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FAUCHE-BOUEL  (Louis), 
l'un  des  hommes  c|in  raonlrcTt-rit  le 
plus  de  zèle  cl  de  dévoiieMunit  h  la 
cause  du  royalisme  pendant  la  révo- 
lution ,  était  cependant  né  dans  une 
république  (a  Neufchàtel ,  eu  Suisse, 
le  12  avril  i7o2).  d'une  l'aïuille  pro- 
testante ,  que  la  révocaliou  de  l'édit 
de  Nantes  avait  forcée  de  sortir  de 
France  :  ainsi  aucun  motif  ne  devait 
rattacher  à  cette  cause.  Mais,  d'uu 
caraclère  ardent  et  naturellemenl  en- 
thousiaste, il  accueillit  avec  beaucoup 
d'empressement  ,  dans  l'atelier  d'im- 
primerie qu'il  possédait  à  INeufchàtel, 
tous  les  émigrés  que  les  premiers  dé- 
.sordresde  la  révolution  cou Iraignirent 
de  se  réfugier  en  Suisse.  Leurs  con- 
versations et  leurs  coufideuces  ajou- 
tèrent a  son  exaltation.  Il  im- 
prima pour  eux  beaucoup  de  bro- 
chures [Poy.  Fenouillot  ,  dans  ce 
vol.)  ,  et  il  fut  exilé  de  sa  pairie 
pendant  six  mois,  en  1793,  parce 
qu'il  avait  imprimé  le  Testament  de 
Louis  XYI  dans  un  almanach.  En 
1795  ,  il  abandonna  déhnilivement 
toutes  ses  affaires  pour  se  vouer  ^ans 
reserve  à  la  cause  de  Louis XVI II;  et 
il  fut  chargé  de  la  part  du  priuce  de 
Cundé  ,    par  le  comte  de  Montg-ûU 


lard,  de  faire  au  général  Pichegru 
des  propositions,  aHn  de  l'engager  k 
([uitler  les  drapeaux  répulilicains  ,  et 
il  passer  avec  son  armée  au  service 
des  Bourbons.  En  cas  de  succès  ,  ua 
million  d'argent  comptant ,  la  direc- 
tion de  l'imprimerie  royale  et  le 
cordon  de  Saint-Michel  devaient  être 
la  récompense  de  Fauche.  Dans  le 
cas  de  non-succès ,  il  eut  la  promesse 
ipi'il  lui  serait  compté  une  somme  de 
mille  louis ,  pourvu  toutefois  qu'il 
abordât  Pichegru  ,  et  qu'on  piit  lui 
communiquer  les  intentions  du  prin- 
ce. Il  prit  le  nom  de  Louis  ,  pour 
suivre  celte  négociation  périlleuse-, 
et  s'associa  un  M.  Courant ,  qui  fit 
avec  lui  plusieurs  voyages  a  Hunin- 
gne ,  H  Bàle ,  ii  Strasbourg  et  à 
Mulheim ,  où  se  trouvait  le  prince 
de  Condé.  I^e  14  août  de  cette 
même  année,  il  se  présenta  devant 
Pichegru  ,  a  son  quartier  -  général 
d'AUkirch  ,  sous  prétexte  de  lui  dé- 
dier un  ouvrage  inédit  de  J.-J.  Rous- 
seau •  et ,  après  quelques  mots  insi- 
gnifiants sur  cet  objet,  il  lui  dit, 
avec  un  grand  courage  ,  le  véritable 
motif  de  sa  visite.  Pichegru  n'hé,sita 
pas.  et  promit  de  seconder  la  cause 
royale  ,  si  cependant  il  élail  assuré 
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de  la  coopération  des  AiUricbiens. 
Faucbe-Borel  se  rendit  auprès  du 
prince  de  Condé  ,  pour  lui  faire 
part  de  l'heureux  commencement  de 
sa  mission  ;  il  reçut  aussitôt  de 
nouvelles  inslruclions  ,  et  l'ordre 
d'aller  suivre  celle  importante  af- 
faire. Arrivé  h  Strasbourg ,  cen- 
tre de  l'armée  française  ,  il  y  prit 
son  domicile  5  et  ,  afin  d'écarler  tout 
soupçon  ,  il  s'annonça  comme  dési- 
rant acheter  une  maison  pour  y  éta- 
blir une  imprimerie.  Il  se  lia  avec 
plusieurs  officiel  s  de  l'armée  française, 
et  prépara  tous  les  esprits  a  l'exécu- 
tion de  ses  plans,  correspondant  lou- 
jours  avec  le  prince  de  Condé.  Mais 
le  Directoire  exécutif,  qui  venait  de 
s'iusialîer,  reçut  quelques  avis,  et  Pi- 
chegru  futrappeléj  Faucbe  lui-même 
fut  arrêté  ,  le  21  novembre  1795,  à 
Strasbourg  ,  comme  agent  des  prin- 
ces. Heureusement  on  ne  trouva 
rien  dans  ses  papiers  qui  pût  le  com- 
promettre ,  et  il  fut  rerais  en  liberté. 
Au  mois  de  juin  1796,  Louis  XVIII 
le  cliargéa  d'une  nouvelle  mission 
auprès  de  Pichegru  ,  alors  retiré  en 
Francbe-Comlé.  Ce  général  adressa 
au  prince  une  lellre  daus  laquelle  , 
en  lui  réitérant  la  promesse  de  servir 
sa  cause ,  il  faisait  sentir  la  nécessité 
d'abandonner  des  projets  partiels  et 
sans  résullat ,  pour  atlendr^que  de 
grands  événements  militaires  ame- 
nassent une  occasion  décisive.  Fauche 
remit  cette  réponse  au  roi  5  et ,  vers 
le  même  temps,  il  fut  envoyé  par  cp 
prince  auprès  de  Tarcbiduc  Cbaries,, 
cooamandant  l'armée  aulrlchieane , 
pour  lui  faire  connaître  l'utililé  du 
séjour  du  roi  à  l'armée  de  Condé, 
ce  à  quoi  il  ne  réussit  point.  Pi- 
chegru  ayant  été  nommé  président 
du  conseil  des  cin  j-cenls  ,  Fauche- 
Borel  se  rendit  a  Paris ,  d'après  les 
intentioni  des  princes.   La  révolu- 
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tion  du  18  fructidor  (4  sept.  1797) 
vint  renverser  tous  ces  plans  de 
contre-révolution.  Fauche  se  trouva 
nominativement  enveloppé  dans  la 
proscription  de  cette  époque  ;  et 
sa  correspondance  avec  Pichegru , 
saisie  dans  les  équipages  du  général 
autrichien  Klinglîn  ,  servit  de  base 
a  l'exposé  de  la  conspiration  que 
publia  le  Directoire.  N'osant  pas 
rester  chez  lui,  il  se  réfugia  dans  la 
maison  d'un  certain  David  Monnier, 
avec  lequel  il  avait  eu  des  relations 
commerciales.  La  ,  dès  le  lendemain 
même  du  18  fructidor,  cet  infatigable 
agent  des  Bourbons  s'occupa  de 
nouer  les  [ûs  d'un  nouveau  complot , 
dans  l'intérêt  de  ces  princes.  Il  sut 
amener  David  Monnier  à  le  meltre 
tn  r<>pport  avec  Barras,  qui  ne 
s'était  opposé  au  mouvement  roya- 
liste que  parce  qu'où  ne  s*était 
pas  canfié  a  lui  (  P^oy.  Bahras  , 
LVll,  197).  Dès  le  mois  d'octobre, 
le  directeur  lui  fit  donner  ,  sous  le 
nom  de  Borelly^  un  passeport  pour 
sortir  de  Paris.  Fauche  ,  après  avoir 
couru  les  plus  grands  dangers  avant 
d'arriver  à  la  frontière  ,  passa  en 
Angleterre,  et  y  attendit  des  com- 
munications que  Barras  s'était  engagé 
a  faire  pour  Louis  XVIII.  Ces  com- 
munications furent  portées  a  Ham- 
bourg ,  par  David  Monnier  ,  qui  de- 
vait de  la  les  faire  parvenir  en  An- 
gleterre a  Fauche-Borcl,  lequel  n'at- 
tendait que  leur  arrivée  pour  se  ren- 
dre auprès  du  roi  à  Millau,  elles 
lui  remettre.  Monnier,  ayant  rencon- 
tré à  Hambourg  un  autre  agent  àe^ 
princes  ,  crut  devoir  se  confier  a 
lui  (1).  Cet  incident  amena  des  con- 
flits et  des  malentendus  ,  qui  relar- 
dèrent Penyoi  des  lettres  de  Barras. 
Fauche-Borel  eut  toutefois  ,  en  An- 

(i)  Celait  l'indiscret  et  léger  marquis  de  La 
Maisonfort,  (^c/.  ce  nom  ,  au  Supp.), 
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glelerre  ,  la    salisfaclioa  de  serrer 
dans  ses  hràs  son  aiîmirabîe  Pi- 
chegru  (  ce  sont  les  expressions  cîe 
ses  Méuioires  ).  Il  iu forma  ce  géné- 
rai   des    dispositions  de  Barras ,  en 
faveur  de  la  maison  de  Bourbon  ,  et 
n'eut  pas  de  peine  à  le  faire  entrer 
dans  celle  nouvelle  intrigue.    Ayant 
enfin   reçu  les   lettres  qu'il  de'sirait , 
Fauche  se  hâta  de  se  rendre  a  Ham- 
bourg ,    voulant  se  concerter    avec 
David  Monnier  ;  mais  celui-ci  en  était 
parti,  après  l'avoir  long-temps  at- 
tendu. Cet  incident  ne  diminua  pas  fa 
confiance  du  roi  en  son  courageux  ser- 
viteur. On  peut  en  juger  par  la  réponse 
que  ce  prince  fil  kLa  Maisoufort,  qui 
voulait  obtenir  des  pouvoirs  pour  sui- 
vre ,  en  Allcmague_,  avec  Pionnier, 
la  négociation  que  Fauche  avait  jiée 
h  Paris,    k   Si   je  n'écris  pas  à.  M. 
«  Fauche-Porel ,   dans  cette  occa- 
«  sion ,   disait   le  monarque ,    c'est 
«  parce  que  j'ignore  s'il  e^t  a  îîam- 
«   bourg  5  mais  les  sentiments  que  je 
«  vous  exprime  a  son  égard  ne  sont 
•c  pas  nouveaux  pour  lui.  Vous  ne 
«  trouverez  pas  non  phis  étrange  que 
«   ma  sensibilité  a  son  zèle  ioit  en- 
«  corc  phis  vive  qu'au  vôtre.  11  n'est 
ce  Français  que  de  cœur,  vous  l'èlcs 
«  de  naissance  j  mais  que  Dieu  nous 
«  aide,  il  ne  tiendra  qu'à  Louis  '.Fau- 
te che-Borel  )  de  le  devenir  aussi,  jî 
Enfin,  Monnier  reviul  k  Hambourg 5 
Faucbe-Borel  et  La  Maisonforlle  vi- 
rent ,  et  s'entendirent  avec  lui  sur  les 
dispositions  de  Barras,  et  sur  ce  qu'il 
exigeait  du  roi,  pour  prix  de  ses  ser- 
vices. Hs  allèrent  aussitôt  k  Millau 
porter  ces  dernières  communications. 
On  peut  voir  k  l'article  Barras  de 
quelle  nature  elles  étaient.  A  la  suite 
de  celle  eutrevuc  ,  le   roi  chargea 
Fauche  et  La  Maison  fort  de  se  ren- 
dre auprès  de  l'empereur  de  Russie,- 
Paul  1«',  afitt  d'iuslruire  de  ce  qui 
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se  passait  ce  prince,  qui  venait  d'of- 
frir a  Louis  XVIII  un  asile  dans  ses 
étals^   Lés   deux   agents  du  roi  de 
France   prirent  la  route  de  Berlin  , 
où  ils  devaient  recevoir  des  passe- 
ports. Mais  l'envoi  de  deux  agents  en 
Russie  ayant  paru  inutile,  La  Maison- 
fort   partît  seul  pour   Saint-Péters- 
bourg 5    et  Fauche  ,    après  avoir  vu 
une  seconde  fois  Louis  XVIIl  k  Mil- 
lau ,    reçut  l'ordre  d'aller  s'établir 
k   Wesel  et  de  correspondre    avec 
Monnier,  qui  était  retourné  k  Paris, 
afin  d'instruire  Barras  des    heureux 
préliminaires    de   celle  négociation. 
Impatient   de   ne   recevoit  ,    depuis 
deux  mois,  aucune  nouvelle  du  Direc- 
teur ,  Fauche  profila  du  départ  d'un 
courrier,  que  le  cabinet  prussien  en- 
voyait  a    Paris  avec    des  dépèches  , 
pour  faire  parvenir  une  lettiek  Bar- 
ras. Celle  lettre,  conçue  de  wianière 
que  le  Directoire  pouvait  en  prendre 
connaissance,   fui  remise   dans   une 
séance  a  Barra>  lui-même,  qui  ne  put 
se   dispenser   de    la    montrer    k  ses 
collègues.    M.  de  Talleyrand  ,    mi- 
nistre des  relations  extérieures,  pro- 
posa de  communi(juer  avec  Fauche, 
par  le  moyen  de  M.  Eyriès  (2)  qu'il 
euvoyail  alors  en  mission  k  C lèves. 
Celui-ci  vint  k  Wesel  trou  ver  Fauche- 
Borel,  qui,    jugeant  que  cette  voie 
indirecte  de  communication  avec  Bar- 
ras  n'était  rien   moins    que  sûre  et 
prompte,  écrivit  une  seconde  lettre, 
pour  le  prier  de  vouloir  bien  lui  en- 
voyer  quelqu'un  qui   put   retourner 
immédiatement  a  Paris.  Barras  fil  par- 
tir a'ors  pour  Wesel  son  confident 
intime,  le  chevaiier  Guérin  de  Saint- 
Tropez  ,  avec  qui  Fauche-Borel  put 
s'expliquer    dans    une   entière   con- 
fiance, et  auquel  il  remit  des  lettres- 


(2)  M.  Eyriès,  l'un  des  savants  les  plus 
distingués  de  cette  é|>oque,  est  un  des  colla- 
Loraleurs  de  1»  Hiograi/hie  wiiventlU. 
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|,>ateutes  du  roi  pour  Barras.  Le  suc- 
cès de  leur  plan  paraissait  assuré, 
lorsque  la  révolulicn  du  18  brumaire 
vinlle  renverser,  en  çloignanl  Barras 
clu  gouveruemenl.  Découragé  parce 
i^eyers,  Kauclie  prit  la  résolu  lion  de 
se  îivrei^  oxcliisivemenl  aux  travaux 
dé  sa  profession  :  il  partit  pour  Lon- 
dres j  où  lia  de  ses  amis  Tappeiait , 
afin  d'y  établir  une  imprimerie  et 
une  librairie  Française.  Alors  se  né- 
gociait le  traité  d'Aoïieus  5  et  quel- 
ques personnes  dévouées  aux  Bour- 
bons crurent  qti'il  importait ,  plus 
que  jamais,  de  réconcilier  Moreau  , 
qui  était  a  Paris ,  avec  Picbegru  qui 
se  trouvait  a  Londres.  Fauche  fut 
encore  eboisi  pour  aller  porter  k 
Moreau  des  paroics  de  réconcilialion, 
de  la  part  de  son  ancien  chef.  Il 
trouva  ce  ,^énéral  sensible  à  la  dé- 
rr.arcbe  de  Picbegru  ,  et  très-disposé 
a  entrer  dans  ses  vues.  Bîais  Fauche, 
tuii  avait  été  tant  de  fois  signalé  à 
la  police  de  Bonaparte  ,  ne  tarda  pas 
h  être  arrêté  par  ses  ordres  ,  et  fut 
conduit  au  Temple.  Il  parvint  néan- 
moins encore,  du  fond  de  cette  pri- 
son ,  a  ouvrir  des  commuuicalions 
avec  Moreau  ,  par  le  moyen  de  son 
neveu  Vilel  (  frère  de  celui  oui  a  péri 
si  malheureusement)  et  de  Fresniè- 
res  ,  secrétaire  de  ce  général  ■  mais 
la  déleulioii  prolongée  de  Fauche 
détermina  Moreau  à  se  servir  d'un 
autre  intermédiaire  ;  et  cet  agent  fut 
l'abbé  David,  qui  bientôt  après  fut 
arrêté.  Il  y  avait  déjà  dix-huit  mois 
que  Faucbe  était  détenu  au  Temple  , 
lorsque  Bonaparte  ,  voulant  tirer  de 
lui  des  aveux  contre  Moreau  ,  le  lit 
interroger  par  divers  agenis,  notam- 
ment Desmaresl  et  Béai.  Ces  inter- 
rogatoires furent  inutiles  :  Faucbe 
ne  fil  aucun  aveu  ,  et  il  ne  cessa  de 
protesler  contre  sa  détention  ,  en  se 
déclarant  sujet  du  roi  de  Prusse.  Ce- 
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pendant  plusieurs  personnes,  déte- 
nues pour  la  même  cause,  avaient 
commis  des  indiscrétions.  Ou  conçut 
des  inquiétudes  pour  Picbegru  ,  qui 
devait  arriver  a  Paris;  dans  cette 
conjoncture  Faucbe  tenta  de  s'éva- 
der :  il  y  réussit  ;  mais  ,  trahi  par  la 
personne  même  qui  lui  avait  donné 
asile  ,  il  fut  ramené  au  Temple  , 
dix-huit  heures  après  son  évasion  ,  et 
jeté  dans  un  cachot.  Le  conseiiler- 
d'élat  Piéal'vint  l'interroger  de  nou- 
veau. Toutes  les  questions  roulèrent 
sur  ses  relalîons  avec  Picbegru  et 
Moreau  j  il  persista  dans  une  néga- 
tive absolue,  et  resta  encore  dix-huit 
mois  prisonnier.  Enfin  les  instances  de 
Lncchesiui,  ambassadeur  de  Prusse, 
et  une  lettre  de  son  souverain  lui- 
même,  déterminèrent  Bonaparte  h  le 
mettre  en  liberté.  Des  gendarmes  la 
conduisirent  jusque  sur  le  territoire 
prussien.  Arrivé  a  Wesel,  Faucbe  fut 
informé,  parle  baron  de Hardenberg, 
que  le  gouvernement  français  exigeait 
cpi'il  ne  retournât  pas  a  INeufcbâlel. 
Il  partit  alors  pour  Berlin  j  obtint 
une  audience  du  roi  et  de  la  reine  , 
et  recueillit  de  la  bouche  de  Frédé- 
ric Guillaume  ces  paroles  remarqua- 
bles :  ce  Je  vous  ai  suivi  depuis  huit 
K  ans,  et  je  n'ai  rieu  ignoré  de  vos 
ce  constants  efforts  pour  le  service  du 
K  roi  de  France.  Vous  avez  été  bien 
«  malheureux  d'avoir  affaire  h  ce 
«  comte  de  Blontgaillard ,  dont  j'ai 
«  lu  les  Mémoires  (3).  »  Fauche 
s'établit  h  Berlin  ,    et    ne  cessa  de 

(3)  On  ne  peu!  pas  douter  que  ks  révélai  ions 
qu'en  sa  qualité  cie  sujet  prussien,  Fauche-Borel 
crut  souvent  devoir  faire  au  cabinet  de  l'criin. 
n'aient  beaucoup  nul  à  la  cause  des  royalistes 
de  France.  11  est  sur.  par  exemple,  «ju'en  1799 
te  fut  le  ministre  Ihuii^wilz  qui  fit  toniiaitre  a 
Sieyès  les  rapports  de  Barras  avec  le>  agenis 
de  Louis  XVlll,  et  que  Sieyès  se  hâta  d'en 
faire  part  à  Bonaparte,  lequel  se  srrvit  de  ce 
moyen  pour  renverser  Barras  et  faire  échouer 
tous  les  projets  de  ce  divecteur  tn  faveur  des 
Bourbons. 
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cendre  de  nouveaux  services  à  la  caii- 
se  des  Bourbons.  II  fut  diarge  ,  eu 
décembre  1804,  par  le  comte d'A- 
varay,  d'imprimer,  a  dix  mille  exem- 
plaires ,  une  déclaratioti  adressée 
aux  Frauçais  par  Louis  XVIK.  A 
celle  époque,  les  desseins  de  Bona- 
parte sur  la  Prusse  n'étaieul  pb.JS  un 
mjslèrc.  Fauche  suggéra  au  Ccj^binet 
de  Berlin  l'idée  d'appeler  des  Elats- 
Uuis  le  général  Moreau ,  pour  opposer 
ses  lalenls  et  sa  renommée  K  Bona- 
parte. Le  roi  lui  demanda,  a  ce  sujet, 
des  notes  conformes  accl'es  qu'il  avait 
remises  K  M.  de  Novosilzoff,  ambas- 
sadeur de  Russie  a  Berlin  ,  et  qu'on 
lit  dans  ses  Mémoires.  Cependant 
.il  avait  réussi  h  faire  répandre  en 
France  un  grand  nombre  d'exemplai- 
res de  la  déclaration  de  Louis XVIIL 
Bonaparte,  informé  de  ces  démar- 
ches, envoya,  a  la  fin  de  1805,  trois 
commissaires  a  Berlin,  pour  faire  de 
nouvelles  réclamations  conlre  lui. 
Fauche-Borel  courait  le  risque  d'être 
enlevé  ,  même  dans  celle  capitale  ; 
mais,  instruit  a  temps  par  la  reiuc,  il 
partit  pour  Londres  ,  passant  par 
Boilzcmbourg,  où  il  eut  une  confé- 
rence avec  M.  de  Fersen  ,  ministre 
suédois  ,  si  dévoué  a  la  cause  d(i$ 
Bourbons  ,  et  par  Lunébourg ,  où  il 
obtint  plusieurs  audiences  du  roi  de 
Suède.  Arrivé  a  Londres  dans  le  mois 
de  janvier  1806,  il  reçut  l'ordre  de 
suivre,  sous  la  surveillance  et  l'in- 
spection  du  duc  d'Avar.iy  ,  cclie  cor- 
respondance si  étornanle  cl  si  fu- 
neste que  le  prétendant  rnlretiut 
long- temps  avec  Perle l  (  Voy.  ce 
nom,  au  Suppl.  )  5  et  rêvant  tou- 
jours de  nouvelles  intrigues,  songeant 
sans  cesse  a  trouver  pour  la  cause 
royale  de  nouveaux  appuis,  il  adressa 
à  Louis  XVIII  un  projet  tendant  à 
gagner  le  maréchal  Berthier.  Il  sui- 
vait   encore    dans    le    même    temps 
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une  correspondante  particulière  avec 
d'Enlraigues  el  Puisaye.  En  1813  , 
quelques  partisans  du  roi,  tiompés' 
par  les  agents  de  Bonaparte,  et  sur- 
tout par  Perlet  ,  avaient  été  amenés 
k  regarder  comme  possible  le  débar- 
quement du  duc  de  Berri  sur  les 
côtes  de  France.  Fauche-Borel  fut 
envoyé  a  Jersey,  pour  voir  si  cette 
entreprise  était  praticable.  Les  ren- 
seignements qu'il  obtint  le  convain- 
quirent du  contraire;  et  il  fit  tous 
ses  efforts  «pour  empêcher  ce  voyage, 
qui  infailliblement  eût  été  fatal  au 
prince,  puisqu'il  fût  tombé  dans  wn 
piège  tendu  par  la  police  de  Bona- 
parte, et  que  dirigeait  spécialement 
le  préfet  de  police  de  Paris.  Peu  de 
mnis  après  ,  quand  Louis  XVIII , 
quittant  le  séjour  d'Hartvvell,  se  ren- 
dit à  Londres  pour  rentrer  en  Fran- 
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rel parmi  la  fou'e  ,  dans  l'hôtel  de 
Crilloii  où  il  était  descendu  ,  et  lui 
tendit  les  mains  avec  bonté,  en  lui 
disant  :  «  Je  suis  bien  aise  de  vous 
u  revoir,  mon  cher  I^ouisj  nous 
K  nous  reverroas.  »  Lorsque  le  roi 
arriva  a  Calais,  son  épée  s'élant  en- 
gagée dans  sa  décoration  de  Tordre 
de  la  Jarretière,  Fauche,  n'écoulant 
que  son  zèle  ,  se  précipita  aux  pieds 
du  monarque  pour  le  délivrer  de  celle 
entrave;  mais  le  comte  de  Blacas, 
toujours  occupé  d'éloigner  du  prin- 
ce ceux  dont  il  pouvait  redouter  le 
crédit  ,  parut  scandalisé  de  cette  li- 
berté. «  Soyez  tranquille,  lui  dit  le 
«  roi  ,  c'est  Fauche  qui  me  rend  un 
«  nouveau  service.  »  De  si  douces 
paroles  et  de  si  heureux  souvenirs 
semblaient  promettre  au  dévoué  Neuf- 
châlelois  une  très -large  part  dans 
la  restauration  de  la  monarchie  , 
et  il  se  hâta  d'accourir  dans  la  capi- 
tale à  la  suite  de  Louis  XVIIL  Mais, 
installé  aux  Tuileries,  ce  prince  n'y 
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fut  plus  aussi  accessible  qu'a  Millau 
elllarhvell.  Fauclie  y  reiiconira  en- 
core le  corale  de  Bîncas  toujours  prêt 
à  l'éloigner  ;  et  ce  qu'il  y  eut  de  plus 
fâcheux  ,  c'est  que  son  ancien  ami, 
le  compagnou  de  ses  intrigues  ,  La 
Maiscnforl,  se  réunit  au  comte  pour 
le  calomnier  et  le  tenir  écarté.  Ce 
fut  en  vain  qu'il  essaya  de  parler  du 
million,  du  cordon  de  Sainl-Micliel , 
et  de  la  direction  de  l'imprimerie 
royale  ,  autrefois  promis  par  le 
prince  de  Condé  ,  au  nom  du  roi.  11 
ne  put  pas  même  une  seule  fois  s'ap- 
procher d'un  trône,  dont  le  rétablis- 
sement lui  avait  causé  tant  de  fati- 
gues, l'avait  exposé  a  de  si  grands 
périls  I  Se  rappelant  alors  qu'd  était 
Prussien  ,  il  se  chargea  de  divers 
messages  pour  le  ministre  Harden- 
berg  ,  et  l'accompagna  à  Londres  , 
pendant  le  séjour  que  les  souverains 
allies  firent  dans  celte  ville.  A  leur 
départ  ,  il  se  rendit  àNeufchâlel,  sa 
pairie,  où  il  arriva  le  jour  même  que 
le  roi  de  Prusse  y  faisait  son  entrée  ; 
et,  quand  ce  monarque  en  partit  ,  il 
le  suivit  jusqu'à  Zurich.  Eu  revenant 
en  France,  il  fut  chargé  parle  gou- 
vernement de  Berne  et  par  celui 
de  Lausanne  de  deux  dépêches  pour 
LouisXVIlï,  dans  lesquelles  on  fai- 
sait connaître  les  trames  qui  Vour- 
dissaieut  dans  le  pays  de  Vaud  ,  et 
la  correspondance  que  Joseph  Bond- 
parlé  entreteuail  avec  Tîle  d'Elbe  et 
l'intérieur  de  la  France.  Il  revint  a 
Paris,  au  mois  d'octobre  1814, 
dans  rinlention  de  s'y  fixer,  et  sur- 
tout d'y  suivre  l'exécution  des  pro- 
messes qui  lui  avaient  été  faites, 
pour  obtenir  enfin  le  juste  salaire  de 
tant  de  travaux  et  de  dangers!  Il 
avait  bien  reçu,  dans  le  cours  de 
ses  voyages  el  de  ses  missions,  quel- 
ques sommes  el  quelques  dédomma- 
gements a  ses  peiueîi  ;  mais  ses  goûts, 
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on  doit  en  convenir ,  étaient  fort  dis- 
pendieux. Celte  vie  si  aventureuse  , 
si  active,  avait  encore  ajouté  a  la  fou- 
gue de  ses  passions  ,  et  ses  besoins 
étaient  toujours  beaucoup  plus  grands 
que  le  trésor  de  Louis  XYIII  n'était 
riche  à  celle  époque.  De  toutes  l,es 
sommes  qu'il  availreçues  de  ceprince 
el  aussi  des  Anglais ,  il  ne  lui  restait 
donc  absolument  rien;  el,loin  de  la, 
il  avait  beaucoup  de  dettes  ,  et  ses 
créanciers,  qui  croyaient  qu'enfin  le 
jour  de  la  fortune  était  arrivé  pour 
eux  et  pour  lui ,  le  prest-aient  vive- 
mei)t.  Il  résultait  de  tout  cela  cju'un 
évè;;ement,  que  Faucbe  avait  pen- 
dant vingt  ans  attendu,  auquel  il  avait 
sacrifié  sa  vie  tout  entière,  le  pla 
cait  dans  la  position  la  plus  cruelle! 
Cependanlil  ne  pouvait  renoncer  à  ses 
anciens  goûts,  h  ses  habitudes.  Ce  fut 
dans  ce  temps-la  qu'il  s'efforça  de 
faire  parvenir  au  roi  des  avis  utiles, 
et  de  la  nature  des  communications 
qu'il  avait  transmises  de  la  Suisse. 
Au  mois  de  novembre  1814  ,  il  vit 
plusieurs  lois  Barras,  qui  lui  donna 
des  renseignements  importants  sur 
les  desseins  et  les  espérances  de; 
agcnls  de  Bonaparte.  Fauche  eut,  à' 
ce  sujet ,  des  entretiens  fréquents 
avec  le  duc  d'Havre,  qui ,  seul  de  la 
cour  de  Louis  XVIII.  le  traitait  avec 
bonté.  Quelques  jours  avant  le  20 
mars ,  il  se  présenta  aux  Tuileries , 
pour  démentir  les  fausses  nouvelles 
par  lesquelles  on  iuspirait  à  la  cour 
une  dangereuse  sécurité.  Le  16,  le 
comtt;  de  Goltz  ,  ambassadeur  de 
Prusse  ,  lui  confia  ses  dépêches  et 
celles  des  autres  ministres  étrangers 
pour  le  congrès  de  Vienne.  II  était  en 
outre  chargé  d'instructions  verbales. 
Arrivé  à  sa  destination,  il  vit  succes- 
sivement MM.  de  Ilardenberg,  Wel- 
lington et  de  Tallevrand.  Ce  dernier 
l'accueillit  avec  d'autant  plus  d'em- 
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presseraent,  que,  depuis  onze  jours,  il 
n'avait  reçu  aucune  lellre  officielle  de 
Paris.Après  ces  différentes  fulrevues, 
el  deux  conférences  avec  rarchiduc 
Charles,  Fauche  fut  chargé  parle 
roi  de  Prusse  ,  qui  se  trouvait  alors 
k  Vienne  ,  d'une  lettre  pour  le  roi 
de  France.  Il  partit  le  13  avril_,  et 
arriva  le  22  a  Gand,  où  il  se  présenta 
le  même  jour  à  M.  de  Blacas ,  qui 
se  chargea  de  remettre  ses  dépêches 
au  roi;  il  se  rendit  ensuite  auprès 
de  M.  de  Jaucourt  pour  lui  remettre 
aussi  les  dépêches  de  M.  de  Talley- 
rand  ;  mais  ,  en  reulrant  à  son  logis, 
il  reçut  la  visite  du  directeur  de  la 
police  de  Gand  ,  qui  lui  intima  Tor- 
dre de  quitter  celte  ville  dans  les 
■vingt-quatre  Iieures.  Ce  fut  en  vain 
que  Fauche  fît,  pendant  trois  jours  , 
les  démarches  les  plus  actives  auprès 
de  plusieurs  personnages  importants, 
et  qu'il  s'efforça  de  parvenir  jusqu'au 
roi.  Deux  gendarmes  lui  furent  don- 
nés pour  escorte;  et ,  le  26  avril ,  il 
fut  transféré  a  Bruxelles  el  jeté  dans 
un  cachot  ,  oij  il  resta  pendant  huit 
jours.  Il  ne  dut  sa  liberté  qu'aux  vives 
réclamalions  du  baron  de  Brockhau- 
sen,  ministre  de  Prusse  a  Bruxelles, 
qui  lui  donna  un  passe-port  et  des 
dépêches  pour  le  prince  de  Harden- 
berg.  Arrivé  le  7  mai  à  Vienne,  Fau- 
che n'eut  pas  de  peine  a  se  laver,  aux 
yeux  du  roi  de  Prusse  et  de  son  mi- 
nistre ,  de  Taccusation  ridicule  d'a- 
voir servi  Bonaparte  au  détriment  de 
la  Prusse,  accusation  qui  avait  été 
le  prétexte  de  son  arreslation.il  éta- 
blit également  sa  jusliGcalion  dans 
un  Mémoire  adressé  au  roi  de  Fran- 
ce. Enfin  ,  après  le  retour  de  ce 
prince  k  Paris  ,  le  comte  de  GoUz  fit 
des  diligences  auprès  du  gouverne- 
ment français  pour  prendre,  dans  les 
registres  de  la  police  ,  tous  les  ren- 
seignements possibles  sur  la  conduite 


de  Fauche-Borel  ;  et  i!  résulta  de 
ses  recherches  la  justification  la  plus 
complète.  Mais  ,  dans  cet  intervalle  , 
son  zèle  avait  trouvé  de  nouvelles 
occasions  de  se  signaler.  Etant  revenu 
à  Neufchàlel ,  il  y  reçut  la  nouvelle 
de  la  bataille  de  Waterloo,  et  se 
mit  aussitôt  en  devoir  de  concourir 
au  rétablissement  de  la  monarchie. 
Ce  fut  par  ses  démarches  que  le 
commandant  du  fort  de  Joux  arbora 
le  drapeau.blanc  ,  sans  attendre  les 
ordres  du  maréchal  Jourdan.  Quel- 
ques jours  auparavant ,  il  avait,  par 
sou  crédit,  procuré  des  fonds  pour  le 
service  du  roi  à  M.  Gaétan  de  La 
Rochefoucauld  ,  qui  commandait  un 
corps  de  volontaires  royaux  ,  a  la 
tête  duquel  ce  général  pénétra  en 
Franche-Comié,.par  la  trontière  de 
Suisse.  Enfin  ,  le  7  juillet  ,  il  avait 
écrit  au  maréchal  Jourdan,  qui  com- 
mandait à  Besançon ,  pour  lui  de- 
mander un  sauf-conduit  qui  lui  per- 
mît d'arriver  jusqu'à  lui,  afin  de  le 
seconder  dans  ses  efforts  pour  arbo- 
rer le  drapeau  blanc.  Revenu  h  Pa- 
ris ,  au  mois  d'octobre  1816  ,  Fau- 
che y  reprit  le  cours  de  ses  démar- 
ches el  de  sessollifilalionsjse  Oailant 
d'obtenir  enfin  des  récompense  s  qui  lui 
étaient  dues  à  tant  de  litres.  M.  de 
Blacas  n'était  plus  auprès  du  roi, 
mais  d'autres  l'avaient  remplacé  dans 
la  faveur  du  monarque  ;  et  ceux-là, 
serviteurs  plus  nouveaux  et  sans  titres 
connus  à  la  faveur  des  Bourbons , 
étaient  encore  moins  disposés  h  ré- 
compenser d'anciens  services.  Le 
pauvre  Fauche  fut  donc  encore  re- 
poussé :  on  chercha  même  a  le  ca- 
lomnier ,  a  nier  des  services  que  l'on 
piyait  si  mal.  Ce  fut  alors  qu'il  se 
crut  obligé  de  lout  dévoiler,  et  qu'il 
fit  paraître  un  volume  iu-8°,  sans 
nom  d'Imprimeur  ni  de  libraire,  mais 
portant   au   frontispice    ces   mots  : 
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Paris  ,  imprime  aux  frais  de  V  au- 
teur,  1<S15,  sous  ce  litre  -.Précis 
historique  des  différentes  missions 
dans  lesquelles  M.  L.  Faucke- 
Borel  a  été  employé  pour  la  cause 
de  la  monarchie ,  suivi  de  pièces 
jiistijicatives  ,  avec  celle  éjjigra- 
plie  :  Pœnam pro  munere.  Cel  ou- 
vrage fui  lu  avec  beaucoup  d'empres- 
■scnienî;  mais  connue  Fauche  y  par- 
lait assez  niai  de  plusieurs  hommes 
eu  faveur  ,  la  plus  grande  partie  de 
l'tulition  fui  saisie  par  la  police  roya- 
le ,  cl  ce  volume  est  devenu  Irès- 
rare  :  (juelques  exemplaires  ont  ilus 
feuillels  carlonués.  On  y  remarqua 
sur! oui  une  accusation  lrcs-£[rave  con- 
Ire  Perlet,  avec  qui  Fauche  avait 
eu  si  long- temps  des  relalions  dans 
les  intérêts  du  roi.  Eclairé  depuis 
pru  par  des  pièces  irrécusables,  il 
s'était  assuré  que  cet  homme  avait 
a])usé  de  sa  crédulité  et  de  celle  du 
roi  Louis  XVIII  lui-même  ,  de  la 
manière  la  plus  horrible  5  qu'il  avait 
attiré  pcrfidemeut  à  Paris  son  neveu 
Vitel,  pour  le  livrer  à  la  police,  eu- 
fin  qu'il  avait  causé  la  raorl  do  ce 
malheureux  jeune  homme.  Perlet 
[T^oy.  ce  nom,  au  Suppl.)  répondit 
a  ce  Mémoire,  en  accusant  lui-même 
son  adversaire  d'avoir  trahi  la  cause 
(■u'il  défendait.  Il  ne  resta  plus  alors 
h  Fauche  d'autre  moyen  pour  se  jus- 
tifier que  de  traduire  en  justice  le 
^ieur  Perlet.  L'amnislie  accordée  h 
tous  les  crimes  révolutionnaires  ne  lui 
permettait  pas  de  l'aifaquer  coiinne 
meurtrier  de  son  neveu  ;  et  il  ne  put 
former  d'autre  plainte  que  celle  de 
calomnie.  Des  Mémoires  très-curieux 
furent  publiés  dans  celle  affaire  ;  ct^ 
après  des  débals  fort  longs,  auxquels 
le  public  parut  mettre  de  Pintérêt,  il 
fut  élabli,  par  un  jugeijient  du  tri- 
bunal de  police  correctionnelle,  eji 
date  du   24  mai  181(5,  q:ie  Perlet 
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était  un  escroc  et  un  infâme  calom- 
nialeur  ,  que  Fauche  n'avait  point 
manqué  a  l'honneur.  Son  triomphe 
fut  complet, et  personne  ne  putdonter 
de  sa  loyauté  et  de  sou  invariable  ï\ù^- 
lilé  a  la  cause  des  Bourbons;  mais  ilae 
lui  donna  aucun  moyeu  de  payer  ses 
délies.  Ce  ne  fut  que  plus  tard  que 
Moîisieur,  frère  du  roi,  lui  fit  un  trai- 
tejnent  sur  sacassette.  Pour  le  moment 
il  se  vit  obligé  de  retourner  en  An- 
gleterre, où  il  vécut  d'une  pension 
que  lui  avait  autrefois  accordée  le  mi- 
nistère britannique  et  qu'il  lui  a  tou- 
jours continuée.  Le  roi  de  Prusse  ,  à 
qui  il  avait  bien  aussi  rendu  quelqiîcs 
services,  ne  lui  donnant  pas  d'argent, 
lui  envova  des  lettres  de  noblesse,  et 
4ès-lors  ou  le  vit  ajouter  un  de  K  sa 
signature,  et  prendre  le  litre  de  con- 
seiller d' ambassade  prussien.  Il  lit 
encore  plusieurs  voyages  enrrusse  , 
en  Suisse  ,  puis  il  revint  a  Paris 
frapper  de  nouveau  a  toutes  les  por- 
tes. De  plus  en  plus  désespéré  de  ne 
rien  obtenir,  et  pressé  par  scsine-vo- 
rables  créanciers,  il  usa  d'un  dernier 
moyen  ,  ce  fut  de  publier  des  Mi^- 
moires  ;  mais  loin  qu'il  en  tirât  du 
bénéfice,  il  fallut  au  contraire  payer 
l'imprimeur  et  le  rédacteur  {Voy. 
Beauckaimp,  LVII,  301),  et  Fauche 
vendit  a  peine  quelques  exemplaires 
de  son  livre.  Il  contient  cependant 
des  détails  utiles  pour  Phistoire  ; 
mais  le  stylo  en  est  d'une  proliiité 
excessive,  et  Fauche  le  poussa  jus- 
qu'à quatre  vol.  in-8"  qu'il  orna  de 
portraits  et  de  fac-similé.  Tous  ces 
mécomptes  achevèrent  de  tourner  la 
tête  du  malheureux  JNeufclâtelois. 
Ne  pouvant  plus  rester  h  Paris,  il  se 
rendit  dans  sa  patrie  en  juillet  1820  ; 
et  dès  les  premiers  jours  de  septembre 
les  journaux  annoncèrent  que, dans  un 
moment  de  désespoir,  il  s'était  jeté 
par  la  fenêtre^  et  qu'il  avait  expiré  sur- 
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le-cliamp.  Ou  irouva  dariS  us  poclies 
l'écrit  siiivaul  :  «  Je  recoiBmaïule 
«  mou  ^^nie  a  Dieu  ,  cl  lui  (ieniaïuio 
«  le  pardon  de  mes  pochés.  Je  dé- 
«  clare  cire  innocenl  de  ce  donl  mes 
«  erincniis  voudmleiil  m\iccnscr  sur 
a  m.i  fidélité  envers  mon  roi ,  que  je 
ce  pnrie  dans  mon  cœur.  Je  suis  la 
a  victime  d'une  intrigue  dirigée  par 
«  des  ennemis  puissants  qui  m'ont 
«  tendu  un  piège  j  mais  mon  auguste 
«  maître  saura  me  rendre  la  justice 
«  (pie  je  réclamerai  de  ses  bontés 
K  pour  mc/i.  Je  recommande  ma 
«  clièrc  lille  et  son  intércssanle  la- 
ct  mille  h  S.  M.  ie  roi  de  Prusse", 
«  mon  généreux  souverain;  a  S.  M. 
f  ])rilanniqne  cl  a  S.  M.  Charles  X. 
«  Je  supplie  LL.  INDI.  de  s'inlé- 
«  resser  à  soulager  cette  intéressante 
«  mère  ,  et  de  la  mettre  à  même  de 
ce  soigner  l'éducation  de  ses  six  en- 
a  fanls.  J'ose  supplier  S.  M.  Cliar- 
a  les  X  de  déverser  sur  ma  lille  la 
ce  rente  de  5000  fr.  qu'elle  m'ac- 
tc  cordait.  Je  sup})lie  le  ministère 
ce  britannique  d'accorder  sa  Incn- 
«  veillance  à  ma  famille  en  me  cou- 
ce  servant  son  iutéicl.  Je  pardonne 
ce  en  l)0u  chrétien  à  tons  mes  enne- 
ce  mis;  Je  recommande  aussi  h  mes 
ce  créanciers  de  rindiJgence  ;  je  pen- 
te se  quMs  pourront  être  tous  cou- 
ce  verts  de  ce  qui  leur  est  du.  mais 
a  si  Ce  n'était  pas  le  cas  ,  je  les  prie- 
cc  rai  de  ne  pas  m'accabier.  v  Un 
des  journaux  de  l'opposition  libérale 
(  le  Figaro)  rendit  conipîe  de  cet 
événement  d'une  manière  assez  pi- 
([uanle.  ce  Le  pauvre  bomrce!  dil-il.  il 
ce  s'était  tant  rlouné  de  lourmenis  et 
ce  de  peines  pour  le  bien  el  profil  de 
f<  la  légitimité  !...  Qui  n'avait  ouï 
«  parler  de  son  dévouement  el  de  ses 
ce  iMcmoires  ,  de  sa  bouillante  fi(ié- 
K  lité  el  de  ses  trente-  six  ans  (i'in- 
cc  trignes?  Eb  bien  !  tout  cela  a  fini 
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<£  par  îa  misère  ,  par  l'abandon  et  le 
ce   suicide.  Servez  donc  avec  l'ai  deur 
ce   de  l'amour  la  cause  des  grands  et 
a   des  puissants,  si  vous  n'êtes  grand 
a   vous  -  même  !  Mourir  de    faim   et 
ce   sauter  par  la  fenêtre,  voilà  la  (in 
a   de  Fauche  :  de  lui,  (jui  disait  naï- 
ct   vemenl  avoir  fait  pour  la  chute  de 
a  INapoléon  autant    et   plus  que  les 
(c    huit  cent  mille  baïonnettes  étran- 
cc  gères  dont  nous  avons  vu  la  Fran- 
ce  ce  m\  moment  héri.ssée....  Voye/.- 
ct    le  ,   au  premier  retentissement  de 
ce  la  révolution  française,  quitter  son 
ce  atelier  d'imprimerie,  cl,  don  Qui- 
ce  cliolle   de  la  politique  ,    s'enrôler 
a   dans  la  chevalerie  errante  des  cons- 
cc   pirations.  De  ISeufchàlel  il  court 
ce   h  Paris,   de   Paris    h    l'crlin,   a 
«   "Vieone  ,   h  Millau,    h    Londres  5 
ce   partout  où  il  faut  un  agent  dévoué, 
«   il  est  la.  Il  va,  infatigable  ,  our- 
ce   dissanl  ça  cl  là  force  complots, 
ce   ayant  en  maintes  cours  de  royales 
ce   audiences,  recevant  de  secrèles  et 
a  inqiortanles  rai.ssior.s  ,  conspirant 
ce  avec  des  généraux  de  la  républi(jne 
a  et  i\v.&  chefs  de    la  coalition  ;  en- 
ce    faut    perdu  de  la  diplomatie,   se 
K  jetant  tantôt  da;)s  les  camps,  tantôt 
K    dansles  villes,  tt  plusd'une  foisdans 
K  les  prisons.  Enfin,  après  avoir  bien 
ce  agi,bitn  couru,  il  vit  luire,  arriver 
ce   et    s'accomplir  celle   rc.^tauraiion 
«e   pour  laquelle  il  avait  tant  travaillé. 
ce  Alors  ,   pour  le  coup  ,    le  pauvre 
ce  Fauche    rêva   le    bonheur  5   alors 
ce  il  crut  qu'on  allait  le  récompenser 
ce    avec  de  l'or  ,  le  récompenser  avec 
ce   des  honneurs  ;   qu'on  allait  payer 
€c  tous  ses  services  d'une  main  gêné- 
ce   rcuse  ii  libérale,  et  pourtant  on 
te    ne  pensa  pas  à  lui  5  bien   d'autres 
tt   étaient  là  à  convoiter  et  b  prendre, 
u  Alors    il  demanda  hautement  son 
a  .'■alaire  ;  mais  comme  il  n'élait  ni 
v   grand  seigneur,  ni  valet  de  cour  , 
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«  on  le  laissa  se  morfondre  à  toutes 
«  les  perles  :  il  frappa  par -cl  et 
«  par-là  ,  et  on  ne  lui  répondit  nulle 
ce  part  5  puisj  coniino  il  entrait  en 
«  colère,  et  qu'il  se  plaignait  araè- 
«  rement  de  Tingralilude  des  grands, 
«  on  lui  rit  au  visage.  Il  se  mit  à  pu- 
a  blier  des  Mémoires  ,  pensant  ainsi 
«  réveiller  et  forcer  l'attention  de 
a  ceux  qui  Pavaient  employé  ,  et 
«  ceux-ci  ne  lurent  pas  les  Ménioi- 
«  res.  Alors,  désespéré.  Fauche  jeta 
«  un  douloureux  regard  sur  les  longs 
a  jours  consumés  au  service  d'une 
«  cause  qui  ne  le  loncliait  en  rien  , 
«  et  il  regretta  ses  travaux  ;,  ses 
a  agilations  et  ses  dangers.  Puis  , 
K  après  une  longue  niédilation  sur 
«  l'ingratitude  des  grands,  il  ouvrit 
«  sa  fenêtre  ,  et  sauta  du  quatrième 
«  étage  dans  la  rue.  Et  ceux  qu'il 
«  avait  servis  pendant  trente  ans  ne 
<c  s'en  émurent  pas  plus  que  s'il  se 
«  fût  agi  de  votre  mort  ou  de  la 
«  mienne...  jj  Outre  les  publications 
de  Fauche  que  nous  avons  indiquées  , 
il  a  fait  paraître  ^  dans  son  procès 
contre  Perlet ,  deux  Mémoires  rédi- 
gés par  Lombard  de  Langres.  Il  a 
publié  à  Londres,  en  1807,  deux 
Notices  sur  les  généraux  Pichegru 
et  Moreau.  M — d  j. 

FAUCHER  (CÉsARel  Constan- 
tin), frères  jumeaux,  célèbres  par 
leur  union  et  leur  fin  tragique  ,  na- 
quirent à  La  Piéole  en  17G0.  Etienne 
Faucher,  leur  père,  d'une  famille 
originaire  du  Limousin,  avait  quilté 
le  service  militaire  pour  les  fonc- 
tions diplomatiques  qu'il  avait  rem- 
plies avec  honneur,  et  s'était  retiré 
en  dernier  lieu  dans  ses  foyers  ,  avec 
la  croix  de  Saint-Louis  et  le  tilre  de 
commissaire  des  guerres.  Ses  àtwx 
fils  reçurent  une  éducation  sévère  qui 
leur  donna  un  tempérament  vigou- 
reux et  prépara  Pentier  développe- 


ment de  leurs  facultés.  En  1780,  ils 
entrèrent  officiers  dans  un  régiment 
de  dragons  et  se  firent  en  même  temps 
recevoir  avocats.  La  révolution  les 
comp'.a  parmi  ses  partisans;  on  les 
vit  attentifs  aux  débats  des  assem- 
blées, se  prononcer  pour  la  monar- 
chie constitutionnelle  et  obtenir 
Pcstirae  de  INecker,  de  Bai  11  j  et  de 
Mirabeau.  César  fut  rais  à  la  tête  de 
l'administration  du  district  de  La 
Réole  et  des  gardes  nationales  de 
l'arrondissement.  Constantin,  com- 
missaire du  roi ,  puis  maire  de  La 
Réole,  signala  son  administration 
par  des  actes  de  bienfaisance  et  de 
désintéressement  pendant  la  disette 
et  les  inondations  qui  désolèrent  le 
pays.  Après  l'évènenienl  funeste  du 
21  janvier,  César  osa  parler  de 
Louis  XVI  avec  éloge,  et  paraître  en 
deuil  lorsqu'il  eut  à  proclamer  l'at- 
tentat de  la  Convention.  Les  deux 
frères  embrassèrent  alors  le  parti  de 
la  Gironde,  et  bientôt  vinrent  cher- 
cher un  asile  dans  les  camps.  Ils 
formèrent  un  corps  franc  d'infante- 
rie sous  le  nom  ^Enfants  de  La  fl 
Réole  ,  et  se  transporlèrent  dans  la  ™ 
Yendée  comme  volontaires.  Ils  pas- 
sèrent successivement  par  les  diffé- 
rents grades,  jusqu'à  celui  de  géné- 
ral de  brigade  ,  qui  leur  fut  conféré 
simullanément  sur  le  champ  de  ba- 
taille. Leur  dévouement  à  la  répu- 
blique ne  pouvait  être  mis  eu  doute  j 
cependant,  criblés  de  blessures  pour 
leservice  de  leur  pays,  ils  fnrent  trou- 
vés suspects  et  transférés  k  Rochefort, 
ovi  le  tribunal  révolutionnaire  les  con-  ^. 
damna  a  perdre  la  tête.  L'échafaud  ■ 
était  dressé  pour  eux,  lorsque  le  re- 
préseniant  Léquinio  fit  surseoir  k 
l'exécution  5  le  jugement  fut  revisé, 
et  la  liberté  fut  rendue  aux  deux 
frères,  qui  allèrent  dans  leur  famille 
pour  hâter  leur  convalescence.  L'état 
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de  leur  santé  ne  leur  perraetiant  pas 
de  rentrer  en  activité,  ils  se  firent 
réformer.  S'étant  retirés  a  La  Réole 
ils  eurent  occasion  de  rendre  d'emi- 
nents  et  nombreux  services  dont  s'ac- 
crut encore  la  grande  influence  dont 
ils  jouissaient  dans  la  contrée.  César, 
envoyé  par  ses  concitoyens  près  les 
comités  du  gouvernement,  après  le 
9  tliermidor,  se  créa  de  nouveaux 
titres  à  leur  reconnaissance  et  usa 
particulièrement  de  son  crédit  en  fa- 
veur des  familles  d'émigrés.  Après  le 
18  brumaire,  il  fil  partie  du  con- 
seil-général de  la  Gironde,  et  son 
frère  Constantin  fut  nommé  sous-pré- 
fet de  La  Réole.  En  1803  ,  ils  ren- 
trèrent dans  la  vie  privée.  Le  désir 
de  maintenir  leur  étroite  union  les  fit 
renoncer  au  mariage  et  confondre 
leur  fortune  assez  considérable.  Cé- 
sar la  compromit  par  des  spécula- 
tions malheureuses  auxquelles  il  s'é- 
tait livré  à  Paris.  De  ce  moment  les 
deux  jumeaux  vécurent  dans  la  re- 
traite, environnés  de  nombreux  amis. 
En  1814,  voyant  le  territoire  en- 
vahi, ils  offrirent  de  défendre  la 
rive  droite  de  la  Garonne,  et  furent 
refusés.  Sans  quitter  leur  maison,  ils 
ne  lais^îèrent  pas  de  donner  de  l'om- 
brage aux  Anglais,  qui  les  .Mgualèrent 
comme  des  citoyens  dan:!;ereux_,  pre- 
nant part  sans  aucun  litre  aux  opé- 
rations des  armées,  et  les  menacèrent 
d'un  conseil  de  guerre.  Leur  oppo- 
sition h  la  restauration  leur  suscita 
beaucoup  d'ennemis.  César  fut  in- 
sulté a  bordeaux,  mis  aux  arrêts  et 
reçut  ordre  de  sortir  de  la  ville 
dans  les  vingt -quatre  heures.  Les 
Faucher  se  trouvaient  a  Paris  an  20 
mars  ;  ils  furent  décorés  de  la  Lé- 
gion-ti'Hoiineur  et  attachés  k  Tarmée 
des  Pyrénées-Orientales.  César  fut 
envoyé  à  la  chambre  des  représen- 
tants ,  et  Constantin  ,  élu  maire,  eut 
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le  commandement  de  La  Réole  et  de 
Razas  ,  quand  le  département  fut  dé- 
claré en  état  de  siège.  Le  21  juillet, 
l'ordre  de  cesser  leurs  fonctions  leur 
fut  transmis.  Néanmoins  Constantin 
fit  encore  acte  d'autorité  le  lende- 
main. Ce  jour  même  le  drapeau  blanc 
fut  insulté.  Les  gardes  royaux  ac- 
coururent menaçants  a  La  Réole.  Les 
jumeaux  se  retranchèrent  dans  leur 
maison  comme  dans  une  forteresse, 
d'où  ils  écrivirent  au  général  Clauzel. 
Cette  lettre  remise  au  préfet  les 
perdit.  La  visite  de  leur  demeure  fut 
faite  par  le  commandant  de  gendar- 
merie ,  et  ils  furent  traduits  devant 
le  procureur  du  roi ,  puis  transférés 
au  fort  du  Ha  ,  non  sans  courir  de 
grands  dangers.  Le  22  septembre  ils 
parurent  devant  le  conseil  de  guerre. 
La  rapidité  de  la  procédure  ne  leur 
permit  pas  de  trouver  de  défen- 
seurs j  ils  plaidèrent  eux-mêmes  leur 
cause,  et  l'on  fui  étonné  de  la  facilité 
avec  laquelle  chacun  reprenait  le  fil 
des  idées  de  celui  qui  avait  cessé 
de  parler.  Condamnés  comme  cou- 
pables d'avoir  usurpé  l'autorité , 
excité  k  la  guerre  civile  et  comprimé 
l'élan  de  lu  fidélité  ,•  ils  en  appelè- 
rent k  un  conseil  de  révision  qui  le 
27  confirma  la  première  sentence. 
Les  deux  frères  s'embrassèrent  en 
sortant  de  prison,  marchèrent  sereins 
au  supplice,  saluant  en  souriant  leurs 
connaissances  et  refusant  les  secours 
de  la  religion.  Ils  ne  voulurent  ni 
se  mettre  k  genoux,  ni  souffrir  qu'on 
leur  bandât  les  yeux.  César  com- 
manda !e  feu.  Leur  ressemblance 
était  singulière;  leurs  parents  avaient 
peine  a  les  reconnaître,  et  dans  leurs 
garnisons  ils  portaient  une  fleur  dif- 
férente k  la  boutonnière,  pour  préve- 
nir les  méprises.  Ils  s'étaient  trouvés 
à  un  dîner  avec  le  docteur  Gall,  qui 
leur  palpa  le  crâne  qu'ils  firent  dé- 
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garnir   do   chrveiix  ;   il    leur   prédit 
qu'ils  mounaienl  le  niôiiie  jour  (l). 

FAUCîGi^^Y  c/a  Luciuge{U 
comlt;  L.'C.-A.  de),  iiaquil  dans  la 
Bresse  vers  1750,  de  ruiic  des  fa- 
milles dont  la  noblesse  reiuonlaih  au 
temps  où  celle  province  avait  appar- 
tenu aux  ducs  de  Savoie,  (jni  avait 
elle-même  fourni  des  souverains  a 
la  Savoie,  elconiraclé  dus,  allip.nces 
avec  la  maison  de  France.  Enlré  au 
service  iXca  wn  enfance,  il  était  par- 
venu au  ^rade  de  lieulenant-coionel 
d'un  régiment  d'infanlerie  avant  la 
révolution.  INommé,  par  la  «oblefse 
de  jjresse  dont  il  élail  président, 
dépulc  aux  Etals-généraux  de  1789, 
le  comte  de  Faucigny  se  montra  dès 
le  commencement  fort  opposé  à  la 
révolution.  Dans  la  séance  du  19 
juiiî  1790,  il  réclama  vivemenl , 
ainsi  que  Tabbé  Maury,  ccnJre  la 
lecture  d'u.ijo  dénonciation  que  le 
député  Macaye  faisait  k  !a  Iribune 
conîie  les  calboliqucs  de  Niuies. 
Huit  jours  pins  lard,  lorsque  dans 
une  autre  séance  du  soir  il  fui  ques- 
tion de  la.-5uppressiotKle  touylesiilres 
nobiliaires,  le  coniLc  de  Faucigny 
demanda  qu'en  conséquence  du  rè- 
glement ijui  portail  qu'aucun  décret 
cpnslilulionnel  ne  put  être  rendu 
après  dîner,  cette  grande  question 
iùl  ajouriu'c  a  une  séaacr  du  malin, 
où  la  délibération  serait  plus  ralme, 
et  il  ajouta:  «  Vous  voulez  détruire 
«.  Ja  uiilincliou  des  nobles  pour  leur 
«c   s'jbslituer  .  celle    des    banîjuiers  , 


(i)  Les  frèrrs  Fautlur  avaient  élô  liés  avec 
M.  Marct,  duc  (leRas-a:io,  <n  avec  IJourriiiiin", 
<(iii  en  parle  avec  élo^e  flans  plusieurs  endroits 
«Je  ses  Mùrioircs ,  notamment  à  la  p:"ge  278 
du  tome  V .  Opeiidant  ,  si  l'on  «-n  croit  un  mot 
do  Boniip;irf<;,  adressé  an  menu;  Ronrriennc , 
César  l-Jiacher  îuirait  éle  employé  dans  la  po- 
lice «ccièlc  de  lVni|)ereur,  el  i^apoluon  aurait 
reçu  de  lui  des  rapports  eonlre  Dourrienne  lui- 


«  àc&  usuriers  qui  auront  deux  cOnt 
«  mille  livres  de  renie!  >>  Il  dé- 
clara ensuite  que  les  titres  qu'il 
avait  reçus  de  ses  ancêtres  lui  ve- 
naient de  l'empire  germanique  ,  et 
qu'aucun  pouvoir  n'avait  le  droit  de 
l'en  priver;  puis  il  protesta  dans 
tous  les  appels  nominaux  où  Tou 
refu:5a  de  les  lui  donner.  Ce  fut  sur- 
tout dans  la  séance  du  21  août 
1790  qu'il  déploya  toute  la  violen- 
ce de  son  caractère,  K  Foccasion  d'un 
décret  de  censure  (jue  Ton  voulait 
prononcer  contre  son  ami  M.  de 
Frondeville(/''oj'.ce  nom,  anSupp.). 
S'étanl  avancé  au  milieu  de  la  salle  il 
sV'cria  d'un  ton  furieux,  en  désignant 
les  membres  du  côté  gaucbe  :  «  Ceci 
u  n'est  plus  qu'une  guerre  de  la  ma- 
te jorité  contre  la  minorité;  et  pour 
«  la  finir  il  n'y  a  qu'un  moyen, 
«  c'est  de  i?)mber  le  sabre  à  la 
«■  main  sur  ces  gaillards-là...  » 
Cette  violence  causa  aussitôt  dans 
l'assembiée  une  grande  rumeur; 
Rdrnave  proposa  de  mettre  sur-le- 
cbamp  en  arrestation  le  comte  de 
Faucigny;  cL  celui-ci,  reconnaissant 
son  imprudence,  fit  des  excuses  que 
l'on  prit  eu  considération.  Son  ami 
Frondeville  den;anda  grâce  pour  lui , 
offrant  de  supporter  bà-même  toute 
la  peine  d'un  tort  dont  il  était  cause; 
enfin  ,  l'assemblée,  après  une  longue 
délibération  ,  décréta  que  ,  ayant 
égard  aux  excuses  et  aux  témoi- 
gna^es  de  repentir  de  3î.  de  Fau- 
cigny,  elle  lui  remettait  la  peine 
grai'c  qu'il  aidait  encourue,  A 
celte  nouvelle,  les  révolutionnaires  de 
Bourg  le  pendirent  en  effigie  sur  la 
place  publique,  et  dans  un  voyage 
qu'il  fil  en  Bresse,  quelque  temps 
après,  il  assuya  de  leur  part  des  me- 
naces très-vives.  A  rassemblée,  \^M 
comte  de  Fauciguy  continua  de  vo!er 
avec  la  minorité   jusqu'à  la  fin  de  la 
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iessioii.  Il  signa  eusulle  ioules  les 
prolestatlous  qui  furent  faites  conlre 
les  inuovalions  révoliilioiinaircs  -et 
su  rendit  dans  ses  terres  de  Savoie, 
puis  en  Allemagne  ,  où  il  fit  les  pre- 
mières campagnes  dans  les  Tirmées 
iicK  princes.  Il  vécut  ensuite  dans  la 
reiraile,  et  mourut  ubscorémenl  vers 
-1800,  dans  un  village  de  la  Franco- 
•nie.  —  La  comtesse  de  Faucigk\, 
fille  du  président  de  Sussenay,  après 
avoir  été  présentée  a  la  cour  comme 
parente^  fut  particulièrement  atta- 
chée a  madame  Victoire,  tante  du  roi, 
dont  elle  ne  se  sépara  ijue  par  ordre, 
au  moment  de  l'émigration.  Après 
avoir  passé  tout  le  temps  de  la  ré- 
solu lion  dans  le  pays  de  Wurtemberg, 
elle  mourut  à  Paris  eu  mai  1830. 
M_D  j. 
FAUJAS  de  Saint-Fond 
(Bai\théle31i),  géologue  français, 
naquit  à  Montélimart  le  17  mai 
174  i,  et  fut  placé,  à  l'âge  de  douze 
ans,  an  collège  des  jésuites  de  Lyon. 
\)o\\c  d'une  irapreasionabilité  vive, 
il  déploya  dans  cette  première  pé- 
riode de  sa  vie  beaucoup  de  goût 
eX  de  dispositions  pour  la  poésie.  Le 
•directeur  de  la  maison  eu  fut  effrayé , 
■et  un  jour  qu'il  lui  décernait  le  prix 
promis  à  la  meilleure  pièce  de  vers 
qu'inspirerait  la  catastrophe  d'une 
vieille  femme,  tuée  sintnilièrement  h 
la  porte  du  collège,  il  termina  ses 
félicitations  par  un  grave  :  «  Si  vous 
«  voulez  être  heureux,  ne  faites  pas 
«  de  vers.  »  C'était  aussi  l'avis  de 
ties  parents,  tous  gens  connus  dans  la 
robe  j  el  il  ne  paraît  pas  qu'ils  eurent 
à  combattre  une  propension  bien 
irrésistible.  Faujas  se  rendit  K  Gre- 
noble pour  faire  son  droit  et  devenir 
avocat  au  parlement.  Il  fie  lui  resta 
de  ce  (ju'on  avait  pris  pour  sa  voca- 
tion poétique  qu  un  grand  penchant 
pour    la    conversation    des   liomraes 
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lettrés,  des  savants,  et  le  besoin  de 
visiter  souvent  les  sublimes  beautés 
àes  Alpes.  Mais,  fait  remarquable 
et  qui  décèle  un  esprit  bien  diffé- 
rent de  Ctf  qu'on  s'était  iitiaginé,  ce 
n'est  pas  le  piltores([ue  qui  parbiit  le 
plus  à  son  àme  dans  ces  admirables 
spectacles,  c'est  la  coutexlure  exté- 
rieure 5  c'est  la  composition  inté- 
rieure, la  proportion  et  îa  succes- 
sion intime  des  masses  sur  lesquelles 
erraient  ses  yeux  et  sous  lesquelles  il 
sentait  vaguement  qu'était  caché  uu 
monde  de  mystères.  La  géologie  alors 
n''était  pas  même  nu  mot  du  diction- 
naire des  géologues  et  tout  au  plus 
les  Buffou,  les  Gueltard  ,  avaient 
osé  lancer  la  périphrase  théorie  de 
la  terre.  Faujas,  on  peut  le  croire,  ne 
se  doutait  pas  encore  de  l'immeusilé 
de  la  science  sans  nom  h  laquelle  il 
préludait  par  ses  observations.  D'ail- 
leurs, ses  études  n'étaient  encore  pour 
lui  que  des  épisodes.  En  H 05,  après 
avoir  porté  plusieurs  années  le  titre 
d'avocat,  il  devint  président  de  la 
sénéchaussée.  Mais  ,  bien  qu'an  ni- 
veau de  sa  place  et  la  remplissant 
avec  honneur,  il  ne  la  conservait 
(pià  contre-cœur  et  pour  ne  pas  se 
mettre  en  opposition  formelle  avec 
sTi  famille.  On  a  dit  que  l'application 
de  la  peine  capitale  était  surtout 
pénible  à  son  cœur,  il  faut  ajouter 
probablement  qu'à  mesure  que  ses 
progrès  dans  l'élude  de  la  nature  la 
lui  jnontraient  plus  grande,  plus  sim- 
ple et  plus  une,  les  raille  subtilités 
de  la  chicane,  les  subterfuges  de  la 
jjrocédure  ;  les  complications  et  les 
contradictionsde  la  loilui  semblaient 
de  plus  en  plus  misérables.  Toute 
occupation  d'ailleurs  devient  odieuse 
lorsqu'elle  est  imposée;  puis  presque 
loujoursou  hait  le  travail  auquel  on 
doit  des  résultats  pécuniaires  ^  et  l'on 
prélère^  car    ou  les  regarde  comme 
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des  délassemeuts  ,  ceux  qui  ne  rap- 
portent rien.  EuBii  le  temps  vint  où 
Faujas  ue  fut  plus  lié  par  la  piété  fi- 
liale au  joug  qui  lui  pesait.  Piiclie 
d'observatious  et  versé  dans  la  con- 
naissauce  de  la  minéralogie  ,  de  la 
cliimie,  delà  physique, il  était  entré, 
depuis  1776,  encorrespoudance  avec 
Buffou,  dont  l'imagination  brillante 
allant  au-devant  des  faits  avait  osé 
créer  les  époques  de  la  nature,  et 
dont  les  hardies. hypothèses  avaient 
besoin  de  nombreuses  observations 
pour  perdre  un  peu  de  l^ur  fantasti- 
(çilé.  Celles  que  raullipliail  Faujas, 
bien  qu^on  en  ignorât  Tiinmense  por- 
tée et  les  corollaires, étaient  de  nature 
à  rendre  moins  invraisemblables  Its 
conjectures  du  grand  homme.  Il  ne 
faut  donc  pas  s'étonner  de  l*affection 
dont  tout-a-coup  il  se  prit  pour  son 
correspondant  de  Grenoble,  et  de  l'ac- 
cueil qu'ii  lui  fit  lorsque,  vers  1777;, 
il  le  vil  a  Paris.  Sur-le-champ  il  se  mit 
en  mesure  de  l'y  fixer;  et,  fort  de  sa 
haute  position  a  la  cour  comme  à  la 
ville,  il  obtint  de  Louis  XVI  pour 
M.  de  Faujas  le  titre  d'adjoinl-na- 
luralisle  au  Muséum  et  des  appoin- 
tements de  six  mille  francs.  De  nou- 
velles ordonnances,  en  1785  et  88, 
confirmèrent  l'une  et  l'autre  disposi- 
tion. Plus  tard,  il  joignit  à  cet  emploi 
celui  de  commissaire  du  roi  pour  les 
mines,  avec  qualj  e  mille  francs  d'émo- 
luments. Ainsi  placé  au  centre  d'une 
des  niélropcdes  scientifiques  de  l'u- 
nivers, et  dans  un  établissement  mo- 
dèle ,  Faujas  ne  cessa  d'approfondir 
la  géologie  avec  un  zèle  toujours 
croissant.  Des  voyages  entrepris  dans 
un  but  d'explorations  et  de  recher- 
ches absorbaient  la  plus  grande  par- 
lie  de  son  temps  et  aussi,  il  faut  le 
dire  pour  ceux  qui  le  trouveraient 
trop  richement  rétribué  ,  la  plus 
grande   partie  de  ses   traitements. 
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Outre  le  Dauphiné  sa  patrie  ,  beau- 
coup de  lieux  de  l'Ile-de-France^  la 
Bourgogne  ,  le  Bourbonnais,  le  Vi- 
varaisjla  Provence,  le  Languedoc, 
les  Alpes  furent  parcourus  par  l'in- 
fatigable voyagtMir.  Ses  explorations 
ne  se  bornèrent  pas  à  la  France  :  au 
nord  5  il  courut  voir  PAngleterre, 
l'Ecosse,  les  Hébrides,  et  fit  connaître 
a  l'Europe  la  basaltique  Slaffa  ;  au 
sud  et  k  l'est  ,  il  étudia  sur  place 
d'abord  toute  PItalie  supérieure,  le 
Piémont,  le  Milanais,  le  Mautouan, 
Venise,  puis  la  montagneuse  et  ori- 
ginale Carinthie  ,  la  Bohême  si  ri- 
chement accidentée  et  si  féconde  en 
mines.  La  Hollande,  les  Pays-Bas 
et  l'Allemagne  fuient  pareillement 
les  lieux  de  ses  excursions.  Partout _, 
sentant  que  l'histoire  du  globe  ne 
pouvait  se  faire  que  pièces  en  main 
et  après  avoir  reconnu  ,  au  milieu  de 
l'étal  actuel  des  choses,  l'état  ancien 
et  toutes  les  phases  au  travers  des- 
quelles on  a  passé  du  primitif  a  l'ac- 
tuel,  il  s'efforça  de  retrouver  les 
déhris  du  monde  ancien  et  il  en  re- 
trouva un  grand  nombre  que  le  pre- 
mier il  fit  connaîlre  ;  de  deviner  par 
la  nature  des  rochers,  par  la  confi- 
guration des  masses  qui  forment  la 
croûte  extérieure  de  la  terre,  les 
révolutions  qui  ont  sillonné  sa  sur- 
face, et  ses  conjectures  ont  été  la 
vérité  ou  ont  mis  sur  la  voie  de  la 
vérité.  Chemin  faisant  aussi ,  il  ren- 
contra l'utilité  pratique  immédiate. 
C'est  k  lui  qu'on  doit  la  découverte 
de  la  mine  de  fer  de  la  Voulle  (Ar- 
dèche),  une  des  plus  riches  que  l'on 
connaisse.  La  révolutions  causa  quel- 
ques pertes  à  Faujas  de  Saint-Fond. 
Soit  qu'il  eut  négligé  les  formalités 
nécessairefs  pour  faire  régulariser 
sous  la  république  les  brevets  de  ses 
pensions  signés  par  Louis  XVI,  soit 
qu'il  fût  connu  comme  royaliste  (  et 
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il  ue  pouvait  sans  ingratitude  man- 
quer   de  l'être),   il   se  vit  retran- 
cher un  de  ses  Irailements,  et  il  eut 
même    quelque    peine    à    conserver 
l'autre.  Cependant  en  1797  ,  le  con- 
seil des   Cinq-cents  ,  sur  la  propo- 
sition de   Dubois  des  Vosges,  vota 
pour  lui    une  somme   de  vingt-cinq 
raille  francs,  comme    indemnité  des 
avances  qu'il  avait  faites    depuis    la 
révolution    pour     des    découvertes 
utiles.  Lors  de  la  réorganisation  de 
l'instruction  et  des  cours  publics,  il 
fut  nommé  professeur  de  géologie  au 
Muséum  d'histoire    naturelle.    Sans 
dominer  sa  matière,   il  la  saisissait 
et  la  faisait  comprendre.    Au  total, 
ses  leçons  étaient  instructives,  et  l'on 
se  plaisait  à  voir  la  science  p^ofe^sée 
par  un  des  hommes  qui    incontesta- 
blement avaient   le  plus  contribué  à 
la  faire  éclore.  Faujas  était  en  quel- 
que sorte  une  émanation  de  Bulïon. 
Cet  homme  illustre,  en  lui  léguant 
son  cervelet ,  ne  lui  avait  légué  sans 
doute  ni  sa  haute  imagination,  ni  son 
grand  sl)le,  mais  il  lui  avait  légué 
ses  idées  et  une  espèce  d'auréole  de 
sa  gloire.  Faujas  d'ailleurs  ne  répu- 
gnait point  a  reconnaître  les  décou- 
vertes et  les  progrès  des  autres  •  et, 
grâce  à    cet  heureux    caractère  ,   il 
tenait  sou  auditoire  au  courant  des 
recherches  les  plus  modernes.  Bien 
que  septuagénaire,  il  professait  en- 
core en  1818j  mais  ce   furent    ses 
derniers  efforts.  Le  18  juillet  1819, 
il  mourut  k  sa  terre  de  Saint-Fond 
en  Dauphiné.  C'est  là  qu'il  lut  inhu- 
mé au    lieu   désigné   par    lui-même 
pour    son    dernier   asile.  Si  l'on  ne 
peut  classer  Faujas  parmi  ces  grands 
hommes    qui  ont  renouvelé   la  face 
des  sciences  et  créé  un  mouvement , 
il   serait  injuste  de  lui  refuser  un 
honorable   souvenir.   Son    nom    est 
inséparable  de  l'histoire  de  la  géolo- 
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gie  et  de  la  paléontologie.  Sans  doute 
la  force  des  choses  voulait  que  ces 
sciences  naquissent^  quand  les  autres 
prenaient  de  jour  en  jour  les  plus  ri- 
ches développements  ;  mais  encore  ne 
naissaient-elles  pas  d'elles-mêmes,  et 
il  fallait  des  observateurs  pour  que  les 
observations  se  multipliassent  et  fus- 
sent susceptibles  de  se  réunir  en  un 
corps:  Faujas  eu  fut  un.  Sans  doute 
aussi  l'on  avait  déjà  signalé  des  faits 
«jui,  lorsque  la  géologie  et  la  paléonto- 
logie out  eu  leur  nom,  leur  existence 
a  part^  ont  dîi  être  reconnus  pour  leur 
appartenir  j   mais    ces    faits  étaient 
trop    peu    nombreux    et  trop  épacs 
pour  que  l'antériorité  de  la  décou-. 
verte    constitue   une  antériorité   de 
science,  car  on  les  rencontrait,    on 
ne  les  cherchait  pas  ;  le  hasard  les 
donnait  et  non  un  plan,  un  but,  une 
idée.  Sans  doute  enfin  le  mouvement 
scientifique  qui  présidai  t'a  cet  enfan- 
lemenl   ne  vint  pas   de   Faujas,    il 
partait  de  Buffo.n,    il  partait  même 
de  plus  haut  ^  mais  de  même  que  dans 
l'histoire  des  nations   il  y    a  place 
pour    la  mémoire   de  ceux   qui  ont 
rempli  les  seconds  et  les  troisièmes 
rôles,  de  même  aussi,  dans  l'histoire 
des   faits  intellectuels,   si  la  gloire 
est  pour  les  inventeurs   et  les  pre-^ 
miers  moteurs,    il  y  a  de  l'honneur 
pour  leurs  auxiliaires,  puur  les  agents 
de  leurs  travaux,  pour  les  vérifica- 
teurs de  leurs  hypothèses.  La  science 
doit  donc  beaucoup  a  Faujas.  Excel- 
lent observateur,    alerte,  sagace,  il 
est  un  de  ceux  qui  ont  fouillé  le  plus 
opiniâtrement  ces  grandes   archive» 
de  la  nature,  ce   vaste   Musée  mé- 
connu, que    jusque-la   les  pieds    de 
l'homme  avaient  foulé  sans  soupçon- 
ner les  richesses  qu'il    recelait,    les 
événements    grandioses  dont     elles 
sont  la  clé.  Il  serait  trop  long  de  pla- 
cer ici  l'énumératiou  des  terres ,  des 
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rorh(-rSj  àt^s  conglomérais,  des  ani- 
maux ou  vt'i^élaux,  des  p'iénomèaes 
de  ton i es  sortes  iju'll  a  signalés  le 
premier,  ou  qu'il  â  mieux  fait  con- 
naître :  îa  liste  (jue  mous  donne- 
rons de  SCS  mémoires  en  présen- 
tera un  aperçu.  Toutefois  on  ne 
peut  «mettre  de  dire  que  c'est  lui 
qui,  dans  sa  descriplloQ  des  volcans 
de  l'Auvergne  et  du  Vivarais,  fixa  le 
premier  railenlion  des  savants  sur 
ces  monuments  à  notre  porte^  et  sur 
le  grand  fait  de  rexlinclion  des  vol- 
cans et  sur  la  fréquence  des  boulever- 
sements opérés  à  la  surface  de  notre 
planète.  Qu'on  ne  croie  pas  d'ailleurs 
quf ,  doué  de  bons  yeux,  pour  tout 
mérite,  il  se  bornât  à  prendre  note 
des  faits  sans  les  presser  pour  eu 
extraire  les  conséquences.  Vrai  mé- 
ridioual,  il  avait  au  contraire  le  be- 
soin de  décortiquer  les  phénomènes 
et  d'enfoncer  la  tarière  jusqu'au  cen- 
tre du  pepiu.  Ce  n'est  pas  la  conver- 
sation de  Kuffon  qui  pouvait  le  dé- 
shabituer de  cette  tendance.  Ainsi, 
tantôt  il  essaie  une  classification  des 
produits  volcaniques  ,  tantôt  il  se 
demande  comment  se  sont  produites 
telles  roches,  comment  les  quartiers 
de  montagnes  ont  telles  formes,  etc. 
Ce  n'est  pas  que  ses  solutions  soient 
admissibles  aujourd'hui:  toute  solu- 
tion au  contraire  était  encore  pré- 
maturée a  l'époque  de  Faujas,  et  le 
vrai  plan  de  la  science  devait  être 
d'amasser  le  plus  possible  de  maté- 
riaux. Mais  qui  ue  sait  que  la  réus- 
site doit  toujours  être  précédée  de 
tentatives  vaines  ,  et  que  conjecturer 
de  temps  a  autre  et  dans  de  sages  li- 
mites n'est  pas  inutile  pour  mieux  ar- 
gumenter un  jour?  la  divination  a  tou- 
jours précédé  la  démonstration.  Fau- 
jas n'était  ni  plutonien  ni  vulcaniste 
exclusivement.  Ses  recherches,  con- 
temporaines de  Teafance  de  la  géo- 


logii',  avaient  U'ené  h  constater,  ce*' 
qu'autrefois  on  ne  niait  ni  ne  soute- 
nait, parce  qu'on  ne  s'en  occupait 
point,  que  le  globe  avait  été  h.  diver- 
ses reprises  modifié  par  les  feux 
souterrains  et  par  l'action  des  eaux  : 
]qs  efïels  diluviens,  les  efFels  volca- 
niques, il  les  avait  recherchés,  re- 
connus partout;  les  soispçons  de  ja- 
dis étaient  dî^venus  les  démonstra- 
tions, les  axiomes  du  jour.  C'est  la 
qu'il  eu  était  lorsque  la  vieillesse 
arriva.  Il  ne  pouvait  plus  prendre 
une  part  de  rude  jouteur  aux  luttes 
qui  se  livrèrent  ensuite,  il  ne  pouvait 
qu'eu  être  témoin  et  apprendre  les 
faits  nouveaux.  Ses  ouvrages  5onl  : 
I.  Méinoire  sur  les  bois  de  cerf 
fossiles  trouvés  en  1775,  dans  les 
e?nnrons  de  Montélimart ,  à  qua- 
torze pieds  de  profondeur^  Paris, 
17765  i^^i^^-î  ^^"^^5  1  ^'ol.  in-4% 
figures  coloriées.  II.  Recherches 
sur  les  volcayis  éteints  du  Viva- 
rcds  et  du  V elay  ,  avec  un  dis- 
cours sur  les  volcans  brillants, 
des  mémoires  analytiques  sur  le 
schorls,  la  zéolithe,  les  basaltes , 
etc.,  ibid.,  17/8,  1  vol.  in-fol., 
20  planches.  III.  Mémoire  sur  la 
manière  de  reconnaître  les  diffé- 
rentes espèces  de  pouzzolane  et  da 
les  employer  dans  les  construc- 
tions sous  l'eau  et  hors  de  Veau , 
ibid.,  1780,  in-80,  fig.  Cet  ouvra- 
ge, {(ui  traite  à  fond  la  question  que 
s'est  proposée  Faujas  et  qui  est  un 
véritable  service  rendu  à  l'art  de! 
construire ,  ne  doit  pas  être  con- 
fondu avec  une  édition  antérieure  dt 
mC'me  formai  et  de  1778,  laquelle 
n'est  que  l'extrait  de  ce  qui  se  trou- 
vait de  relatif  h  la  pouzzolane  dans 
l'in-folio  sur  les  volcans  du  Vivarais 
et  du  Velaj.  IV.  Histoire  natu- 
relle de  lu  province  de  Dauphiné, 
Paris,    1781,    in-S"",    fig.;    ibid.. 
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1782,  4  vol.  in-12.  V.  Descrip- 
tion des  expériences  acrostaiiques 
de  MM.  Montgoljier  et  de  celles 
auxquelles  cette  découverte  a  don^ 
né  lieu  ,  ihid.,  1783^  2  vol.  in-S''; 
trad.  en  alleniand  par  Gebler  [Voy. 
ce  nom,  XVII,  24),  Leipzig,  1784, 
1  vol.  in-8".  VI.  Minéralogie  des 
volcans ,  ou  Description  de  toutes 
tes  substances  produites  ou  re-. 
jetées  par  les  feux  souterrains, 
ibid.,  1784,ii]-8%  hV.  VII.  Essai 
sur  Vhistoire  naturelle  des  roches 
de  trappe  avec  des  analyses  et  des 
recherches  sur  leurs  caractères  dis- 
tinctifs,  ibid.,  1788,  in-12-  1813, 
in-8°.  Vlîl.  Essai  sur  le  goudron 
du  charbon  de  terre ,  et  de  la  ma- 
nière de  remployer  pour  caréner 
les  vaisseaux  j  ibid.,  1790,  in-S**. 
IX.  Koyage  en  Angleterre ,  en 
Ecosse  et  aux  îles  Hébrides^  oil 
ï on  trouve  la  description  détaillée 
de  la  grotte  de  Fingal  à  l'île  de 
Staffk,  ibid.,  1797,  2  vol.  iu-8% 
fig.  (quelques  exemplaires  10-4°); 
trad.  en  allemand  ,  avec  des  notes 
de  J.  Macdonald ,  par  V^'^iedemann, 
Gœllingue,  1799j  et  en  anglais, 
ibid.,  2  vol.  in-8''.  X.  Histoire 
naturelle  de  la  montagne  de 
Saint-Pierre  de  Maestricht,  ibid., 
1798,  grand  in-8»,  54  pi.  (100 
exemplaires,  grand  iu-fol.).  XI. 
Essai  de  géologie ,  ou  Mémoi- 
res pour  servir  à  l'histoire  natu- 
relle du  globe^  ibid.,  1808  et  1809 
3  vol.  iu-8''.  Le  tome  r*"  est  con- 
sacré aux  coquilles,  madrépores, 
poissons,  tortues,  crocodiles,  qua- 
drupèdes fossiles ,  empreintes  de 
plantes,  bois  silices,  agalisés,  jas- 
pés, pyriteux,  ferrugineux,  aux  di- 
verses houilles,  etc.  Dans  le  second  , 
l'auteur  s'occupe  des  roches  por- 
pbyriliques,  granitiques,  quarlzeuses, 
piicacées  ,  magnésiennes  ,  calcaires  , 
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argllo-calcaires;  il  examine  la  con- 
stitution de  leurs  molécules,  leur  pe- 
santeur ,  leurs  propriétés,  leur 
Dombre,  leur  mélange,  leur  gangue,* 
il  en  essaie  un  classement  systéma- 
tique. Avec  le  troisième  commence 
rhisloire  naturelle  des  volcans,  évi- 
demment la  partie  de  l'ouvrage  que 
Faujas  a  traitée  à\çc  le  plus  de 
soin:  ily  compare,  piedàpicdp  ce  qui 
se  passe  autour  des  foyers  de  com- 
bustion actuellement  en  activité  , 
avant ,  pendant  et  après  les  érup- 
tions ,  et  les  produits  auxquels  ces 
terribles  phénomènes  donnent  lieu, 
avec  les  produits  analogues  et  les 
traces  des  événements  qui  ont  rap- 
port à  leur  formation.  C'est  a  ce  troi- 
sième volume  de  Faujas  qu'il  faut  ren- 
voyer ceux  })our  qui  l'antique  exis- 
tence de  volcans  éteints  n'est  pas 
encore  prouvée.  XL  Une  édition  des 
OEuvres  de  Bernard  de  Palissy, 
revue  sur  les  exemplaires  de  la  bi- 
bliothèque du  roi,  1777,  in-4o  avec 
des  notes,  la  plupart  biographiques, 
non  pas  de  Faujas,  mais  deGobel.Ces 
notes  contiennent  quelques  erreurs. 
XII.  Beaucoup  de  mémoires  insérés 
dans  les  Annales  et  dans  les  Mé- 
moires du  Muséum  d' histoire  natu- 
relle ^  savoir  :  1"  Mémoire  sur  le 
tuffa  volcanique  des  environs  d^ An- 
dernach  {iomel^^,  1802,  p.  15,1 
planche)^  2°Description  des  carriè- 
res souterraines  et  volcaniques  de 
Rieder  Mennich ,  à  trois  lieues 
d'Andernach  ,  d'oîi  l'on  tire  des 
laves  poreuses  propres  à  faire 
d'excellentes  meules  de  moulin  (I, 
181.  3  pi.)  5  3°  Mémoire  sur  la 
caoutchouc^  ou  bitume  élastique  du 
DerbYshire{ly  2(S\) -,  4°  Mémoire 
sur  un  poissonjbssile  trouvé  dans 
une  carrière  de  Nanterreprès  Pa- 
ris (I,  353,  1  pi.);  ^°  Descinption 
des  mines  de  tuffa  des  environs 
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de  Bruhl ,  connu  sous  la  dénomi- 
nation  impropre    de   terre   brute 
de    Cologne  (I,    445,    5    pl.);^° 
M<imoire  sur  une  défense  fossile 
d! éléphant   trouvée  à    cinq  pieds 
de  profondeur  dans  un  tuffa  vol- 
canique de  la  commune  de  Dar- 
bre  (Ardèche)  (11,23,   1   gravure 
coloriée)  ;    7°   Mémoire    sur   une 
grosse  dent  de  requin   et  sur  un 
écusson  fossile  de  tortue^  trouvés 
dans    les  environs    de  Paris   (II, 
103,  1  pi.  col.)  5  8°   Mémoire  sur 
deux    espèces  de  bœufs   dont  on 
trouve  les  crânes  fossiles  en  Fran- 
ce ^  en  Allemagne^    dans  le  nord 
de   r Amérique,    etc.  (II,  188,    2 
pi.)  5  9°    Notice   sur  des   plantes 
fossiles  de  diverses  espèces  quon 
trouve  dans  des   couches  fossiles 
d'un  schiste  marneux ,  recouvert 
par  des  laves  ,  dans  les  environs 
de   Rochesauve     (Ardècbe)     (II, 
339,  2   pi.);    10«  Mémoires  sur 
quelques  fossiles  rares  de   VestC' 
na-Nova....   que   M.  Gazzola  a 
donnés  au  Muséum  d'histoire  na- 
turelle (lll,  18,  1  pi.);  11°  Essai 
de  classification  des  produits  vol- 
caniques,    ou  Prodrome  de   leur 
arrangement   méthodique  (infini- 
ment surpassé  depuis  par  M.    Cor- 
dier)  (III,  85);  12''  Notice  sur  un 
essai  de  culture  de  la  patate  de 
Philadelphie  dans    les    environs 
de  Paris  (V,  58)  j  13°  j9e  la  pré- 
linite  (ou  zéolilhe  cuivreuse  du  duché 
de   Deux-Ponls),  de  la  roche  qui 
lui  sert  de  gangue  et   du  lieu  où. 
ton    peut    la   trouver    (\  ^    71); 
14°  Voyages  géologiques  depuis 
Mayence  jusqu'à    Oberstein  par 
Creuznachy   Martin-Stein ,   ILirn 
(V,   293,    3   pi.);    15°   Nouvelle 
classification  des  produits  volca- 
niques'^ ^  ^25)5  16°  Voyage  mi- 
néralogique  à  Oberstein^  miné- 
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ralogie  du  lieu  et  des  environs,  des- 
cription du  travail  des  agates , 
etc.  (VI,  53,  2  pi.);  17°  Voyage 
géologique    au  volcan    éteint  de 
Beaulieu  (Boucbes-du-Rliôue) ,  etc. 
(VIII,    20G);    18°   Notice  sur  les 
gisements  de  poissons  fossiles   et 
sur  les  eftipreinies  de  plantes  des 
environs  d'Aix  (Bouches- du-Rhôue) 
(VIII,  220);  19°    Voyage   géolo- 
gique sur  le  Mo72te'Ra?nazzo..., 
description  des    sept-montagnes, 
description  de  la  véritable  vario- 
lite  y     du    calcaire    de     Varago- 
nite  ,  des  pyrites  martiales^  ma- 
gnétiques, cuivreuses  et  arsenica- 
les dans  la  roche  stéalitique.  fa- 
brique   de   sulfate    de    magnésie 
(VIII,    313)5    "^S^""  Lettre  à  Lacé- 
pède    sur    le    poisson  fossile   du 
golfe  de   la  Spezzia,  elc.   (VIII, 
3G5)5    21°  Des  coquilles  fossiles 
des  environs  de  Mayence  (  VIII , 
372,  1  planche)  {Vof.  n°  30);  22° 
Notice  sur  la  madréporite  à  odeur 
de  truffe  noire  de  Montéviale{\X., 
388)  ;  23°  Description  géologique 
des  brèches  coquiliières  et   osseu- 
ses du    rocher   de   Nice ,    de  la 
montagne  de  Montalban^  elc.  (X, 
18)  (on  y  lit  des  observations  sur 
le  clou  de  cuivre  trouvé  par  Sulzer 
dans   un  bloc   de   calcaire  dur  de 
Nice)  ;  24°   Notice  sur  la  sarco- 
lithe  de  Montecchio  Magglore  et 
de  Castello  (XI,  42)  j  25°  Notice 
sur  une  espèce  de  charbon  fossile 
îiouvellement   découvert    dans    le 
territoire  de  Naples  (XI,    144); 
26"  Voyage  géologique  de  Nice 
à  Menton.)  Vintimille,  port  Mau- 
rice, Noli,Savone,  F^oltri  et  Gè- 
nes par  la  route  de  la    Corniche 
(XI,  189);    21°  Mémoire   sur  un 
nouveau    genre    de    coquille   bi- 
valve (XI)  ;    2^°    Notice  sur  une 
mine  de  charbon  fossile  du  dé" 


parlement  du  Gard  dans  laquelle 
on  trouve  du  succin  et  des  co- 
quilles marines  (XIV,  314)3  29° 
Notice  sur  le  piquant,  ou  l'ai- 
guille pétrifiée  d'un  poisson  du 
genre  des  raies,  et  sur  l'os  max. 
d'un  quadrupède...  des  environs 
de  Montpellier.,  elc.  (XIV,  376); 
30*  Addition  au  Mémoire  sur  les 
coquilles  fossiles  des  environs  de 
MayenceÇKN,  142);  31°  Mémoire 
sur  le  phormium  tenax  (XIX,  401); 
32°  Mémoire  sur  les  rochers  de 
trappinX,47i)',  33°  Histoire 
naturelle  des  diverses  substances 
minérales  siliceuses  passées  à  l'é- 
tat de  pichstein;  34*^  Des  émaux, 
des  verres  et  des  pierres  ponces  ; 
35"  Des  volcans  brûlants  et  des 
volcans  éteints;  36°  Notice  sur 
les  plantes  fossiles  trouvées  dans 
un  schiste  marneu.x  de  Chomérac 
(Ardèche).  Il  faut  ajouter  à  cette 
liste  divers  manuscrits  qui  offrent 
tous  de  l'intérêt  :  1°  Discussions  et 
leçons  de  géologie j  (cellrs  qu'il 
prononçait ,  ou  du  moins  le  texte 
des  plus  importantes,  le  canevas  des 
autres,  le  plan  général  du  cours);  2° 
Recherches  sur  la  fontaine  de 
J^aucluse,  sur  celle  d'Àrqua,  sur 
Laure  et  Pétrarque  (avec  caries  et 
fig.).;  3°  Essai  sur  le  passage  du 
Rhône  et  sur  celui  des  Alpes  par 
Annibal  ;  4°  Essai  sur  les  objets 
antiques  situés  en  J^ivarais  et  en 
Dauphiné  ;  5°  Mémoire  sur  les 
vers  à  soie.  On  a  promis  de  publier 
ce  dernier,  en  l'annonçant  comme 
fondamental  sur  la  matière.  Un  Es- 
sai sur  la  vie  et  les  ouvrages  de 
Faujas  de  Saint-Fond  a  été  publié 
par  M.  Freycinet ,  frère  du  naviga- 
teur, Paris,'  1820  ,  in-4°.  P— ot. 
F  AUQUEMONT  (Thierry  m, 
sire  de)  tirait  son  nom  d'une  petite 
ville  voisine    de    Maestrichl,   que 
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l'empereur  Charles  IV  érig;ea  en 
comté  avec  ses  dépendances.  Thier- 
ry, dont  il  est  souvent  question  dans 
Froissart,    succéda  à   son    père    en 

1332,  et  la  même  année  on  le  voit , 
en  qualité  de  maréchal,  a  la  tête  de 
l'armée  des  princes  confédérés  con- 
tre le  duc  de  Brabant.  Il  se  déclara 
de  nouveau  l'ennemi  de  ce  duc  Tan 

1333,  en  faveur  du  comte  de  Flan- 
dre. Kn  1337  il  s'allia  a  Edouard  III, 
roi  d'Angleterre,  contre  le  roi  de 
France,  et  s'engagea  a  fournir  cent 
hommes  équipés  en  guerre;  service 
qui  lui  fu  l  payé  par  une  rente  de  douze 
cents  florins  d'or.  En  attendant  qu'E- 
douard arrivât  dans  les  Pays-Bas, 
Thierry,  dont  l'épée  était  tonjours 
au  plus  offrant,  vint,  au  mois  d'avril 
1 338,  secourir  le  duc  deBrahant,  con- 
trel'évêque  de  Liège.  11  servit  ensuite 
sous  Edouard  ,  aucpiel  il  paraît  être 
resté  attaché  Jusqu'à  sa  mort  arri- 
vée le  19  juillet  1346,  sur  le  champ 
de  bataille.  Thierry  passait,  comme 
son  père,  pour  le  plus  intrépide  des 
Flamands.  Il  répondait  parfaitement 
à  l'idée  qu'on  se  fait  de  ces  chefs  de 
bandes  à'écorcheurs;  fidèles,  mais 
mercenaires^  intrépides,  mais  féro- 
ces. Dans  le  poème  du  p^ctu  du 
héron,  Thierry,  sollicité  par  Philippe 
d'Artois,  prononce  du  vœu  où  res- 
pire une  férocité  qui  fait  frémir  ,  et 
qui  cependant  lui  attire  les  applau- 
dissements des  dames.  Les  diplô- 
mes qui  le  concernent  sont  détaillés 
dans  la  Première  section  des  No- 
tices et  extraits  des  manuscrits 
de  la  bibliothèque  de  Bourgogne. 

R— F— G. 

FAUR  (N.),  secrétaire  du  duc 
de  Froiisac,  naquit  vers  1755,  et 
serait  oublié  comme  ses  pièces  de 
théâtre,  s'il  n'avait  publié,  en  3  vol. 
•in-8°,  1790,  la  Vie  privée  du  ma- 
réchal de  Richelieu,    ouvrage  qui 
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fit  beaucoup  de  bruit,  à  cause  des 
circonstancesdans  lesquelles  il  parut, 
et  du  l)nl  évideut  que  l'auteur  s'élait 
proposé  de  dénigrer  les  grands   sei- 
gneurs pour  arriver  aux  bouleverse- 
ments révolulionnaires.  Lesdeux  pre- 
miers volumes  ont  élé  assez  mal  rédi- 
gés par  Faur  ■  mais  le  troisième,  qui 
est  de  sa  composition,  renferme  l'a- 
venture romanesque  du  maréchal  avec 
M""*  Marceliiu,  tapissière  du  faubourg 
Saiut-G  ermaiu,  que  \e  Love  lac  ('fran- 
çais eut  beaucoup  de  peiue  a  séduire. 
Bien  que  tout  ce  récit  soit  de    pure 
invention,  il  a  fourni  K  Monvel  et  a 
M.    Alexandre    Duval  le  sujet  d'un 
drame  en  5  actes,  joué  au  Tbéàtre- 
Francais,  en  1796,  sous  ce  titre  :  la 
TiOvelace  français ^  ou  la  Jeunesse 
du   duc    de    Richelieu.    Faur    est 
mort  vers  1815,   dans  la  misère  et 
l'oubli.  Voici   la  liste  de  ses  pièces 
de   théâtre    :  I.    Le    Déguisement 
forcé ^  comédie- féerie  en  deux  actes, 
jouée  sans  succès  au  Théâtre-Italien, 
en  1780.  1\.  Isabelle  et  Fernande 
ou  V Alcade  de  Zalaméa  ,  comédie 
en  trois   actes    et  en  vers,   musique 
de  Champein,   en  1783^   pièce   qui 
réussit  au  même  théâtre.  III.  Amé- 
lie et  Monrose  y  drame  en   quatre 
actes  et   en  prose,    tiré   d'un  drame 
allemand^   1783.  IV.  L'Amour  à 
Vépreuve^  comédie  en  un  acte  et  eu 
vers,  pièce  qui  fut  bien  accueillie  en 
1784.  V.  Colomhine  et  Cassandre 
le  pleureur^  opéra-comique  en  deux 
actes,  farce  insipide  qui  ne  fut  pas 
achevée,  1785.  VI.  La  Prévention 
vaincue ,  drame  en  trois  actes  et  en 


prose 


1786.  VII.  La  Veuve  an~ 


glaise^  comédie  en  un  acte  et  eu  prose, 
1786.  On  y  trouve  un  rôle  de  quaker 
bien  tracé.  VIII.  Au  théâtre  Lou- 
vois  :  L'Intrigant  sans  le  vouloir, 
opéra-comique  en  deux  actes,  1794. 
X.  Au  théâtre  de  la  Cité  :  Alphon- 
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sine  et  Séraphine,  drame  en  trois 
actes  et  en  prose,  1795.  XI.  Au 
théâtre  Ft'vdeau  :  Plus  de  peur  c/ue 
de  mal ,  opéra-comique  en  un  acte. 
XII.  Phanor  et  Angela^  opéra-co- 
mique en  trois  actes.  XIII.  Au  Théâ- 
tre-Français :  Le  Confident  par 
hasard^  comédie  en  un  acte  et  en 
vers.,  1802.  XIV.  Au  théâtre  du  Vau- 
deville (avec  Désaugiers)  :  Arlequin 
dans  Vîle  de  la  peur ,  1812.  XV. 
A  rOdéou  :  La  Comédie  de  so- 
ciété ,  eu  trois  actes  et  en  prose , 
1814.  La  chute  de  cette  pièce  le 
dégoûta  du  théâtre  j  et  ce  fut  son 
dernier  ouvrage.  F — le. 

F AURE  (  PiEERE  - Joseph-De- 
îîis-GuiLLAUMi;),  conventionnel,  né 
au  Havre  le  17  août  1726,  fut  dans 
sa  jeunesse  officier  de,  (narine  ,  et 
servit  sous  le  duc  d'Anville  dans  sou 
expédition  sur  les  côtes  d'Acadie. 
Il  quitta  cette  carrière  avant  l'âge 
de  trente  ans  pour  embrasser  la  pro- 
fession d'avocat,  et  se  fit  recevoir 
en  celte  qualité  au  parlement  de 
l>îormandie.  Ses  connaissances  dans 
la  marine  lui  ayant  mérité  la  con- 
fiance de  plusieurs  ministres  ,  entre 
autres  de  M.  de  Choiseul  et  de  M.  de 
Castries  ,  il  était  sur  le  point  d'ob- 
tenir des  lettres  de  noblesse  lors- 
que la  révolution  commença.  11  fut 
nommé  juge  au  Havre  en  1791 ,  puis 
élu  député  de  la  Seine-Iuférieure  a 
la  Convention  nationale  en  1792. 
Le  28  novembre  il  soutint  que  la 
Convention  ne  devait  pas  juger 
Louis  XVI,  et  que  ,  d'après  la  cons- 
titution, elle  n'en  avait  pas  îe  droit. 
Il  invita  l'assemblée  à  déclarer  à  ce 
monarque,  qu'en  lui  retirant  la  cou- 
ronne elle  lui  rendait  le  droit  de  ci- 
toyen ;  et  il  conclut  k  ce  qu'en 
tout  état  de  cause,  on  consultât  le 
peuple  tout  entier.  Quehpies  jours 
après,  il  s'exprima  avec  plus  de  cou- 
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rage  encore  :  «  J'ai  paru  à  celte 
«  trlbuue,  dit-il,  pour  soutenir  que 
«  le  ci-devant  roi  n'était  pas  ju- 
cf  geal)le,  d'après  la  constitution: 
K  vous  avez  proscrit  ma  prétentiou. 
«  J'ai  avancé  que  ce  n'était  pas  h 
«  vous  a  le  juger  :  vous  avez  pensé 
«  différemment  j  et  ce  qui  ni'alHige, 
ce  c'est  que  vous  avez  porté  le  désir 
«  de  juger  jusqu'au  scandale.  Ce 
ce  n'est  point  la  chaleur  effrénée  de 
ce  quelques-uns  de  vos  membres, 
ce  Pindécence  de  leurs  déclama- 
K  tiens,  le  ton  décisif  qu'ils  preu- 
<c  nent  dans  ce  procès,  (jui  prouvent 
ce  à  mes  yeux  la  vérité  de  leur  ci- 
ce  visme.  Un  citoyen  modéré  me  pâ- 
te raîtra  toujours  beaucoup  p!us  sur 
ce  que  ces  agitateurs  (jui  prêchent 
ce  perpéttielleracnl  le  meurtre  et  le 
ce  carnage.  Vous  remplissez  iciscan- 
«  daleusement  tous  les  rôles  de 
«  l'ordre  judiciaire,  de  jurés  comme 
te  de  témoins,  d'accusateurs  comme 
ce  de  juges.  Je  demande  le  rapport 
a  des  décrets  relatifs  au  procès  de 
ce  Louis,  et  qu'on  forme  un  tribunal 
te  plus  légalement  digne  que  vous 
(t  de    finir     un  procès    qui    étonne 

et  toute  l'Europe »  Faure  vola 

ensuite  pour  l'appel  au  peuple, 
pour  la  détention  et  pour  le  sursis. 
Il  signa  la  protesta'iou  du  6  juin 
1793,  contre  la  Montagne,  et  fut 
compris  au  nombre  des  soixante- 
treize  députés  proscrits.  Il  renira  à 
la  Convention,  après  la  chulc  de 
Robespierre,  et  reprit  l'exercice-  de 
sa  profession  5  après  la  session  conven- 
lionnelle.  Faine  résida  ensuite  long- 
temps au  Havre,  où  il  ne  cessa  d'exer- 
cer les  fonctions  de  juge  qu'à  cause 
de  sou  grand  âge.  ïl  fut  anobli  par  le 
roi  en  1814,  et  mourut  le  7  oct. 
1818.  On  a  de  lui  un  Parallèle  de 
la  France  et  de  l' Angleterre  rela- 
tivement à  leur  marine,  Paris,  1779. 
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Il  a  donne'  dans  V Encyclopédie  l'ar- 
ticle marine^  attribué  par  erreur  a 
un  libraire  de  Dieppe  qui  portait  le 
même  nom.  Barbitr  lui  attribue 
dans  son  Dictionnaire  des  ano- 
nymes:  I.  liéjlexions  d'un  citoyen 
sur  la  marine^  1759,  in- 12.  Le 
duc  de  Cboiseul,  après  avoir  lu  cçs 
Réflexions^  lit  venir  l'auteur  dans  son 
cabinet,  et  lui  fil  présent  de  cinquante 
louis.  II.  Consultation  sur  une 
question  importante  ^  relative  à 
l'article  premier  du  j'apport  du 
comité  ecclésiastique  ,  1790,  iu-S° 
de  20  pag.  Ersch,  dans  sa  .France 
littéraire,  II,  23,  mentionne  une 
Opinion,  et  une  Nouvelle  opinion 
de  Faure  dans  le  procès  de  Louis 
-XYI.  M-D  j. 

FAURE  (Louis-JosEPn),  ancien 
tribun  et  conseiller  d'élat,  fils  du  pré- 
cédent, né  au  Havre  le  5  mars  1760, 
était  avocat  a  Paris  depuis  1780, 
lorsqu'il  fut  nommé,  en  vertu  de  la 
loi  du  14  mars  1791,  commissaire 
du  roi  près  les  tribunaux  établis  dans 
cette  ville.  Le  19  juin  de  la  même 
année  ,  il  fut  appelé  a  la  place  de 
substitut  de  l'accusateur  public  près 
le  tribunal  criminel ,  et  choisi,  en 
1793,  pour  remplir  les  mêmes  fonc- 
tions près  le  tribunal  criminel  extra- 
ordinaire. Il  se  conduisit,  dans  l'une 
et  dans  l'autre  place,  avec  beaucoup 
de  modération  5  fut  ensuite  employé 
par  le  directoire  en  la  même  qua- 
lité, et  entra,  en  1799,  au  conseil 
■  des  cinq-cents,  comme  député  de  la 
Seine-Inférieure.  Devenu  membre  du 
tribunat  après  la  révolution  du  18 
brumaire,  il  s'occupa  exclusivement 
de  matières  judiciaires,  et  fit  plu- 
sieurs rapports  sur  cette  partie.  Le 
20  février  1800,  il  fut  nommé  se- 
crétaire. Le  4  mai  1804,  il  vo!a 
pour  que  Bonaparte  lùt  déclaré  em- 
pereur, combattit  avec  une  extrême 
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vivacité  le  di.scours  de  Cariiot ,  qui 
avait  manifesté  la  crainle  de  voir  res- 
susciter les  prétentions  de  la  maison  de 
Bourlion,  et  termina  son  discours  par 
une  dure  apostrophe  contre  l'ancien 
membre  du  comité  de  salut  publie: 
a  Que  notre  collègue,  dil-il,  cesse 
a  d'èlre  agité  par  la  crainte  sur  les 
a  résultats  de  l'hérédité.  Nous  avons 
a  essuyé  plusieurs  régimes  dans  le 
«  cours  de  la  révolution  5  il  n'est 
«  aucun  d'eux  qui  n'ait  produit  les 
K  effets  les  plus  funestes.  Qui  peut 
a  avoir  oublié  cette  époque  affreuse 
«  oii  un  comité  décemviral  couvrit 
«  la  France  de  prisons  et  d'écha- 
<c  fauds?  Qui  peut  avoir  oublié  un 
«  te«nps  où  l'on  disposait  de  la 
«  vie  des  hommes  sur  de  simples 
a  blancs-seings?  Qui  peut  avoir  ou- 
«  blié  celte  autre  époque  où  le  di- 
«  rectoire  ne  put  empêcher  les  réac- 
«  lions  (jui  eurent  lieu  dans  le  midi, 
«  et  qui  y  firent  verser. des  torrents 
«  de  sang?  Qui  peut  avoir  oublié  ces 
a  agitations  de  l'an  VII,  qui  manquè- 
«  rentde nous  précipiter  uueseconde 
a  fois  dans  le  gouffre  de  1793  ,  et 
«  qui  eussent  de  même  ensanglanté 
a  la  France,  sans  l'heureuse  jour- 
ce  née  du  1 8  brumaire  ?  J'ai  passé  ra- 
«  pidemeut  sur  tous  ces  temps  aux- 
«  quels  on  ne  peut  songer  sans  hor- 
«  reur;  et  si,  comme  j'aime  à  le 
a  croire,  notre  collègue  ne  regrette 
«  aucun  d'eux,  pourquoi  vient-il  ré- 


de  l'hydre  féodale,  le  rétablissement 
des  trois  cent  soixante  coutumes  et 
usages  locaux  ,  qui  divisaient  les 
provinces  et  même  des  villes  et  des 
bourgs  eu  autant  d'états  partiels,  et 
ne  servaient  qu'a  favoriser  une  autre 
hydie,  non  moins  odieuse,  celle  de 
la  chicane.  Enfin  il  représenta  les 
acquéreurs  de  biens  nationaux  près 
d'être  dépouillés,  et  la  France  n'of- 
frant plus  qu'un  théâtre  sanglant  de 
proscriptions  et  de  confiscations.... 
Depuis  celte  époque  il  fut  chargé 
de  présider  la  section  de  législation 
du  tribunal ,  et  nommé  officier  de 
la  Légiou-d'Honneur,  Il  fut  ensuite 
président  du  tribunal,  et  fit  partie 
de  la  députalion  de  ce  corps  qui 
alla  complimenter  le  nouvel  empe- 
reur à  Munich  en  1805  ,  après  la 
bataille  d'Austerlitz.  Eu  avril  180(5, 
il  fit  un  rapport  au  corps  législatif 
sur  les  premiers  livres  du  Code  de 
procédure,  et  il  en  analysa  avec 
beaucoup  de  lucidité  toutes  les  dis- 
positions. Aussitôt  après  la  dissolu- 
tion du  tribunal  eu  1807,  Faure 
devint  canseiller  d'élat,  section  de 
législation  5  et,  le  12  septembre  sui- 
vant ,  il  présenta  au  corps  législatif 
une  loi  sur  la  cour  de  cassation.  Les 
0  et  7  février  1810,  il  fit  encore  un 
rapport  sur  le  nouveau  Code  pénal. 
Acquérant  de  plus  en  plus  des  droits 
aux  faveurs  du  pouvoir  impérial,  et 
connaissant    parfaitement  la  langue 


clamer  contre  des  institutions  qui,     allemande  ,  Faure  fut  nommé,  en  dt 


a  seules,  peuvent  empêcher  le  re- 
«  tour  de  tant  de  malheurs?»  Faure 
ajouta  a  ces  piquantes  allusions  une 
sortie  d'un  autre  genre  contre  l'an- 
cienne monarchie,  dans  le  retour  de 
laquelle  il  voyait  la  perspective  des 
plus  grandes  calamités, le  renouvelle- 
ment des  discordes  civiles,  la  destruc- 
tion d'une  partie  du  peuple  pour  don- 
ner des  fers  a  l'autre,  la  résurrection 


cembre  1810,  l'un  des  commissaires 
près  les  nouveaux  départements  des 
villes  anséatiques,  que  Napoléon  ve- 
nait de  réunir  à  son  empire,  et  sa 
conduite  fut  telle  dans  ce  nouvel 
emploi,  qu'à  son  retour  il  fut  décoré 
de  la  croix  delà  Piéunion.  Se  trouvant 
à  Paris  au  moment  de  la  déchéance 
de  Bonaparte  en  1814,  il  y  adhéra 
sansdifficultéj  et  trouva  assez  doux  le 
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gouvernement  desBourBons,  sur  le- 
quel il  avait  autrefois  exprimé  des 
craintes  si  vives,  pour  entrer  daus 
leur  conseil  d'état.  Moins  facile  que 
Louis  XVIII,  Napoléon  revenu  en 
1S15  le  priva  de  tous  ses  emplois  j 
ce  qui,  loin  de  lui  être  funeste,  fut  un 
titre  pour  les  recouvrer  après  le 
second  retour  duroi.  Homme  sage  et 
prudent ,  Faure  s'y  est  maintenu  au 
milieu  de  toutes  les  vicissitudes  poli- 
tiques jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en 
Juin  1837.  Z. 

FAURE  (Guillaume  -  Stanis- 
las )  ,   frère    du   précédent ,  né  au 
Havre  le    1*^  mars  1765,    était, 
avant   la  révolution  ,    négociant    et 
imprimeur  ;  il  fut  depuis  commissaire 
du  gouvernement  près  l'administra- 
tion du  g^yre  ,  puis  sous-préfet  et 
membre  ïfcorps  législatif  pour  le 
département  de  la  Seine-Inférieure  ^ 
enfin  secrétaire  de  ce  corps,  le  24 
décembre  1813.  Il  vota,  le  3  avril 
1814  ,  la  déchéance  de  Bonaparte  , 
et  fut ,  le  3  mai  ,  membre  de  la  dé- 
putation  qui  alla  complimenUr  le  roi 
à  Saint-Ouen.  Le    4  juillet,    il  fit 
une  motion  d'ordre  sur  la  liberté  de 
la  presse  j  et ,    après  avoir    cité  di- 
vers  auteurs    qui  avaient   traité    ce 
sujet ,  il  développa  ses  idées  sur  les 
bases  de  la  loi  a  rendre  pour  régler 
cet  important  objet.  Le  19  novembre, 
il  parla  sur  les  douanes,  et  fit  valoir 
les  motifs  qui  avaient  décidé  la  com- 
mission a  proposer  la  prohibition  des 
sucres  raffinés.  Adirés  la  session ,  il 
retourna   d'ans  sa  patrie ,  et  rentra 
dans  la   carrière   du  commerce.   Il 
mourut  au  Havre  le  30  mars  1820. 
On  a  de  lui  :  he  Nouveau  Flambeau 
de  la  mer^  ou  Descri[)tlon  nautique 
des  côtes  d'Irlande,  d'Ecosse  et  de 
France,  1822—24  ,  2  vol.  in-8^^  et 
atlas.  Sur  le  frontispice  de  cet  ouvrage 
G.  -S.  Faure  prend  le  titre  d'ancien 
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éditeur  du  Petit  Flambeau  de  la 
mer.  M — DJ. 

FAURE  (Le  P.).  Voy.  Ma- 
MACHi ,  XXYI ,  423 ,  note  1. 

FAURUV  (Jean),  né  à  Castres, 
en  1530,  a  composé  un  Mémoire  cu- 
rieux sur  les  événements  arrivés  dans 
sa  patrie  et  dans  le  Haut-Languedoc, 
lequel  commence  à  l'an  1559  et 
finit  en  1606.  Ce  journal  est  écrit 
avec  simplicité  et  bonne  foi  ;  il  a  été 
imprimé  daus  les  Pièces  fugitives 
pour  servir  à  t histoire  de  France 
{P^oy.  AuBAis,  III,  1).  Faurin  avait 
épousé,  en  premières  noces,  Made- 
leine Bousquet ,  dont  il  eut  dix  en- 
fants j  puis  se  remaria  a  Judith  Be- 
nasech.  Il  mourut  vers  l'époque  où 
se  termine  son  journal.  Z. 

FAURIS.  Fof.  Saiwt-Vin- 
CENS,  XL,  106. 

FAUSTE,  évèque  de  Riez,  na- 
quit  daus  la  Grande- Bretai;ne,  sur 
la  fin  du  IV^  siècle,  de  parents  chré- 
tiens ,  qui  lui  inspirèrent  de  bonne 
lieure  les  sentiments  de  piété  dont 
ils  étaient  eux-mêmes  pénétrés.  Après 
avoir  fréquenté  quelque  temps  le 
barreau,  il  passa  dans  les  Gaules  et 
se  relira  dans  le  monastère  de  Lerins 
que  les  vertus  de  saint  Honorât ,  son 
fondateur,  etde  plusieurs  autres  saints 
rendaient  alors  très-célèbre  (1).  Il 
en  fut  élu  abbé  en  433  ,  a  la  place 
de  saint  Maxime,  nommé  évèque  de 
Riez ,  et  la  discipline  sévère  de  ce 
monastère  ne  dégénéra  pas  sous  son 
administration.  En  462  il  succéda 
encore  a  saint  Maxime  sur  le  siège 
de  cette  ville.  Au  milieu  des  travaux 
de  l'épiscopat,  il  ne  relâcha  rien  de 
la  rigueur  de  son  ancienne  discipline  j 
veilla  avec  soin  hur  les  peuples  qui 
lui  étaient  confiés,  s'appliqua  surtout 
à    les  instruire  par   ses  prédications 

(i)  Voy.  sar  l'île  de  Lerins  l'article Cabk al, 
LVil,  i8i. 
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et  ses  écrits,  et  corabaltit  forlement 
les  Ariens.  Exilé  par  le  roi  Enric, 
qui  professait  celle  hére'sie,  il  tie  re- 
vint de  son  exil  qu'en  484,  après 
la  mort  de  ce  prince  Fauste  mou- 
rut vers  l'an  490.  Quelques  égli- 
ses ,  en  particulier  celle  de  Riez,  cé- 
lébraient sa  fêle  le  16  janvier.  Tout 
ce  qui  nous  reste  de  ses  ouvrages 
consiste  dans  àii&  traités  de  contro- 
verse,  quelques  lettres  et  des  ho- 
mélies, qu'on  trouve  dans  le  huitième 
iome  de  la  Bibliothèque  des  Pères. 
On  y  remarque  partout  des  germes 
da.  somi-péiagianisme  ,  dont  il  avait 
été  imbu  dans  la  Grande-Bretagne, 
où  cette  hérésie  faisait  de  grands  ra- 
vages. 11  y  fut  fortifié  par  Julien  qui 
avait  habité  pendant  quelque  temps 
le  monastère  de  Lerins.  C'est  prin- 
cipalement dans  son  traité  du  libre 
arbitre  et  de  Ja  grâce  qu'il  combattit 
la  doctrine  de  saint  Augustin  sur  ces 
deux  points  et  sur  la  prédestination. 
Sa  réputation ,  l'austérité  de  sa  vie 
et  son  long  épisconat  contribuèrent 
beaucoup  a  donner  de  l'importance 
à  sou  erreur,  qui  amena  de  grands 
troubles  dans  les  Gaules  ,  où  les 
plus  illustres  et  les  plus  savants 
personnages  furent  en  contestation 
à  ce  sujet  pendant  le  cours  du  V*" 
siècle.  Tout  ce  qu'on  peut  dire  pour 
excuser  Fauste  d'avoir  mis  tant  d'ar- 
deur à  propager  une  doctrine  er- 
ronée ,  c'est  qu'elle  n'avait  pas 
encore  été  condamnée,  comme  elle 
le  fut  dans  le  second  concile  d'O- 
range ,  en  529,  ou  celle  de  saint 
Augustin  obtint  un  triomphe  com- 
plet. C'est  a  cause  de  cette  erreur 
que  la  fête  de  cet  évèque  ,  qui  avait 
été  célébrée  dans  quelques  églises  , 
fut  absolument  interdite.  Simon 
Bartel,  auteur  d'un  livre  qui  a  pour 
titre:  Hisiorica  et  chronologica 
prœsuïum  sanclce  Regiensis  Eccle- 
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siœ  nomenclalura  ^  Aix,  1G36  , 
in-8°,  a  mis  à  la  fin  de  son  ouvrage 
une  Apologie  de  Fauste.  Voyez 
Y  Histoire  littéraire  de  la  France, 
tome  II  ,  pag.  585  et  suivantes  5 
Longueval  ,  Histoire  de  t église 
gallicane,  tome  II,  passiîn.  Dans 
ses  Lettres  ,  IX,  9,  et  dans  ses  poé- 
sies, Carm.  XVI ,  Sidoine  Apolli- 
naire prodigue  a  Fauste  des  éloges 
que  l'amitié  rend  fort  exagérés, 
C — L — T  et  T — D. 
FAVARD  (Guillaume-Jean), 
baron  de  Langlade  ,  jurisconsulte  , 
naquit  à  Saint-Florent,  près  d'Issoire, 
le  20  avril  1 762.  Destiné  au  barreau, 
il  se  nourrit  d'études  solides  et  fut 
reçu  avocat  en  1785.  Il  n''exerça 
celte  profession  que  jusqu'en  1792. 
Nommé  commissaire  naÉjional  près 
le  tribunal  d'Issoire,  il  se  distingua 
par  sa  modération,  à  une  époque  où 
le  zèle  des  fonctionnaires  publics 
était  monté  au  plus  haut  degré  de 
l'exagération  révolutionnaire.  Ses 
concitoyens  apprécièrent  une  conduite 
aussi  honorable,  et,  lors  des  élections 
de  Fan  IV,  le  choisirent  pour  leur 
député  au  conseil  àcs  cinq-cenls.  Il 
reçut  d'eux  un  nouveau  mandat,  en 
Faii  YII  (1799).  Pendant  tout  le 
cours  de  cette  période  législative 
jusqu'au  18  brumaire,  il  s'occupa 
surtout  des  matières  qui  se  rappor- 
taient au  droit  civil.  C'est  ainsi 
qu'il  prit  part  a  toutes  les  discus- 
sions qui  eurent  pour  objet  le  par- 
tage des  successions  et  la  successi- 
bililé  des  enfants  naturels,  les  tran- 
sactions pendant  la  dépréciation  du 
papier-monnaie,  les  actions  en  res- 
cision, pour  lésion  d'outre  moitié, 
l'organisation  du  notariat,  etc.  Il 
fit  en  vain  tousses  efforts  aOn  d'ob- 
tenir la  suspension  des  demandes  m 
divorce  pour  cause  d'incompatibilité 
d'humeur  et  de  caractère.  Il  fut  plus 
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heureux  quand  il  réclama  des  adoii- 
cissenicnts  aux  mesures  de  rigueur 
qui  avaient  été  prises  contre  les  cc- 
clcsiasiiques  déportés  ou  reclus. 
Lorsde  lamise  enactivilédelaconsti- 
tulion  de  Fan  VIII,  il  fui  appelé  au 
trihunat  qu^il  eut  l'honueur  de  prési- 
der, et  où  ses  connaissances  en  légis- 
laliun  écîaircirent  plus  d'une  fois  la 
discusion  préparatoire  du  Code  civil. 
Quoique  dans  la  suite  il  se  soit  tou- 
jours montré  favorable  au  pouvoir, 
sa  première  coopération  a  ce  grand 
ouvrage  fut  un  acte  d'opposition.  Il 
parla  contre  le  chapitre  concernant 
la  publication,  les  effets  et  Tapplica- 
iion  des  lois.  Son  opinion  raisonnée 
entraîna  le  vole  du  tribunal  qui  pro- 
nonça le  rejet  de  la  loi  présentée.  Il 
fut  ensuite  chargé  avec  Andrieux  et 
Thiesse  de  soutenir  ce  vote  devant 
le  corps  législatif  (pii ,  celte  fois  seu^ 
lemcnl,  adopta  le  parti  de  la  résis- 
tance, en  déclarant  à  une  faible  ma- 
jorité de  trois  voix  qu'il  ne  pouvait 
donner  son  adhésion  im  projet  du 
gouvernement.  Si  l'on  ne  comprit 
pas  Favard  parmi  les  tribuns  qui  fu- 
rent éliminés  les  premiersde  ce  corps 
créé  pour  l'indépendance,  c'est  qu'on 
craignait  encore  plus  cette  minorité 
hostile  h  la  tête  de  laquelle  marchaient 
Benjamin  Constant.  Daunou,  Chénier, 
Ginguené,  etc.  En  1804,  l.*^avard  se 
prononça  pour  l'établissement  de  la 
monarchie  impériale. Lorsrpie  la  cam- 
pagne de  1805  eut  été  terminée  par 
la  bataille  d'Auslerlitz  ,  il  fit  partie 
de  la  dépulalion  du  tribunal  qui  alla 
féliciter  le  nouvel  empereur.  A  sou 
retour  i'  proposa  de  frapper  une  mé- 
daille destinée  a  perpétuer  le  sou- 
venir de  la  gloire  du  conquérant.  Ces 
excursions  dans  le  domaine  de  la 
haute  politique  ne  détournaient  pas 
Favard  des  travaux  plus  utiles  du 
jurisconsulte.  II  ne  prit  que  ce  litre 


modeste  ,  en  faisant  paraître  ,  la 
même  année  ,  sa  Conférence  du 
Code  civil  avec  la  discussion  par- 
iicidière  du  conseil  d'état  et  du 
iribunat ,  avant  la  rédaction  dé- 
Jinitive  de  chaque  projet  de  loi , 
par  un  jurisconsulte  qui  a  concouru 
à  la  confection  du  Code  ,  Paris  , 
1805,  8  vol.  in-12.  «  Nous  avons 
«  toujours  marché,  dit-il,  ayant  à 
«  la  main  les  discussions  particu- 
«  lières  ^ui  ont  précédé  l'adoption 
«  du  Code  Napoléon^  par  ce  moyen 
«  nous  nous  sommes  sévèrement 
«  attachés  au  texte  de  la  loi  et  k  la 
«  pensée  du  législateur,  v  Aussi  doit- 
on  regarder  cette  conférence  comme 
un  livre  classique,  et  dont  l'aulorité 
pourrait  être  invoquée,  ainsi  que  le 
furent  autrefois  les  décisions  des 
jurisconsultes  romains  qui  ont  pris 
ensuite  le  rang  et  la  force  des  lois, 
à  côté  des  constitutions  des  empe- 
reurs. Favard  publia  aussi  une  édi- 
tion du  Code  civil  avec  V exposé 
des  motifs,  les  rapports  faits  au 
tribunat^  les  opinions  émises  dans 
le  cours  de  la  discussion,  etc., 
Paris,  1804  et  années  suiv,,  10  vol. 
in-12.  C'est  le  complément  naturel 
de  l'ouvrage  précédent.  Apres  la 
suppression  du  tribunal,  il  passa  au 
corps  législatif  où  il  fut  appeléà pré- 
sider la  section  de  l'inlérieur.  INom- 
mé  ,  eu  1 809  ,  conseiller  à  la  cour 
de  cassation,  et  maître  des  requêtes 
en  1813,  il  conserva  ces  places,  sous 
la  première  restauration  et  même 
après  la  seconde,  quoiqu'il  eut  été 
euvoyé  par  rassemblée  électorale  de 
son  déparlement  h  la  chambre  des 
représentants.  Il  fit  ensuite  partie 
de  la  chambre  de  1815,  où  il  vota 
avec  la  minorité.  Réélu  après  l'or- 
donnance du  5  septembre  1816, 
ilappuya  tous  les  projets  du  ministère 
et    fut  nommé   conseiller  d'élat  en 
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service  ordinaire  le  19  avril  1817. 

Douze  ans  plus  tard  il  obtint  une 
autre  récompense  de  tant  de  ser- 
vices ,  par  sa  promotion  k  une  place 
de  président  à  la  cour  de  cassation. 
Dans  toutes  les  élections  qui  ont  eu 
lieu  depuis  1816  jusqu'en  1831  , 
le  suffrage  de  ses  concitoyens  l'a 
compris  parmi  les  membres  de  la 
députation  du  Puj-de-Dôme  (1).  Il 
succomba,  le  14  novembre  1831,  à 
îa  suite  d^une  longue  et  jjouloureuse 
maladie.  Chevalier  de  la  Légion- 
d'Honneur  depuis  son  origine ,  il 
avait  été  successivement  revêtu  du 
titre  d'officier,  de  commandant  du 
même  ordre  et  créé  baron  en  1811. 
Peu  d'hommes  denosjours  ont  fourni 
nue  carrière  aussi  laborieuse  que 
Favard ,  et  l'on  a  peine  à  conce- 
voir que  le  magistrat  et  le  législateur 
ait  pu  trouver  encore  assez  de  loisirs 
pour  composer  tant  d'ouvragesutiles. 
Outre  les  deux  publications  déjà  ci- 
tées, on  a  de  lui  :  I.  Répertoire  de 
la  législation  du  notariat ,  Paris , 
1807,  in-4^  2«  édition,  1829,2 
vol.  in-4".  IL  Manuel  pour  V ouver- 
ture et  le  partage  des  successions, 
avec  l'analyse  des  principes  sur 
les  donations  entre-vifs ,  les  tes- 
taments et  les  contrats  de  mariage^ 
Paris,  1811,  in-8".  M.  pupin  aîué, 
qui  a  rendu  compte  de  ce  manuel 
dans  le  Moniteur  du  19  décembre 
1811  ,  relève  surtout  le  mérite  des 
tableaux  généalogiques  que  l'auteur  y 
a  joints  et  qui  font  connaître,  d'un 
seul  coup  d'œil ,  les  degrés  de  pa- 
renté et  la  part  successible  des  divers 
héritiers.  III.  Traité  des  privilè- 
ges et  hypothèques  ^  Paris,  1812, 
in-S".  IV.  Institution  sur  t organi- 
sation des  huissiers,  par  un  magis- 


(i)  C'est  à  lui  que  ce  département  dut  plu- 
sieurs établissements  utiies,entre  autres  celui  des 
hains  du  Mont-d'Or.  F — le. 
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trat,  ibid.,  1813,  in-S".  V.  Sup- 
plément au  Code  civil,  ou  Collec- 
tion raisonnée  des  lois  et  décrets 
rendus  depuis  1 789,  et  qui  se  rat« 
tachent  au  Code  civil,  avec  des 
notes  explicatives ,  ibid.,  1821,  2 
vol.  in-12.  VI.  Répertoire  de  la 
nouvelle  législation  civile  ,  com- 
merciale et  administrative ,  ibid., 
1823-24,  5  vol.  in-4o.  Ce  livre, 
d'une  utilité  généralement  recon- 
nue ,  présente  dans  un  ordre  par- 
fait le  dernier  état  de  la  législation 
et  de  la  jurisprudence;  on  y  trouve, 
dans  un  petit  nombre  de  volumes,  le 
résumé  i\es  connaissances  pratiques 
les  plus  usuelles,  mérite  qu'on  cher- 
cherait en  vain  dans  certaines  com- 
pilations indigestes  que  l'habileté  des 
éditeurs  a  su  mettre  en  crédit ,  mais 
qu'une  appréciation  plus  é(juilable 
réduit  aujourd'hui  aleur  valeur  réelle. 
On  regrette  que  Favard  n'ait  pas 
compris  la  législation  criminelle  dans 
son  répertoire;  elle  n'y  est  traitée 
que  par  occasion  et  dans  ses  rapports 
avec  les  intérêts  civils.  Nous  ne  pou- 
vons mieux  achever  de  faire  connaître 
Favard  qu'en  rappelant. ici  le  juge- 
ment qu'a  porté  de  lui  un  de  nos  plus 
savants  jurisconsultes  (2)  :  «  M.  Fa- 
a  vard  n'est  pas  seulement  initié  au 
tt  secret  de  la  législation,  il  est  du 
«  petit  nombre  de  ces  hommes  pré  • 
ce  cieux  qui  unissent  la  connaissance 
a  des  affaires  k  celle  des  lois.  Dans 
a  tous  ses  ouvrages,  en  même  temps 
a  qu'on  découvre  les  vues  de  Thom- 
tc  me  d'état,  on  reconnaît  aussi  l'ap- 
«  titude  du  magistrat  constamment 
a  appliqué  aux  affaires  privées.  » 
L — M — X. 
*F AVORÏiVUS  ,  d'Arles,  acquit 
un  rang  distingué  parmi  les  écrivains 
grecs  de    la  fin  du    premier   siècle 

(2)  M.  Dupin  aîné  {loc,  cit.). 
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de  notre  ère  et  du  commencement 
du  second.  Rome  et  la  Grèce 
applaudirent  souvent  ses  improvi- 
sations brillantes,  et  l'on  dit  qu'a- 
mi de  Plutarqiie  ,  il  pouvait  riva- 
liser avec  le  philosophe  de  Cliéro- 
née  pour  le  nombre  et  la  variété  de 
ses  compositions.  Cependant  par  une 
fatalité  singulière  aucun  de  ses  ou- 
vrages n'est  parvenu  jusqu'à  nous, 
et  nous  sommes  réduits  a  nous  eu 
rapporter  aux  éloges  de  ses  contem- 
porains. C'est  peut-être  une  raison 
de  plus  de  recueillir  avec  soin  leurs 
témoignages  et  de  défendre  autant 
que  possible  de  l'oubli  un  nom  qui 
a  jeté  quelque  éclat  sur  la  Gaule. 
Arles,  patrie  de  Favorinus,  n'était 
pas  une  des  colonies  de  Phocee  ;  mais 
elle  était  voisine  de  Marseille,  et 
probablement  Favorinus  avait  puisé 
la  connaissance  du  grec  dans  les 
écoles  de  cette  Athènes  de  l'Occident, 
où  les  Romains  allaient  alors  s'in- 
struire comme  dans  la  ville  de  Mi- 
nerve, et  qui  avait  rendu  les  Gaulois 
Philhellènes,  selon  l'expression  de 
Strabou.  Ou  voit  dans  les  Nuits  atti- 
ques  d'Aulugelîe  que  Favorinus  était 
également  consulté  sur  les  difficultés 
du  laliu  et  du  grec.  Po.ssédant  à 
fond  ces  deui  langues,  il  justifiait 
l'épilhète  de  Trilinguis  c[ue  Yanon 
donne  k  Marseille.  Combien  il  serait 
intéressant  pour  nous  d'avoir  des  dé- 
tails sur  les  écoles  d'oii  sortirent  de 
pareils  maîtres!  Il  est  a  regretter 
que  Philostrate,  qura  laissé,  dans  les 
Vies  des  sophistes,  une  notice  sur 
Favorinus ,  ne  nous  ait  rien  dit  k  ce 
sujet;  mais  il  s'arrête  sur  une  parti- 
cularité de  sa  conformation  physi- 
que qui  ne  fut  pas,  il  est  vrai,  sans 
influence,  même  sur  sa  carrière  lit- 
téraire. Favorinus  était ,  disait-on , 
androgyne  ,  ou  du  moins  le  son 
féminin  de  sa  voix  et  l'absence  de 
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barbe  le  firent  passer  pour  eunuque. 
Un  philosophe  sans  barbe  était  alors, 
comme  au  siècle  dernier,  un  méde- 
cin sans  perruque.  Favorinus  lut  en 
bulle,  de  la  part  de  ses  rivaux,  aux: 
plus  amères  plaisanteries.  Peut-être 
est-ce  là  ce  qui,  le  tenant  en  dehors 
des  écoles,  l'empêcha  de  devenir  un 
des  successeurs  de  Platon,  et  causa 
la  perte  de  ses  œuvres.  Ou  dit  qu'en 
dépit  des  apparences  ,  Favorinus 
dans  sa  jeunesse  avait  eu  des  pas- 
sions vives,  et  qu'il  eut  même  à 
soutenir  un  procès  scandaleux  contre 
le  mari  d'une  dame  romaine,  per- 
sonnage consulaire.  Dans  la  suite,  il 
disait  :  ce  II  y  a  dans  ma  vie  trois 
a  choses  étranges  :  étant  gaulois,  de 
«  parler  grec  ;  eunuque  ,  d'être  ac- 
a  cusé  d'adultère;  et  de  vivre,  étant 
«  mal  avec  l'empereur,  -a  Ce  dernier 
mot  avait  trait  à  ses  différends  avec 
Adrien  ,  qui  avait  la  manie  de  s*cn- 
lourer  de  philosophes  et  de  gram- 
mairiens, d'argumenter  contre  eux, 
mais  ne  pardonnait  pas  à  qui  l'em- 
portait sur  lui.  Favorinus,  qui  pas- 
sait pour  un  des  plus  distingués  par- 
mi les  littérateurs  et  les  philosophes 
du  temps  ,  au  nombre  desquels  se 
trouvait  pourtant  Epictète,  était  ad- 
mis dans  cette  dangereuse  familiari- 
té. Un  jour  que  l'empereur  avait 
critiqué  certaine  expression  de  Favo- 
rinus, susceptible  d'être  défendue 
par  des  exemples  classiques,  on  pa- 
rut surpris  qu'il  eût  si  facilement 
cédé.  Comment,  dit-il  en  riant,  ne 
dois-je  pas  regarder  comme  le  plus 
savant  des  hommes  celui  qui  com- 
mande k  trente  légions.-^  Quelques 
propos  de  ce  genre,  qui  furent  répé- 
tés, lui  aliénèrent  lout-k-fait  l'esprit 
d'un  prince,  non  moins  jaloux  de  sa 
réputationd'homme  de  lettres  et  d'ar- 
tiste que  de  celle  de  législateur  et 
de  bon  général.  A  quelque  temps  de  Ik 
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Favorimis,  nommé  pohfife  dans  sa  pa- 
trie, sollicita  les  iramunilés  et  dispen- 
ses qu'où  accordait  aux  philosophes. 
Mais,  informé  que  l'empereur  se  dis- 
posait à  lui  contester  publiquement 
ce  dernier  titre,  et  voulant  éviter  un 
échec,  il  dit  que  l'orabre  de  son 
maître,  Dion  Cbrysostôme,  lui  était 
apparue  et  lui  avait  remontré  qu'un 
lionirae  n'est  pas  né  pour  lui  seul, 
et  se  doit  a  sa  patrie  j  que  d'après 
cet  avis  il  acceptai  lies  charges  qui  lui 
étaient  imposées.  Il  s'épargna  ainsi  la 
mauifestaiio-n  publique  du  mauvais 
vouloir  d'Adrien.  Informés  néan- 
moins de  cette  défaveur,  les  Athé- 
niens, et  surtout  ceux  qui  occupaient 
des  emplois,  dit  Philostrate,  s'em- 
pressèrent d'abattre  la  statue  de 
bronze  qui  naguère  avait  été  élevée  au 
ihéleur  gaulois.  Eu  apprenant  cette 
injure,  il  dit  tranquillement  :  «  Il 
eût  été  à  souhaiter  que  les  Athéniens 
s'en  fussent  pris  de  même  a  quelque 
statue  de  Socrale,  au  lieu  de  lui 
faire  boire  la  ciguë.  «  Favorinus  ne 
montra  pas  autant  de  philosophie 
dans  une  autre  circonstance  où  son 
amour-propre  était  intéressé.  Il  s'agis- 
sait de  la  palme  de  l'éloquence^  long- 
temps disputée  entre  Polémon  et  lui. 
Tous  les  deux  avaient  reçu  des  leçons 
de  Dion  Chry^ostôrae  ,  etrecueilli  les 
suffrages  des  principales  villes  d'Io- 
niej  Éphèse  était^our  Favorinus, 
et  Smyrne  pour  son  rival.  A  Rome, 
ce  grand  débat  partageait  les  consuls 
et  leurs  familles.  Lorsque  Favorinus 
parlait  en  public,  ceux  mêmes  qui 
ne  comprenaient  pas  le  grec  venaient 
l'entendre, comme  ils  auraient  écouté 
rharmouie  d'un  concert  ;  tant  il  y 
avait  d'art  dans  sou  débit,  et  de 
charme  dans  le  timbre  singulier  de 
sa  voix  I  Après  avoir  déployé  toute 
leur  éloquence,  les  deux  rivaux  en 
vinrent  à   s'attaquer  dans  des  écrits 
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dont  malheureusement  racrimonie 
fit  tort  à  eux-mêmes  et  à  leur  pro- 
fession. Le  souvenir  de  ce  débat  était 
encore  récent,  quand  Lucien  écrivit 
sondialogue  intitulé  l' Eunuque,  o\\  il 
raconte  avec  tant  de  mordant  une 
dispute  entre  philosophes,  et  où  , 
sous  le  nom  de  Bagoas  ,  le  soi-di- 
sa?it  Eunuque,  û  paraît  avoir  voulu 
désigner  Favorinus^  ailleurs  il  le 
nomme  en  toutes  lettres  et  n'épar- 
gne pas  davantage  les  épigrammes. 
Le  reste  de  la  vie  du  sophiste 
d'Arles  ne  fut  signalé  que  par  les 
nombreux  ouvrages  qu'il  publia  et 
dont  nous  allons  indiquer  les  princi- 
paux. Il  mourut  vers  les  dernières 
années  du  règne  d'Adrien,  léguant  sa 
maison  de  Rome  et  sa  bibliothèque 
au  célèbre  Hérode-Alliciis  qni  l'ap- 
pelait ordinairement  son  père  et  son 
maître  {Voy.  Hkrode-Attictjs  , 
au  Suppl.).  Lesauteurs  anciens  citent 
de  Favorinus  des  Mémoires,  en  plu- 
sieurs livres,  où  Diogène  de  Lae'rte  a 
souvent  puisépourîes  vies  des  philo- 
sophes;—  uu  traité  de  h  Philoso- 
phie cV Homère-^ — sur  Platon'^-— 
sur  Socrate  et  sa  science  de  ta- 
nioiir\ — Alcihiade  ;  —  sur  la  ville 
de  C y  rené  ; — un  livre  de  sentences 
(gnoraologica); — à  Epictète  ; — sur 
la  manière  de  vivre  des  philoso^ 
phes  ; — sur  l'académie.  Il  avait 
donné  pour  titre  à  ce  dernier  ou- 
vrage le  nom  de  P luiarque .  De  son 
côté,  ce  philosophe  avait  adressé  à 
Favorinus  un  livre  qui  ne  nous  est 
pas  parvenu,  et  peut-être  est-ce  lui 
qui  figure  parmi  les  interlocuteurs 
de  ses  Propos  de  Table.  Au  dire 
d'AuliigelIc ,  graud  admirateur  de 
Favorinus,  un  de  ses  meilleurs  ou- 
vrages, c'étaient  ses  Discours  Pyr- 
rhoniens,  en  dix  livres.  L'incerti- 
tude àts  sciences  était  devenue  la 
thèse  favorite  de  ce  siècle.  Rien  n'é- 
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tait  plus  propre  a  faire  briller  l'é- 
rudilion  variée,  le  laleiil  flexible  de 
noire  sophiste,  qui  savait  au  besoin 
défendre  le  pour  et  le  coulre   et  ne 
reculait    pas    devant    uu    paradoxe. 
Ou  avait  lort  applaudi,  par  exemple, 
ses  Eloges  de   Thersitc    et   de  la 
fièvre- quarte.  Les  apparences  (et 
pour  les  scepticpies  tout  n'était  qu'ap- 
parences )    lui  avaient    aussi   fourni 
le  sujet   et   le  titre  de  trois    livres, 
auxquels  Galieu  dans  sa  jeunesse  ré- 
pondit avec  vivacité  dans  un  discours 
sur   la  meilleure   méthode   d'en- 
seignement.   On  ne   doit    pas  être 
surpris  de  voir  uu  sectateur  de    l'a- 
cadémie, comme   l'était  Favorinus^ 
soutenir   le  pyrrhouisme.    Les  deux 
sectes  étaient  alors  à  peu  près  con- 
fondues ,  et  la  seule  différence  entre 
elltSj    dit    plaisamment  Aulugelle, 
était    que     les    académiciens    a^ir- 
maient  qu'il   fallait  douter,    tandis 
que  les  vrais   sceptiques    doutaient 
'  de  la  nécessité  du  doute.    A  défaut 
des  Discours pyrrliomens  de  Favo- 
riuus,  ou  peut   prendre  une  idée  de 
celte  doctrine  dans   les  Hypotypo- 
ses  de  SexlusEmpiricus, auteur  pos- 
térieur de  quelques  années,  et   que 
l'on  peut  d'autant   plus    soupçonner 
d'avoir  buivi  Favorlnus  qu'il  garde 
le  silence  sur   son  ouvrage.    Lu  des 
chapitres    de   Sextus  est  consacré  à 
faire  voir  la  vanité  de  la  science  àç& 
astrologues,    et  nous  avons   sur  ce 
même  sujet  uu  discours  deFavoriuus, 
ou    du   moins  sa  traduction    latine 
par  Aulugelle.  Ce   morceau  plein  de 
sens  et  d'une  logique  pressante  mon- 
tre un  esprit  supérieur  aux  préjugés 
de  son  sièclej  et,  bien  qu'une  pareille 
question    n'en    soit    pins   une    pour 
nous,  les  raisonnements  de  Favori- 
nus  se  font  encore  lire  avec  plaisir, 
comme   la    fable    de  l'astrologue  de 
Lafoutaine.  Un  autre  discours,  rap- 
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porté  de    même  par  Aulugelle,   et 
dont  le  sujet  a   conservé   pour  nous 
p'us   d'inlérêi,  traite  du    danger  de 
confier  ses  enfants  à   des  nourrices 
mercenaires.  Ce  morceau,  supérieur 
h  celui  qu'on  lit  dans  le  traité  de  Té- 
ducalion  ét&  enfants,  attribué  k  Plu- 
tarque_,  peut  être  comparé  aux  pages 
éloquentes  inspirées  à  Tautcur  d'E- 
mile.   xVulugelle  ajoute  :  «  Voila   ce 
(t    que  j'ai  entendu  dire  en  grec  par 
«  Favorinusj  et   pour  l'utilité  com- 
te muuej'ai  rapporlé  sespensées  au- 
«   tant  que  ma  mémoire  me  Ta  pér- 
it  mis  ;  mais  pour  les  agréments  du 
a  style,. son  abondance,  sa  richesse, 
V.   toute  l'éloquence  latine  pourrait  a 
tt  peine  les  rendre;  et,  quant  à  moi, 
te  j'en  suis  incapable.  »  Nous  ne  ci- 
terons   plus    de  Favorinus  que   ses 
matériaux  d'histoire  universelle  , 
où  cet  auteur,  memoriarum  vête— 
rum   exsequentissimus ,  dit   Aulu- 
gelle ,   avait  déposé  le  fruit    de  ses 
lectures.   Le   temps    était   passé  des 
véritables  histoires,  de  celles  où    un 
Hérodote,  un  Thucydide,  un  Polybe, 
consignaient  leurs  propres  observa- 
lions.    La  littérature  grecque   était 
devenue  si  riche  (ju'il  fallait,  comme 
aujourd'hui,     résumer,     con)piler. 
Diodore  avait  ouvert  celle  voie  dans 
sa  Bibliothèque  Historique.  Il  eut 
de  nombreux  imitateurs ,  qui,  se  co- 
piant   et    s'abrégeant   l'un    l'autre  _, 
s'effacèrent  successivement.  Diogène 
de  Laerte  a  souvent  puisé  dans  l'his- 
toire universelle  deFavoriuus,  mais 
avec  conscience,  en  le  citant.  Elien, 
qui,  suivant  l'exemple  de  Favorinus, 
avait  adopté    la  langue  grecque,  a 
pu  lui  faire  des  emprunts    pour  ses 
Histoires  diverses .E.l\ï^ïi^\n\Q  partie 
de  cet   ouvrage  avait  passé  dans  le 
troisième  livre  des  extraits  (^Eclogœ) 
de  Sopater^  dont  nous  n'avons  plus 
que  l'analyse  par  Photius.  C'estaussi 
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dans  une  autre  compilation,  celle 
de  Jean  Slobée,  que  nous  trouvons 
les  seuls  fragments  originaux  de 
Favorinus,  que  nous  puissions  citer ^ 
ils  contiennent  quelques  pensées  mo- 
rales assez  heureusement  exprimées. 
Du  reste  la  perle  de  ses  ouvrages  ne 
doit  inspirer  ni  prévention  ni  sur- 
prise. Si  quelque  chose  doit  éton- 
ner, c'est  que  nous  possédions  encore 
autant  d'ouvrages  de  l'antiquité , 
malgré  l'indifférence  ou  l'aversion 
des  chrétiens  de  l'âge  suivant  pour 
les  livres  profanes,  malgré  tant  d'in- 
cendies de  bibliothèques  et  de  cîinn- 
ces  de  toute  espèce,  auxfjuelles  les 
manuscrits  étaient  exposés.  Selon 
Strabon,  il  s'en  est  fallu  peu  que 
les  œuvres  d'Arislole ,  qui  depuis 
exercèrent  un  si  grand  empire  sur 
l'esprit  humain,  ne  restassent  ense- 
velies en  partie  chez  les  héritiers  de 
Théophraste.  INous  som.nies  loin  de 
■prétendre  établir  un  parallèle  entre 
les  écrits  d'Aristote  et  ceux  de  Fa- 
vorinus. Cependant,  h  en  juger  par 
les  é!oges  de  son  siècle  et  par  les 
fragments  qui  nous  en  restent,  ses 
œuvres  historiques  et  philosophiques 
auraient  été  pour  nous  un  monument 
de  gloire  nationale.       B — N — T. 

FAVORITI  (Augustin)  ,  l'un 
des  poètes  de  la  Pléiade  latine,  qui 
brillait  en  Italie  dans  le  XVII^  siècle 
(1),  naquit  a  Lucques  en  1624.  Ayant 
embrassé  l'état  ecclésiastique  ,  il 
vint  a  Rome  oij  ses  talents  lui  mé- 
ritèrent bientôt  d'illustres  amis.  Le 
cardinal  Fabio  Chisi,  depuis  pape 
sous  le  nom  d'Alexandre  A'II,  se  dé- 
clara, l'un  des  premiers,  son  protec- 
teur, et  ne  cessa  de  lui  donner  des 
marques  de  son  affection.  Honoré  de 
la  charge  de  secrétaire  du  sacré  col- 
lège, il    fut  presque    constamment 

(i)  On  peut  consulter  sur  cette  Pléiade  l'art, 
de  Fcid.  FuRSTEMBERG ,  XVl  jigô. 


FA\ 

employé  dans  les  affaires  importan- 
tes, et  mourut  le  13  novembre 
1G82.  Comme  le  chancelier  Bacon  , 
Favorili  ne  pouvait  supporter  l'odeur 
de  la  rose.  11  ne  faisait  par  jour 
qu'un  seul  repas ,  et  si  frugal  qu'on 
était  surpris  qu'il  put  vivre  avec 
un  pareil  régime.  Faisant  allusion 
à  Leone  Allacci  et  Christ.  Lupo^ 
ses  amis,  deux  zélés  défenseurs  de 
la  foi  catholique,  il  disait,  eu  plai- 
santant, qu'il  vivait  dans  un  siècle 
bien  merveilleux,  puisqu'on  y  voyait 
un  lion  et  un  loup  défendre  le  trou- 
peau que  leurs  semblables  sont  ha- 
bitués à  dévorer  (Voy.  la  Bibliot. 
de  Foutanini,  I,  463).  Il  était  raem- 
bre  de  l'académie  des  humoristes. 
Nourri  de  la  lecture  des  anciens,  il 
se  montra  souvent  l'égal  de  ses  mo- 
dèles. Ses  poésies  ne  sont  pas  moins 
remarquables  par  le  naturel  et  la 
force  àç&  pensées  que  par  l'élégance 
et  la  clarté  du  style  ;  elles  ont  été 
recueillies  avec  celles  des  autres 
poètes  delà  Pléiade,  sous  ce  titre: 
Septern  illustrium  virorum  poC" 
mata.  L'édit.  d'Amsterdam,  ii^l2, 
in-8°(2),  sortie  des  presses  d'Elze- 
vir,  est  d'une  beauté  admirable.  A 
la  suite  de  ses  vers,  on  trouve  deux 
Oraisons  funèhre s,  prononcées  par 
Favoriti  devant  le  conclave,  l'une 
d'Alexandre  VII,  son  bienfaiteur, 
et  l'autre  de  Clément  IX.  Une 
grande  partie  de  ses  œuvres  poéti- 
ques a  été  réimprimée  dans  les  Car- 
mina  illustr.  poetar.  italor.,  IV, 
208-51.  Il  est  encore  auteur  d'une 
Vie  de  Yirginio  Césarini ,  qu'on 
trouve  à  la  tête  de  ses  poésies  {Voy. 
Césarini,  VII,  576).        W— s. 

FAVRAT    (Louis),     médecin, 
né  vers  1735,  à  WurtzboUrg,  fré- 

(2)  Par  une  faute  typographique  ,  on  a    fait 
cette  édit.,  iiinsi  que  les  précédentes,  in-fol.  à 

l'art.    FUBSTBMBERG. 
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qiienta  dans  sa  jeunesse  les  princi- 
pales universités  d'Allemagne ,  et 
reçut  en  1757  le  grade  de  docteur  à 
la  faculté  de  Baie.  Il  s'établit  ensuite 
à  Payerne  (  Paternlacum  ),  petite 
ville  de  Suisse,  où  il  partagea  son 
temps  entre  l'exercice  de  sou  art  et 
la  culture  des  sciences.  C'est  de  cette 
ville  qu'est  daté  l'avis  au  lecteur 
dont  il  a  fait  précéder  l'ouvrage  sui- 
vant: Aurea  Catena  Homeri , 
id  estconcatenata natiira^  historia 
physico  -  chimica  ,  Francfort  et* 
Leipzig,  1763,1  vol.  in-S».  Dans 
cet  avis,  Favrat  nous  apprend  qu'il 
a  traduit  de  l'allemand  cet  ouvrage 
dont  l'auteur  anouyme  vivait  au 
commencement  du  XVII'  siècle  ;  il 
a  joint  à  sa  traduction  Aqs  notes  et 
la  tlièse  qu'il  avait  soutenue  quel- 
ques années  auparavant  a  Bàle  pour 
le  doctorat.  Lenglet  -  Dufresnoy  , 
dans  sa  Bibliothèque  hermétique^ 
cite  une  édition  de  X Aurea  Catena 
Homeri,  Francfort,  1623,  in-8°5 
mais  sans  indiquer  si  l'ouvrage  est  en 
latin  ou  en  allemand  (1).  lieu  parlait 
sans  doute  sans  l'avoir  vu,  puisqu'il 
s'est  persuadé,  sur  le  titre, que  le  but 
de  l'auteur  était  de  montrer  qu'Ho- 
mère avait  connu  le  secret  de  la  pierre 
Ebilosophale  :  ce  titre  fait  allusion  à 
l  chaîne  d'or  qui  ,  suivant  Homère, 
unit  la  terre  au  cielj  mais  d'ailleurs, 
il  n'est  queition  dans  tout  l'ouvrage 
ni  de  ce  grand  poète,  ni  même  de  la 
pierre  philosopbale.  C'est  un  traité 
d'alchimie  ou  de  chimie,  composé 
dans  un  temps  où  les  principes  de 
cette  science  n'élaient  connus  que 
d'un  petit  nombre  d'adeptes  ,  et 
dans  lequel,  parmi  des  idées  moins 
justes  qu'ingénieuses,  on  en  trouve 
quelques-unes    dont    l'expérience    a 

(i)  L'oiivraçe  était  ccrtaiiierapnt  éiiit  en  lan- 
gue allemande;  le  tilre  seul  était  en  lutin  ; 
c'est  ce  qu'où  observe  à  IV'gard  de  plusieurs 
autres  ouvrages  en  diverses  langues. 


confirmé  la  vérité.  L'édition  donnée 
par  Favrat  est  la  seule   que  recher- 
chent les  curieux.    Gœthe    raconte 
{Mémoires,  liv.   VIII)  qu'occupé 
dans  sa  jeunesse  de  chercher  un  re- 
mède à  ses  souffrances,  il  lut  fous 
les  livres  d'alchimie  qui  lui  tombè- 
rent sous  la  main  ;  et  que  ,  dans  le 
nombre  ,  V  Aurea  Catena  Homeri 
luiplutsingulièrement(tom.F',  255» 
trad.  de  M.,  Aubert  de  Vitry). — 
Favrat  {^François- And  ré  de),  gé- 
néral au  service  de  Prusse  ,  mort  en 
1804^  était  delà  même  famille  que 
le  précédent.  On  a  de  lui  :  Mémoires 
pour  servira  t histoire  de  la  guér- 
ie de  la  révolution  de  Pologne 
depuis  ildSjusquenilQQ,  Berlin, 
1799,  in-8^     R— D— N  et  W_s. 
FAYE  (Jacques  de  la),  en  la- 
tiu  Fajus,    savant  théologien,    et 
l'un  des  adversaires  du  fameux  To- 
land  {Voj.  ce  nom,  XLVI,   202), 
vivait  au  commencement  du  XVIII® 
siècle.  Tout  ce  qu'on    sait   de  lui, 
c'est   qu'il    remplissait  les  fonctions 
de  prédicateur  de  l'église   anglaise 
d'Ulrecht,  lorsqu'il  publia  Pouvra- 
ge    suivant:   Defensio    religionis 
nec  non  Mosis  et  gentis  judai- 
cœ    contra    duas     dissertationes 
Joh,  Tolandi,  etc.,  Utrecht,  1709, 
iu-S*»    de    250    pages.    L'auteur   y 
prouve,  avec  assez  de  facilité,  qu'en 
feignant    de  ne    combattre   que    la 
superstition  ,     Toland  ,     dans    son 
Adeisidœmon  et  ses  Origines  /(/- 
daicœ ,  a  réellement   eu    pour   but 
de  saper  toutes  les  bases  du  christia- 
nisme. Après  avoir  démontré  jusqu'à 
l'évidence  ,  par  un  exposé  succinct 
de  son  système,   que  Toland   est  un 
spinosiste  déguisé,  La  Faye  cherche 
à  le  réfuter  5  mais  suivant  les  rédac- 
teurs des   Acta  eruditor.  ,  1720, 
476 ,  ses  arguments  ne  sont  pas  tou- 
jours aussi  solides  qu'on  pourrait  le 
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croire.  —  Un  autre  La  Faye 
{Jean^  suivant  Barbier),  a  donné  dos 
éditions  augiiienlécs,  des  Délices  de 
(Italie  ,  par  Rogissard  ,  Lejde  , 
1 709, 0  vol.  iu-lSj  et  dt,'S  Eloges  des 
hommes  savants,  parTeissier,  ibid. , 
1715,4  vol.  iu-12;  mais  il  n'est 
point  Tauleurdes  Nouvelles  remar- 
ques ajoutées  h  ce  dernier  ouvrage, 
comme  Barbier  l'assure,  dans  son 
Dictionnaire  des  Anonymes,  2® 
édit.,  u*'5051,  d'après  Cbaudon  et 
oiielques  autres  biographes  [Voy. 
T£ts:>iER,  XLV,  lOO).  C'est  sans 
doute  au  même  La  Faje  qu'il  faut 
attribuer  le  Mémoire  bibliographi- 
que sur  la  collection  des  Répu- 
bliques^ imprimée  par  les  Elzevir 
in- 12,  inséré  dans  les  Mémoires  de 
littérature  de  Sallengie,  II,  2°  part., 
149-02.  W— s. 

FAYOLLE  (Paul-Antoine), 
né  à  Paris  eu  1778,  était  le  cousin 
de  M.  F  .-Joseph-Marie  Fayolle, 
auteur  de  VAcanthologie,  avec  le- 
quel on  l'a  souvent  conbndu.  Ayant 
embrassé  avec  beaucoup  d'ardeur  la 
cause  de  Napoléon,  après  sa  chute  , 
il  le  suivit  k  Waterloo;  et,  lorsque 
le  gouvernement  royal  fut  rétabli 
pour  la  seconde  fois,  il  se  trouva 
compromis  dans  plusieurs  entreprises 
politiques  ,  entre  autres  Témeule  du 
raois  de  juin  1820.  Traduit  pour  ce 
fait  devant  les  tribunaux,  il  fut  con- 
damné à  quelques  mois  de  prison. 
Ce  qu'il  y  eut  de  remarquable  dans 
cette  affaire,  c'est  que  Fayolle,  inter- 
rogé par  le  président  sur  les  motifs 
de  sa  présence  a  la  bataille  de  Wa- 
terloo, répondit  qu'il  s'y  trouvait 
comme  amateur.  Atteint  bientôt 
après  d'une  complète  aliénation 
mentale,  il  mourut  a  Charenlon  en 
1828.  11  avait  publié  les  deux  bro- 
chures suivantes  que  M.  Quérard  at- 
tribue par  erreur  à  son  homonyme  , 
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et  son  cousin  :  I.  Lettre  d'un  Fran- 
çais au  roi,  par  M.  P. -A.  F.,  1815, 
in-S''.  II.  Journée  du  mont  Saint- 
Jean,  par  Paul,  Paris,  1818, 
in-8'>.  M— D  j. 

FAYPOULT  (Guillaume- 
Charles),  né  en  1752,  d'une  fa- 
miile  noble  de  Champagne,  s'appe- 
lait avant  la  révolution  le  chevalier 
de  3IaisoncelleSj  et  paraissait  tenir 
btaucoup  a  la  noblesse  de  son  ori- 
gine, qui  cependant  n'était  ni  illustre 
ni  bien  établie.  Destiné  k  la  carrière 
du  génie  mililaire,  il  fit  ses  études  h 
l'école  de  Mézières,  où  il  fut  le  con- 
disciple de  Carnot ,  de  Meunier, 
et  d'autres  hommes  qui  sont  deve- 
nus célèbres.  Nommé  lieutenant  dans 
son  arme,  il  fut  employé  aux  tra- 
vaux de  Cherbourg  ,  et  parvint  bien- 
tôt au  grade  de  capitaine.  Ayant  de- 
mandé, en  1780,  un  emploi  dans  la 
guerred'Amérique,  et  n'ayant  pu  l'ob- 
tenir ,  il  donna  sa  démission.  Ainsi 
il  était  mécontent,  lorsque  la  révo- 
lution commença  ;  et  il  devait  s'en 
montrer  partisan.  Il  vint  donc  se 
mêler  dans  la  capitale  k  tous  les  am- 
bitieux qui  se  préparaient  k  l'exploi- 
ter. Admis  k  la  société  des  jacobins, 
il  entra  en  1792  au  ministère  de 
l'intérieur,  où  il  fut  secrétaire-géné- 
ral sous  Roland.  Bien  que  lié  au 
parti  de  la  Gironde ,  sa  circonspec- 
tion naturelle  l'empêcha  de  se  com- 
promettre dans  les  événements  du  31 
mai  1 793  :  mais  il  fut  banni  de  Paris 
peu  de  temps  après,  par  le  décret 
qui  en  expulsa  tous  les  nobles,  et 
n'y  revint  que  lorsque  Robespierre 
fut  renversé.  Après  avoir  été  mi- 
nistre das  finances  pendant  quel- 
ques mois,  il  fut  envoyé  comme  mi- 
nistre plénipotentiaire  a  Gênes,  en 
1795.  C'était  une  mission  de  haute 
confiance,  car  depuis  long- temps  le 
gouvernement    français     nourrissait 
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des  projets  sur  cette  antique  républi- 
que qui  possédait  de  graudes  riches- 
ses avec  peu  de  moyens  de  les  dé- 
fendre ,  et  dont  l'occupalion  était 
d'ailleurs  nécessaire  pour  s'assurer 
l'entrée  de  Tllalie.  Ces  projets  de- 
vaient donc  recevoir  leur  développe- 
ment, lorsque  Bonaparte  fut  près 
d'envahir  la  Péninsule.  Alors  des 
détachements  de  l'armée  française 
furent  envoyés  jusqu'aux  portes  de 
la  ville  j  et  des  batteries  furent  éta- 
blies sur  toute  la  côte,  où  les  tavires 
français  venaient  sans  cesse  opérer 
des  descentes  pour  l'approvisionue- 
menl  de  leurs  troupes.  L'Anglais 
INelson  se  trouvant  un  jour  dans  le 
port  de  Gênes,  avec  une  petite  flotte, 
eu  sortit  indigné,  et  s'empara  d'un 
bâtiment  fiançais  en  présence  de 
toute  la  ville.  Faypoult  jeta  les 
hauts  cris  ,'  il  demanda  que  toute 
communication  fût  à  l'instant  même 
rompue  avec  les  Auglais  ,  et  que  les 
vaisseaux  de  cette  nation ,  qui  ss 
trouvaient  dans  le  port,  fussent  remis 
à  la  France  comiiie  compensation  du 
navire  capturé.  Après  quelque  hési- 
tation le  petit  et  le  grand  couseil 
épouvantés  se  soumirent  a. tout  j  et 
la  république  de  Gènes,  dès  lors 
complèlcmeut  dominée  par  la  Fran- 
ce ,  remit  encore  une  somme  de 
quatre  millions.  A  ce  prix  on  lui 
accorda  quehjues  jours  de  répit.  Ce 
ne  fut  qu'au  mois  de  mai  de  l'année 
suivante  qu'éclatèrent  les  mouve- 
ments qui  devaient  lui  coûter  de 
nouveaux  sacrifices  et  renverser  dé- 
finitivement sou  antique  constitution. 
Bonaparte,  après  avoir  signé  avec 
l'Autriche  les  prclimlnaires  de  Léo- 
ben^  où  il  avait  promis  de  livrer 
Venise,  pieds  et  poings  liés,  venait 
de  s'emparer  de  cette  république 
par  des  moyens  a  peu  près  pareils 
à    ceux  qui    allaient  être  employés 
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contre   Gênes.  Ce    fut   donc  d'après 
sesinstruclions  etcellesdu  Directoire 
que    le    ministre  Faypoult    organisa 
secrètement     des     associations     pa- 
triotiques, formées  d'aventuriers  de 
toutes  les  nations,  que  dirigeait  Vain)- 
thicaire    Morandi  ;   et  lorsque    tout 
fut  disposé  pour  l'explosion  il  écri- 
vit   au  chef   de   l'armée    française: 
«  Voilà  Icjil  avec  lequel  il  est  fa- 
ce  c'Ae  de    mener  les  conseils  et   la 
«  réformation  de  Gênes,  avec  l'accé- 
«  lération  ou  le  retardement  de  vi- 
i(0  tesse  qui  conviendra..  »  Il  paraît 
que  le  signal  ou  l'ordre  que  deman- 
dait Faypoult  ne  se  fit  pas  long- temps 
attendre  j  car,  dès  le  21  mai,  sept 
ou  huit  cents  révolutionnaires  dirigés 
par  Morandi  arborèrent  la  cocarde 
tricolore  •    après   avoir    déclaré    /e 
Peuple  de  Gènes  en   insurrection 
contre  V Oligarchie ^  ils  s'emparè- 
rent   de  l'arsenal  ,    des    principaux 
postes,  et  ils  se  mettaient  en  devoir 
de  déposer  les  magistrats,  d'en  créer 
de   nouveaux  ,    lorsqne  le  véritable 
peuple,  les  charbonniers,  les  porte- 
faix, et  beaucoup  d'habitants   de  la 
campagne,  accourus  pour  défendre  la 
patrie,  tombèrent  sur  ces  prétendus 
patriotes,  aux  cris  de  Viva  Marïa^ 
en  assommèrent  ntie  partie,  en  con- 
duisirent d'autres  en  prison  et  repri- 
rent tous  les  postes  dont  ils  s'étaient 
emparés.  Ce  qu'il  y   eut  de  plus  re- 
marquable dans  ce  triomphe  du  peu- 
ple génois,  c'est  qu'il  trouva  dans  la 
maison  du  chef  des  révolutionnaires, 
Morandi,  des  papiers   extrêmement 
précieux,  qui  furent  portés  au  sénat, 
et  par  lesquels  on  eut  la  preuve  que 
tout  ce  mouvement  avait  été  préparé, 
dirigé  par  le  gouvernement  français  et 
son  ambassadeur.   Lorsque    celui-ci 
voulut  réclamer    la   délivrance    des 
prisonniers,  on  lui  répondit  que  l'on 
savait  tout,  qu'on  ne  délivrerait  que 
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ceux  dont  les  noms  ne  se  trouvaient 
pas  sur  les  lisies    de    Morandi  5  et 
Faypoull  lui-même^    quand  il  revint 
du    palais,   fut  insulté    et   menacé. 
Alors   aussi   effrayé   qu'il  avait   été 
arrogant,   le    miuislre    français  de- 
manda une  garde  qui  lui  fut  accor- 
dée. Voyant  sonfiL  lui  échapper,  il 
écrivit    au    général   Bonaparte    que 
K  Y  entreprise   des    patriotes    s'é- 
o;  tait  faite  sans  prévoyance  et  sans 
«   concert,  qu'ils  avaient  compromis 
«   les  Français    en  mettant  des   co- 
«  cardes  tricolores,  et  qu'ils  avaient 
«  recouru  à  des  moyens  indigues  en 
«c  délivrant  les  galériens  et  eu  vou- 
a  lant  ouvrir  les  prisons;  que  celte 
«  conduite  avait  révolté  toute  la  ville; 
a  qu'enfin  la  grande  majorité  vou- 
«.  lait  conserver  le  pouvoir  dansl'or- 
«  dre  de  la  noblesse;  que  rieu  n'était 
«  mùr  aGêuespour  uueïévolulion,et 
tt  que  tout  le  peuple  y  voulait  encore 
«  ce  qu'il  appelait  son  prince  y..  « 
cest-à-dire  l'ancien   gouvernement. 
Mais  Bonaparte  n'était  pas  homme 
k  s^arrêter  dans  un  tel  chemin.  Il  di- 
rigea aussitôt  contre  Gênes  un  corpH 
de  douze  mille  hommes,  et  fit  partir 
son  aide-de-carap  Lavallette ,   avec 
une  lettre  menaçante,  que  cet  officier 
lut  en  plein  sénat  j  et  en  présence  de 
l'ambassadeur  Faypoult  un  peu  ras- 
suré par  cet  appui  :  «  Si,  vingt-quatre 
a  heures  après  la  réception  de  celte 
•t  lettre,  écrivait  le  général  en  chef, 
«  vous  n'avez  pas  mis  a  la   disposi- 
«  lion  du    ministre  de  France  tous 
«ç  les  Français   qui  sont  dans    vos 
«  prisons,    si  vous  n'avez  pas  fait 
«  arrêter  les  hommes   qui  excitent 
«  le    peuple,   si  vous  ne  désarmez 
a  pas  cette  populace,...  le  ministre 
«  de  la  république  française  sortira 
«  de    Gênes,  et   l'aristocratie  aura 
«  existé..,    »    Epouvantés   par    de 
telles  paroles ,  les  sénateurs  se  sou« 
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mirent  k  tout  ;  ils  arrêtèrent  même 
trois  des  leurs,  dont  le  seul  tort  était 
d'avoir  cru  à  la  possibilité  de  défendre 
la  patrie;  ils  mirent  en  liberté  tous 
les  prisonniers  faits  dans  l'émeute  ,  et 
envoyèrent  trois  commissaires  à  Mi- 
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recevoir  de  lui  une  constitution  plus 
conlorme  au  nouveau  système   de  la 
démocratie.  Ou  pense  que  leurs  in- 
structions   furent   accompagnées    de 
quelque  chose  de  plus  concluant  en- 
core (1).  Ce  qui  doit  le  faite  croire, 
c'est  que  les  députés  revinrent  très- 
satisfaits,  avec  une  constitution  beau- 
coup moins  populaire  qu'ils  ne  l'a- 
vaient pensé,  et  que  Bonaparte  insista 
lui-même  pour  que  ni  les  nobles  ni  les 
prêtres  ne  fussent  exclus  du  gouver- 
nement. Le  ministre  Faypoult,   qui 
les  avait  accompagnés,  eut  également 
lieu  d'être   satisfait    du    général   en 
chef,  et  tous  les   deux  reçurent  en- 
core de  la  république  réfgeVie'ré/e  des 
témoignages  publics  de  sa  reconnais- 
sance. Une  médaille  fut  frappée  en 
leur    honneur    avec    cet   esergne   : 
à  Napoléon  Bonaparte  et  à  Guil- 
laume   Faypoulty   la  Ligurie  re- 
connaissante. Depuis  cette  époque 
Faypoult,  dans  toutes  les  occasions, 
reçut  de  Bonaparte  de  nombreux  té- 
moignages d'estime  ,    et  de  son  côté 
il  se  montra  constamment  fort  atta- 
ché a  sa  fortune.  Cependantil  refusa, 
l'année  suivante  ,  de  l'accompagner 
dans  son  aventureuse  expédition  d'E- 
gypte. Se  croyant  pluspropre  à  servir 
la  république  par  son  talent  diplo- 
matique, dont  il  venait  de  faire  une 
si  heureuse  application  ,  l'habile  ré- 
générateur se  rendit  à  Milan,  puis  à 


(i)  On  sait  que  lîonaparle  proposa  vers  celle 
époque  à  Barras  de  lui  envoyer  deux  iniliions 
pour  l'aider  à  faire  la  révolution  du  i8  frucli- 
dor,  et  l'on  a  tout  lieu  de  croire  que  cette  somme, 
qui  d'ailleurs  ne  fut  pas  envoyée,  venait  de  la 
contribution  qu'il  avait  imposée  aax  Génois. 
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Home,  et  enfin  k  Naples  avec  des 
missions  analogues  ;  mais  il  paraît 
qu'en  créant  la  république  Parthé- 
nopéenne,  il  s'occupa  de  ses  -finan- 
ces avec  trop  d'âpreté,  car  il  eut  à 
celte  occasion  de  vifs  démêlés  avec 
Cbampionnet  et  Bouam  j  (  Voy.  Bo- 
WAMy,LVni,  534),  qui  le  firent 
chasser  de  Naples  par  leurs  soldats. 
Ces  généraux  qui  succombèrenl  en- 
suite enx-inôraes  devant  &t&  accusa- 
tions, ayant  été  rélial)ilités  ,  Faypoult 
fut  poursuivi  k  son  tour  et  forcé  de 
se  tenir  caché  jusqu'au  triomphe  de 
Bonaparte,  le  18  brumaire.  Alors  le 
nouveau  consul  le  nomma  préfet  de 
rKscaut.Iladministra  ce  déparlement 
pendant  huit  ans  avec  assez  de  sagesse, 
et  il  ne  le  quitta  qu'en  1809,  par  suite 
d'une  irruption  que  la  mer  fit  dans 
celte  contrée,  après  avoir  rompu  les 
digues  qui  devaient  la  garantir.  On 
rendit  Faypoult  responsable  de  ce 
malheureux  événement,  et  il  perdit 
son  emploi.  Ce  fut  alors  que  le  non- 
veau  roi  d'Espagne ,  Joseph  Bona- 
parte,  l'appela  k  Madrid  pour  en 
faire  son  ministre  des  finances.  Fay- 
poult conserva  ces  fonctions  jusqu'en 
1813,  et  il  ne  quitta  l'Espagne 
qu'avec  son  maître,  pour  se  rendre  k 
Paris,  où  l'empereur  Napoléon,  re- 
venu de  sa  malheureuse  campagne 
de  Saxe,  lui  confia  la  mission  impor- 
tante d'aller  observer  et  sonder  les 
différentes  puissances  de  l'Italie,  et 
plus  particulièrement  Murât ,  afin 
de  les  maintenir  dans  l'alliance  de  la 
France.  Mais  Faypoult  avait  a  peine 
entamé  quelques  négociations  que  de 
nouveaux  revers,  et  enfin  la  chute 
du  trône  impérial  le  forcèrent  d'y 
renoncer.  Revenu  k  Paris  il  n'y  ob- 
tint aucun  emploi  sou5  la  restaura- 
tion ;  mais  Bonaparte  ,  aussitôt  après 
son  retour  de  l'île  d'Elbe,  en  avril 
1815,    le   nomma    préfet   du   dé- 
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parlement  de  Saône-et- Loire.  Il  se 
trouvait  ainsi  k  Mâcon,  lors  de  l'in- 
vasion des  Autrichiens;  et  ce  fut  lui 
qui,  autorisé  par  le  maréchal  Suchet, 
leur  ouvrit  les  portes  de  celte  ville, 
11  remit  ensuite  &^^  pouvoirs  k  M.  de 
Rigny  son  successeur,  nommé  par 
le  roi  Louis  XVllI;  et  se  relira  k 
Gand  où  les  souvenirs  de  son  admi- 
nistration lui  assurèrent  un  bon  ac- 
cueil. Il  revint  k  Paris  en  1816,  et 
mourut  dans  celte  capitale  au  mois 
d'octobre  1817.  Faypoult  avait  pu- 
blié en  l'an  III  (1795),  un  Essai 
sur  les  finances^  vol.  in-8".  Il  n'a 
laissé  qu'une  fille  adoplive,  mariée 
au  baron  de  Ségonville,  ancien  colonel 
de  hussards.  M — d  j. 

FEA  (l'abbé  Charles),  né  le 
2  février  1753  ,  dans  le  petit  vil- 
lage de  Pigna  de  la  vallée  d'Oneglia 
en  Piémont,  de  parents  honnêtes, 
mais  sans  fortune  ,  voulut  très-jeune 
encore  aller  rejoindre  a  Rome  un  on- 
cle qui  était  ecclésiastique,  et  dont  il 
fut  bien  accueilli.  Il  s'appliqua  ensuite 
k  Télude  de  la  philosophie,  du  droit 
civil  et  canonique  dans  l'université  de 
la  Sapienza,  où  il  reçut  le  bonnet  de 
docteur.  Dirigé  par  son  oncle ,  il 
suivit  pendant  queiijue  temps  le  bar- 
reau ;  mais,  délestant  la  chicane,  il 
l'abandonnapourseconsacrerk  l'élude 
de  l'archéologie  avec  un  zèle  tout  par- 
ticulier. Ce  fut  en  médilanl  sur  des 
ruines  de  l'ancienne  Rome  ,  qu'il 
composa  une  dissertation  très-érudite 
qui  est  jointe  au  troisième  volume 
de  la  traduction  italienne  de  Y  His- 
toire de  l'art  par  Winckelmann  (1). 

(i)  Cette  traddction,  imprimée  d'abord  à  Mi- 
lan en  >779,  2  vol.  in  4°,  n'est  pas,  comme  on 
l'a  dit,  de  Kea,  mais  de  quelques  religieux  cis- 
terciens de  SaintAmbroise.  Fea  revit  cette  tra- 
duction avec  le  plus  grand  soin  et  la  reproduisit 
à  Rome  en  1783,  en  y  joignant  un  troisième 
volume  qui  renferme ,  outre  la  traduction  de 
quelques  opuscules  de  Winckelmnan,  la  curieuse 
et  savante  dissertation  Sulle  ravine  di  Romaf 
cette  dissertation  ayant  été  critiquée  ass«z  vire* 
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Le  prince    Chigi   le  nomma  son  bi- 
bliothécaire ,    et  il  vécnt  long-temps 
de  cette  petite  place  et  du  produit  de 
ses  publications.  Au  retour  du  pape 
Pie  VIL  ,  il  fut  nommé  directeur  des 
travaux    publics    que    les    français 
avaient  entrepris  sur  tous  les  points. 
Il  se  montra  zélé  et  intègre  dans  ses 
opérations  ;  il   publia  uu   Progetto 
iruna  nuoi>a  edizione  di  F  itriano  ; 
il  prononça  ,  a  Tacadémie  des  Arca- 
des, un  discours  qui  avait  pour  titre  : 
Délie  belle  arti  in  Roma.  Ses  édi- 
ditions    à' Horace  et    de    l'ouvrage 
de  Bianconi ,  Dei  circhi  romani  , 
montrent  encore    sa   vaste  érudition 
sur  les    antiquités.   La    franchise  de 
Fea  et  le  peu    d'égard  avec  lequel  il 
exposait  ses  idées  lui  firent  beaucoup 
d'ennemis  ;  il   disputa  avec  Guatani, 
sur  la  prétendue  statue  de  Pompée 
de  la  maison  Spada.  Il  eut  une  vive 
discussion    avec    Pier.    Blanchi    de 
Lugano   et  le  professeur  Laur.  Ré, 
sur  l'arène  et  le  podium  de  l'amphi- 
théâtre de  Flavien.  Il  entretint  une 
correspondance  très  -  piquante  avec 
Masdeu  de  Barcelone  [V oy.  ce  nom, 
XXVII,  357).   Ces  lettres _,  qui  ont 
été  publiées  ,  prouvent  combien  la 
passion  et  l'entèlement   nuisent  aux 
sciences,   notamment  à  Ibistoire  oii 
alors  on  cherche  en  vain  la  vérité.  Cet 
homme  religieux  ,  intègre  et  pauvre, 
mourut,  le  18  mars  1834,  dans  le 
palais  de  Chigi ,  auprès  de  la  biblio- 
thèque. iNous  avons  personnellement 
connu    et   aimé    l'abbé   Fea,  notre 
collègue  à  l'académie  romaine  d'ar- 
chéologie ,    et    nous    possédons    les 
ourrages    suivants    publiés    par   cet 
estimable    auteur    :    I.  Ulntegrità 
del  Panteone  di  Marco  Agrippa, 

ment  pir  Onofrio  Boni  dans  ses  Memorie  per  le 
belle  arti ,  Fe*  lui  répondit  par  «ne  Lettre  uon 
moins  vive,  Home,  1786,  in-4°,  que  l'on  trouve 
ordinairemsiit  réunie  aa  troisième  volume  de 
Wiockelmann.  W— s. 
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Rome,  1801,  in-S^.  IL  Conclu- 
zioni  per  l'integrità  del  Panteone 
di  jMarco  Agrippa  ,  ibid.,  1807, 
in-8°-  III.  Dei  diriti  del  princi- 
pato  negl'antichi  edijlzi  pubblichi, 
ibid.  ,  1800  ,  in- 8°.  IV.  Horalii 
Flacci  opéra  oninia,  ad  codices 
manuscr.  Vaiicunos  ,  Cliisianos  , 
Angelicos,  Barberinos  ^  emend., 
Twtis  illust.,  ibid.,  1811,  2  vol. 
in-S°.  \  .  Délia  statua  di  Pompeo 
magno  del  palazzo  Spada,  ibid., 
1812,  in-8^  VI.  Degliscavi  delV 
anfiteatro  romano  ^  1813,  in-8'\ 
MI.  Ammonizione  due  critiche 
antiquarie,  1813,  in-8o.  VIII  lYw/- 
lità  délie  aministrazioni  cnpitolari 
abusive.  Home,  1813.  IX.  Des- 
ciizione  di  Roma  e  dei  contorni 
con  vedute ,  ibid.,  1822,  3  vol. 
in-12;  2-^  édil.  ,  Milan,  1824.  X. 
ISotizie  intorno  Raffaello  Sanzio 
d'Libino  ed  altri  autori,  Rome, 
1822  (2).  G— G— Y. 

FEDERICI  (Etien>-e),  savant 
jurisconsulte,  né  dans  le  XV^  siècle, 
k  Brescia,  descendait  d'une  ancienne 
et  illustre  famille  ,  a  laquelle  fempe- 
reur  Conrad  avait,  dès  1024,  inféodé 
la  \  alcamonica,  mais  qui  était  déchue 
de  sa  première  splendeur.  Venu  jeune 
à  Paris  pour  y  compléter  ses  études 
il  y  mérita  l'estime  de  ses  maiiresj 
et,  de  retour  dans  sa  ville  natale,  ob- 
tint diverses  cbarges  de  magistratu- 
re. On  a  de  lui  :  Opus  de  interpre- 
/a^/o«t;/wm,  Brescia,  1496,  in- fol.- 
réimprimé    plusieurs    fois,   ce     qui 

(2]  On  a  encore  de  Fea  :  i°  Miscsllanen  filo- 
logico-crUica  ed  antiquaria  ,  Rome,  1790,  iii-g". 
Ce  volume  ,  qui  devait  être  suivi  de  plusieurs 
autres,  ccniient  une  Lettre  au  cardinal  Borgia 
sur  quelques  auteurs  latins  ,  et  notanimeut  sur 
Pl:i  e  l'ancien  ;  des  Notices  sur  les  fouilles  faites 
à  Rome  à  diverses  époques ,  et  des  mon  eaux 
inédits  d'AUarci,  de  Luc  Uolstenius,  du  J.  M. 
Suarès.  du  P.  Rirthcr.  tirés  des  manuscrils  de  la 
bibliothèque  Chigi.  î°  Relczione  d'  un  viaggio  ad 
Ostia  edalla  villa  di  Plinio.  1802,  iu-8''.  y  Iscri- 
zioni  di  monumenti  pubblichi  troyate  neW  attuali 
efcavazioni,  Rome,  i8i3,in-8'^.  W — s. 


FED 

prouve  qu'il  élait  consulté  des  ja- 
risles.  Il  a  laissé  nianuscrite  une 
Histoire  chronologique  de  sa  fa- 
mille.— Federici  i^Louis),  littéra- 
teur, de  la  même  famille,  né  vers 
1540,  a  Brescia,  se  fil  agréger  au 
collège  des  avocats  de  celte  ville,  et 
soutint  ,  dans  l'exercice  de  divers 
emplois,  la  réputation  de  savoir  et 
d'intégrité  dont  avaient  joui  ses  an- 
cêtres. Dans  ses  loisirs  il  cultivait  la 
poésie,  et  composait  avec  une  égale 
facilité  des  vers  en  latin  et  en  italien. 
L'un  des  fondateurs  de  l'académie 
des  OccuUi,  sous  le  nom  de  //  Se- 
polio ^  il  a  publié,  dans  le  double  Pœ- 
cueil  poétique  de  celte  compagnie, 
quelques  pièces  de  vers  remarqua- 
bles par  l'élégance  et  la  simplicité. 
Il  cut^  en  1606,  l'honneur  de  réciter 
devant  le  doyen  Léonard  Donato  une 
Harangue  {orazione)^  qui  fut  im- 
primée àYenise,  iu-4°,  11  mourut  vers 
1607,  laissant  manuscrits  quelques 
satires,  des  notes  sur  le  droit,  et 
un  ou\Tage  inachevé  :  Délia  vera 
filosofia  e  délie  li^ggi'  Le  cardinal 
Quérini  lui  a  consacré  un  éloge  dans 
le  Spécimen  litteratur.-  Brixianœ, 
II,  249.  —  Federici  [Marc- An- 
toine), Brescian,  a  publié  un  ou- 
vrage intitulé  :  jEstates  patavi- 
nœ ^  Padoue,  1595,  in-4°.  —  Fe- 
derici (  Jérôme  ) ,  criminaliste  ,  a 
laissé  des  résolutions  de  quelques 
cas,  imprimées  à  la  suite  des  Res 
ponsa  criminalia  de  Prosper  Fa- 
rinacci,  Venise,  1616,  in  fol. — 
Federici  (D.  Placide),  né  en  1739 
a  Gènes,  embrassa  la  vie  religieuse 
dans  la  célèbre  congrégation  du 
Monl-Cassi:i,  consacra  ses  loisirs  à 
l'élude  des  antiquités  ecclésiastiques, 
et  mourut  en  1785  ,  à  quarante-six 
ans,  vicaire-général  de  l'abbaye  de 
Volterra,  laii'Sant  la  réputation  d'un 
savant  consommé.  D.  Placide  n'avait 
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cependant  publié  que  le  premier 
Tolome  de  l'histoire  du  monastère 
de  Pumposa^  sous  ce  titre:  Rerum 
pomposianarum  hisloria,  m^onu- 
mentis  illustrata ^  Rome,  1781, 
in-4o.  Ce  volume,  doiiL  le  pape  ac« 
cepla  la  dédicace  ,  fait  vivement 
regretter  que  l'auteur  n'ait  pu  ter- 
miner un  ouvrage  qui,  en  lui  assi- 
gnant une  place  parmi  les  érudits 
les  plus  laborieux,  devait  le  conduire 
aux  premières  dignités  de  l'égliae, 
devenues  sous  le  grand  pontife  Pie 
VI  la  récompense  de  tous  les  talents 
éminents.  W — s. 

FEDERICI  (Le  P.  Dominique- 
Marie),  écrivain  savant  et  labo- 
rieux, maislrès-paradoial_,  naquit,  en 
1739,  à  Vérone,  d'une  famille  pa- 
tricienne ,  qui  a  produit  plusieurs 
hommes  de  mérite.  Ayant  embrassé 
la  vie  religieuse  dans  Tordre  des  Do- 
minicains ,  il  fut  chargé  d'enseigner 
la  théologie  et  d'expliquer  les  saintes 
écritures  a  ses  jeunes  confrères.  Il 
occupa  ,  pendant  plusieurs  années  , 
les  chaires  dXdine,  de  Padoue  et  de 
Trévise  ,  avec  beaucoup  de  disliuc- 
tion.  Dans  ses  loisirs ,  il  visitait  les 
bibliothèques  et  il  y  recueillit  des 
matériaux  immenses  sur  l'Isistoire 
des  lettres  et  des  arts  en  Italie,  au 
moyen-age.  Il  obtint  de  ses  supé- 
rieurs la  permission  de  rester  k 
Trévise  ,  qu'il  regardait  comme  sa 
seconde  patrie  ,  et  s'y  consacra  tout 
entier  à  la  rédaction  de  ses  ouvrages. 
Il  mourut  dans  cette  ville,  au  mois 
de  décembre  1808,  à  l'âge  de 
soixante- neuf  ans.  Outre  quelques 
opuscules  qui  n'offrent  aucun  intérêt, 
on  a  de  lui  :  I  ;  Storia  di  cas^a- 
lieri  Gaudenli  ^  Venise  ,  1787,  2 
vol.  iu-4**.  C'est  Thisloire  d'une  es- 
pèce d'ordre  qui  s'établit  en  Italie 
au  Xm^  siècle.  Les  membres  de 
celte  association  avaient  pris  le  tilre  de 
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chevaliers  de  la  glorieuse  vierge 
Marie;  mais  le  peuple  les  nomma 
clievaliers  oujrères  Joyeux^  parce 
qu'ils  oublièrent  bientôt  le  bul  de 
leur  association  ,  et  ({u'ils  passaient 
leur  vie  dans  les  plaisirs  (Voy.  f  His- 
toire des  ordres  religieux ,  par  le 
P.  Helyot,  IV,  456).  L'ouvrage  de 
Federici  pèche  par  le  défaut  de  cri- 
tique. L'envie  de  dire  des  choses 
neuves  et  singulières  lui  a  fait  ad- 
mettre des  détails  évidemment  fabu- 
leux. II  Memorie  trevigiane  sulle 
àpere  di  diSegno  ,  ibid. ,  1803  _,  2 
vol.  in-4°.  Sous  ce  titre,  l'auleur 
donne  l'histoire  de  l'origine  et  des 
progrès  des  arts  dans  le  Trévisau 
depuis  le  XI*  siècle.  Son  ouvrage 
est  rempli  de  recherches  curieuses  : 
mais  on  y  trouve  aussi  bien  des  idées 
qui  ne  pourraient  soutenir  un  exa- 
men sérieux.  III.  Memorie  trevi- 
giane  sulla  tipografia  del  seco- 
lo  XF,ih\L,  1805,  in-4°.  Aveu- 
glé par  son  amour  pour  les  Trévi- 
sans  ,  Federici  cherche  à  prouvf'r, 
dans  cet  ouvrage,  que  la  petite  ville 
de  Feltre  est  le  véritable  berceau  de 
l'imprimerie.  Il  s'appuie  sur  le  té- 
moignage d'un  ancien  manuscrit  ,  et 
sur  celui  d'Antonio  del  Corno  .  qui, 
dans  ses  Memorie  istoriche  délia 
cittadi  Feltre  [  Venise,  1710,  in- 
4"),  avance  que  PamphileGastaldi  , 
citoyen  de  Feltre,  connaissait,  dès 
1456,  l'art  d'imprimer  avec  des  ca- 
ractères mobiles;  et  queFust  (^oj'. 
ce  nom,  XVI,  203  )  reporta  en  Al- 
lemagne ce  secret  qu'il  tenait  de 
Gasialdi.  Cette  opinion  ,  quoique 
présentée  avec  beaucoup  d'esprit,  n'a 
pas  besoin  d'être  réfutée.  L'ouvrage 
de  Federici  est  divisé  en  trois  par- 
ties :  dans  la  première  ,  l'auteur 
expose  et  soutient  le  paradoxe  dont 
on  vient  de  parler  ;  la  seconde  con- 
tient le  catalogue  chronologique  des 
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livres  imprimés  h  Trévise  ,  depuis 
1471  jusqu'à  1500,  au  nombre  de 
quatre-vingt-quinze  ;  et  la  troisième, 
Ihistoire  littéraire  de  cette  ville  pen- 
dan  t  le  même  temps.  A  la  suite  l'auteur 
a  réuni,  sous  le  titre  de  Documenti 
anedotti^  les  pièces  préliminaires  des 
douze  principaux  ouvrages  imprimés 
à  Trévise  dans  le  XV*  siècle  ;  et  en- 
fin Tépître  dédicato.ire  de  la  pre- 
mière édition  du  Dictionnaire  de 
Calepin  ,  fjucique  imprimé  a  Reggio 
en  1502  [Foy.  Calepino  ,  VI, 
519  )  ,  parce  que  Pontico  Verunio 
de  Trévise  en  *  est  l'un  des  impri- 
meurs et  le  correcteur.  IV.  Esame 
crilico  apologetico  délia  lettera- 
tura  trevigiana  delsecoloXV  111^ 
sino  a  nostri  giorni,  esposta  dalV 
autore  délia  Letteratura  vene- 
ziana  (le  P.  Mosehîni),  ibid.,  1807, 
in-8°.  Loin  d'avouer  qu'il  avait  exa- 
géré dans  ses  autres  ouvrages  le  mé- 
rite littéraire  \ç:?,  Trévisans  ,  il  em- 
ploie celui-ci  a  le  relever  encore  ; 
le  P.  Moschini,  contre  lequel  il  avait 
lancé  des  traits  assez  piquants ,  lui 
répondit  avec  beaucoup  de  vivacité 
dans  le  IV^  vol.  de  la  Letteratura 
veneziana^  p.  70  et  suivantes.  On 
trouve  une  Notice  détaillée  sur  le 
P.  Federici  dans  le  Giornale  deW 
italiana  letteratura^  Padoue,1808, 
tome  XXin.  L'abbé  Louis  Federici, 
son  neveu ,  lui  en  a  consacré  une  au- 
tre dans  les  Elogi  istorici  de  piu 
illustri ecclesiastici  Veronesi^  Vé- 
rone, 1819,  tomeïll.    W— s, 

FEDERICI  (Jean-Baptiste- 
Camille-Frédéric  ViAssOLo),  con- 
nu sous  le  nom  de  Camille  Fede- 
rici ,  né  à  Garessio,  petite  ville  du 
Piémont,  en  1751,  fit  ses  études  a 
Turin,  oii  ii  cultiva  les  littératures 
latine  et  italienne,  et  donna  des  preu- 
ves, ^ts  sa  plus  tendre  enfance,  de 
cet  esprit  ingéniens  qui  le  porta  par 
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la  suite  à  écrire  pour  le  théâtre. 
Quelques  productions ,  fruit  de  aa. 
jeunesse,  ayant  été  jouées  par  des 
amateurs,  lui  valurent  beaucoup  d'é- 
loges. Mal  partagé  sous  le  rapport 
de  la  fortune ,  avide  de  gloire  , 
encouragé  par  les  «narques  d'ap- 
probation qu'il  recevait  ft  par  ses 
amis,  il  abandonna  ,  lui  aussi,  celte 
même  patrie  t|ue  furent  obligés  de 
quitter  Harelli,  Denina,  Lagrange, 
Bodoui,  Alfiéri,  et  «voyagea  eu  Ita- 
lie. En  1787,  il  se  trouvait  à  Venise 
aux  appointements  du  directeur  de 
la  troupe  qui  jouait  a  la  salle  Saint- 
Ange.  C'est  alors  que  ses  comédies 
représentées  dans  cette  ville  furent 
tellement  recherchées  ,  applaudies 
sur  tous  les  théâtres  d'Italie,  que  le 
nom  de  Federici  parut  devoir  effa- 
cer celui  de  tous  les  auteurs  drama- 
tiques qui  Tavaicnt  précédé;  mais 
sou  étoile  ne  brilla  pas  toujours 
d'une  aussi  vive  lumière.  De  Venise 
Federici  passa  à  Padoue  où  il  .se 
fixa,  y  étant  devenu  époux  et  père. 
Attaqué  d'une  maladie  grave  et  pé- 
nible, qui  mit  ses  jours  en  danger 
pendant  quatre  ans,  il  trouva  un 
soulagement  et  un  appui  dans  la 
personue  de  François  Harisan,  riche 
négociant  de  cette  ville,  jeune  hom- 
me aimable ,  bien  élevé  et  instruit. 
Ayant  pris  goût  a  jouer  la  comédie, 
il  avait  fait  construire  une  salle  dans 
sa  charmante  Filla  de  Castelfran- 
co^  et  y  avait  réuni  une  société  choi- 
sie d'amateurs,  parmi  lesquels  il  se 
fit  une  réputation  d'excellent  acteur. 
Plusieurs  de  ses  comédies  furent 
composées  pour  cette  société,  et 
jouées  par  .elle  avec  tant  de  succès 
qu'elles  auraient  pu  exciter  la  jalou- 
sie des  artistes  les  plus  habiles.  Fe- 
derici recouvrait  a  peine  une  santé 
long-temps  délabrée,  lorsqu'il  essuya 
un  de  ces   malheurs    auxquels   les 
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auteurs  qui  n'ont  aucun  privilège 
d'impression  ni  de  représentation 
«ont  fort  exposés  en  Italie.  Ses  œu- 
vres se  trouvaient  dans  les  mains  de 
beaucoup  de  comédiens,  mais  il  n'a^" 
vait  pas  encore  eu  l'idée  de  les  faire 
connaître  par  la  voie  de  la  presse. 
Une  âme  vénale  profila  de  cette  cir- 
coEslance  pour  en  tirer  parti,  en  les 
publiant  sans  le  consulter.  On  ne 
saurait  exprimer  la  douleur  que  Fe- 
derici éprouva  en  voyant  paraître, 
tout-k-coup,  la  majeure  partie  de 
ses  pièces ,  imprimées  sans  qu'on 
eût  iijéme  daigné  lui  en  faire  part. 
Mais  le  mal  était  sans  remède  :  il 
ne  lui  restait  qu'a  souffrir  et  à  se 
taire.  Federici  passa  ensuite  auprès 
de  son  ami  Antoine  Goldoni  (1),  et 
continua  h  donner  de  nouvelles  pro- 
ductions toujours  ardemment  désirées 
et  toujours  applaudies.  Après  Pé- 
ditiou  de  Turin,  plusieurs  de  ses  ou- 
^ra^es  furen  t  insérés  dans  des  recueils 
dramatiques,  soit  a  Venise,  soit  dans 
d'autres  villes;  ce  qui  l'engagea  a 
prendre  enfin  le  parti  de  les  publier 
lui-même,  tels  qu'ils  étaient  sortis 
de  sa  plume.  L'édition  en  fut  entre- 
prise à  Padoue,  ^n  1802,  sous  les 
yeux  de  l'auteur  ;  mais  le  quatrième 
volume  ne  faisait  que  de  paraître 
lorsqu'une  seconde  maladie  termina 
SQS  jours  le  23  décemlirc,  même  an- 
née. La  collection  fut  continuée, 
tant  bien  que  mal,  jusqu'au  dixième 
volume,  puis  abandonnée.  Le  nom- 
bre des  comédies  de  Federici  s'élève 
à  cinquante-six.  Plusieurs  ont  été 
traduites  en  français  et  en  espagnol. 
Celle  qui  est  intitulée  la  Bugia 
vive  poco  a  mérité  l'honneur  d'être 
transportée  sur  la  scèn»  française  : 
MM.  Roger  et  Creuzé  de  Lesser  en 


(i)  Alors  directeur  *de  la  troupe  qui  porte  la 
nom  de  Goldoni ,  et  parent  du  célèbre  auteur 
qui  s'appelait  Charles. 
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ont  lire  la  comédie  de  laTXevanche. 
Ce  fut  au  uiilieu  de  radmiraliou  que 
les  œuvres   de  Schiller,  d'Ifïlaud  et 
(le  Kolzbue  excitaient  en  Allemagne 
(jue  Federici  entra  dans  la  carrière 
théâtrale,  avec  l'espoir  d'arriver  aux 
premiers  rangs  des  auteurs  dramati- 
ques.   Si   son  projet  ne   réussit  pas 
entièrement,  on  doit  l'attribuer  ,  eu 
grande  partie,  a  riujuslice  du  sort , 
qui  le  traita   avec  assez  de  rigueur 
pour  l'obliger  a  faire  un  commerce 
de  son  talent,  en  se  vendant  au  ca- 
prjce  et  a  la  cupidité  des   directeurs 
de  théâtre  ,  afin  de  procurer  une  exis- 
tence k  sa  famille.  C'est  principale- 
ment a   cette    cause    fâcheuse    qu'il 
faut  imputer  les    taches    qui  dépa- 
rent plusieurs    de  ses  écrits,  taches 
sur  lesquelles   une    critique  impar- 
tiale ne  saurait  se  laire.   Obligé    de 
îse  conformer  k  la  volonté  des  autres 
et  de  traiter  des  sujets  romanesques, 
il    tomba   quelquefois   clans  Finvrai^ 
semblance  des  caractères  qu'il  allait 
chercher,  dans  son  imagination,  au 
delà  des  Alpes  et  des  mers,  au  lieu 
de  les  peindre  tels  qu'il  aurait  pu  les 
voir  auprès  de  lui.  Voulant  toujours 
instruire,  même  «lorsque  ses  drames 
n'avaient  pas  une  fin  morale ,  il  eut 
la  mauvaise  inspiration  d'y  suppléer 
par  des  maximes  et  par  des  précep- 
tes.    Gêné    souvent  par  la   nécessité 
de  travailler  vile    et    d'amener   àç^ 
coups  de  théâtre  qnî  pussent  éblouir 
le  public,  il  fit  trop  fréquemment 
usage  du  même    moyen,    en   intro- 
duisant sur  la  scène  quelque   prince, 
quelque  souverain,  ou  autre  grand 
personnage  qui,  se  faisant  connaître 
tout-k-coup,    termine  la  pièce    k  sa 
manière  ,    et  convertit  le  théâtre  en 
tribunal.  Son  stjle,  plus  châtié  pent- 
ctre  que  celui  de  Goldoni,  n'est  pas 
k  l'abri  de  tout    reproche.  Mais   si 
tels  furent  les  défauts  qu'on  pourrait 


FED 

lui  reconnaître ,  peu  d'auteurs  l'ont 
surpasse'  dans  l'art  de  concevoir  ses 
plans ,  de  les  distribuer  avec  une 
économie  sage  et  bien  entendue^  dans 
la  conduite,  et,  si  l'on  peut  s'expri- 
mer ainsi ,  dans  la  magie  de  la  pièce, 
dans  la  variété"  des  caractères.  Son 
dialogue  est  tantôt  vif  ou  soutenu  , 
tantôt  tendre  ou  Joyeux  ;  des  saillies  fl 
charmantes  s'échappent  souvent  de  ■ 
la  bouche  de  &t%  personnages  ,  et  la 
Justesse  des  idées  est  presque  toujours 
unie  k  celle  des  mois.  Enfin,  si  le 
but  réel  du  théâtre  est  d'amuser, 
d'instruire  et  de  corriger  eu  mêuîe 
temps,  on  ne  saurait  nier  que  Fede- 
rici ne  l'ait  souvent  atteint.  Naturel- 
lement doux  et  modeste,  il  n'eut  Ja- 
mais une  haute  idée  de  lui-même*  il 
vécut  retiré,  cultivant  en  secret  ces 
vertus  qu'il  enseignait  noblement 
sur  la  scène.  Parmi  les  dratnes  de 
Federici,  celui  qui  est  intitulé  le  Re- 
mède pire  que  le  mal,  ou  le  secours 
inattendu  y  nous  paraît  une  de  ses 
productions  les  plus  remarquables. 
Cette  pièce  est  remplie  de  beautés; 
lessitualions  fortes  n'y  manquent  pas  j 
les  scènes  pathétiques  y  sont  en  assez 
grand  nombre  :  la  dixième  du  cin- 
quième acte,  entre  le  caissier  VIttorio 
et  son  fils,  est  Irès-touciiante;  mais  la 
trop  grande  accumulation  des  évé- 
nements, accumulation  qui  va  tou- 
jours en  augmentant,  s'y  fait  remar- 
quer d'une  manière  sensible,  nuit  k 
la  vraisemblance,  et  par  conséquent 
k  la  satisfaction  que  l'ouvrage  aurait 
pu  produire  5  enfin  le  dénouement 
nous  paraît  aussi  beaucoup  trop  pré- 
cipité (2).  V— s — 1. 

FEDERxMANIV  (.  Nicolas  ) , 
voyageur  allemand  ,  était  né  k  Ulra 


(2)  Cette  pièce  a  «'te  traduile  e;i  fraiirais  pnr 
l'auteur  de  cet  aiticle ,  et  fait  partie  de  la 
vingt  unième  livraison  de  la  Collection  des 
chefs-d'œuvre  des  théâtres  étrangers  (  éditeur 
ladvocat ). 
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en  Sonabe.  Il  embrassa  Tefal  mili- 
laire  ,  et  y  acquit  une  expérience  t|ui 
fit  agréer  ses  services  par  les  Wel- 
ser,  riches  négociants  d'Augsbonrgj 
auxquels  Charles  -  Quint  concéda  la 
province  dp  Venezuela ,  dans  l'A- 
mérique  méridionale  ,  en  paiement 
des  sommes  qu^il  leur  avait  emprun- 
tées. Devant  en  faire  la  conquête  h 
leurs  (rais  ,  ils  s'engageaient  à  équi- 
per quatre  vaisseaux,  h  emmener  âcs 
troupes  espagnoles,  et  a  construire 
deux  villes  et  trois  forts  dans  les 
deux  années  qui  suivraient  leur  arri- 
vée ;  ils  devaient,  en  outre,  envoyer 
dans  ce  pays  cinquante  mineurs  alle- 
mands. Federmann,  nommé  capitaine 
d'une  compagnie  de  soldats  espagnols 
et  accompagné  de  mineurs,  s'embar- 
qua, le  20  octobre  1529,  h  S.in- 
Lucar  de  Barameda  en  Andalousie  : 
le  vaisseau  fut  poussé  sur  Lancerole 
une  (les  Canaries  ,  où  des  Arabes  , 
venus  des  cotes  d'Afriijue  voisines, 
attaquèrent  les  Européens  et  leur  fi- 
rent des  prisonniers,  au  nombre  des- 
quels se  trouvait  Federmann.  Sorti 
de  captivité,  il  continua  sa  route  ,  et 
altérit  à  Saint  -Domingue,  où  déjà 
la  po})ulation  indigène  était  presque 
totalement  exterminée,  et  enfin  arri- 
va près  de  Coro.  Le  gouverneur  A. 
Dnlfinger  étant  parti  de  cet  établisse- 
ment a  la  fin  de  juin  1530  ,  Fedcr- 
man  le  remplaça.  «  Me  voyant,  dil- 
«  il,  dans  la  ville  de  Coro,  avec  béan- 
te coup  de  troupes  ,  sans  occupation, 
«  je  me  déterminaia  entreprendre  un 
ce  voyage  dans  Pintérieur,  ou  vers  la 
a  mer  du  sud  ,  espérant  y  faire 
ce  quelque  chose  d'avantageux.  Mes 
ce  préparatifs  terminés  le  12  sep- 
«t  lembre ,  je  me  mis  en  roule  avec 
et  cent  dix  Espagnols  a  pied  et  seize 
tt  à  cheval,  accompagné  de  cent  In- 
t<  diens  qui  portaient  nos  vivres  ,  et 
«  tout  ce   qui  était  nécessaire  pour 
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«  notre  subsistance  ou  notre  défen- 
«  se.  »  11  est  très-difficile  de  consta- 
ter le  point  auquel  Federm.aun  et  ses 
compagnons  parvinrent^  ni  de  re- 
connaître les  peuplades  chez  lesquel- 
les il  passa  .  la  plupart  n'existant 
plus  aujourd'hui.  En  suivant  sa  mar- 
che aussi  exactement  qu'il  est  possi- 
ble, on  conjecture  qu'ils  s'avancèrent 
dans  le  S.  0.  ,  à  peu  près  K  cent 
cinquante  lieue^;,  jusqu'aux  premiers 
contre-forts  des  Andes.  Parfois  les  In- 
diens se  défendirent  avec  tout  le  succès 
que  permettaient  les  moyens  dont  ils 
disposaient.  Les  Européens  éprouvè- 
rent àes  pertes  assez  fortes,  et  Fe- 
dermann fut  blessé.  Ces  échecs  furent 
vengés  cruellement  sur  les  malheu- 
reux Indiens.  Federmann ,  chargé 
d'un  mince  butin  en  or  ,  revînt  vers 
la  côte  et  la  suivit  jusqu'à  Coro  , 
où  il  rentra  le  17  mars  1531,  et 
remit  l'autorité  entre  les  mains  d'A. 
Dalfingcr.  La  fièvre  l'y  retint  jus- 
qu'au 0  décembre  j  alors  il  partit 
pour  Saint-Domingue,  et ,  le  1(3  jan- 
vier 1 532  .  déJiarqiia  heureusement 
h  Séville.  11  salua  l'empereur  qui  se 
trouvailh  Médina  del  Campo.  Enfin, 
le  31  août,  il  revit  Augsbourg.  Il 
y  écrivit  la  relation  de  son  voyai;e,la 
laissa  aux  mains  de  Jean  Kielhaber, 
son  beau-frère,  bourgeois  d''Dlm  , 
puis  il  alla  de  nouveau  tenter  la 
fortune  en  Amérique  :  on  ignore  l'é- 
poque de  sa  mort.  Sa  relation  parut 
en  allemand,  sous  ce  titre  :  Belle 
et  agî^éable  Jiarration  du  premier 
voyage  de  Nicolas  Federmann 
le  jeune,  d'Llm,  aux  Indes  de  la 
mer  Océane  ,  de  tout  ce  qui  lui 
est  arrivé  dajis  ce  pays  jusqu'à 
son  retour  en  Espagne  .•  écrite 
brièsfeme?it  et  divertissante  à  lire^ 
Haguenau  ,  1557,  in-8".  Ce  livre 
est  curieux  par  les  détails  qu'il  offre 
sur  Its  Indiens,  sur  leurs  mœurs  et 
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sur  la  manière  dont  on  s'y  prenait 
pour  les  soumettre  :  l'auteur  s'ex- 
prime avec  une  naïveté  qui  gagoe 
la  confiance.  Jean  de  Laet,dans  son 
Histoire  des  Indes,  parle  de  l'ex- 
pédilion  de  Federmann.  L'ouvrage 
dç  ce  dernier _,  devenu  estiêinement 
rare,  est  oraij;  dans  les  Bibliographies 
allemandes.  M.  Henri  Ternaux ,  qui 
en  possède  un  exemplaire,  l'a  traduit 
en  français,  et  l'a  inséré  dans  le  re- 
cueil qu'il  publie  sous  ce  litre  : 
Voyages  y  relations  et  Mémoires 
originaux  pour  servir  à  l'histoire 
de  la  découverte  de  l'Amérique , 
publiés  pour  la  première  fois  an 
français^  Paris,  1837.  Quaut  au 
second  voyage  de  Federmann  ,  M. 
ïernaux  ignore  s'il  a  été  imprimé 
ou  même  écrit.  E — s. 

^  FEDRIGOTTI(Jéro .ME), lit- 
térateur,   né  en  1742,  à  Sacco  di 
Roverelto,  fit  ses  études,  partie  dans 
cette  ville  et  partie  en  Allemagne  où 
il  snivit  les  cours   des  plus  célèbres 
académies.  Son  père  le  destinait  à 
la  carrière  du  barreau  5  mais  la  na- 
ture l'avait  fait  poète,  et  rien  ne  put 
le  détourner  de  sa  vopation.  Doué 
d'un  esprit  vif  et  formJ  parla  lecture 
de  Pétrarque,  du  Tasse  et  de  l'A- 
riosle,  il  s'essaya  d'abord  avec  suc-^ 
ces  dans  la  pastorale  et  dans  le  genre 
lyrique.  Il  s'éleva  depuis  à  la  tragé- 
die, et  composa  les   deux  premiers 
chants  d'un  poème  dont  le  héroi  est 
Antoine  le  triumvir.  Mais,  attaqué 
d'une  maladie  lente,  dans  laquelle  , 
à  l'exemple  de   Pétrarque,  il   refusa 
le  secours  des    médecins,  il  y  suc- 
comba en  17 70,  à  trente-quatre  ans. 
Ses  poésies,  qui  n'oul  point  encore 
été  réunies _,    sont   éparses   dans  les 
Raccolte,  et  conservées  dans  les  ar- 
chives de  l'académie  des  Agiati  dont 
il  était  membre.  A  beaucoup  d'éru- 
dition Fedrigotti  joignait  le  goût  des 
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arts;  il  cultivait  la  musique  et  le 
dessin,  et  passait  pour  un  habile  con- 
naisseur. Clém.  Vannelti  a  composé 
eu  latin  l'éloge  de  ce  jeune  poète  ; 
cette  pièce  est  imprimée  dans  le 
tome  XXXII  de  la  Raccolta  d'o- 
puscoli  de  D.  Mandelli.       W — s. 

FEHRE  (Chrétien-Auguste);, 
né  le  25  mars  1744  ,  aBurgstadt, 
dans  le  comté  de    Schœnburg,  reçut 
sous  les  yeux  de  son  père,  fort  ha- 
bile théologien  ,  et  dans  sa  ville  na- 
tale ,  une  éducation  dans  laquelle  les 
tendances  théoîogiques    avaient  par 
trop  le  dessus;  mais  quand  les  évé- 
nements de  la    guerre  de   sept  ans 
menacèrent  le   pays  en  1759  ,  il  se 
rendit  aux  écoles  d'Altenhourg  ,  où 
les  écrivains  profanes^  Virgile,  Ho- 
race, devinrent  ses  lectures  assidues, 
et  lui  donnèrent  pour  la  poésie  un 
goût  qui  ne  céda  qu'à  celui  des  scien- 
ces judiciaires.   De    retour  dans  sa 
ville  natale  (1761),   il  communiqua 
la  nouvelle  de    cette  vocation  mon- 
daine à  son  père,  qui  consentit  a  lui 
laisser  étudier  le  droit  à  Leipzig.  Il 
en    sortit  gradué ,    alla    plaider   et 
conduire  des  affaires  à  Pyrna  d'a- 
bord, ensuite  a    Chemuitz,    enfin  a 
Dresde.  Il  plutaux  autorités  et  princi- 
palement  au  ministre  de  conférence 
Fréd. -Louis  de  Wurmb,  et,  grâce 
à  lui ,  devint   successivement  procu- 
reur de  la  chambre  (1781),  et  pro- 
cureur de  l'administration  i\es  finan- 
ces (1784).  Il  enfaussi,  de  1784  à 
1800  ,  diverses  affaires  à  conduire 
avec  l'étranger,  et,  de  1797  à  1817, 
il  fut  chargé  de  l'administration  ju« 
diciaire    dés    domaines    de  Gorlitz. 
Plus  que  septuagénaire  à  cette  épo- 
que ,  il  se  retira  complètement   àts 
affaires,  et  survécut  encore  six  ans  à 
sa  retraite  :  sa  mort  eut  lieu  le  29 
août  1823.    Fehre  était  un  homme 
d'esprit.  On  a  de  lui  plusieurs  poésies 
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lie  circonstance,  imprimées  sous  le  ti- 
tre de  Cadeaux  âmes  amis  et  amies, 
1765  (auouyine  ),  et  reçues  du  public 
avec  assez  de  faveur  5  d'autres  poé- 
sies que  Ton  trouve  dans  les  Entre- 
tiens de  Hambourg  et  dans  les  jP/- 
des  de  Leipzig  ,  1768  et  1769  ;  et 
enfin  le  Médecin  du  roi  dans 
V Anthologie  des  .  Allemands  de 
Schmid  (  tome  1er,  Leipzig,  1770). 
Eu  revanche  c'est  à  tort  qu'on  a 
donné,  comme  de  lui,  les  Allégories 
et  Chansons  des  contrées  limitro- 
phes de  la  Bohême  ,  Leipzig  , 
1776.  Ces  poésies  remarquables  ont 
pour  arrangeur  ou  pour  auteur  un  de 
ses  amis,  Ch. -Théophile  Kiitsner  , 
lequel  mourut  k  Pyrna  ,  en  1739, 
surintendant  de  cette  ville.  P — ot. 
FEILER  (Jean),  médecin  al- 
lemand ,  né  eu  1771,  exerça  l'art 
de  guérir  k  Landshul  ;  devint  pro- 
fesseur d'accouchements  k  l'univer- 
sité de  cette  ville  ,  et  directeur  de 
rétablissement  qui  est  consacré  aux 
femmes  en  couches.  Il  y  enseigna  aus- 
si la  pathologie  et  l'hygiène.  Le  roi 
de  Bavière  le  nomma  conseiller  au- 
iique.  Il  mourut  k  Landshut  le  21 
mars  1822.  Ses  écrits  sont  :  I.  De 
spinœ  dorsiincurvationibus  earum- 
que  curationCy  Nuremberg,  1807, 
in-8°.  II  Sur  la  fracture  de  fo- 
lécrane  avec  une  noui^elle  métho- 
de de  la  guérir  ,  Sulzbach,  1811  , 
in-8''  (alleoi.).  III.  Introduction 
à  la  connaissance  et  au  traitement 
des  maladies  des  enfants  ,  Sulz- 
bach ,  1814,  in.8°(allcm.  ).  IV. 
Sur  les  monstruosités  humaines 
en  général  ,  et  les  hermaphrodi- 
tes en  particulier  ,  Landshut  , 
1814,  in^''  fig.  (  allem.  ).  V.  Ma- 
nuel de  diététique^  Landshut,  1 821 , 
in-8°  (allem.).  L'auteur  divise  cet 
ouvrage  en  deux  parties  :  dans  la 
première  ,    Diététique   générale , 
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il  parle  de  l'air ,  des  aliments  et  des 
boissons,  du  mouvement  et  du  repos, 
des  passions  ,  du  sommeil  et  de  la 
veille  ,  des. évacuations  et  des  ré- 
tentions 5  dans  la  deuxième  partie. 
Diététique  spéciale ,  il  parle  de 
l'éducation  des  enfants,  et  donne  des 
règles  de  régime  pour  les 'âges  ,  les 
professions  et  les  sexes.  G — t — -R. 
FEIIVAIGLE  (Grégoire  de  ), 
mnéraoniste  ,  n'était  pas,  comme  il 
le  disait  lui-même ,  l'inventeur  de  la 
Méthode  mnémotechnique  qu'il  a 
tenté  de  répandre  en  France  ,  et  qui 
lui  a  valu,  grâce  aux  journaux  ,  une 
célébrité  passagère.  Né  vers  1765  , 
en  Allemagne  et  peut-être  en  Ba- 
vière ,  Feiiiaigle  était  ,  selon  toute 
apparence  ,  un  des  disciples  du  baron 
^i\.xt\\xi{Voy.  ce  nom,  LYI,  415), 
qui  prétendait  aussi  ^  mais  sans  plus 
de  fondement,  k  rhonneur  d'une  dé- 
couverte renouvelée  des  Grecs  et  des 
Romains.  Chargé  vraisemblablement 
par  son  patron  de  propager  sa  décou- 
verte, Feinaigle  vint  eu  France  vers 
le  milieu  de  l'année  1806 ,  et  s'ar- 
rêta quelque  temps  dans  les  provin- 
ces de  l'est.  11  était  accompagné  d'un 
homme  plus  jeune,  qui  lui  servait 
d'interprète  (  car  il  parlait  alors 
très-difficilement  le  français  )  et  qui 
s'occupait  en  outre  des  détails  dans 
lesquels  le  maître  ne  pouvait  entrer 
sans  compromettre  sa  dignité.  Après 
une  séance  préparatoire  dans  la  salle 
de  l'auberge  où  il  était  descendu, 
Feinaigle  annonçait  l'ouverture  d'un 
cours  de  huit  k  quinze  leçons  dans 
lequel  il  devait  exposer  les  prin- 
cipes du  nouvel  art  avec  uue  telle 
clarté ,  que  tous  ceux  qui  l'au- 
raient suivi  seraient  eux-mêmes  en 
état  de  l'enseigner;  mais  ce  n'était 
pas  Ik  5on  but.  On  n'était  admis  a  ce 
cours  qu'après  avoir  payé  d'avance 
la  rétribution  fixée  par  le  professeur. 


44  FEI 

et  qui  varinil  .«nivanl  Velcndue  de 
la  ville  et  la  ricViesse  présumée  des 
babilanls.  Il  faisait  ensuite  prendre 
aux  nouveaux  adeptes  l'engagement 
de  ne  pas  révé!cr_,  avant  le  terme  de 
deux  ans  ,  sans  sa  permission  ,  les 
admirables  secrets  qu'il  devait  leur 
communiquer;  seulement  il  leur  était 
loisible  d'en  parler  entre  eux.  Cette 
merveilleuse  méthode  d'étendre  la 
mémoire  ,  dont  Feinaigle  se  donnait 
pour  l'inventeur,  est  celle  que  Cicé- 
Tonir\Q\uy\c (Rhetor. ,  îib.  ÏII,  c.  5), 
et  qui  consiste  dans  l'emploi  de  fi- 
gures bizarres  et  de  chiffres  auxquels 
ou  fixe  le  nom  et  la  date  que  l'on 
veut  se  rappeler  au  besoin.  Le  cours 
terminé,  Feinaigle  se  bâtait  de  quit- 
ter la  ville  qu'il  venait  d'exploiter, 
laissant  en  général  s(t&  disciples  as- 
sez peu  satisfaits.  Dans  les  premiers 
jours  de  décembre,  il  fît  à  Paris , 
dans  une  salle  de  l'Hôtel  de-Ville , 
en  présence  d'une  assemblée  nombreu- 
se et  brillante  ,  la  répétition  ées 
expériences  de  sa  méthode.  La  plu- 
part des  spectateurs  en  furent  émer- 
Teillés  ;  mais  les  bons  esprits  n'y 
virent  qu'un  objet  de  divertissement 
curieux  ,  et  pensèrent  qu'avant  de 
prononcer  sur  le  plus  ou  le  moins 
d'importance  de  la  découverte  que 
s'attribuait  Feinaigle,  il  fallait  s'as- 
surer si  l'on  pouvait  en  faire  l'appli- 
cation h  des  objets  d'une  utilité 
réelle  ,  tel  que  l'enseignement  de  la 
lecture  ,  de  l'écriture  et  du  calcul. 
Feinaigle  affirma  que  sa  méthode  pou- 
vait recevoi^-  les  applications  les 
plus  étendues  5  mais  on  ne  tarda 
pas  à  reconnaître  que ,  bonne  seule- 
ment pour  aider  a  fixer  dans  la  mé- 
moire quelques  nomenclatures  scieu- 
tiliques  ,  elle  était  inutile  pour  tout 
le  reste,  puisqu'elle  ne  pouvait  sup- 
pléer à  la  logique^  ?ans  laquelle  ou 
n'apprend    et    ne    retient    que    les 
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mots.  Moins  heureux  que  l'un  Ad 
ses  prédécesseurs  ,  Schenckel  {Voy. 
ce  nom,  XLI  ,  108),  Feinaigle, 
n'ayant  point  obtenu  le  brevet  d'in- 
vention qu'il  sollicitait,  vit  bientôt 
sa  méthode  abandonnée  et  tournée 
eu  ridicule  par  ceux  même  que 
ses  promesses  avaient  attirés  h  ses 
leçons.  11  fut  mis  sur  la  scène  sous 
le  nom  de  Fin-Merle ,  par  Dieula- 
foy  [J^oy.  ce  nom  ,  LXII,  481  ), 
dans  an  vaudeville  intitulé  :  Les 
Filles  de  mémoire  ,  ou  le  Mné^ 
înoniste.  Devenu  un  moment  l'objet 
de  tous  les  quolibets  et  de  ton- 
tes les  plaisanteries  ,  il  les  supporta 
sans  se  plaindre;  mais  il  n'eu  fut  pas 
de  même  lorsqu'il  vJl  quelques-uns 
de  ses  élèves  ouvrir  des  cours  de 
rauémonique ,  et  tenter  d'exploiter 
pour  leur  propre  compte  la  crédulité 
publique  5  alors  il  se  fâcha  tout  de 
bon  ,  et  fit  retentir  les  journaux  de 
ses  plaintes  contre  ceux  qui  lui  dé- 
robaient ses  secrets.  Après  avoir  oc- 
cupé tout  Paris,  il  y  était  complète- 
ment oublié,  lorsque  les  feuilles  pu- 
bliques annoncèrent  qu'il  était  mort 
à  Londres,  en  1820.  VV — s. 

FEÏTH  (Rhynvis),  Tun  àes 
poêles  les  plus  célèbres  qu'ait  pro- 
duits la  Hollande,  naquit  à  ZwoUe, 
province  d'Over-Yssel,  le  7  février 
1753,  d'une  famille  patricienne  qui 
compte  parmi  ses  ancêtres  des  litté- 
rateursdisllngués,  entre  autres  Eve- 
rhard  Feith  [l^oy.  ce  nom,  XIV, 
254),  auteur  d'un  ouvrage  très-es- 
limé  sur  les  Antiquités  cCHomère. 
Rhynvis  Feith  montra  de  bonne 
heure  d'heureuses  dispositions  pour 
la  poésie.  Après  avoir  reçu  ,  en 
1770,  le  grade  de  docteur  en  droit 
à  l'université  de  Leyde,  il  retourna 
dans  sa  ville  natale,  et  s'y  appli- 
qua principalement  h  l'élude  des 
belles-lettres  et  de  la  poésie,  Nom- 
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mé     bourgmestre    de    ZvvoUe,    et 
quelque    temps    après    receveur    du 
collège  de  Tamlraulé  dans  celle  ville, 
il  n^en  coulinua  pas  moins  de   se  li- 
vrer à  &CS  savantes   occupalions,   et 
enrichit    la    litléralure     hollandaise 
d'une  foule  d'ouvrages  dont  plusieurs 
sont     regardés    couime     des   chefs- 
d'œuvre.  Eu  1779,  il  remporta   le 
f)remier  prix  au  concours  ouvert  par 
a  société  poétique  de  Lejde^   pour 
une  pièce  iulilulée  :  le  Bonheur  de 
la  paix.  La  même  société  lui  accor- 
da eu  1781,   une  médaille  d'or  pour 
un  ouvrage  eu  prose  qui  traitait  des 
qualités  essentielles    du  poème  épi- 
que. En  1785,  il  obtint  une  gloire 
dont  les  anuales  de  la  littérature  of- 
frent peu    d'exemples.    La    société 
poétique  de  Leyde,  qui  était,  a  celte 
époque ,     la     plus    distinguée     des 
Pays-Bas  ,    avait   mis    au    concours 
V éloge  de  V amiral Ixuy ter ,  en  vers. 
Feilhy  envoya  deux  pièces,  un  poème 
en  vers  alexandrins    et  une  ode.  Le 
poème  remporta  le  premier  prix  et 
l'ode  le  second,  diitinclion  éclatante 
que  méritaient  sous  tous  les  rapports 
ces   deux  belles   productions.  Salis- 
fait  de  l'honneur  d'avoir  obleyu  ces 
deux  prix,  Feilh  refusa  les  médailles 
d'or   et  d'argent   (jui  lui  étaient  dé- 
cernées. La  société,  cependant,  pour 
perpétuer   ce   double    triomphe,   lui 
offrit     les   empreintes   de    ces  mé- 
dailles eu  cire,  renferuices  dans  une 
boîte  d'argent  sur  laquelle  était  gravé 
le  portrait  du  héros  dont  il  avait  cé- 
lébré la  mémoire,  avec  celle  inscrip- 
tion aussi  simple  qu'énergique  :  Im- 
mo)  tel   comme   lui.    Feilh    refusa 
également    la    médaille    d'or    qu'il 
avait,  peu  de  temps  après,  obtenue 
pour  sou  poème  intitulé  la  Provi- 
dence, en  priant  la  société  d'accor- 
der l'or  au   poète  dont  les  vers  se- 
raient jugés  les  meilleurs  après  les 
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siens.  Il  remporta  encore  plusieurs 
prix  dans  d'autres  sociétés  littéraires  : 
celle  de  Rotterdam  couronna,  en 
1780,  son  poème  sur  Y  Humanité. 
Celui  qui  a  pour  litre  ;  Charles  V 
à  son  Jils  Philippe  II ,  en  lui 
remettant  le  gouvernement  des 
PajsBas^  fut  couronné  a  La  Haye 
en  1782.  La  société  de  Teylcr  ,  à 
Harlem,  lui  décerna  la  médaille 
d'argent  en  1 797,  pour  son  Mémoire 
sur  ï injluence  du  gouvernement 
civil  sur  les  affaires  de  la  reli- 
gion. Il  en  obtint  une  p^areille  de 
la  sof'iété  tliéologique  de  La  Haye  , 
pour  son  Traité  sur  la  force  de 
la  preuve  de  la  vérité  et  de  la 
divinité  de  la  doctrine  de  /'ii'- 
vangile  ,  déduite  des  miracles 
opérés  par  J.-C.  et  ses  apôtres. 
Enfin,  il  remporta  le  premier  prix, 
en  1810,  pour  un  autre  mémoire 
dans  lequel  il  résout  négativement 
la  qucition  proposée  par  la  société 
ihéologique  de  ïeyler,  h  Harlem,  k 
peu  près  conçue  eu  ces  termes  :  la 
A  ertu  et  les  mœurs  peuvent-elles, 
chez  des  peuples  parmi  lesquels 
la  civilisation  a  fait  de  grands 
progrès  ,  trouver  un  appui  suffis 
saut  et  une  garantie  durable  dans 
les  meilleures  constitutions  humai- 
nes de  législation,  d'économie po~ 
litique  et  d  éducation,  sans  avoir 
besoin  de  tinfuence  des  idées  re~ 
ligieusesl  et  qu'est-ce  que  V  expé- 
rience nous  apprend  à  cet  égard} 
Feilh  a  prouvé,  par  ces  difterents 
ouvrages,  qu'il  écrivait  en  prose  avec 
la  même  facilité  et  la  même  élégance 
qu'on  admire  dans  ses  vers,  et  que 
son  érudition  égalait  ses  talents  litté- 
raires et  poéiiques.  Parmi  les  écrits 
qu'il  a  publiés  séparément  ,  et  qui 
sont  en  très-grand  nombre  ,  ou  dis- 
tingue: I.  Cinq  vol.  à' Odes  et  poé- 
sies diverses,  publiés  en  1809  et 
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années  suivantes.  II.  Le  Tombeau, 
ptTème  didactique  en  quatre  chants, 
1792.  III.  La  Vieillesse ,  id.,  en 
six  chants,  l'SOS.  IV.  Thyrsa 
ou  le  Triomphe  de  la  reli^ion^ 
tragédie,  1784.  V.  Lady  Jeanne 
Gray,  id. ,  1791,  VI.  Inès  de 
Castro,  '\à.^  1794.  VIÏ.  Mutins 
Cordus,  ou  la  Délivrance  de  Ro- 
me ^  id.  Lespoésies  de  Feith jouissent, 
en  général  en  Hollande  d'une  haute 
réputation  5  toutefois  on  ne  fait  pas 
autant  de  cas  de  ses  Lettres  en 
'Vers  â  Sophie,  publiées  en  1809, 
et  qui  ont  principalement  pour 
objet  de  prouver  que  la  philosophie 
de  Kant  est  incompatible  avec  la 
doclrine  de  l'Evangile.  Ces  lettres 
ont  été  dans  le  temps  sévèrement 
critiquées  par  le  professeur  Kinker  , 
grand  partisan  du  philosophe  de 
Kœnigsberg.  Feith  a  coopéré  avec 
Bilderdyk  a  refondre  le  beau  poème 
hollandais  de  Van  Haren  ,  intitulé 
les  Gueux.  Les  Lettres  sur  dij- 
J'érents  sujets  de  littérature,  en 
6  vol.  in-8°j  dont  le  premier  parut 
eu  1794,  sont  écrites  avec  élégance 
et  précision.  On  a  reproché  k  Feith 
d'avoir,  par  quelques-uns  de  ses 
écrits,  et  notamment  par  son  roman 
àe F erdinandet  Coristantin,  1 785, 
2  vol.  in-8°,  fait  naître  chez  sa 
nation ,  le  goût  d'un  genre  de  lit- 
térature qu'on  a  nommé  genre  senti- 
mental, mais  dont  on  a  bientôt  senti 
le  ridicule.  M.  L.-V.  Raoul  et 
M.  A.  Clavareau  ont  traduit  en  vers 
français  plusieurs  de  ses  poésies; 
soit  en  entier  ,  soit  par  fragments. 
Feith  est  mort  vers  la  fiu  de  1824. 
Il  était  membre  de  l'Institut  des 
Pays-Bas  et  de  plusieurs  sociétés 
savantes  de  son  pays.  —  Sou  fils 
(Pierre  Rutger),  juge  d'instruction 
au  tribunal  d'Almelo ,  a  hérité  d*une 
partie  des  talents  de  son  père.  On  a 
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de  lui  plusieurs  pièces  de  vers  insé- 
rées dans  les  œuvres  de  la  société 
poétique  de  La  Haye  et  dans  les 
J^etter  œfeningen.  Il  a  remporté  en 
1816,  un  accessit  au  concours  ou- 
vert par  la  société  des  beaux-arts  et 
de  littérature  de  Gand,  pour  une  can- 
tate sur  la  bataille  de  Waterloo.  Z. 

^FELIIVO  (  Guillaume -Léon 
DU  TiLLOT,  marquis  de),  ministre  de 
Parme,  né,  le  31  mai  1711,  aBayon- 
ne,  était  fils  de  Nicolas  du  Tillot,  chef 
de  la  garde-robe  du  roi  d'Espagne. 
Placé,  par  le  crédit  de  quelques  amis 
de  son  père,  dans  les  bureaux  k  Ver- 
sailles pour  s'y  former  a  la  connais- 
sance des  affaires,  ses  talents  et  sou 
activité  lui  méritèrent  la  confiance 
des  ministres  qui  le  recommandèrent 
au  roi  comme  un  sujet  de  grande  espé- 
rance. Lorsqu'en  1749,  l'infant  don 
Philippe  (  Voy.'  ce  nom  ,  XXXIV , 
180)  fut  mis  en  possession  du  duché 
de  Parme,  Louis  XV,  son  beau-père, 
plaça  près  de  lui  du  Tillot,  pour  le 
diriger  dans  les  discussions  qu'il  allait 
avoir  avec  la  cour  de  Rome,  au  sujet 
de  Pinvestiture  de  ce  duché.  La  pru- 
dence et  l'habileté  qu'il  montra  dans 
la  coiîduite  de  cette  affiûre  épineuse 
lui  valurent  Peslime  de  don  Phi- 
lippe ,  qui  le  fit  intendant  de  ses  fi- 
nances ,  charge  k  laquelle  il  joignit 
celle  de  secrétaire  des  commande- 
ments de  l'infante.  En  1759  ,  il  fut 
nommé  ministre  ^G;\'Azienda  {\tq' 
sor  royal)  ou  premier  ministre  ;  et  , 
sans  accroître-  les  impôts^  sans  re- 
courir k  la  voie  ruineuse  des  em- 
prunts, uniquement  par  Tordre  qu'il 
sut  établir  dans  les  dépenses  ,  il 
parvint  bientôt  a  solder  toutes  les 
dettes  de  l'état  "en  assurant  pour  l'a- 
venir tous  les  services  publics.  Dans 
le  même  temps  ,  il  encourageait  l'a- 
griculture et  le  commerce  auquel  il 
procura  de  nouveaux  débouchés ,  et 
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dotait  le  Parmesan  de  plusieurs  ma- 
nufactures dont  les  produits,  en  sub- 
venaut  aux  besoins  de  la  population, 
augmentaient  son  aisance.  Unissant 
a  l'économie  la  plus  sévère  le  goût 
d'une  utile  magnificence  ,  il  embellit 
Parme,  en  faisant  reconstruire  ou  dé- 
corer les  maisons  royales  et  les  édi- 
fices publics  5  il  favorisa  les  arts  et 
les  lettres,  et  fixa,  dans  cette  capitale, 
des  savants  qu  il  y  avait  attirés  des 
diverses  parties  de  l'Italie  et  même 
de  la  France.  Les  détails  dans  les- 
quels il  était  obligé  d'entrer  ne  lui 
faisaient  point  perdre  de  vue  l'en- 
semble de  Tadininistralion^  son  acti- 
vité suffisait  atout.  Aidé  des  conseils 
des  théologiens  les  plus  éclairés  , 
parmi  lesquels  il  suffira  de  citer 
Cbnlini  et  ïurcbi,  il  entreprit  de  ré- 
former les  abus  qui  s'étaient  glissés 
dans  la  plupart  des  maisons  reli- 
gieuses. Une  ordonnance,  qu'il  fit 
rendre  en  1704,  limita  la  quotité 
des  foDilations  pieuses  ,  d'après  la 
fortune  du  testateur  et  celle  de  ses 
héritiers  naturels  ;  et  ,  l'année  sui- 
vante, une  seconde  ordonnance  sou- 
mit les  fonds  acquis  par  lesecclésias- 
liqpes  aux  mêmes  impositions  que 
payaient  les  précédents  propriétai- 
res. En  1765,  don  Philippe  créa 
du  Tillot  marquis  et  lui  fil  présent 
de  la  terre  de  Felino,  dont  les  reve- 
nus étaient  a  celte  époque  de  sept  à 
huit  mille  livres  de  Parme  (  environ 
deux  mille  fr.  de  France).  Après  la 
mort  de  cet  excellent  prince,  il  con- 
tinua d'administrer  pendant  la  mino-' 
rite  de  l'infant  (^oj^.  Parme  (jPer- 
dinand,  duc  de),  XXXI,  1)  dont  l'é- 
ducation avait  été  confiée,  d'après  ses 
conseils,  à  Condillac  et  à  d'autres  ha- 
biles instituteurs.  Au  mois  de  janvier 
1768,  il  fit  publier  la  pragmatique- 
sanction  qui  défendait  aul  sujets  du 
duc  de  Parme  de  porter,  sans  sa 
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permission  ,  la  connaissance  de  leurs 
affaires  content  ieuses  h  des  tribunaux 
étrangers.  Cet  acte  de  vigueur  enga- 
gea Felino  dans  une  nouvelle  lutte 
avec  la  cour  de  Rome  5  mais,  avec 
l'appui  de  la  France,  il  en  sortit  vic- 
torieux. Quelque  jours  après  ,  les 
jésuites  furent  expulsés  àes  états  de 
Parme  j  et  le  ministre  s'occupa 
sur-le-champ  de  les  remplacer  en 
établissant  une  université  qui  devait 
rivaliser  avec  les  plus  célèbres  de 
PEurope.  Crée  sur-intendant  ou  di- 
recteur-général des  éludes,  le  savant 
Paciaudi  fut  chargé  du  choix  des 
professeurs  :  la  nouvelle  école  se 
trouva  pourvue,  comme  par  enchan- 
tement ,  d'un  laboratoire  de  chimie, 
deriches  cabinets  de  physique,  d'his- 
toire naturelle  et  d'analomie ,  et 
d'une  bibliothèque  ,  l'une  Aqs  plus 
belles  de  l'Italie ,  oii  les  maîtres  et 
les  élèves  pouvaient  puiser  une  solide 
instruction.  Des  offres  brillantes  , 
faites  dans  le  même  (emps  à  Bodoni, 
décidèrent  cet  habile  typographe  à 
venir  prendre  la  direction  de  l'im- 
primerie royale  que  Felino  avait  ré- 
solu d'établir  a  Parme  sur  le  plan 
de  celle  du  Ltuvre.  Il  préparait  se- 
crètement le  mariage  de  son  maître 
avec  là  princesse  Marie  -  Béatrix 
d'Esté,  héritière  du  duché  de  Mo- 
dène,  dont  la  réunion  h  celui  de 
Parme  devait  assurer  l'ascendant 
des  Bourbons  en  Italie.  Mais  ce  plan 
échoua  par  la  politique  du  cabinet 
de  Vienne,  qui  fit  épouser  à  Pin- 
fant  une  archiduchesse  d'Autriche. 
Ce  mariage  fut  célébré  par  des  fêtes 
que  Felino.  dirigea  lui-même  ,  et  qui 
surpassèrent  eu  éclat ,  eu  magnifi- 
cence, toutes  celles  qu'on  avait  vues 
depuis  long  -  temps  en  Italie.  Sans 
cesse  occupé  des  moyens  d'ajouter  a 
la  considération  de  sou  maître,  il  fit, 
en  1770  ,  instituer  par  Pinfant  des 
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prix  annuels,  qui  devaient  élre  de- 
ccmt's  aux  autours  de  la  meilleure 
tragédie  et  de  la  meilleure  comédie 
écrites  en  vers  italiens.  Assuré  de 
l'approbalion  et  au  besoin  de  l'ap- 
jMii  de  Louis  XV,  qui  venait  de 
lui  donner  uue  preuve  de  sou  es- 
liuie  en  le  décorant  du  grand-cordon 
de  St-Louis ,  il  poursuivait  i'exécu- 
lion  des  projets  qu'il  avait  conçus  , 
dans  l'intérêt  de  sa  patrie  adoptive  , 
lorsqu'il  fut  remercié  par  l'infant. 
Tout  fait  croire  que  dans  celte  cir- 
constance le  priuce  ne  fit  que  céder 
à  une  intrigue,  si  commune  dans  les 
cours.  En  quittant  le  palais  pour  n'y 
plus  rentrer,  Felino  fut  assailli  par 
la  populace  qu'on  avait  excitée  contre 
lui ,  et  peu  s'en  fallut  que  le  minis- 
tre auquel  Parme  était  en  grande 
partie  redevable  de  sa  prospérité,  ne 
devînt  victime  de  la  fureur  popu- 
laire. Retiré  ,  dans  les  premiers  mo- 
ments a  Coloriio,  il  écrivit  de  cette 
résidence  ,  le  21  juillet  1771  ,  au 
P.  Paciaudi ,  qui,  comme  la  plupart 
de  ses  amis,  partageait  sa  disgrâce, 
pour  l'inviter  à  supporter  courageu- 
sement ce  coup  imprévu  de  la  for- 
tune. Quelques  jours  après ,  il  partit 
pour  Madrid  ,  oii  il  reçut  du  roi 
Cliarles  111  un  accueil  distingué. 
L'état  de  sa  santé  ne  lui  permettant 
pas  de  reprendre  les  affaires,  il  quitta 
bientôt  l'Espagne  pour  venir  à  Pa- 
ris, et  il  y  mourut  ,  au  mois  de  dé- 
cembre 1774  ,  a  l'âge  de  soixante- 
trois  ans  ,  dans  les  bras  de  son  ami 
d'Argental.  Felino  n'avait  point  été 
marié  :  sans  enfants  ,  sans  parents  a 
pourvoir,  généreux  autant  que  dé- 
sintéressé ,  sa  conduite  n'avait  ja- 
mais été'  dirigée  par  des  vues  d'in- 
térêt personnel.  A  sa  mort  s'apai- 
sèrent toutes  les  haines  auxquelles  il 
avait  été  momentanément  eu  butte  j  et 
sou  uom  béni  dans  le  duché  de  Parme  y 
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est  devenu  ce  que  sont  en  France  les 
noms  de  Colbert  et  de  Sully.  Botta  , 
notre  collaborateur,  a  loué  dignement 
Felino  dans  le  premier  livre  de  son 
Histoire  de  l  Italie  depuis  1789. 
ce  II  avait,  dit-il  ,  de  la  dignité,  de 
te  l'éloquence,  de  la  politesse  et  toutes 
ce  les  qualités  q-.ii  rendent  un  homme 
ce  parfait.  »  Avant  lui  plusieurs  Ita- 
liens ,  entre  autres  Cerali  et  M. 
Jos.  de  Lama  (  Fie  de  Bodont^  I  , 
160  )  ,  avaient  rendu  la  plus  com- 
plète justice  aux  talents  et  aux  ver- 
tus de  Felino.  Duclos  qui,  comme 
l'on  sait,  n'ëlait  point  prodigne  de 
louanges,  l'avait  appelé  :  le  graud 
ministre  d'un  petit  état.  M'"*^  du 
Boccage  et  Lalande  ,  qui  visitèrent 
Parme  pendant  son  administration, 
en  parlent  également  avec  de  grands 
éloges.  W — s. 

FELIiVSKI  (Aloise),  poète  po- 
lonais, né  en  1763,  à  Ossow  en 
Wolhyuie,  étudia  d'abord  au  collège 
de  Dombrowlca,  puis  a  Wlodzimierz. 
Lors  de  la  diète  constitutionnelle  de 
1789,  il  publia  quelques  brochures 
politiques  j  et  remit  au  chancelier 
Hyacinthe  Malachowski  un  ouvrage 
de  sa  composition,  intitulé  SenatuS" 
consulta  sous  le  règne  de  Jean 
Sobieskiy  pour  être  dépo^-é  aux  ar- 
chives de  lacouronne.ïbadée  Czacki, 
qui  l'avait  appelé  h  Varsovie,  le  char- 
gea, en  1791,  de  l'éducation  de  sou 
neveu  Jean  Tarnowskij  et  plus  tard 
Roscluszko ,  généralissime  des  ar- 
mées polonaises ,  l'employa  comme 
secrétaire.  Après  avoir  voyagé  en 
Allemagne  pendant  les  années  1808 
et  1809,  il  revint  dans  sa  patrie  et 
fut  nommé  professeur  de  poésie  et 
d'éloquence  à  Krzemieniec,  et  enfin 
directeur  du  lycée  de  cette  ville,  oii 
il  mourut  le  12  février  1822.  Outre 
les  écrits  politiques  déjà  cités,  une 
méthode  pour  la  réforme  orlhogra" 
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phique  de  la  langue  polonaise  et 
quelques  pièces  de  vers  adresse'es  h 
des  personnages  remarquables,  en- 
tre autres  a  Ivosciuszko,  on  a  de  Fc- 
Jinski  :  I.  Barbe  Badziwil,  tragédie 
liréede  l'histoire  de  Pologne  (/^oj^. 
Barbe,  Ilï,  335).  Elle  a  été  insérée 
dans  la  collection  des  Chefs-d'GEu- 
vre  des  théâtres  étrangers  ,  tra- 
duits en  français.  II.  Des  traductions 
de  L'Homme  des  champs^  poème 
de  Deliile,  de  PJiadamiste  et  Zé- 
nobîe,  tragédie  deCrébillon,de  Vir- 
ginie, tragédie  italienne  d'AlBeri. 
JuGS  OEuvres  de  Felinski  parurent 
d'abord  a  Varsovie,  1810-1821, 
2  vol.  in-8°^  seconde  édition,  1825, 
publiée  par  les  soins  du  comte  Olizar, 
son  ancien  élève.  Z. 

FELIX  (  Louis  ) ,  baron  de 
Beaujour  ^  naquit  le  28  décembre 
1765,  à  Calias ,  près  de  Dragui- 
gnan ,  oii  son  père  faisait  un  petit 
commerce  d'huiles.  Placé  à  la  fin  de 
ses  éludes  au  séminaire  de  Fréjus  , 
il  y  donna  une  telle  idée  de  ses  ta- 
lent^ et  de  sa  capacité,  que  M.  de 
Beausset,  alors  é\  èque  de  ce  diocèse, 
l'envoya  au  séminaire  Sainl-Sulpice 
à  Paris ,  afin  qu'il  y  trouvât  les 
moyens  de  les  développer.  Il  était 
prêtre  habitue  de  l'église  paroissiale 
de  ce  nom,  et  chapelain  particulier 
du  comte  et  de  la  comtesse  de  Ben- 
iheim,  lorsque  la  révolution  de  1789 
éclata.  Il  eu  embrassa  les  principes  , 
en  conservant  toutefois  des  formes 
modérées,  et  entra  dans  la  carrière 
administrative.  Ayant  été  pourvu 
■d'un  emploi  dans  les  bureaux  de  la 
Convention  nationale  ,  il  y  resta 
tout  le  tejups  que  dura  le  pouvoir  de 
cette  assemblée.  Il  n'était  connu 
dans  les  bureat'.x  du  comité  de  salut 
public  que  sous  le  nom  de  Félix, 
qui  était  son  véritable  noni  de  fa- 
mille.  Ce   n'est  que  plus   tard    et 
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seulement   lorsqu'il  fut  placé   dans 
les  consulats,  probablement  à  la  re- 
commandation  de    son    compatriote 
Sieyes  ,    qu'il  y  ajouta  le  surnom  de 
Beau/our,  Il  débuta,  en  1798,  par 
le    poste    consulaire    de    Saloaique. 
De  retour,  il  publia  un  livre   qui  a 
pour  litre  :  Tableau  du   commerce 
de  la  Grèce.  Après  le  lo  brumaire 
il  fnt  nommé  membre    du  irlbr.nat, 
et  en  devint  secrétaire  5  il  ne  figura 
point  dans  l'opposition   qui    provo- 
qua, en  1806,  la  suppressiDu  de  ce 
corps    politique.  Il    obtint   alors   la 
place  de  consul-général  aux  Etals- 
Unis  d'Amérique.   Indépendamment 
des  attributions  de  cet  emploi,  il  fut 
chargé  de  diriger  les  opérations  de 
banque  ayant  pour  objet  de  tirer  du 
trésor  de  Mexico  et  de   faire  passer 
en  Europe  des  sommes  importantes, 
qui  avaient  été  déléguées  a  la  France 
par  la  cour  de  Madrid^  en  paiement 
de  subsides  ou  de  contributions  extra- 
ordinaires. Après  son  retour  de  New- 
York  il  fit  imprimer  sr»us  ce   titre  : 
Aperçu  sur  les  Etats-  Unis  ,  Paris, 
18(4,  1  vol.  in-8",  avec  une  carte, 
le  meilleur  ouvrage  peut-être  qui  ait 
été  publié  enFrance,  sur  celle  contrée. 
En  1815,  le  prince  de  Talleyraud 
fit  créer  pour  lui  une  mission  extra- 
ordinaire avec  le  titre  d'inspecleur- 
géuéral  du  consulat  français  dans  le 
levant.  En  1823,  Félix  de  Beaujour 
donna   sa    Théorie  des  gou<^erne- 
ments,  et  enfin  ses    Voyages  mili- 
taires dans  l'Orient,  complétés  par 
L'Histoire   de   t expédition  d'An- 
nibal^  où  il  traite  de  la  stratégie  des 
anciens.  En  1832,  il  fut  élu  membre 
de  la  chambre   des  députés  par  le 
collège  électoral  de  Marseille.  Il  y 
vota  avec  la  majorité  ministérielle  et 
passa  a    la    chambre    d^s   pairs   en 
1833.  II   mourut  à   Paris,  le   1'^ 
juillet  1836,  laissant   une   fortune 
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considérable,  évaluée  h  cjnalre  mil- 
lions. Félix  de  Beaujonr  était  membre 
de  racadémie  des  sciences  morales. 
Par  sou  teslameut,  il  a  légué  cent 
mille  francs  pour  l'établissement 
d'une  école  et  d'un  bospice  à  Fréjusj 
quarante  mille  francs  a  l'académie  de 
Paris,  vingt  mille  francs  à  celle  de 
Marseille,  et  a  la  même  ville  pareille 
somme  dont  lesiulérêts  cumulés  pen- 
dant cinq  ans  doivent  former  un  prix 
de  cinq  mille  francs  qui  sera  donné 
à  l'auteur  du  meilleur  mémoire  sur  le 
commerce  de  Marseille.  G — r — d. 
FELS  (Jean-Michel),  théolo- 
gien suisse,  né  le  15  août  1761,  à 
Saiut-Gall,  avait  reçu  sa  première 
éducation  dans  cette  ville,  et  termi- 
nait ses  études  à  Gœttingue  ,  quand  la 
mort  d'un  grand-oncle  maternel , 
dont  la  générosité  l'avait  défrayé  de 
tout,  le  mit  dans  la  nécessité  de 
quitter  l'université  et  d'accepter  un 
emploi  de  précepleur  dans  une  fa- 
mille noble  de  Dorlmund  (1783). 
Deux  ans  après,  les  circonstances  le 
ramenèrent  dans  sa  patrie  oii ,  se  li- 
vrant à  l'enseignement  et  à  la  pré- 
dication 5  il  fut  d'abord  vicaire  à 
Cappel  dans  le  baut  Toggenburg,  puis 
professeur  de  latin  au  gymnase  de 
cette  ville  en  1786.  Son  zèle  dans 
l'une  et  l'autre  carrière  lui  procurè- 
rent avec  les  années  un  avancement 
légitime.  Il  finit  par  cumuler  avec  la 
cbaire  de  tbéologie  (1794),  ou  théolo- 
gie et  philologie  (1805),  la  deuxième 
cure  de  St-Gall,  et  le décanat  du  cha- 
pitre (1822).  En  même  tempsil  pre- 
nait part  a  l'administration  du  pays. 
Jadismembredu  directoire  helvétique 
de  Lucerne  (1799),  puis  du  grand- 
conseil  du  canton  de  St-Gall,  il  y  fut 
nommé  derechef  en  1824 ,  et  depuis  il 
fut  toujours  meaibre  du  conseil  des 
écoles  et  inspecteur  des  établisse- 
ments d'instruction.    C'est    surtout 
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dans  celle  dernière  sphère  qu'il  ren- 
dit des  services  en  émettant  des 
idées  de  perfectionnement^  dont  il 
prépara  la  réalisation  tant  par  ses 
discours  et  ses  rapports  que  par  ses 
écrits.  Felsmourul  le24  sept.  1833. 
On  lui  doit:  I.  Maîiueldela  langue 
latine  (Lehr-Und  Lerebuc  der  lat. 
Spracbe),Sainl-Gall,  1789.  II.  Sur 
les  améliorations  à  introduire  dans 
les  écoles  publiques  de  filles,  ibid. , 
1791.  III.  Biographie  de  J.-D. 
de  JVegeliUj  professeur  d' histoire 
à  Berlin,  ibid.,  1792.  IV.  Une  tra- 
duction ou  plutôt  une  imitation  du^ 
Tableau  de  la  vie  humaine  pal 
Cébès,  ibid. ,  1 1^^. y. Petit  manuei 
d'arithmétique ,  ihià.,  1812.  "VI^ 
Discours  pour  la  fête  séculaire 
de  la  réforme  ,  ibid.,  1819.  YII. 
Monument  des  réformateurs  suis- 
ses,  ibid.,  1819".  P— ox. 

FELTZ  (GU1LIW\.U1ME-A]\T0ITÎE- 

François  ,    baron    de),    naquit    à 
Luxembourg  le  5  février  1744  5  sa 
famille  avait  été  anoblie  par  lettres-    ^ 
patentes  du  21  mai    1740,  da-ns  ImI 
personne  de  son  père  (Jean-Ignace)*' 
échevin  de    Luxembourg  ,   conseil- 
ler j  receveur  des  aides  et  subsides  du     j 
duciié.  Le  jeune  Fellz  entra  de  bonne 
heure  dans  la  carrière  administrative, 
et  fut  chargé^  en  1766,  de  la  direc- 
tion du  cadastre  de  sa  province,  puis 
nommé  en  1770,  coramisaire-général 
pour  l'exécution  de  ce  grarjd  travail. 
11   devint    ensuite    conseiller   de   la 
chambre  des  comptes.  A  l'époque  des 
troubles  des  Pays-Bas  ,  il  fut  succes' 
sivement  tr ésori  er ,  membre  du  comit 
de  la  caisse  de  religion,  et  assesseu 
au  conseil  du  gouvernement.  Dévoué 
à  la  maison  d'Autriche,  il  se  vit  obli- 
gé de  s'expairier  et  d'aller  demeurer 
en  Hollande.  Son    nom  ne  pouvaii 
manquer  de  figurer  dans  les  piloya 
blés  pamphlets  qui  alors  inondèrent 
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le  piiMic  ;  mais  ce  n'est  pas  sur  ces 
diatribes  qu'il  faut  le  juger.  L'ordre 
ayant  été  rétabli ,  il  s'acquitta  ,  en 
1790,  d'une  mission  diplomatique, 
revint  à  Bruxelles ,  et  y  reçut  les 
lilres  de  secrétaire  et  de  conseiller- 
d'état  du  gouvernement  général.  L'a- 
cadémie de  Bruxelles  le  cboisit  alors 
pour  un  de  ses  membres  ordinaires. 
Bientôt  les  Français  ayant  envahi 
la  Belgique  ,  Feltz  se  relira  avec  sa 
famille  à  Vienne  ,  où  sa  fidélité  lui 
valut  un  accueil  bienveillant.  Admis 
dans  l'ordre  équestre  de  la  Basse- 
Autriche,  employé  aux  affaires  étran- 
gères, au  conseil  aulique  des  finances 
et  du  crédit  public  ,  il  fut  envoyé  en 
qualité  de  ministre  plénipotentiaire 
en  Hollande,  où  il  résida  jusqu'à  la 
réunion  de  ce  pays  à  la  France. 
Appelé  néanmoins  par  intervalle  à 
Vienne,  il  y  (it  des  rapports  et  ré- 
digea des  projets  importants  en  ma- 
tière de  finances.  En  1814,  il  rentra 
dans  sa  patrie,  où  il  fut  nommé  cou- 
seiller-d'état,  commandant  de  l'or- 
dre du  Lion-Belgique,  membre  de  la 
première  chambre  des  Etats-Géné- 
raux ,  et  l'un  des  curateurs  de  l'u- 
niversité de  Louvain.  L'académie  de 
Bruxelles  ayant  été  rétablie  en  181C_, 
il  fut  désigné  pour  son  président.  Le 
18  nov.,  M.  Repelaer  Van  Driel , 
ministre  de  l'instruction  publique , 
installa  l'académie,  et  Feltz  prononça 
a  celle  occasion  un  Discours  inséré 
dans  le  tome  II  des  NoiiveauxMé' 
moires,  journal  des  séances,  pp.  4-6.' 
Le  7  mai,  1817  ,  il  adressa  a  ses 
collègues  une  courte  allocution  éga- 
lement insérée  dans  le  recueil  acadé- 
mique (ibid.,  pp.  16-t7).  Son  grand 
âge  ne  lui  permit  pas  de  prendre  à 
leurs  travaux  une  part  plus  active, 
et  il  s'éteignit  doucement  en  1820. 
Voir  Y  Annuaire  de  Vacadémic  de 
Bruxelles,  1835,      R^f— g. 


FEIVOLL  AR  (Bernard  ),  cha- 
noine de  Valence  en  Espagne,  con- 
tribua beaucoup,  dans  le  quinaième 
siècle,  a  ranimer  parmi  ses  compa- 
triotes le  goût  de  la  littérature.  Le 
chapitre  de  Valence  ayant,  en 
1474  ,  invité  les  amateurs  de  la 
poésie  à  célébrer  dans  leurs  vers  le 
mystère  de  la  Conception,  Fenollar 
lut  nommé  secrétaire  du  concours, 
et  il  eu  publia  le  recueil  sous  ce  titre  : 
Certamen  poetiche  en  lohor  de  la 
Concecio,  Valence,  1474,  in-4». 
C'est  le  premier  livre  imprimé  en 
Espagne,  qui  ait  une  date  certaine. 
La  Serna-Santauder  en  a  donné  la 
description  dans-  son  Dictionnaire 
bibliographique  choisi^  II,  412. 
Il  contient  trente  -  trois  pièces  , 
dont  quatre  sont  écrites  en  cas- 
tillan ,  une  en  italien  ,  et  toutes  les 
autres  en  langue  limousine.  On  con- 
nait  encore  de  Fenollar  les  deux  ou- 
vrages suivants  :I.  Istoria  delà 
passio  de  nostro  segor  Jesu- 
Christ  ,  etc.  ,  Valence  ,  1493  ,  in- 
4".  IL  Lo  processo  de  los  olives  e 
disputa  dels  jovens  y  dels  i>iegoSj 
ibid.^  1497,  in-4'%  très-rare  et  re- 
cherché des  curieux.  L'auteur  vivait 
encore  dans  les  premières  années  du 
XVI®  siècle,  m:iis  on  ignore  la  date 
de  sa  mort.  W — s. 

^FEiVOUILLOT  (  Jean  (1)), 
frère  puîné  de  l'auteur,  de  l'Hon- 
nête criminel  (  F oy.  Talbaire  , 
XIV,  115),  naquit  a  Salins,  en 
1748.  Ayant  achevé  ses  études,  il 
s'établit  à  Besancon,  acheta  la  char- 
ge d'avocat  du  roi  au  bureau  des  fi- 
nancej),  et  peu  de  temps  après  ,  par 
le  crédit  de  son  frère  ,  obtint  celle 
d'inspecteur  de  la  librairie  pour  la 
Franche-Comté.  L'un  des  premiers  ^ 

(i)  Et  non  pas  Jean-François  ,  cùiuine  on  l'a 
dit  par  erreur  dans  la  Biographie  des  hommes 
vivants,  111.  4S. 
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il  se  prononça  forlemeut  contre  la 
révoluliou  ,  signala  les  clubs  comme 
aulanl  de  foyers  de  troubles,  cl  in- 
vita la  municipalité  par  une  pétition, 
revêtue  d'un  grand  nombre  de  signa- 
tures ,  a  faire  fermer  celui  qui  venait 
de  s'ouvrir  à  Besançon.  Cet  acte  de 
courage  u'tut  d'autre  résultat  que 
d'exposer  l'auteur  aux  tracasseries 
de  la  police.  Les  électeurs  du  dé- 
partement ayant  été  convoqués  pour 
élire  l'évêque  métropolitain  de  l'est, 
Fenouillot  écrivit  une  Lettre  à  ses 
commettants^  dans  laquelle  il  leur 
déclara  que,  ne  se  reconnaissant  pas 
le  droit  de  concourir  a  cette  élec- 
tion, il  n'assisterait  pas  a  l'assem- 
blée. Celte  lettre  ,  qui  renfermait 
une  critique  très-vive  de  la  constitu- 
tion civile  du  clergé  ,  fut  dénoncée  au 
directoire  du  département.  Dans  une 
requête  au  roi  ,  FenonilIoL  protesta 
contre  l'irrégularité  de  la  procédure 
commencée  contre  lui.  Les  nouveaux 
administrateurs  convinrent  eux-mê- 
mes que,  puisque  la  liberté  de  la 
presse  était  un  droit  acquis  à  tous 
les  Français  ,  Fenouillot  n'avait  fait 
qu'en  user,  en  se  livrant  à  la  critique 
d'une  loi  qui  lui  paraissait  vicieuse  5 
et  ils  se  bornèrent  a  l'inviter  d'être 
plus  circonspect.  Mais  loin  de  profi- 
ter de  ce  sage  conseil  ,  il  sembla 
prendre  k  tâche  de  défier  ses  enne- 
mis par  de  continuelles  provocations. 
Une  brochure  ,  intitulée  Les  pour- 
quoi du  peuple  à  ses  représentants 
à  leur  retour  de  l'assemblée  (2) , 
dont  le  but  était  de  montrer  qu'en 
parlant  d'économies  ,  on  avait  réel- 
lement augmenté  les  dépenses,  et 
que  les  impôts  étaient  plus  que  dou- 
blés depuis  1789  ,  devint  le  signal 
d'un  nouvel  orage  contre  Fenouillot. 
Il  crut  prudent  d'y  céder,  et  se  ren- 
dit à  Paris ,  oii  il  espérait   pouvoir 

(a)  'Paris,  Crapart,  1791 ,  im8',  de  ?o  pag. 


rester  caché.  Mais  ,  pendant  son  ab-       1 
sence  ,  on  l'inscrivit  sur  la  liste  des      1 
émigrés  ,   et   bientôt   il  ne    lui  resta 
d'autre  parti  que  celui  de  se  soumet-       , 
tre  au  bannissement  qu'on  lui  avait    M 
imposé.  Il  se  fixa  dans  le  comté  de    n 
Neufchàtel ,  pour  être  plus  à  portée 
de  recevoir  des  secours  de  sa  famille. 
Cette  ressource  lui  manquant  ,  il  se 
vit  forcé  de  chercher  dans  ses  talents 
des  moyens    de  subsister.  Fauche- 
V)Qxv\[f^oy.  ce  nom,  ci-dessus, p.  1), 
avec  lequel  il  avait  fait  connaissance 
en  arrivant  à  Neufchàtel ,  se  char^ 
gea  d'inqDtfiuiei  et  de  répandre  les 
brochures  qu'il  rédigeait  dans  Tin- 
térêt    du    parti    royaliste.   Son   zèle       , 
pour    la  cause   àes  Bourbons   le  fit  al 
connaître  du  prince  de  Condé  ,  dont    ■■ 
il  reçut    plusieurs    témoignages    de 
confiance  j  il  prit  une  part  assez  ac- 
tive k  tous  les  plans  de  contre-révo- 
lution, mais  il  n'y    joua  qu'un  rôle 
secondaire.    Au  mois  de  juin  1795, 
il   fut  chargé  de  visiter  la  Franche- 
Comté,  pour  s'assurer  de  la  disposi- 
tion des  esprits.  Après  s'être  acquitté 
de  cette  mission  périlleuse  ,  il  s'éta- 
blit a  Bâle  ,  où  il  fut  l'intermédiaire- 
de  Fauche-Borel  (3)  avec  le  ministre 
anglais  Wickam.  Il  profita  de  Tam- 
nislie  accordée  aux  émigrés  en  1802, 
pour  rentrer  en  France  ,  et  vint  de- 
meurer k  Lyon  ,  oii  il  reprit  Texer- 
cice  de  sa   profession  d'avocat.  S'é- 
tant  chargé    de  la  cause   d'un  mari 
qui  réclamait  contre  le   divorce  que 
^a  femme  avait  fait   prononcer  pen- 
dant son  émigration,  Fenouillot,  qui 
se  trouvait  dans  le  même  cas  que  sou 
client  ,  mit  tant  de  chaleur  et  d'onc- 
tion dans  son  plaidoyer  qu'il  arracha 
des  larmes  a   tout  l'auditoire.  L'é- 


(3)  Voy.  les  Mémoires  de  Fauche-Borel  ,  I  , 
277.  11  n'accompufjna  pas  Fuuche  à  Manheim, 
comme  l'ont  dit  quelques  biographes  mal  in- 
formés. Sa  détention  uu  Temple  eu  i8o4  <st 
é^aleiuenl  controuvée. 
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pouse,  présente  aux  debals ,  vint  le 
.  remercier  de  l'avoir  éclairée  sur  ses 
devoirs  ,  et  il  eut  le  plaisir  de  la 
remettre  dans  les  bras  de  son  mari 
(  Voy.  Versailles ,  Paris  et  les 
provinces  ,  II ,  353  ).  Ce  triomphe 
plaça  Fenouillot  en  quelque  sorte  k 
la  tèle  dn  barreau  de  Lyon»  où  l'on 
conserve  encore  de  ses  talents  un  ho- 
norable souvenir  (  Voy.  les  Ar- 
chives du  Rhône  ,  IV,  79  ).  Ayant 
eu  le  bonheur  de  n'être  compromis 
dans  aucune  des  conspirations  qui  se 
succédèrent  dans  les  premières  an- 
nées de  l'empire,  il  fut  ,  en  1811  , 
nommé  conseiller  a  la  cour  de  Be- 
sancon. Il  est  mort  dans  cette  ville , 
le  27  mai  1826,  a  l'âge  de  soixanle- 
dix-bnit  ans.  Fauche-Borel  parle 
souvent  de  Fenouillot,  avec  éloge  , 
dans  les  deux  premiers  volumes  de 
ses  Mémoires.  Parmi  ses  nombreux 
écrits  polémiques  ,  on  se  contentera 
;de  citer  :  I.  Le  Dîner  du  grenadier 
à  Brest  ,  Paris,  1792,  in-8°.  II. 
La  Table  d'hôte  à  Provins  ,  ou 
la  Croisée  des  diligences  ,\h}â.  , 

1792,  in-8°.  Ce  sont  des  dialogues 
assez  gais,  écrits  dans  un  slyle 
poissard-  contre  la  constitution  civile 
du  clergé.  III.  Précis  historique 
de  la  vie  de  Louis  XV l  et  de  son 
martyre  ;  suivi  du  Précis  histori- 
que de  l'horrible  assassinat  de 
son  auguste  épouse  ,    Neufcliâlel , 

1793,  in-8°;  réimprimé,  sans  aucun 
changement. Besançon,  1821,  même 
format.  IV.  La  Rencontre  impré- 
vue, ou  le  Souper  de  C auberge  de 
la  Cicogne  à  Bdlc^  dialogue  po- 
lilico -tragi -comique  ,  Nculchàlel, 
1793,  in-8°,  V.  Le  meilleur  des 
almanachs,  pour  1794,  in •4''.  VI. 
Les  fruits  de  V  arbre  de  la  liberté 

française.^  en  Suisse ,  1798,  in-8". 
VII.  Adresse  de  remercîment  des 
requins   de  la    Méditerranée    au 


Directoire  exécutif,  Constance , 
1798,  Paris,  1799,  in-8«.  VIII. 
La  France  à  ses  enfants,  Bàle 
(Besançon),  1814;  in-8^  IX.  Le 
Cri  de  la  vérité  sur  les  causes  de 
la  révolution  de  1815,  Besancon, 
in-8°. — Fenouillot  de  Lavans, 
frère  du  précédent,  avec  lequel  ou 
l'a  confondu  quelquefois,  est  auteur 
d'une  brochure  intitulée  :  Moyens 
propres  pour  rétablir  les  Jinances 
de  l'état^  Besancon.  1815,  in-8°. 
W— s. 
*FER  de  la  Nouerre  (de), 
économiste,  oublié  dans  la  plupart 
des  biographies ,  et  sur  lequel  on 
n'a  donné  que  des  renseiguemenls 
incomplets  dans  celle-ci  (tom.  XIV, 
pag.  309),  était  né  vers  1740,  et 
selon  toute  apparence  a  Paris.  Entré 
jeune  dans  l'artillerie  ,  il  prit  .^a  re- 
traite vers  1770  avec  le  grade  de 
capitaine ,  et  fut  employé  dans  l'élec- 
tion de  la  Charilé-sur-Loire,  comme 
inspecteur  (\es  ponts  et  chaussées. 
Dans  l'exercice  de  cet  emploi ,  il  eut 
l'occasion  de  se  convaincre  que  le 
mode  d'adjudication  des  travaux  au 
rabais  était  le  plus  vicieux  que  l'on 
pût  suivre  5  les  entrepreneurs  devant 
être  moins  occupés  de  la  bonne  con- 
fection dis  travaux  que  de  s'assurer  les 
bénéficessur  lesquels  ils  avaient  comp- 
té 5  et  que  le  meilleur  moyen  d'avoir 
des  routes  bien  entretenues  serait 
d'en  charger  une  régie.  A  l'arrivée  de 
Turgot  au  contrôle-général  des  finan- 
ces, il  s'empressa  de  lui  signaler  les 
abus  qu'il  avait  remarqués;  et,  dans 
un  Mémoire  resté  manuscrit,  !ui  pro- 
posa ses  vues  sur  les  améliorations 
dont  cette  branche  du  service  public 
lui  paraissait  susceptible.  Encouragé 
par  les  éloges  du  ministre  ,  il  s'oc- 
cupa dès-lors  presque  exclusivement 
des  moyens  de  perfectionner  son  sys- 
tème  de    communication    entre  les 
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différentes  provinces  ,  en  combinant 
rétablissement  des  roules  jugées  né- 
cessaires avec  celui  des  canaux,  dont 
plusieurs  n'existaient  encore  qu'en 
proiet.  Il  visita  dans  ce  but  TAn- 
gleterre  pour  pouvoir  comparer  le 
mode  d'administration  adoplé  dans 
cet  élal  sur  les  roules  et  les  canaux, 
avec  les  règlements  de  la  police  en 
France.  De  retour  a  Paris  en  1780, 
il  y  publia,  la  même  année,  un  Mé- 
moire  sur  la  théorie  des  écluses. 
Etant  a  Lyon  au  mois  de  novembre 
i782y  il  y  annonça  la  chute  du  pont 
de  la  Mulalière  ,  et  l'événement  ne 
tarda  pas  à  justifier  sa  prévision.  Il 
lut,  le  29  janvier  1783,  h  l'académie 
dessciences,  un  Mémoire  dans  lequel 
il  prétendit  démontrer  le  peu  de  so- 
lidité du  pont  de  Neuilly  (1).  Per- 
ronet(roj.  ce  nom,  XXXIII,  425), 
qui  n'assistait  point  a  cette  séance, 
dut  être  blessé  que  de  Fer  ne  lui 
eût  pas  communiqué  ses  observations 
avant  de  les  soumettre  au  jugement 
de  l'académie  ;  mais  il  n'en  mit  pas 
moins  a  profit  les  critiques  de  son  an- 
tagoniste. Le  1 G  mars  suivant,  il  lut  à 
l'académie  un  second  Mémoire  sur  le 
projet  d'amener  à  Paris  les  eaux 
de  CYvette  ,  dans  lequel  il  réduisait 
à  moins  d'un  million  la  dépense  éva- 
luée a  huit  raillions  par  Perronet  et 
Chezy  ,  offrant  de  déposer  ^  chez  le 
trésorier  de  la  ville  ,  la  somme  de 
325,000  fr.  ,  formant  le  tiers  de  la 
dépense  qui  ne  lui  serait  remboursée 

(i)  On  sait  que  M.  de  Prony,  alors  âgé  de 
vingt-huit  ans,  s'empressa  de  réfuter  une  jia- 
reille  assertion.  L'auteur  de  cette  noie  (  étant 
en  1792  à  l'école  des  ponts-et-chaussées  )  ap- 
j>rit  de  Perronet  l'anecdote  suivante.  Lors  du 
décintrement  du  pont  de  Neuilly,  qui  eut  lieu 
devant  le  roi  et  toute  la  cour  en  177a,  Louis 'XV 
demanila  au  célèbre  inj^énieur  si  ce  [>oiit  élait 
aussi  solide  qu'élégiint. — «  Sire,  répondit  Per- 
«  ronet ,  il  durera  autant  que  la  pierre  dont  il 
M  est  construit.  »  Mot  d'autant  [)lus  heureux 
qu'on  avait  fait  choix  d'une  pierre  très-dure, 
pi  qui  est  de  nature  à  durcir  encore  avec  le 
temps.  F — LK. 
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qu'après  Fachèvement  des  travaux^ 
La  même  année  ,  il  eut  l'honneur  d( 
présenter  a  Monsieur  (  depuis  Louîj 
XVIII  )  les  plans  et  les  devis  d'ui 
projet  pour  conduire  à  Versailles  les 
deux  petites  rivières  d'Eure  et  Loir, 
dont  les  eaux  ,  après  avoir  arrosé  le 
parc  et  les  jardins ,  pourraient  ali- 
menter un  canal  ([ui  communiquerait 
avec  Rouen,  cl  ferait  ainsi  de  Ver- 
sailles rcntrepôl  d'un  commerce  cois- 
sidérable.  Précédemment  ,  de  Fer 
avait  appelé  l'attention  du  gouverne- 
ment sur  les  moyens  de  garantir  la 
partie  basse  de  la  Bresse  des  inon- 
dations annuelles  de  la  Saône.  En 
1785,  il  soumit  au  contrôleur-géné- 
ral le  modèle  d'une  nouvelle  écluse 
qu'il  jugeait  propre  à  maintenir  en 
tout  temps  les  eaux  de  la  Seine  k 
la  hauteur  convenable  pour  la  navi- 
gation. L'année  suivante  ,  il  fut  pré- 
senté pour  une  place  vacanleà  l'aca- 
démie des  sciences  ,  mais  son  élection 
échoua.  Par  arrêt  du  conseil  ,  en 
date  du  3  novembre  1787  ,  de  Fer 
olftinl  la  concession  du  canal  de  l'Y- 
vette, qu'il  avait  pris  L'engagement 
de  terminer  pour  le  mois  de  juillet 
1788;  mais  des  obstacles  de  toute  na- 
lurç  s'opposèrent  a  l'exécution  de  ce 
projet;  et,  dans  le  courant  de  1790, 
il  offrit  a  la  commune  de  Paris  de 
lui  remettre  son  privilège^  Le  nom 
de  ce  zélé  citoyen  ne  reparaissant  plus 
dès-lors  dans  les  journaux,  on  peut 
conjecturer  qu'il  mourut  vers  cette 
époque.  De  Fer  était  membre  de  l'a- 
cadémie de  Turin  etde  celle  deDljon. 
Outre  quelques  opuscules  déjà  cités, 
on  a  de  lui  :  i.  La  science  des  canaux 
navigables^  ou  l^iéorie générale  de 
leur  construction  ,  Paris,  178r5,  2 
vol.  in-8**  avec  cartes.  Cet  ouvrage 
devait  se  composer  de  huit  volumes 
dans  lesquels  l'auteur  se  proposait 
de  traiter  de  la  navigation  intérieure 


FER 

de  la  France,  et  de  tout  ce  qui  cou- 
cerne  les  canaux  avec  plus  de  détails 
encore  que  Lalnnde  ne  l'a  fait  dans 
sou  Traité  spécial.  En  commençant , 
l'auteur  avertit  que  des  circonstances 
particulières  le  forçant  d'ajourner  la 
publication  des  trois  premières  par- 
ties, qu'il  a  l'autorisation  d'imprimer 
sous  le  privilège  de  l'académie  des 
sciences  ,  il  se  borne  à  donuer  la 
quatrième.  Elle  est  intitulée  :  D& 
la  possibilité  de  faciliter  l'établis- 
sement général  de  la  navigation 
intérieure  du  royaume,  de  sup- 
primer les  corvées,  et  d introduire 
dans  les  travaux  publics  l'écono- 
mie qu'on  désire.  De  Fer  s'attache 
d'abord  h  montrer  l'importance  des 
canaux  ou  chemins  par  eau  ,  beau- 
coup trop  négligés,  malgré  les  avan- 
tages qu'ils  présentent  sur  les  che- 
mins de  terre  ,  dont  l'entretien  de- 
vient plus  difficile  de  jour  en  jour  ,  a 
raison  de  la  rareté  des  matériaux  et  de 
l'augmentalion  du  prix  de  la  main- 
d'œuvre.  Il  propose  ensuite  d'encou- 
rager le  commerce  à  préférer  la  voie 
des  canaux,  et  pour  cela  de  supprimer 
les  droits  de  navigation,  ou  de  les 
réduire  au  taux  qui  sera  jugé  né- 
cessaire pour  couvrir  les  Repenses 
d'eniretien,  du  paiement  des  éclu- 
siers,  etc.  Quant  à  ce  qui  concerne 
les  routes,  il  conseille  l'élablissemeut 
de  barrières  avec  un  léger  péage  , 
dont  le  produit  serait  exclusivement 
4?mployé  a  tenir  les  chaussées  eubou 
état  j  il  demande  aussi,  pour  en  pré- 
venir la  dégradation,  que  des  règle- 
ments déterminent  le  maximum  du 
chargement  des  voitures  ,  la  largeur 
des  jantes  des  roues,  etc.,  toutes  me- 
sures adoptées  depuis  par  l'adminis- 
tration, mais  dont  personne  ne  s'est 
encore  avisé  de  lui  faire  honneur. 
II.  Réflexions  sur  le  projet  de 
l'Yvette,  Paris,  1786,  in-8".  IIÏ. 
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Mémoire  sur  le  canal  de  P  Yvette, 
ibid.,  1790,  in- 4"  de  22  p.  IV. 
Mémoire  sur  la  navigation  de  la 
SeinCy  sur  les  garres  et  sur  les 
travaux  de  charité,  ibid.,  1790, 
in-40,  de  23  p.  W— s. 

FÉRAIVDIÉÏIE.  Vox.  La- 

FÉRANDliiRE,  XXIII,  114. 

*FERAUDï  (Raimomd  (1)), 
baron  de  Thoard ,  a  d'une  des  plus 
nobles  et  des  plus  anciennes  familles 
de  Provence,  fut  aussi  fameux  par  les 
ouvrages    de  l'esprit    que    par  les 
actions  de  cœur  et  de  bravoure,  » 
disent  Bareillon  de  Movans   (2)  et 
Maynier  (3),  qui  le  font  tige  de   la 
maison  de  Glandeves;  erreur  que  re- 
dresse le  savant  Peiresc  en  repor- 
tant cette  origine  a   Guillaume   Fe- 
raldi  de  Thoard,  qui,  en  1174,  eut 
de  grands  démêlés  avec  l'abbaye  de 
Saint-Victor  au   sujet  de   ses  vas- 
saux, qu'il  forçait  à  monter  la  garde 
devant  son  château  de  Thozame.  Fe- 
raudi  naquit  vers  le  milieu  du  XIII* 
siècle.    Il    descendait   de   ce   Guil- 
laume Feraldi  de  Thoard  qui,  après 
la  prise  d'Anlioche,  fut  un  des  douze 
chevaliers  choisis  pour  assister  avec 
le  comte  de  Toulouse,   alors  souve- 
rain de  la  Provence,  a  la  découverte 
du  fer   de  lance  qui  perça  le    côté 
de  J.-C.,   circonstance. qui  servit  k 
relever  le  courage  des  Croisés.  Guil- 
laume était  lui-même  de  la  race  de  ces 
chefs  guerriers,  Comes,  qui,  envoyés 
par  les  rois  d'Allemagne  pour  chas- 
ses   les  Sarrasins    de    la   Provence 
dont  ils  s'étaient  emparés,  se  parta- 
gèrent les  terres  dont  on  ne   retrou- 
vait   plus  les    anciens   possesseurs. 
L'un  de  ces  chefs  s'établit  avec  les 


(i^  Nous  donnons   ici    d'après  des  renseigne. 

nients  exacts  quelques  additions  et  rectifications 

à  l'artick  Feraud,  XlV,  iog, 

(î)  Crit.  du  Nub.  de  Provence,  p.  3io;  , 

(3)  Hist.  de   la  principale  noblesse  de  Ptov., 

p.  167. 


56 


FER 


siens,  sur  \m  pic  des  Alpes,  près  des 
bords  de  la  l)urance,  d'où  il  pouvait 
observer  de  loin  Teiinemi,  et  qui 
conserve  encore  aujourd'hui  le  nom 
de  Mont- des -F'éraud.  Rairnond 
Feraudi  suivit  Charles  I«^  d^Anjou 
efl.1265,  à  la  conquête  du  royaume 
de  Naploa,  el,  plus  lard,  ce  prince 
le'mit  au  nombre  des  cent  cheva- 
liers appelés  a  combattre  avec  lui 
dans  son  fameux  duel  contre  D. 
Pèdre,  roi  d'Aragon,  et  un  pareil 
nombre  de  chevaliers.  Charles  II, 
pour  la'  délivrance  duquel  il  avait 
donné  François,  son  second  fils,  en 
otage,  en  1288^  l'attacha  a  la  per- 
sonne de  Robert,  duc  de  Calabrej  et 
lorsqu'on  1309,  ce  prince  monta  sur 
le  trône,  Rairnond,  qui  l'avait  suivi 
dans  toutes  ses  guerres  ,  consacra 
plusieurs  poèmes  à  sa  louange.  Nos- 
tradamiis  répète,  d'après  le  moine 
des  Iles  d'Or{4),  que  la  conduite  de 
Feraudi  ne  fut  pas  toujours  exemple 
de  reproches  j  qu'il  se  passionna 
pour  la  dame  de  Curban,  l'une  des 
présidentes  de  la  cour  d'amour  du 
cbàleau  de  Romanin;  qu'il  l'enleva 
et  la  mena  avec  lui  dans  les  diver- 
ses cours  qu'il  visita  ,  jusqu'à  ce 
que,  touché  de  repentir,  il  engageât 
cette  dame  à  se  faire  religieuse,  tan- 
dis que  lui-même  se  retirait  dans 
l'île  de  Lerins,  oii  la  reine  Marie  lui 
avait  donné  un  prieuré.  La  vie  un 
peu  licencieuse  des  troubadours  de 
la  fin  du  Xl\^  siècle  a  pu  contri- 
buer à  faire  adopter  cette  petite  bis- 
lorietle  ,  évidemment  apocryphe. 
Comment  en  effet,  Charles  II,  dont 
la  douceur  et  la  régularité  des  mœurs 
sontconsacréespar  l'histoire,  l'aurait- 
il  atlaché  à  la  personne  du  prince 
héritier  de  sa   couronne,  de  ce  Ro- 


(4)  .Surnoirtiné  le  Fléau  des  troubadours  ,  à 
cause  flesrs  satires  anièrts  contre  ces  poètes  et 
les  mœurs  du  letups. 
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bert  qu'il  affectionnait  plus  que  &yS 
autres  enfants,  et  qui  mérita  le  litre 
de  sage  el  de  bon  qu'il  conserva 
pendant  un  règne  de  trenle-quatre 
ans?  D'un  autre  côté  ,  estil  permis 
de  croire  que  la  dame  de  Curban 
(dont  le  nom  était  Alasie  de  Méolon), 
égale  en  naissance  el  en  fortune  à  Fe- 
raudi ,  eut  consenti  a  aller  ainsi  col- 
porter sa  honte  à  la  suite  de  son  sé- 
ducteur? Une  pareille  assertion  s'ac- 
corde peu  avec  le  sentiment  de  piété 
qui  la  porta,  jeune  encore,  à  consa- 
crer une  partie  de  sa  fortune  à  fon- 
der le  couvent  de  Sainte-Claire  de 
Sistéron,  et  avec  la  considération 
avec  laquelle  elle  est  mentionnée  dans 
laîetirede  convocaîion,  adressée  en 
1283,  à  Giraude  de  Sabran,  abbesse 
de  Sainte-Claire  à  Avignon,  pour 
transporter  sou  couvent  dans  la  ville 
de  Sisfiéron.  Ce  qui  paraît-  le  plus 
probable  est  que  ,  si  elle  suivit  Fe- 
raudi, ce  fui  à  titre  d'épouse  légi- 
time. Quant  a  sa  traduction,  en  vers 
provençaux  ,  de  la  Vie  de  saint 
Honorât ,  outre  la  copie  qui  élait 
conservée  dans  le  riche  cabinet  de 
Caml)is-VelIeron,  à  Avignon,  on  en 
conserve  une  autre  au  Vatican^  el  une 
troisième  avec  un  fragment  de  son- 
net à  la  bibliothèque  du  roi.  C'est 
tout  ce  qui  reste  à.Qs  œuvres  de  ce 
poète,  dontla  mort  doit  être  reportée 
vers  Tan  1324. — FERAUni  {Ber-^ 
trand)^  troisième  fils  de  Rairnond, 
hérita  du  goût  et  du  lalent  de  son  père 
pour  la  poésie.  î!  fut  un  des  chevaliers 
de  la  cour  d'amour  de  Romanin,  prési- 
dée alors  parPhanète  de  Ganteluce  et 
la  belle  Laure  de  Sade,  en  l'honneur 
desquelles,  a  l'exemple  de  ses  contem- 
porains, il  composa  un  grand  nond)re 
de  vers  (Voj.  Noslradamus,  His- 
toire de  Provence^  p.  304).  Ce 
poète,  dont  on  n'a  retrouvé  aucun 
ouvrage,  mourut  en  1345.      Z. 
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FERDIIVAND  (Dom),  fils  de 
Jean  pi' ,  dixième  roi  de  Porîiigal  , 
et  de  |loua  Philippe  ,  Olle  du  duc  de 
Lancasire  ,  naquit  à  Santarem  ,  le 
29  septembre  1402.  Ce  fut  lui  qui , 
a  l'âge  de  quatorze  ans  ,  propo.*;a 
auxinfânls,  ses  frères,  laconquêlc  de 
Ceuta  ,  comme  pouvant  être  utile  h 
Te'tat  el  à  la  religion  ,  attendu  que 
celte  ville  servait  de  retraite  aux 
corsaires  maures.  Celte  expédilioii 
eut  lieu;  mais  son  jeune  âge  ne  lui 
permit  pas  d'y  prendre  part.  I!  n'en 
tut  pas  de  mêine  de  celle  qui  ,  en 
1437  ,  fut  dirigée  contre  Tanger.  Il 
y  déploya  ,  comme  ses  compagnons 
i^armes  ,  une  brillanle  ,  mais  inutile 
valeur.  Les  Portugais  n'ayant  obtenu 
des  Maures  la  permission  de  sortir 
des  postes  qu'ils  occupaient  autour 
de  la  ville  ,  qu'à  condition  de  livrer 
pour  otages  ([uelques-nns  des  plus 
illustres  chefs  de  l'armée  ,  l'infant 
dom  Ferdinand  fut  de  ce  nombre. 
Parmi  les  prisonniers  maures  qui  se 
trouvaient  au  pouvoir  des  Portugais, 
était  le  (ils  du  gouverneur  de  Tan- 
ger. Le  roi  de  Portugal ,  Edouard  , 
fit  proposer  aux  infidèles  l'échange 
d«  l'infant  son  frère  ,  contre  le  per- 
sonnage dont  on  vient  de  parler  :  ils 
rejetèrent  lièreraeut  cette  proposi- 
tion. Co|>endant  ils  déclarèrent  (ju'ils 
rendraient  le  prince  ,  si  l'on  coi^sen- 
taità  leur  restituer  la  ville  de  Ceuta. 
La  plupart  des  personnes  consultées 
par  Edouard  ayant  combattu  la  res- 
titution proposée  ,  il  fallut  que  le 
malheureux  Ferdinand  demeurât  dans 
l'esclavage.  D'Arzilla,  où  il  se  trou- 
vait, il  fut  transféré  a  Fez.  Pendant 
Id  route  ,  il  se  vil  exposé  aux  plus 
indignes  traitements  :  quand  il  tra- 
versait des  villages,  on  lui  crachait 
au  visage  ,  on  Passaillail  k  coups  de 
pierres.  Arrivé  k  Fez,  il  eut  de  nou- 
veaux   outrages   à  essuyer  :   on    le 
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chargea  de  fers,  et  on  le  jeta  dans  un 
cachot  obscur  ,  où  il  vécut  près  de 
cinq  années  ,  consumé  de  douleur  et 
d'ennuis.  La  peste  étant  venue  rava- 
ger la  ville  de  Fez,  il  fut  transféré  k 
Alcaçar  :  c'est  là  qu'enfin  il  s'étei- 
gnit ,  au  milieu  des  plus  vives  souf- 
frances ,  le  5  juillet  1443.  Il  était 
âgé  de  quarante-un  ans;  il  y  eu  avait 
six  qu'il  souffrait  les  horreurs  de 
l'esclavage.  C'était  un  prince  sage  , 
religieux  ,  brave  ,  enfin  digne  d'un 
meilleur  sort.  Il  avait  supporté  ses 
infortunes  avec  une  résignation  et 
une  douceur  qui  excitèrent  souvent 
Padmiratiun  des  Maures  eux-mêmes. 
Le  roi  de  Fez,  en  apprenant  sa  mort , 
s'écria  qu'il  eût  mérité  de  connaître 
la  loi  du  prophète.  Ferdinand  fut 
honoré  parmi  les  Portugais  comme 
un  saint,  a  cause  de  ses  vertus. 
On  dit  qu'aujourd'hui  encore  les 
Maures  montrent  son  tombeau  k  Fez, 
comme  un  éternel  monument  de  la 
défaite  des  Porlugais.  Tandis  que 
Ferdinand  vivait  dans  une  si  dure 
captivité,  le  roi  Edouard,  sou  frère, 
avait  voulu  plusieurs  fois  aller  le  dé- 
livrer ;  mais  l'état  de  son  royaume 
s'était  toujours  opposé  k  ce  généreux 
dessein.  Sous  le  règne  d'Alphoijse  Y, 
en  1473,  le  corps  du  saint  infant  fut 
échangé  contre  l'un  des  fils  de  Mu- 
ley-Xèque,  roi  maure.  If  fut  apporté 
d'abord  a  Lisbonne,  puis  inhumé  au 
monastère  de  la  Bataille.       F — a. 

FERDINAND  IV,  roi  de  Na- 
ples  et  de  Sicile  (  ou,  comme  on 
dit  aujourd'hui  ,  du  royaume  -  uni 
des  Deux-Siciles,  mais  sous  le  nom 
de  Ferdinand  P^  el  seulement  k 
partir  de  Î817),  était  le  troisième 
fils  du  roi  d'Espagne  Charles  III, 
qui  vingt-cinq  ans  durant  avait  ré- 
gné k  Naples  scus  le  nom  de  Char- 
les VIL  Comme  les  traités  d'Utrecht, 
de  Madrid    (1721),     de    Vienne 
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(1738),  s'opposaient  a  ce  qu'un 
même  prince  de  la  maison  de  Bour- 
Lon  réunît  la  couronne  d'Espagne 
et  des  Indes  h  celle  de  Nap\es  et  de 
Sicile,  Cliarles  VH,  quand  la  mortde 
son  frère  Ferdinand  VI  sans  postérité 
mâle  lui  déféra  la  succession  en  Es- 
pagne, abdiqua  le  trône  de  Naples; 
et  comme  rimbécililé  reconnue  de 
Don  Philippe,  son  fils  aîné,  le  forçait 
h  voir  dans  Charles,  son  puîné,  l'hé- 
ritier présomptif  de  la  plus  belle  de 
ses  deux  couronnes,  c'est  naturelle- 
ment à  Ferdinand  qu'appartenait 
l'autre,  Ferdinand  n'avait  encore 
que  huit  ans  lorsque  cet  événement 
eut  lieu  le  5  octobre  1759.  Les 
huit  premières  années  de  son  règne 
lui  furent  donc  couiplèlement  étran- 
gères, et  même  plus  étrangères  qu'el- 
les ne  le  soni  pour  le  vulgaire  des 
rois:  car  l'éducation  du  jeune  mo- 
narque fut  totalement  manquée.  Sou 
père  en  quittant  l'Italie  l'avait  confié 
au  prince  de  San-Nicandro  :  c'était 
un  grand  seigneur,  mais  c'était,  ou 
peu  s'en  faut ,  le  plus  inepte  des 
mortels  qui  aient  eu  leurs  entrées  k 
la  cour.  Ne  comprenant  rien  aux 
nécessités  de  la  royauté,  ou  bien 
s'exagérani  le  danger  des  travaux  de 
i'intelfigence,  il  appliqua  presque 
exclusivement  son  élève  aux  exerci- 
ces du  corps  :  la  chasse  et  la  pêche 
^ibsorbèrent  les  jeunes  années  de  Fer- 
dinand ;  il  se  livrait  avec  fureur  au 
jeu  de  paume  dans  lequel  il  excellait  • 
il  aimait  les  travaux  champêtres  ,  le 
jardinage ,  la  taille  des  arbres ,  et 
ces  occupations  devinrent  pour  lui 
des  besoins,  non  des  délassements. 
I!  eût  été  faci'e  peut-être  d'en  faire 
uni)on  militaire  5  il  se  plaisait  assez 
a  voir  la  troupe  nîanœuvrer,  mon- 
tait fort  bien  a  cheval  et  portait  vo- 
lontiers l'uniforme.  S'il  eût  assisté  k 
autre  chose  qu'à  des  parades,  et  que 
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quelque*  campagnes  l'eussent  fattn- 
liarisé  avec  la  vie  des  camps  et  avec 
les  grandes  idées  de  la  stratégie  ,  il 
n'aurait  sans  doute  pas  fait  si**trisle 
figure  quelquefois  sur  son  trône,  et 
c'eût  été  en  bien   des  occasions  un 
moyen  de  masquer   sa    médiocrité.    « 
Il   aimait  beaucoup  la  marine,    et    ■! 
commandait*assez  bien  les  manœu- 
vres dans  une  charmante  frégate  qu'il 
s'était   fait    construire.    Quant  aux 
lettres,  aux  beaux-arts,  aux  sciences, 
il  n'en  savait   même  pas  les   pre- 
miers   éléments.    De    la    beaucoup 
de  re'pugnance  pour  les  affaires  et  le 
besoin  de  laisser  flotter  les  rênes  en 
d'autre  mains,  tout  en  paraissant  les 
serrer  vigoureusement  de  la  sienne; 
aussi  l'histoire  de  son  règne  est-elle 
celle  des   favoris  et  des  femmes  in- 
fluentes plutôt  que  sa  propre  histoire, 
et  le  tableau  des  événements  amenés 
par  des  volontés  étrangères  ou  par  la 
force  des   choses,  plutôt  que  celui 
d'un  rôle  vraiment  royal  sur  la  scène 
du  monde.  Chronologiquement,  Ta« 
nucci  était  le  premier  de  ces  vice- 
gérants  de  la  royauté  ;  et  la  majorité 
du   jeune  roi  (12  janvier  17G7)  ne 
le    priva  pas  instantanément  de   1^ 
puissance;  seulement,  au  lieu  d'être 
le  chef  du  conseil  de  régence,  il  fut 
chef  du  conseil  d'état.    Le,  12    mai 
de  l'année  suivante,  Ferdinand  épousa 
l'archiduchesse  Marie- Car oKne  d'An-- 
triche,   dont  le   caractère  beaucoup 
plus  ferme  que  le  sien  prit  dès  ce  mo- 
ment un  ascendant   marqué  sur  lui. 
Toutefois  long-temps  encore  la  jeune 
reine  songea  plus  aux  divertissements 
de  son  âge  qu'aux  soin  s  sévères  de  l'am- 
bition;  et  ce  n'est  que  vers  1770 
qu'elle  s'immisça  dans  les  affaires  de 
l'état.  En  cela  elle  se  conformait  aux 
instructions  deMarie-l'liérèse,  sa  mè- 
re j  et  cette  intervention  dans  la  po- 
litique est  plus  qu'un  fait  ordinaire  , 
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c'est  rinfliience  autrichienne  «'éver- 
tuant de  son  mieux  à  combattre  l'in- 
fliieuce  espagnole,  c'est,  en  d'autres 
termes  ,  la  continuation  de  la  vieille 
lutte  entre  les  maisons  d'Autriche  et 
de  Bourbon.  Ferdinand  fut  plus  té- 
moin qu'acteur  dans  cette  guerre 
de  cabinet ,  et  il  ne  fit  que  per- 
mettre les  événements.  On  sait  que 
c'est  Caroline  qui  l'emporta.  Chaque 
jour  elle  avançait  d'un  pas,  tandis 
que  Tanucci  et  l'Espagne  reculaient 
d'autant.  Cette  prétention  à  la  do- 
mination ne  se  couvrait  pas  même 
d'un  masque:  la  reine,  lorsqu'elle 
eut  mis  au  monde  un  fils,  en  1774, 
eut  entrée  et  voix  délibératîve  au 
conseil.  IS'eùt-elle  donc  pu  jouir  de 
la  réalité  du  pouvoir  sans  le  faire 
éclater  si  bizarrement?  et  ne  sentait- 
elle  pas  qu'elle  couvrait  son  mari  d'un 
ridicule  indélébile  en  trônant  ainsi 
plus  haut  que  lui ,  en  étalant  ainsi 
aux  yeux  de  tous  le  spectacle  du  scep- 
tre tombé  en  quenouille?  ce  ridicule 
ne  rejaillissait-il  pas  du  roi  sur  la 
royauté?  et  pense-t-on  que  la  vue 
de  toutes  ces  misères  de  cour  n'ait 
pas  été  pour  Beaucoup  dans  le  dis- 
crédit des  idées  monarchiques?  Mais 
toutes  les  reines  voulaient  imiter 
Catherine  II.  Au  moins  Pierre  III 
était  mort;  l'autorité  ne  lui  avait 
échappé  qu'avec  la  vie.  Mais  Fer- 
dinand n'inspirait  pas  de  ces  appré- 
hensions qui  font  commettre  un  crime, 
et  n'était  pas  de  ces  entêtés  qui 
gardent  obstinément  le  pouvoir.  Ta« 
nucci,  perdant  du  terrain  de  jour  en 
Jour,  finit  par  donner  sa  démission  j 
et  la  reine  le  remplaça  par  le  mar- 
quis de  la  Sarabuca ,  sous  lequel 
Acton  ne  tarda  point  k  s'introduire 
aux  affaires.  Il  eut  d'abord  le  porte- 
feuille de  la  marine.  Ce  n'est  que 
lorsque  la  toute-puissance  de  la  reine, 
qui  d'un  mot  faisait  et  défaisait,  et 
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sa  prédilection  marquée  pour  Acton 
eurent  relégué  LaSambuca  ausecotid 
rang,  que  ce  personnage,  aussi  jaloux 
que  médiocre,  fit  quelque  attention  à 
la  nullité  de  Ferdinand  que  sa  fem- 
me laissait  dans  l'ombre.  Il  était 
assez  aisé  de  voir  que,  soit  habitude 
filiale  et  souvenir  vague  de  ce  qu'il 
devait  a  son  nom  de  Bourbon,  soit 
dépit  amer  de  compter  pour  si  peij 
dans  son  propre  palais,  il  ne  subis- 
sait qu'avec  répugnance  le  joug  dé 
sa  femme  5  mais  il  le  subissait,  parce 
qu'elle  était  là,  parce  qu'il  ne  savait 
pas  dire,  je  le  'veux,  je  le  défemds, 
parce  qu'il  était  apathique ,  et  igno- 
rant des  hommes  et  des  choses ,  parce 
qu'il  n'exerçait  aucune  action  sur  ce 
qui  l'environnait.  Arrivait-il  qu'il 
voulût  se  mêler  de  quelque  affaire,  on 
le  laissait  se  noyer  dans  les  détails, 
s'occuper  de  contentieux  ,  réviser 
des  procès,  méditer  sur  les  imperfec- 
tions de  la  procédure.  Pour  donner 
un  peu  d'énergie  factice  à  cette  âmç 
sans  ressort,  le  marquis  imagina, 
ce  qu'on  imagine  souvent  dans  les 
cours,  de  donner  au  roi  une  maî- 
tresse de  sa  main.  Il  jeta  les  yeux 
sur  une  M"®  Gondar,  alors  la  beauté 
k  la  mode.  Cette  Anglaise,  mariée  k 
nn  maître  de  langue  française,  justi- 
fiait l'engouement  des  Napolitains 
par  une  figure  délicieuse,  de  grandes 
manières  et  beaucoup  d'esprit. L'intri- 
gue pour  elle  était  un  besoin.  Le  plan 
du  marquis  de  la  Sambuca  la  ravit, 
et  elle  se  mit  sur-le-charap  à  Texécu- 
ter.  Mais  on  s'y  prit  avec  trop 
peu  de  mystère.  La  belle  Anglaise, 
placée  dans  une  loge  vis-a-vis  de 
celle  du  monarque  ,  attira  ses  re- 
gards, et  tout  le  monde  s'en  aperçut; 
le  lendemain  le  couple  Gondar 
reçut  Tordre  de  quitter  INaples  (1) 

(i)    Mn>e  Gondar,    séparée    ensuite    de    son 
mari,  est  morte  à  Paris,  dans  la  misère,  en  1797* 
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sons  vlagl-quatre  heures.    De    plus 
la.reine,    qui  probablement  rendait 
juslice  à  l'expédient   de    La,  Sam- 
buca  en  le  redoulant ,  environna  son 
mari     d'un   réseau    d'espions    inti- 
mes,   lui   permettant  du    resie  au- 
tant  qu'il   pouvait  le  souhaiter  les 
liaisons  sans  conséquence ,  et  se  mon- 
trant aussi  philosophe  h  Nayjles  qu'a- 
vait pu  l'être  M"^^  de  Pompadour  a 
Versailles ,    sur   les  distractions  du 
monarque.  C'est  même  ainsi  que  piit 
naissance  le  village  de  San-Leucio, 
espèce  de  parc-an x-cerfs  masqué  du 
grnnd   nom  d'établissement-modèle, 
et  où  noiKs  ne  nions  pas  qu'il  ne  se  soit 
fait  des  choses  sérieuses  et  utiles  (2). 
Ainsi  réduit    k   l'entourage   le   plus 
insignifiant  et  n'étant  plus  que  le  si- 
gnataire à^s  grâces,  des  nominations, 
des  decrels  de  sa  femme,  Ferdinand 
achevade  baisser  dans  l'opinion  publi- 
que. Il  y  eut  vraimenl*pendant  qnin?.e 
ans  éclipse  de  roi. LaSambuca  fit  quel- 
ques efforts  encore  pour  le  maintenir. 
Il  recourut  au  roi  d'Espagne,  il  lui 
adressa  nue  Iclire  remplie  de  détails 
sur  ce  qui  se  passait  à    la    cour,  et 
principalement  sur   le  caractère  et  la 
conduile  de    sa   bru.  La  lettre   fut 
interceptée  et  le  malencontreux  cor- 
respondant  relégué   a    Palerme.  Le 
roi  tenta  limidtiuent  quelques  repré- 
sentations ,  non  j)our  obtenir  le  rappel 
de  La  Sambuca  ,  mais  pour  modérer 
l'ardeur  avec  laquelle    Acton  ,   tout 
Anglo-Aulrichien  de  cœur,  se  décla- 
rait contre  la  France  et  l'Espagne, 
pour  relever  l'inconvcDance  de  cpie- 
rclles  entre  le  père  et  le  fils:  ou  lui 


(2)  Des  détails  curieux  rehilifs  à  la  fondation 
«t  a  l'a(hniuislrat:oii  de  cet  ctiiblissenienf. , 
construit  sur  i*einf»]acement  de  l'ancien  palais 
du  Relvéfifr  deC.ist'ile,  ont  »ué  consignés  dans 
un  ouviaRe  que  Ferdinand  IV  fit  iinpi-imer  à 
Naples  en  1789,  et  qui  a  ét<î  traduit  en  fran- 
çais par  l'alibé  (^lemaron,  sous  ce  titre  :  Ori- 
l^ine  de  la  population  de  Sl-Leucio  ,  et  ses  progrès, 
nvee  les  lois  pour  sa  bonnr  police. 
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répondit  |;ar  des  phrases  en  l'air,  et 
les  regards  de   la  reine    semblaient 
lui  dire  :  «  Vous  ne  comprenez  pas.  » 
De  loin  en  loin  l'ambassadeur  d'Es- 
pagne, marquis  de  Matallana,  et  les 
lettres  de  son  père  lui  donnaient  quel- 
ques velléités  de  courage,  puis  il  fai- 
blissait et  cédait.  On  peut  voir  a  l'ar- 
ticle Caroline  (LX,  196)  comment 
le  voyage  en  Espagne,  commencé  en 
mai  1786,  par  le  roi  et  la  reine  ,  se 
termina  au  port  de  Livourne.  Matal- 
lana par  ses  exhortations  avait  décidé 
le  monarque  à  voir  son  père  •  dès  que 
Matallana  ne  fut  plus    là,   la  déci- 
sion fut  mise  au  néant.   Enfin,  outré 
de  l'insolence  du  favori  et  de  la  pu- 
sillanimité de  son  fils  ,   nu  jour  vint 
oii  Charles   III    crut  lui  communi- 
quer un  peu  de  force,  en  lui  comman- 
dant de  renvoyer  Acton  :  c'était  un 
ordre   bien  sacré  aux  yeux  d'un  'fils 
qui,  s'il  ne  savait  ce  que  c'est  que  la 
royauté,  croyaitdiunoinslapuls.sance 
paternelle  l'image  de  celle  de  Dieu. 
Acton  brava  l'orage,  et  son  crédit  ne 
fit  que  s'accroître.  La  mort  de  Char- 
les III,  en  1788,  acheva  de  l'affran- 
chir de  toute  inquiétu<le.  Les  événe- 
ments pendant  ce  laps  de  temps    ne 
présentent  qu'un  intérêt  secondaire. 
Les  démêlés  avec  la  cour  de  Rome 
continuaient  toujours  sans  produire  de 
résultats  définitifs .  soit  relativement 
k  la  redevance  féodale  et  a  la  haque- 
née,  soit  quant  au  droit  de  nommer 
le  nonce  de  Naples,  au  droit  de  dé- 
pouille,  au  droit  de  patronage,    aux 
recours  a  Rome;  et,  en  1790  seule- 
ment, une  transaction  eut  lieu  ;  en- 
core ne  fut-elle  amenée  tpie   par  le 
retentissement  de  la  révolution  fran- 
çaise ,  grosse  de  tant  d'événements. 
Acton  avait  ruiné   la  marine  napoli- 
taine en  voulant  l'établir  sur  un  grand 
pied,  et  en  construisant  de  gros  vais- 
seaux, de  bmrdes  frégates,  au  lieu  de 
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mulliplier  les  petits  bàlimenis  pour 
attaquer    ou  repousser    partout    les 
corsaires ,  toujours  redoutables  pour 
uu  royaume  presque   tout  entier   eu 
lilloral.  L'organisation  derarméede 
lerre  ne  fut  pas  plus  heureuse:  il  la 
porta  ,  il  est  vrai,  à  trente  mille  sol- 
dats, njaissansordreelsansdiscipline. 
Il   organisa    bien    moins   des    trou- 
pes que  des   rassemblements  d'hom- 
mes sans  subordination  et  sans  frein. 
Même  légèreté,  même  impérilie  pré- 
sidèrent aux  efforts  que  plus  tard  on 
fit  pour  mettre  les  places  fortes  en 
état   de  défense ,  et    introduire  des 
réformes  dans  toute  l'armée:  on  finit, 
même  p;ir  aggraver  les  abus  dont  ou  • 
essayait  la  suppression,  et  par  donner 
à  la  faveur  ou  bien  a  l'argent  les  pla- 
ces dues  au  mérite.  L'artillerie  fut  ce 
qui  réussit  le  mieuxj  et  la  cavalerie 
du  roi  était  fort  belle.  Un  autre  projet 
aussi  très -digne  de  louanges  avait  été 
de  sillonner  le  royaume  de  toutes  les 
roules   nécessaires  pour  faciliter  le 
commerce   intérieur  :  un    impôt  de 
trois   cent  mdle  ducats   par   au    fut 
établi   à  cette  occasion    :    on   com- 
mença, on  suspendit,  on  abandonna 
les  travaux,  on  ne  conserva   que  la 
taxe.  En  1773,   eut  lieu  a  Palerme 
une  émeute  dans  laquelle  les  jours 
du  vice-roi  Fogliauo  furent  compro- 
mis :  cependant  il  parvint  à  se  sauver, 
.et  quelque  tempsaprès  le  général  Ca- 
raffa  rétablit  lecalme,  mais  en  permet- 
tant au  parlement  palermitain  de  faire 
connaître  ses  griefs  contre  le  gouver- 
Beracnt,    et  eu    promettant   au  nom 
(lo    roi    une    amnistie   illimitée.    Eu 
17  î 8,  un  décret  royal  fonda  l'aca- 
démie des  sciences   et  belles-lettres 
de  Naples,  et  l'abolition  du  tribunal 
de  l'inquisition  signala  l'année  1782. 
Mais    bientôt    une  fptaslrophe    fu- 
neste   vint   jeter    l'efTroi    dans  tous 
les  esprits;  ce  fut  le  tremblement  de 
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terre  de  1783,  qui,  bouleversant  les 
Calabres,  la  Basilicate  ,  la  Terre  de 
Bari ,  et  d'autres  provinces  encore^ 
causa  (\es    pertes   incalculables.   Le 
gouvernement ,  dans  celte  fatale  cir- 
constance ,  fil  preuve  de  munificence 
et  de  sagesse  en  faveur  des  mall.eu- 
reux  habitants  sans  pain,  sans  asile, 
et  presque  sans  vêtements  :  il  releva 
les  villes ,    donna  de   l'argent  ,   en- 
couragea ,   par  des  exemptions   des 
charges    publiques  ,     ceux    qu'avait 
frappés  le  fléau.  Toutefois  le  désastre 
avait  été  trop  épouvantable  pour  que 
ces  mesures    en   fissent    disparaître 
promptement  les  vestiges  5  et  encore 
aujourd'hui  les  provinces  méridiona- 
les et  occidentales  al  di  quà  delFaro 
présentent  a  l'œil  les  tristes  cicatrices 
de  celte    plaie.  Mus  uu   fléau    noa 
moins  funeste  allait  accabler  la  Fran- 
ce, et  Naples,  comme  tant  d'autres 
états,  devait  en  éprouver  les  efFels. 
Ce  rovanme  sembla  d'abord  y  pren- 
dre peu  de  part;  et  l'on  ne  put  re- 
marquer  dans  le  premier    moment 
qu'une  forte  antipathie  prononcée  de 
la  cour  des  Deux-Siciles  pour  les  doc- 
trines subversives  de  la  royauté.  Sur 
ce  point  Ferdinand  et  Caroline  furent 
parfaitement  d'accord.    Tous    deux 
arrivèrent  à  Vienne  le  14  septembre 
1790,  et  furent,  dit-on,  pour  beau- 
coup dans  la  détermination  impérial» 
qui,   peu    de    temps    après,    donna 
naissance   a  la  déclaration  de    Pavie 
et   au   traité  de'Pilnitz.   A   Naples 
même  l'agent  français  était  fort  mal 
traité,  mal  vu,   et   le  gouvernement 
peul-êlre  allait  rejoindre  a  la  coali- 
tion ,  lorsque  l'apparition  de  La  Tou- 
che-Tréville,  a  la  lète  de  son  escadre 
(12  décembre   1792),  fit  pâlir   la 
cour  qui  crut    que  cinquante   mille 
mécontents  allaient  se  joindre  h  l'a- 
miral français,   et   amena  la  signa- 
ture d'un   traité  de  neulralité.  C'est 
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daus  uolre  arlicle  Caroline  (lome 
LX)  qu'il  faut  aller  chercher  les 
suites  de  celle  impuissance  et  de  celle 
irrésolution  mêlées  à  tant  de  mau- 
vaise volonté,  les  outrages  prodigués 
depuis  la  prise  de  Toulon  par  les 
Anglais  aux  Français,  qui  tous  étaient 
censés  propagandistes  des  idées  dé- 
mocraliques,  la  rupture  du  traité  de 
neutralité  le  8  octohre  1794,  le 
retour  à  la  paix  moyennant  le  paie- 
ment de  huit  millions  de  ducatsdans  le 
cours  de  l'année  1797,  et  le  rôle  Irès- 
aclif  du  marquis  de  Gallo  dans  lacon- 
clusiou  du  traité  de  Campo-Formio  j 
puis,  quand  Bonaparte  cinglait  vers 
i'Egyple,  encore  une  troisième  et 
plus  funeste  levée  de  boucliers. 
Le  roi ,  dans  toutes  ces  mesures 
contre  les  Français  ,  mettait  une 
certaine  réserve,  et  n'avait  qu'un  but, 
défendre  sa  léle  et  sa  vie  contre  le  ni- 
veau révolutionnaire,  tandis  que  la 
reine,  plus  fougueuse  et  plus  tenace, 
personnellement  froissée  d'ailleurs 
par  Bonaparte,  était  agressive  dans 
sa  haiaejCt  brûlait  d'anéantir  l'hydre. 
L'Autriche  d'ailleurs  était  derrière 
ellej  et  libre  des  liens  de  Campo-For- 
mio  5  par  la  catastrophe  de  Rastadt, 
l'Autriche  voulait  s'étendre  en  Italie 
et  comptait  étreindre  la  frêle  Cisal- 
pine entre  deux  invasions,  en  s'avan- 
çaut  par  le  nord,  tandis  que  du  sud 
déboucheraient  les  Napolitains  j  l'Au- 
triche fit  cadeau  de  Mack  a  la  cour 
de  Naples.  Daus  le- conseil  qui  déli- 
béra sur  la  question  de  paix  ou  de 
guerre,  Ferdinand_,  toujours  anti- au- 
trichien ,  et  peu  résolu  dans  ses  hai- 
nes^ fut  du  nombre  de  ceux  à  qui  la 
guerre  semblait  absurde.  Mais  la 
reine  pensait  et  voulait  le  contraire  : 
on  devine  bien  qu'elle  l'emporta. 
Probablement  ou  obtint  l'adhésion  du 
roi  en  lui  persuadant  que  l'on  faisait 
la  guerre  moins  à  la  France  qu'au 
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pape,  et  que ,  par  cette  facile  prome- 
nade dans  l'Italie  du  milieu^  le  royau- 
me de  Naples  pourrait  gagner  quel- 
ques parcelles  de  l'état  ecclésiastique. 
Une  fois  la  guerre  déclarée,  Ferdi- 
nand eut  hàle  de  se  proclamer  le  chef 
de  cette  ligue  italique  dont  faisaient  j 
partie  l'Autriche,  la  Sardaigne,  la  m 
Toscane,  et  de  réaliser  la  chimère 
dont  on  le  berçait.  Soixante  mille 
Napolitains,  dont  trente  mille  de  mi- 
lice ,  étaient  sous  les  armes.  Use  mita 
la  tête  de  la  division  de  Roger  de  Da* 
mas,  forte  de  dix  mille  hommes,  et 
entra  triomphalement  dans  Rome 
(24  novembre)  qu'au  reste  il  affecta 
de  n'occuper  que  pour  la  remettre 
k  son  légitime  possesseur,  le  pape,  et 
pour  la  purger  des  souillures  révolu- 
tionnaires. On  a  voulu  faire  parta- 
ger a  Ferdinand  la  responsabilité  des 
fautes  si  justement  reprochées  au 
général  Mack^  en  disant  que  le  roi 
de  Naples  ,  au  fond  vrai  chef  de  l'ar- 
mée, s'était  amusé  puérilement  dans 
Rome  a  défaire  et  a  refaire,  tandis 
qu'il  fallait  marcher  en  avant.  Sans 
doute  la  petite  vanité  du  roi  de 
Naples  s'accommodait  parfaitement 
de  ces  bagatelles;  mais  c'est  Mack 
qui  avait  tracé  le  plan  de  campa-ne, 
c'est  Mack  qui  eu  réalité  décidait 
les  mouvements  généraux  :  Ferdi- 
nand était  de  ceux  qu'embarrasse 
l'autorité  et  qui,  dès  qu'ils  la  voient 
tout  de  bon  entre  leurs  mains,  i'ab- 
diquenl  et  vont  demander  les  ordres 
d'un  autre.  Bienlôtles  échecs  multi- 
pliés de  l'armée  napolitaine  forcèrent 
le  priuce  d'interrompre  celle  res- 
tauration du  gouvernement  pontifi- 
cal, à  laquelle  il  travaillait  si  ardem- 
ment, et  à  se  replier  sur  son  royaume. 
Il  y  reparut  le  cœur  gros  de  cour- 
roux, la  mena#  a  la  bouche,  enve- 
loppant dans  les  mêmes  plaintes  et 
Mack  qu'il  soupçonnait  fort  injuste- 
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îHent  de  trahison,  et  les  conimissaires 
-fjui  laissaient'  les  soldats  sans  pain, 
et  l'empereur  qui  n'avait  encore  fait 
marcher  aucune  troupe  à   son  aide. 
Ces  plaintes  couvraient-elles  des  re- 
proches indirects  a  la  reine  et  à  ses 
favoris  de    l'avoir  si   imprudemment 
jeté  dans  une  folle  écbaufFourée  sous 
des  prétextes  imaginaires,  et  de  s'être 
si  lourdement  trompés,  eux  qui  vou- 
laient manier  exclusivement  le  pou- 
voir et  qui  semblaient  lui  dénier  dé- 
daigneusement le  génie  des  affaires? 
Mauvaise  armée  ,  mauvais  général, 
mauvais   minisire  de  la  guerre,  tel 
était    au  fond  le  sens   de   l'acerbe 
langage  du  monarque.   Et  qui  avait 
organisé  l'armée,  vanté   le  général, 
choisi  le  ministre?  Tout  n'éiait  pas 
désespéré  cependant  5    les  Français 
étaient  si  faibles,  et  même,  il  faut  le 
dire  ,  si  mal  commandés  par  Cham- 
pionnat !    Bientôt   (19    décembre) 
parut  une  proclamation  de  laquelle 
on  conclut  que  la  reine  voulait   d'a- 
bord tenir  bon,  parce  que  Ferdinand 
y  engageait  ses  sujets  a  s'armer,  h  se 
défendre,  à  marcher  contre  l'ennemi, 
k  l'empêcher  d'entrer  dans  le  royau- 
me, ou  d'en  sortir.  Mais,  dans  toute 
celte  proclamation ,  pas  un  mot  du 
général  qui  dirigera  leurs  efforts ,  pas 
un  mot  du  roi  lui-même,   pour  dire 
qu'il  sera  au  milieu  d'eux,  qu'il  par- 
tagera leurs  dangers.  Le  fait  certain 
k  nos  5'eax,  c'est  qu'il  n'y  avait,  de 
la  part  même  de  la  reine,  nulle  noble 
détermination  ,  et  que  si  Ton  parlait 
de  résister,  c'était  sans  oser  prendre 
l'engagement  de   présider    en  per- 
sonne a  la  résistance ,  et  que  l'on  était 
bien  aise  de  voir  la,  noblesse  rejeter 
cet  avis  et  vouloir  traiter.  Alors  fei- 
gnant de  céder  à  moitié,  on  mettait 
en  avant  le  projet  de  se  retirer  en 
Calabre  et  d'y  organiser  une  formi- 
dable défensive.  Puis,  sur  les  remon- 
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trances  de  ces  mêmesgrand^ui  trem- 
blaient de  soutenir  pied  a  pied  une 
lutte  avec  les  Français  ,  on  renonçait 
pour  le  moment  h  tout  déploiement 
d'énergie^  et  l'on  se  consolait  en  mon- 
trant emphatiquement  l'avenir  gros 
d'une  revanche.  A  Ferdinand  n'ap- 
partinrent pas  les  torts  de  cette  fai- 
blesse :  pour   peu  que  sa  femme  et 
que  le  cabinet  eussent  eu  la  présence 
d'esprit,  le  courage  que  sont  obligés 
d'avoir  ceux  qui  tiennent  dans  leurs 
mains  les  destinées  d'un  empire,  il  eût 
bravement  rempli  le  rôle  secondaire 
auquel  depuis  long-temps  on  l'avait 
réduitj  il  eut  été    un  général  toléra- 
ble,  assez  actif,   assez  valeureux  de 
sa  personne  :  quant  h  s'emparer  du 
grand  rôle,  à  dire,  «  Sans  vous  et 
malgré  vous,   moi,  je  lésiste   et  je 
vaincrai,»  c'est  ce  qu'il  ne  pouvait 
dire    qu'en    se   créant  un  caractère 
neuf.  Enfin  il  fut  résolu  que  ,  dans 
l'impuissance  d'arrêter  les  Français, 
du  moins  le  roi  ne  capitulerait  point 
avec    eux ,    et   qu'il    s'embarquerait 
pour  la  Sicile,  eu  se  réservant  pour 
des  jours  plus  heureux.  L'embarque- 
ment eut  lieu  dans  la  nuit  du  24  déc., 
et  deux  jours  après  l'on  sortit  de  la 
rade  de  INaples.   La   seule  marque 
spéciale  de  sa  volonté  que  Ferdinand 
donnât,  au  milieu  de  ces  jeux  de  la 
fortune ,  fut  d*emraener  a  sa  suite  le 
ministre  de  la  guerre  Ariola,  enchaî- 
né ,  et  d'avoir  fait  emballer  une  par- 
tie  du  Musée  de  Portici.    Nelson, 
avant  de  lever  l'ancre ,  fît  mettre  le 
feu  a  toute  la  flotte  napolitaine.  L'a- 
narchie de  Naples  jusqu'à  l'arrivée 
de  Championnet  5  l'instauration  d'un 
gouvernement    républicain    sous  la 
protection  des  baïonnettes  françai- 
ses j  les  innombrables  insurrections 
partielles  qui  semblaient  sortir  du  sol 
et  qui  enfin  se  fondirent  dans  celW  de 
Ruffo,  la  prompte  chute  de  cette  pau-> 
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vre  répi^lique  parlhénopéeune  née  si 
pt'u   via  nie  5   l»^s   atrocités  réacliou- 
naires   (jiii   suivirent ,  ne  sont   point 
ici  (le  notre  ressort.  Si  la  reine  doit 
avoir  sa  part  et  d'éloge  et  de  blâme 
dans  ces  événements,    le  roi  y  était 
]!Our  bien  peu  de  chose;  il  signait  cks 
proclamations,  des  actes,  savait  les 
nouvelles  un   des  premiers  après  les 
ministres   et   partageait    son    temps 
entre  la  chasse,  la  justice,  ses  maî- 
tresses  et  les   antiquités  d'Hercula- 
num.  En  général  on  sait   qu'il  était 
loin  d'approuver  les  sanglantes  re- 
présailles  des  royalistes  vainc{ueurs. 
Enfin,  en   janvier   1800,  la  famille 
royale  reparut  a  Naples,  et  dès  l'a- 
bord   le  roi  put   juger  àes   tristes 
auspices  qui  le  ramenaient  sur  sou 
trône;  un  cadavre  flottant  dans  les 
eaux  s'arrêta  sous  son  navire,   sous 
ses  yeux  mêmes.  Peu  à  peu  pourtant 
le  calme  commençait  à  renaître,  et 
la    rage    réactionnaire    h    s'épuiser. 
C'est  dans  cette  espèce  de  prostraiiou , 
qui  suit  toujours  les  paroxysmes   de 
la    lièvre,  que   furent  renoués  avec 
l'Espagne  ces  liens   dont  l'interrup- 
tion avait  été  fatale.  L'Espagne,  en 
signant  avec  Bonaparte ,  alors  pre- 
mier consul,  le  traité  de  1800,  sti- 
pula Pjntégrité  du  royaumedeNaples, 
et  une  double  alliance  fut  contractée 
entre  les  Jeux  maisons.  L'Autriche 
au  contraire,  malgré  son  traité  d'aL 
iiance  et  de  garantie  ,  conclut  sa  paix 
particulière  à  Lunéville  avec  la  Fran- 
ce-  et  Naples  resta  la  seule  puis- 
sance continentale  sinon  en   guerre 
ouverte,  du  moins  sur  un   pied   de 
guerre,  avec  la  puissante  république 
que  gouvernait  Bonaparte.    Heureu- 
sement  l'amitié   de   l'Espagne   était 
alors  un  rempart  pour  les  imprudents 
époux  :  Bonaparte  ne  leur  prit  que 
les  présides  (en  Toscane),  la  prin- 
cipauté de  Piombino,Porto-Longone 
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dans  l'île  d'Elbe;  des  troupes  res- 
tèrent dans  le  royaume  jusqu'à  l'éva- 
cuat'on  de  l'Egypte  par  les  Anglais. 
Désormais    il  tenait   a   la  reine   de 
vivre  dans  une  paix  profonde  avec  la 
France    :  le  roi  se  fut   a  merveille 
accommodé  de  ce  parti  ,   et  Naples 
n'eût  pas  été  plus  dominé  par  le  pro- 
tectorat   français    qu'au   fond   il   ne 
l'était    par    l'influence    anglo-aulri- 
cliionue  depuis  vingt-cinq  ans.  Mais, 
comme  toujours  ,  cet  iui-tinci  du  bon 
sens  qui  inspirait  Ferdinand  fléchis- 
sait sous  le  despotisme  de  Caroline  ; 
l'Angleterre  était  toujours  favorisée 
eu  secret .  en  dépit  d'un  traité  spécial 
de   neutralité  en  1805,  douze  mille 
Anglo-Russes  débarquèrent  aNaples     _ 
dans  le  mois  de  décembre,  et  la  reine   al 
laissa  de  nouveau  tomber  le  masque    ■' 
transparent  dont  elle  avait  couvert 
sa  haine.   C'était  détrôner,  a  moitié 
du  moins ,  son  mari  :  vainqueur  aux 
plaines   d'Austerlitz  ,  Bonaparte  dé- 
clara que  la  maison  de  Naples  aidait 
cessé  de  régner,  etl'Autriche  aban- 
donna derechef  son  faible  allié  aux 
vengeances  de  l'homme  en  qui  se  ré- 
sumait alors  la  France.  Ce  qui  sui- 
vit ,  ou  le  sait.  Son  sénatus-consulle 
nomma  Joseph  Bonaparte  roi  de  Na- 
ples et  de  Sicile  ,  et  (juelques  mois 
siifiirent  pour  accomplir  la  première 
partie  du  décret  :  les  Anglais  et  les 
Russes  laissèrent  le  pays  sans  dé- 
fense   :   la  reine ,   après   avoir   fait 
partir  Ferdinand  pour  la  Sicile^  ten- 
ta en  vain  avec  son  fils  ,  à  qui  le  roi 
avait  donné  VAlterego  pour  Naples, 
d'éloigner  par  les  négocialiuns  ou  par 
les  armes  l'orage  qui  s'approchait  : 
la  capitale  se  rendit  sans  coup  férir  ; 
Gaèfe,  après  une  résistance  héroïque, 
fut  prise  (/^oj-.Hesse-Philippsthal, 
au  Supp.).  Masséna  galopa  jusqu'au 
fond  de  la  botte,  et  malgré  des  in- 
surrections sans  fin  ,  il  ne  s'arrêta 
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que  devant  ce  filet  d'eau  moins  large 
que  la  Seiueà  Caudebec,  et  qu'on 
nomme  le  phare  de  Messine  :  le 
royaume  des  Deux-Slciles  était  dé- 
sormais le  royaume  de  Sicile.  Dé- 
possédé, probablement  pour  long- 
temps ,  de  la  plus  grande  partie  de 
ses  éuis,  Ferdinand  avait  achevé  de 
prendre  en  dégoût  les  affaires  :  tan- 
dis que  la  reine  combinait  de  vains 
plans  de  restauration  et  entretenait 
dans  les  Calabres  des  mouvements 
qui  n'aboutissaient  qu'à  perpétuer  en 
pure  perte  Tcffusiou  du  sang  ,  la 
ruine  des  familles  et  l'impossibilité 
de  tout  commerce  ,  Ferdinand  chas- 
sait. Un  an ,  deux  ans  se  passèrent 
ainsi  a  peu  près  dans  le  calme.  Ce- 
pendant un  nouveau  conflit  de  puis- 
sance s'était  élevé^  et  chaque  jour  la 
rivalité  se  dessinait  davantage.  Pro- 
tecteurs nécessaires  et  uniques ,  les 
Anglais,  qui  toujours  dans  un  cas  de 
is-aller  tenaient  dans  le  port  de 
alerme  un  navire  ,  VArcliiniède  , 
prêt  a  transporter  la  famille  royale 
dans  un  asile  encore  plus  reculé  que 
la  Sicile,  portaient  la  tête  haute, 
même  à  la  cour  ,  et  se  mêlaient  des 
affaires  intérieures  du  gouvernement  j 
tandis  que  la  reine  prétendait  tou- 
jours dominer  sans  contrôle.  Les  oc- 
casions de  discorde  étaient  ainsi  fré- 
quentes :  c'étaient  les  prodigalités  de 
la  cour ,  la  partialité  avec  laquelle 
les  emplois  étaient  donnés  à  des  Na- 
politains ,  le  dédain  avec  lequel  on 
traitait  la  vieille  conslituliou  sici- 
lienne ,  l'imposition  arbitraire  de 
taxes ,  la  création  d'emprunts  sous 
formes  diverses  et  la  vanité  même  de 
ces  tentatives  qui  .échouaient  contre 
l^iucrédulilé  des  écusj  la  juridiction^ 
surtout  en  cas  de  contestation  entre 
les  Siciliens  et  les  Anglais,  la  néces- 
sité pour  ceux-ci  d'avoir  un  poi  t  de 
sûreté,  etc.  L'influence  britannique 
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en  Sicile  ne  tenait  pas  seulement  à  la 
protection  qu'exerçaient  les  Anglais^ 
et  ne  se  bornait  pas  à  la  cour.  Ré- 
pandus sur  presque  toutes  les  côtes, 
disposant  de  fortes  sommes  qui  pas- 
saient de  leurs  mains  dans  la  bourse 
des  Siciliens  ,  connus  pour  donner 
un  subside  annuel  de  9,600,000  fr. 
au  gouvernement,  ils  étaient,  en  dé- 
pit des  préjugés  nationaux  ,  accueil- 
lis ,  écoutés  avec  beaucoup  do  faveur  j 
les  villes  maritimes  et  marchandes 
surtout  s'étaient  pénétrées  de  leurs 
principes ,  et  il  s'y  était  formé  une 
bourgeoisie  a  idées  très-peu  féodales. 
Les  nobles  n'en  étaient  que  plus  ja- 
loux de  leurs  titres  et  de  leurs  pri- 
vilèges. La  royauté  ,  que  trop  sou- 
vent contrariait  la  puissance  beau- 
coup trop  grande  de  l'aristocratie, 
ne  demandait  pas  mieux  parfois  que 
de  l'abattre.  Ainsi  partout  des  velléi- 
tés et  des  impossibilités,  partout  des 
haines  sourdes  et  des  éléments  de  dis- 
corde. Au  milieu  de  tout  cela  arriva 
sir  William  Bentinck,  avec  le  double 
caractère  de  ministre  et  de  chef  des 
forces  britanniques.  Le  roi ,  malgré 
son  insignifiance  ,  était  précieux  au 
moins  comme  drapeau  pour  la  coali- 
tion que  Bentinck  méditait  contre  Ca- 
roline ;  il  n'eut  pas  de  peine  à  l'y  faire 
entrer  :  il  acheta  aussi  Acton ,  tou- 
jours très-influent  quoique  sans  mi- 
nistère :  il  acheta  de  même  plusieurs 
seigneurs  de  haute  distinction.  Les 
fausees  démarches  de  la  reine ,  ses 
fureurs ,  ses  tentatives  pour  nouer 
des  intelligences  avec  Napoléon,  et  les 
preuvesautographesqu'en  acquit  l'en- 
voyé anglais,  facilitèrent  le  dénoue- 
ment auquel  poussait  le  cabinet  de 
Saint-James.  La  reine  fut  reléguée 
dans  une  villa,  loin  dePalerme,  puis 
forcée  de  s'embarquer.  Bien  que  tout 
cela  se  fît  au  nom  de  Ferdinand,  au- 
quel on   feignait  de  vouloir  rendre 
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l'autorité ,  bien  qu'Acton  eût  dit  a 
cette  reine  a  laquelle  il  devait  tout , 
a  II  est  bien  temps  qu'enfin  V.  M. 
te  permette  au  roi  d'être  maître,» 
les  volontés  de  Ferdinand  étaient  en- 
core alors  ce  que  l'on  consultait 
le  moins.  Malgré  les  hauteurs  into- 
lérables de  sa  femme ,  il  était  ha- 
bitué à  sa  présence,  il  répugnait  à 
son  départ  :  on  n'en  tint  compte  ,  et 
l'éternelle  raison  d'état  lui  ferma 
la  bouche  (1812;.  Mais  quelle  que 
fût  son  insouciance  pour  les  affaires 
et  sa  facilité  à  s'effacer,  le  joug  de 
Bentinck  lui  fut  bientôt  dur  &  sup- 
porter. Un  instant  Bentinck  fut  lout- 
puissant,  mais  presque  aussitôt  des 
partis  se  reformèrent ,  l'un  tenant 
pour  les  Anglais  et  pour  les  réformes 
qu'ils  voulaient  introduire  dans  la 
conslitulion  sicilienne  j  l'autre  soute- 
nant l'inutilité  des  modifications  bri- 
tanniques et  faisant  haut  sonner  les 
mots  d'indépendance  nationale.  Les 
deux  fils  aînés  du  roi  (François  ,  de- 
puis duc  de  Calabre  ,  et  Léopold  ^ 
prince  de  Salerne)  étaient  a  la  tête 
de  ces  deux  partis ,  et  le  roi  lui- 
même  tenait  plutôt  pour  le  second 
que  pour  le  premier  5  il  le  croyait 
du  moins ,  et  en  fait  ses  familiers 
étaient  du  nombre  des  zélés  anti-bri- 
lannistes.  C'étaient  sans  cesse  des 
intrigues ,  des  complots  pour  se  dé- 
barrasser de  ces  étrangers.  Bentinck 
déjouait  ces  trames ,  et  devenait  sé- 
vère. En  une  seule  fois  cinq  cents 
Siciliens  furent  obligés  d'émigrer  en 
Calabre  et  de  demander  asile  à  Mu- 
rat,  qui  les  reçut  favorablement  com- 
me antagonistes  des  Anglais.  Ferdi- 
nand alors  passait  dans  cette  Sicile , 
sans  force  morale,  pour  l'ami,  le  re- 
présentant delà  nationalité  sicilienne  j 
et  a  ce  titre ,  son  inhabileté  patente 
trouvait  grâce  aux  yeux  de  ses  com- 
palnotes.  Ce  sentiment  s'exalta  en- 
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core  quand  Bentinck,  voulant  se  mou- 
voir a  l'aise ,  crut  devoir  suspendre 
de  fait  le  monarque  de  ses  fonctions 
en  l'obligeant  à  déléguer  la  lieute- 
nance-géuérale,  ou,  comme  on  dit  dans 
le  royaume  des  Deux-Siciles,  V Aller 
ego  illimité  au  prince  François  (le 
16  janvier  1812).  L'article' Fran- 
çois I'^'^  de  Naples  nous  fournira  l'oc- 
casion de  revenir  sur  cet  épisode 
important  de  l'histoire  des  Deux- 
Siciles.  Pour  l'instant ,  qu'il  nous 
suffise  de  dire  que  Bentinck,  devenu 
capitaine-général  de  toutes  les  trou- 
pes siciliennes ,  fut  au  fond  le  vrai 
roi  de  la  Sicile  ,  et  qu'il  organisa  un 
ordre  de  choses  tout  nouveau,  utile 
sans  doute  et  qui  déjà  portait  en 
lui  des  améliorations ,  mais  qui  était 
un  calque  trop  fidèle  de  la  constitu- 
tion britannique.  L'omnipotence  an- 
glaise alors  devint  trop  claire  pour 
être  niée.  «  Autant  subir  Bonaparte  !  » 
disaient  tout  bas  les  plus  avisés.  Tout 
haut  on  faisait  sonner  les  mots  de 
patrie  ,  d'indépendance ,  on  ne  nom- 
mait qu'avec  amertume  l'étranger. 
Le  roi  chassait  toujours,  comme  a  son 
ordinaire  ;  mais  au  retour  de  la  chasse, 
et  même  pendant  la  chasse,  ses  fidèles 
envenimaient  ses  mécontentements  , 
lui  montraient  les  antiques  franchises 
de  la  Sicile  perdues  et  les  bois  de  la 
couronne  perdant  de  leurs  vastes  di- 
mensions, enfin  ils  lui  communiquaient 
de  fugitives  velléités  de  reprendre 
les  rênes  de  l'état.  Ils  firent  si  bien 
qu'il  apparut  au  milieu  de  janvier 
1813  à  Païenne,  et  déclara  que  ren- 
du récemment  à  la  santé,  il  revenait 
faire  par  lui-même  le  bonheur  de  son 
peuple  bien-aimé.  Et  sur-le-champ  le 
parti  stationnaire  de  relever  la  tête 
et  de  dire  que  la  constitution  allait 
rentrer  dans  le  néant.  Pendant  ce 
temps,  Bentinck  renforçait  la  garnison 
anglaise  h  Palerme ,  et  quand  elle  eut 
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éié  porlée  K  douze  mille  bommes ,  aux: 
comraunicatioDS  il  répondît  que  lui 
aussi  il  allait  fêter  l'heureuse  guérisoii 
du  roi  et  lui  rendre  ses  hommages 

ar  une  revue  et  des  coups  de  canon. 

a  conslilution  ne  fut  point  abolie, 
le  roi  retomba  malade  tout  de  bon,  a 
ce  qu'il  paraît,  et  alla  respirer  de 
nouveau  l'air  de  la  campagne  ,  le  duc 
de  Calabre  se  remit  a  Ta  tête  du 
gouvernement,  et  les  ennemis  de  la 
constitution  passèrent  devant  des 
commissions  militaires.  Mais  bientôt 
l'approche  de  la  chute  de  Napoléon 
changea  la  face  des  événements  : 
Bentinck  partit  pour  une  expédition 
maritime  :  ce  fut  le  signal  d'une  ré- 
volution anti-britannique.  Le  roi  re- 
prit presque  sans  obstacles  le  timon 
des  affaires ,  et  bientôt  la  plénitude 
de  sou  autorité.  Un  nouveau  parle- 
ment, ouvert  le  18  juin  1814,  sem- 
bla n'avoir  été  convoqué  que  pour 
s'entendre  notifier  le  grossissement 
de  la  dette  publique  et  la  nécessité 
d'aviser  aux  moyens  d'y  faire  face  5 
car  cinq  jours  après  il  fut  dissous,  et 
le  gouvernement,  sans  l'abolir  en 
principe  pour  l'avenir»,  opéra  sans  con- 
tre-poids. Malheureusement  son  iu- 
fluence  au  dehors  était  fort  peu  de 
chose.  Bien  qu'en  toute  occasion  le 
roi  se  fut  montré  l'inexorable  adver- 
saire de  la  révolution  française,  et 
que  depuis  sa  deuxième  retraite  en 
Sicile  il  eût  protesté  en  son  nom , 
et  comme  parent  de  la  famille  royale 
d'Espagne ,  contre  les  spoliations  de 
Bayonne  ,  et  n'eût  donné  les  mains  k 
l'union  de  sa  fille,  la  princesse  Amé- 
lie ,  avec  le  duc  d'Orléans  (25  nov. 
1809),  qu'a  condition  qu'il  partici- 
perait en  Espagne  k  larésistance  con- 
tre Napoléon ,  les  souverains  qui  se 
partagèrent  les  dépouilles  du  grand 
empire  ne  semblèrent  point  s'inquié- 
ter du  roi  de  Palerrae.  L'Angleterre 
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ne  lui  pardonnait  pas  son  opposition  ; 
l'Autriche  savait  qu'il  n'avait  jamais 
été  de  cœur  disposé  pour  elle,  et  que, 
si  plus  d'une  fois  il  avait  été  son  al- 
lié, c'est  que  la  reine  Caroline  le 
traînait  k  sa  remorque  5  d'ailleurs 
l'Autriche  était  engagée  avec  Murât, 
et  au  fond  mieux  valaient  pour  elle 
deux  faibles  royaumes  qu'un  état  as- 
sez fort  (comme  les  Deux-Siciles).  La 
Prusse  et  la  Russie  avaient  bien  d'au- 
tres affaires  :  et  quant  aux  autres 
cours  bourbonniennes ,  leur  ton  n'é- 
tait pas  haut  k  cette  époque  ;  trop 
heureuses  qu'on  leur  laissât  d'anti- 
ques possessions  et  que  les  appendi- 
ces ajoutés  k  la  France  par  Napoléon 
se  trouvassent  de  taille  k  ce  qu'on  y 
dépeçât  des  parts  pour  tout  le  mon- 
de !  Le  congrès  de  Vienne  n'eut 
donc,  au  moins  en  apparence  et  pour 
l'instant,  aucun  égard  aux  doléances 
de  Ruffo  et  de  Serra  Capriola  faites 
au  nom  de  Ferdinand  IV.  Ce  roi 
n'en  fut  pas  moins  obligé  de  chanter 
les  louanges  de  l'auguste  congrès 
devant  le  nouveau  parlement  qu'il 
ouvrit  le  22  oct.  1814.  Toute- 
fois vers  le  commencement  de  1815 
les  tentatives  des  deux  plénipoten- 
tiaires étaient  moins  dédaigneuse- 
ment repoussées  ,  et  Murât  avait  de 
bonnes  raisons  de  trembler  pour  sa 
couronne.  Le  retour  de  Bonaparte 
acheva  de  décider  les  événements. 
Murât  alors  déclara  qu'il  voulait  réu- 
nir lltalie  en  une  seule  domination, 
et  k  la  tête  de  ses  Napolitains  (2 
mai)  envahit  l'état  romain  et  la 
Lombardie.  La  défaite  de  Tolentino 
mit  fin  k  ces  rêves  ;  et  la  reine  de 
Naples,  malgré  la  ferme  contenance 
qu'elle  fit  encore  quelques  jours, 
alla  chercher  un  asile  k  bord  du 
Terrible  {the  Tremendous),  Le 
même  jour  entraient  k  Naples  le  comte 
de  Neipperg  et  le  deuxième  fils  du 
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roi,  le  prince  Léopold.  Avant  même 
que  la  fortune  eût  ainsi  prononcé  , 
les  souverains  a  Vienne,  dès  la  levée 
de  I)ouc!iers  de  Murât,  avaient  arrêté 
en  principe  que  Ferdinand  IV  remon- 
terait sur  son  trône  de  Naples.  Dès 
le  l**"  mai  ,  il  fit  connaître  celte  dé- 
cision par  une  proclamation  a  la  po- 
pulation palermitaine  qui  eùl  autant 
aimé  qu'il  ue  s'éloignât  point;  mais 
leurs  vœux  étaient  ce  dont  le  roi 
s'embarrassait  le  moins.  Malgré  les 
cris  des  lazzaroni ,  il  avait  quitté 
Naples  pour  Palerme  j  en  dépit  du 
dévouement  des  Siciliens,  il  quittait 
Palerme  pourNaples.  Un  navire  an- 
glais le  mit  à  terre,  le  4  juin,  aux 
environs  de  Porticij  et  le  14  il  fit 
son  entrée  a  Naples.  Le  nouveau 
gouvernement  n'avait  pas  eu  encore 
le  temps  de  se  créer  un  système  ^ 
et,  après  avoir  proclamé  d'abord, 
et  surtout  d'après  le  vœu  des  Au- 
trichiens, des  vues  sages  et  modé- 
rées ,  il  se  laissait  aller  aux  mesures 
réactionnaires  ,  lorsque  Murât  repa- 
rut (8  oclob.  1815)  dans  un  coin  des 
Calabres  ,  comme  pour  caricaturer 
le  retour  de  Napoléon.  Mais  il  n'eut 
pas  même  l'éphémère  succès  de  son 
beau-frère ,  et  ce  dernier  acte  de  sa 
vie  de  prince,  au  lieu  d'être  nommé 
les  cent  jours  ,  doit  s'appeler  les  cinq 
jours.  C'est  qu'en  cette  affaire,  au 
lieu  de  duper  le  gouvernement  napo- 
litain, il  était  dupe.  La  police  des 
Deux-Siciles  ,  le  sachant  occupé  h 
combiner  un  débarquement,  lui  envoya 
des  traîtres  ;  et ,  quand  Pizzo  eut  été 
choisi  pour  être  le  Cannes  de  Joa- 
chim,  on  dirigea  sur  cette  ville  de 
sûrs  agents.  On  sait  combien  les  Ci- 
labres  avaient  toujours  été  peu  affec- 
tionnées pour  leur  maître  illégitime. 
Cependant  le  prestige  du  nom  de 
Joachim  ,  du  titre  de  roi,  fit  quelque 
impression  sur  la  population  semi- 
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grecque  de  ce  pays;  et  la  coup,  en 
apprenant  l'accueil  qu'avait  reçu 
Murât ,  conçut  des  inquiétudes  qui 
peut-être  allaient  se  résoudre  par 
un  troisième  départ ,  quand  on  an- 
nonça que  tout  était  fini  {Voy.  Mu- 
rat  ,  XXX,  431).  Cet  événement,  en 
donnant  l'occasion  de  sévir  contre 
ceux  que  l'on  regardait  comme  des 
muratistes  ou  du  moins  comme  des 
ennemis  soit  de  la  maison  de  Bourbon, 
soit  du  régime  absolu,  jeta  le  roi 
dans  une  route  semée  d'écueils.  Le 
prince  Léopold,  a  la  tête  du  ministère 
de  la  guerre  licencia  l'ancienne  ar- 
mée, sans  tenir  compte  des  capacités 
et  des  services,  et  en  organisa  une 
autre  dont  le  premier  échantillon  fut 
une  compagnie  de  gardes-du-corps, 
qui  devaient  fournir,  pour  être  admis, 
la  preuve  de  Malte.  C'est  à  ces  fu- 
tilités que  s'attachaient  les  fortes 
têtes  de  la  restauration  napolitaine. 
Du  reste  on  conservait  la  conscrip 
lion;  mais  cette  loi  était  bien  im- 
populaire ,  et  pour  en  adoucir  Pa- 
mertume  il  eût  fallu  donner  au 
royaume  un  bien-être  matériel  im- 
mense. La  réunion  de  la  Sicile  à 
Naples  en  une  seule  puissance  sous 
le  titre  de  Deux-Siciles  (1817)  était 
aussi  une  de  ces  mesures  dans  Pesprit 
du  siècle  •  mais  les  Siciliens  n'y  virent 
que  la  destruction  de  leur  nationalité 
et  l'abolition  de  leurs  franchises  : 
sur  le  dernier  point,  ils  avaient  rai- 
son, et  il  est  clair  que  Ferdinand  ne 
s'accommodait  pas  plus  de  leur  vieille 
et  vénérée  constitution  que  de  celle 
que  les  Anglais  avaient  imposée  à  la 
Sicile.  Les  biigandages  dans  les  Apen- 
nins étaient  aussi  flagrants ,  aussi 
nombreux  que  jamais;  et  tout  ce  que 
grâce  aux  nouvelles  lumières  on 
avait  gagné ,  c'était  de  sentir  la 
profondeur  de  la  plaie ,  mais  non  le 
moyen  de  la  guérir,  Les  finances  aussi 
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pesaient  d'un  poids  bien  lourd  sur 
toutes  les  classes,  mais  principale- 
lueut  sur  la  classe  moyenne.  Enfin, 
les  deux  horribles  trembleinenls  de 
lerre  qui  bouleversèrent  la  Sicile  en 
février  1818  el  février  1819,  et 
qui  causèrent  des  perles  de  plus  de 
douze  cent  mille  onces,  semblèrent 
prouver  le  courroux  de  la  Providen- 
ce. L'uuion  assez  intime  avec  la 
France  et  avec  l'Espagne  (mariages 
du  duc  de  Berri.  en  18(G,  et  du  roi 
Fcrdinau.l  VU  en  1820),  le  con- 
cordat avec  le  pape,  le  règlement 
pour  les  majorais,  la  répression  de 
la  piraterie  barbaresque  par  les 
Américains,  puis  par  l'Angleterre, 
les  améliorations  réelles  apportées 
dans  les  finances  et  le  militaire,  ne 
semblaient  que  des  compensations 
insuffisantes,  surtout  a  ceux  qui,  frap- 
pés de  la  régularité,  de  la  célérité  du 
système  monarchique  de  Napoléon  , 
auraient  voulu  le  voir  importé  chez 
eux.  N'en  attendant  pas  la  réalisation 
par  le  fait  des  rois,  et  moins  encore 
des  huit  ou  neuf  rois  ,  ducs  ,  grands- 
ducs  ou  princes  de  l'Italie  morcelée, 
ces  hommes  crurent  que  les  peuples 
devaient  se  charger  de  cette  grande 
révolution.  De  la  la  forme  nouvelle 
que  revêtît  dans  les  premières  années 
après  la  chute  de  Napoléon  le  car- 
bonarisme, qui  naguère  avait  servi 
d'arme  à  la  légitimité  contre  l'usur- 
pation ,  et  que  la  reine  Caroline 
d'Autriche  avait  développé  de  son 
mieux,  de  1807  à  1812,  dans  les 
provinces  napolitaines.  INaplcs  et  le 
Piémont,  l'extrême  ouest  et  l'extrême 
est  de  la  Péninsule  en  étaient  les 
foyers  principaux.  La  révolution  es- 
pagnole de  l'île  de  Léon  eut  des  con- 
tre-coups dans  tous  ces  pays.  Mais 
INaples  partit  avanlTurin.  Le  cabinet 
de  ISaples  n'était  pas  sanspressenti- 
ment  de  l'oragej  cependant  il  n'était 
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en  mesure  sur  aucun  point,  vu  qu'il 
ne  disposait  d'aucune  force  physique 
affectionnée,  et  que  toutes  les  classes 
de  la  population  étaient  méconten- 
tes. Tous  ses  préparatifs  de  défense 
se  bornèrent  k  faire  revenir  de  son 
gouvernement  de  Sicile  le  prince 
royal  François,  dont  les  opinions  et  la 
personne  étaient  agréables  aux  fau- 
teurs des  idées  libérales,  et  k  tenter 
quelques  cajoleries  sur  les  régiments 
en  garnison  k  Naples.  Pour  Ferdi- 
nand ,  il  ignora  complètement  l'in- 
tensité et  l'imminence  des  dangers 
jusqu'à  l'explosion,  c'esl-k-dire  jus- 
qu'à l'insurrection  de  Nola  ,  le  2 
juillet  1820.  Puis  quand  les  ministres, 
après  avoir  voulu  en  vain  conjurer  la 
tempête,  en  arrêtant  les  meneurs,  don- 
nèrent leur  démission  dans  la  nuit  du 
5  au  G  ,  il  promit  aux  Napolitains  un 
gouvernement  constitutionnel,  dont 
sous  huit  jours  les  bases  seraient  pu- 
bliées. Mais  ces  assurances  ne  suffirent 
pas  à  l'impatience  des  insurgés  ;  et  une 
dépulalion  impérieuse  vint  lui  de- 
mander d'accepter  sous  vingt-quatre 
heures  la  constitution  espagnole  de 
1812.  Ferdinand  alors  finit  par  dire 
que  ne  pouvant,  vu  la  faiblesse  de  sa 
santé ,  pourvoir  dans  de  si  graves 
circonstances  au  gouvernement  du 
royaume  ,  il  nommait  le  duc  de  Cala- 
bre  son  vicaire-général  avec  la  clause 
illimitée  de  Y  Aller  ego;  et  bientôt 
une  proclamation  du  vicaire-général 
promit  la  constitution  des  Cortès. 
Evidemment  le  silence^  l'inaction 
de  Ferdinand  dans  cette  crise  étaient 
une  protestation  contre  les  événe- 
ments. Les  révolutionnaires  ne  s'j 
trompèrent  pas  :  ils  voulurent  que 
le  roi  aussi  jurât  la  constitution. 
Après  plusieurs  négociations,  il 
jura ,  et  par  une  troisième  pro- 
clamation il  promit  de  confir- 
mer la  constitution  espagnole,  sauf 
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les  modificalions  que  la  législature 
jugerait  a  propos  d'introduire.  Pen- 
dant les  cinq  mois  qui  suivirent , 
son  nom  servit  de  drapeau  et  de 
point  de  ralliement  aux  le'gitimistes. 
Bien  que  nominalement  étranger  à 
tout  ce  qui  se  passait  sur  la  scène 
politique  ,  il  y  prenait  peut-être  plus 
de  part  qu'il  ne  l'avait  fait  en  aucune 
autre  occasion  de  son  long  règne. 
C'est  lui  qui  fit  le  7  oct.  l'ouverlure 
du  parlement ,  et  son  discours  re- 
commandait aux  législateurs  de  ne 
pas  laisser  le  pouvoir  trop  faible. 
Plus  tard,  et  quand  les  bruits  d'in- 
tervention autrichienne  prirent  de  la 
consistance,  il  offrit  au  gouverne- 
ment la  médiation  de  la  France , 
qui  moyennant  six  changements  à  la 
constitution  des  Cortès  pourrait  ame- 
ner une  solution  pacifique.  Nul  doute 
que  toutes  ces  démarches  ne  fussent 
faites  d'accord  avec  le  prince  et 
les  membres  modérés  du  nouveau 
gouvernement.  Le  5  décembre  ar- 
rivèrent des  lettres  autographes  des 
souverains  réunis  au  congrès  de 
Troppau  ,  qui  invitaient  le  roi  des 
Deux-Siciles  a  se  rendre  a  Lajbach 
pour  y  conférer  avec  eux.  Trois 
messages  successifs  (7,  8,  10,  déc.  ) 
à  la  chambre  annoncèrent  sou  in- 
tention de  partir  et  en  demandèrent 
l'autorisation  j  et  trois  réponses  du 
pouvoir  législatif  révélèrent  bien  hau- 
tement ses  défiances.  Enfin  pourtant 
la  dernière  accordait  l'autorisation 
sollicitée;  mais  il  avait  fallu  qu'il 
nommât  un  ministère  plus  libéral 
encore;  on  donnait  au  duc  de  Ca- 
labre  le  titre  de  régent,  au  lieu  de 
celui  de  vicaire-général,  et  encore 
appuyait-on  sur  l'espérance  que  les 
vœux  de  la  nation  ne  seraient  pas 
trompés.  A  tout  cela  le  monarque 
répondait  en  termes  vagues,  et  ne  pré- 
cisait que  lorsqu'il  y  était  forcé  :  il 
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prêta  serment  pourtant  de  se  refuser 
a  toute  proposition  contre  la  consti- 
tution. Le  même  jour  ,  13  ,  il  quit- 
tait la  rade  de  Naples  sur  le  vais- 
seau le  Vengeur,  que  commandait  le 
capitaine  Maitland.  Le  calme  l'ayant 
retenu  deux  jours  a  Baies  ,  une  dépu- 
tation  de  Naples  vint  l'y  trouver  : 
il  lui  répondit  plus  vaguement  encore 
qu'a  Naples.  Enfin  le  26  il  fut  dé- 
barqué a  Livourne  ,  d'où  il  se  rendit 
à  Flurencej  puis,  traversant  toute  l'I- 
talie ,  il  arriva  le  8  janvier  a  Lay- 
bach.  Que  la  il  ait  cherché  à  faire 
comprendre  aux  souverains  que,  mo- 
difiée par  la  chambre  des  Deux-Sici- 
les, la  constitution  espagnole  con- 
viendrait a  son  royaume ,  c'est  ce 
que  nous  ne  croyons  pas.  Il  est  fort 
clair  au  contraire  que,  plus  routinier 
dans  sa  théorie  du  pouvoir  absolu  que 
ces  princes  éclairés  et  laborieux,  il  ex- 
prima plus  d'antipathie  pour  les  cou- 
cessions  libérales  qu'ils  n'en  avaient 
eux-mêmes.  Bientôt,  dans  une  séance 
solennelle,  il  fut  déclaré  que  les  quatre 
puissances  ne  reconnaissaient  en  au- 
cune façon  le  gouvernement  actuel  de 
ÎSaples,  et  qu'une  armée  autrichienne 
allait  entrer  dans  le  royaume  et 
l'occuper  pour  y  remettre  les  chosesj 
sur  le  pied  où  elles  étaient  le  5  juil- 
jet  1820 ,  à  moins  que  tout  ne  ren- 
trât dans  l'ordre  sur-le-champ.  Lej 
duc  de  Gallo  avait  suivi  le  roi  :  sanî 
l'admettre  a  ses  délibérations  ,  cal 
c'eût  été  reconnaître  le  régime  napo- 
litain ,  le  congrès  lui  notifia  sa  déci- 
sion. Le  22  janvier  le  roi  fit  part  à 
son  fils  de  l'intention  irrévocable  des 
souverains  par  une  lettre  destinée  a 
la  publicité ,  et  qui  finissait  par  une 
exhortation  à  la  soumission.  INous 
dirons  a  l'article  François  l^*"  ce  qui 
suivit  cette  communication ,  et  com- 
ment le  baron  de  Frimont  ramena 
en  quelque  sorte  sans  coup  férir  Fer- 
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diuand  dans  sa  capitale  (26  mars,  15 
mai).   Depuis    ce  temps  jusqu'à  sa 
mort ,  ISaples  fut  presque  une  pro- 
vince  aulrichieune  :  des  poursuites 
sévères    conlre  les  carbonari  et  les 
adelphisles  de  Naples,les  barabistes 
de  Païenne  ,  et  d'autres  sectes  révo- 
lutionnaires ,  forment  les  principaux 
traits  de  son  histoire  :  une  amnistie, 
en  1822,  pour  tous  les  membres  de 
sociétés  secrètes,  saufexceptions,  n'en 
interrompit  le  cours  que  pour  quel- 
ques moments  et  en  apparence.   La 
même  année  le  roi  se  rendit  au  con- 
grès de  Vérone ,  et  y  reçut  les  ordres 
polis  et  péremptoires  de  la  Sainte- 
Alliance  pour  la  continuation  deToc- 
cupationdesDeux-Siciles  parles  Au- 
trichiens  et  la    sévérité  contre    les 
ennemis  des  trônes.  Il  vécut  encore 
deux  ans  entiers  après  cet  événement. 
Le  3  janvier  1825,  il  donna  ordre 
de  préparer  la  chasse  pour  le  lende- 
main ,  mais  de  ne  pas  l'éveiller  :  ou 
n'ouvrit  en  effet  sa  chambre  que  tard  j 
on  le  trouva  mort  d'apoplexie.  Après 
le  décès   de  la  reine  Caroline  ,    il 
avait  épousé,  en  1815,  M'"''  d'Ar- 
tano  ,  duchesse  de  Floridia.  —Son 
fils  François  P^  lui  succéda,  P — ot. 
FERDINAND  III (exactement 
Ferdinand- Jean- Joseph),  grand-duc 
de  Toscane  ,  était  le  fils  puîné  de  ce 
grand-duc Léopold  que  lamort  de  Jo- 
seph II  appela  en  1790 au  trôneimpé- 
rial  d'Allemagne,  où  il  ne  siégea  que 
deux  ans,  et  le  frère  de  l'empereur 
d'Autriche  François  V^,  Ainsi  que 
lui  il  fut  témoin,  et  l'on  peut  ajouter 
Yiclirae,  de  tous  ces  bouleversements 
par  lesquels  la  révolution  française  a 
changé  la  face  de  l'Europe.  ]Né  le  8 
mai  1769,  il  avait  vingt-un  ans  lors- 
que  le    départ   de    son    père    pour 
Vienne  lui  fit  échoir  le  sceptre  de 
la  Toscane.  Toutefois  il  ne  prit  le 
titre  de  grand-duc  que  quatre  mois 
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après  cet   événement   (le   2  Juillet 
1790).  Son  éducation  sous  la  direc- 
tion du  marquis  de  Manfredinï  avait 
été  parfaite,  du  moins  sous  tous  les 
rapports  qui  peuventforraer  un  prince 
vertueux ,  éclairé ,  pacifique  :  peut- 
être    eût-il  été  a  propos  qu'on  eût 
moins  négligé  chez  lui  la  partie  mili- 
taire y  on  était  a  la  veille  d'une  épo- 
que où  le  sabre  allait  résoudre  tou- 
tes les  questions  ;  mais  ce  tort  fut 
celui  de  beaucoup  d'autres  maisons 
royales.  Les  deux  ou  trois  premières 
années   du  règne  de  Ferdinand  se 
passèrent  dans  une  espèce  de  tran- 
quillité. Marchant  sur  les  traces  de  son 
père  et  le  continuant  en  bien,  le  Jeune 
grand-duc  employa  tous  ses  moyens 
a  faire  fleurir  le  commerce ,  l'agri- 
culture,  l'industrie,   a   encourager 
les  arts ,  les  sciences  ,  à  maintenir 
le  bon  ordre  tout  en  adoucissant  la 
rigueur  des  lois  5  sans  prendre  parti 
conlre    Ricci,    il  amortit  les    dis- 
sensions auxquelles  les  bizarreset  tur- 
bulentes  réformes    de    cet    évèque 
avaient  donné  lieu.  Toujours  animé 
de  cet  esprit  de  modération ,  il  eût 
bien  voulu  pendant  la  guerre  qui  se 
préparait  contre  la  révolution  fran- 
çaise garder  une  neutralité  complète  ; 
et  quelque  temps  en  effet  il  la  garda 
en  1792.  C'était  sagesse,  c'était  né- 
cessité :  sans  place  forte,  sans  boule- 
vart  d'aucune  espèce,  n'ayant  d'armée 
alors  que  quelques  centaines  d'hom- 
mes ,  l'heureuse  Toscane  ne  pouvait 
que  perdre  à  prendre  les  armes.  En 
vain  on  disait  la  France  aux  abois  et 
plus  tremblante  qu'a  redouter  :  tout 
pays  voisin  d'un  champ  de  bataille 
doit  craindre;  et  d'ailleurs,  quoi  de 
plus  facile  pour  une  escadre  fran- 
çaise que  de  glisser  de  Toulon  le  long 
des   côtes    de  Ligurie    jusque   vers 
Livourne?  Ferdinand  fit  donc  acte 
de  bon  sens  en  résiçtant  long-temps 
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aux  efforts  du  cabinet  autrichien  et 
surtout  des  Auglais  pour  l'entraî- 
Der  dans  la  coalition.  Celte  résis- 
tance était  sincère  5  et,  bien  que 
souvent  les  journaux  et  les  clubs 
français  retentissent  h  tort  ou  h  rai- 
son de  plaintes  contre  les  injures , 
les  passe-droits  et  les  spoliations  que 
les  Français  avaient  à  subir  en  Tos- 
cane ,  aucune  puissance  neutre  dans 
la  péninsule  italique  n'inspirait  au- 
tant de  confiance  que  le  grand-duc 
de  Toscane  k  la  Convention  natio- 
nale. Lors  des  démêlés  qu'occasionna 
l'assassinat  de  Basville ,  Ferdinand 
crut  pouvoir  offrir  au  St-Père  sa 
médiation  (1793),  mais  Pie  VI  la 
déclina.  Le  16  janvier  ,  il  reçut 
comme  envoyé  de  la  Convention  na- 
tionale La  Flotte ,  naguère  chargé 
d'affaires  de  Louis  XVI  k  Florence  , 
et  fut  ainsi ,  de  tous  les  souverains 
européens  ,  le  premier  a  reconnaître 
la  république  française  «  k  laquelle . 
dit-il,  nous  sommes  enchantés  de  pou- 
voir donner  des  preuves  de  noire  scru- 
puleuse exactitude  k  observer  la  plus 
stricte  neutralité.»  Cinq  jours  après, 
la  tête  de  Louis  XVI  roulait  sur  l'ér 
chafaud.  L'ambassadeur  britannique, 
lord  Hervey,  ne  manqua  pas  de  rele- 
ver cette  circonstance  dans  des  notes 
diplomatiques,  qui,  contre  toute  con- 
venance, devinrent  publiques  par  la 
voie  des  journaux,  et  où  Ton  repro- 
chait amèrement  au  grand-duc  de 
lournir  des  secours  aux  besoins  d'un 
ennemi  commun.  La  réponse  k  faire 
était  bien  simple  :  ces  secours  résul- 
taient du  système  même  de  neulrali- 
té.  Les  Français,  moyennant  de  far- 
gent ,  trouvaient  en  Toscane  du  blé  , 
d'autres  marchandises  :  les  coalisés 
pouvaient  aux  mêmes  conditions  se 
fournir  des  mêmes  denrées.  Un  autre 
agent  diplomatique,  le  chargé  d'affai- 
res de  Russie,  trouva  mauvais  que  Fer- 
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dinand  défendît  la  publication  ,  dan» 
les  gazettes  toscanes,  du  manifeste 
de  Catherine  II  contre  «  les  monstres 
qui  pour  le  malheur  du  monde  avaient 
le  pouvoir  en  France ,»  et  permît  la 
vente  publique  dans  sa  capitale  de  la 
constitution  française.  Dli  reste,  sui- 
vant l'usage  commun  aux  gens  de 
cour  et  aux  habiles  de  la  démocratie, 
on  n'attaquait  pas  directement  le 
grand-duc,  et  l'on  imputait  le  tout 
au  faux  système  de  son  ministre 
Manfredini.  Le  fait  est  que  le  grand- 
duc  était  au  moins  aussi  français  que 
Manfredini,  et  que,  tout  en  désap- 
prouvant de  cœur  comme  de  bouche 
la  marche  sanglante  de  larévolulion_, 
il  jugeait  très-peu  possible  et  très- 
périlleux  pour  la  petite  Toscane 
d'aller  barrer  le  passage  k  la  lave  et 
éteindre  le  volcan.  Un  échange  de 
notes  eut  lieu  entre  l'ambassadeur 
anglaisetlui.  Hervey  demandait  pres- 
que impérativement  des  secours  pour 
la  coalition  :  le  grand-duc,  par  une 
pièce  que  remettait  le  sénateur  Se- 
rislori,  renouvelait  son  vœu  de  stricte 
neutralité.  Toutefois  la  force  des 
choses  l'entraînait  insensiblement  : 
sa  neutralité  n'était  point  stricte,  et 
l'Angleterre  trouvait  de  jour  en  jour 
plus  d'aide  en  Toscane  5  maîtresse 
absolue  dans  le  port  de  Livourue , 
elle  en  monopolisait  de  fait  tous  les 
avantages  pour  son  commerce  et  sa 
correspondance  j  et  quand  enfin  Tou- 
lon fut  pris  par  cette  puissance 
(août  1793),  le  cabinet  de  Florence 
résolut  d'entrer  dans  l'alliance  anti- 
française.  Toujours  prudent  ou  mé- 
ticuleux pourtant,  il  voulut  aux  yeux 
de  tous  avoir  l'air  de  ne  céder  qu'à 
la  force.  Au  mois  de  septembre, 
lord  Hervey  vint  signifier  que  la 
Grande-Bretagne  exigeait  péremp- 
toirement réloignement  du  ministre 
La  Flotte  ,   l'expulsion  de  tous  les 
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Français ,  le  châtiraenl  des  Italiens 
révolulionnaires,  la  cessation  de  tout 
commerce    entre  la  Toscane   et   la 
France,  ajoutant  qu'en  cas  de  refus 
ou  de  tergiversation  du  grand-duc  > 
les  forces  navales  de  l'Angleterre  se 
cliargeraieul  de  la  réalisation  de  ces 
mesures.  Puis,  comme  le  grand-duc 
atermoyait ,    les    forces    navales    se 
réunirent  effectivement ,  et  le  8  oc- 
tobre, quand  lurd  Hood  avec  son  es- 
cadre se  fut  mis  en  état  d'agir,  Her- 
vey  somma  le  prince  de  se  décider 
sous  douze  heures  à  la  rupture  avec 
la  France  ,  sous  peine  de  voir  bom- 
barder Livourne  et  opérer  une  des- 
cente eu  Toscane.  Ferdinand,  après 
avoir  réuni  son  conseil ,  répondit  en 
demandant    une    déclaration  écrite, 
qu'Hervey  ne   balança   point    à  lui 
donner.  Le  lendemain  9  octobre,  le 
ministre  La  Flotte  était  invité  a  quit- 
ter les  étals  toscans ,  avec  ses  adhé- 
rents^  et  l'Angleterre  fit  des  côtes 
de  la  Toscane  une   de  ses  stations 
navales.    Le    ton  impérieux   et    les 
exigences  sans   cesse  croissantes  de 
ses  agents  pesèrent  bientôt  au  grand- 
duc  ,  en  même  temps  que  l'opiniâtre 
résistance  de  la  Convention  pendant 
la  fin  de  1 793  et  dans  le  cours  de  l'an- 
née   suivante    mettait  derechef    en 
problème  pour  lui  la  chute  de  la  ré- 
publique. Aussi,  malgré  son  ministre 
des  affaires  étrangères  Serrali ,  le- 
quel ne  jurait  que  par  les  Anglais  , 
n'en   passa-t-il  pas    par  toutes  les 
volontés   de    ses  hauts    alliés   :    les 
Français  établie  en  Toscane,  et  qui 
ne   donnaient  pas  prise   contre  eux 
par  d'indiscrètes  manifestations,  fu- 
rent  ménagés  j    les    contrefacteurs 
d'assignats  reçurent   l'ordre  d'aller 
fabriquer   ailleurs  leur  fausse  mon- 
naie. Le  4  nov.  1194,  il  fit  porter 
a  ses  frais,  dans  les  ports  de  la  Pro- 
vence ,  une  quantité  considérable  de 
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grains,  pour  en  remplacer  une  pro- 
vision appartenant  à  la  Fiance  et  sur 
laquelle  les  Anglais  avaient  fait  main- 
basse.  Cette  restitution  était  l'indice 
d'un  vif  désir  de  rétablir  les  ancien- 
nes relations.  Et  bientôt  en  effet  (le 
30  déc),  le  comte  Carletti  alla^  char- 
gé de  ses  pouvoirs,  traiter  avec  le 
comité  de  salut  public.  Le  choix  de 
cet  envoyé  devait  d'autant  plus  être 
agréable  à  la  Convention  que  Car- 
letti   détestait   les   Anglais  et  qu'il 
avait  eu  avec  Hervey  une  scène  qui 
s'était  terminée  par  un  duel  {Voy. 
Carletti,   LX  ,    1G9).    Aussi  les 
journaux  parisiens  le  qualifièrent-ils 
d'excellent  patriote.  Le  résultat  des 
uégocialions  fut  un  traité  qui  révo- 
quait tout  acte  d'adhésion  a  la  coa- 
lition   contre    la  république    et   le 
rétablissement  de  la   neutralité   sur 
le  pied  du  6  ocl.  1793.   C'était  le 
premier  qui  eût  été  signé  avec  la  ré- 
publique    française.    Mais    déjà   la 
Prusse  et  l'Espagne  négociaient,  et 
la  double  paix  de  Baie  avançait  vers 
sa  conclusion.   Le  21  mars  1795  , 
le  comte  fut  admis  aux  honneurs  de 
la  séance  dans  la  Convention  natio- 
nale, et  complimenta  l'assemblée.  Le 
président  dans  sa  réponse  loua  beau- 
coup la  politique  du  grand-duc^  sa 
prudence  agréable  à  la  Convention, 
sa  modération,  grand  exemple  qu'il 
donnait  au  monde  5  enfin  l'accolade 
fraternelle  termina  la  cérémonie.  Un 
nuage  pourtant  s'éleva  bientôt.  La 
fille  de  Louis  XVI  allait  quitter  le 
Temple,  et  Carletti  sollicita  du  mi- 
nistre de  l'intérieur  Fautorisation  de 
présenter    ses    devoirs     a    l'illustre 
captive.    Cet    hommage    aux    bien- 
séances froissa  les  susceptibilités  du 
Directoire  ,  et  l'envoyé  toscan  reçut 
ordre    de    quitter    la    France.     Du 
reste,  il  était  déclaré _,  dans  Farrêté 
du  Directoire  ,  que  cette  marque  du 
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courroux  national  ne  tombait  que 
sur  le  comte ,  et  nullement  sur  son 
maître  ,  avec  lequel  la  république 
souhaitait  n'avoir  que  de  bonnes  re- 
lations. Il  fallut  que  Ferdinand  se 
contentât  de  ces  protestations,  et  dés- 
avouât son  mandataire,  a  la  place  du- 
quel il  envoya  Néri  Corsini  (janvier 
1796).  Quelques  mois  après,  Bona- 
parte était  le  maître  de  toute  la 
haute  Italie.  Bien  que  la  conduite  de 
Ferdinand  n'eût  point  été  hostile  aux 
Français  depuis  le  traité  de  1795  , 
bien  même  qu'il  eût  fait  plus  que  sa- 
tisfaire aux  devoirs  de  sa  neutralité , 
en  donnant  aux  émigrés  de  France 
ro'*''r7  ^^  quitter  ses  états,  sa  con- 
descendance ne  devait  pas  le  pré- 
server complètement  des  inconvé- 
nients de  la  guerre.  Bonaparte  ,  trop 
habile  ou  trop  ambitieux  pour  s'ar- 
rêter en  chemin  ,  ne  s'accommodait 
point  de  neutralité  :  il  voulait  qu'on 
fût  pour  lui ,  qu'on  dépendît  de  lui. 
Les  Anglais  étaient  de  même ,  et 
Livourne  à  peu  près  dans  leurs 
mains  servait  merveilleusement  à 
leurs  projets.  Aux  yeux  du  général 
français ,  il  était  urgent  de  met- 
Ire  fin  a  leur  omnipotence  dans  ce 
port  :  la  Grande-Bretagne  y  per- 
dait un  point  d'appui  immense  tant 
commercial  que  militaire,  et  notam- 
ment sa  base  contre  les  mouvements 
insurrectionnels  de  la  Corse  ;  le  pape 
et  Naples  sentaient  l'orage  près  d'eux  j 
enfiu  un  prince  de  plus  gravitait  bon 
gré  mal  gré  dans  le  système  fran- 
çais. Eu  présence  de  semblables 
raisons,  un  traité  n'était  qu'un  vain 
chiffon.  Aussi  eût-on  dit  que  l'Au- 
gleterreet  Bonaparte  s'évertuaient,  k 
qui  mieux  mieux,  pour  enfreindre  les 
conventions  et  serrer  le  pauvre  duc 
entre  deux  nécessités  également  re- 
doutables. Non  pas  qu'aux  yeux  de 
Bonaparte  il  fût  bieu  de  le  harceler 
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par  des  vexations  eu  pure  perte: 
ce  qu'il  voulait,  lui ,  c'était  la  vexa- 
tion utilC;,  c'était  Livourne,  de  l'ar- 
gent et  une  influence  décisive  en  Tos- 
cane. Aussi  dans  ses  lettres  au  Di- 
rectoire, écrivait-il  :  «  La  politique 
«  delà  république  envers  le  grand-duc 
«  est  détestable.  »  Depuis  long- 
temps le  bruit  courait  que  l'armée 
française  filant  sur  Rome  allait  en- 
trer à  Florence.  Déjà  de  Bologne 
Bonaparte  s'était  porté  sur  Pistoie 
comme  pour  traverser  la  Toscane 
orientale.  Manfredinietle  princeTho- 
mas  Corsini  se  rendent  en  hâte  près  de 
lui,  et  essaient  de  le  faire  changer  de 
fiésolutîon  :  «  La  Toscane,  disent- 
«  ils,  a  refusé  passage  aux  troupes 
ce  papales  et  napolitaines,  comment 
«  l'accorderait  -  elle  aux  troupes 
«  françaises  ?  jj  Bonaparte,  qui  n'a 
peut-être  jamais  eu  l'intention  de 
s'emparer  de  Florence,  feint  alors , 
comme  par  égard  pour  le  ministre  ^^ 
de  modifier  les  ordres  qu'il  a  reçus, 
mais  a  condition  qu'il  occupera  Fise, 
soit  qu'il  doive  ne  pas  aller  plus  loin, 
soit  que  les  circonstances  le  forcent 
a  se  porter  le  long  de  la  côte  jusqu'à 
Rome.  Une  carte  d'Italie  était  dé-jjJ 
pliée  devant  les  deux  interlocuteurs^! 
ce  C'est  cela  !  disait  Bonaparte  ,  i 
ce  tout  chemin  mène  a  Rome  ;  j'irai 
ce  par  Fise ,  je  ferai  un  coude  comme 
(c  ceci.  »  Mais  en  prononçant  ce  com- 
(c  me  ceci ,  »  il  posait  son  coude  sur 
Livourne  ,  indiquant  et  ne  disant  pas  ^ 
quel  était  ce  coude  qu'il  se  disposait  àfll 
faire.  Le  marquis,  tout  consommé*" 
qu'il  était  en  finesses  diplomatiques, 
ne  comprit  pas  celle-là  :  il  ne  vit  dans 
ce  geste  de  Bonaparte  qu'une  preuve 
de  manque  de  savoir-vivre,  et  le  dit 
tout  bonnement  à  son  souverain ,  eu 
lui  certifiant  que  la  Toscane  en 
serait  quitte  pour  l'occupation  de 
Pise  et  tout  au  plus  du  territoire 
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environnant.  Les  Anglais  ne  se  mé- 
prirent pas  aussi  facilement.  Profi- 
tant de  quelques  jours  qu'ils  avaient 
encore  devant  eux  ,  ils  dégarnirent 
les  ateliers  et  les  magasins  de  Li- 
vourne  ,  et  dirigèrent  ,  vers  Saint- 
Florent  en  Corse,  cent  bâtiments 
chargés  et  prêts  a  mettre  a  la  voile, 
lâliments  sur  lesquels  Bonaparte 
avait  jelé  son  dévolu  et  dont  la  cap- 
ture était  pour  beaucoup  dans  sa 
détermination.  Lors  donc  que  Murât, 
après  avoir  passé  l'Arno  (le  2G  juin"), 
se  porta  sur  Livourne  d'une  part,  de 
l'autre  sur  Sienne^  il  ne  trouva  que 
fort  peu  de  marchaudises  anglaises. 
Bonaparte  y  fut  bientôt  lui-mêm^  : 
il  fit  arrêter  Spanocchi ,  gouverneur 
de  la  ville,  qu'il  envoya  au  grand-duc, 
en  écrivant  qu'il  était  bien  convaincu 
que  S.  A.  R.  donnerait  des  ordres 
pour  le  punir,  et  il  ordonna  la  recher- 
che des  marchaudises  ennemies,  c'esl- 
k-dire  anglaises  ,  autrichiennes  et 
russes.  Ces  investigations  n'allèrent 
pas  sans  violences  et  surtout  sans 
fraude.  Mais  on  peut  tenir  pour  cer- 
tain que  tout  ne  resta  pas  aux  mains 
des  agents.  Bonaparte  savait  trop 
bien  que  l'argent  est  une  force  pour 
négliger  le  moyen  d'appuyer  ses  pré- 
tentions a  venir.  Il  se  rendit  ensuite, 
suivi  de  Berthier ,  de  sa  femme ,  de 
son  oncle  Fesch  et  d'une  partie  de 
son  état-major,  a  Florence  même,  où 
le  prince  venait  d'ôter  le  porte-feuille 
de  la  guerre  à  Serrati  pour  eu  investir 
le  chevalier  Fossombroni.  Le  grand- 
duc  ^accueillit  avec  les  plus  grands 
honneurs,  lui  donna  un  dîner  splen- 
dide;  et,  le  conduisant  dans  la 
célèbre  galerie  de  Florence ,  il  lui 
servit  de  cicérone  dans  celte  visite 
aux  chefs-d'œuvre  de  l'art  italien, 
visite  d'huissier-priseur,  car  dès-lors 
il  était  arrêté  en  principe  que,  dans 
les  indemnités  à  payer  a  la  France , 
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entreraient  des  tableaux  et  des  monu- 
ments de  sculpture  de  ce  musée  :  la 
Yénus  de  Médicis  y  fut  comprise.  Ces 
dures  nécessités  n'étaient  point  adou- 
cies par  la  jactance  avec  laquelle  au 
dessertBonaparte,  lecture  faite  d'une 
dépêche,  s'était  écrié  en  se  frottant 
les  mains  :  «  Eh  !  c'est  la  reddi- 
cc  tion  de  la  citadelle  de  Milan  • 
«  c'était  avec  Mantoue  la  seule  place 
ce  que  votre  frère  eût  encore  en 
a  Lorabardie!  j)  Malgré  cela,  Bona- 
parte entendait  que  les  agents  du  Di- 
rectoire se  comportassent  le  moins 
tyranniquement  possible  en  Toscane  ; 
et  dans  ses  dépêches  a  Paris  il  ré- 
clamait fréquemment  à  ce  siv^p'  Son 
but  était ,  suivant  une  de  ses  ex- 
pressions favorites  ,  ^ endormir  le 
prince  jusqu'à  ce  quel'instant  fût  venu 
de  prendre  une  résolution  sur  son 
compte.  C'est  avec  les  mêmes  vues 
que  dans  un  rapport  au  Directoire , 
après  avoir  dit  que  vivement  solli- 
cité de  quitter  la  Toscane  le  grand- 
duc  était  resté  dans  ses  états,  il 
ajoutait  :  «  Cette  conduite  luiamé- 
tc  rite  une  part  dans  mon  estime.  » 
Sans  doute  j  mais  cette  estime  n'em- 
pêchait pas  qu'il  ne  fût  très-content 
d'avoir  ainsi  un  otage  dans  le  frère 
de  l'empereur ,  et  qu'il  ne  fût  très- 
déterminé  a  user  de  cet  avantage 
seloul'occurrence.  C'est  lui  aussi  sans 
doute  qui  souffla  au  Directoire  l'or- 
dre qu'il  reçut  dans  une  dépêche  con- 
fidentielle d'enlever  le  grand-duc, 
si  l'empereur  venait  a  mourir,  ainsi 
que  le  bruit  en  courait,  et  que  son 
frère  ou  son  héritier  présomptif  se 
mît  en  route  pour  Vienne  ;  la  dé- 
pêche directoriale  contenait  aussi 
l'ordre  d'occuper  militairement  la 
Toscane.  Bonaparte  manda  au  mi- 
nistre de  France  à  Florence,  Miot, 
de  le  tenir  au  courant  du  moment 
où  Ferdinand  prendrait  le  chemin  de 
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Vienuc.  Mais  l'empereur  nn  mourut 
pas,  et  Ferdinand  ne  bougea  de  l'I- 
talie. Pendant  ce  temps  les  Anglais 
se  logeaient  dans  Porlo-Ferrajo  ,  la 
capitale  de  l'île  d'Elhe,  et  dans  Ac- 
quaviva,  dernière  ville  de  la  Toscane, 
du  côté  de  Gènes.  Le  grand-duc  pro- 
testa contre  cette  violation  d'un  étal 
neutre.  Ces  proteslationsdèmontrent- 
elles  que  les  Anglais  et  le  prince  ne 
fussent  pas  d'accord?  Le  fait  est  que 
Bonaparte  ne  crut  point  à  leur  sincé- 
rité, et  que,  lorsqu'il  eut  écrasé  les 
deux  nouvelles  armées  données  par 
l'Autriche  à  Wurmser^  les  expres- 
sions de  courroux  contre  la  Toscane 
retentirent  derechef  et  semblèrent 
annoncer  que  le  frère  de  Tempereur 
serait  dépouillé,  et  que  la  Toscane 
grossirait  la  naissante  République  Ci- 
salpine. Le  secret  tenu  par  l'une  et 
l'autre  puissance  contractante  sur  les 
préliminaires  de  Léoben  ne  calmait 
point  les  inquiétudes.  Manfredini 
courut  à  Plaisance  avec  la  mission 
avouée  de  demander  que  les  troupes 
qui  allaient  de  Bologne  à  Livpurne 
ne  passassent  point  par  Florence  ^ 
mais  au  fond  pour  décider  de  l'exis- 
tence de  la  Toscane.  Bonaparte  lui 
permit  encore  de  vivre ,  moyennant 
une  contribution  de  deux  raillions  et 
la  fermeture  de  sesports  aux  Anglais. 
Heureuse  formule  ,  à  l'aide  de  la- 
quelle la  France  était  toujours  sure 
de  pouvoir  dire  ;  «  Vous  avez  enfreint 
ce  les  clauses!  »  car  toujours  les  An- 
glais mettaient  le  pied  quelque  part, 
que  Ferdinand  le  voulût  ou  non.  La 
paix  deCampo-Formio  vint  rendre  en- 
fin un  peu  de  sécurité  h  cette  pauvre 
courtoscanesicruellement  tiraillée  en 
tous  sens  depuis  trois  ans;  et,  tant 
qu'il  fut  possible  de  croire  a  cette  paix 
menteuse,  le  grand-duc  ménagea  la 
république  triomphante.  Des  Français 
avaient  été  insultés  a  Livourne  el  à 
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Pise,  il  fit  punir  les  auteurs  de  ces  ou- 
trages. Des  propagandistes,  génois 
surtout,  essayaient  d'organiser  une  ré- 
volution dans  ses  étals;  avant  de  punir 
il  envoya  demander  à  Bonaparte  s'il 
entendait  les  protéger,  et  il  n'opéra 
d'arrestations,  de  poursuites  ,  d'exils 
que  sur  la  permission  (juilui  fut  don- 
née. Le  gouvernement  provisoire  ligu- 
rien demanda  salisfaciionjill'accorda 
en  ce  sens  qu'il  permit  aux  Génois 
inoffensifs  de  porter  en  Toscane  la 
cocarde  nationale  ligurienne.  La  ré- 
publique cisalpine  se  constitua  ,  il 
la  reconnut.  L'abbé  Dijon,  agent  de 
Louis  XVIII,  était  toujours  en  Tos- 
cane, il  lui  donna  ses  passe-ports. 
Pie  YI  fuyait  de  ses  états  métamor- 
phosés en  république  romaine  ;  il  fit 
préparer  pour  le  recevoir  le  superbe 
couvent  du  Saint-Esprit  a  Sienne, 
mais  il  n'osa  lui  donner  asile  dans 
la  chartreuse  de  Florence  qu'après 
avoir  écrit  au  Directoire.  Cependant 
les  négociations  de  Rastadt  n'avan- 
çaient   pas,    et   Ferdinand  fut  des 
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premiers  a  savoir  que  la  guerre 
lait  éclater  derechef.  Il  envoya  Man- 
fredini k  Vienne  afin  de  se  concerter. 
Il  fut  convenu  que,  tout  en  feignant 
la  neutralité,  le  grand-duc  se  mettrait 
en  mesure  de  coopérer  activement 
contre  les  Français.  De  son  côté,  le 
Directoire  ne  prenait  pas  le  change. 
Grâce  a  ses  intrigues  et  k  celles  de  la 
Cisalpine,  sa  première  succursale  de 
l'autre  côté  des  monts  ,  les  démocra- 
tes toscans  machinaient  en  secret.  On 
trouva  sur  la  place  du  palais  du  grand- 
duc  un  petit  arbre  de  la  liberté  avec 
ces  quatre  mots  :  «  Il  croîtra  dans 
peu.»  Bientôt  on  fit  grand  bruit  d'un 
complot  k  la  tête  duquel  était  un  nom- 
mé Alelis  et  qui  n'était  pas  tout-a-fait 
imaginaire.  Puis,  tant  pour  veiller 
au  maintien  de  l'ordre  public  que 
pour  faire  respecter  sa  neutralité. 
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le  grand-duc  se  mit  a  lever  des 
troupes  et  à  organiser  des  milices. 
Sa  première  proclamatioa,  assez  me- 
surée encore,  parut  le  22  novembre 
1798.  Par  une  autre  pièce  ,  deux  ou 
trois  jours  après ,  il  fil  appel  aux  pro- 
priétaires fonciers,  aux  laboureurs, 
invila  les  premiers  h  dédommager 
les  seconds  de  l'abandon  de  leurs 
travaux  ,  et  promit  de  fournir  des 
armes  5  puis  vint  une  adresse  aux 
chapitres,  aux  couvents  ,  pour  les  en- 
gager à  consigner  ce  qu'ils  possédaient 
d'effets  en  or,  en  argent;  puis  il  ap- 
pelait lescommunes  de  l'état  à  concou- 
rir a  un  emprunt  de  huit  cent  mille 
écus.  Les  28  et  29,  les  Anglais  dé- 
barquèrent aLivourne  six  mille  hom- 
mes de  troupes  napolitaines ,  desti- 
nées a  faire  insurger  la  Toscane  et  à 
couper  les  communications  de  l'ar- 
mée de  Rome  avec  celle  de  l'Italie 
septentrionale  ;  leur  général  Naselli 
se  mit  a  faire  à  son  tour  de  la  persécu- 
tion et  de  la  rapacité,  tandis  que, 
feignant  de  céder  à  la  force  majeure, 
le  grand-duc  envoyait  un  courrier 
extraordinaire  a  Paris,  et  implorait 
le  secours  des  Français  pour  le  dé- 
barrasser des  violateurs  de  la  neu- 
tralité. Les  secours  vinrent  plus 
inopinément  qu'il  ne  pensait.  Cham- 
pionnet  entra  dans  Rome,  dans  Na- 
ples  ;  les  Napolitains  quittèrent  Li- 
vourne  :  l'échauifourée  avait  été 
presque  aussitôt  finie  que  tentée. 
Alors  on  comprit  que  le  Directoire , 
s'il  avait  affecté  de  croire  aux  assu- 
rances du  grand-duc ,  avait  vu  clair 
dans  cette  mystification  ,  et  la  guerre 
lui  fut  déclarée  en  même  temps  qu'a 
l'empereur.  Destitué  de  tout  appui 
extérieur,  le  grand-duc  ne  pouvait 
en  cet  instant  résister  a  la  Fïance; 
et  Schérer  n'eut  en  quelque  sorte 
qu'a  faire  prendre  possesion  de  Flo- 
rence par  le  général  Gaultier,  et  de 
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Lîvûurne  par  Miollis.  Un  commis- 
saire du  Directoire,  Reinhard ,  don- 
na l'ordre  aux  magistrats  de  continuer 
leurs  fonctions  au  nom  de  la  répu- 
blique française.  Ferdinand ,  moyen- 
nant argent,  obtint  la  permission  de 
passer  sans  obstacle  avec  les  siens 
au  milieu  des  légions  françaises  :  on 
lui  permit  même  d'emporter,  outre 
ce  qu'on  lui  laissait  de  ses  trésors, 
certains  meubles  du  palais  Pitti , 
quelques  tableaux  et  plusieurs  sta- 
tues d'un  grand  prix  5  et  il  partit 
pour  Vienne,  le  27  mars,  après  avoir, 
dans  une  dernière  proclamation,  ex- 
horté ses  sujets  k  la  tranquillité. 
Cette  invitation  fut  peu  goûtée  des 
masses  qui,  chaque  lois  qu'elles  en 
trouvèrent  l'occasion  dans  cette  an- 
née (et les  revers  des  Français  dans 
la  haute  Italie  ne  leur  en  fournirent 
que  trop),  se  déclarèrent  contre  l'oc- 
cupation et  rétablirent  leurs  magis- 
trats aux  cris  de  f^ive  Ferdinand» 
Mais  ces  insurrections ,  dont  Arezzo 
et  Cortone  étaient  les  foyers  prin- 
cipaux, n'avaient  d'avenir  que  par  le 
triomphe  définitif  de  la  coalition  ;  et 
rien  n'était encoredécidé.  Cependant, 
à  la  fin  de  juin  1799,  la  Toscane  se 
trouvait ,  par  la  retraite  de  Macdo- 
nald,  entièrement  libre  de  la  domina- 
tion française.  Du  fond  de  l'Autriche 
et  sous  l'inspiration  du  cabinet  autri- 
chien, Ferdinand noramaune  régence 
à  la  tête  de  laquelle  était  le  mar- 
quis de  Sommariva.  Chargé  en  même 
temps  du  commandement  de  toutes 
les  troupes  autrichiennes  dans  le 
grand-duché  ,  Sommariva  organisait 
les  troupes  toscanes  et  déployait  dans 
cette  mission  un  zèle  infatigable. 
Au  commencement  de  1800  ,  il 
comptait  vingt-cinq  mille  hommes, 
et  il  tenait  en  réserve  de  formidables 
bandes  de  montagnards.  Mais  déjà 
Bonaparte  ,  revenu  d'Egypte,   s'é- 
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tait  emparé  de  l'aulorité  en  France. 
La  campagne  de  Marengo  et  Tincon- 
cevable  capilulalion  de  Mêlas  rendi- 
rent vains  tous  les  pre'paralifs  du 
grand- duc.  Cependant  au  moment  ou 
le  général  Pino  quittait  la  ligne  ôd 
Rubicon  pour  se  réunir  h  l'armée  de 
la  Cisalpine  dans  Bologne,  les  paysans 
d'Arezzo  et  des  districts  environnants 
se  formèrent  en  bandes  irrégulières 
et  se  montrèrent  dans  le  Ferrarais  et 
le  Modenais.  Pino  revînt  les  surpren- 
dre à  Faenza,  les  mit  en  fuite,  et, 
partageant  sa  troupe  en  trois  corps, 
les  anéantit  à  Lugo,  k  Ravenne,  et 
sur  la  route  d'Arezzo.  Sommariva 
ne  pouvait  ostensiblement  approuver 
cette  insurrection  j  mais  lorsqu'un 
message  de  Brune  vint  lui  reprocher 
de  l'avoir  excitée,  et  en  conséquence 
lui  signifia  de  désarmer  ses  vingt- 
cinq  mille  hommes,  il  résista,  et, 
envahissant  la  Cisalpine,  s'empara 
de  San-Léo,  de  Casliglione ,  et  leva 
des  contributions  dans  les  pays  sous 
protection  française.  Mais  bientôt 
Dupont ,  sur  l'ordre  de  Brune ,  re- 
prit possession  de  la  Toscane ,  et  ne 
trouva  de  résistance  sérieuse  que 
devant  Arezzo  qu'il  emporta  d'assaut 
(19  oct.  1800  ).  Un  dernier  effort 
eut  encore  lieu  de  la  part  de  Som- 
mariva :  aidé  de  quelques  escadrons 
autrichiens  ,  et  des  émigrés  d'Arez- 
zo, il  revint  ranimer  l'insurrection 
éteinte  au  moment  où  Roger  de  Da- 
mas prenait  position  a  Sienne  avec 
ses  INapolitains  ,  et  où  le  corps  fran- 
çais d'occupation  se  bornait  à  quatre 
ou  cinq  mille  hommes.  MaisMioUis, 
leur  chef,  refoula  rapidement  ce  der- 
nier, et  Sommariva  se  replia  sur  An- 
cône.  La  Toscane  fut  alors  décidé- 
ment perdue.  La  France  ne  pouvait 
souffrir  un  frère  de  l'empereur  au 
sein  de  cette  Italie ,  où  §lle  enten- 
dait régner.  Le  grand-duc  d'ailleurs 
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ne  pouvait  demander  a  être  traité  nî 
comme  ami  ni  comme  neutre.  Aussi 
îa  paix  de  Lunéville  ne  lui  fit-elle 
qu'une  position  aussi  précaire  qu'infé- 
rieure ;  la  Toscane ,  érigée  en  royau- 
me d'Etrurie  ,  fut  donnée  a  l'infant 
de  Parme;  pour  indemnité  il  n'eut, 
lui_,  que  l'ancien  archevêché  de  Salz- 
bourg,  la  prévôté  de  Berchtolsgaden, 
portion  de  l'évèché  de  Passauetl'éve- 
ché  d'Eichstsedt,  avecles  titres  de  duc 
et  d'électeur.  Les  e'vènements  de 
1805  lui  ravirent  encore  cette  sou- 
veraineté, mais  en  la  remplaçant  par 
la  principauté  de  Wlirtzbourg  sur 
laquelle  était  transféré  le  titre  élec- 
toral. C'était  un  coup  de  maître  de 
la  part  de  Bonaparte  que  d'isoler 
ainsi  de  son  frère  et  de  placer  au 
milieu  de  tous  ces  petits  états  de 
l'ouest  de  l'Allemagne  un  prince  au- 
trichien. Bientôt  le  titre  d'électeur 
devint  uu  non- sens  par  la  disloca- 
tion de  l'empire  d'Allemagne.  En 
butte  k  la  haine  de  la  Bavière  dont 
avait  été  détache'e  la  principauté  de 
Wlirtzbourg ,  sans  appui  par  la  disso- 
lution du  corps  germanique,  ne  sa- 
chant sur  quels  secours  compter  de 
la  part  du  chef  de  sa  propre  maison , 
certain,  en  cas  de  lutte  des  puissances 
allemandes  avec  la  France ,  de  voir 
son  pays  devenir  le  théâtre  des  opé- 
rations militaires_,  Ferdinand  se  prêta 
de  bonne  grâce  k  sa  position  :  il  si- 
gna, le  16  septembre  1806,  un  traité 
par  lequel  il  accédait  a  la  confédé- 
ration du  Rhin,  promettant  de  fournir 
deux  mille  hommes  k  l'armée  delà  li- 
gue ,  et  reçut  en  échange  le  titre  de 
grand-duc  ella  permission  de  s'empa- 
rer desbiens  que  l'ordre  des  Hiérony- 
mites  possédait  dans  la  principauté 
de  Wurtzbourg  ,  plus  quelques  en- 
claves des  souverainetés  attenantes  kj 
la  frontière.  Ainsi,  de  même  que  ja-^f 
dis  il  avait  été  le  premier  a  signer 
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un  traité  avec  la  France  révolution- 
naire ^  il  fut  le  premier  a  se  joindre 
aux  quiuze  états  signataires  primitifs 
de  la  conféciération  du  Rhin;  et  sa 
qualité  de  frère  du  prince  qui  venait 
d'abdiquer  la  dignité  d'empereur 
d'Allemagne  ne  donna  que  plus 
d'éclat  a  la  puissance  morale  du 
protecteur  delà  confédération,  qui  se 
substituait  h  l'empire.  Au  reste,  il 
est  clair  que  le  grand-duc  de  Wiirtz- 
bourg  n'agissait  qu'avec  l'aveu  de  son 
frère,  et  feignait  pour  Napoléon  des 
sentiments  qu'il  n'avait  pas.  D'autre 
part  celui-ci  lui  marquait  en  appa- 
rence beaucoup  d'égards,  de  confiance, 
et  tachait  de  l'attacher  a  son  char  par 
d'ambitieuses  espérances  ,  mais  sans 
intention  de  les  réaliser  jamais.  11 
atteignit  ainsi  l'époque  difficile  de 
1809,  et  s'en  tira,  grâce  a  la  neutra- 
lité h  laquelle  il  eut  encore  recours, 
et  grâce  aussi  a  la  rapidité  du  dénoue- 
ment. L'année  suivante  il  vint  K  Pa- 
ris et  assista  ,  seul  de  sa  maison  ,  au 
mariage  de  sa  nièce  Marie-Louise 
avec  Napoléon.  Il  fut  question  en- 
suite de  lui  donner  un  lambeau  de  la 
Pologne,  ou  même  toute  la  Pologne 
à  gouverner.  Napoléon,  dans  une  pro- 
clamation aux  Polonais  ,  en  juin 
1812,  disait  :  «  Je  viens  pour  vous 
«  donner  un  roi  et  pour  étendre  vos 
et  frontières.  Votre  territoire  sera 
«  plus  considérable  qu'il  ne  Tétait 
"  «  sous  Stanislas.  Le  grand-duc  de 
«  Wiirtzbourg  sera  votre  roi.»  C'eût 
été  le  quatrième  état  que  ce  mobile 
souverain  aurait  été  appelé  a  gou- 
verner. Mais  quelles  que  fussent  au 
fond  les  intentions  de  Napoléon,  les 
événements  en  décidèrent  autrement: 
la  paix  de  Paris,  du  30  mai  1814  , 
rendit  à  Ferdinand  la  Toscane,  qui 
depuis  cinq  ans  formait  les  trois  dé- 
partements français  de  l'Ombrone,  de 
î'Arno  et  de  la  Méditerranée.  Il  fut 
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peu  regretté  de  ses  sujets  germani- 
ques, qu'il  avait  froissés  surtout  en  fa- 
vorisant les  doctrines  ultramontaiues 
fort  peu  goûtées  en  Franconie  ,  et  en 
faisant  dans  les  bureaux  ,  dans  les 
collèges ,  des  épurations  en  même 
temps  blessantes  et  dispendieuses, 
car  elles  nécessitaient  des  retraites. 
En  revanche  il  fut  reçu  en  Toscane 
avec  un  enthousiasme  qui  prouvait 
sans  doute  k  quel  point  on  était  las 
de  la  domination  française,  mais  qui 
provenait  aussi  des  bons  souvenirs 
qu'il  avait  laissés.  11  le  justifia  bien- 
tôt en  marchant  sur  les  traces  des 
plus  sages  souverains  qui  aient  régi 
la  Toscane.  Un  instant  encore  il  fut 
obligé  de  s'exiler  de  sa  capitale,  lors- 
que la  levée  de  boucliers  de  Murât 
répandill'épouvante  jusque  dans ITta- 
lie  septentrionale  ;  mais  cette  espèce 
de  retraite  ne  dura  que  quiuze  jours  : 
le  20  avril  1815,  il  revint  accom- 
pagné de  quelques  corps  toscans  et 
de  troupes  autrichiennes  à  Florence^ 
et  cette  fois  il  jouit  enfin  d'un  repos 
si  chèrement  acheté  par  plus  de  viugt 
ans  d'agitation.  La  justice,  les  fi- 
nances, les  beaux-arts,  les  améliora- 
tions industrielles  et  commerciales, 
ces  objets  favoris  de  son  zèle,  l'occu- 
pèrent alors  sans  partage.  Rempli 
de  lumières  et  de  tolérance  dès  que 
le  catholicisme  était  religion  domi- 
nante ,  il  retint  de  l'administration 
française  tout  ce  qu'il  regardait 
comme  avantageux  et  simple,  c'esl- 
a-dire  presque  tout.  Il  s'opposa  de 
tout  son  pouvoir  aux  réactions  ,  et 
réalisa,  autant  qu'il  était  possible  de 
le  faire  après  de  si  vastes  bouleverse- 
ments ,  la  conciliation  des  partis.  Il 
n'opposa  que  peu  d'entraves  à  la 
liberté  d'écrire.  Ses  états  furent  un 
asile  pour  les  carbonari  inofFensifs. 
Aussi,  dans  ces  derniers  temps,  la 
Toscane  a-t-elle  été  h  pays  del'Ilaliç 
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où  l'on  trouvaille  plus  de  civilisation, 
d'agrément  et  de  sécurité,  pour  peu 
qu'on  voulût  se  tenir  dans  des  limi- 
tes raisonnables.  La  paix  profonde 
dont  jouit  l'Europe  occidentale,  siée 
n'est  au  moment  des  révolutions  de 
Portugal  et  d'Espagne,  de  Piémont 
etdeNaples,  y  contribua  beaucoup. 
Aucune  n'éclata  chez  lui,  preuve  de 
l'habileté  de  son  administration  et  de 
l'amour  qu'il  inspirait  a  ses  sujets. 
Sa  mort  eut  lieu  le  18  juin  1824. — 
Son  filsLéopoldFrançois-Ferdinand- 
Char!es(né  le  30  oct.'l797)  lui  suc- 
céda. P — OT. 

FERDINAND  VII,  roi  d  Es- 
pagne, né  à  Saint-Ildephonse,  le  13 
octobre  1784,  fils  de  Charles  IV  et 
de  Marie-Louise  de  Parme,  fut  pro- 
clamé a  l'âge  de  six  ans  prince  des 
Asturies  ou  héritier  de  la  couronne. 
Son  éducation  tut  confiée  a  deux 
hommes  très-éclairés,  le  duc  de  San- 
Carlos  et  le  chanoine  don  Juan  Es- 
coiquilz.  D'un  caractère  doux  et  fa- 
cile, il  n'eût  pas  pu  sans  doute,  au  mi- 
lieu d'une  cour  corrompue,  sans  l'ap- 
pui de  ces  hommes  dévoués,  résister 
long-temps  aux  embûches  dont  il 
était  environné.  Le  favori  Godoy, 
déjà  parvenu  a  se  faire  donner  la 
main  d^une  princesse  royale ,  mais 
dont  l'ambition  n'avait  point  de  bor- 
nes, lui  portait  surtout  une  haine 
qui  devait  être  aussi  funeste  à  l'Es- 
pagne qu'à  lui-même  j  et,  ce  que  l'on 
a  de  la  peine  à  comprendre ,  c'est 
qu'il  avait  fait  pénétrer  le  même  sen- 
timent dans  le  cœur  du  roi  et  de  la 
reine.  Il  leur  inspira  aussi  la  plus 
injuste  défiance  contre  ceux  qu'ils 
avaient  chargés  de  l'éducation  du 
jeune  prince ,  et  ce  fut  par  ses  conseils 
que  le  comte  d'Alvarez,  Escoiquitz 
{Fo^.  ce  nom  ,  LXIII,  428)  et 
.San-Carlos  furent  successivement  dis- 
graciés, et  éloignés  de  la  cour.  Lors- 
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que,  au  milieu  de  toutes  ces  contra- 
riétés ,  Ferdinand  fut  arrivé  à  sa  dix- 
huitième  année ,  il  fallut  cependant 
le  marier  (21  août  1802).  Si  le 
favori  eut  part  au  choix  qui  fut  fait, 
il  est  évident  qu'il  se  trompa  5  car 
la  princesse  qu'on  lui  donna  (Marie- 
Anloinette-Thérèse),  fille  du  roi  de 
Naples ,  était  pleine  de  grâce  et 
d'esprit,  et  elle  ne  pouvait  man- 
quer d'avoir  à  la  cour  une  grande 
influence.  Dès  qu'elle  y  parut  en  ef- 
fet, sou  jeune  époux  fut  transporté 
de  l'amour  le  plus  vifj  tout  le 
monde  se  précipita  sur  ses  pas,  et 
les  appartements  de  la  reine  comme 
ceux  de  Godoy  restèrent  abandonnés. 
On  conçoit  toutes  les  jalousies,  toutes 
les  haines  que  dut  exciter  un  pareil 
triomphe.  Mais  il  dura  peu  ,  et  bien- 
tôt les  deux  jeunes  époux,  forcés  de 
vivre  isolés,  n'eurent  plus  qu'à  se 
défendre  des  pièges  qu'on  leur  ten- 
dait tians  cesse.  Enfin,  après  qua- 
tre ans  d'union,  la  jeune  princesse 
des  Asturies  mourut  victime  d'un 
crime  odieux  et  que  personne  au- 
jourd'hui ne  peut  mettre  eu  doute. 
A  l'âge  de  vingt-deux  ans  et  av 
toutes  les  apparences  de  la  santé 
de  la  force,  elle  expira  dans  d'horrî 
blés  souffrances,  quelques  jours  après 
avoir  pris  une  tasse  de  chocolat  (1). 
On  s'empara  de  tous  ses  papiers  ,  et  il 
ne  fut  pas  même  permis  a  son  époux 
de  l'assister  dans  ses  derniers  mo- 
ments. Elle  ne  laissait  point  de  pos- 
térité ,  et  le  prince  de  la  Paix  lui 
eut  à  peine  vu  fermer  les  yeux  qu'il 
voulut  profiter  de  cet  événement  pour 
faire  épouser  à    Ferdinand  la   fille 

(i)  L'apothicaire  de  la  cont-,  qui  fut  gêné- 
ralement  soupçonné  d'avoir  foui'iii  les  moyens  | 
de  consommer"  ce  crime,  fut  trouvé  élrang^lé 
chez  lui  .  quelques  jours  après  la  mort  ùe  la 
princesse  ,  et  la  police  prit  grand  soin  de  faire 
disparaître  une  lettre  qu'il  avait  écrite  quelques  , 
minutes  avant  de  mourir. 
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cadette  du  prince  de  Bourbon,  i]ui 
était  la  sœur  de  sa  femme  et  la  cou- 
sine du  roi.  C'était  un  excellent 
moyen  de  conserver  son  crédit  et  son 
influence,  même  après  le  règne  de 
Charles  IV.  Ferdinand  aperçut  le 
piège  ,  et  dirigé  par  les  conseils 
d'Escoiqaitz  il  montra  quelque  éner- 
gie dans  sa  résistance.  Son  refus,  pré- 
senté au  roi  et  surtout  à  la  reiue  son» 
les  couleurs  les  plus  fausses  ,  ajouta 
beaucoup  à  réloigiiemeut  que  dès 
îong-teraps   Gudoy    leur    avait    ins- 

Î)iré  pour  le  prince  des  Asturies.  Dès 
ors  Ferdinand  vécut  retiré ,  envi- 
ronné d'embûches  et  n'ayant  pas 
même  auprès  de  lui  le  vieux  chanoi- 
ne, son  ancien  maître,  le  seul  eu  qui 
il  crût  pouvoir  se  fier.  Ce  fut  dans 
une  position  si  embarrassante  qu'il 
tourna  ses  regards  vers  la  France  : 
ayant  fait  vtnlr  Escoiquilz  ,  ils  ima- 
ginèrent enserabie  d'écrire  à  Napo- 
léon pour  lui  demander  son  appui  et 
la  main  d'une  de  ses  parentes.  Le 
nouvel  empereur  qui,  dès  ce  temps- 
là,  avait  couij'u  la  pensée  de  se  ren- 
dre maître  absolu  de  la  Pénin- 
sule, et  qui,  pour  arriver  à  ce  but, 
voulait  ,  comme  toujours ,  employer 
à  la  fois  la  violence  et  la  ruse ,  sai- 
sit avec  empressement  ie  moyen  qui 
lui  était  offert,  de  diviser  et  de 
brouiller  encore  davantage  la  famille 
royale ,  afin  de  parvenir  plus  sûre- 
ment à  sa  ruine.  Ne  voulant  pas 
s'expliquer  positivement  avec  l'héri- 
tier du  trône,  il  chargea  son  ambas- 
sadeur, Beauiiarnais,  de  prolonger 
les  illusions  du  jeune  prince  par  des 
promesses  vagues  et  mensongères  , 
et  en  même  temps  d'exciter  ,  d'en- 
tretrenlr  contre  lui,  la  haine  du  fa- 
vori et  celle  de  la  reine  et  du  roL 
Ferdinand  eut  alors  de  fréquentes 
conférences  avec  i'anibassadeur  Beau- 
harnais,  elil  écrivit  beaucoup  delet- 
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ires  où  il  ménagea  peu  le  favori.  Il  fit 
même  de  la  monarchie  espagnole  un 
tableau  très-rembruui,  qu'il  se  pro- 
posait d'envoyer  à  Napoléon ,  et  qui, 
s'élant  trouvé  plus  tard  parmi  ses 
papiers,  devint  contre  lui  un  texte 
d'accusations  graves.  Godoy ,  qui 
épiait  toutes  ses  démarches ,  qui 
l'avait  environné  d'espions, fut  bientôt 
informé  decetleinlrigue  ;  et  il  résolut 
de  la  mettre  a  profit  pour  perdre 
définitivement  le  jeune  prince.  Une 
démarche  fort  simple  et  dans  laquelle 
Ferdinand  n'avait  d'autre  tort  que  de 
i'ctrc  caché  de  ses  parents,  de  n'a- 
voir pas  demandé  leur  avis  et  leur 
consentement,  fut  par  le  perfide  fa- 
vori transformée  en  un  crime  capital. 
Trompé  par  ses  mensonges,  le  crédule 
Charles  IV  fu  t  persuadé  qu'il  ne  s'était 
agi  de  rien  moins  que  de  luiarraclier 
la  couronne  et  même  d'attenter  a 
ses  jours  comme  a  ceux  de  la  reine. 
S'étant  mis  à  la  tête  de  ses  gardes, 
il  arrêta  lui-même  son  fils  et  plu- 
sieurs de  ses  confidents,  entre  autres 
Escoiquitz  et  le  duc  de  l'Infautado  j 
puis  il  écrivit  a  Napoléon  ;  a  Mon 
«  fils  aîné,  l'héritier  présomptif  do 
«  ma  couronne,  avait  formé  lecom- 
«  plot  horrible  de  me  détrôner;  il 
te  s'était  porté  jusqu'à  l'excès  d'at- 
•c  tenter  à  la  vie  de  sa  mère.  Un 
«t  attentai  si  affreux  doit  être  puni 
«  avec  larigueurla  plusexemplaire. 
«f  La  loi  qui  l'appelait  à  la  suc- 
«  cession  doit  être  révoquée.  Je 
K  ne  veux  pas  perdre  un  instant 
«  pour  insifoire  Votre  Majesté  de 
n  la  plus  noire  scélératesse,  et  je 
«c  la  prie  de  m'aider  de  ses  lumières 
«  et  de  ses  conseils...  »  On  conçoit 
avec  quelle  joie  le  rusé  Napoléon 
reçut  de  pareilles  confidences.  11  au- 
rait pu,  d'un  seul  mol,  justifier  le 
jeune  prince  et  rassurer  *on  père  ; 
îiiaii  ce  met ,  il  se  ganla  bien  d«  le 
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prononcer  5  et  toute  son  înlervenlion 
clans  le  fameux  procès  de  rEscurial  se 
borna  a  exiger  ([u'il  n'y  fût  pas  même 
fait  mention  de  ses  rapports  avec 
Ferdinand  ni  de  son  projet  de  ma- 
riage j  et  il  ne  tint  pas  à  lui  (jue  ce 
prince,  traduit  par  son  père  devani 
une  commission  de  onze  membres , 
que  celui- ci  avait  nommés  ne  succom- 
bât sous  le  poids  d'une  aussi  grave 
accusation.  Mais  les  juges  étaient 
des  gens  de  bien  :  Ferdinand  et  ses 
co-accnsés  turent  acfjuillés  a  l'unani- 
milé.  Ce  procès,  dont  loulesles  cir- 
constances furent  connues  du  public  , 
environna  le  jeune  prince  de  beau- 
coup de  popularité,  et  il  ajouta  au 
mépris  des  peuples  pour  leur  souve- 
rain comme  a  la  haine  dont  Godoy 
était  déjà  poursuivi.  C'était  dans  le 
même  temps  que  cet  homme,  aussi  ma- 
ladroit que  vain  et  ambitieux,  tombait 
si  ridiculement  dans  les  pièges  que  lui 
avait  tendus  INapoléon.  Traitant  au 
nom  de  l'Espagne,  a  Tinsu  de  son  roi, 
par  l'entremise  de  sa  créature,  le 
méprisable  Izquierdo  ,  il  avait  fait 
conclure  a  Fontainebleau,  le  17  oct. 
1807,  ce  funeste  traité  qui,  sous  pré- 
texte de  conquérir  le  Portugal  pour  la 
reine  d'Etrurie  ,  et  de  donner  à  Go- 
doy  la  principauté  des  Algarves,  ou- 
vrit aux  Fiançais  toute  la  Péninsule 
et  compléta  la  ruine  de  la  monarchie 
espagnole.  Le  stupide  favori  ue  s'a- 
perçut de  sa  méprise  qu'au  moment 
oîi  les  troupes  françaises  approchè- 
rent de  la  capitale,  et  lorsque  son 
perfide  agent  vint  lui  dire  qu'il  fallait 
céder  à  la  France  toutes  les  provinces 
îsiluées  entre  l'Ebre  et  les  Pyrénées. 
Le  roi  et  la  reine  parurent  aussi  k  la 
fin  comprendre  en  ce  moment  qu'il 
s'agissait  de  leur  ruine  ,  et  ils  ne  son- 
gèrent plus  qu'à  s'y  soustraire  par  la 
fuite,  déclarant  qu'ils  cédaient  tout 
ce  que  demandait  l'empereur  ,  qu'ils 
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s'en  rapportaient  à  sa  générosité... 
Le  prince  de  la  Paix ,  uon  moins  épou- 
vanté, conçut  alors  .aussi  le  projet 
de  se  retirer  dans  PAndalousie , 
même  au  Mexique,  avec  la  famille 
royale,  et  il  ne  pensa  plus  qu'a  pré- 
parer le  départ.  Le  roi  et  la  reine  le 
sollicitant  ,  le  pressant  de  liàter  les 
préparatifs,  ils  déclarent  a  leur  fils  , 
le  prince  des  Asturies ,  qu'ils  lui 
laisseront  tous  les  pouvoirs 
leur  absence  il  gouvernera  le 
me.  Et  pendant  ce  temps  les  équi- 
pages, les  voitures  s'apprêtent  j  des 
troupes  sont  mises  en  mouvement 
pour  protéger  le  voyage.  Mais  ces 
mouvements  sont  remarqués  du  pu- 
blic ,•  on  en  comprend  le  but  j  et  alors 
se  réveille  soudainement,  parmi  les 
habitants  de  la  capitale  et  ceux  d'A- 
ranjuez ,  oij  se  trouvait  la  famille 
royale ,  tout  l'amour  que  ce  peuple 
nourrissait  pour  ses  rois.  La  foule 
s'accumulant  dans  les  cours  et  les 
jardins  du  palais,  la  famille  royale 
se  décide  k  partir  pendant  la  nuit  sans 
gardes  et  sans  bruit  ;  mais  une  voi- 
ture du  prince  de  la  Paix  ayant 
paru  tout  attelée  ,  la  fureur  du  peu- 
ple se  dirige  contre  le  favori.  On 
enfonce  les  portes  de  son  hôtel;  et  il 
n'a  que  le  temps  de  se  cacher  dans 
un  grenier,  d'où  ayant  essayé  de  sor- 
tir il  est  bientôt  aperçu  et  poursuivi 
par  des  cris  de  mort.  Il  allait  périr 
lorsque  le  prince  des  Asturies  l'ar- 
rache k  ce  danger  en  le  faisant 
mettre  en  prison.  La  présence  de 
l'héritier  du  trône  sembla  calmer 
iin  peu  l'effervescence  publique,  et 
la  foule  parut  satisfaite  quand  il  l'as- 
sura lui-même  que  certainement  il 
ne  partirait  pas  ;  que  rien  ne  pourrait 
le  décider  k  quitter  l'Espagne.  Alors 
des  cris  multipliés  de  vii'e  le  prince 
des  Asturies  se  firent  entendre  ; 
quelques   voix   même  proclamèrent 
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Ferdinand  VU)  et  le  vieux  Char- 
les IV  les  enlendit.  11  élail  au  mi- 
lieu de  sa  cour  qui  le  conjurai!  de 
déposer  le  pouvoir_,  el  la  reine  l'en 
pressait  égaîeraeiil.  On  sait  que  de- 
puis long- temps  i!  avait  annoncé  le 
projet  d'abdiquer  •  il  signa  donc  sou 
abdication  ;  Ferdinand  la  reçut,  et  le 
calme  se  rétablit.  Lorsque  ce  prince 

Î)arlit  pour  Madrid  ,  afin  d'y  prendre 
es  rênes  du  gouvernement,  son  père 
l'embrassa  de  la  manière  la  plus  ten- 
dre j  et  il  écrivit  dans  Tinstanl  même 
a  l'empereur  des  Français ,  pour  lui 
faire  part  de  cet  iraporlant  événe- 
ment et  lui  recommander  le  nouveau 
roi.  Mais  Najjoléon  ,  qui  avait  ré- 
solu de  faire  descendre  du  trône  le 
vieux  monarque,  était  loin  de  vouloir 
y  placer  son  fils.  Celait  sa  propre 
dynastie  qu'il  prétendait  y  établir  5 
et  Ferdinand  ,  devenu  roi  par  la  vo- 
lonté de  son  père,  par  les  acclama- 
tionsdu  peuple,  Ferdinand  environné 
de  la  faveur  publique,  et  de  tous  !es 
avantages  qui  accompagnent  un  nou- 
veau règne,  était  pour  lui,  pour  son 
ambition,  un  obstacle  bien  plus  em- 
barrassant que  le  débile  Charles  IV. 
Le  jeune  Ferdinand  fut  donc  aussitôt 
son  ennemi  le  plus  dangereux  ;  et,  par 
ses  ordres,  Murât,  qui  venait  d'entrer 
dans  Madrid,  à  la  tête  d'une  armée , 
fit  tous  ses  efforts  pour  rompre  l'u- 
nion qui  semblait  s'être  rétablie  dans 
la  famille  royale.  Circonvenu  d'a- 
bord par  Godoy.  qui  lui  demanda  sa 
liberté,  ce  général  accueillit  toutes 
les  calomnies  de  cet  ennemi  person- 
nel du  jeune  roi.  La  reine  appuya 
ces  mensonges,  et  sa  fille,  la  reine 
d'Elrurie,  les  appuya  également.  Ces 
deux  princesses  n'hésitèrent  point 
a  dire  au  vieux  roi  que  son  abdica- 
tion était  le  ré.^ultat  d'un  complot , 
qu'elle  lui  avait  été  arrachée  par  la 
violence,  et  Charles  IV  crut  de  tel- 
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les  paroles  5  il  écrivit  sous  la  dictée 
de  Miifat  une   tardive   protestation 
qu'il  antidala    de   deux    jours    pour 
là  rendre  plus  vraisemblable  ,  et  qu'il 
envoya  a  Bonaparte  par  l'entremise 
de  son  lieutenant ,  lequel,  ainsi  que 
l'ambassadeur  Beauhariiais,  refusait  k 
Ferdinand  le  titre  de  roi,  sous  prétexte 
qu'ils  attendaient  des  instructions  de 
leur  maître,   el  disait  que  ce  maître 
était  près  d'arriver  lui-même  à  Ma- 
drid, qu'il  verrait  avec  plaisir  que  le 
jeune    prince  allât  au  devant  de  lui 
le  plus  loin  qu'il  serait  possible.... 
L'aide-de-camp  Savary,  arrivé  sur  ces 
enirefailetj,  insista  encore  davantage 
sur  ce  point,  et  il  assura  de  la   ma- 
nière la  plus  positive  que  l'empereur 
élail  en  route  ,  qu'il   approchait  de 
la  capitale  et  qu'il  fallait  se  bâter.  Il 
ajouta  qu'il  ne  doutait  pas  que,  tou- 
ché de  cette  politesse  ,  il  ne  reconnût 
aussitôt  Ferdinand  VII,  et  ne  lui  don- 
nât la  main  d'une  de  ses  nièces  (2). 
On  ne  doit  pas  êlrc  étonné  que  ces 
mensonges  aient  trompé  le  jeune  roi, 
puisque    des  hommes   aussi -expéri- 
menlés  que  les  ducs  de    l'Infantado, 
San  Carlos  et  Escoiquilz  y  crurent 
sincèrement  ,    et    qu'ils   usèrent    de 

(2)  C'était  d'une  fille  de  Lucien  Boiiapaile 
qu'il  avait  d'abord  été  question  ;  et  Napoléon 
y  pensa  un  instant  :  il  avait  même  lait  revenir 
pour  cela  son  frère  d'Italie  ;  mais  il  changea 
bientôt  d'avis,  ou  j)lutôt  Ferdinand  ri'ucrepta 
pas  le  trône  d'Etrurie  en  échange  de  celui  d'Es 
paune,  ce  qui  eût  été  ia  première  condition  de 
CPtt"  alliance,  et  lucien  retourna  à  Rome  fort 
inéconlent.  Cette  demoiselle,  née  du  premier 
mariage  de  ceLii-ci  ,  était  ia  petite- fille  de 
l'aubergiste  de  Saint-Maxiiuiu  (Boyer),  dont  Lu- 
cien avaii  épousé  la  fille  en  1793.  I'  fut  en- 
core question  de  plusieurs  autres  Françaises  , 
notamment  d'une  demoiselle  Tascher  q'(i  epotcsa 
plus  tard  le  duc  d'Arembcrg,  et  aussi  de  la 
duchesse  de  Montebelloque  Ferdinand  demanda 
positivement,  mais  que  Wapoîéon  rf  fusa  comme 
il  fit  de  toutes  les  autres.  Il  e:it  évident  que 
son  intention  ue  fut  jamais  de  donner  une 
femme  à  Ferdinand,  el  qu'il  se  serait  bien 
gardé  d'assurer  par  là  une  postérit»^  à  la  dy- 
nastie lies  Bourbons.  Les  deirandes,  les,  sup- 
plications inuliipliees  de  Fenlinand  à  cet  égard 
ne  furent  donc  de  la  part  de  ce  prince  que  de 
vainc?  et  inutiles  preuve»  de  soumission. 


tout  letHf  ascendant  sur  leur  mailrcj 
pour  le  décider  k  partir.  Il  quitta 
Madrid  le  10  avril,  après  avoir 
chargé  des  soins  du  gouvernement 
une  junte  que  devait  présider  son 
oncle  Antonio  {Voy.  ce  nom,  LVI, 
373).  C'était  en  vain  qn'il  avait  de- 
mandé à  son  père  une  recommanda- 
lion  auprès  de  INapoléon.La  lettre  que 
le  vieux  roi  voulut  d'abord  écrire,  dans 
des  termes  vagues  ,  fut  définitivement 
supprimée  par  les  conseils  de  Murât. 
Accompagné  d'un  petit  nombre  de 
serviteurs  déroués,  Ferdinand  se 
dirigea  sur  Burgos,  puis  sur  Vito- 
ria,  croyant  a  chaque  pas,  suivant  les 
pronaesses  de  Murât  et  de  Savary  , 
rencontrer  l'empereur.  Sa  surprise 
fut  extrême  lorsqu'il  ne  le  vit  pas 
dans  cette  dernière  ville  ;  et  ce  fut 
de  là  qu'il  lui  écrivit  avec  tant  de 
candeur  et  d'humilité,  qu'élevé  ré- 
cemment au  trône  par  l'abdication  de 
son  père,  il  n'attribuait  qu'à  l'oubli  et 
à  un  défaut  d'instructions  positives,  de 
n'avoir  reçu  à  cette  occasion  de  sa 
part  aucune  félicitatiou  5  qu'il  n'avait 
cessé  de  lui  témoigner  sa  fidélité,  de 
fournir  à  &t^  troupes  tout  ce  dont 
elles  avaient  besoin,  de  marquer  son 
désir  de  resserrer  encore  les  liens  qui 
unissaient  les  deux  nations,  enfin, qu'a- 
près avoir  envoyé  à  sa  rencontre, 
àik%  qu*il  avait  eu  connaissance  de 
«on  départ,  il  s'était  décidé  a  venir 
lui-même...  Mais  déjà  le  trop  cré- 
dule Ferdinand  était  prisonnier  :  une 
division  de  troupes  françaises  entou- 
rait Vitoria  ,  sous  les  ordres  de  Ver- 
dier;  et  Savary,  qui  s'était  chargé  de 
porter  à  Napoléon  la  lettre  du  con- 
fiant monarque,  avait  recommandé  à 
ce  général  d'observer  soigneusement 
tous  les  passages,  et  surtout  d'empê- 
cher quele  jeune  roi  ne  pût  reiourner 
sur  ses  pas.  Ce  prince  pouvait  ce- 
pendaDt  eccore  écLapper  par  la  fuite. 
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il  en  reçut  le  conseil  de  tous  ceux  qui 
l'environnaient  j  plusieurs  hommes 
dévoués  vinrent  même  lui  en  offrir 
les  moyens  j  l'un  voulait  qu'il  se  dé- 
guisât en  matelot,  l'autre  qu'il  se  mît 
bravement  à  la  tête  de  quelques  ser- 
viteurs fidèles  ,  et  le  général  Crillon- 
Mahon  [Voy.  ce  nom,  LXI,  549) 
offrait  pour  cela  plusieurs  bataillons 
dont  il  répondait  5  enfin  le  chef  des 
douanes  voulut  donner  pour  escorte 
deux  mille  de  ses  employés.  Rien  ne 
put  décider  Ferdinand  à  prendre  un 
tel  parti;  et  il  continua  sa  route  lors 
même  qu'il  eut  reçu  de  Napoléon  une 
tardive  et  équivoque  réponse  dans  la- 
quelle celui-ci,  ne  lui  donnant  que  le 
titre  ^altesse  royale  ,  exprimait 
le  désir  de  causer  avec  elle  sur 
l'affaire  d'Aranjuez,  et  surses  droits 
au  trône  qui  n'élaient  autres,  disait- 
il,  que  ceux  qui  lui  avaient  été  trans- 
mis par  sa  mère.  Ferdinand  et  Es  - 
coiquitz  ne  parurentpas  avoir  compris 
toute  l'étendue  de  cette  insulte.  Une 
seule  phrase  lrès*ambiguë  de  Napo- 
léon les  avait  rassurés  5  et  cette  phrase 
mérite  d'être  connue  ,  parce  qu'elle 
montre  bien  toute  la  duplicité  de  l'un 
et  la  crédulité  des  autres.  «  Le  ma- 
«  riage  d'une  princesse  française  avec 
ce  votre  altesse  royale  y  dans  mon 
a  opinion,  s'accorde  avec  les  in- 
a  térêts  de  mon  peuple  ;  et  je  le 
«  regarde  comme  une  circonstance 
et  qui  m'unirait  par  de  nouveaux 
te  nœuds  à  une  maison  dont  j'ai  eu  à 
K  me  louer  de  toute  manière,  par  la 
«  conduite  qu'elle  a  tenue  depuis 
«  mon  avènement  au  trône,  n  Ne 
doutant  point  de  la  sincérité  de  ces 
paroles  ,  n'écoutant  plus  les  avis  de 
ses  meilleurs  amis,  repoussant  même 
les  démonstrations  énergiques  du 
dévouement  de  son  peuple,  qui  cou- 
pa les  traits  de  sa  voiture  au  moment 
où  il  alliait  sortir  de  Vitoria,  Fer- 
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dinand  reprît  le  chemin  de  Bayonne , 
et  il  arriva  le  19  avril  à  îrun.  Là  il 
devait  rencontrer  encore  d'autres 
obstacles  et  recevoir  de  nouvelles 
preuves  du  zèle  des  habitants.  Le  ca- 
pitaine d'un  vaisseau  espagnol  sta- 
tionné dans  la  baie  de  Saiut-Sébastien 
proposa  secrètement  de  le  recevoir  à 
son  bord;  et  cette  offre  élait  faite 
d'autant  plus  à  propos  que  les  grands 
d'Espagne,  envoyés  dès  long-temps  h 
Napoléon  pour  le  complimenter,  et 
auxquels  celui-ci  avait  lait  connaître 
ses  plans  d'usurpation,  étaient  venus 
en  toute  hâte  les  révéler  a  leur  jeune 
souverain,  ayant  qu'il  fut  arrivé  sur 
le  territoire  français.  Une  informa- 
tion au5si  positive  ne  put  le  faire 
changer  de  résolution.  Sans  doute 
qu'alors  il  ne  pouvait  plus  s'abuser 
sur  sa  destinée  ;  mais  il  ne  voyait 
aucun  moyen  de  s'y  soustraire  ; 
et  d'ailleurs  il  ne  pouvait  croire  à 
une  aussi  infâme  perfidie  de  la 
part  d^m  héros  qui ^  disait-il,  se 
déshonorerait  aux  yeux  de  tu- 
nivers.  Le  28  avril  1808,  il  entra 
dans  celle  ville  de  Bayonne  dont  le 
nom  est  devenu  k  jamais  célèbre 
par  des  faits  si  extraordinaires,  des 
attentats  si  incroyables  qu'i-l  faut 
remonter  aux  siècles  de  barbarie  , 
aux  temps  fabuleux,  pour  trouver 
quelque  chose  qui  puisse  leur  être 
comparé.  Si  ce  fut  pour  le  prince 
espagnol  la  plus  funeste  époque  de 
sa  vie ,  il  faut  dire  aussi  que  ce 
ne  fut  pas  la  moins  honorable.  Il  y 
montra  autant  d'énergie  et  de  pré- 
sence d'esprit  qu'auparavant  il  avait 
montré  de  faiblesse  et  de  crédulité. 
Ses  conseillers,  si  long-temps  aveu- 
gles, semblèrent  aussi  comprendre 
enfin   tout  le   péril  où   ils  l'avaient 

f longé,  et,  s'ils  ne  réussirent  pas  a 
en  tirer,  il  faut  du  moins  convenir 
qu'ils  firent  pour  cela  des  ^^florly  qui 
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méritent  d'être  loués.  Dé^  que  Na- 
poléon fut  informé  de  l'arrivée  de 
Ferdinand,  il  accourut  a  cheval  vers 
la  maison  où  le  prince  était  des- 
cendu ;  et  celui-ci  vint  pour  le  re- 
cevoir jusqu'à  la  porte  de  la  me. 
Ils  s'embrassèrent  affectueusement 
en  apparence,  et  après  quelques  dé- 
monstrations de  politesse  récipro-^ 
que  ils  se  séparèrent,  Ferdinand 
reconduisant  jusqu'à  la  porte  le  re- 
doutable visiteur.  A  six  heures  une 
voilure  de  celui-ci  vint  cherclisr  le 
prince  espagnol ,  pour  dîner  avec  sa 
majesté  impériale.  Le  dîner  fut  en- 
core assez  calme  cl  même  affectueux  5 
rien  n'y  annonça  la  catastrophe  qui 
était  près  d'éclater.  Napoléon  recon- 
duisit Ferdinand  jusqu'à  sa  voiture. 
Ce  prince  était  a  peine  dans  son  ap- 
partement ,  il  parlait  encore  avec  ses 
familiers  de  l'empereur  cl  de  sa  po- 
litesse, lorsque  l'aide-de-cainp  Sa- 
vary  parut ,  demandant  à  lui  parler 
seul;  et  de  prime  abord  lui  signifia 
de  la  part  de  son  maître  que  la  mai- 
son de  Bourbon  aK>ait  cessé  de 
régner  en  Espagne^qu  elle  y  était 
remplacée  par  celle  de  V empereur ^ 
et  qu'il  devait  signer  une  renon- 
ciation tant  pour  lui  que  pour 
les  princes  de  sa  famille...  On 
conçoit  de  quel  effet  dut  être  sur  l'es- 
prit du  jeune  roi  une  déclaration 
aussi  lerrible,  aussi  inattendue.  Ce- 
pendant il  ne  manqua  point  d,e  pré- 
sence d'esprit.  Seul,,  loin  de  ses  con- 
seils, il  répondit  froidement  et  avec 
une  extrême  convenance  que,  quelle 
que  fut  sa  résolution  personnelle  y 
il  ne  pouvait  disposer  des  droits 
de  sa  famille^  Et  lorst^iie  Savary 
dit  que  la  couronne  d'Elruric,  dont 
sa  fcœur  venait  d'être  dépouillée 
{T'oy.  Marie-Louise,  au  Suppl.) , 
lui  serait  doniiée  en  échange  de  sa 
renonciation  iutrôoe  dEa^Tgot?^  il 
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déclara  avec  la  môme  fermeté  qu'il 
n'accepterait  pas  les  dépouilles  d'un 
autre,  11  chargea  ensuite  un  de   ses 
couseillers  de  demander  péremplui- 
remeul  s'il    pouvait    retourner  dans 
ses  états,  ou   s'il  avait  cessé  d'être 
libre.  Eu  ras  de  ué-jalive  il  voulut 
que  Fou   déclarât   ii   Napoléon    que 
tout  ce  qui  serait  fait  uilérieurement 
devait    être    considéré    comme  iml. 
Plus  tard  le  28),  il  fit  positivement 
notifier  à  l'empereur,  par  le  ministre 
Cevallos,    que    son    intention    était 
de     retourner     dans     sa     capitale. 
Napoléon  ne  tint  aucun   compte  de 
toutes  ces  protestations  j   et  tout  le 
résultat  de  celle  -  ci  fut    qu'on  aug- 
menta encore  le  nombre  des  troupes 
qui  étaient  chargées  de  garder  Fer- 
dinand !  Ce  f)rince  ayarît  tenté  de  cor- 
respoudreavec  sa  capitule,  sqs  cour- 
riers   furout    arrêtés    par  ordre   de 
Ferapereur.  Ainsi  il  était  décidément 
prisonnier,  et   Tod  ne  prenait  même 
plus  la  peine   de  le  dissimuler.  Dès 
que  Charles  IV  et  sa  femme  furent 
arrivés  le  1"  mai  ,  après  une  lon- 
gue conférence    avec    JNapoléon  ,  ils 
firent  venjr  Ferdinand   devant  eux  , 
et  la,  en  présence  de  l'empereur  des 
Fiançais  ,  le  vieux  monarque  espa- 
gnol se  livra  a  de  longues  récrimina- 
tions contre  sou  fils,  et  finit  par  lui 
signifier  que  si ,   le  lendemain  avant 
six  heures  du  matin,  il  ne   lui  avait 
pas  rendu  la    couronne   par  un  acte 
signé  de  sa  main  ,  sans  condition  ni 
réserve,  lui .  son    frère  (l'infant  don 
Carlos  )  et  leur  suite  seraient  empri- 
sonnés et  traités   comme    émigrés  , 
c'est-h-dire  passés  par  les  armes...  Et 
Napoléon  ajouta  h  ces  menaces  qu'il 
serait  forcé  de  soutenir  un  roi  mal- 
heureux  contre  son  Jils  rebelle. 
Le    jt-une  prince  voulut  répondre, 
mais  son  père,  éb  vaut  la  voix  ,  lui 
imposa  silence  j  puis ,  revenant  sur 
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les  calomnies  de  Godoy  ,  il  l'accusa 
encore  d'avoir   voulu  le  détrôner  , 
l'assassiner ,    et   il  se   leva   de  son 
siège  pour  le  frapper.  La  reine  alla 
plus  loin  encore  ,  et  Napoléon  lui- 
même  en  fut  consterné.  11  s'éloigna 
de  celte  scène  monstrueuse  ;  et ,  re- 
venu chez  lui ,   il  s'écria  à  plusieurs 
reprises:    Quelle  femme!  quelle 
mère  !  elle  m'a  fait  horreur  ;  elle 
m'a  demandé  de  le  faire  monter 
sur  l'échafaud;  elle  nia  intéressé 
pour  lui!....   Cet  intérêt  toutefois 
ne    fut  pas  extrêmement  vif  ni  de 
longue   durée  ;   et  lorsque  le  jei 
prince  voulut  encore  mettre  des  con- 
ditions a  la  rétrocession  de  la  cou 
ronne  ,   lorsqu'il  demanda  que  cette 
rétrocessionnefûtdéfinilive  qu'en  pré- 
sence des  corlès  réunies  dans  la  capi- 
tale ,  après  que  toute  la  famille  royale 
y  serait  retournée  (3),  Napoléon  se 
réunit  a  ses  vieux  parents  pour  le 
poursuivre,  le  menacer,  et  enfin  l'o- 
bliger a  se  soumettre.  Cependant  il 
n'avait  pas  encore  cédé  tous  ses  droits 
a  l'empereur  ;  et  il  ignorait  que  Char- 
les IV  eùl  cédé  les  siens.  Quand  on  exi- 
gea de  lui  cette  dernière  concession, 
sa  résistance  devint  si  vive,  il  y  mit 
une  si  admirable  fermeté  que  l'inexo- 
rable despote  n'eut  plus  à  lui  dire  au- 
tre chose  que  ces  cruelles  paroles  : 
«  Prince,  il  faut  opter  entre  la  ces- 
«   sion  ou  la  mort.  »  La  mort  de  Fer- 
dinand comme  celle  de  don  Carlos , 
son  frère  et  son  ami ,    qui  ne  l'avait 
pas  quitté,  qui  s'était  volontairement 
associé  k  son  sort,  n'eût  pas  empêché 
l'attentat    que    Napoléon    avait   ré- 
solu •  seulement  elle  l'eût  rendu  plus 
odieux  5  et  peut-être  plus  facile.  Ainsi 
l'on  ne  doit  point  s'étonner  que  les 

(3)  Ce  qui  irrita  le  plus  Charles  IV  et  la 
reine,  c'est  que  Ferdinand  désigna  ouverle- 
menl  Godoy  ,  en  dcinandaut  qu'ils  cessassent  de 
s'entourer  'de  gens  qui  s'étaient  attire  la  haine 
de  la  nation. 
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deux  Jeunes  princes  se  soient  soumis 
à  tout  ce  que  Ton  exigeait  d'eux 
par  de  pareils  moyens.  Leur  pro- 
teslalion  et  la  nullité  de  pareils  en- 
gao;ements  se  trouvaient  d'ailleurs 
suffisamment  établies  par  leur  posi- 
tion ,  et  il  était  assez  évident  que  la 
force  qui  les  dictait  pouvait  seule  en 
garantir  la  durée.  Dès  qu'il  eut  ainsi 
consommé  la  ruine  des  Bourbons 
d'Espagne,  Bonaparte  dispersa  celle 
famille  prisonnière.  Le  vieux  roi  et 
sa  femme,  avec  la  reine  d'Etrurîe 
et  l'inséparable  Godoy  ,  partirent  au 
milieu  d'une  nombreuse  troupe  de 
gendarmes,  d'abord  pour  le  château 
impérial  de  Fontainebleau  ,  ensuite 
pour  celui  de  Compiègne  5  Ferdinand 
et  son  frère  avec  leur  oncle  don  Anto- 
nio furentconduits, par  des  escortes  de 
gendarmes  encore  plus  nombreuses  , 
dans  le  Berri ,  au  cbâleau  de  Valen- 
çay,  propriété  de  M.  de  Talleyrand, 
qui  en  reçut  de  Napoléon  un  assez 
bon  loyer.  Ils  restèrent  cinq  ans  dans 
celle  triste  demeure  ,  sans  qu'il  leur 
fût  permis  d'en  sortir  une  seule  fois. 
Plus  la  guerre  devint  funeste  pour 
les  armes  françaises  dans  la  Pénin- 
sule, plus]\apoléon  crut  devoir  user 
de  rigueur  envers  ses  prisonniers. 
Cependant  Ferdinand  montra  dès  le 
commencement  une  grande  résigna- 
tion ,  et  ,  paraissant  plus  que  jamais 
soumis  aux  volonïés  de  l'empereur  , 
il  ne  manqua  pas  de  le  féliciter  par 
écrit  sur  chacun  de  ses  triomphes  , 
même  ceux  qu'il  obtenait  contre  les 
Espagnols  insurgés  au  nom  de  Fer- 
dinand VII!  et,  dans  toutes  ces  oc- 
casions ,  il  fil  illuminer  avec  soin  le 
château  qu'il  habitait.  Il  demanda  en- 
core plusieurs  fois,  de  cette  prison  , 
la  main  d'une  princesse  impériale. 
Et  lorsque  Napoléon  épousa  lui- 
même  une  princesse  autrichienne  en 
1810,  le  roi  d'Espagne  ne  se  con- 
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tenta  pas  de  le  féliciter  par  écrit 
sur  celle  alliance  ,  il  demanda  en 
vain,  il  sollicita  de  la  manière  la 
plus  humble  la  faveur  de  quitter  un 
instant  sa  prison,  pour  être  présent 
a  ce  grand  événement...  On  doit  pen- 
ser que  la  crainte  eut  plus  de  part 
que  l'estime  à  de  si  humbles  démar- 
ches :  Napoléon  ,  qui  n'en  doutait 
pas,  et  qui  ne  daigna  répondre  k 
toutes  ces  lettres  qu'une  seule  fois 
dans  les  termes  les  plus  vagues,  lui 
fit  y  à  différentes  reprises ,  tendre  des 
pièges  par  ^a  police.  Un  certain  ba- 
ron de  KoUy  ,  dont  l'existence  n'a 
jamais  été  bien  établie,  ayant  été  ar- 
lélé  comme  un  émissaire  du  ministère 
anglais  envoyé  pour  la  délivrance  de 
Ferdinand  VII,  la  police  lui  substitua 
un  de  ses  agents  qui ,  muni  des  papiers 
et  moyens  de  reconnaissance  du  vé- 
ritable émissaire  ,  se  présenta  à  Va- 
lençay,pourenlever  le  prince, et,  sous 
prétexte  de  l'emmener  secrètement 
en  Angleterre ,  le  transporter  au  don- 
jon deVincennes.Mais  Ferdinand,  que 
des  hommes  généreux  avaient  prévenu 
de  cette  ruse  ,  repoussa  les  offres  du 
faux  agent  de  l'Angleterre  ;  et  h  celle 
occasion  il  protesta  encore  de  son  es- 
time pour  Napoléon  ,  il  lui  demanda, 
pour  la  dixième  fois  peut-être  ,  la 
main  d'une  princesse  impériale... 
Le  malheureux  prince  arriva  ain- 
si jusqu'à  la  fin  de  l'année  1813. 
Pendant  ce  temps ,  des  flots  de  sang 
avaient  coulé  j  toute  la  Péninsule, 
soulevée  au  nom  du  jeune  roi  , 
avait  triomphé  des  armes  françai- 
ses, et  Joseph  Bonaparte,  que  Na- 
poléon avait  mis  a  sa  place  ,  obligé 
pour  la  troisième  fois  de  quitter  Ma- 
drid ,  semblait  avoir  pour  toujours 
renoncé  à  la  couronne  d'Espagne. 
Après  les  désastres  de  Moscou  et  de 
Leipzig,  Napoléon  ,  ne  pouvant  plus 
remplacer  tant  de  pertes,  se  vit  coU" 
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Iraiut  d«  faire  revenir  de  la  Pénin- 
sule ,  pour  la  dt'fcDse  du  territoire 
français  ,  la  plus  grande  parlie  des 
Ironpesquis'y  trouvaient.  Craignant 
do  laisser  cette  conlrce  soumise  à 
l'influence  des  Anglais,  ou  de  l'anar* 
cliie  populaire  qu'il  redoutait  peut- 
être  encore  davantage  ;  ne  pouvant 
pas  non  plus  rendre  la  couronne  h 
C  harles  IV  qui ,  vivant  dans  la  retraite 
à  Home,  était  de  plus  en  plus  inca- 
pable de  la  porter  ,  ce  fut  alors  qu'il 
songea  à  Ferdinand,  et  qu'il  envoya 
k  Valençay  le  conseilller  d'ctat  Lafo- 
rêl  avec  de  pleins-pouvoirs.  Le  jeune 
prince  hésita  d'abord,  déclarant  qu'il 
ig"norait  l'étal  actuel  de  son  royaume , 
et  demandant  k  y  envoyer  des  com- 
missaires j  enfin  il  voulut  se  mettre 
eu  correspondance  avec  ses  sujets 
avant  de  prononcer  air  leur  sort. 
Mais  les  circonstances  étaient  urgen- 
tes 5  l'empereur  était  pressé  ,  et  Fer- 
dinand ne  devait  pas  moins  l'être.  11 
donna  des  pouvoirs  au  duc  de  San-Car- 
los,  et  un  traité  fut  signé  le  11  déc. 
1813^  par  lequel  Kapoléou  le  recon- 
UHt  roi  d'Espagne  et  des  Indes.  Il 
prit  l'engagement  de  faire  évacuer  la 
Péninsule  par  les  troupes  anglaises  j 
de  payer  à  son  père  Charles  IV  et  à  sa 
mère  une  pension  de  neuf  millions  j 
et,  ce  qui  n'était  guirc  possible,  ce 
qu'il  n'a  certainement  pas  fait,  de 
conserver  h.  tous  les  Espagnols  qui 
avaient  servi  Joseph  Bonaparte 
leurs  pla<:c8  et  prérogatives.  Ainsi 
Ferdinand  fut  réîabli  sur  le  trône  par 
celui-là  même  qui  l'en  avait  fait  des- 
cendre. Cependant  il  ne  recouvra  pas 
aussitôt  sa  liheric  ;  ce  n'est  que  le  3 
mars  1814  qu'il  lui  fut  permis  de 
quitter  «a  prison  ,  et  de  se  rendre  en 
Catalogne  sous  le  nom  de  comte  de 
Torreno  ,  avec  un  passe-porl  du  mi- 
nistre de  la  guerre.  Ayant  rencontré 
k  Perpignan  le  maréchal  Suchet,  qui 
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y  commandait  les  troupes  françaises, 
et  (|ui  avait  ordre  de  lui  rendre  tous 
les  honneurs  ,  il  le  traita  fort  bien,  et 
fit  dîner  a  sa  table  ce  général  ,  qui 
s'était  fait  remarquer  en  Espagne  par 
sa  modération  et  le  bon  ordre  qu'il 
avait  su  y  maintenir.  Les  peuples  ac- 
coururent en  foule  sur  son  passage,  et 
jusqu'à  Madrid  il  ne  marcha  qu'au 
milieu  des  acclamations  et  des  cris  de 
joie.  Dès  qu'il  fut  arrivé  dans  cette  ca^ 
pitale,  il  s'occupa  d'y  rétablir  Pauto- 
rilé  royale  sur  ses  anciennes  bases, 
et  refusa  ,  avec  autant  de  franchise 
que  de  fermeté  ,  la  constitution  que 
les  cortès  avaient  faite  en  son  ab- 
sence (4).  On  ne  peut  nier  qu'en  cela 
il  n'ait  montré  autant  de  sagesse  que 
de  prévoyance.  Plus  heureux  que 
Louis  XVIII,  qui,  k  la  même  époque, 
remontait  aussi  sur  le  trône  de  ses 
pères ,  il  n'avait  pas  k  terminer  une 
révolution  k  laquelle  tout  son  peu- 
ple eut  plus  ou  moins  participé  j  et, 
ce  qui  valait  encore  mieux,  il  ne 
devait  rien  qu'a  son  peuple  ,  il  n'é- 
tait soumis  k  aucune  inUuence  étran- 
gère. Un  petit  nombre  de  ses  sujets 
seulement,  atteint  de  la  contagion  ré-  mi 
volulionnairc  ,  avait  dicté  aux  corlès  ^1 
en  1812,  une  charte  tout-a-fait  dé-  *' 
mocratique,  et  dont  le  moindre  vice 
était  de  mettre  tous  les  pouvoirs 
dans  les  mains  d'une  assemblée  uni- 
que et  sans  cesse  délibérante.  Dans 
l'élat  oij  se  trouvait  l'Espagne,  en 
prcicnce  de  tant  d'agitations^  de  tant 
de  complots  et  de  désordres  qui  ve- 
naient de  recommencer  en  Euro[)e  et 
surtout  en  France,  Ferdinand  n'em 
avait  pas  pour  six  mois,  s'il  eût  ac- 
cepté de  pareilles  conditions.  On  sait 
combien,  même  en  conservant  toute 
Pautorité    monarchique ,    il   eut  de 

(4)  On  a  publié,  dans  divers  écrits,  que 
Ferdinand  VU,  eu  rentrant  sur  le  territoire 
espaijnol,  avait  promis  de  maintenir  la  cons- 
titution des  eorlès.  Celte  assertion  est  fjusfe. 
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peine  à  se  défendre  conlre  le  parti 
des  cortès ,  contre  celui  des  juntes  et 
contre  celui  des  Français.  Ce  fut 
pour  se  soustraire  aux  intrigues,  aux 
complots  de  toutes  ces  factions  qu'il 
éloigna  successivement  de  FEspagne 
tous  les  chefs  du  parti  de  Bonaparte 
que  Ton  appelait  Josephinos,  Il 
s'entoura  en  même  temps  d'hommes 
dévoués  et  fidèles,  releva  les  habita- 
tions détruites  et  répara  tous  les 
genres  de  pertes  occasionnées  par  la 
guerrej  enfin  il  paya  par  des  em- 
plois, par  des  honneurs  ou  par  des 
indemnités  pécuniaires  tous  les  ser- 
vices rendus  h  sa  cause;  il  accorda 
aussi  des  dédommagements  aux  pa- 
rents de  ceux  qui  avaient  péri  à  Ma- 
drid dans  le  massacre  du  2  mai 
1808,  victimes  de  leur  zèle  pour  la 
pairie.  Ajant  épousé  en  secondes 
noces  (avril  181G)  une  princesse  de 
Portugal,  il  accorda  a  cette  occa- 
jion  un  pardon  général  pour  tous  les 
crimes,  sous  la  seule  réserve  de  la 
vindicte  publique.  Enfin  ,  après 
avoir  beaucoup  restreint  le  pouvoir 
de  l'inquisition  religieuse,  il  sup- 
prima entièrement  une  espèce  d'in- 
quisition politique,  établie  par  Joseph 
Bonaparte,  sous  le  nom  de  ministère 
de  la  sûreté  publique.  L'édit  des 
finances  qu'il  rendit  vers  la  fin  de 
l'année  1817,  par  les  conseils  d'un 
homme  de  bien, le  ministre  Garay,  est 
aussi  un  monument  de  la  sagesse  de 
ce  prince  etde  ses  bonnes  intentions. 
Si  l'exécution  n'en  fut  pas  aussi  com- 
plète qu'il  l'avait  espéré,  ce  n'est 
pas  lui  qu'il  faut  en  accuser.  Après 
avoir  fait  dans  le  préambule  de  cet 
édit  un  tableau  beaucoup  trop  vrai 
de.s  maux  que  l'Espagne  avait  essuyés, 
d'abord  par  la  guerre  contre  la  ré- 
volution française,  ensuite  par  une 
]^'à\xsouillée  de  safuneste  influence 
(ce  sont  les  expressionsdu  préarabnle); 
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après  avoir  montré  K  quel  point  ces 
événements  avaient  détruit  les  res- 
sources du  royaume  .  et  tout  ce  que 
Philippe  V,  Ferdinand  VI  et  Charles 
m  avaient  fait  pour  son  bonheur,  le 
roi  Ferdinand  VII,  lui-même,  repré- 
senta l'état  de  l'Espagne  envahie 
par  un  perfide  ennemi  en  1808. 
«  Il  paraissait,  dit-il ,  humainement 
a  impossible,  de  résister  h  la  force 
«  de  ces  armées  qui  s'étendirent  dans 
«  les  provinces.  L'univers  se  sou- 
Œ  viendra  toujours  avec  admiration 
«  delà  loyauté  du  peuple  espagnol, 
a  et  du  courage  héroïque  avec  le- 
a  quel  il  se  résigna  a  toutes  les  hor- 
«  rcurs  d'une  guerre  sanglante, 
«  pour  conserver  son  indépendance 
«t  et  la  succession  de  ses  légitimes 
et  souvernins.  Tous  les  calculs  de  la 
a  politique  échouèrent  contre  la  fi- 
«  délité  Aci  habitants  de  la  capitale 
«  et  des  provinces;  il  s'éleva  des 
«  soldats  partout  où  il  y  eut  des 
«  hommes  en  étal  de  porter  les 
o  armes.  Tout  intérêt  personnel  fut 
<  sacrifié  ;  les  propriétés  particu- 
a  lières  devinrent  la  propriété  pu- 
«  blique  ....  Après  une  suite 
«  infinie  de  revers^  de  cwmbats ,  de 
o  sièges  ,  de  batailles,  l'Espagne 
«  triompha,  et  ce  fut  a  ses  saciifices, 
«  qui  faisaient  l'étonnement  de  l'Eu- 
«  rope,  que  celle  partie  du  monde 
«  dut  sa  liberté  ....  0  mes  peu- 
et  pies  !  vous  avez  offert  le  modèle 
ce  de  la  plus  rare  fidélité,  de  la  va- 
«  leur  la  plus  inouïe,  d'une  résis- 
«  tance  sans  exemple  !  et  vous,  gé- 
«  uéraux  ,  officiers  et  soldais;  vous 
«  tous  qui  avez  pris  les  armes  pour 
«  la  défense  de  mon  trône  ,  de  mes 
K  droits  cl  de  la  cause  de  la  nation, 
«  vous  avez  mérité  les  bénédictions 
«  de  la  patrie  ,  l'admiration  des 
a  étrangers,  et  mou  éternelle  rccon- 
«  naissance...»  Le  monarque,  pas- 
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sant  ensuite  a  l'entrée  des  Espagnuls 
viclorieux  sur  le  ierrlloire  ennemi, 
et  a  son  retour  dans  son  royaume, 
peignait  de  la  manière  la  plus  éner- 
gique l'émolion  que  lui  avaient  fait 
éprouver  la  joie  de  ses  sujets  en  le 
revoyant  et  les  expressions  de  leur 
amour,  et  la  profonde  douleur  qu'il 
avait  ressentie  à  Paspecl  des  ravages 
causés  par  la  guerre  j  pais  il  ajoutait  : 
«  Il  fallut  pourvoir  h  la  subsistance 
«  d'un  nombre  infini  de  troupes  qui 
«  s'étaient  levées  spontanément  de 
ce  toutes  parts,  et  a  celle  de  nom- 
«  breux  prisonniers  revenus  de 
«  France,  et  il  n'existait  pour  cela 
«  que  les  anciennes  contributions 
«  que  nous  avions  jugé  convenable 
«c  de  rétablir  a  la  place  de  l'unique 
«  contribution  directe  ,  trop  oné- 
«  reuse  par  sa  nature  et  par  sa  ré- 
«  partition  ,  et  dont  les  peuples  de- 
«  mandaient  a  être  soulagés.  Les 
«  rentrées  de  ces  contributions  ne 
«  pouvaient  se  faire  qu'avec  lenteur, 
a  k  cause  de  la  pénurie  générale. 
«  Dans  cet  état  de  cboses,  l'ennemi 
a  du  genre  humain  s'échappa  de  son 
«  île ,  et  vint  troubler  encore  la 
«  paix  du  monde.  Il  ne  fut  plus  pos- 
«  siblcjdès  cet  instant,  d'espérer 
«  les  réductions  nécessaires  dans 
«  l'armée...  Et  il  fallait  en  même 
«  temps  pourvoir  h  des  expéditions 
«  pour  l'Amérique  ,  aussi  dispen- 
«  dieuses  que  douloureuses  pour 
«  mon  cœur,  puisqu'elles  étaient  di- 
«  rigées  contre  des  Espagnols,  fils 
«e  de  la  même  patrie...  Et  il  fallait 
«  encore  satisfaire  aux  de/randes  des 
a  villes,  des  bourgs,  des  particuliers 
«  ruinés  par  la  guerre  ,  ou  a  celles 
(t  de  récompenses  méritées.  Comme 
et  la  fidélité  et  le  courage  avaient 
«  été  sans  bornes ,  il  fallait  que  ces 
a  récompenses  fussent  sans  limites  5 
«  el  cependant ,  au  milieu  de  tant  de 
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frais  et  de  dépenses  indispensables, , 
aucune  nouvelle  taxe  ne  fut  impo- 
sée,  Bles  sujets  apprécieront  un] 
jour  ma   résistance  k   l'établisse- 
ment   de    toute  imposition    nou- 
velle... »  Le  ministre  des  finances 


présenta  en  même  terni 


ips  au  conseil 
l'état  de  la  dette  publique,  et  celui 
des  revenus  et  des  économies  k  faire. 
Nous  nous  bornerons  aux  principaux 
articles  :  1°  les  revenus ,  fondés  sur 
le  débit  privilégié  du  sel  et  du  tabac 
et  sur  le  droit  du  timbre,  furent  con- 
servés 5  2'^  les  douanes  intérieures 
furent  supprimées;  3°  toutes  les  ira-' 
positions  des  provinces  furent  rédui- 
tes k  une  seule  et  unique  contribu- 
tion acquittée  par  toutes  les  classes, 
laïques  et  ecclésiastiques ,  selon  la 
mesure  de  leurs  propriétés  ;  4°  tous 
les  employés  qui  jouissaient  d'ap- 
pointements au-delà  de  douze  mille 
réaux  5  éprouvèrent  une  retenue;  5° 
le  clergé  fit  k  l'état  un  don  annuel  de 
trente  millions  de  réaux;  6*"  le  pro-i 
duit  des  vacances  des  archevêchés  etl 
évêchés  fut  appliqué  au  paiement  des 
charges  du  trésor  pour  les  Monls-dc- 
Piété,  pensions  de  veuvage,  de  bien- 
faisance ,  etc.;  7°  on  n'accorda  aucun 
avancement  civil  ni  militaire,  jusqu'à 
ce  que  tous  les  surnuméraires  fussent! 
placés;  on  n'accorda  pareillement  au- 
cune pension  dans  aucun  ministère  ,*' 
nul  emploi  nouveau  ne  fut  créé,  non 
plus  qu'aucune  commission  ou  junte 
qui  pCit  être  onéreuse  au  trésor  royal. 
Nul  privilège  de  commerce ,  enfin 
nulle  exemption  ne  fut  accordée  sous 
aucun piélexte... Qu'on  ajouteatoutes 
ces  utiles  dispositions  les  règles  d'é^' 
conomie  les  plus  sévères  que  le  mo- 
narque s'imposa  lui-même,  qu'il  im- 
posa a  sa  cour  et  k  tout  ce  qui  l'envi- 
ronnait, et  l'on  conviendra  au  moins 
que  ces  commencements  du  régne  de 
Ferdinand  VII  furent  dignes  de  quel- 
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ques  éloges.  La  reconnaissance  et 
l'amoiir  de  ses  peuples  le  seconda 
merveilieusemcnl  :  les  conlribiilions 
furent  perçues  avec  une  extrême  fa- 
cilité; et  les  produits  des  colonies, 
surtout  ceux  du  Pérou  qui  doublè- 
rent à  cette  époque,  augmentèrent 
encore  la  somme  du  bonheur  public. 
Ferdinand  était  sans  nul  doute  alors 
le  prince  le  plus  solidement  élaLli ,  le 
plus  heureux  de  l'Europe  ;  son  peuple 
ne  Pelait  pas  moins  5  et  dans  un  aulre 
siècle  ce  règne  se  fût  ainsi  écoulé  pai- 
sible ,  sans  calamité,  et  il  eût  été 
inscrit  avec  vérité  dans  les  pages  de 
l'histoire  au  nombre  des  meilleurs 
rois.  Mais  si  près  des  désordres  et 
de  l'agitation  qui  tourmentaient  l'Eu- 
rope ,  depuis  que  la  chute  de  Bona- 
parte avait  livré  le  monde  à  de  nou- 
veaux essais,  à  de  dangereuses  théo- 
ries, il  était  difficile  que  l'Espagne 
ne  fut  pas  atteinte  de  la  contagion 
universelle.  Comme  ailleurs,  on  y  vit 
se  former  des  associations  secrètes, 
des  comités  dirigeant  vers  un  même 
but,  vers  le  renversement  de  tous  les 
pouvoirs,  les  pa.ssions  de  la  multi- 
tude; et  il  résulta  de  toutes  ces  in- 
trigues des  soulèvements  dont  la  ré- 
pression fut  aussi  funeste  aux  révoltés 
que  fàclieuse  pour  le  prince  [Voy. 
Lacy  et  PoBLiER  j  au  Suppl.).  Une 
circonstance  qui  augmenta  encore  les 
embarras  du  gouvernement  e>pagnol , 
ce  fut  la  tendance  a  la  rébellion  qui 
se  manifesta  dans  ses  riches  colonies , 
depuis  long-temps  objets  d'envie  des 
nations  rivales.  L'Angleterre  surtout 
avait  saisi  toutes  les  occasions  non  pas 
de  s'en  emparer,  mais  d'en  priver 
l'Espagne  en  les  rendant  indépendan- 
tes ,  et,  selon  son  invariable  politi- 
que, d'j  ouvrir  des  débouchés  pour 
son  commerce.  Il  avait  été  assez  éton- 
nant de  voir  la  puissance  britannique 
çnyoyer  a  grands  frais  des  armées 
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dans  la  Péninsule  pour  y  soutenir  l'in- 
dépendance de  la  monarchie  espagno- 
le, et  dans  le  même  temps  travailler 
à  sa  ruine,  en  envoyant  dans  ses  colo- 
nies des  émissaires  et  des  agents  se- 
crets pour  y  fomenter  des  troubles  et 
des  soulèvements,  afin  de  les  séparer 
de  la  métropole  et  d'enlever  a  celle- 
ci  l'une  des  bases  les  plus  solides  de  sa 
prospérité.  Il  ne  fut  pas  moins  remar- 
quable de  voir  la  même  puissance  , 
lorsque  l'indépendance  et  le  triomphe 
de  la  Péninsule  furent  assurés  ,  en- 
voyer ouvertement  des  consuls  et 
des  agents  diplomatiques  aux  étals 
que  ses  intrigues  et  ses  sourdes  me- 
nées étaient  parvenues  à  créer.  Ce 
système  devait  compléter  la  ruine  de 
l'Espagne  ;  Ferdinand  Vil  comprit 
dès  le  commencement  toute  l'éten- 
due de  celte  perle;  il  fit  les  plus 
grands  efforts  pour  l'empêcher.  Trois 
expéditions  partirent  successivement 
de  ses  ports  ;  et  ,  si  les  armes 
de  l'Espagne  ne  purent  réprimer 
tant  de  soulèvements,  qui  éclatèrent 
à  la  fois  dans  s^s  colonies  {Voy, 
Bolivar,  LYIU  ,  495),  elles  en 
retardèrent  au  moins  le  triomphe 
complet  ;  peut-être  même  l'eussent- 
elles  toul-k-fait  empêché  (  Voy, 
MoRiLLo  ,  au  Supp.  )  si  Ferdinand 
n'eût  pas  rencontré  en  Europe  d'au- 
trescontrariélés  etd'aulres  obstacles. 
Vers  la  fin  de  1819,  au  moment  où 
ce  prince  venait  de  publier  une  se- 
conde amnistie,  a  l'occasion  de  son 
troisième  mariage  avec  une  princesse 
de  Saxe,  une  dernière  et  formida- 
ble expédition  allait  partir  pour  le 
Nouveau-Monde,  et  tout  en  faisait 
présager  les  plus  heureux  résultais; 
mais  l'esprit  de  révolution  et  de  dé- 
sordre avait  aussi  gagné  les  soldats. 
La  révolte  éclata  tout  k  coup  parmi 
les  troupes  dont  une  incroyable  fata- 
lité suspendait  depuis  plusieurs  moi? 
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le  départ,  dans  l'île  de  Léon,  sous  les 
murs  de  Cadix.  Quelques  officiers  su- 
balternes et  jusqu'alors  ignorés^  Qui- 
roga,  Riégo  (A^.  Riego,  au  Supp.), 
«e  mk-enl  à  leur  tête  et  les  dirigèrent 
vers  la  capitale.  En  même  temps  un 
chef  de  partisans  qui  avait  d'abord 
honorablement  combattu  pour  Tin- 
dépendance  de  sa  patrie,  qui  avait 
jçnsuite  conspiré  contre  son  légitime 
souverain  ,  et  que  les  ministres  de 
Louis  XVIII,  avaient  néanmoins  ac- 
cueilli ,  pensionné  ,  le  célèbre  Mina 
enfin  {Voy.  ce  nom,  au  Supp.), 
accourut  dans  la  Catalogne,  et  i'j  mit 
h.  la  tête  des  troupes  insurgées.  Des 
îiiommes  de  révolution  et  de  troubles 
acc0«rurent  aussi  de  tous  les  pays  ;  la 
révolte  s'étendit  sur  tous  les  points, 
et  Ferdinand,  assailli,  menacé,  se  vit 
contraint  d'accepter  cette  même  cons- 
titution des  cortès  qu'il  avait  refusée 
avec  tant  d'énergie  et  de  franchise. 
C'était  évidemment  encore  une  con- 
cession faite  à  la  violence,  et  dont 
toutes  les  circonstances  étaient  une 
protestation.  Ainsi,  forcé  d'obéira des 
lois  reconnues  mauvaises ,  et  qu'il 
avait  repoussées  au  premier  aspect , 
ce  malheureux  prince  se  trouva  dans 
une  position  extrêmement  pénible  et 
qui  ne  peut  être  comparée  qu'a  celle 
de  Louis  XVI  en  1792,  avant  son 
emprisonnement  et  son  fatal  procès. 
Comme  ce  monarque,  prisonnier  dans 
6on  palais,  il  s'y  vit  tous  les  jours 
contraint  de  faire  des  promesses  et 
des  serments  qu'il  ne  pouvait  tenir  ; 
comme  lui  n'ayant  auprès  de  sa  per- 
eonue  qu'un  petit  nombre  de  servi- 
teurs fidèles ,  qu'il  n^osait  avouer  ni 
soutenir,  il  eut  plus  d'une  fois,  et 
UiOlamment  le  8  juillet  1820,  la 
douleiur  de  les  voir  massacrer  sous  ses 
yeux  sans  pouvoir  les  défendre.  Sans 
appui  et  privé  de  tout  secours  ,  le 
malheureux  Ferdinand  eut  liop  sou- 
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vent  recours  a  de  méprisables  men- 
songes,  a  une  dissimulation  qui  n'él 
tait  que  trop  dans  son  caractère, 
qui  ne  peut  qu'avilir  et  dégrader  le^ 
rois,  même  aux  yeux  de  leurs  parti- 
sans. De  pareils  moyens  ne  pouvaient 
d'ailleurs  que  relarder  sa  ruine  de 
quelques  jours;  et  de  concession  en 
concession  il  serait  sans  doute  arrivé 
au  même  dénouement  que  l'infortuné 
monarque  son  cousin,  s'il  ne  lui  était 
pas  survenu  du  dehors  une  prompte 
assistance.  Toutes  les  puissances  de 
l'Europe,  a  l'exception  de  l'Angle- 
terre, parurent  comprendre  qu'il 
leur  importait  de  réprimer  une  ré- 
bellion menaçant  également  tous  les 
trônesj  et,  réunis  a  Laybacb,  les  rois 
de  la  Sainte-Alliance  décidèrent  que 
laFrance,  qui  y  avait  le  plus  d'intérêt, 
serait  seule  chargée  de  cette  répres- 
sion dans  la  péninsule.  Louis  XVIII 
mit  son  neveu  le  duc  d'Angoulême  à 
la  tête  de  cent  mille  hommes  ;  et  cette 
puissante  armée  ,  faisant  tout  plier 
devant  elle,  arriva  bientôt  sous  les 
murs  de  Madrid.  Le  parti  révolution- 
naire ,  qui  dominait  encore  dans  celte 
capitale  ,  prit  alors  la  résolutioji  de 
l'abandonner  ,  et  contraignit  Ferdi- 
nand a  le  suivre,  d'abord  a  Séville  , 
oiJ  sa  déchéance  fut  définitivement 
prononcée  par  les  cortès  ,  ensuite  k 
Cadix  où  il  resta  sans  déguisemeMt 
prisonnier  jusqu'à  ce  que  le  duc  d'An- 
goulême se  fût  rendu  maître  de  ce  der- 
nier asile  de  la  révolution.  La  missioi 
de  ce  prince  était  de  rétablir  en  Espa^ 
gne  sur  ses  antiques  bases  toute  l'au^ 
torité  monarchique;  et  la  volonté 
seule  de  Ferdinand  VII  pouvait 
apporter  des  modifications.  Mais  ceâ 
en  vain  qu'après  la  victoire  op.  cssayi 
de  lui  faire  faire  quelques  conces- 
sions aux  principes  révolutionnai- 
res. Les  chefs  de  la  rébellion  furent 
punis,  et   il  n'y  eut  de  grâce  qui 
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pour  les  subalternes  ou  les  hom- 
mes égares.  Ferdiuand  rentra  dans 
toute  la  plénitude  de  son  pouvoir,* 
et  les  germes  de  révolution  parurent 
étouffés  pour  long-temps  j  ils  l'eus- 
sent été  probablement  pour  toujours 
si  l'Espagne  n'eût  encore  été  destinée 
k  souffrir  des  influences  de  ses  voi- 
sins. C'est  par  ces  influences  sans 
doute,  et  par  les  désordres  et  les 
soulèvements  qui  en  furent  la  suite, 
que  se  consomma  bientôt  la  perte  des 
riches  colonies  espagnoles,  et  que  , 
privé  d'une  aussi  belle  portion  de  ses 
revenus ,  Ferdinand  se  vit  obligé  de 
mettre  a  l'arriéré  une  grande  partie 
de  ses  dépeuiics,  même  la  solde  des 
troupes,  et  aussi  de  recourir  a  des  em- 
prunts dont  il  ne  put  pas  même  tou- 
jours payer  lesintérêls.  Ayant  perdu  sa 
troisième  femme,  en  1829, ce  prince 
épousa  en  quatrièmes  uoces,  le  1 1  déc. 
de  la  même  année,  Marie-Christine 
deNaples,  qui  mit  au  jour,  le  10  oct, 
1830,  la  princesse  Maric-IsabcUe- 
Louise  ,  aujourd'hui  reine  par  suite 
de  Tabolitiou  de  ce  qu'on  appelle 
fort  à  tort  la  loi  salique  et  de  ce  qui 
est  dans  toute  l'Europe  la  loi  de 
succession  agnatique  mixte  (5). 
Tous  ces  malheurs  domestiques  ajou- 
tèrent aux  chagrins  causés  à  Fer- 
dinand par  les  calamités  de  l'Es- 
pagne :  sa  santé  s'altéra  considéra- 
blement, et  ses  facultés  morales  s'af- 
faiblireulaussi  visiblement.  On  profila 
alors,  comme  il  arrive  trop  souvent, 
de  celle  fâcheuse  position  poui  le 
faire  consentir,  sous  prétexte  d'une 
décision  des  cortès  de  1789,  qui  n'a 

(5)  I.a  succession  cognatique  n'admet  au 
trône  que  les  hommes  ;  la  successiou  agnalique 
admet  la  fille  aînée  ou  ses  représentants  après 
que  tous  les  mâles  du  même  degré  sont  morts 
siius  j)  steriu;;  la  succession  agnatique  mixte 
n'admet  les  liiles  qu'après  extinction  des  mâles, 
nièiue  de  degré  supérieur  .  cest-à-dirc  des  on- 
<its,  etc.  tt  de  leurs  représentants  (  les  cou- 
sins, etc.  ).  C'eît  cette  loi  -qui  régissait  l'Es- 
pa-ne. 
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jamais  été  prouvée,  k  celte  abolition 
de  la  loi  de  successiou  qu'il  n'avait 
pas  le  droit  de  prononcer  ,  et  qui  de- 
vait, dans  les  circonstances  diflSciles 
oii  se  trouvait  l'Espagne,  laisser  la 
couronne  sur  la  tête  d'un  eufant,  sous 
la  régence  de  sa  mère  ,  au  préjudice 
du  frère  de  Ferdinand,  l'infant  Don 
Carlos  qui  lui  avait  donné  tant  de 
preuves  de  zèle,  et  qu'il  aimait  si 
tendrement!  En  vain  l'on  fit  des  ten- 
tatives pour  que  ce  prince  lui-même 
consentît  a  un  pareil  renversement 
des  bases  de  la  monarchie  espagnole^ 
il  s'y  refusa  avec  aulant  d'énergie  que 
de  prévoyance;  et,  lorsque  Ferdinand 
Vil  eut  fermé  les  yeuï,  le  29  sept. 
1833  ,  lorsque  le  pouvoir  fut  tombé 
dans  les  mains  de  la  reine  douairière 
devenue  régente  ,  la  malheureuse  Es- 
pagne se  vil  déchirée  par  la  plus  cruelle 
des  guerres  civiles  et  livrée  a  tous  \ts 
désordres  qu*excitèrent  dans  sou  sein 
Tambition  et  la  cupidité  des  étran- 
gers. On  a  publié  en  1824  sous  le 
litre  de  Mértioires  historiques  sur 
Ferdinand  f^II ,  roi  des  Espa- 
gnes  ,  et  sur  les  événements  de 
son  règne,  par  Don  ***,  avocat  près 
des  tribunaux  espagnols,  1  vol.in-S", 
d'abord  en  espagnol ,  puis  en  an- 
glais et  en  français,  par  M.  G.  H  ***. 
Cet  ouvrage  écrit  par  un  réfugié  qui 
avait  à  se  plaindre  de  Ferdinand , 
est  cependant  exact  et  vrai,  toutes 
les  fois  qu'il  n'y  e.^t  pas  question  de 
laconslilulion  de  18  12,  pour  laquelle 
l'auteur  paraît  avoir  professé  une 
grande  admiration.         M — d  j. 

PERGOLA  (Nicolas)  profes- 
seur de  mathématiques  trauscen*» 
danles  à  l'iiniversilé  de  Naples  ,  et 
membre  de  l'académie  royale  des 
sciences  de  la  même  ville,  naquit  en 
1753  ,  et  mourut  en  1824,  Il  s'oc- 
cupa spécialement  de  la  géométrie 
des   anciens.  Voici  la   lislc   de    ses 
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principaux  ouvrages  ,  dont  plusieurs 
ont  éié  analyses  dans  les  journaux  du 
temps.  1.  Solutiones  novorum  quo' 
rundam  prohlematum  geometrico- 
runij  1779.  II.  Risoluzione  di  al- 
cunidifficilï  problemi  ottici,  1 780. 
III.  V eramisura  dellc  volte  à  spi- 
re ,  1783.  IV.  Metodo  da  risol- 
vere  i  problemi  di  sito,  1785,  V. 
Le  sezioni  coniche  ^  1791.  VI. 
Prelezioni  à  principi  matematici 
del  Newton,  1792  et  1793,  2  vol. 
VIL  L'Arteeuristica,  1811.  VIII. 
Corso  d^analizi  sublime.  Ce  der- 
nier est  resté  manuscrit  ;  un  extrait 
en  a  été  publié  par  M.  Flanli.  IX. 
Diottrica  analitica  (manuscrit). 
X.  Principi  d' astronomia  (  ma- 
nuscrit). Les  problèmes  des  con- 
tacts, le  théorème  des  côtés  et  les 
sections  angulaires  ,  le  problème  in- 
verse des  forces  centrales ,  des  pro- 
blèmes sur  les  courbes  ,  la  théorie 
des  lieux  géométriques  du  deuxième 
ordre,  ont  été  insérés  dans  le  tome 
\"  des  Mémoires  de  f  académie 
royale  de  Naples.  Z. 

FERIIVO  (Pierre -Marie- 
BarthÉlemi  ) ,  général  français ,  né 
à  Caravaggio  ,  dans  le  Milanais ,  en 
1747,  fils  d'un  sous-officier  du  régi- 
ment autrichien  de  Bander,  servit 
fort  jeune  dans  cette  troupe,  et  fit  la 
guerre  de  sept  ans  contre  les  Prus- 
siens 5  puis  contre  les  Turcs.  Il  dé- 
serta pour  passer  eu  France  au  com- 
mencement de  1789,  vint  a  Paris 
pour  s'y  jeter  dans  le  mouvement 
révolutionnaire  ,  et  fut  nommé  ,  en 
1792  ,  commandant  d'un  corps  des 
chasseurs  du  Rhin,  qu'il  avait  créé. 
Sa  bravoure  le  fit  bientôt  remarquer 
dans  l'armée  républicaine  ;  il  devint 
générai  de  brigade  en  1794  ,  et  gé- 
néral de  division  Tannée  suivante. 
Savary,  qui  était  sou  aide-de-camp  , 
rapporte  dans  ses  Mémoires  qu'il  fut 
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alors  destitué  parce  qu'il  faisait  ob- 
server la  discipline  avec  trop  de  sé- 
vérité par  les  troupes  qui  étaient  sous 
ses  ordres.  Bientôt  rétabli  dans  ses 
fondions,  il  servit  avec  beaucoup  de 
distinction  sous  Moreau,  dans  la  belle 
campagoe  de  1796,  où  il  eut  affaire 
souvent  a  l'armée  de  Condé,  notam- 
ment dans  la  nuit  du  13  août  ,  au 
combat  d'Ober-Kamlach,  où  les  deux 
partis  firent  de  grandes  pertes  et 
montrèrent  également  beaucoup  de 
valeur.  Ayant  passé  le  Lecb  k  Kus- 
sing  ,  il  poursuivit  très-vivement  les 
Autrichiens,  et  se  distingua  ensuite 
dans  la  retraite  de  la  Bavière  qui  fit 
tant  d'honneur  a  Pvloreau.  Chargé  de 
défendre  la  tête  du  pont  d'Huningue, 
il  déploya  encore  un  grand  courage 
dans  plusieurs  sorties.  Bonaparte 
lui  donna,  aussitôt  après  le  18  bru- 
maire ,  le  commandement  d'une  di- 
vision dans  l'intérieur  ;  et,  en  1805, 
il  le  fit  sénateur  avec  le  titre  de  com- 
te; il  luidonna  plus  tard  la  sénatorerie 
de  Florence  ,  puis  le  gouvernement 
de  la  ville  et  du  port  d'Anvers.  Se 
trouvant  a  Paris  lors  de  la  chute  de 
Napoléon,  Ferino  fut  un  des  sénateurs 
qui  votèrent  sa  déchéance.  Maintenu 
par  le  roi  dans  tous  ses  honneurs  et 
ses  grades ,  il  en  reçut  la  croix  de 
Saint- Louis  et  des  lettres  de  natura- 
lisation. Mais  il  ne  jouit  pas  long- 
temps de  ces  avantages,  car  il  mou- 
rut dau's  la  capitale  le  28  juin  1816. 
M — DJ. 
FERLET  (l'abbé  Edme  ),  né 
vers  le  milieu  du  XVIII®  siècle , 
professa  d'abord  les  belles-lettres  k 
l'université  de  Nancy  ,  fut  nommé 
secrétaire  en  second  de  l'archevêché 
de  Paris,  sous  MM.  Christophe  de 
Bvaumont  et  de  Juigné  ,  puis  cha- 
noine de  Saint- Louis-du-Loiivre  , 
f)laces  qu'il  conserva  jusqu'à  la  révo- 
ulion.  Il  mourut  à  Paris  le  24  no- 
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vembre  1821.  On  a  de  lui  :  I.  Sur 

le  bien  et  le  mal  que  le  commerce 
des  femmes  a  fait  à  la  littérature^ 
ouvrage  couronaé  par  l'académie  de 
Nancy,  1772,  in-8«  (imprimé  a  la 
suite  d'un  discours  du  chevalier  de 
Solignac  ,  prononcé  au  nom  de  l'aca- 
démie ).  II.  De  l'abus  de  la  philo- 
sophie par  rapport  à  la  littératu~ 
re  ,  Nancy,  1773,  in-8«.  III.  Élo- 
ge de  M.  le  chevalier  de  Soli- 
gnac  ,  secrétaire  du  cabinet  du 
feu  roi  de  Pologne  ,  Londres  et 
Paris,  1774,  in-8°.  IV.  Oraison 
funèbre  de  M,  de  Beaumont ,  ar- 
chevêque de  Paris  ,  1784,  in-8°, 
V.  Observations  littéraires ^  criti- 
ques^ politiques^  militaires  ,  géo- 
graphiques ,  etc.  ,  sur  tes  Histoi- 
res de  Tacite,  avec  le  texte  latin 
conigé,  Paris,  1801,  2  vol.  iu-8°, 
ou  un  vol.  in-4o,  avec  planches.  VI. 
Réponse  à  un  écrit  anonyme  in- 
titule :  Avis  aux  lecteurs  sans  par- 
tialité (  cet  Avis  élail  une  critique 
des  Observations  sur  Tacile  ),  Pa- 
ris, 1801,  iii-8o.  On  attribue  à 
l'abbé  Ferlet  :  Réf  exions  sur  une 
lettre  adressée  [  par  l'abbé  Massil- 
lon  )  à  M.  Véveque  de  Scnez 
(  M.  de  Beau  vais  ),  au  sujet  de  son 
oraison  funèbre  de  Louis  XV  ^ 
Louvain  (Paris),  1776,in-8°.  Z. 
FERLUS  (  François  ) ,  direc- 
teur de  l'école  de  Sorèze  ,  né  eu 
1748  ,  à  Castelnaudary,  entra  dans 
la  congrégation  de  Saint-Maur  ;  et  , 
lorsque ,  après  la  suppression  des 
jésuites  ,  une  partie  de  l'éducation 
eut  été  confiée  aux  bénédictins,  il  pro- 
fessa les  belles-lettres  et  la  philoso- 
phie dans  divers  collèges.  Ayant 
adopté  les  principes  de  la  révolu tion, 
il  prêta  le  serment  exigé  des  ecclé- 
siastiques, et,  peu  de  temps  après, 
rouvrit  k  l'abbaye  de  Sorèze  une 
école   dont   la  réputation ,  dans   le 
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midi  de  la  France ,  s'est  toujours  sou- 
tenue par  le  grand  nombre  d'élèves 
distingués  qu'elle  a  fournis.  Ferlus 
présenta,  le  10  juin  1791  ,  a  l'as- 
semblée constituante  ,  un  Projet 
d' éducation  nationale  ,  qui  mérita 
l'approbation  des  législateurs  ,  et 
qu'il  fît  imprimer.  Sorèze,  seul  éla- 
blissement  d'instruction  que  la  ter- 
reur respecta  dans  le  raidi,  fut  un 
asile  ouvert  k  tous  les  hommes  de 
lettres  j  et  plusieurs  durent  la  vie  k 
rhumanllé  de  Ferlus,  qui  ne  craignit 
jamais  de  se  compromettre  quand  il 
s'agissait  de  rendre  service.  Peu  s'en 
fallut  qu'en  1796,  l'établissement 
qu'il  avait  eu  tant  de  peine  a  soute- 
nir ,  ne  fût  sacrifié  à  l'école  centrale 
du  Tarnj  mais  il  eut  le  bonheur  de 
trouver  au  conseil  des  cinq-cents  des 
défenseurs  qui  parvinrent  k  le  garan- 
tir de  sa  ruine.  A  la  création  de 
l'Institut,  il  en  fut  nommé  correspon- 
dant pour  la  classe  des  sciences 
morales.  Cet  habile  instituteur  mou- 
rut k  Sorèze  le  11  juin  1812.  In- 
dépendamment du  Plan  d'éduca- 
tion, dont  on  a  parlé,  Ferlus  est 
auteur  de  plusieurs  Discours  et  de 
quelques  pièces  de  théâtre,  dont  on 
ne  conuaît  qu'une  seule  qui  soit  im- 
primée :  Casseno  et  Z,amé ,  ou 
t Affranchissement  des  nègres  , 
drame  en  trois  actes  et  en  prose^ 
Revel,  un  vol.  in  8°.  Il  fut  remplacé 
dans  la  direction  de  son  école  par 
son  frère  ,  M.  Dominique-Raymond 
Ferlus,  dont  ou  a  plusieurs  pièces 
de  vers  très-remarquables  ,  insérées 
dans  X Almanach  des  Muses  et  dans 
les  journaux.  Il  a  ,  depuis  quelques 
années  ,  rerais  son  établissement  k  son 
gendre,  et  vit  retiré  dans  safatnille  a 
Castelnaudary  (juin  1837).  W — s. 
FERNAND-r^'UNÈS  (le 
comte  nfi),  grand  d'Espagne  ,  né  k 
Madrid  en  1778  ,  fut  élevé  sous  les 
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yeux  de  son  père  ,  et  sut  profiler 
de  ses  leçons.  Cet  homme  recora- 
maudable,  qui  avait  rempli  les  prin- 
cipaux emplois  de  la  diplomatie , 
notamment  celui  d'ambassadeur  au- 
près de  la  cour  de  France  ,  avait 
laissé  un  très-bon  ouvrage  qui  fut 
imprimé  a  Madrid  en  1796  ,  et  qui 
est  consacré  a  Téducalion  de  ses  en- 
fants. Le  jeune  comte  de  Fcrnand- 
INunès  parut  de  bonne  heure  à  la 
cour,  où  il  se  disticgua  par  ses  lu- 
mières ,  et  surtout  par  une  noble 
franchise  qui  rappelait  celle  de  son 
père.  Ennemi  de  la  flatterie  et  sans 
ambition  ,  il  ne  fléchit  jamais  devant 
Je  ministre  toul-puissantj  etleprince 
de  la  Paix  ne  s'en  vengea  pas,  parce 
qu'il  n'osait  lutter  contre  un  seigneur 
d'une  telle  distinction  et  dont  la  ré- 
putation était  si  bien  établie.  Lors 
de  l'emprisonnement  du  prince  des 
Asturies  (  f^oy.  Ferdinand  VIT,  dans 
ce  vol.),  il  s'éleva  hautement  contre 
cette  violence.  Ferdinand  ayant  re- 
couvré sa  liberté,  le  comte  se  rangea 
définitivement  a  sa  cause,  et  fut  un 
de  ceux  qui  cherchèrent  avec  le  plus 
d'instance  àdissuaderle  prince  de  son 
malheureux  voyage  à  Bajonne^  oiî  il 
ne  tarda  pas  néanmoins  à  le  rejoindre. 
Bonaparte  ,  après  avoir  dépouillé  les 
Bourbons  d'Espagne  de  leurs  états  , 
et  après  en  avoir  donné  l'investiture 
à  son  frère  Joseph ,  tâcha  d'attirer 
dans  son  parti  les  principaux  sei- 
gneurs de  la  cour  de  Madrid,  en  les 
nommant  aux  charges  les  plus  émi- 
nentes.  11  créa  Fernand-Nunès  grand- 
veneur  du  roi  Joseph  (4  juillet  1808). 
Contraint  d'accepter,  le  comte  suivit 
Joseph  a  Madrid  ;  mais ,  k  peine  ar- 
rivé, il  fit  armer  secrètement  ses  vas- 
saux ,  et  assigna  a  la  caisse  des  se- 
cours nationaux  40,000  réaux  par 
mois  (  10,000  francs) ,  pour  la  dé- 
fense de  la  cause  commune.  Il  sou- 
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doyait  en  outre  plusieurs  troupes 
d'insurgés  dans  la  Castille.  Bona- 
parte, instruit  de  ces  circonstances  , 
rendit  ,  le  3  novemb.  1808  ,  un  dé- 
cret par  lequel  il  déclara  le  comte 
de  Fernand-jNunès  ennemi  de  la  Fran- 
ce, de  l'Espagne,  et  traître  aux  deux 
couronnes...  Ce  seigneur  eut  le  temps 
de  se  réfugier  dans  ses  terres ,  où  il 
put  être  encore  plus  utile  a  la  cause  de 
Ferdinand.  Il  servit  ensuite  dans  les 
armées  espagnoles ,  et  sembla  d'abord 
appuyer  le  système  des  cortès.  Mais, 
quand  il  vit  que  la  constitution  que 
ceux  ci  rédigèrent  tendait  à  l'anéan- 
tissement de  l'aulorilë  du  souve- 
rain ,  il  se  déclara  pour  le  parti  de 
l'opposition.  Lorsque  Ferdinand  re- 
tourna dans  ses  états  en  1814,  le 
comte  de  Fernand-Nunès  alla  h  sa 
rencontre  j  et  il  ne  songea  qu'à  aifer- 
mir  le  pouvoir  de  ce  prince  contre 
les  efl"orts  des  cortès.  Nommé  ambas- 
sadeur d'Espagne  près  la  cour  de 
Londres  en  1815,  il  le  fut  près  de  la 
cour  de  France  en  1817  ,  fut  pré- 
senté au  roi  Louis  XVIII,  le  11 
mai,  et  lui  dit  :  «Sire,  nommé  par.) 
K  le  roi ,  mon  maître  ,  ambassadeur] 
«  près  , de  Votre  Majesté,  et  pé-J 
«  nétré  de  ses  intentions  constan- 
«  tes  de  conserver  la  plus  étroite j 
a  amitié  entre  deux  états  qui  ,  sui- 
ce  vaut  les  décrets  de  la  Providence, 
«  se  trouvent  gouvernés  par  l'au- 
«  guste  maison  des  Bourbons,  et  des 
K  descendants  de  saint  Louis  et  de 
a  Henri  IV,  il  ne  me  restera  rion  h 
a  faire  qu'à  maintenir  les  relations 
«  qui  existent  déjà  d'une  manière  si  Jfl 
K  heureuse,  en  les  resserrant  encore,  f  | 
a  s'i!  éiait  possible,  pour  le  bonheur 
a  des  deux  nations.  Mes  sentiments 
a  personnels  de  respect  envers  V. 
K  M.  et  son  auguste  famille  ,  seront 
«  un  garant  de  mes  efforts  ;  et  si 
tt  le  hasard  heureux  pour  moi,  d'ê- 
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K  tre  le  fils  du  dernier  aml)assadenr 
«  d'Espagne  près  de  Louis  XVI , 
a  me  faisait  espérer  de  mériler  la 
«  bienveillance  de  V.  M.,  ir.es  vœux 
«seraient  comblés;  déjà  même  je 
«  me  regarde  comme  plus  beureux 
a  que  mon  père,  puisque  j'ai  Thon- 
a  neur  de  me  présenter  à  V.  M.  a 
«  une  époque  où  ,  sous  sou  règne 
«  pacifique  et  juste,  tous  les  mal- 
c  heurs  doivent  s'oublier.  »  Lors  de 
la  révolution  de  1820  (  Voy.  Fer- 
DINA^D  VII,  dans  ce  volume  ),  le  gou- 
vernement des  corlès  remplaça  le  duc 
de  Fernand-Nunès  a  Paris.  Cepen- 
dant il  continua  de  résider  dans  cette 
capitale,  et  il  y  mourut ,  le  2G  oct. 
1821  ,  des  suites  d'une  chute  de 
cbeval,  au  moment  où  le  rétablisse- 
ment de  rautoiifé  monarcliique  en 
Espagne  allait  sans  doute  lui  rendre 
ses  fonctions  et  sa  faveur.  M — nj. 
FERNO  (  Michel),  savant  hl- 
térateur  du  XV'  siècle,  était  de  Mi- 
lan, et  devrait,  suivant  Argelati  [Bi- 
bl,  scriptor.  mediolanens .  )  ,  te- 
nir nne  place  distinguée  parmi  les 
érudits  précoces  ,  pour  avoir  publié 
plusieurs  ouvrages  avant  l'âge  de 
vingt-six  ans  ;  mais  Argelati  n'indi- 
que pas  les  productions  de  Ferno  qui 
devaient  lui  mériter  cet  honneur  , 
et  même  il  ne  donne  que  très-inexac- 
tement répoque  de  sa  naissance  , 
puisqu'il  se  contente  de  dire  que  le 
nom  de  Michel  se  trouve  h  la  date  de 
1486  dans  le  registre  matricule  des 
nolaires  de  Milan.  Peu  de  temps 
après  ,  il  se  rendit  a  Rome  où  il 
exerça,  plusieurs  années  ,  la  profes- 
sion a  avocat  d'une  manière  brillanle. 
Le  travail  auquel  il  se  livrait  pour 
répondre  a  la  confiance  du  public 
ne  ralentit  point  son  ardeur  pour  les 
leltres.  O.i  conjecture  qu'il  était 
membre  de  la  fameuse  académie  de 
Pomponius-Lsetus  (  Voy,  ce  nom  , 
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XXXV,  330  )  (1)  ;  mais  du  moins  il 
est  certain  qu'il  regardait  Pompo- 
nius  comme  son  maîlie,  et  qu'il  lui 
donna,  dans  diverses  circonstances, 
des  preuves  de  sa  profonde  admira- 
tion. Quoiqu'il  fut  h  peu  près  sans 
fortune,  Ferno  recherchait  avec  em- 
pressement les  manuscrits  des  bons 
auteurs  ,  non  pour  les  conserver  dans 
son  cabinet,  mais  pour  eu  faire  jouir 
le  public.  C'est  ainsi  qu'ayant  trouvé 
dans  les  mains  de  son  secrétaire 
(  Amanuensis  ) ,  une  copie  de  l'o- 
puscule de  Felino  Sandeo  :  Epitome 
de  regno  Apuliœ  et  Siciliœ  ,  il 
fut  si  charmé  de  cet  ouvrage,  auquel 
la  conquêle  du  royaume  de  Naples 
par  Charles  VIII  ajoutait  un  nouvel 
intérêt,  qu'il  s'empressa  de  le  publier 
avec  une  leltre  à  Pomponius-Laelus  , 
dans  laquelle  on  voit  que  l'entrée  des 
Français  en  Italie  l'avait  troublé 
dans  ses  études.  Par  la  date  de  cette 
leltre^  Idis  aprilis  1495^  on  connaît 
celle  de  l'impression  de  ce  rarissime 
opuscule,  que,  de  tous  les  bibliogra- 
phes ,  le  P.  Audiffredi  seul  a  décrit 
avec  exactitude  dans  le  Catalog, 
libror.  Romœ  impressor, ,  332.  Si 
l'on  en  croit  Argelati,  Ferno  s'était 
rendu  très- agréable  {acceptissimus) 
au  pape  Alexandre  VI;  mais  on  ne 
voit  pas  que  ce  pontife  ait  rien  fait 
pour  sa  fortune.  Tous  ses  amis  furent 
comme  lui  des  savants  et  des  érudits. 
Dans  le  nombre,  on  cite  Jacques  An- 
tiquario  qui  chérissait  Michel  comme 
un  frère,  Lancino  Curzio,  etc.  Il 
quitia  Rome  ,  vraisemblablement  , 
après  la  mort  de  Pomponius-Lxlus. 
En  1500,  il  était  attaché  comme  sim- 
ple clerc  a  l'église  de  Monza;  depuis 
il  fut  pourvu  d'un  canonicat  de  la 
cathédrale  de  Scala  dans  le  royaume 
de  Naples.  Il  mourut  subitement  et 

(i)  Dans  cet   article  nctro  aut«ur    est   mal 
notnœé  feiccius^ 
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peut-être  d'une  manière  violente  (2) 
en  1513,  âgé  d'au  moins  cinquante 
ans.  On  connaît  de  lui  :  I.  De  le- 
gationihus  italicls ,  Rome,  1493, 
in-4".  Ce  rare  opuscule  n'a  point  été 
connu  du  P.  Laire,  puisqu'il  n'en  fait 
point  mention  dans  sou  Spécimen 
tjpograp.  roman.  II.  La  première 
édition  des  OEuvres  de  Campant 
{Voy.  ce  nom,  VI,  627),  précédée 
de  la  vie  de  l'auteur,  et  enrichie  de 
lettres  ou  de  préfaces  placées  à  la  léle 
des  différentes  parues  de  ce  recueil. 
Elles  uni  été  réimprimées  dans  ie  Ca- 
talog.  bihlioth.  Smith.  ,  245-80. 
Ou  y  apprend  que  ce  fut  a  l'invila- 
lion  d'Aniiquario  que  Ferno  recueil- 
lit ,  à  grands  frais  ,  les  manuscrits  de 
Campaui  pour  les  faire  imprimer. 
III.  La  Vie  ou  l'éloge  de  Pompa- 
nias- Lœ tus.  Mrusi  l'a  publié  dans 
son  édition  delà  Biblioth.  mediœ  et 
in/îmœ  latinitatis  de  Fabricius,  IV, 
6.  C'est  une  Lettre  a  Antiquario  , 
écrite  peu  de  jours  après  l'évène- 
ment  :  on  y  voit  quelle  profonde  im- 
pression produisit  à  Rome  la  mort 
de  cet  illustre  professeur.  V.  Quel- 
ques vers  latins j  disséminés  dans  les 
ouvrages  de  ses  amis.  Argelali  cite 
plusieurs  productions  de  Ferno  ,  res- 
tées manuscrites,  et  dont  quelques- 
unes  ,  si  elles  eussent  été  publiées^ 
auraient  répandu  un  nouveau  jour  sur 
rtistoire  littéraire  de  son  temps. 
W— s. 
FERNOW  (  Charles-Louis  ), 
arcliéologue  et  critique  allemand , 
naquit  le  19  novembre  17G3_,  au 
cbàleau  seigneurial  de  Blumenbagen 
en  Poraéraiiie ,  q\\  son  père  était  do- 
mestique. L'intelligence  peu  com- 
mune qu'il  montra  dès  ses  premières 
années  lui  attira  la  bionveilîa^ce  du 
juge  du  lieu  ,  qui  se  chargea  de  son 
éducation.  A  l'âge  de  douze  ans  ,  il 

(2)  Acerba  mor(t  suùlatut  est ,  dit  Arjfelatî. 
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devint  clerc  de  notaire  ,  et ,  quelque 
temps  après ,  il  fut  mis  en  apprentis- 
sage chez  un  pharmacien.  Alors  il  lui 
arriva  un  malheur  qui  troubla  pour 
long  -  temps  la  tranquillité  de  son 
esprit.  Un  jeune  chasseur  de  ses 
amis  vint  le  voir  dans  la  pharmacie, 
el  déposa  dans  un  coin  son  fusil 
chargé  a  balle.  Pendant  la  conver- 
sation Fernovv  ,  s'amusanl  a  manier 
celte  arme,  eut  l'imprudence  de  tou- 
cher a  la  détente  :  aussitôt  le  coup 
part  et  blesse  le  chasseur  ii  griève- 
ment qu'il  expire  quelques  heures 
après.  Le  pharmacien  ,  qui  s'intéres- 
sait vivement  h  son  jeune  apprenti , 
intercéda  pour  lui  auprès  des  autori- 
tés ,  et  réussit  a  prévenir  les  infor- 
mations judiciaires,  qui  auraient  en- 
core augmenté  la  profonde  tristesse 
qui  l'accablait.  Après  avoir  fini  sou 
apprentissage  ,  Fernow  quitta  sa 
patrie  pour  éviter  les  racoleurs  ,  et 
se  rendit  a  Liibeck ,  oii  il  trouva  un 
emploi  qui  lui  laissa  le  temps  de 
cultiver  son  goût  pour  le  dessin  e^l 
la  poésie.  Il  y  fit  connaissance  avecJI 
le  célèbre  peintre  allemand  Cars- 
tens  (  mort  a  Rome  en  1798),  et 
apprit  de  cet  homme  de  génie  à  en- 
visager les  beaux-arts  sous  un  point 
de  vue  plus  philosophique  et  plus 
élevé  que  ne  le  faisaient  générale- 
ment les  artistes  de  celle  époque. 
Dès-lors  Fernow  renonça  à  son  em- 
ploi, et  se  fit  peintre  de  porlrails  et 
professeur  tîe  dessin.  Dans  ses  heu- 
res de  loisir ,  il  s'exerçait  à  faire 
des  vers.  Mais  ses  tableaux  et  seJ 
poésies,  quoiqu'elles  ne  soient  paJI 
sans  mérile  ,  prouvent  évidemment 
qci'il  n'avait  reçu  de  véritable  voca- 
tion ni  pour  l'un  ni  pour  l'autre  de 
ces  arts.  A  Ludvigslust  il  contracta 
une  liaison  intime  avec  une  jeune 
dame  qu'il  suivit  depuis  à  Weimar; 
mais,  voyant  ses  espérances  déçues , 
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II  h  quilla  et  parlit  pour  léna.  La 
il  fut  introduit  chez  le  professeur 
Reiuho.'d  ,  qui  le  présenta  au  poète 
danois  Bag;5esen.  Ce  dernier,  étant 
sur  le  point  de  faire  un  voyage  en 
Suisse  et  eu  Italie  ,  lui  proposa  de 
raccompagner.  Feruow ,  qui  ne  de- 
mandait pas  mieux  que  de  visiter 
la  patrie  des  beaux-arts  ,  accepta, 
et  les  deux  voyageurs  se  mirent 
aussitôt  en  route  (1794).  Mais  h 
peine  étaienl-ils  entrés  en  Italie 
(jue  des  affaires  de  famille  obli- 
gèrent Baggesen  à  retourner  en  Da- 
nemark. Fernow ,  qui  n'avait  pas 
assez  d'argent  pour  continuer  le 
voyage  j  eut  alors  le  bonheur  de 
trouver  deux  protecteurs  ,  le  baron 
de  Herbert  et  le  comte  de  Burgstall, 
qui  lui  fournirent  les  moyens  d'aller 
à  Rome  et  d'y  séjourner  pendant 
quelque  teirps.  Plein  d'admiration 
pour  les  monuments  de  cette  ville  , 
et  guidé  par  son  ami  Carstens  ,  qui 
y  était  établi ,  il  commença  d'étudier 
l'histoire  et  la  théorie  des  beaux-arls, 
la  langue  et  la  littérature  italiennes. 
Feruow  y  fit  de  si  rapides  progrès 
qu'il  se  vit  bientôt  en  état  d'ouvrir 
des  cours  d'archéologie ,  qui  furent 
suivis  par  les  principaux  artistes  de 
Rome.  De  retour  en  Allemagne  ,  il 
obtint ,  eu  1803,  une  chaire  de  litté- 
rature italienne  a  l'université  d'Iéna; 
n}ais_,  comme  les  appointements  qui  y 
n  étaient  attachés  ne  lui  suffisaient  pas 
pour  vivre  ,  il  accepta,  en  1804, 
la  place  de  conservateur  de  la  bi- 
bliothèque de  la  duchesse  Amélie  de 
Weiraar,  place  qui  lui  convenait  h 
nierveillej  car,  sans  compter  qu'elle 
était  bien  rétribuée  ,  elle  lui  offrait  le 
luisir  et  les  moyens  de  tirer  parti  des 
recherches  littéraires  et  archéologi- 
vjues  qu'il  avait  faites  a  Rome.  Maî- 
licureusement  il  ne  put  profiter  long- 
temps de  ces  avantages  ,  une  mort 
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anévrisme 
gagné    en  repassant  les 


prématurée,  suite  d'un 
qu'il  avait  gagné  en  rep; 
Alpes  ,  l'enleva  k  ses  nombreux  amis 
le  4  décemb,  1808.  Outre  une  bio- 
graphie de  Carstens  ,  on  a  de  lui 
deux  ouvrages  importants,  qui  pré- 
serveront son  nom  de  l'oubli  ;  I. 
Etudes  romaines^  Zurich,  1806 — 
1808  ,  3  vol.  II.  Grammaire  rai- 
sonnéc  de  la  langue  italienne  ^  se- 
conde édition,  Tubingen  ,  1815,  2 
vol.  in-8°.  Il  a  encore  publié  les  pre- 
miers volumes  d'une  édition  des  œu- 
vres de  Winckelmann.  et  une  Collec' 
tion  des  poètes  classiques  italiens^ 
avec  notes  historiques  et  critiques^ 
léua,  1807— .1809,  12  vol.  JM'"" 
Jeanne  Schoppenhauer,  célèbre  au- 
teur allemand,  a  donné,  dans  le 
temps  ,  une  Notice  biographique  très- 
délaillée  sur  Fernow.  M — a. 

FÉROUX  (Christophe-Léon), 
né  en  1730  aFrévcnt,  près  l'abbaye 
de  Saint-Pol  en  Artois^  montra  de 
bonne  heure  un  esprit  porté  k  la  mé- 
ditation. Voué  kl'élat  ecclésiastique, 
il  entra dansTordredesbcrnardins,  et 
dès  l'âge  de  vingi-sept  ans  il  y  était 
pritur.  Il  fut  placé  k  la  léte  de  plu- 
sieurs maisons  considérables  par  l'é- 
tendue de  leurs  possessions ,  s'alta- 
cha  k  augmenter  encore  leur  revenu, 
et  surtout  k  en  faire  un  heureux  em- 
ploi. On  peut  citer  ,  entre  autres  , 
Ponligny,  où  il  fit  de  nombreuses 
plantations.  Sa  position  lui  donna 
occasion  de  concevoir,  en  économie 
particulière  et  générale,  des  vues  uti- 
les ,  qu'il  consigna  d'abord  dans  ua 
livre  intitulé  :  Vues  d^un  solitaire 
patriote  y  Paris,  Clousier  ,  1784, 
2  vol.  in-12.  Le  but  de  l'auteur 
était  de  diminuer  graduellement  l'i- 
négalité des  fortunes  en  augmentant 
le  nombre  des  petites  propriétés,  et 
en  divisant  les  grandes.  Il  y  défend 
l'utilité  politique  des  ordres  religieux, 
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question  fort  agitée  alors  j  el  il  coiti- 
bal  ses  adversaires  avec  des  fails  et 
tles  raisoniiemenls.   Pour  nous  bor- 
ner a  ce  qui  regarde  le  soulagement 
de  Tindigence  :  «  Croit-on,  dil-il, 
K   qu'un  laïque  qui  posséderait  les 
«  biens  de  l'arclievêché  de  Paris  , 
«  voulut  imiter  le  vertueux  prélat 
te   (M.  de  Juigné)  qui  les  possède?... 
«  Les  célestius  de  cette  ville  dlstri- 
tt  buaient  tous  les  ans  douze  mille 
«  livres  aux  pauvres  de  leur  quar- 
tt   lier.  Peuse-t-on  qu'un  laïque  qui 
«  achèterait  les  biens  de  cette  raai- 
«  son   fût  aussi   généreux   que    ces 
«  religieux  ?  Quel  est  le  laïque  pro- 
K  priétaire  de  la  maison  de  Saint- 
«  Lazare  qui    voulût  nourrir  trois 
«  cents  pauvres  par  semaine?  etc.  » 
Une  analyse  substantielle  de  cet  ou- 
vrage a  été  insérée  dans  le  Journal 
Encyclopédique  d'octobre    1784. 
Une  nouvelle  édition  des  Vues  pa- 
rut en  1788,  augmentée  d'une  troi- 
sième partie  sous  le  titre  de  Nouvelle 
institution  nationale  ^  iu-12  de  300 
pages,  avec  cette  épigraphe  tirée  de 
la  Balance  naturelle  d'Antoine  La- 
salle  :    «  Une   collection  d'hommes 
«  vicieux  ne  fera  jamais  une  nation 
«  d'hommes    vertueux   :   faites   des 
»  hommes  sains,  éclairés,  puis  vous 
«  les  combinerez.»  Dans  cette  der- 
nière division  de  l'ouvrage ,  dom  Fé- 
roux  montre  le  parti  qu'on  pourrait 
tirer  des  monastères  pour  l'éducation 
publique.  Les  J^ues  d'un  solitaire 
patriote  avaient  paru  sous  le  voile 
de  l'anonyme.  Il  n'en  fut  pas  de  même 
ùe.^   J^ues  politiques  sur  la  divi- 
sion des  g  raTide  s  propriétés,  parle 
citoyen  Féroux  ,   17y3_,    24   pages 
in-12.  La,  Féroux  dit  dans  l'avant- 
projjos  que   «  l'ouvrage  qu'il  avait 
a  publié  dix  ans  auparavant  lui  avait 
«  valu  les  persécutions  du  despolis- 
«  me.»  Il  ajoute  :  «  La  révolution 
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ce  a   fait  adopter  quelques-unes  de 
«  nos  vues.  Il  ne  manque  peut-être,     — 
«  pour   déterminer  l'application  de  fl 
«  celles  (jui  concernent  la  division  V 
«   des  grandes  propriétés ,  que  de 
ce  les  reproduire  sous  un  jour  nou- 
cc  veau ,  comme  nous  nous  empres- 
«  sons  de  le   faire    aujourd'hui...» 
Féroux,  qui  avait  semé  dans  sq&  écrits 
des  idées  judicieuses  sur  l'éducation 
et  sur  l'organisation  sociale,  avait 
aussi  en  économie  rurale  des  con- 
naissances fondées   sur  une  longue 
expérience  :  les  améliorations  qu'il 
a  introduites  ou  suggérées  dans  son 
prieuré  de  Fontaine-Jean  ou  a  l'ab- 
baye de  Chalis;  et  depuis  dans  les 
déparlements  de  Seine-et-Oise  et  de 
Seine-et-Marne,  soit  en  créant  des 
prairies  artificielles  là  où  étaient  des 
eaux  stagnantes  sur  une  surface  de 
plusieurs  lieues  d'étendue  ,  soit  en 
dirigeant    avec  succès    des    planta- 
tions sur  un  sol  ingrat,  à  l'aide  des 
colons  qu'il  y  attirait,  soit  enfin  en 
indiquant  des  méthodes  sûres  pour 
la  culture  et  la  taille  des  arbres  pro 
ductifs,  ont  été  des  bienfaits  dont  s 
ressentent  encore  les  cantons  où  il 
vécu.  Ses  connaissances  et  les  servi- 
ces qu'il  avait   rendus  en  ce   genre 
sauvèrent  peut-être  sa  tête  a  l'épo- 
que de  la  terreur  :  l'ex-moine   fut 
heureux  de  trouver  un   abri  sous  1 
titre  de  professeur  de  culture ,  et  il 
fut  admis  dans  la  société  académiqu 
des  sciences,  nouvellement  formée, 
Son  ami ,  M.   Gence ,  un  des  plui 
anciens  collaborateurs  de  la  Biogra 
phie  universelle ,  le  peint  dans  u 
de  ses  écrits  [Biographie  littérair 
1835,   44  pag.  in-8"),  comme  ui 
homme  a  la  fois  d'action  et  do  con- 
seil, n'ayant  de  moine  que  l'habit, 
et  philanthrope  éclairé  ,  prudent  et 
judicieux.  Dora  Féroux  est  mort 
Paris  en  1803.  L. 
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FERRAND  (Jacques),  géné- 
ral français,  né  le  14    nov.  174G  a 
Orinoj,  bailliage  de  Vesoul,  était  fils 
d'un   pauvre   vigneron.  A  Tâge  de 
vingt  ans  il  entra  dans  le  régiment 
Royal  (infanterie),  et  parvint  de  grade 
en  grade  à  celui  d'officier   de    re- 
crutement. Devenu  colonel  en  1791, 
lors  de  l'émigration  des  anciens  offi- 
ciers, il  signala  sa  valeur  en  1792, 
au  siège  de  Lille,    fut  bientôt  après 
nommé   général  de  brigade,  puis  de 
division ,    et  envoyé  a  l'armée  des 
Ardennes,  dont  il  eut  un  instant  le 
commandement    eu    cbef.    Homme 
d'action  ,  mais  reconnaissant  le  pre- 
mier qu'il  manquait  des  talents  néces- 
saires pour  diriger  un  corps  d'armée, 
il  se  bâta  de  donner  sa  démission,  et 
revint  à  l'armée  du  Nord.  Il  con- 
courut, en  1794,  à  la  reprise  des 
Pays-Bas  et  s'empara  de  Mous  sans 
coup  férir.  Nommé  commandant  à 
Bruxelles,  il  y  maintint  l'ordre  et  se 
concilia  l'estime   des   habitants   par 
son  esprit  de  justice  et  sou  désinté- 
ressement. Sur  sa  demande,  il  passa, 
dans  le  mois  de  juillet  1795,  a  l'ar- 
mée du  Rbin,  et  fut  envoyé  par  Pi- 
chegru  ,  son  compatriote  et  sou  ami , 
pour  commander  à  Besançon.  Connu  , 
même  avant  son   arrive'e  dans  cette 
ville  ,    par   la    modération    de    ses 
principes,    il    y    fut    accueilli    par 
tous  ceux  qui  craignaient  que  le  pou- 
voir  retombât  dans   les    mains    des 
jacobins.  De  ce  nombre  était  Ijou- 
venot  [Voy.  ce  nom,  LÎX,   159), 
qui,  d'abord  partisan  de  la  révolu- 
tion, mais  éclairé  par  les  événements, 
ne  voyait ,  comme  beaucoup  d'au- 
tres ,  de  salut  que  dans  le  rétablisse- 
ment du   trône  des  Bourbons,  avec 
des  garanties  contre  le  retour   des 
abus   de  l'ancien  régime.  Bouvenot 
fit  part  a  Ferrand  du  projet  formé 
par  quelques  émigrés  de  livrer  Be- 
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sançon  au  prince  de  Coudé.  Etonné 
d'une  telle  confidence,  Ferrand  en 
informa    Fadminislration    départe- 
mentale;  mais  tandis  que  les  auto- 
rités concertaient  les  mesures  propres 
a  faire  échouer  ce  projet,    s'il  avait 
quelque  réalité,  la  liste  des  préten- 
dus conjurés,  dans  laquelle  figuraient 
en  première  ligne  et  Ferrand  et  tous 
les  membres  de  l'administration  dé- 
partementale, ayant  été  perdue  par 
un  agent  royaliste  [J^oy.  Ïinseau, 
XLYl,  100),  fut  adressée  au  Direc- 
toire. Un  arrêté  du  19  janvier  1796 
destitua  Ferrand  ,  qui  fut  mis  en  pri- 
son  avec  tous  les  membres  du  dé- 
partement ;   rinslructiou    qui    suivit 
immédiatement  démontra  leur  inno- 
cence 5  mais  le  malheureux  général , 
qui  n'avait  d'autre  ressource  que  son 
traitement ,   ne    fut  point  réintégré 
dans  ses  fonctions.   Alors   il    écrivit 
au  Directoire  une  lettre  fulminante  , 
qui  tomba  dans  les  mains  de  Car- 
not ,  lequel,  connaissant  la  probité 
de  Ferrand,  s'empressa  de  lui  rendre 
son  grade,  et  peu  de  temps  après  lui 
fit  donner  le    commaudemeut  d'une 
légion  de  vétérans ,  disséminée  dans 
les  trois  départements  de  la  ci-devant 
Franche-Comté.  Eu  1797,  Ferrand 
fut    élu    par  le  département  de  la 
Haute-Saône   au   conseil    des  cinq- 
cents,  oii  il  vota  couslarameut  avec 
Pichegru  dout  il  était   l'admirateur 
enthousiaste.   Cependant    il    ne    fut 
point  inscrit ,  sans  doute  parce  qu'on 
ne  le  crut  pas   dangereux  ,    sur   la 
liste  des   députés    condamnés    a   la 
déportation  au    18  fructidor;  mais 
son  élection  fut  annulée.   H  revint 
alors  dans  son  département, a  Amance 
où  il  avait  acheté,  du  produit  de  la 
vente  de    ses  chevaux ,    une    petite 
maison   avec    (juelques    arpents    de 
terre  qui  formaient  la  dotation  d'une 
école  supprimée  eu  1793.  W  y  mou- 
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rut  le  30  sept.  1804.  N'ayant  pas 
d'onfanl,  il  laissa  la  jouissance  du  peu 
qu'il  possédait  h  sa  veuve,  qui  ne  lui 
survécut  que  de  quelques  mois,  et 
donna  ce  fonds  a  la  commune  d'A- 
niance  pour  établir  une  école  de 
jeunes  filles.  W — s. 

FEllRAND  (Antoine..Fran- 
cois'GlaL'De,  comte),  l'un  des  mi- 
nistres de  Louis  XVIII,  né  a  Paris 
le  4  juillet  1751  ,  d'une  famille  de 
robe^  entra  dans  sa  dix-huitième  an- 
née au  parlement  de  Paris ,  comme 
conseiller  a  lachsnibredes  enquêtes^ 
avec  une  dispense  d'âge.  Zélé  parle- 
mentaire ,  il  se  fit  remarquer  par  son 
opposition  a  la  cour  dans  les  débats 
qui  éclatèrent,  en  1771,  contrôle 
ministère  Maupeou.  Comme  ses  col- 
lègues, il  en  fut  quitte  pour  quelques 
mois  d'exil,  et  revint  triomphant  à 
l'avènement  de  Louis  XVI.  Cepen- 
dant la  leçon  parut  lui  avoir  profité, 
car,  lorsqu'en  1787  il  fut  chargé  des 
remontrances  du  parlement  contre 
l'édit  du  timbre,  il  mit  dans  cette 
rédaction  tant  de  modération  et  de 
prudence  que  ses  collègues  en  furent 
mécontents.  Il  se  réhabilita  ensuite 
dans  leur  esprit,  lorsqu'il  fit  encore 
en  1788,  au  nom  d'une  commission, 
le  rapport  en  faveur  de  la  tenue  des 
Etats-généraux.  Ne  voulant  néan- 
moins ni  heurter  ses  collègues  ni  dé- 
plaire au  pouvoir  _,  il  atteignit  assez 
heureusement  ce  double  but;  mais 
dès  qu'il  vit  les  premiers  désordres 
de  la  révolution  ,  il  s'y  montra  fort 
opposé,  et  il  émigra  dans  le  mois  de 
septembre  1789,  pour  se  rendre  au- 
près du  prince  de  Condé,  qui  l'admit 
aussitôt  dans  son  conseil.  Il  fit  en- 
suite partie  du  conseil  supérieur  de 
régence,  qui  fut  nommé  après  lamort 
de  Louis  XVI,  et  qui  cessa  ses  fonc" 
tions  en  1795,  après  celle  du  jeune 
roi  Louis  XVIÏ.  Ferrand  se  hâta  de 


rentrer  en  France,  dès  que  Bona- 
parte le  permit  h  la  plupart  des 
émigrés;  n.aisilse  tint  consîamment 
éloigné  des  affaires  (1) ,  donnant 
tout  son  temps  a  des  travaux  litté- 
raires, surtout  a  la  composition  de 
son  Esprit  de  l'histoire,  d'abord 
entrepris  pour  l'éducation  de  son 
fils,  qu'il  eut  le  malheur  de  perdre 
lorsqu'il  était  a  peine  âgé  de  seize 
ans.  Cet  ouvrage,  publié  en  1802 _, 
eut  un  succès  qu'augmenta  encore 
l'espèce  de  persécution  que  lui  sus- 
cita la  police,  en  exigeant  des  chan- 
gements a  un  discours  adressé  par 
Viopjandus  au  légitime  roi  Childéric 
qu'il  rétablit  sur  le  trône.  Ce  dis- 
cours était  bien  selon  les  vœux  et 
la  pensée  des  crédules  royalistes,  qui 
pensaient  alors  que  Napoléon  allait 
rendre  le  trône  aux  Bourbons ,  et  la 
police  ne  s'y  trompa  point.  Cepen- 
dant l'université  impériale,  que  diri- 
geait Fonlancs,  favorisa  ensuite  la 
circulation  de  ce  livre,  et  même  elle 
le  fit  donner  eu  prix  dans  les  collè- 
ges. Il  eut  ainsi  cinq  éditions  du  vi- 
vant de  l'auteur,  qui  reçut  de  l'empe- 
reur de  Russie,  auquel  il  en  avait  en- 
voyé un  exemplaire,  une  lettre  très- 
flalteuse  et  une  bague  d'un  grand 
prix.  Une  autre  entreprise  litté- 
raire fit  encore  éprouver  quelqueâ 
désagréments  a  Ferrand.  S'élaaj 
chargé  de  publier  et  continuer  l'His] 
toire  de  Pologne  par  Rulhières, 
était  sur  le  point  de  la  faire  paraî- 
tre en  1808,  lorsqu'un  des  censeurs^ 
impériaux,  Esménard,  lui  fit  enlever! 
son  manuscrit,  et  chargea  M.  Dau' 
non  de  refaire  son  travail,  sous  pré-j 
texte  qu'il  avait  changé  et  dénature 
celui  de  Rulhières.  Ferrand  a  déclaré 


(i)  Le  duc  de  Rovigo  a  publié  dans  ses  Mé- 
moires, tome  V,  P^dC  33,  que  Ferrand  sollicita 
vainement  alors  la  place  de  secrétaire  des  com- 
mandements de  l'impératrice  Joséphine  ,<iui  lui 
fut  refuses. 
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qu'il  s'était  cependant  contenté 
d'en  retrancher  le  mot  barbare^ 
que  l'hislorien  de  la  Pologne  avait 
fréquemment  employé  en  parlant 
des  Russes  ,  et  de  coordonner  les 
dates  et  les  époques,  souvent  in- 
terverties. Depuis  cette  petite  per- 
sécution ,  dont  la  cupidité  du  cen- 
seur élait  la  principale  cause,  Fer- 
rand  vécut  paisible  dans  la  capilale 
jusqu'à  la  chute  de  Napoléon.  Le 
31  mars  1814,  s'élant  réuni  a  un 
grand  nombre  de  royalistes  chez  M. 
Lepelletier  de  Morfonlaine,  il  j 
parla  avec  beaucoup  de  force  en  fa- 
veur des  Bourbons,  et  fut,  avec  M.  de 
Chateaubriand,  l'un  des  députés  que 
cette  assemblée  envoya  a  l'empereur 
Alexandre  pour  lui  demander  leur 
rétablissemenl.  Reçus  par  M.  de 
Nesselrode,  ces  députés  en  obtinrent 
une  réponse  favorable.  Aussitôt  après 
le  retour  de  Louis  XVIII,  le  comte 
Ferrand  fut  nommé  ministre  d'état  et 
directeur- général  des  postes.  Lors- 
que ce  prince,  cédant  aux  avis  de 
l'empereur  Alexandre,  se  décida  a 
donner  aux  Français  une  nouvelle 
constitution,ileuteocorerecourshson 
ancien  conseiller  pour  la  rëddction 
de  cette  charte.  Assistant  dès-lors  à 
toutes  les  délibérations  du  monarque, 
Ferrand  eut  une  grande  part  a  tout 
Ce  qui  se  fit  dans  le  gouvernement; 
et  il  dirigea  surtout  ses  efforts  vers 
la  réparation  des  injustices  et  des 
violences  causées  par  la  révolution. 
Il  ne  dépendit  pas  de  lui  que  les 
biens  des  émigrés  ne  leur  fussent 
entièrement  rendus.  Appelé  h  faire 
partie  de  la  commission  qui  fut  char- 
gée d'examiner  les  demandes  en  res- 
titution de  ceux  de  ces  biens  qui  n'é- 
taient pas  vendus  ,  il  présenta  le  13 
septembre  un  projet  de  loi  sur  ce 
sujet,  et  prononça  a  cette  occasion 
une  longue   apologie   des  émigrés, 
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formant  le  vœu  ,  exprimé  depuis  par 
le  maréchal  Macdonald ,  d*iine  in- 
demnité pour  ceux  des  biens  quiétant 
vendus  ne  pouvaient  plus  être  resti- 
tués. Il  termina  par  quelques  phrases 
récriminatoires  contre  la  révolution 
et  ses  spoliations,  ce  qui  lui  attira 
des  répliques  violentes  de  la  part  des 
révolutionnaires,  et  surtout  du  dé- 
puté Bedoch.  Ferrand  présenta  en- 
core, le  26  octobre  suivant,  un  projet 
de  loi  en  faveur  des  colons  de  Saint- 
Domingue,  quiavaienl  obtenu  de  l'an- 
cien gouvernement  un  sursis  pour  le 
paiement  de  leurs  dettes  ;  et  ce  sursis 
fut  prorogé  jusqu'à  la  fin  de  la  ses- 
sion de  1815,  Le  comte  Ferrand 
fut  cliargé  du  porte-feuille  de  la  ma- 
rine pendant  la  maladie  de  M.  Ma- 
louet,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de 
remplir  ses  fonctions  de  directeur-gé- 
néral des  postes.  Il  les  remplissait  en- 
core a  l'époque  du  20  mars  1815,  et 
il  ne  contribua  pas  peu  par  son  aveu- 
glement et  son  impéritie  à  la  cata- 
strophe qui  renversa  alors  la  monar- 
chie des  Bourbons.  Lorsque  son  pré- 
décesseur Lavallelle  vint  s'emparer 
de  l'hôtel  des  postes  au  nom  de 
Vempereur,  dès  le  20  mars,  à  sept 
heures  du  matin,  Ferrandsecontenla 
de  lui  demander  un  passe-port  et  des 
chevaux  de  poste  pour  suivre  le  roi 
à  Gand.  La  dernière  partiedecelte 
demande  lui  ayant  été  refusée,  il  se 
réfugia  dans  la  Vendée,  puis  à  Or- 
léans ,  où  il  reçut  de  la  part  de  Bona- 
parte un  ordre  d'exil  qu'il  parvint  à 
éluder  en  alléguant  ses  infirmités. 
Il  recouvra  ses  emplois  après  le  se- 
cond retour  du  roi,  à  l'exception  de  ce- 
lui de  directeur  des  postes  qui  conve- 
nait si  peu  k  ses  goûts  et  à  ses  habi- 
tudes ,  et  il  en  fut  dédommagé  par  le 
titre  de  pair  de  France  et  par  d'autres 
bienfaits.  Admis  à  l'académie  fran- 
çaise en  vertu  d'une  ordonnance  du 
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roi,  il  obtint  de  faire  imprimer  gra- 
tuitement k  l'imprimerie  rojale  sa 
Théorie  des  révolulions y  en  4  vol. 
in-8°,  ouvrage  médiocre,  dont  il  ven- 
dit fort  cher  à  un  libraire  toute  l'é- 
dition qui  ne  lui  avait  ainsi  rien 
coûté.  Dans  les  dernières  années  de 
sa  vie  ,  le  comte  Ferrand  était  entiè- 
rement aveugle  et  privé  de  l'usage 
de  ses  jambes  par  une  paralysie* 
cependant  il  se  rendait  fort  assidû- 
ment a  la  chambre  des  pairs,  et  il  y 
parlait  sur  la  plupart  des  grandes 
questions.  Il  mourut  à  Paris  le  17 
janvier  1825.  Le  ministre  de  la  guer- 
re Clermont-Tonnerre  prononça  son 
éloge  a  la  chambre  des  pairs,  dans 
la  séance  du  7  juin  suivant.  Selon 
Barbier ,  le  comte  Ferrand  est  au- 
teur de  la  tragédie  de  Philoctète , 
en  3  actes ,  qui  fut  représentée  en 
1786.  Il  avait  fait  paraître,  la  même 
année,  Accord  des  principes  et 
des  lois  sur  les  évocations^  com- 
missions et  cassations  illégales^  et 
en  1789,  avant  de  quitter  la  France, 
V Essai  d'un  citoyen,  où  il  combat- 
tait avec  beaucoup  de  chaleur  les 
doctrines  de  la  révolution.  Il  publia 
en  Allemagne  divers  écrits  dans  le 
même  sens  :  1"  Nullité  et  despo- 
tisme de  t assemblée  prétendue 
nationale,  Paris,  1789j  2°  Etat 
actuel  de  la  France^  1790;  3° 
Adresse  d'un  citoyen  très-actif 
présentée  aux  Etals- généraux  du 
manège^  vulgairement  appelés  as- 
semblée nationale ,  février,  1790, 
in-8°;  4°  douze  Lettres  d'un  coni" 
m.erçant  à  un  cultii>ateur y  Paris, 
1790'  5°  Zcj  dernier  coup  de  la 
ligue,  cet.  1790;  ^^  Les  Français 
à  l'assemblée  nationale ,  ou  Ré- 
ponse au  pamphlet  de  l'assemblée 
nationale  aux  Français,  1790, 
în-8°;  7°  Les  conspirateurs  dé- 
masqués par  l'auteur  de  Nullité 
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et  despotisme,  Turhif  1790,  in-8*, 
8°  Le  rétablissement  de  la  monar- 
chie, ]\i\\\el  il  d3j  9°  Considéra- 
tions sur  la  révolution  sociale 
(août  1794).  Les  ouvrages  qu'il  a 
fait  imprimer  en  France  depuis  son 
retour  sont  :  I.  VEsprit  de  l'his- 
toire ,  ou  T-jettres  politiques  et 
morales  dun  père  à  sonjils  sur  la 
manière  d étudier  l  histoire  ,  Pa- 
ris ,  1802,  4  vol.  in-8°.  La  sixième 
édition,  publiée  en  1826  par  M. 
Héricarl  de  Thury,  gendre  de  Fer- 
rand, est  précédée  d'une  notice  bio- 
graphique. II.  Eloge  historique  de 
madame  Elisabeth  de  France  , 
suivi  de  plusieurs  lettres  de  cette 
princesse,  Paris  ,  1814,  in-8°.  III. 
Théorie  des  révolutions ,  rappro^ 
chée  des  événements  qui  en  ont 
été  t  origine ,  le  développement 
et  la  suite,  Paris,  de  l'imprimerie 
royale,  1817,  4  vol.  in-8o .  IV.. 
Histoire  des  trois  démembrements 
de  la  Pologne,  pour  faire  suite  a 
l'Histoire  de  Rulhières,  Paris,  1820, 
3  vol.  iii-8°.  V.  Beaucoup  d'opi- 
nions et  de  discours  prononcés  à  la 
chambre  des  pairs.  On  a  encore  un 
volume  à'OEuvres  dramatiques  àe 
M.  A.  F.,  Paris,  de  l'imprimerie 
royale,  1817,  in-8o,  attribué  à  Fer- 
rand, qui  le  fit  probablement  encore 
imprimer  sans  frais,  au  temps  de  sa 
faveur.  Ce  volume  contient  quatre 
tragédies  intitulées:  leSiège  de  Rho- 
des, Zoare,  Philoctète  et  Alfred. 
Ferrand  avait  épousé  la  fille  du  prési- 
dent Rolland,  mortsurPéchafaudré' 
volutionnaire  en  1794,  et  dont  il  eu 
trois  filles.  M — d  j 

FERRARA  (Alphius),  méde. 
cin,  naquit  k  Trestacagne  (Sicile),  • 
1777.  Après  avoir  terminé  son  cours 
d'études,  il  alla  k  Catane  où  résidait 
son  frère  aîné,  savant  naturaliste,  et 
s'appliqua  sous  sa  direction  k  l'étude 
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de  la  médecine.  Les  Anglais  ajaut 
opéré  iiii  débarquement  de  troupes 
dans  la  Sicile,  le  jeiuie  Ferrara  fut 
d'abord  nommé  élève  dans  l'hôpilal 
militaire  qu'ils  établirent  a  Messine, 
et  peu  de  temps  après  il  obtint  au 
concours  la  place  de  médecin  cl 
de  chirurgien  en  chef.  Chargé  de 
soigner  les  soldais  anglais  qui  étaient 
revenus  accablés  d'infirmités  de  leur 
expédition  d'Egypte,  il  en  accom- 
pagna le  plus  grand  nombre  en  An- 
gleterre ,  et  le  gouvernement  ré- 
compensa ses  soins  en  lui  donnant 
une  place  de  médecin  dans  un  hôpital 
de  Londres.  Après  plusieurs  campa- 
gnes en  Espagne,  comme  chirurgien- 
major,  Ferrara  retourna  en  Sicile,  et 
passa  bientôt  à  l'île  deSainle-Maure, 
en  qualité  de  chirurgien  en  chef  des 
troupes  anglaises  stationnées  dans  ces 
parages.  11  profila  de  quelques  mois 
de  loisir  pour  visiter  deux  fois  la 
Grèce ,  et  parvint  k  former  un  riche 
médailler,  possédé  maintenant  par 
son  frère  aîné.  Ayant  obtenu  sa  re- 
traite ,  il  vint  s'établir  a  Paris  ,  où 
il  mourut  le  21  octobre  1829. 
Continuellement  occupé  de  l'étude 
des  sciences  médicales,  Ferrara  s'é- 
tait surtout  acquis  un  grand  renom 
comme  opérateur  oculiste.  Il  a  pu- 
blié :  L  Memoria  sopra  le  acqiie 
délia  Sicilia,  Londres,  1811.  M. 
Alibert,  dans  son  grand  ouvrage  sur 
les  eaux  lumerales  ,  après  avoir  rap- 
porté plusieurs  extraits  de  ce  mé- 
moire ,  dit  :  L'ouvrage  de  M. 
Ferrara  annonce  dans  L'auteur  des 
connaissances  approfondies  des 
sciences  exactes ,  un  esprit  criti- 
que et  obseri>ateur  y  et  un  grand 
amour  pour  le  progrès  des  scien- 
ces. II.  Sur  le  corail  de  la  Sicile 
(en  anglais),  Londres,  1813.  III. 
Coup'd'œil  sur  les  maladies  les 
plus  importantes  qui  régnent  dans 
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une  des  îles  les  plus  célèbres  de 
la  Grèce ,  ou  Topographie  médi- 
cale de  l'île  de  Leucade  ,  ou 
Sainte- Maure  y  Paris,  1827.  Les 
auteurs  de  la  Revue  encyclopédique 
rendirent  compte  de  cet  ouvrage 
dans  des  termes  flatteurs.  Parmi  les 
manuscrits  que  Ferrara  a  laissés  ou 
trouve  des  observations  et  des  aper- 
çus qui  devaient  servir  de  base  à  un 
grand  travail  sur  les  maladies  endé- 
miques des  îles  Ioniennes  5  des  mé- 
moires sur  rhisloire  naturelle  de  la 
Sicile,  et  un  journal  de  ses  deux 
voyages  en  Grèce.  Z. 

FERRARI  (JimÔME),  savant 
philologue  dont  quelques  biographes 
ont  fait  le  frère  et  d'autres  le  fils 
d'Octavien  [Voy.  l'art,  suiv.),  n'é- 
tait pas  de  la  même  famille.  Né  en 
1501,  non  pas  a  Milan  ,  mais  h  Cor- 
reggio,  il  embrassa  l'état  ecclésiasti- 
que ,  et  fut,  en  1527,  pourvu  d'ua 
bénéfice  sur  la  résignation  de  son  on- 
cle, recteur  de  la  paroisse  Saint-Biaise 
de  Corrège.  Il  vint  peu  de  temps  après 
a  Rome,  oîi  ses  talents  lui  méritèrent 
bientôt  la  protection  des  membres 
les  plus  distingués  du  sacré  collège  , 
entre  autres  du  cardinal  Cesarini, 
qui  voulut  l'avoir  logé  dans  son  pa- 
lais. On  attendait  avec  impatience  le 
fruit  de  ses  travaux,  lorsqu'il  mou- 
rut en  1542.  Ses  obsèques  eurent 
lieu  dans  l'église  Saint-Laurent  in 
D amas o,  où  ses  a.m\s  lui  élevèrent 
un  monument  avec  une  inscription 
rapportée  par  Colleoni  dans  les  Scrit- 
tori  di  Correggioy  32,  et  par  Ti- 
raboschi ,  Bibliot.  modenese,  II , 
274.  La  même  année,  il  avait  pu- 
blié ses  remarques  (emendationes), 
sur  les  Philippiques  deCicéron,  pré- 
cédées d'une  épîlre  k  Paul  Manuce 
l'imprimeur.  Cet  ouvrage  estimable 
a  été  reproduit,  en  1562^  par  des 
contrefacteurs  lyonnais.       W — «. 
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FERRARI  (Octavien),  célèbre 
philosophe  du  XVP  siècle,  né  le  23 
septembre  1518  (1),  h  Milan,  était 
de  la  même  famille  qu'Oc  lave  Fer- 
rari [J^oj.  ce  uora  ,  XIV ,  410),  avec 
lequel  la  ressemblance  du  prénom  l'a 
fait  confondre  quelquefois.  Ou  con- 
jeclure  que  son  père  se  nommait  Jé- 
rôme (2).  Dans  sa  jeunesse  il  fré- 
quenta les  universités  d'Italie  dont  les 
professeurs  avaient  alors  le  plus  de 
réputation ,  et  se  rendit  très-habile 
dans  les  lettres  et  la  philosophie.  Il 
cultiva  dans  le  même  temps  la  méde- 
cine avec  beaucoup  de  succès;  mais 
il  ne  voulut  point  se  livrer  h  la  pra- 
lique  de  cet  art,  qui  demande  de  la 
part  de  celui  qui  l'exerce  un  dévoue^ 
ment  dont  Ferrari  ne  se  sentait  pas 
capable.  De  retour  a  Milan, il  y  passa 
quelques  années,  occupé  de  perfec- 
tionner ses  connaissances.  Son  nom 
figure  en  1548,  dans  la  liste  des  pro- 
fesseurs de  l'université  de  Pavie  (8)5 
il  j  remplissait  la  chaire  de  logique  , 
mais  il  s'en  démit  en  1554,  pour  l'en- 
seignement de  'a  philosophie  à  Milan, 
dans  l'école  fondée  l'année  précé- 
dente par  Paul  Canobio,  et  qui  de  sou 
nom  prit  celui  de  Canobienne.  Oc- 
tavien y  professa  dix-huit  ans  avec 
lin  succès  toujours  croissant,  et  qui , 
selon  toute  apparence,  ne  contribua 
pas  peu  à  la  prospérité  du  nouvel 
établissement.  Lié  d'une  étroite  amitié 


(i)  Et  non  i5o8,  comme  on  lit  dans  les 
Scriptor.  mediol.;  mais  c'est  évideiumeat  une' 
faute  typographiquej;  cai-  l'Argelati  n'a  fait  que 
traduire  l'article  T'errari,  que  l'on  trouve  dans 
le  toiue  V  (les  3Iéiiioires  du  T.  Niceion  ,  en  y 
ajoutant  quelques  détails  qui,  mallieiireusement, 
sont  inexacts. 

(2)  On  ne  coiiçoit  pas  comment  Snx,  bio- 
graphe si  judicieux,  a  pu,  dans  son  Onoinas- 
ticon  (III>  45o  )  ,  donner  pour  père  à  Ferrari 
Jérôme  Fantoui,  dominicain,  surnommé  de  Fer- 

raria  ou  ds  Ferrarïis  ,  parce  qu'il  avait  exercé 
l'office  d'inquisiteur  à  Ferrare.  Voy.  les  Scriptor. 
ord.  prœdicat.,  11,84. 

(3)  Et  non  de  Padoue,  comme  le  disent  Nicé- 
ron,  l'Ar^elali,  etc.  Ferrari  n'est  pas  même  nom- 
mé dans  VHistor,  gjmnasii  Pataviui  de  Tapadoli, 


avec  Paul  Mauuce  et  le  Poggiano , 
il  entretenait  avec  ces  deux  élégants 
écrivains    une  correspondance  dont 
ou    retrouve    des  traces  dans   leurs 
recueils  épistolaires.  Il  consacra  les 
dernières  années  de  sa  vie  a   la  ré- 
daction d'ouvrages  qui  devaient  en- 
core acroîlre  sa  réputation;   mais  il 
n'avait  pu    terminer   ses  recherches 
sur  l'origine   des  Romains   lorsqu'il 
mourut  en  1586.  Son   éloge  funèbre 
fut  prononcé  par  deux  de  s^s  amis, 
Barthélemi  Capra  (4),  savant  juris- 
consLille,  qu'il  avait  institué  son  exé- 
cuteur testamentaire,  etFrancois  Ci- 
ceii,  grammairien,  qui  n'est  pas  aussi 
connu  qu'il  mériterait  de  l'être  (5). 
La  mémoire  d'Octavien  fut  honorée 
d'une  médaille,  qui    est  gravée  dans 
le  Muséum  Mazzuchellianum ,   I, 
pi.   89.  Outre  quelques  Lettres  la- 
tines et  italiennes,  imprimées   avec 
celles  de   Manuce   et  de  Poggiano, 
ou  a  de  Ferrari  :  I.  De  disciplina 
encycUo .,   Venise,    Paul   Manuce, 
1560,  in-4°.  C'est  une    une  espèce 
d'eucylopédle  servant  d'introduction 
a  l'étude  de  la  philosophie  d'Aris- 
tote.     IL    De    sermonibus     exo- 
tericis  ^  Venise,  id.,  1575,  in-4". 
Cet    ouvrage ,     très-utile   aux   per- 
sonnes  qui   voudraient   connaître    à 
fond   les  principes  du  philosophe  de 
Slagyre,  a  été  reproduit  avec  le  pré- 
cédent par  les  soins  de  Melch.  Gol- 
dasl,  sous  ce  titre:  Clavis  philoso- 
pliiœ  aristotelicœ,¥  rsLUC^ori,  1 606, 
in-8°.  m.  De  origine  Romanorum, 
Pavie,  1588,  in-8°.  Cette  édition, 


(4)  Si.  comme  le  ditNicéron,  Ferrari  légua  sa 
bibliothèque  à  Capra ,  l'on  doit  en  conclure 
qu'il  avait  eu  le  malheur  de  pérore  le  fils  dont 
il  parle  dans  une  lettre  à  Manuce  comme  d'un 
Ciif mt  qui  donnait   les  plus  belles  espérances. 

(5)  Les  ouvrages  de  Ciceri ,  restés  longtemps 
dans  la  poussière  des  bibliothèques  ,  ont  été 
publiés  par  l'ab!)é  CaMati,  Milan  ,  1782.  Ce 
sont  des  Discours  et  des  Lettres  pleiaes  de  détails 
curieux  sur  l'histoire  littéraire  du  XVl"  siècle. 
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donnée  par  Bartb.  Capra,  n'a  pas  été 
connue  des  hibliograplies  qui  citent 
comme  la  première  celle  de  Milan, 
1 007  ou  1 6 1 7 .  L'ouvrage  a  été  i  éira- 
priraé  par  Graevius  en  tête  du  l.  I®^ 
de  sou  T/iefiaur.  antiquitat.  roma- 
nar.  Per.sonne,  dit  Tirabosclii ,  n'a 
comballu  plus  forlement  que  Ferrari 
les  fables  dont  Annius  de  Viterbe 
avail  obscurci  les  origines  du  peuple 
romain;  et,  bieu  que  son  ouvrage  ne 
soil  pas  exempt  d'erreursj  il  y  mon- 
tre beaucoup  d'érudition,  employant 
avec  un  bon  sens  exquis,  j^our  re- 
construire l'histoire  des  temps  qui 
f)récédèrent  la  fondation  de  Rome  , 
es  passages  des  meilleurs  écrivains 
grecs  et  latins  qu'il  cite  fidèlement. 
Ferrari  avait  laissé  manuscrite  la 
Iraduclion  latine  de  quelques  mor- 
ceaux à' Athénée'^  celle  du  traité  de 
la  cavalerie  de  Xénoplion  et  des 
notes  sur  plusieurs  anciens  auteurs. 
La  Storia  délia  letteratura  ital. 
de  Tiraboscbi  contient,  YII,  891, 
une  excellente  notice  critique  sur 
Ferrari.  — Ferrari  {Barthélemi) , 
Labile  mécanicien ,  né  h  Bologne 
dans  le  XVII^  siècle ,  fit  st&  études 
à  l'université  de  celte  ville ,  où 
il  prit  ses  degrés  en  philosophie 
et  en  médecine.  Son  goût  le  por- 
tait vers  les  sciences ,  et  il  s'ap- 
pliqua surtout  avec  succès  à  la 
mécanique.  I!  construisit  pour  Gon- 
zague ,  duc  de  Sabioneta,  une  hor- 
loge très-conipliquée ,  et  en  publia 
lui-même  la  description  sous  ce 
liire  :  Dello  sferologio  e  sue 
operazioni ^  Bologne,  1683,  in-S**. 
Celte  horloge,  dit  Cinelli ,  indiquait 
non  seulement  les  heures ,  mais  en- 
core les  mouvements  de  la  lune , 
des  planètes  et  de  toutes  les  étoiles, 
quiélaient  gravées  sur  un  globe,  sou- 
tenu par  un  Atlas  en  bronze  d'un 
pied  de  hauteur.  W — s. 
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FERRARI  (Louis-Marie-Bar- 
THÉLEMi),  né  a  Milan  le  5  juin  1747, 
fil  ses  éludes  dans  les  écoles  .-^rc/wz- 
holdej  ofi  il  eut  pour  professeur  le 
célèbre  Branda,  Irès-connu  pour  ses 
polémiques  liltéraires,  et  l'abbé  Ba- 
relli ,  auteur  d'un  poème  sur  la  re- 
ligion. En  17C4,  Ferrari  fut  admis 
dans  la  congrégation  des  baruabites, 
reçut  le  prénom  de  Bartliélcmi ,  et 
l'année  suivante  prononça  ses  vœux. 
Il  suivit  pendant  deux  ans  les  cours 
de  philosophie  de  Régis  et  Raca- 
gni ,  et  les  célèbres  théologiens  Ugo 
et  Alproni  furent  ses  ins-tiluteurs 
à  Bologne.  Après  avoir  terminé  ses 
études,  il  fut  nommé  professeur  de 
mathématiques  et  de  physique,  et  il 
exerça  cet  emploi  pendant  trente  ans 
jusqu'en  1810,  époque  de  la  sup- 
pression des  barnabites  et  des  autres 
congrégations  enseignantes  que  Jo- 
seph II  avait  laissées  subsister  en  Lom- 
banlie.  Ferrari  vécut  alors  dans  la 
retraite;  mais  ,  en  1816  ,  le  comte 
Scopoli,  directeur-général  de  l'iu- 
slniction  publique,  l'appela  à  la 
chaire  d'instruction  religieuse  créée 
dans  le  lycée  de  Saint-Alexandre  , 
k  Milan,  dirigé  mainîenanl  par  les 
barnabiles.  Il  mourut"  dans  les  fonc- 
tions du  professorat,  le  19  mai  1820, 
après  avoir  légué  le  fruit  de  ses,  éco- 
nomies a  l'hôpital  majeur  de  celte 
ville.  Ferrari  s'était  spécialement 
appliqué  à  Télude  de  l'hydraulique, 
et  il  a  publié  en  1793,  1797  et 
1811,  trois  volumes  de  dissertations 
dans  lesquelles  il  traite:  1°  de  la 
Percussion  des  Jluides\  2°  de  la 
Vitesse  des  eaux  jaillissantes  5 
3°  de  la  Construction  de  la  veine 
d^eau  et  de  la  formation  des 
tourbillons  ;  4°  de  la  Dilatation 
de  la  veine  produite  par  les  tu-' 
bes  ;  5°  des  Tuyaux  de  conduite  5 
6°  de  VEau  qui  a  un  cours  libre  ; 
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7°  des  Divers  instruments  pro^ 
près  à  mesurer  Veau  courante  j  8^ 
du  Système  des  fleuves'^  9"  du 
Gonflement  des  eaux;  1 0"  du  Mou- 
vement actuel  des  eaux;  11°  de 
l'Instrument  cylindrique  d  pen- 
dule. Ferrari  publia  encore ,  eu 
1804,  un  autre  ouvrage  très-impor- 
tant en  forme  de  supplément  à  une 
seconde  édition  du  Traité  sur  l'u- 
sage de  la  table  parabolique  pour 
les  sources  d'in^igation  ,  de  son 
professeur  le  père  Régis.  Notre 
physicien  entreprend  d'y  résoudre, 
par  le  moyen  de  l'analyse  ,  le  pro- 
blème général  d'assigner  l'expulsion 
de  la  quantité  d'eau  dérivante  d'une 
source  indéterminée.  La  formule  in- 
tégrale trouvée  par  Ferrari  est  ap- 
pliquée et  prouvée  par  plusieurs 
exemples.  Il  parle  ensuite  de  la  vé- 
locité moyenne,  dont  il  trouve  aussi 
la  formule  5  enfin  il  traite  de  la  pente 
du  lit  d'un  fleuve  et  du  regonfleraent, 
ainsi  que  de  la  table  parabolique 
dont  il  fait  l'application  a  tout  le 
royaume  lombardo-vénitien  pour  la 
distribution  des  eaux.  II  a  laissé  ma- 
nuscrit un  mémoire  qu'il  avait  en- 
voyé à  la  société  ro 'de-impériale 
italienne  sur  celte  question  proposée 
au  concours  :  Quelle  serait  la 
meilleure  règle  à  suivre  dans  la 
distribution  des  eaux  en  Italie"} 
Ce  mémoire  obtint  une  mention  ho- 
norable j  mais  le  prix  fut  accordé 
au  professeur  Brunacci  de  Pavie. 
Ferrari  a  laissé  aussi  plusieurs  ou- 
vrages religieux  en  italien  parmi 
lesquels  nous  citerons  :  I.  Mémoire 
sur  la  mission  du  prophète  Moïse  y 
auquel  esl  jointe  une  Disserta- 
tion sur  le  Pentateuque  samari- 
tain. II.  De  la  vérité  de  la  reli- 
gion chrétienne^  dédié  à  l'empe- 
reur d'Autriche,  avec  un  appendice 
6ur  les  mystères.  III.  Introduction 


à  r étude  de  la  religion  révélée  , 
ouvrage  dans  lequel  il  a  insère  les 
leçons  qu'il  donnait  comme  profes- 
seur au  lycée  de  Milan.     G — g — y. 

FERRARI  (Pierre),  architecte 
de  la  chambre  apostolique ,  né  a 
Spolète  en  1753,  et  mort  a  Naples 
le  7  décembre  1825,  s'était  distingué 
de  bonne  heure  par  une  profonde 
connaissance  de  son  art.  Dans  les 
premières  années  de  notre  siècle,  ses 
talents  furent  appréciés  par  l'admi- 
nistration française,  qui  ne  tarda  pas 
k  les  employer  pour  le  bien  de  l'Ita- 
lie. Il  fut  chargé  de  beaucoup  de 
travaux,  comme  ingénieur  en  chef, 
dans  le  département  du  Trasimène, 
o\x  il  s'occupa  surtout,  de  concert 
avec  le  chevalier  Fontana ,  du  pro- 
jet d'un  grand  canal,  par  lequel  on 
espérait  joindre  la  mer  Adriatique 
a  la  Bléditerranée.  Mais  ce  ne  fut 
qu'en  1825,  après  avoir  bien  mûri 
son  plan,  que,  certain  de  triompher 
de  toutes  les  objections  ,  il  fit  part 
au  public  de  ses  méditations  sur  cet 
important  travail.  Les  amis  de  tout 
ce  qui  contribue  aux  progrès  de  la 
civilisation  forment  des  vœux  pour 
que  l'Italie  ne  perde  point  le  fruit 
de  celte  belle  conception  ,  dévelop- 
pée dans  l'ouvrage  intitulé  :  Deï  ou- 
verture d'un  canal  navigable  qui, 
de  la  mer  Adriatique ,  en  tra- 
versant t Italie^  déboucherait  par 
deux  endroits  dans  la  mer  Médi- 
terranée. L'Ilalie  doit  encore  a  Fer- 
rari des  projets  fort  bien  conçus  pour 
dessécher  les  lacs  deTrasimène  et  de 
Fucino.  Son  porte-feuille  renfermait 
de  nombreux  dessins  de  maisons  de 
campagne,  qui  n'ont  pas  encore  vu 
le  jour.  Z. 

FERRERO  (GuiDo),  né  en 
1537,  k  Bielle  près  de  Verceil  en  Pié- 
mont, fit  ses  études  à  Bologne,  y 
reçut  le  bonnet  de  docteur  en  dro*' 
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cîvil  el  canonique,  et  très-jeune  en- 
core fut  admis  à  l'académie  des  Af~ 
fidatl  de  Pavie.  Il  succéda,  sur  le 
aiège  épiscopal  de  Verceil,  au  cardi- 
nal Pierre-François  Borromée,  sou 
oncle,  qui  s'en  était  démis  en  sa  fa- 
veur, et  qui  lui  avait  déjà  résigné  l'ab- 
baye de  Saint-Etienne  de  Verceil, 
dont  Jean  Gersen  élait  abbé  en  1220. 
Le  duc  de  Savoie  lui  donna  aussi 
celles  de  Sainte-Marie  de  Pignerol , 
de  Saint-Juste,  etc.  Bientôt  il  obtint 
la  nonciature  de  Venise,  et  fut  ap- 
pelé, eu  1565,  a  un  concile  provin- 
cial tenu  par  saint  Charles  Borro- 
mée, arclievêque  de  Milan.  Dans  le 
même  temps  il  fut  créé  cardinal  par 
le  pape  Pie  IV.  INomnié,  sous  Gré- 
goire XIII ,  à  la  légation  de  la  Roma- 
gne,  il  administra  cette  province  de 
manière  à  mériter  la  reconnaissance 
des  habitants,  ainsi  que  l'atteste  une 
inscription  placée  dans  la  ville  de 
Faenza.  Ferrero  mourut  à  Rome  en 
1585,  et  fut  inhumé  dans  l'église  de 
Sainte-Marie-Majeure.  On  a  de  lui  : 
I.  S ommario  di  decreti  conciliari  e 
diocesani  spettantial  cullodii'inOj 
1572.  IL  Synodus  in  quamùlta 
pro  cleri  et  populi  reformatione 
décréta  sunt,  1567  et  1572.  III. 
Decretum  Gratiani  emendatum  , 
avec  une  savante  préface,  Rome, 
1582,  ouvrage  publié  par  ordre  du 
pape  Grégoire  XIII.  —  Ferrero- 
Besso  ,  poète,  chevalier  de  l'An- 
nonciade  ,  fnt  adopté, en  1517,  par 
Louis  Fiesque,  prince  de  Masserano 
et  comte  de  Lavagne ,  et  fut  la  tige 
des  Ferreri- Masserano  d'Espagne 
(Voy.  Y  Histoire  littéraire  du  Ver- 
ce  liais  ) .  G — G — y  . 

FERRI  (Balte ASAR  ),  né  a  Pé- 
Touse  ,  dans  le  commencement  du 
XVIIF  siècle,  fut  un  chanteur  aussi 
célèbre  que  Farinelli  et  Caffarelli  ; 
il  était  comme  eux  élève  de  Porpora, 
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au  conservatoire  de  Naples.  J.-J. 
Rousseau  en  fait  le  plus  grand  éloge 
î  l'article  P^oix ,  dans  son  Diction- 
naire de  musique.  Celait,  dit-il ,  la 
voix  la  plus  étendue,  la  plus  flexible, 
la  plus  douce  ,  la  plus  harmonieuse 
qui  peut-être  ait  jamais  existé  :  elle 
avait  la  faculté  de  monter  et  de  des- 
cendre deux  octaves  par  tous  les  de- 
grés chromatiques  avec  un  trille 
continuel,  parfaitement  articulé,  et , 
sans  reprendre  haleine  ,  en  conser- 
vant une  justesse  si  parfaite,  que  n'é- 
tant point  accompagné  par  l'orches- 
tre ,  a  quelque  note  que  les  instru- 
ments voulussent  l*arrêler,  ils  se 
trouvaient  d'accord  avec  lui.  Il  mou- 
rut fort  jeune.  Jamais  chanteur  ne 
fui  fêlé  avec  autant  d'enthousiasme  : 
on  faisait  pleuvoir  sur  sa  voiture  ua 
uuage  de  roses  ,  lorsqu'il  avait  seule- 
ment chanté  une  cantate.  A  Floren- 
ce, un  grand  nombre  de  personnes 
de  distinction  allèrent  le  recevoir  à 
trois  milles  de  la  ville  pour  lui  servir 
de  cortège.  A  Londres,  au  sortir  du 
spectacle,  un  masque  lui  offrit  nne 
émeraude  de  grand  prix.  On  a  gravé 
son  portrait  etfrappé  une  médaille  eu 
«on  honneur.  Toutes  les  Muses  de 
l'Italie  ont  célébré  ses  talents  et  ses 

succès.  F LE. 

FERRI  (Jérôme),  littérateur, 
né  le  5  février  1713,  a  Longiano 
dans  la  Roraagne,  n'avait  que  vingt 
ans  lorsqu'il  fut  placé  par  ses  com- 
patriotes h  la  tête  de  l'école  munici- 
pale. Il  la  dirigea  quelque  temps 
avec  zèle,  employant  ses  loisirs  a 
l'élude  du  droit  civil  et  canonique. 
Dès  lors  il  profes.^a  les  belles-lettres 
a  Massa,  puis  dans  les  séminaires  de 
Faenza  et  de  Rimini,  s'atlachant  à 
former  le  goiit  de  ses  élèves,  en  ne 
mettant  sous  leurs  yeux  quelesgrands 
modèles  de  l'anliquilé.Lesmagislrats 
de  Faenza  le  rappelèrent  pour  lui 
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confier  la  direction  du  collège  de 
cette  ville.  Lor.S(|ue  le  pape  Clément 
XIV  eut  loriné  le  projet  de  rendre 
à  l'universilé  de  Feriare son  ancienne 
splendeur ,  il  la  pourvut  d'habiles 
professeurs  et  donna  la  chaire  d'é- 
loquence a  Ferri  dont  les  talents  lui 
étaient  connus.  Ferri  la  remplit  pen- 
dant quatorze  ans  avec  une  rare  dis- 
tinction, et  mourut  le  27  juin  178G. 
On  doit  a  sa  plume  élégante  un  assez 
grand  nombre  d'ouvrages  en  prose  et 
en  vers,  dont  la  plus  grande  par  lie 
sont  inédits  j  mais  ceux  qu'il  a  publiés 
suffisGCt  pour  lui  assurer  un  rang 
honorable  parmi  les  meilleurs  lati- 
nistes du  XVIIÎ.^  siècle.  La  critique 
lui  a  cependant  reproché  des  écarts 
d'imagination  et  le  manque  de  clarté. 
Il  complait  au  nombre  de  ses  amis 
le  savant  P.  Miltarelli ,  Fabroni , 
qui  lui  a  dédié  la  f^ie  de  Faccio- 
lati,  etc.  Outre  plusieurs  Discours 
en  latin  et  en  italien  ,  prononcés 
dans  des  occasions  solennelles,  on  ci- 
te de  Feiri  ;  ï,  Epistolœ  pro  lin- 
guœ  laiinœ  usa  adversus  Alem- 
hertium  ,  Faenza,  1771  ,  in-8^. 
Dans  un  opuscule  intitulé  :  De  la 
latinité  des,  modernes  (Mélanges 
de  littérature  ,  tome  V),  d'Alem- 
bert  avait  essayé  de  prouver  qu''il 
est  inutile  d'étudier  le  latin  ,  puis- 
qu'on ne  peut  jamais  espérer  de  le 
savoir  que  très-mal.  C'est  ce  para- 
doxe que  Ferri  réfute  victorieuse- 
ment et  avec  tout  le  zèle  d'un  homme 
qui  combat  pro  aris  et  Jocis.  Il 
a  fait  précéder  ces  lettres  a  d'A- 
lembert  d'une  Dissertation^  pleine 
d'intérêt ,  sur  les  efforts  du  cardi- 
nal Castelli  pour  rendre  a  la  langue 
latine  l'importance  qu'elle  avait  déjà 
perdue,  quoiqu'elle  fut  encore  la  lan- 
gue des  tribunaux  et  des  écoles 
{Voy.  Castellesi,  Viï,  321).  IL 
De  Tabulario  Azuriniano  ad  S  ex- 
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virosFai^entinoscommentariolitm 
opuscule  inédit  imprimé  dans  l'ou- 
vrage de  Mittarelli  [Voy.  ce  noi 
XXIX,  182)  :  DeUtteraturaFÏ 
ventina,  III.  De  Alexandri  Sai 
dii  vita  commentarius  ,  Rom( 
i  775  (Foy.  Sardi,  XL,  419).  F 
De  Vita  et  scriptis  Balth.  Castr=l 
lionis  ,  Mantoue,  1780.  C'est  la  vie 
de  Castiglione  ,  l'auteur  de  Librodel 
aorte giano.  V.  Hagionamento  di 
maleria  agraria ,  dans  le  Magasin 
de  Florence  ,  1782.  VI.  Elogio  del 
conte  Caniillo  Zampieri[Foy.  ce 
nom,  LU,  101).  Adam  Barichevich , 
publié  la  Vie  de  Ferri  dans  la 
hlioth.  ecclesiastica,  Pavie  ,  179( 
W— s. 

FERRI   de    Saint'Constani 
(le  comte  Jean-L.),  littérateur,  né 
en  1755,  à  Fano  (étals  romains), 
étudia  dans  une   congrégation  reli- 
gieuse, et  vint   de  bonne  heure   en 
France,   où  il    publia  ses   premiers 
ouvrages.  Il  y  épousa  M™^  de  Sainl- 
Conslaul,  dont  il  ajouta  le  nom 
sien,  et  obtint  la  plâfe  de  secrétail 
de   l'ambassadeur  français   en  Hc 
lande.  Il  revint  a  Paris  en  1781 
et,  séduit  par  les  principes  libérai 
qu'on  proclamait  à  cette  époque  , 
résolut^  de  s'y  fixer  5  mais  l'es  prcj 
grès   de  la   révolution  le   forcerai 
bientôt  a  chercher  un  asile  en  An- 
gleterre. Il  ne  rentra  en  France  qu'a- j 
près  le  18  brumaire.  En  1807,  i!  full 
nommé  proviseur  du  lycée  d'Angers^^ 
et  en  1811  il  reçut  la  mission  de  se 
rendre  a  Rome ,  alors  sous  la  do«| 
mination  française,  pour  y  organise»! 
l'instruction  publique.  Il  s'occupait , 
en  1813,  de  former  un  Ijcce,  et  cher- 
chait ,  parmi  les  nombreux  couvents 
de  cette  ville ,  un  local  propre  à  cet 
établissement;  mais  les  évènemeni 
de  1814  mirent  fin  k  ses  fonctions 
Il  se  retira  a  Fano  ,  sa  pairie , 
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ployanl  ses  loisirs  aux  éludes  et  aux 
Gomposilions  littéraires.  Il  y  mourut 
le  10  juillet  1830.    On  a  de  lui  : 
I.   Le    Génie  de   Buffon^  Paris, 
1778,  in-12.  II.  Les  Portraits^ 
caractères  et  mœurs  du   XI^III^ 
siècle,  ibid.,  1780,  iu-12.  III.  De 
l'Eloquence  et  des  orateurs   an- 
ciens et  modernes,  Paris,  1789, 
in-8°,  ouvrage  estimé  et  cjui  a  été 
rcira primé  en  1805.  IV.  Londres 
et   les   Anglais,    Paris,    1804,    4 
vol.  in-8°.   Cet  ouvrage,  fruit  des 
nombreuses  observations  que  l'auteur 
avait  recueillies  pendant  son  séjour 
en    Angleterre ,    est    intéressant   et 
digne  de  figurer  h  côté  de  celui  de 
Ikert  {Foy.  ce  nom,  LMI,  49). 
Il  ofFre  une  foule   de  détails  curieux 
sur  les  mœurs,    les  usages  et  les  in- 
slilulions  politiques  et  religieuses  de 
ce  pays,  qu'il  met  en  paralèle  avec 
la  France  j  mais  un  mérite  bien  rare, 
f:i  Ton  se  reporte  au  temps  et  au  lieu 
où  il  a  été  publié,   c'est   quil    est 
écrit  avec  une  grande  impartialité. 
V.  Les  rudiments  de  la   traduc- 
tion, ou  r Art  de  traduire  le  latin 
en  français ,V MIS,  1808,    1    vol. 
in-125  ibid.,  1811,  2  vol.   iu-12, 
2"  édit.,  avec  une  Notice   des  tra- 
ductions des  auteurs  latins.  Déjà 
Pailoni,  Pellicer,  Degen,  s'étaient  li- 
vrés à  des  travaux  de  ce  genre,  sur 
les  traductions  en  italien,  en    espa- 
gnol, en   allemand.    La    notice    de 
Ferri ,  qui  s'est  borné  à  faire  con- 
naître   les    meilleures    traductions 
françaises,  n'a  pas  la  même  élendue 
que  les  ouvrages  des    bibliographes 
que  nous  venons  de  citer,   mais  elle 
est  exacte,  et  répare,  quoique  impar- 
faitement, une  grande  omission  dans 
l'histoire  littéraire  de  la  France.  VI. 
Z-o    Spettatore  italiano  ,    Blilan  , 
1824,  4  vol.  in-8«.  Cet  ouvrage, 
que  l'auteur  dédia  a  sa  femme ,  est 
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uije  revue  des  publications  nouvelles. 
Il  contient  des  articles  aussi  piquants 
que  variés ,  et  qui  se  font  d'ailleurs 
remarquer  par  une  critique  sage  et 
des  observations  très-judicieuses. 
G — G-— Y. 
FERRIER  (Paul  de),  cousin  de 
Pellisson-Fontauier,  né  a  Castres  en 
1030,  entra  dans  l'état  ecclésiastique 
et  obtint  leprieiué  deSaint-Vivant- 
sous-Vergy.  Il  était  en  correspon- 
dance avec  plusieurs  hommes  de  let- 
tres,  cultivait  lui-même  la  littéra- 
ture ,  et  était  surtout  Irès-lié  avec 
son  cousin.  A  la  première  nouvelle 
de  sa  maladie,  il  courut  auprès  de 
lui  ,  et  reçut  son  dernier  soupir.  Le 
loi  lui  fit  remettre  tous  les  papiers 
delà  succession,  et  dès-lorsl'ahbéde 
Ferrier  s'occupa  de  publier  les  œuvres 
complètes  de  Pellisson.  IN'ayant  pu 
continiiercctle  entreprise,  il  en  con- 
fia la  direction   à  La  Rivière ,  gen- 
dre du  fameux  Bussy-Pvabutiii.  Mais 
ce  dernier  ne  fut  pas  encore  Pédileur 
de    cet  ouvrage  ,  imprimé    par   les 
soins  des  abbés  Souchay  et  du  Ter- 
rail.  Lié  d'une  étroite  amitié  avec  le 
président  Bouhier,  l'abbé  de  Ferrier 
non  S(!ulement  lui  fit  cadeau  de  quel- 
ques ouvrages  de  Pellisson  ,  mais  en- 
core il  composa  lui-même  un  ouvrage 
intitulé  :  Eclaircissement  aux  ar- 
ticles proposés  par  le  président 
Bouhier  ,  et  où  Von  a  j^int  plu- 
sieurs J'aits  particuliers  ,  qu'on  a 
crus  pouvoir  servir   à    celui  qui 
veut   écrire  la   vie   de  M.    Pel- 
lisson.  L'abbé   de  Ferrier  mourut 
dans   son  prieuré  le   30   septembre 
1725.  Z. 

FERRIER  (1)  du  Chdte- 
let  (PiERBE-JosEPH  dk),  général 
français,    né   le  25   mai   17.'^9    au 

(i)  On  trouve  une  notice  sur  la  famille  de 
Ferrier  dans  le  tome  V  des  Archives  généalogiq. 
et  kistoriq,  de  la  noblesse  de  France,  par 
Mi   Laine. 
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Chàlelet,  près  de  Béfort ,  ^laît  fils 
d'uu  conseiller  au  conseil  souverain 
d'Alsace.  Euiré  dans  les  mous- 
quetaires en  1754.,  il  oblint  une 
lieutenance  dans  le  régiment  de 
Bouillon,  a  la  création  de  ce  corps, 
en  1757,  et  fil  avec  distinction  les 
campagnes  de  la  guerre  d'Hanovre, 
dupuis  17  59  jusqu'à  la  paix  de  17G3. 
Il  passa  capitaine  dans  la  légion  de 
Soubise  en  17()6;  se  signala  dans 
Texpédilion  de  Corse,  en  1769, 
par  une  action  d'éclat  a  Ponte-Nuovo; 
el  fut  attaché  Tannée  suivante  ,  avec 
le  grade  de  lieutenant-colonel ,  a  l'é- 
tat-major  du  général  de  génie  Bour- 
cet.  Ayant  témoigné  le  désir  d'aller 
étudier  en  Allemagne  la  tactique  et 
les  grandes  manœuvres,  il  fut,  en 
1774,  désigné  l'un  des  gentilshom- 
mes de  la  suite  du  baron  de  Bre[euil_, 
nommé  récemment  a  l'ambassade  de 
Vienne.  Pendant  son  séjour  dans 
cette  capitale,  il  reçut  du  duc  d'Or- 
léans de  pleins  pouvoirs  pour  termi- 
ner l'affaire  de  la  succession  du  duc 
de  Baden-Baden,  mort  en  1771  j  et 
si  les  lenteurs  du  conseil  aulique  le 
firent  échouer  dans  cette  négociation, 
il  n'en  acquit  pas  moins  par  son  zèle 
et  sa  capacité  des  titres  à  la  bienveil- 
lance de  la  maison  d'Orléans.  A  son 
retour  en  France ,  en  1779  ,  il  ob- 
tint, avec  le  rang  de  colonel,  le 
commandement  en  second  du  régi- 
ment des  grenadiers  royaux  de 
Guienne.  En  1786,  il  joignit  h  cette 
place^  de  l'agrément  du  roi ,  celle  de 
secrétaire  des  commandements  du 
nouveau  duc  d'Orléans;  et,  deux  ans 
après  ,  il  fut  promu  au  grade  de  ma- 
réchal-de-camp. Ferrier  ,  partisan 
des  réformes ,  adopta  les  principes  de 
la  révolution  j  il  concourut  k  l'élec- 
tion des  députés  de  la  noblesse  de  la 
ville  de  Paris,  aux  étals-généraux, 
et ,  plus  tard ,  fut  l'un  des  officiers 
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supérieurs  appelés  au  comité  militaire 
de  l'assemblée  nationale ,  pour  donner 
leur  avis  sur  la  nouvelle  organisation 
de  Parmée.   Le  duc  d'Orléans  ,   quiJ 
venait  de  supprimer  sa  maison,  par* 
mesure  d'économie,  fil  redemander 
à  Feirier,  le  29   décembre  1790, 
la  clé  de  l'appartement  qu'il  occupait 
au  Palais-Royal;  el  celui-ci,  n'ayant 
plus  dès-lors  aucun  motif  de  restera 
Paris  ,  sollicita  d'être  employé  dans 
son  grade  ,  sous  les  ordres  de  Luck- 
ner.  Il  rejoignit  ce  général  à  Gre- 
noble, au   mois  d'avril  1792  j  et, 
quelques  mois  après,  il  eut  le  mal- 
heur d'être  choisi  pour  commander 
les  troupes  destinées  a  comprimer  les 
troubles  qui  venaient  d'éclater  à  Avi- 
gnon et  dans  le  Comlat  Véuaissin.  Daj 
Monlélimart,  où  il  avait  établi  soi 
quartier-général,    pour  être   plus 
portée  de  correspondre  avec  Luck* 
ner,  il  se  rendit  a  Orange,  afin  de 
pouvoir  communiquer  plus  facilemenf 
avec  les  commissaires    médiateurs 
sous  les  ordres  desquels  il  devait  agir! 
et  qui,  se  flattant  de  pacifier  le  paj 
sans  être  obligés  de  recourir  h  la  forcf 
des  armes,  le  laissèrent  dans  la  plui 
complète  inaction.  Deux  des  commis 
saires,  Lescène  Desmaisons  {f^oj- 
ce  nom,  XXIV,  276),  et  Vernina 
(Foj.  XLVIII,  255),  étant  re 
tournés  k  Paris  pour  rendre  compt 
de  leur  mission,  Ferrier  se  Irouv 
sous  les  ordres  de  l'abbé  Mulot,  q 
le  requit  de  s'avancer  jusqu'à  Sorgue^ 
dansl'espoirsansdoute  que  l'approche 
des  troupes  suffirait  pour  empêcher 
les  scènes  de  carnage  dont  Avignon 
était  menacé.  Mais  il  n'en   fut  pas 
ainsi  :  le  peu  de  troupes  que  Ferrier 
avait  k  sa  disposition,  loin  d'iu'inii- 
der  les  assassins,  ne  fit  que  les  en- 
courager dans  leurs  projets  sangui- 
naires. Avec  moins  de  mille  hommes 
en  état  de  marcher  ,  il  ne  crut  pas 
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pouvoir  maîlrîser  une  populace  fu- 
rieuse,  et  refusa  de  coiiipromellre 
ses  soldats.  L'abbé  Mulot  lui  fit  plus 
tard  un  reproche  de  n'avoir  pas  fait 
«ntrer  ses  deux  bataillons  dans  Avi- 
gnon ;  mais  Verninac  a ,  dans  sa  bro- 
chure des  Troubles  d'Avignon , 
page  85  ,  justifié  la  conduite  de  Fer- 
rier,  qui  fut  daus  le  temps  approuvée 
par  Luckner  et  par  le  miuistie  de  la 
guerre  Narbonne  (2).  Ferrier  ,  en- 
voyé k  l'armée  du  Rhin^  au  mois  de 
janvier  1792,  fut  chargé,  dès  le 
mois  d*  mars,  de  s'emparer  du  pays 
de  Porentruij  il  obtint  ensuite  le 
commandement  d'Huiiiugue  ,  et  fut 
•nommé,  le  26  sept.,  général  de  di- 
vision. Dans  la  campagne  de  1793  , 
il  remporta  différents  avantages  sur 
les  Autrichiens ,  et  se  signala  no- 
tamment à  la  perte  des  lignes  de 
Weissembourg  (17  juillet),  où  sa 
division  opéra  sa  retraite  sans  dé- 
sordre. Accusé  par  Custiue  de  ne 
s'être  pas,  dans  une  affaire  précé- 
dente (17  mai),  conformé  striclement 
à  ses  ordres ,  Ferrier  demanda  que 
sa  conduite  fût  examinée  par  une  cour 
martiale.  Le  ministre  ne  jugea  pas  à 
propos  de  donner  suite  a  celte  de- 
mande j  mais  sa  justification  lui  parut 
si  coffiplète  qu'il  le  proposa  pour  la 
place  de  général  eu  chel  de  l'armée 
de  la  Moselle.  Ferrier  eut  la  modes- 
tie de  refuser  ce  poste  important ,  et, 
six  semaines  après  (15  sept.  1793), 
il  demanda  sa  retraite,  a  raison  de 
s^s  infirmités  précoces.  Elle  lui  fut 
accordée  avec  le  maximum  de  la  pcn 
sion^  et  dès  lors  il  vint  habiter 
Luxeuil ,  où  il  s'était  marié  quelques 
années  auparavant.  Complètement 
étranger  aux  affaires  publiques ,  il  j 
vécut  au  milieu  de  sa  famille  ,  occupé 


(•)  Les  lettres  de  Luckner  et  de  Narbonne 
sont  conservées  dans  la  famille  du  général 
Ferrier. 
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de  Téducalion  de  ses  enfants  et  de 
l'exploitalion  de  ses  propriétés  rura- 
les. Il  y  mourut  le  29  décembre 
1828,  l'un  des  doyens  d'âge  des  offi- 
ciers généraux  de  France.       W — s. 

FERRIÈRE  (La).  Voj,  La- 
ferriÈre  ,  au  Supp. 

FERRIÈRE  S  SAUVE- 
BOEUF  (  le  comte  de  )  ,  né  en 
Champagne,  vers  1750,  d'une  fa- 
mille noble ,  mais  qui  n'a  rien  de 
commun  avec  celle  du  marquis  de 
Ferrie res  (  Koy.  ce  nom  ,  XIV  , 
443  ),  entra  d'abord  dans  la  car- 
rière militaire,  qu'il  quitta  bientôt, 
n'ayant  pu  obtenir  un  avancement 
aussi  rapide  qu'il  l'eut  désiré.  Il  par- 
tit pour  rOrienl,  et  se  mit  k  voyager 
de  1782  jusqu'en  1789.  Revenu  en 
France  a  l'époque  de  la  révolution  , 
il  en  embrassa  la  cause  avec  beaucoup 
de  chaleur,  et  fit  partie,  dès  le  com- 
mencement ,  de  la  société  des  Jaco- 
bins. Ayant  continué  de  se  mêler  de 
toutes  les  intrigues  politiques,  il  fut 
dénoncé  eu  1794,  dans  le  plus  fort 
de  la  terreur,  comme  ayant,  en 
sa  qualité  de  membre  du  Comité 
des  défenseurs  officieux^  fait  ren- 
dre la  liberté  à  plusieurs  détenus  , 
entre  autres  a  la  comédienne  Fleu- 
ry,  duThéàlre-Francais  :  c'était  alors 
un  tort  irrémissible.  Ferrières  s'en 
excusa  par  des  plaisanteries  ,  disant, 
dans  le  langage  grossier  de  cette 
époque,  que,  s'il  y  avait  parmi  les 
élargis  quelquescw/of^c.s,  c'est  qu'ils 
avaient  ,  ainsi  que  la  citoyenne 
Fleury ,  rendu  des  services  a  des 
sans-culottes.  Sou  crédit  se  soutint 
pendant  tout  le  règne  de  la  terreur  , 
et  il  servit  souvent  d'espion  ou  de  dé- 
lateur contre  les  malheureux  que  le 
tribunal  révolutionnaire  envoyait  à  la 
mort.  Lorsque  le  comité  de  sûreté 
générale  le  fit  enfermer  klaprison'du 
Luxembourg,  on  ne  put  pas  douter 
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qu'il  ne  fût  encore  destiné  a  y  jouer 
le  rôle  odieux  de  mouton{  espion  ). 
Après  la  chute  de  Robespierre,  Le- 
coinle,  de  "Versailles,  le  désigna  ainsi 
dans  une  de  ses  dénonciations  contre 
les  comités  du  gouvernement  de  la 
terreur  :  «  Je  les  accuse  d'avoir  souf- 
«  fert  que  les  mêmes  témoins,  en- 
«  treteuus,  nourris  dans  les  prisons, 
«  et  connus  vulgairement  sous  le 
«  nom  de  moutons  ^  déposassent  à 
«  charge  contre  les  prévenus  ;  et 
«  l'on  distinguait  parmi  ces  témoins 
«  Ferrières-Sauvehœut',  ex  noble,  et 
€c  Leymeri ,  secrétaire  d'Amar.  » 
Cette  dénonciation  n'eut  alors  aucune 
suite  fâcheuse  pour  Ferrières ,  et  il 
continua  d'habiter  la  capitale,  se 
mêlant  à  toutes  les  intrigues  ,  à  tous 
les  complots  du  parti  que  l'on  appe- 
lait la  queue  de  Robespierre,  Le 
Directoire  le  chargea,  en  1799, 
d'une  mission  secrète  dans  la  répu- 
blique cisalpine  ,  où  Schérer  le  fit 
arrêter  et  enfermer  dans  la  citadelle 
de  Milan.  Ayant  réussi  a  s'évader  , 
il  revint  à  Paris  ,  publia  un  libelle 
contre  Schérer  ,  et  fut  encore  ar- 
rêté et  détenu  pendant  plusieurs 
mois  à  la  prison  du  Temple  j  ce  qui 
donna  lieu  a  une  nouvelle  publica- 
tion qu'il  fit  sons  ce  titre:  Précis  des 
lettres  écrites  par  le  cit.  F. -S., 
pendant  sa  détention  au  Temple., 
au  citoyen  Merlin  ,  alors  prési- 
dent du  Directoire  y  1799,  in-8° 
Après  la  révolution  du  18  brumai- 
re ,  Ferrières  -  Sanvebœuf  disparut 
entièrement  de  la  scène  politique  5 
il  alla  habiter  la  Champagne,  où 
il  s'était  fait  donner  par  des  mena- 
ces ,  a  l'époque  de  la  terreur ,  la 
main  d'une  fille  du  marquis  de  Mont- 
mort  ([ii'il  rendit  très-malheureuse. 
En  1814,  au  moment  de  l'invasion 
des  alliés,  il  avait  formé  un  corps  de 
partisans  5  et  il  fut  tué  publiquement 
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à  Montmort  au  milieu  de  la  rué. 
Personne  ne  voulut  désigner  celui 
qui  l'avait  tué  ,  bien  que  tout  le 
monde  le  connût ,  tant  Ferrières- 
Sauvebœuf  était  détesté  de  toute  la 
contrée.  Il  avait  publié  en  1790  : 
Mémoires  historiques  et  politi- 
ques de  ses  voyages ,  faits  depuis 
nS2  jusqu'en  1789,  en  Turquie, 
en  Perse  et  en  Arabie  ,  etc.  ,  2 
vol.  in-S*^  (  Maestricht  et  Paris  )  ; 
réimprimés  ,  en  1807,  à  Paris,  sous 
le  titre  de  Voyages  faits  en  Tur- 
quie y  en  Perse  et  en  Arabie ,  2 
vol.  in-8°.  Cet  ouvrage  nous  apprend 
que  l'auteur  avait  été  envoyé  pour 
une  mission  diplomatique  a  Ispahan  et 
a  Constantinople.  Comme  Ferrières 
ne  donne  pas  l'itinéraire  de  son 
voyage,  on  ne  peut  savoir  au  juste 
quels  sont  les  lieux  qu'il  a  vus,  et  les 
distinguer  de  ceux  dont  il  ne  parle 
que  sur  le  rapport  d'aulrui.  Ce  livre 
ne  contient  aucun  fait  nouveau  ,  il 
n'est  remarquable  que  par  de  fré- 
quentes invectives  contre  Choiseul- 
Gouifier,  ambassadeur  de  FranCi 
près  la  Porte  Ottomane ,  et  p 
une  critique  virulente  du  voyage 
Volney.  M — DJ. 

FERRO  (  Jean  -  François  ),' 
historien  estimable,  sur  lequel  on  n'a 
pu  recueillir  que  des  renseignements 
incomplets,  naquit  vers  le  milieu  du 
XVlIe  siècle,  à  Couiaechio,  dans  le 
Ferrarais.  Il  reçut  le  laurier  doctoral 
h  la  faculté  de  droit ,  et  partagea  sa 
vie  entre  le  travail  du  cabinet  et  la 
culture  des  lettres.  On  a  de  lui  ï 
Istoria  dalt  antica  città  di  Co- 
macchiOf  libri  IV ^  Ferrare,  1701, 
in-4o,  ouvrage  rare  et  recherché 
des  curi»  ux.  On  doit  trouver  à  la 
fin  du  volume  trois  pièces  justifi- 
catives (  Documenti).  avec  un  aver- 
tissement dans  lequel  l'auteur  an- 
nonce que  son  imprimeur  de  Fer- 
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rare  ayant,  par  entêtement ,  relran- 
clié  la  Remontrance  [Commonitio) 
aux  habitants  de  Comacchio  ,  qui 
remplissait  la  page  520  ,  il  l'a  fait 
rétablir  par  un  imprimeur  de  Rome. 
C*est  la  ,  sans  doute,  le  Supplément 
de  Rome,  1705,  dont  parlent  Len- 
glel-Dufrcsnoy  ,  Hayra  ,  Gian  Donati 
et  enfin  M.  Brunel.  Du  moins  Co- 
leti,  qui  possédait  une  collection  si 
précieuse  des  bisloires  spéciales  des 
villes  dllalie,  n'en  connaissait  pas 
d'aulres(  l^oy.  Coleti,  IX.,  230). 
Lenglel-Dufresnoy  et  quelques  bi- 
bliographes assurent  que  le  véri'.a- 
tle  auteur  de  Tbisloire  de  Comac- 
chio  est  Barihélemi  Ferro ,  lequel 
aurait  publié  cet  ouvrage  sous  le 
ilora  d'un  de  ses  parents.  Mais  ,  en 
attendant  les  preuves  de  cette  asser- 
tion, on  ne  voit  point  d'inconvénient 
à  laisser  cette  histoire  à  celui  dont 
elle  porte  le  nom. — Barthélemi 
Ferro  ,  né,  comme  le  précédent,  à 
Coraaccbio,  embrassa  la  vie  reli- 
gieuse dans  la  congrégation  des  théa- 
tins.  Il  a  publié  In  Storia  délie 
hiîssioni  de*  cherici  regolari  tea- 
iini  ,  Rome  ,  1704  ,  2  vol.  in-fol. 
W— s. 
FERRO  (  Pascal-Joseph  de  ) , 
faédecin  allemand  ,  né  à  Bonn  en 
1753,  vint  s'établir  dans  la  capitale 
de  l'Autriche  peu  de  temps  après 
âvo!r  pris  le  grade  de  docteur ,  et  y 
obtint  une  brillante  réputation.  En 
1793,  il  fut  nommé  conseiller  d'état 
èl,  sept  ans  plus  tard  ,  premier  mé- 
decin pensionné  de  la  ville  de  Vienne. 
liOrs  de  la  découverte  de  la  chimie 
jpneumatique  ,  Fourcroy  et  Chaplal 
ayant  fait  des  expériences  qui  consta- 
tèrent les  cff.'l  s  nuisibles  de  l'oxigène 
dans  la  phlhisie  pulmonaire  ,  Ferro 
soutint  l'opiniou  opposée.  Il  fut  ré- 
futé par  Schérer  ,  et  il  s'engagea  h  ce 
irujet   une    polémi(jue    assez  vive, 


FER  ii5 

dans  laquelle  Sprengel  prétend  que 
Ferro  se  défendit  d'une  manière 
peu  délicate.  Ce  médecin  s'occupa 
spécialement  de  tout  ce  qui  regarde 
l'hygiène  publique  et  la  po'ice  médi- 
cale, et  il  fut  chargé  de  faire  au 
conseil  d'étal  les  rapports  a  ce  sujet. 
Eu  1805  ,  il  fut  anobli  par  Tempe 
reur  d'Autriche,  et  décoré  du  titre 
de  chevalier.  Il  fut  aussi  nommé  vice- 
directeur  de  l'instructîun  médirale 
dans  l'empire.  Ferro  mourut  le  21 
août  1809.  Les  écrits  fju'il  a  laissés 
sont  :  I.  De  l  usage  du  bain  froid 
(eu  allem.),  Vienne,  1781,  in-8°; 
ibid.,  1787,  in-8°.  Il:  7^6;  la  con- 
tagion des  maladies  ëpidémiques^ 
spécialement  de  la  peste  (  en  alle- 
mand), Leipzig,  1782,  in-8".  lïl. 
Nouvelles  recherches  sur  la  con- 
tagion de  la  peste  (allem.)  Vienne, 
1787,  in-8°.  IV  Ephemerides  me- 
dicœ  ^  Vienne,  1791,  iri-S"^  traduit 
en  allemand  pir  Bosenbladt,  Gotha, 
1795,  in  8";  Sprengel  '^Hisl.  de  la 
médecine^  tome  0)  fait  grand  cas 
de  cet  ouvrage,  el  dit  (ju'd  est  écrit 
d'après  l'esprit  de  Sydenhara  et  de 
Stoll.  V.  Indication  des  moyens 
qui  peuvent  diminuer  l' insalubrité 
des  habitations  sujettes  aux  inon^ 
dations  (allem.),  Vienne,  1792, 
in-8°.  VI.  Essais  sur  de  nou- 
veaux remèdes  ,  première  partie 
(allem.).  Vienne,  1793,  in-S». 
VII.  Sur  les  propriétés  de  l'air 
vital  {  allem.  ),  Vienne,  1793,  in- 
S\  Vlll.  Sur  rulilité  de  la  vac- 
cine U\\Q\n.),  Vienne,  1802,  in  8°. 
On  trouve  encore  quelques  Mémoires 
de  ce  médecin  dans  des  collections 
académitjues  et  des  recueils  périodi- 
ques. G — T — R. 

FERUOX  (Dm  Anselme),  bé- 
nédictin de  Saii.t-Vannes,  était  né 
le  30  septembre  1751  ,  k  Ainvelle  , 
bailliage  de  Vesoul.  Ayant ,  à  l'âge 

8, 


Ji6 


FER 


de  dix-huit  ans,  embrassé  la  vie  mo- 
naslicjue  ,  il  fut  d'abord  chargé  d'en- 
seigner la  rhétorique    h    Favcrney, 
puisa   Luxeuil,    et  justifia   pleine- 
ment la  confiance  de  ses  supérieurs. 
Aussi  laborieux   qu'instruit  ,  il  rem- 
porta trois  fois  le  prix  d'érudition  a 
l'académie  de  Besancon  ,  en  1776, 
par  une   dissertation  sur  ce  sujet  : 
Quelle  est  Vorigine  de  Vautorité 
concurrente    des   évéques   et   des 
comtes  dans  les  cités  des  Gaules  ? 
et  eu  quel  temps  les  prélats  du  royau- 
me de   Bourgogne  ont-ils  obtenu  le 
titre  et  les  droits  de  princes  de  l'em- 
pire?  en  1779,  par  un  savaut  Mé- 
moire   sur    la    Chronologie     des 
évéques  de  Besançon,  depuis    l'é- 
tablissement du  christianisme  dans  la 
province  séquanoise  jusqu'au  VIll® 
siècle,  et   en    1784,  par  X Eloge 
historique  du  parlement  de  Fran- 
che-Comté. Les  talents  de  D.  Fer- 
ron  l'avaient  élevé  depuis  longtemps 
aux  premières  dignités  de  sa  congré- 
gation. Il  assista,  comme  définileur, 
en  1789  ,  au  chapitre  général  ,  qui 
devait  être  le  dernier;  il  y  remplit 
les  fonctions  de  secrétaire.  Après  la 
suppression  des  ordres  religieux  ,  il 
vint  chercher  un  asile  a  Buffigney- 
court-les-Conflans,  parla  raison  que 
sa  mère  y  était  enterrée;  il  sut  se 
concilier  l'estime  de  tous  les  habi- 
tants, par  sa  douceur  et  son  obli- 
geance, et  mourut,  maire  de  cette 
commune,  le  14   mars   1816.   Les 
Mémoires  de  D.  Ferron  sont  cons'^r- 
vés  dans    les   archives  de  l'ancienne 
académie  de  Besançon  ;  et  vraisembla- 
blement ils  feront  partie  de  la  6o/- 
lection  de  documents  historiques 
inédits  sur  la  province  deFranche- 
Comté,   dont  le  premier  volume  est 
actuellement  sous  presse.     W — s. 

FERROiViXAYS  (Julrs-Ba- 
siLE  Ferron  de  La  )  ,  né  au  château 


i 


FER 

de   Sain t-Mards -lès- Anceuis  ,   le   2 
janv.  1735,  d'ime  des  plus  illustres 
familles  de  la  Bretagne,  était  oncle  du 
comte  de    La  Fenonnays  ,   ministre 
sous  Louis  XVIII.  Après  avoir  fait 
d'excellentes  études  et  obtenu  divers 
bénéfices ,  il  fut,  comme  le  cinquième 
de  sept  frères ,  destiné  à  l'état  ecclé- 
siastique. Un  des  alliés  de  sa  famille, 
l'évêque  de  Couserans  (Marnays  de 
Vercel),le  mit  au  nombre  de  ses  vi- 
caires-généraux ,  et,  quelques  années 
après  ,  le  cardinal  de  Bernis  l'appela 
auprès  de  lui  pour    le  conclave  de 
1769,  qui  éleva  Clément  XIV  au  trône 
pontifical.  Les  bons  services  queren- 
dit  alors  Pabbé  de  La  Ferronnays  ne 
tardèrent  pas  a  recevoir  leur  récom 
pense  :  le  24  décembre  de  la  mêm 
année  ,   le  roi  le  nomma  évêque  d 
Saint-Brieuc,    d'où     il    passa, 
1774,  a  l'évêché  de  Bayonne.  M.  de' 
Condorcet ,  cousin  de  l'académicien, 
étant  mort  en  1783,  La  Ferronnays 
fut  encore  enlevé  a  son  troupeau  et 
appelé  à  gouverner  l'évêché  de  Li- 
sieux  ,  dont  il  ne  prit  possession  qui 
le   31  mars  1784,   et  oii  il    resi 
Jusqu'en  1790.  Il  s'était  signalé  dai 
ses  deux  preiniers  diocèses  par  le  zèl 
le  plus  ardent  pour  secourir  l'humî 
nilé.  Dans  l'un  ,  pendant  une  inonds 
lion  ,  il  s'était  lui-même  jeté  k  l'es 
jusqu'à  la  ceinture  pour  porter  d< 
secours  a   des    malheureux   près  dl 
périr.  LouisXV,  ayant  appris  ce  trail 
honorable  ,  dit ,  en  faisant  allusion 
h   trois  des  frères   de   l'évêque   qui 
étaient  officiers  généraux  :  «  Je  re- 
cc  connais   la   les    La  Ferronnays  5 
a   celui-ci  se  jette  à  l'eau  ,  comme 
«   ses  frères  courent  au  feu.  »  Dans 
l'autre   diocèse  ,    il    était  venu    au 
secours  de  pauvres  cultivateurs  qu'u- 
ne épizootie  cruelle  avait  prii^és  de 
leurs  bestiaux.  A.u   lieu    d'agréer  la 
réception   brillante  et  coûteuse  que 
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la  ville  de  Lisieux  lui  préparait,  La 
Ferronnays  écrivit  au  maire  pour  le 
prier  de  consacrer  a  un  raonufneut 
niile  et  durable  les  fonds  que  l'on 
destinait  à  des  honneurs  frivoles  :  la 
ville  gagna  à  cet  acte  de  modestie  une 
belle  fontaine,  et  Tévèque  la  salis- 
faction  d'avoir  fait  encore  une  bon- 
ne action  En  1787  ,  le  roi  le  nom- 
ma président  de  l'assemblée  provin- 
ciale de  la  Movenne-Normandie  qui 
tint  ses  séances  à  Lisieux.  La  bien- 
faisance était  une  des  plus  remar- 
quables qualités  du  prélat  :  il  trouva 
une  grande  occasion  de  la  manifester 
en  1789,  pendant  le  rigoureux  hiver 
qui  alors  affligea  la  France.  La  Fer- 
ronnays ne  fit  pas  seulement  lui- 
raéme  beaucoup  de  bien  aux  pauvres, 
il  en  fit  encore  faire  beaucoup  par 
les  dignitaires  de  son  église.  Homme 
d'esprit ,  aimable  ,  pieux  et  bou  ,  il 
exerçait  autour  de  lui  une  grande 
influence^  a  laquelle  on  cédait  par  un 
entraînement  naturel  et  facile.  Il  ne 
fut  pas  nommé  député  aux  états-géné- 
raux :  c'était  un  acte  d^ngralltude  de 
la  part  de  son  clergé  ,  qui  pourtant 
n'avait  eu  qu'à  se  louer  de  ses  bontés, 
et  qui  lui  préféra  de  simples  curés. 
S'élant  signalé  par  son  zèle  contre 
la  constitution  civile  du  clergé,  K  la- 
quelle il  refusa  de  prêter  serment, 
La  Ferronnays  quitta  la  France  en 
Juin  1791 ,  époque  où  l'évêché  de  Li- 
sieux avait  été  supprimé.  Ce  fut 
d'abord  a  Genève  qu'il  se  relira  jus- 
qu'à la  fin  de  1792,  Alors  l'armée 
française  étant  entrée  en  Savoie,  il 
ne  se  crut  pas  en  sûreté  dans  sou 
voisinage,  et  passa  k  Soleure,  d'oii  il 
se  rendit  a  Erlang  en  Franconie.  En 
1 794,  il  était  a  Bruxelles  depuis  peu 
de  temps  lorsqu'il  lui  fallut  encore 
fuir  devant  les  armées  françaises. 
L'année  suivame  ,  il  fut  aussi  forcé 
de  quitter  Dusseldorf  par  le  même 
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motif;  ce  qui  était  d'autant  plus  fâ- 
cheux qu'il  se  trouvait  a  peu  près  dé- 
pourvu de  ressources,  et  qu'il  eût  été 
exposé  bientôt  aux  plus  rigoureuses 
privations  ,  si  quelques  prêtres  de  son 
diocèse,  réfugiés  en  Angleterre, 
n'eussent  ouvert  entre  eux  une  sou- 
scription dont  ils  lui  firent  parvenir 
le  montant.  A  près  avoir  quitté  Muns- 
ter pour  Brunswirk,  l'évêque  de  Li- 
sieux fit  réimprimer  dans  cette  der- 
nière ville,  et  sous  la  direction  de 
l'ablié  Duvoisin  (  depuis  évêque  de 
Nantes  )  ,  la  Religion  vengée  , 
poème  du  cardinal  de  Bernis  ,  et  il 
consacra  le  bénéfice  de  cette  réim- 
pression au  sculagemenl  de  ses  com- 
pagnons d'infortune.  Le  duc  de 
Brunswick  ayant  alors  éloigné  de  ses 
états  les  émigrés  qui  s'y  étaient 
réfugiés,  La  Ferronnays  partit  pour 
Constance,  où  il  se  réunit  k  quinze 
évêques  français  ,  parmi  lesquels  se 
trouvait  l'archevêque  de  Paris  (Jui- 
gné  ).  Les  troupes  de  la  république 
ayant  pénétré  en  Suisse  ,  il  fut  con- 
traint de  fuir  de  nouveau.  Plus  acca- 
blé par  les  chagrins  que  par  l'âge  , 
il  alla  mourir  a  Munich  le  15  mai 
1799.  D— B— s. 

FERROUX  (Etienne-Joseph), 
conventionnel,  né_,  en  1751,  a  Be- 
sancon ,  fils  d'un  marchand  ,  obtint 
fort  jeune  un  emploi  dans  les  finan- 
ces, et  sut  se  concilier  l'estime  de 
ses  supérieurs  par  son  zèle  et  sa 
capacité.  Il  adopta  les  principes  de 
la  révolution  en  homme  qui  dé- 
sirait la  réforme  des  abus;  mais  il 
était  loin  de  prévoir  par  quels  sa- 
crifices il  faudrait  l'acheter.  Député 
en  1792,  a  la  Convention,  par  le 
département  du  Jura,  il  se  rendit  k 
son  poste,  sans  soupçonner  lesprojets 
des  hommes  qui  venaient  d'abattre 
le  trône.  Surpris  de  voir  la  session 
s'ouvrir  par  un   décret  qui  pronon- 
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çait  l'abolition  de  la  royauté  et  l'éta- 
blissemeiil  de  la  république,  il  aurait 
sur-le-cliarap  donné  sa  démis.sion, 
s'il  n'eût  pas  ciainl  de  s'exposer  ainsi 
que  sa  famide  à  des  dangers  qui  n'é- 
taient que  trop  réels.  La  peur,  qui 
l'avait  empêché  de  déserter  les 
bancs  de  la  Convention  ,  eut  une 
triste  influence  sur  sa  conduite,  dans 
le  procès  de  Louis  XYL  II  vota  la 
mort  de  ce  prince,  dont  il  avait  re- 
connu précédemment  la  cu'pibilitéj 
mais  rassuré  par  l'exemple  de  Ver* 
nit:r  et  de  ses  autres  collègues  de 
dépufation,  il  vota  pour  l'appel  au 
peuple  et  pour  le  sursis.  Ayant  signé 
les  protestations  contre  la  iournée 
du  .31  mai,  il  fui  l'un  des  soixante- 
titu*'  députés  décrétés  d'arr<stalion 
et  con-luii  au  Lux^  mboug,  oîi  il  resta 
détenu  jusqu'à  l'époque  de  son  r.ip- 
ptl  k  la  Convention  (8  décembre 
1794).  Il  obtint  alors  un  congé  pour 
aller  dans  le  Jura  rétablir  sa  santé 
(p  av.  il  alléiée  sa  longue  détention; 
et,  pendant  le  séjour  (ju'il  fit  a  Salins, 
il  s'occupa,  de  concert  avec  Bailly 
en  mission  dans  ce  département,  des 
moyensde  réparer  les  maux  occasion- 
nés par  la  terreur.  Le  .30  mai  î795 
il  fut  envoyé  commissaire  k  Lyon  et 
dans  les  départt-ments  voisins  ,  con- 
courut de  tout  son  pouvoir  k  faire 
cesser  la  réaction,  et  raéiit.i,  par  des 
mesures  également  sages  et  fermes, 
la  ieconnaissance  des  Lyonnais.  Le 
29  juillet,  il  écrivit  à  la  Convention 
potir  demander  que  Pétbion,  Buzot 
et  Barbaroux  ,  victimes  de  la  tyran- 
nie décem  virale,  eussent  part  aux  hon- 
neurs que  Ton  se  proposait  de  rendre 
aux  députés  morts  sur  l'échafaud.  Elu 
meuibre  du  conseil  des  anciens  par 
les  départements  de  la  Hauîe-Saôue 
et  du  Jura,  il  y  vola  constamment 
avec  le  parti  modt'ré.  Le  16  mai 
1796.  il  fit  abroger  le  décret  rendu 
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par  la  Convenlion  contre  les  admi- 
nistrateurs de  Longwy,  pour  avoir, 
en  1792,  signé  la  r»  ddition  de  cette 
ville  aux  Prussiens.  Le  18  août  il  fut 
élu  secrétaire.  Le  11  mai  1797,  il 
fit  sur  l'administration  des  salines 
un  rapport  dont  l'impression  fut 
ordonnée.  Ses  liaisons  avec  les  dépu- 
tés royalistes  motivèrent,  au  18  fruc- 
tidor, son  inscription  sur  la  liste  des 
condamnés  a  la  déportation.  Il  n'en 
fut  rave  qtie  sur  les  instances  de  Pou- 
lain Grandpréj  mais,  k  l'expiration 
de  son  mandat,  le  Directoire  empê- 
cha Si  réélection  en  le  signalant  aux 
électeurs  ,  comme  ami  de  Piche- 
gru.  Compris  par  le  jury  de  son 
département  dans  l'emprunt  forcé 
pour  une  somme  supérieure  à  sa  for- 
tune, qu'il  n'avait  point  accrue,  il 
réclama  contre  cette  taxe  arbitraire 
par  une  lettre  au  conseil  des  cinq- 
cents,  qui  prononça  l'ordre  du  jour. 
Après  le  18  brumaire,  nommé  direc- 
teur des  contributions  k  Lons-le- 
Saulnier  ,  puis  a  Besancon,  il  rem- 
plissait encore  celte  place  en  1814. 
Admis  k  la  retraite  l'année  suivante,  «J 
il  fui,  en  1816,  atteint  par  la  lo|fll 
d'arauistie,  a  raison  de  son  vole  1 
dans  le  procès  du  roi  Malgré  ses  ré- 
clamations il  fut  obligé  de  sortir  de 
France,  et  passa  le  temps  de  son  exil 
k  JXyon,  sollicitant  a  chaque  change- 
ment de  ministère  la  permission  de 
venir  terminer  ses  jours  au  milieu  de 
ses  compatriotes.  Il  ne  put  revenir 
qu'au  mois  de  sept.  1830  k  Salins, 
où  il  mourut  le  12  mai  1834.  Il 
avait  publie,  en  1829  :  Testament 
politique  de  M.  Ferroux  ex- 
convenLionnel ,  br.  in -8°.     W — s. 

FERRY.  V,  Ferri,  ci-dessus. 

FÉRUSSAC  (Jeatj-Baptiste- 
Louis  d'Audebabd,  baron  de),  na- 
turaliste distingué  ,  naquit  le  30  juin 
1745  k  Clérac,  d'une  famille  an- 
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denne,  dont  le  berceau  est  la  terre 
de  Férussac  ,  près  d'Agen.  Admis  en 
1754  a  l'école  aiililaire,  il  en  sortit 
en  1762  avec  le  brevet  de  sous-lieu- 
tenant dans  le  régiment  de  Béarn. 
Réformé  l'année  suivante,  il  se  pré- 
senta pour  l'artillerie,  arme  qui  con- 
venait mieux  a  ses  goûts  et  h  ses  élu- 
des. Il  fut  reçu,  en  1764,  aspi- 
rant dans  le  régiment  de  Besançon. 
Lieutenant  en  1765,  capitaine  en 
1778  ,  il  s'était  promplement  acquis 
dans  son  corps  la  réputation  d'un 
officier  très- instruit.  Attaché  suc- 
cessivement à  différents  établisse- 
ments de  l'arlillerie,  il  avait  profité 
de  celle  position  favorable  pour  se 
perfectionner  dansla  cbimie  el  la  phy- 
sique ,  et  pour  acquérir  des  coimais- 
sances  dans  la  géologie  ,  science  qui, 
comme  l'on  sait,  à  peine  créée  alors, 
Décomptait  encore  en  France  qn*un 
bien  petit  nombre  d'adeptes.  Il  lut, 
en  1778,  à  Tacadétuie  des  sciences, 
un  Mémoire^  qu'il  ne  crut  pas  de- 
voir livrer  au  public ,  sur  les  deux 
groupes  de  montagnes  de  Sasse- 
nage  et  de  la  Chartreuse^  dans  le 
Dauphiné.  En  1780,  il  inséra  dans 
le  Journal  de  physique  ,  mois  de 
juin,  des  observations  sur  les  cou- 
ches solides  et  terreuses  de  la 
terre.  Le  numéro  de  juin  1789,  du 
même  journal,  conlienl  un  Mémoire 
anonjme,  mais  que  Pon  attribue  à 
Férussac,  sur  cette  question  :  La 
mer  a-t-elle  éprouvé  un  change- 
ment progressij"  de  place  et  de  ni- 
veau dans  l'étendue  des  cotes 
comprises  entre  Sangatte  et  la 
i^me?  L'auteur  s'y  prouonça  pour 
la  négative;  et  ses  observations  fu- 
rent confirmées  pas  celles  des  autres 
géologues,  et  notamment  de  Régnier, 
qui  sont  consignées  dans  le  même 
journal,  année  1790.  S. ns  abandon- 
ner ses  études  géologiques ,  Férus- 
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sac  s'occupait  dès  lors  plus  spéciale- 
ment de  la  recherche  des  coquillages, 
et  rassemblait  les  matériaux  du  grand 
ouvrage  auquel  il  doit  une  place  dis- 
tinguée parmi  les  naturalistes  fran- 
çais. Mais  ses  travaux  scientifiques 
ne  l'empêcbaient  pas  de  remplir  avec 
exactitude  ses  devoirs  comme  officier. 
Il  reçut  la  croix  de  Saint- Louis,  et 
fut,  en  1790,  présenté  pour  la  place 
de  major  ;  mais  des  raisons  de  famille 
ou  de  convenance  le  déterminèrent 
à  profiter  d'une  disposition  du  nou- 
veau code  militaire,  pour  demander 
sa  retraite.  Son  dessein  ne  pouvait 
qu'être  de  partager  ses  loisirs  entre 
la  culture  des  sciences  et  l'éducation 
de  ses  enfants  en  bas  âge.  La  gravité 
des  événements  changea  sa  résolu^ 
lion  ;  après  avoir  conduit  ses  enfants 
et  sa  femme  chez  sa  belle-mère,  qui 
habitait  la  Franche-Comté,  l'une  des 
provinces  les  moins  agitées  par  la 
révolution,  il  traversa  la  Suisse,  et 
rejoignit,  en  1791  ,  Tarmée  du 
prince  de  Coudé.  Il  fit  toutes  les  cam- 
pagnes de  ce  corps,  a  l'avant-garde, 
dont  il  commandait  Tartillerie,  sous 
les  ordres  du  duc  d'Enghien  ,  et  dans 
diverses  circonstances  dunua  des 
preuves  de  valeur,  qui  lui  méritèrent, 
en  1794  ,  le  brevet  de  chef  de  bri- 
gade ,  et  quelques  années  après  celui 
de  lieutenant-colonel.  A  sa  rentrée 
en  France,  en  1801  ,  il  n'y  re- 
trouva que  les  débris  de  sa  fortune, 
que  sa  femme  était  parvenue  a  lui 
conserver.  Il  u'en  reprit  qu'avec  plus 
d'ardeur  l'exécution  du  grand  ou- 
vrage que  les  circonstances  l'avaient 
obligé  d'ajourner;  et  dès  l'année  sui- 
vante, il  fil  imprimer,  dans  les  Mé- 
moires de  la  société  médicale  d'çr. 
mulation  ,  V Essai  d'aune  méthode 
conchyliologique ,  appliquée  aux 
mollusquesjiuviatiles  et  terrestres. 
Cet  opuscule ,  accueilli  des  savants , 
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fut  réimprimé  séparément  en  1807  , 
in-8°,  amélioré  et  complété  par  son 
fils,doDl  l'article  suit.  Férussac,  au 
relour  du  roi ,  reçut  le  titre  de  co- 
lonel avt'c  une  pension,  fruit  de  ses 
services  ;  mais  il  ne  devait  pas  en 
jouir  long-temps.  Il  mourut  en  1815 
au  château  de  la  Garde,  pi  es  de  Lau- 
zerte,  sans  avoir  eu  le  bonheur  de 
mettre  la  dernière  main  au  grand  tra- 
vail sur  les  mollusques,  qui  l'avait 
occupé  près  de  trente  ans.  Cet  ou- 
vrage, continué  et  mis  en  ordre  par 
son  fils ,  a  paru  sous  le  titre  suivant  : 
Histoire  naturelle  ^  générale  et 
particulière  des  mollusques  ter- 
restres et  fluviatileSj  tant  des  es- 
pèces que  Von  trouve  aujourd'hui 
vivantes ,  que  des  dépouilles  fossi- 
les de  celles  qui  n'existent  plus  , 
classées  d'après  les  caractères  essen- 
tiels que  présentent  les  animaux  et 
leurs  coquilles.  Paris,  1819  et  an- 
nées suivantes,  grand  in-4o,  fig.  en 
noir,  et  în-fol.  fig.  en  couleur.  Ce 
livre,  qui  comble  une  lacune  plus 
considérable  qu'on  ne  l'avait  supposé, 
dans  la  zoologie,  est  également  très- 
remarquable  sous  le  rapport  de  la 
beauté  de  l'exécution.  Férussac  a 
laissé  divers  ouvrages  manuscrits  plus 
ou  moins  avancés,  et  eu  a  publié  d'au- 
tres sur  lesquels  on  n'a  pu  se  procurer 
des  renseignements  (1).      W — s. 

FÉRUSSAC  (  André- ÉTiEif- 
me-Just-Paschal-Joseph-Frajsçois 
d'AxJDEBART,  baron  de  ),  fils  du  pré- 
cédent, naquit,  le  30  décembre  1786, 
au  Charlron  ,    près   de  Lauzerte.  A 


(i)  Dans  une  Notice  d'ailleurs  très-bleii  faite 
sur  le  baron  de  Férussac,  insérée  dans  la  Bio- 
graphie univers,  et  portât,  des  contemporains .  on 
lit  qu'en  1781  il  rédigea  pour  V Encyclopédie 
méthodique  un  Essai  sur  la  défense  des  iles  et  des 
provinces  maritimtis,  qui  fut  inséré  dans  le  Die- 
tionnaire  de  Tactique;  mais  il  n'<n  existe  au- 
cun qui  porte  ce  litre  dans  rKiicycJo|>é(Jie  ;  et 
l'on  s'est  assuré  que  l'Essai  de  Férussac  ne  se 
trouve  pas  dans  le  Dictionnaire  de  l'art  militaire 
où  il  aurait  dû  naturellement  être  placé. 
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l'âge  de  cinq  ans,  il  fut  conduit  chez 
sou  aïeule  maternelle  ,  qui  habitait 
alors  Arbois,  d'où  son  père  rejoi- 
gnit l'armée  des  princes  sur  le  Rbia. 
Ses  dispositions  naturelles  et  proba- 
blement aussi  le  souvenir  des  occu- 
palions  de  son  père  ,  le  portèrent  de 
bonne  heure  à  former  des  collections 
de  pierres,  de  coquillages  et  d'insec- 
tes. Des  excursions  dans  les  monta- 
gnes du  Jura  ,  si  riches  en  fossiles 
et  le  soin  de  classer  les  objets  qu'il 
avait  recueillis  dans  ses  courses, rem- 
plissaient tous  les  instants  qu'il  ne  don- 
nait pas  à  l'étude  des  langues  et  des 
mathématiques.  De  retour  à  quinze 
ans  dans  le  pays  natal,  il  eut  bientôt 
exploré  les  environs  de  Lauzerte  et 
d'Agen.  11  touchait  k  l'époque  de 
choisir  une  carrière  ;  il  résolut  d'en- 
trer dans  le  corps  des  vélites  qui 
s'organisait  alors,  et  vint  à  Paris  où 
il  reçut  un  accueil  bienveillant  des 
amis  de  son  père,  et  trouva  de  tous 
côtés  des  conseils  et  des  encourage- 
ments. Il  n'avait  que  dix-huit  ans, 
lorsqu'il  fut  admis  à  lire  devant  l'a- 
cadémie des  sciences  un  Mémoire 
sur  de  petits  crustacés^  qu'il  avait 
observés  à  Chartron  ;  et  ce  Mémoire 
fut  jugé  digue  d'être  inséré  dans  les 
Annales  du  Muséum  d'histoire  na- 
turelle. Il  préparait  une  nouvelle 
édition  de  l'Essai  conchyliologique  de 
son  père,  lorsqu'il  fut  obligé  de  par- 
tir pour  l'armée.  Après  plusieurs  î 
campagnes  ,  envoyé  soufi-lieutenant 
dans  le  cent  troisième  régiment  sta- 
tionné en  Silésie,  il  étudia  cette  pro- 
vince sous  tous  les  rapports  dans  le 
plus  grand  détail.  Il  quitta  la  Silésie 
pour  se  rendre  en  Espagne  5  arriva 
sous  les  murs  de  Saragosse^  au  mo- 
ment du  siège  mémorable  de  celte 
ville,  dont  il  écrivit  \ Histoire  dans 
une  suite  de  lettres  a  un  ami,  et 
prouva,  dans  plus  d'une  circonstance. 
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qu'aux  talents  de  l'écrivain  il  joignait 
le  courage  du  soldat.  Atteint,  dans 
une  affaire^  d'un  coup  de  feu  qui  lui 
traversa  la  poitrine,  il  fut  obligé  de 
quitter  sou  régiuieul  pour  se  faire 
soigner.  A  peine  convalescent,  le 
général  Daricaud,  qui  comnaandait  a 
îiéville,  le  choisit  pour  son  aide-de- 
carapj  et  les  diverses  missions  dont 
il  fut  chargé  par  songénérailui  four- 
nirent les  moyens  d'observer  l'Anda- 
lousie, ainsi  (jue  les  points  les  plus  cu- 
rieux de  l'Espagne.  Forcé  de  reulrer 
en  France  pour  y  faire  soigner  sa 
blessure  mal  guérie ,  il  donna  sa  dé- 
mission au  moment  oiiil  venait  d'être 
nommé  capitaine.  Il  se  croyait  fixé 
désormais  à  Paris,  et  reprit  avec  une 
nouvelle  activité  ses  travaux  scienti- 
fiques. Nommé  sous-préfet  d'Oléron, 
en  1812,  i!  montra  dans  celle  nou- 
velle mission  les  talents  d'un  admi- 
nistrateur, et  se  concilia  l'estime  de 
tous  les  habitants.  A  l'approche  des 
armées  alliées  en  1814,  ayant  dû 
quitter  son  arrondissement,  il  se  ren- 
dit d'abord  a  Agen^  puiskBurdeaux, 
où  il  se  trouvait  au  moment  de  la  dé- 
chéance de  l'empereur.  Renvoyé  par 
le  duc  d'Angoulètne  à  Oléron,  il  ne 
put  cependant  garder  sa  sous-pré- 
fecture j  mais  il  en  fut  dédommagé 
parle  grade  de  chef  de  bataillon  , 
et  fit  en  cette  qualité  partie  de  l'état- 
major  de  la  garde  nationale  de  Pa- 
ris. Il  accepta  pendant  les  cent- 
jours  la  sous-préfecture  de  Com- 
piègnc  ;  mais  au  second  relonr  du 
roi  il  se  hâta  de  la  rendre  a  son  pré- 
décesseur. Ayant  repris  alors  ses 
fonctions  militaires,  il  fut,  en  1816, 
nommé  sous-chef,  et,  dix-huit  mois 
après,  chef  d'état-major  de  la  deuxiè- 
me division.  A  la  réorganisation  du 
corps  de  l'état-major,  il  fut  rappelé 
a  Paris,  et  chargé  des  dispositions 
préliminaires  pour  mettre  en  activité 


l'école  d'application  où  il  entra  com- 
me professeur  de  géographie  et  de 
statistique.  Il  douua  sa  démission  de 
cette  chaire  en  1819,  fut  alors  at- 
taché au  dépôt  de  la  guerre,  puis 
nommé  chef  de  bureau  de  statistique 
étiangère.  En  1823,  il  ïouda.  Ut  Bul- 
letin universel  des  sciences  et  de 
l'industrie  {{) y  journal  dont  il  fut  a 
la  fois  le  directeur  et  l'un  des  colla- 
borateurs ,  mais  que  ,  malgré  tous  les 
efforts  et  sa  prodigieuse  activité  ,  il  ne 
put  jamais  élever  à  un  état  prospère 
sous  le  rapport  financier.  Après  la 
révolution  de  1830,  i!  fut  élu  membre 
de  la  chambre  des  députés  par  le  dé- 
partement de  Tarn-et-Garonne  ;mais 
il  cessa  d'en -faire  partie  eu  1832,  et 
mourut  le  21  janvier  1836,  à  peine 
âgé  de  quarante  ans.  Outre  un  grand 
nombre  de  Mémoires  et  A' Articles^ 
dont  il  serait  trop  long  de  donner 
les  titres  ,  dans  les  Annales  du  Mu- 
sée,  dans  le  Journal  de  physique, 
dans  le  Dictionnaire  classique 
d'histoire  naturelle,  dans  le  Bul- 
letin des  sciences,  elc  ,  il  a  publié 
plusieurs  ouvrages  parmi  lesquels  on 
distingue:  I.  Considérations  géné- 
rales sur  les  mollusques  terrestres 
et  Jluviatiles  et  sur  lesjbssiles  des 
terrains  d'eau  douce,  Paris,  1812, 
in-4*'.  II.  Extraits  du  Journal  de 
mes  campagnes  en  Espagne  .  con- 
tenant un  coup  d' œil  sur  T  Anda- 
lousie ;  une  dissertation  sur  Cadix 
et  son  île,  la  Relation  historique 
du    siège    de   Saragosse  ,  Paris  , 


(i)  La  première  année  de  ce  journal  parât 
sous  le  titre  de  Bulletin  des  annonces  *t  des  nou- 
velles scientifiques,  ^  y  o\.  in-S".  Depuis  i8j4,  il 
prit  celui  de  Bulletin  universel  des  sciences  et  de 
l'industrie,  divisé  en  huit  sections  :  sciences 
mathématiques,  naturelles,  médicales,  agrico- 
les ,  technologiques,  géographiques  ,  histori- 
ques et  militaires.  Chaque  section  ,  dont  il  pa- 
raissait un  numéro  par  mois,  formait  à  la  fin 
de  l'année  un  volume  plus  ou  moins  épais.' La 
collectiou  de  ce  journal  finit  avçc  l'année 
i83i. 
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1813,  in-8o.  Les  différents  morceaux 
donl  se  compose  ce  volume  avaifct 
été  déjà  publiés  séparéraenl,  el  le 
Mémoire  sur  Cadix  a  élé  réim- 
primé ,  avec  des  additions  ,  lors 
de  la  campagne  du  duc  d'Angou- 
lême.  lU.  De  la  géographie  et  de 
la  statistique ,  considérées  dans 
leurs  rapports  avec  les  sciences 
(jui  les  avoisinetit  de  plus  près  ; 
suivi  du  plan  sommaire  d'un  traité 
de  géographie  et  de  statistique  à 
l'usage  des  officiers  d^état-ma- 
jor^  Paris,  1821,  in  8°.  Le  plus 
beau  litre  de  Férussac,  c'est  sa  coo- 
pération k  VHistoire  des  mollus- 
ques ,  qui  avait  coûté  trente  ans  de 
recherches  et  d'observations  à  sou 
père,  mais  qu'il  a  eu  la  gloire  de  com- 
pléter et  de  terminer,  et  qui  reste- 
ra l'un  des  plus  beaux  monuments 
élevés  à  l'histoire  naturelle  ,  dans  le 
XIX"  siècle.  VV— s. 

FESCA  (  Frédéric -Ernest  ), 
Compositeur  distingué  ,  naquit  a 
Magdeboarg ,  le  17  février  1789. 
Dès  l'âge  de  quatre  ans  ,  il  répétait 
sur  le  piano  les  morceaux  qu'il  en- 
tendait exécuter  par  sa  mère.  A 
neuf  ans  ,  il  reçut  des  leçons  de  vio- 
lon de  Lohsc,  musicien  habile  et 
très-bon  professeur.il  quitta  alors  les 
compositions  de  Pleyel  pour  étudier 
les  quatuors  d'HayJn  et  de  Mozart. 
Il  avait  onze  ans  quand  il  joua,  pour 
la  première  fois,  un  concerto  de  vio- 
lon. Le  succès  qu'il  obtint  lui  fit  en- 
treprendre une  élude  plus  approfon- 
die de  l'art  musical.  Ayant  perdu 
Pitlerlin  en  1804,  il  se  rendit  k 
Leipzig,  pour  y  poursuivre  ses  tra- 
vaux sous  la  direction  d'Augusle- 
Eberhard  Millier,  directeur  de  musi- 
que très-eslimé.  Il  se  livra  sui tsut 
à  l'analyse  des  compositions  reli- 
gieuses ,  sans  négliger  la  compo- 
sition instrumentale.  Il  écrivit  des 
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concertos  de  violon  ,  genre  qu'il 
abandonna  bientôt  pour  un  autre  , 
plus  favorable  à  son  talent.  En  1807, 
une  visite  qu'il  rendit  à  sa  mère  lui  fît  j 
choisir  Cassel  comme  un  théâtre  plus 
digne  de  lui.  La  chapelle  el  l'Opéra 
de  Cassel,  capitale  du  nouveau  royau- 
me de  Weslphalie  ,  étaient  dirigés 
par  le  célèbre  Reichardt.  Il  y  obtint 
une  place  de  violon-solo.  Son  séjour 
à  Cassel  dura  jusqu'en  1813.  1{  y  ■ 
écrivit  ses  sept  premiers  quatuors  et  ■' 
sesdeux  premières  symphonies.  Après 
la  dissolution  du  royaume  de  West- 
phalie  ,  en  1814  ,  il  se  rendit  a 
Vienne,  oij  il  publia  trois  livraisons 
de  ses  quatuors.  En  1815,  il  fut 
nommé  intendant  du  théâtre  de  la 
cour  et  mai  re  des  concerts  a  Carls- 
ruhe.  Dans  1  espace  de  onze  ans,  il  y 
composa  neuf  autres  quatuors  el  qua- 
tre quintetli  pour  le  violon,  ainsi  que 
quatre  quatuors  el  un  qninletlo  avec 
flûte.  On  lui  dut  aussi  plusieurs  ou- 
vertures et  deux  opéras  :  Cantémire 
et  Omar  ,  et  Ceïla.  De  fréquents 
accès  d'hémorragie  le  conduisirent  au 
tombeau  le  24  mai  1826.  A  l'ouver- 
ture de  son  corps,  on  trouva  une  telle 
consomption  dans  les  poumons,  qu'on 
eut  peine  à  comprendre  corainent  il 
avait  pu  vivre  si  long-temps.  On  a 
publié,  à  Paris,  la  collection  com- 
plète de  ses  quatuors  et  de  &QS^ 
quintetli.  F — le. 

FESTA-MATTEÏ  (  M-«  ) , 
née  k  Milan  en  1784  ,  débuta  au 
thfâtre  de  l'Opéra  Buffi  en  1809 
Alors  M'°*=I>arilli  brillait  ace  théâtre: 
elle  avait  plus  de  grâce  et  de  dou 
ceur  dans  son  chant  5  M""'  Festa  avait 
plus  de  force^  de  sensibilité,  d'éten- 
due dans  la  voix,  et  de  plus  elle  était 
bonne  comédienne.  Les  amateurs 
l'ont  applaudie  dans  Ions  ses  rôles  , 
«urtoul  dans  la  Molinara  de  Pai- 
«ello  j  dans  la  Zerbina  de  don  Gio* 
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vanni^  dans  la  Nina  de  Paisîello , 
ainsi  que  dans  la    Zingarclla  d'I 
Zingari  in  fiera  ,  de  ce  grand  com- 
po>ileirr.    Des   inlrigues  de  coulisse 
la   forcèrent    de   quitter  le    théâtre 
italien  ,  pour  retourner  dans  sa  pa- 
trie, où  elle  obtint  de  nouveaux  suc- 
cès. Elle  sVtait  enfin  décidée  à  se 
fixer  à  St  Pélersbourg  ,  et  y  mourut 
au  mois  de  janvier  1836.       F — le. 
FESTARI(Jér<.me),  raédrcin 
italien  ,  naquit  à  Valdai^no  ,  dans  le 
Vicentiu,    le    12    ocl.     1738.    Son 
grand-  père  et  son  père  avaient  exercé 
la  même    profession,    et    s'y    étaient 
distingués.    Il    y    joignit    une   élude 
profonde  des  sciences  naturelles,  et 
recueillit  ,  jeune  encore,  le  fruit  de 
ses  travaux  par  la  confiance  du  pi^blic, 
et  par  les  relations  quefurmèrent  avec 
lui  les  ho  imes  les    plus  irslruils  de 
son  époque.  Nommé  en  1776,  par  le 
gouvernement  de  Venise,  médecin  en 
chef  et  directeur   de  rétablissement 
des  eaux  minérale.s  de  Recoaro,  il  en 
rendit  le  séjour  agréable  et  utile  aux 
malades.  C'est  a  ses  soins  continuels 
qu'est  due  la  haute  réputation   dont 
jouissent  encore  à   présent  ces  bains 
parmi  tous  ceux  de  l'Iliilie.  Lié  avec 
le  sénateur  A.  Querini,  un  des  prin- 
cipaux magistrats   de  la  république 
de  Venise,  Festari  fut  invité  par  lui 
kTaccompaguer  dans  un  voyage  que, 
par  ordre  de  .songouvernerafnl,il  en- 
treprenait.  Querini  était   chargé    de 
faire  des  observations  sur  l'état  des 
esprits ,   sur    les    dispositions    des 
cours,  sur  la  prospérité  àc^  finances, 
sur  le    nombre  des  soldats  des  pays 
qu'il  parcourait  ;  Festari  fil  ce  même 
voyage  en  philosophe,  étudiant  tout 
ce  qui  avait  rapport   a  la  minéralo- 
gie, observant  l'état  de  la  culture, 
l'économie  politique  ,  et  les  mœurs. 
Il  en  rédigea  un  journal  ,  qui  ne  fut 
publié  qu'en  1835,  par  les  soins 
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d'Emmanuel  Cicogna.  Quoique  les 
descriptions  que  Festari  donne  soient 
un  peu  poétiques  ,  elles  sont  cepen- 
dant vraies,  et  l'auteur  s'y  montre 
toujours  exact  en  même  temps  qu'é- 
loquent. Avant  vu  en  Suisse  les  hom- 
mes les  plus  marquants  de  cette  épo- 
que. Vol  taire,  Saussure,  Lavaler,etc., 
il  a  jugé  leurs  opinions  et  leurs 
ouvrages  avec  in. partialité.  Festari 
mourut  à  Valdagno  le  3  juillet  1801. 
Ses  ouvrages  ,  outre  le  journal  que 
nous  avons  indiqué,  sont  :  I.  Saggio 
cCossevvnzioni  sopra  alcune  mon- 
tagne ,  ed  aipi  aliissime  del  Vicen- 
tïno  confmanti  collo  stato  austria- 
co.  Ce  Mémoire  a  été  imprimé  dans 
le  journal  scientifique  de  François 
Grisel  ini,  Venise,  1773,  tom.  IXj 
réimprimé  dans  la  Collection  des 
Mémoires  chimico-minëralogiques 
de  Jean  Arduino^  à  qui  Tauttur 
l'avai'  dédié,  Venise  .  17/5,  in- 12. 
II.  Description  d'une  hutte  basal- 
tique qui  s^ élève  vis-à-vis  de  celle 
d'Allissimo,  du  côté  opposé  de  la 
vallée  de  PAgno.  Cet  ouvrage  a 
été  inséré  dans  celui  de  l'ahbé  For- 
tis,  ayant  pour  titre  :  Mémoires 
pour  servir  à  V histoire  naturelle 
de  V Italie  ,  Paris  ,  1802  ,  in-8°  , 
tom.  \^^ .  III.  Lettre  du  mois  de 
décembre  1795,  de  M.  Festari  à 
tabhé  Fortis  ,  in.=.érée  dans  le  mê- 
me volume.  Jérôme  et  Joseph  Fes- 
tari ,  neveux  du  médecin  Jérôme  , 
possèdent  dix  manuscrits  de  leur  on- 
cle ,  lesquels  traitent  presque  tous  de 
matières  scientifiques.  Z. 

FEÏH-ALY-SCÏIAII,  roi 
de  Perse,  né  vers  1762,  mourut 
sur  la  fin  de  1834,  après  un  règne 
de  trente-six  ans.  Il  était  oiigioaire 
de  la  tribu  turque  des  Kadjars  qui, 
sous  le  règne  du  schah  Abbas  I"", 
vint  se  réfugier  dans  le  nord-est  de 
la  Perse  ,  et  qui  depuis  un  peu  plus 
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de  soixante  ans  en  occupe  le  trône. 
Son  bisaïeul,  Fetli-Aly-Klian  ,  Tun 
des  cliels  de  celle  Irihu,  fui  nommé, 
sous  le  roi  Thasmap  1^^,  gouverneur 
du     Mazandéran.     Lursquc    JNâdir- 
Schah  ,  j)ltis  couuu  en    Europe  sous 
le  nom  de  Thamasp  -  Rouly  -  Khan  , 
s'empara  de  la  domination  de  l'Iran, 
Feth-Aly-Kban  voulut  résister  à  l'u- 
surpateur 5  mais   il  fut  défait  et  tué. 
Après  la  mort  de  Nadir  ,    le  fils  de 
FethAly  Khan,  nommé  Mobamraed- 
Hassan-Khan,  figura  parmi  les  nom- 
breux concurrents  qui  se  disputaient 
à  main    armée   la    couronne   de    la 
Perse.  Kerim-Khan  ,  plus  habile  ou 
plus  heureux  que  tous,  triompha  de 
leur  rivalité  ,  et  Mohammed-Hassan- 
Khan,une  première  fuis  abandonné 
par    ses  troupes  ,   perdit    dans   une 
seconde    occa!»ion  la  bataille   et    la 
vie.     Des  deux   fils    de    Moliamed- 
Hassan-Khan  ,  Tun,  l'eunuque  Aga- 
Mobammed-Khan  ,  parvint  à   écar- 
ter tous  les  prétendants  a  la  succes- 
sion de  Nàdir-Scbah ,  et  à  s'assurer 
le  pouvoir  suprême  qu'il  obtint  par  sa 
valeur,  et  par  une  habileté  politique 
qui  ne  recula  jamais  devant   un  de 
ces  moyens  perfides  ou    violents  que 
ses  compétiteurs  du  reste  employèrent 
comme  lui ,  et  dont  les  annales  de  ce 
pays  ofirent  de  si  tristes  et  de  si  fré- 
quents exemples.  Le  second  des  fi's 
de  Mohammed- Hassan-Khan,  nommé 
Housseïn-Kouly-Khau,  tué  dans  une 
bataille   livrée    aux    Turkomans    en 
1779,  fut  père  du  roi  dont  nous  al- 
lons esquisser  !a  vie. — Aga-Mobam- 
med-Khan  ayant  distingué  les  lalents 
que  montrait  dès  son  enfance  Baba- 
Khan  (c'est  le  nom  que  portait  Felh- 
Aly-Schah  avant  de  parvenir  a  la  cou- 
ronne), le  prit  en  affection,  et  le  dé- 
clara son  héritier  présomptif.  Celui-ci 
suivit   son  oncle    dans    diverses   ex- 
péditions, et  s'associa  quelquefois  aux 
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actes  de  sa  politique   ombrageuse  et 
cruelle.  Mohammed  ayant  attiré  au- 

Î)rès  de  lui  ,  par  des  promesses  fal- 
acieuses  d'amitié  ,  et  par  une  feinte 
réconciliation,  son  frère  Djafar-Kou- 
lyKhan,  l'engagea  a  visiter  le  palais 
qu'il  venait  de  l'aire  construire  à  Té- 
héran j  et  au  moment  où  le  prince 
accompagné  de  Baba  Khan,  complice 
de  Mohammed  ,  entrait  dans  les  por- 
tiques, des  assassins  apostés  se  jetè- 
rent sur  lui  et  le  tuèrent.  Dans  une 
expédition   tentée    en    1797,    pour 
chasser  les  Russes  de  Derbent  et  de 
Bakou  ,   Aga- Mohammed-Khan   fut 
assassiné  dans  sa  tente  par  trois  de 
ses  domestiques.  Aussitôt  il   s'éleva 
une  foule  de   prétendants  a  sa  suc- 
cession, prêts  à  disputer  la  couronne 
a  Baba-Khan,   son    héritier  désigné | 
et    légitime.    Sadik-Khan,   chef  de 
Chakakis  et  l'instigateur  du  meurtre j 
commis  sur  Aga-Mohammed,  mar- 
che contre  l'armée  a  la  lête   d'unj 
corps  de  troupes  qu'il  en  avait  dé- 
taché ,    et   remporte   d'abord    deux 
avantages  signalés;  d'un  autre  côté,] 
Housseïn-Kouly-Khan  ,   gouverneurj 
du  Mogan  et  frère  de   Baba-Khan  ,| 
se  présente  devant  Téhéran  ,  capi 
taie  actuelle  de  la  Perse;  mais  l'en- 
trée lui  en   est  refusée  par  le  g 
verneur ,  à  la  sollicitation  de  la  mère 
de  Baba-Khan,  et  il  est  forcé  de  se| 
retirer.  Ce  dernier  cependant,  ayant 
appris  la  fin  tragique  de  son  oncle 
franchit  avec  la  rapidité  de  l'éclair  h 
distance  qui  le  sépare  de  Téhéran  ,| 
oiî  il  est  accueilli  par  les  grands  duj 
royaume  ,  et  reconnu  pour  souverain 
de  la  Perse.  Sans  perdre  de  temps, 
il  envoie  une  armée  contre   Sadik- 
Khan-Chakaki,  qui  s'était  emparé  de 
tous  le  pays  situé  entre  Schisché  et 
Kaswin  ,  et  qui  fut  complètement  dé- 
fait près  de  cette  ville.  Le  chef  des 
rebelles  étant  venu  se  remettre  quel- 
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que  temps  après  entre  les  maios  du 
roi,  avec  les  trésors  d'Aga-Moham- 
med  qu'il  avait  enlevés  en  quittant 
l'armée,  Felh-Aly-Schali ,  trompant 
Paltente  générale,  le  reçut  avec  bon- 
té, le  combla  de  bienfaits,  et,  pen- 
daut  deux  aus ,  il  ne  se  passa  pas  de 
jour  où  il  ne  lui  donnât  des  mar- 
ques de  sa  munificence.  Mais  Sadik 
ayant  encouru  sa  disgrâce  ,  le  roi  le 
fit  murer  dans  une  chambre  où  il 
mourut  de  faim.  Dans  le  même  temps, 
le  frère  du  scbah  ,  Housseïn-Rouly- 
Khan ,  qui,  malgré  sa  première  ré- 
volte, avait  été  fait  gouverneur  de 
Schyrazjlève  Téleudard  de  l'insur- 
rection et  vient ,  dans  les  plaines 
de  Kalomrow  ,  présenter  la  bataille 
aux  troupes  royales  commandées 
par  sa  Hautesse  elle-même.  Les 
armées  ennemies  étaient  près  d'en 
venir  aux  mains,  lorsque  la  mère  des 
deux  princes  parvint  à  les  rappro- 
cher, et  Feth-Aly-Scbah,  pardon- 
nant à  son  frère ,  lui  rendit  ses  bonnes 
grâces  ,  et,  quelque  temps  après  ,  lui 
donna  le  gouvernement  de  Kachan. 
Emporté  par  son  caractère  turbulent, 
Housseïn  Konly.Rhan  se  révolte  bien- 
tôt une  troisième  fois,  et,  marchant 
sur  Ispahan  ,  entre  dans  celle  ville  , 
y  lève  des  contributions  et  un  corps 
d'armée  de  trente  mille  hommes.  Mais 
ayant  été  fait  prisonnier  dans  Koum 
et  conduit  en  présence  du  roi,  celui- 
ci  lui  reprocha  amèrement  sa  perfide 
ingratitude  et  ses  trahisons  multi- 
pliées, après  quoi  il  le  fil  aveugler. 
Prémuni  ainsi  contre  la  rébellion  de 
sou  frère  par  l'affreux  traitement  qu'il 
s'était  vu  forcé  de  lui  faire  subir  , 
il  lui  rendit  son  amitié  et  ne  cessa 
de  le  combler  de  soius  et  d'attentions 
jusqu'à  sa  mort  arrivée  quelque  temps 
après.  Aly-Kouly-Rhau,  frère  d'Aga- 
Mohammed ,  avait  aussi  prétendu  à 
la  couronne  5   tombé  au   pouvoir  de 
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Felh-Aly-Schah ,  il  fut  puni  par  la 
perte  de  la  vue.  Un  quatrième  con- 
current,  Mohammed-Khan,  fils  de 
Zeki-Rhan  ,  se  fit  déclarer  roi  à  la 
même  époque  à  Ispahan  j  secondé  par 
un  parti  nombreux  ,  il  se  battit  dans 
deux  occasions  différentes  avec  bra- 
voure ;  mais  enfin  ayant  été  vaincu , 
il  éprouva  le  sort  d'Aly-Rouly-Rhan. 
En  1798,  Feth-Aly-Schah  se  voyait 
en  possession  de  l'Azerbaidjan  ,  du 
Ghilan,  de  l'Irak,  du  Farsistau  ,  du 
Laristan,  du  Rurdistan  ,  du  Rerman 
et  d'une  grande  partie  du  Khorassan. 
Nâdir-Myrza,  fils  de  Scharok  Schah^ 
se  soutenait  encore  dans  Mesched  , 
capitale  de  cette  dernière  province. 
Un  des  généraux  de  Feth-Aly-Schah 
eut  ordre  d'aller  le  réduire  :  Nadir 
fut  défait ,  et ,  ayant  été  pris  ,  le  roi 
le  fil  périr  avec  tous  ses  enfants  mâ- 
les. L'année  suivante  (1799)  fui  mar- 
quée par  la  révolte  de  Djafar-Rouly- 
Khan ,  gouverneur  de  Khoï  ;  le  roi 
envoya  contre  lui  son  fils  Abbas-Myr- 
za ,  alors  âgé  de  douze  ans  ;  le  com- 
bat fut  livré  dans  Selmas  ,  et  le  chef 
rebelle  ayant  élé  vaincu  se  réfugia 
chez  les  Puisses.  Les  divisions  intes- 
tines de  la  Perse  eurent  alors  un 
terme  ,  et  Feth-Aly-Schah  en  resta 
le  seul  maître  sans  contestation  5  mais 
ici  un  nouvel  ordre  d'événements 
commence  à  se  dérouler  :  aux  agita- 
tions du  dedans  succèdent  de  formida- 
bles agressions  extérieures:  plus  d'une 
fois  les  Ouzbeks,  se  répandant  dans 
le  Rhorassau  comme  un  torrent  dé- 
vastateur ,  pillent  la  ville  de  Mes- 
ched ,  tandis  que  d'un  autre  côté  re- 
commencent la  guerre  avec  la  Russie 
et  la  querelle  qui  depuis  tant  d'an- 
nées divisait  les  deux  empires,  et 
que  les  troubles  survenus  à  la  mort 
d'Aga-Mohammed  avaient  interrom- 
pue. Le  règue  de  Felh-Aly-Schah 
signala  une  nouvelle  phase  dans  l'exis- 
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tence  politique  de  la  Perse.  Tant  que 
cet  empire  ne  s'était  trouve  en  rap- 
port qu'avec  d'autres  nalious  orien- 
tales ,  ses  révolutions  lointaines  n'a- 
vaient attiré  Taltenlion  de  l'Europe 
qu'a  de  rares  intervalles,  et  seulement 
comme  des  événements  dramatiques 
d'un  haut  intérêt,  abstraction  faite  de 
toute  considération  politique.  Mais  , 
sur  lafiu  du  siècle  dernier,  la  position 
de  la  Perse  avait  changé  j  elle  se 
trouvait  en  contact  avec  deux  puis- 
sances européennes  du  premier  or- 
dre :  la  Russie,  qui,  dans  sa  marche 
progressive,  avait  franchi  le  Caucase 
et  ajouté  la  Géorgie  à  ses  immenses 
domaines  ;  et  l'Angleterre,  qui  venait 
de  se  créer  dans  la  péninsule  indoas- 
tanique  une  vaste  domination.  Les 
intérêts  divergents  de  ces  deux  na- 
tions 5  mêlés  à  ceux  de  la  Perse ,  éle- 
vèrent sa  position  géographique  tout 
intermédiaire  à  une  haute  importan- 
ce. Nous  allonsvoir  ces  inlérêls,  sou- 
vent en  jeu  ,  se  croiser  et  se  combat- 
tre sous  le  règne  de  Feth-AIj-Schah. 
A  l'époque  de  la  guerre  qui  eut  lieu 
entre  Tippou-Saheb  et  la  comp  iguie 
des  Indes  anglaises  ,  sous  le  gouver- 
nement du  raar(|uis  de  Wellesley 
(depuis  duc  de  Wellington  )  ,  TAu- 
gleterre ,  sentant  le  besoin  de  se 
donner  l'appui  de  la  Perse ,  voulut 
renouveler  les  anciennes  relations 
politiques  qui  existaient  entre  elle  et 
ce  royaume.  Une  ambassade  que 
Tippou-Saheb  envoyait  à  Feth-Aly- 
Schah  fut  bientôt  suivie  d'une  am- 
ha.>sade  anglaise.  Cette  mission  fut 
conhée  par  le  giinvernement  de  l'In- 
de à  Mehdy-Aly-Rhan  ,  qui  était 
d'extraction  persane.  Sur  ces  entre- 
faites, Tippou-Saheb  ayant  été  tué 
lors  de  la  prise  de  Seringapdnam  , 
par  les  Anglais  (4  mai  1799) ,  sa 
mort  laissa  ceux-ci  maîtres  des  con- 
seil* de  la  cour  de  Téhéran.  JEa 
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1801 ,  le  colonel  Malcolra  ,  énvojl 
parle  gouverneur-général  de  l'Inde, 
en  Perse,  conclut  un  traité  par  le- 
quel il  fut  stipulé  que  cette  puissance 
attaquerait  le  Khorassan  et  Télat  des 
Afghans  ,  et  que  l'Angleterre  l'aide- 
rait en  contribuant  aux  dépenses  de 
la  guerre.  Le  monarque  persan  ayant 
en  effet  porté  les  armes  dans  le  Rho- 
rassan,  conquit  cette  province.  Ces 
nouvelles  relations  furent  cimentées 
par  l'envoi  d'un  ambassadeur  de  la 
part  de  F-  th-Aly-Schih  auprès  du 
gouverneur-général  de  l'Inde.  Hadjy- 
Khelil-Kliao,  qu'il  a\ait  chargé  de 
cette  mission,  ayant  par  nialbenr  été 
tué  k  Bombay,  dans  une  rixe  qui  s'é- 
tait élevée  entre  ses  domestiques  et 
les  Indiens,  et  qu'il  s'efforçait  d'a- 
paiser, le  roi  nomma  de  nouveau, 
pour  le  représenter,  Mohammed- 
Naby-Khan  ,  qui  arriva  sans  obsta- 
cles à  Calcutta. — A  la  mort  du 
prédécesseur  de  Felh-  Aly-  Schab  , 
l'état  de  rébellion  dans  lequel  se 
trouvait  la  province  d'Azerbaïdjan 
avait  inspiré  k  Gourgaï-Kban  ,  roi 
de  Géorgie  et  fils  d'Héraclius,  la 
pensée  de  reconquérir  les  doujaines 
usurpés  sur  son  père  par  les  Per- 
sans. En  conséquence  il  avait  envoyé 
Daoud-Myrza  ,  son  fils,  k  Saint-Pé- 
tersbourg, pour  solliciter  l'appui  de 
celtecour  :  il  promettait  de  récompen- 
ser les  Russes,  et  s'engageait  à  en 
garder  une  partie  a  son  service.  Le 
succès  répondit  k  ses  vœux  :  les  Russes 
et  les  Géorgiens,  commandés  par 
Daoud-Myrza,  réussiient  à  chasser  les 
Persans  de  Tiflis,  et  rétablirent  Gour- 
gaï-Rhan  sur  le  troue  ;  ensuite,  ayant 
laissé  quelques  troupes  auprès  de  ce 
prince  pour  maintenir  la  Iran  juillité 
dans  la  Basse-Géorgie,  les  Russes  s'en 
retournèrent.  Peu  de  temps  après, 
une  querelle  ayant  éclaté  au  sujet  de  la 
succession  paternelle  entre  ce  prince 
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et  ion  frère  Alexandre  Myrzâ,  ce- 
lui-ci se  réfugia  auprès  de  Feth-Aly- 
Schah  5  el  Guurgaï  Khan  ,  craignant 
les  Persans,  envoya  en  1803,  pour  la 
deuxième  fois,  bOn  fils  Daoud  Myrza 
en  Russie,  afin  d^en  obtenir  de  nou- 
veaux secours.  Les  Russes  se  présentè- 
rent derechef  avec  des  forces  plus  con- 
sidérables, et  chassèrent  les  Persans 
de  Tiflis.  lis  se  portèrent  ensuite  sur 
TAzerbaidjan  5  el ,  après  avoir  vaincu 
successivement  tous  les  petits  princes 
qui  voulurent  s'opposer  à  leur  mar- 
che, ils  s'emparèrent  de  celte  pro- 
vince Jusqu'à  Tawriz,  et  se  conciliè- 
rent facilement  l'esprit  des  liabitanis, 
qui  sont  pour  la  plupart  Arméniens  et 
chrétiens;  mais  ces  premiers  succès 
eurent   peu   de   durée.  Les  Russes, 
qui  n'avaient  eu  d'abord  à  combattre 
que  de  petits  princes,  se  virent  forcés 
de   céder  aux   armes  de  Feth-Aly- 
Schah.  Dès  que  celui-ci  sut  qu'ils  ap- 
prochaient, il  envoya  son  fils  Abbas- 
Myrza  ,  avec  une  armée  de  quaranle- 
ciuq  mille  hommes,  pour  s'opposer  à 
leurs  progrès  5    et  lui-même,  à   la 
tête  de  soixante  a  quatre-vingt  mille 
hommes,   le  suivit  a  quebjues  jour- 
nées de  dislance.  Abbas-Myrza  sur- 
prit les  Russes  à  G.màja,  où  ils  s'é- 
taient réunis,  les  battit  elles  poursui- 
vit jusqu'à  Erywan.  Là,  il  leur  livra 
une  autre  bataille,  el  les  força  de  se 
replier  sur  Tiflis,  qu'ils  furent  éga- 
lement   obligés    de    quitter  5    enfin 
toute  la  Géorgie  fut  conquise  par  les 
troupes  de  Felh  -  Aly-Schah.  Vers 
cette  époque,  l'Angleterre,  cherchant 
partout    à   susciter    des   ennemis    à 
Napoléon,  négociait  avec  la  Russie 
un  traité  d'alliance  qui   fut  détinili- 
vement   conclu  a  Saint-Pétersbourg 
en  1806.  Le  rapprochement  de  ces 
deux  puissances  changeait  la  position 
du   scliah  vis-à-vis  de    la    Grande- 
Bretagne  ,   sur  l'intervention  de  la- 
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quelle  îl  comptait  pour  le  protéger 
contre  la  Russie.  Ce  fut  au  milieu 
de  ces  conjouctures  que  l'on  reçut 
a  Paris  une  lettre  du  roi  de  Perse  , 
par  laquelle  il  demandait  à  Napoléon 
son  amitié  el  réclamait  son  assis- 
tance. On  ignorait  toutefois  >i  cette 
lettre  ,  qui  avait  été  apportée  à  Con- 
stanlinople  par  un  Arménien  ,  se  di- 
sant négociant,  était  authentique  5 
on  ne  savait  même  pas  si  le  prince 
qui  s'y  qualifiait  de  roi  de  Perse 
l'était  en  effet  j  ses  forces,  ses  ressour- 
ces, vu  l'éloignement  et  les  troubles 
qui ,  depuis  la  mort  de  Nàdir-Schah, 
avaient  bouleversé  la  Perse,  n'étaient 
pas  riiieux  connues.  Dans  celte  in- 
certitude ,  il  fut  jugé  convenable  de 
faire  partir  pour  celte  région  loin- 
taine un  agent  qui  piit  prendre  tou- 
tes les  informations  nécessaires;  et 
Napoléon  ,  entrevoyant  dans  une 
alliance  avec  Felh-Aly-Schah  les 
moyens  de  nuire  à  la  puissance  bri- 
tannique dans  l'Inde,  saisit  avec  em- 
pressement l'occasion  qui  s'offrait  à 
lui.  Il  importait  infiniment,  pour  as- 
surer le  succès  de  ce  voyage,  que  le 
motif  n'en  fût  point  divulgué.  Le 
scbah  le  désirait ,  el  l'on  savait  que 
la  Sublime-Porte  ne  voulait  point  que 
des  voyageurs  européens  traversas- 
sent ses  provinces.  De  plus  on  devait 
penser  que  les  agents  de  l'Angleterre 
elde  la  Russie  employés  dans  l'empire 
Ottoman  ne  négligeraient  rien  pour 
faire  échouer  une  semblable  mission, 
s'ils  en  connaissaient  l'objet.  M.  Jau- 
bert,  à  qui  Napoléon  la  confia,  partit 
de  Paris ,  en  secret  ,  le  7  mars 
1805,  et,  après  un  voyage  diffi- 
cile et  périlleux,  arriva  le  5  juillet  à 
Téhéran.  L'aunée  suivante  ,  le  géné- 
ral Gardanne  fut  envoyé  en  Perse, 
avec  le  titre  d'ambassadeur  de  Fran- 
ce ,  el  avec  l'ordre  d'offrir  d'abord 
au  schah  des  secours  contre  la  Rus- 
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aie.  Pendant  son  séjou-r  a  la  cour  de 
Téhéran  ,  ce  général  entreprit  de 
discipliner  les  troupes  persanes  à  la 
lactique  européenne,  et  chargea  de 
ce  soin  des  officiers  français  atta- 
chés h  Tarabassade  ,  et  qui,  pour 
la  plupart,  étaient  des  hommes  d'un 
haut  mérite.  Ces  essais  d'orgauisation 
militaire  eurent  un  entier  succès.  Les 
Persans ,  avides  de  tout  ce  qui  est 
nouveau  ,  s'y  prêtèrent  avec  empres- 
sement 5  et  déjà  l'altitude  militaire 
qu'ils  prenaient,  grâce  a  ces  nouvelles 
instructions  ,  inquiétait  sérieusement 
l'Angleterre,  et  aurait  fini  par  amener 
des  résultats  importants  si  Timpéritie 
diplomatique  du  général,  jointe  k  l'i- 
gnorance la  plus  complète  des  usages 
du  pays,  n'eût  pas  détruit  tout  l'effet 
de  ces  premiers  travaux. Les  Persans, 
traités  journellement  de  bêtes,  fini- 
rent, dit  sir  Harford  Jones  Brydges, 
par  comprendre  la  véritable  signi- 
fication de  ce  mot  ,  et  par  employer 
les  moyens  les  plus  singuliers  [very 
comical)  pour  prouver  aux  Français 
qu'ils  n'étaient  pas  si  hétes  que  ceux- 
ci  se  l'étaient  imaginé.  —  Lorsque  la 
paix  de  Tilsilt  eut  rapproché  ,  en 
1807  ,  la  France  et  la  Russie  ,  Gar- 
dannc  promit  au  schah  la  médiation 
de  Napoléon  auprès  de  l'empereur 
Alexandre  ,  afin  de  l'engager  a  ren- 
dre a  la  Perse  les  provinces  que  la 
Russie  avait  conquisessur  elle.  L'An- 
gleterre, alarmée  de  l'influence  qu'a- 
vaient prise  les  Français  à  la  cour 
de  Téhéran,  résolut  de  la  conlre-ba- 
lancer  par  tous  les  moyens  possibles. 
La  compagnie  des  Indesy  envoya  dans 
ce  but  le  général  Malcolm  ,  accom- 
pagné d'une  suite  nombreuse  et  bril- 
lante. Dès  son  arrivée  ,  semant  l'or 
à  pleines  mains ,  cet  officier  don- 
nait 20  tomans  (1)  pour  une  simple 

(i)    Suivant  l'estimation  de  M.    Jaubert  ,  le 
tomauTaut  actuellement  5  a  piastres  ou  i6  fr. 


FET 

commission   et    cinquante   pour  un 
bain.  Par  de  riches  présents,  il  ga- 
gna les  ministres  et  les  grands  de  la 
cour.   Le  roi  lui-même,  cédant  a  laj 
fascination  d'un  prestige  aussi  puis- 
sant _,  ne  tarda  pas  K  prêter  l'oreille 
aux   nouvelles  propositions   qui    lui 
furent    faites.  Pour  dominer  encore 
avec  plus  d'efficacité  les  conseils  di 
la  cour  de  Perse,  Malcolm  proposai 
au   gouvernement-général  de  l'Iude 
de   s'emparer   de    l'île   de  Kismis ,] 
dans  le  golfe  Persique  ,  d'y  établir  lej 
siège  d'une  influence  locale  destinée 
à  combattre  celle  des  Français,  k  lei 
faire  exclure  de  ces  régions  ,  et  d' 
fonder  un  centre  général  de  négocia- 
tions politiques  et  d'opérations  mili-i 
taires.  Ce  plan  fut  adopté  avec  em- 
pressement ,  et  le  colonel  Malcolj 
arriva  k  Bombay  ,  en  janvier  1809] 
avec  deux  mille  hommes  de  troupes  j 
pour  le  mettre  k   exécution.  Mais, 
pendant  son  absence  de  Téhéran  ,  l( 
cabinet  de  Londres  venait  d'opposei 
au  général  Gardanneun  envoyéexlr* 
ordinaire  qu'il  avait  fait  partir  poi 
la  Perse.  Sir  Harford  Jones,  char^ 
de  celte   mission  ,   ayant  su  ,  bieai 
tôt  après  son  arrivée  k  Bombay  ,  q\ie 
les  Français  avaient  perdu  une  partie 
de  leur  influence  sur  les  conseils  du 
schah,  par  suite  de  l'impossibilité  oii 
ils    se    trouvaient    d'accomplir   leur 
promesse  de  faire  évacuer  la  Géorg 
par  les  Russes  j  ayant  appris  en  o 
tre  les  embarras  suscités  a  Napoléon 
par  l'insurrection  espagnole,  se  hâta 
d'arriver  au   terme  de  son  voyage. 
Comme  le  général  Malcolm  ,  il  jeta  , 
en   arrivant  ,  l'or  k  profusion  :  les 
cadeaux    qu'il  fit    se    montèrent    k 
plusieurs  milliers  de  livres  sterling. 
Eblouie  par  tant  de  générosité  _,  la 
cour  timide  et  vénale   de   Téhéran 
salua   l'arrivée  de  l'envoyé  anglais 
avec  joie,  et  vit  sans  peine  le  départ 
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des  Français,  On  peut  juger  des  ill- - 
posîlions  dont  ceux-ci  étaient  animés 
envers  la  Perse,  lorsqu'ils  la  quiltè- 
rent  ,  par  celte  inscription    que  M. 
Morier  trouva  sur   la  muraille  d'une 
maison   où   ils  avaient  logé  :  Veni- 
mus^  vidimus  et  malediximus  Per- 
sidî,  regiquCy  aulœque  ,  magnati- 
busqiie,  populoque,  Gardanne  n'ob- 
tint en  définitive  d'autre  résultat  de  sa 
mission  que  de  ramener  avec  lui  un 
ambassadeur  persan  ,  Asker-Klian  , 
que   Ton  a  vu  à  Paris  en  1808.   Il 
laissait    après  lui,   a    Téhéran,  M. 
Jouannin    et    un  autre  Français  que 
les  Anglais  déclarèrent  les, plus  dan- 
gereux,  comme  aussi  les  plus  ha- 
biles et  les  plus  actifs  de  tous  les 
Français  attachés  à  la  légation  de 
Perse  (2).  A  cette  époque,  les  clian- 
gemeuls  survenus    dans   les  affaires 
générales  de  l'Europe  forcèrent  Na- 
poléon à  renoucerd^fiuitivemeutà  ses 
projets  sur  l'Asie.   Feth-Aly-Schah 
voyant    qu'il  n'avait  plus  rien  à  es- 
pérer de  sa  part ,  mais  au   contraire 
qu'il  avait  tout  a  craindre  des  An- 
glais,   ses  voisins^  se  rapprocha  de 
ceux-ci,  et  céda  K  leur  intlueuce,  re- 
devenue  toute-puissante  à  compter 
de  Vhégyre  du  général  Gardan- 
ne ^  pour  me  servir  des  expressions 
d'un  écrivain  anglais.  Il  jugea  avec 
raison  que  le  gouvernement  de  l'Inde, 
par  la  proximité  de  sa  posilion  avec 
la  Perse  ,  était  en  mesure  ,  soit  de 
le  défendre,  soit  de  l'attaquer  a  vo- 
lonté 5*    et  la   Grande-Bretagne  ,   de 
son  côté,  regardant  la  Perse  comme 
nnebarrière  entre  l'Europe  et  ses  pos- 
sessions asiatiques  ,  comme  un  bou- 
levart  propre  h  contenir  les  nombreu- 
ses hordes  guerrières  qui. habitent  les 
frontières  nord-ouest  de  Tlndoustan, 
ne  cessait  de  faire   tous  ses  efforts 
pour    acquérir  de  l'ascendant  sur  la 
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politique  du  schah.    Elle  sentait  la 
nécessité  pour  elle  que  la  Perse   fût 
forte  et  florissante  ,  et  que  son  inté- 
gralité fût  maintenue  contre  les  <?«- 
vahissemenls    progressifs    de     la 
Russie.  Le  cabinet  de  Londres  ajant 
alors  décidé  que  le  plénipotentiaire 
qui  était  en  Perse  agirait  seulement 
au  nom  du  roi ,  ou  remplaça  sir  Har- 
ford  Jones  par  sir   Gore   Onseley. 
Grâce  aux  soins  de  celui-ci,  les  essais 
d'orgatjisaiion   militaire   commencés 
par  les  Français  furent  repris  avec 
une  nouvelle  activité,  et  avec  non 
moins  de  succès.  Dans  le  traité  d'al- 
liance que  conclut  le  nouvel  envoyé 
avec  le   schah  _,  l'Angleterre  s'enga- 
gea h  lui  payer ,    en  cas  de  guerre 
avec  la  Russie  ou  d'invasion  de  la  part 
de  logte  autre  puissance,  un  subside 
de  deux  cent  mille  livres  sterling*', 
qui  serait  employé  k  solder  et  à  en- 
tretenir un  corps  de  troupes  réguliè- 
res de  douze  raille  hommes  d'infan- 
terie 5   elle   promettait  ,   en   outre 
vingt-cinq  pièces  d'artillerie.  Mais  le 
point  capital  de  cette  négociation, 
celui  que  1' /Angleterre  voulait  à  tout 
prix  atteindre,  c'était  d'arrêter  les 
difïérendsqui,  depuis  1803,  n'avaient 
cessé  d'être  agités  les  armes  k  la  maia 
entre  la  Perse  et   la  Russie,  et  qui, 
poursuivis  avec  des  chances  inégales 
et  partagées  de  succès ,  avaient  fini  ce- 
pendant par  tourner  k  l'avantage  réel 
de  cette  dernière.  En  octobre  1812, 
les  troupes  persanes  placées  sons  le 
commandement  d'Abbas-Myrza_,  et 
sous  la  direction  de  deux  officiers  an- 
glais, le  major  Christie  et  le  capitaine 
Lîndsay,  campaient  sur  les  bords  de 
l'Araxe  :  le  prince  ayant  voulu  faire 
une  irruption  sur  le  territoire   en- 
nemi, malgré  les  conseils  des  deux 
officiers  anglais,  son  camp  fut  surpris 
par  les  Russes  pendant  la  nnit ,  et  il 
eut  deux  mille  hommes  tués,  cinq 
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cents  blessés;  il  en  perdit  quinze  cents 
faits  pri-^onniers;  onze  pièces  de  ca- 
non lui  furent  enlevées,  et  lui-m,éme 
faillit  tomber  eu  Ire  les  mains  des 
ennemis.  Le  31  décembre  de  la  même 
année  -,  un  délaobement  de  quinze 
cents  Russes  prit  d'assaut  la  forte- 
resse de  Sincoran  ,  sur  les  bords  de 
la  mer  Caspienne  j  et  la  garnison , 
forte  de  quatre  mille  cinq  cents  hom- 
mes des  meilleures  troupes  de  l'ar- 
mée persane,  péril  tout  entière  avec 
son  commandant  et  ses  officiers.  Le 
traité  qui  survint  «nlre  les  deux  con- 
ronnes  à  la  suite  de  ces  boslilités, 
dont  la  durée  s'était  prolongée  dix 
ans,  depuis  1803  jusqu'en  1813, 
fyl  publié  à  Saint-Pétersbourg  en 
1,814.  Il  portait  qae  la  Perse  cédait 
h  ia  Russie  une  partie  des  provinces 
situées  sur  les  bords  de  la  mer  Cas- 
pienne ,  tout  le  Daghestan;  qu'elle 
renonçait  en  sa  faveur  a  Ions  ses 
droits  sur  la  Géorgie,  Tlmérélie,  la 
Gurie  et  la  Mingrélie  ,  provinces 
qu'elle  lui  cédait  en  toute  souverai- 
neté ;  que  les  vaisseaux  de  guerre 
russes  auraient  seuls  le  droit  de  na- 
viguer sur  la  mer  Caspienne  ;  enfin 
divers  avantages  étaient  stipulés  en 
faveur  du  coranierce  russe  en  Perse. 
—  Six  années  s'étaient  écoulées  de- 
puis ces  derniers  événements,  lors- 
que la  guerre  éclata  entre  la  Perse  et 
la  Porle-Oltomaue,  et  voici  quelle  en 
fut  l'occasion.  Le  pascba  de  la  pro- 
vince turque  d'Erze-Roujn  était  dans 
l'usage  depuis  long-temps  de  com- 
ïjjeltre  des  exactions  de  tontes  sortes 
contre  les  Persans,  pèlerins,  mar- 
cbands  ou  voyageurs  qui  traversaient 
son  gouvernement.  Les  plainles  réité- 
rées quele  prince  royal  Abbas-Piîyrza 
fit  enleudre  à  la  cour  de  Cons- 
tanlinople  avaient,  il  est  vrai,  été 
suivies  de  belles  paroles  et  de  l'as- 
surance formelle  qu'une  enquête  au- 
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rait  lieu  et  que  justice  serait  faite  j 
toutefois  les  paschas  d'Erze-Roum 
avaient  été  changés  à  différentes  re- 
prises,  et  les  mêmes  abus  s'étaient 
constamment  reproduits.  Dans  une 
occasion  ,  le  schah  de  Perse  ayant  en- 
voyé en  pèlerinage  à  la  Mecque  deux 
de  ses  femmes  accompagnées  de  plu- 
sienrs  dames  persanes  de  qualité,  elles 
furent  soumises  a  Erze-Roum  aux  in- 
vestigations les  plus  indécentes  et 
reçurent  encore  d'autres  outrages. 
Abbas-Myrza  chargea  Aga-Mouslafa 
d'aller  a  Couslantinople  se  plaindre 
de  cette  violation  du  droit  des  ge.ns5 
mais  le  pascba  d'Erze-lJLOum  arrêta 
l'envoyé  du  prince  à  son  passage 
dans  cette  ville ,  et  il  le  retint  pen- 
dant quatre  mpis,  après  quai  il  le 
fit  partir  pour  Tavvriz  ,  avec  des 
excuses  et  les  plus  solennelles  pro- 
testations de  mettre  fin  a  tous  les 
actes  coupables  qu'on  lui  reprochait. 
Ces  promesses  n'ayant  eu  aucun  ef- 
fet, Abbas-Myrza.  fatigué  d'ailleurs 
de  riuulllité  de  ses  démarches  auprès 
de  la  Sublime-Porte,  résolut  de  tL^ 
rer  vengeance  par  lui-même  de  tc^fl 
d'insultes  répétées  :  au  printemps  ^ 
l'année  1821 ,  une  arjnée  persane 
entra  dans  la  province  turque  de 
Wan,  située  sur  le  bord  oriental  de 
l'Eupbrate  et  habitée  en  majeure 
partie  par  des  cbrétiens.  Les  Per- 
sans attaquèrent  et  prirent  la  ville 
et  la  forteresse  de  Rayezid ,  situées 
sur  la  route  centrale  de  Tawri?  à 
Constantinople.  Lî^  guerre,  suspen- 
due pendant  trois  à  quatre  mois  , 
par  suite  des  négociations  que  I^b 
kaymakan  d'Abbas-Myrza  gyait  efll 
sayé  d'entamer  avec  !e  pascba  d'Er- 
ze-Roum, recommença  au  prin- 
temps suivant.  Le  serdar  d'ErIwan, 
d'après  les  ordres  d'Abbas-Myrza, 
s'empara  de  la  ville  de  Korsa, 
station   militaire   sur    la    frontière 
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irmécie  ,  enire  Eriwan  et  Erze- 
iiin.  Le  prince  royal  lui-même, 
nul  ijuilié  Tawriz  avec  son  année 
i'e  i'^^'^  juillet,  allaqua  les  Turcs,  le 
>  août  suivait,  et  en  inoius  d'une 
lire  les  défit  complètement,  enleva 
urs  lentes  et  leurs  bagages,  leur 
il  dix  pièces  de  quatre  et  les  pour- 
suivit jusqu'à  deux  journées  de  niar- 
:be  d'Erze-Roura,  dont  il  se  serait 
H'obablemeut  reudu  maître  si  le  cho- 
éra  ne  fut  venu  tout-a-coup  exer- 
:cr  ses  ravages  parmi  ses  troupes. 
Ualgré  le  fléau,  Èrze-Roura  fut  pris 
Ml  novembre  par  les  Persans^  taudis 
[ue  le  schali  de  sou  côté,  ayant  in- 
sLi  Bagdad,  s'emparait  de  celte 
,ille.  Lps  bulletins  de  cette  guerre, 
publiés  de  loin  eu  loin  par  les  jour- 
juux  allemauds,  ne  nous  ont  fourni 
jue  de^  documents  incomplets ,  et 
ju'ilesl  très-difficile  de  concilier.  Les 
Turcs  paraissent  avoir  pour  leur  part 
remporte  plusieurs  avantages  signa- 
és«  Mais  les  résultais  de  la  campagne 
iureut  principalement  en  fayeur  des 
Persans.  Enfin,  le  25  juillet  1823,  les 
bostililés  furent  terminées  par  un 
traité  fondé  sur  les  mêmes  bases 
que  celui  de  174-1.  Il  portait  que  les 
pays  sur  lesquels  s'étendaient  les 
iroulières  de  la  Turquie,  et  dout  les 
Persans  s'étaient  emparés  avant  ou 
durant  la  dernière  guerre ,  seraient 
rendus  a  la  Porte  avec  toutes  les 
forteresses,  toutes  les  places  qu'ils 
contenaient,  et  telles  qu'elles  étaient 
dans  leur  état  présent  ;  que  les  pè- 
lerins persans  allant  à  la  Mecque 
ou  à  Médius  traverseraient  le  terri- 
toire ottoman  ,  exempts  de  lout  im- 
pôt et  de  toute  taxe  qui  ne  seraient 
poiot  sanctionnés  par  un  anlitpie  usa- 
ge. A  celle  guerre  avec  la  Porte-Otto- 
mane en  succéda  une  nouvelle  avec 
la  Russie,  la  plus  désastreuse  sans 
contredit  de  toutes  celles  que  Felb- 


Aly-Scbah  ait  soutenues,  et  celle  qu'il 
importe  d'étudier  avec  le  plus  d'atten- 
tion, parce  que  ses  résultats  forment 
la  base  des  rapports  qui  existent  au- 
jourd'hui entre  ces  deux  puissances  , 
et  qu'ils  ont  donné  lieu  à  l'une  des  plus 
graves  questions  de  la  politique  euro- 
péenne vis-a-vis  de  l'Orient.  Le  traité 
de  paix  conclu  h  Goulislan,  en  181  3, 
sous  la  médiation  de  l'Angleterre^ 
reconnaissait  comme  base  de  la  pa- 
cification le  stalu  quo  actuel,  c'est- 
à-dire  que  les  deux  parties  belligé- 
rantes resteraient  eu  possession  du 
territoire  qu'elles  occupaient  au  mo- 
ment où  les  bostililés  avaient  cessé. 
En  conséquence ,  les  Russes  avaient 
gardé  le  territoire  de  plusieurs  kha- 
naJs  entre  le  Caucase  et  la  mer 
Caspienne  sur  toute  la  ligne  du 
Kour  et  même  au-delà  dans  la  Géor- 
gie. Il  fut  convenu  par  l'article  2 
que  des  commissaires  seraient  nom- 
més pour  fixer  les  frontières  des  deux 
empires  sur  que^ues  peints  qui  res- 
taient incertains.  La  cour  de  Saint- 
Pétersbourg  ,  entraînée  dans  d'autres 
affaires^  avait  négligé  pendant  plu- 
sieurs années  de  s'occuper  de  cette 
délimitation,  et  les  deux  puissances 
n'avaient  pas  encore  pu  s'entendre, 
lorsque  lamortdel'empereur  Alexan- 
dre, arrivée  en  1825,  la  conspirotioa 
et  les  mouvements  séditieux  de  Saint- 
Pétersbourg  et  de  Kiew ,  parurent 
à  la  cour  de  Téhéran  une  occasion 
favorable  de  reprendre  les  provinces 
que  le  malheur  de  ses  armes  l'avait 
forcée  d'abandonner.  Elle  armait 
déjà,  et  préparait  une  agression  ino- 
pinée, au  moment  où  l'empereur 
Nicolas  ,  écartant  tout  soupçon,  en- 
voyait auprès  du  scliab  le  prince 
Menzikoff  pour  lui  faire  part  de  son 
avènement  au  trône  et  terminer  l'af- 
faire  des  limites,  si  long-temps  sus- 
pendue. Mais  tandis  que  l'envoyé 
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lui  faire  des  oiiTcrlures  de  paix.  Des 
conférences  s'ouvrirent  entre  le  kày- 
makân  d'Abbas-Myr'za  et  !e  conseil- 
ler d'état  russe  Obreskhoff  dans  un 
petit  village  a  deux  lieues  de  Tawriz^ 
et  se  terminèrent  le  lendemain  par 
lea  préliminaires  d*(in  trailé  tout  eu 
faveur  des  Russes  ,  et  qui  fut  revêtu 
au  bout  de  quelques  jours  de  la  sanc- 
tion d'Abbas-Myrza,  venu  lui-même 
au  camp  des  vainqueurs.  Les  Russes 
entrèrent  alors  en  possession  de  toute 
la  province  d'Azerbaidjan.  Ce  traité 
imposait  à  la  Perse  une  contribu- 
tion de  vingt  millions  de  roubles , 
la  cession  d'Eriwan  et  de  toute  la 
rive  gauche  de  l'Araxé.  L'Angleterre 
n'avait  pas  cessé  d'avoir  les  yeux 
fixés  sur  tous  les  mouvements  de 
cetie  lotte;  elle  s'inquiétait  des  suc- 
cès de  la  Russie,  qui,  en  affaiblissant 
ainsi  les  ressources  de  la  Perse,  me- 
naçaient l'indépendance  politique  de 
cet  empire.  La  paix  semblait  désor- 
mais assurée  entre  les  deux  puis- 
sances belligérantes,  et  le  cabiuet  de 
Saint-Pétersbourg  était  tout  occupé 
d'une  rupture  qui  semblait  imminente 
efftre  lui  et  la  Sublime-Porte ,  lors- 
qu'au commencement  de  1827  ,  le 
îjchah  fit  annoncer  au  général  Pas- 
Jiewitch  qu'if  ne  ratifierait  point  le 
traité  et  qu'il  ne  paierait  aucune  in- 
demnité si  l'armée  russe  n'effectuait 
auparavant  sa  retraite  derrière  l'Â- 
raxe  ,  et  si  elle  n'évacuait  entière- 
ment TAzerbaîdjan.  Cette  déclaration 
fat  suivie  immédiatement  de  la  reprise 
des  hostilités,  et,  malgré  les  rigueurs 
de  la  saison ,  les  opérations  militaires 
recommencèrent  avec  une  nouvelle 
vigueur.  D'un  côté  vers  la  droite,  le 
général-major  Paucratiefî  s'empara  , 
le  15-27  janvier,  sans  aucune  résis- 
tance  ,  d'Oarmiah  ,  ville  considéra- 
ble et  forte,  sur  le  lac  du  même 
nom,  dans  l'Azerbaidjau  ;  de  l'autre 
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côté,  le  lieutenant-général  Schutc- 
len  se  porta  sur  Ardebyl,  la  plus  forte 
place  de  cette  même  province ,  qui 
capitula  sur-le-champ  (2f3  janvier- 
5  février).  Le  schah  ,  cédant  enfin, 
se  hâta  de  donner  des  ordres  pour 
Texéculion  des  préliminaires  et  pour 
la  conclusion  déHnilive  du  trailé,  qui 
fut  signé  au  village  de  Tourkmantschaï 
(10-22  février  1828),  par  le  géné- 
ral Faskewitch  et  le  prince  Abbas- 
Myrza.  Outre  l'indemnité  de  vingt 
millions  de  roubles  accordés  par  la 
Perse ,  la  Russie  gagna  dans  cette 
guerre  deux  provinces  considérables, 
le  khanat  d'Eriwan  et  celui  de  INa- 
khilchewan,  et  une  frontière  qui  com- 
mande militairemeut  les  provinces 
persanes  de  manière  à  les  laisser 
ouvertes  aux  attaques  d'une  pre- 
mière invasion,  et  qui  fait  perdre  à 
la  Perse  tous  les  avanlages  que  la 
nature  du  pays  semblait  lui  assurer 
pour  sa  défense.  —  Les  hostilités  ve- 
naient a  peine  de  cesser ,  lorsqu'un 
événement  malheureux  arrivé  à 
h^ran  fit  craindre  un  instant  de 
voir  se  rallumer.  La  Russie  avait 
voyé  auprès  du  schah  un  amba 
deur  ,  M.  Grybydofi" ,  pour  pr 
se'r  l'exécution  de  quelques  articles 
du  traité  de  Tourkmantschaï,  relaliT 
aux  Arméniens  et  aux  Géorgiens  sujcl 
de  ïa  Perse,  et  que  la  Russie  voulai. 
faire  rentrer  dans  leur  patrie.  Il  pa- 
raît que  la  conduite  de  Grybydoff 
fut  peu  mesurée  ,  et  qu'il  mit  a  ac- 
complir les  ordres  de  l'empereur  uu 
zèle  outré  et  une  hauteur  qui  bles- 
sèrent mortellement  les  préjugés  r( 
ligicux  des  Persans  et  leur  orgueu 
humilié  déjà  par  les  défaites  qu'ils 
venaient  d'essuyer.  Dans  le  cours  de 
son  voyage  a  Téhéran  ,  il  avait  ras- 
semblé tous  les  Arméniens  qu'il  avail 
pu  trouver,  sans  s'embarrasser  s\ 
les  conditions  da  traité  leur  étaieci 
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applicables.  A  Kazwin  il  n'écbappa 
qu'avec  peine  à  la  populace,  soulevée 
contre  lui.  A  son  arrivée  à  Téhéran, 
il  voulut  exiger  la  délivrance  de  dcui 
femmes  arméniennes  récemment  es- 
claves en  Turquie,  et  qui  avaient  été 
amenées  de  Wan,  lors  de  la  dernière 
guerre  avec  la  Porte.  Quoiqu'elles 
refusassent  sa  protection  et  qu'elles 
préférassent  tester  à  Téhéran,  il 
s'obstina  a  les  considérer  comme  su- 
jets arméniens  et  à  les  faire  partir 
pour  léor  pays.  Conduites  par  ordre 
du  roi,  et  stjus  la  garde  de  l'un  de 
ses  eunilqnes,  au  palais  de  l'ambassa- 
deur^ pour  que  celui-ci  pût  s'assurer 
par  lui-même  de  leurs  véritables  vo- 
lontés^ Grybydoff  les  retint  de  force 
toute  une  nuit  :  mais  le  matin  ,  étant 
parvenues  a  s'évader,  elles  parcouru- 
rent les  rues  de  la  capitale  en  criant 
vengeance.  La  populace  indignée  se 
souleva  et  se  porta  menaçante  de- 
vant la  maison  de  l'ambassadeur,  qui 
était  gardée  par  deux  cents  hommes 
de  troupes  persanes  et  par  vingt  ou 
trente  Rosaques  ;  ceux-ci  ayaut  fait 
feu  et  lue  six  hommes,  aussitôt  les 
cadavres  furent  transférés  dans  six 
difiérenles  mosquées  où  ils  restèrent 
exposés,  tandis  que  les  mollahs,  exci- 
tant le  peuple  parleurs  prédications 
fanatiques  ,  lai  criaient  qu'il  fallait 
exterminer  les  meurtriers  jusqu'au 
dernier.  Ce  fut  alors  que,  3ous  l'in- 
fluence de  ces  passions  violentes,  une 
masse  d'environ  trente  mille  hommes, 
ardente^  exaspérée  ,  se  précipita  sur 
le  palais  de  GrybydoS,  el,  malgré  les 
efforts  d'un  des  fils  du  roi ,  accontu 
par  les  ordres  de  son  père  avec  deux 
mille  hommes,  massacra  l'ambassa- 
deur et  toute  sa  suite,  a  l'exception 
de  l'un  des  secrétaires  de  la  légation  et 
de  deux  Kosaques  que  le  prince  par- 
vint a  sauver  au  péril  de  ses  jours. 
Feth-Aly-Schah,  tremblant  a  l'idée 
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des  conséquences  que  pouvait  ame* 
ner  ce  fatal  événement ,   expédia  etl 
toute    liâte  au    général   Paskewitch 
un  agent  cbnfideutiel  qui  devait  être 
le  premier  à  lui  raconter  les  faits  dans 
leur  plus  exacte  vérité,  et  qui  était 
chargé  de  lui  témoigner  tous  les  re- 
grets du  roi.  En  même  temps  un  prin- 
ce du  sang  royal ,  petit-fils  du  schah, 
fut  envoyé  a  Saint-Pétersbourg,  afin 
d'apaiser    l'empereur     et    pour   lui 
offrir    toutes   les    réparations    qu'il 
pourrait   désirer.    INicolas ,    recon- 
Daissant  les    torts   de  son   agent  et 
les  effofts  faits  poiir  empêcher  Tat- 
térilat  dont  il  avait  été  victime,  crut 
ne  devoir  donner  aucune  suileà  cette 
affaire  et  se  contenter,  de  la  part  du 
gouvernement  persan  ,  d'un  désaveu 
formel  de  toute  participation  au  crime 
qui  avait  élé  commis.    Aucun   autre 
évèiiemcnl  remarquable  n'a  signalé  le 
reste  de  fa  longue  carrière  de  Felh- 
Aly-Schah,  qu'il  termina  cinq  ans  plus 
tard  a  Ispahan  ,  sur  la  fin  de  l'année 
1834.11  avait  désigné  pour  son  succes- 
seur sou  troisièmt;  fils  x\bbas-Myïza, 
qui  dutcette  faveur  auhasard  d'être  né 
d'une   mère  appartenant  h  la  tribu 
royale  des  Kadjars,  tandis   que  seS 
deux  aînés  avaient  reçu  le  jour  d'une 
Circassienne.  Prévoyant  les  divisions 
auxquelles  donnerait  lieu  entre  ses 
noivibreux  enfants  te  partage  de  sa  suc- 
cession, Felh-Aly-Schah  avait  engagé 
son  puissant  voisin  le  tzar,  à  soutenir 
ses  volontés.  Asademaiide,laRussië 
avait  reconnu,  par  le  traité  de  Goulis- 
lan  ,  fe  prince  Abbas-Myrza  comme 
héritier  légitime  du  trône  dePerse,  et 
cette  déclaration  avait  élé  conlirmée 


ar  le    traité   de   Tourkmantscbaï 


mais  Abbas-Myrza  mourut  quelques 
mois  avant  son  père  ,  laissant  un  fils 
nommé  Mohammed  ,  que  le  vieux  roi 
déclara  sou  héritier.  Cependant,  à 
peine  Felh-Aly-Schab  eut-il  cessé  de 
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lui  faire  des  ouvcrlnres  de  paix.  Des 
conférences  s'ouvrlreul  cn(rc  le  kày- 
makàn  d'AbbaS'Myfza  et  le  conseil- 
ler d'état  russe  Ohreskhoff  dans  un 
petit  village  a  deux  lieues  de  Tawriz_, 
et  se  (erminèrent  le  lendemain  par 
les  préliminaires  d'un  traité  tout  eii 
faveur  des  Russes  ,  et  qui  fut  revêtu 
au  bout  de  quelques  jours  de  la  sanc- 
tion d'Abbas-Mjrza,  venu  lui-même 
au  camp  des  vainqueurs.  Les  Russes 
entrèrent  alors  en  possession  de  toute 
la  province  d'Azerbaidjan.  Ce  traité 
imposait  à  la  Perse  une  contribu- 
tion de  vingt  millions  de  roubles , 
la  cession  d'Erixvan  et  de  toute  la 
rive  gauche  de  TAraxe.  L'Angleterre 
n'avait  pas  cessé  d'avoir  les  yeux 
fixés  sur  tous  les  mouvements  de 
cette  lotte;  elle  s'inquiétait  des  suc- 
cès de  la  Russie,  qui,  en  affaiblissant 
ainsi  les  ressources  de  la  Perse,  me- 
naçaient l'indépendance  politique  de 
cet  empire.  La  paix  semblait  désor- 
mais assurée  entre  les  deux  puis- 
sances belligérantes,  et  le  cabinet  de 
Saint-Pétersbourg  était  tout  occupé 
d'une  rupture  qui  semblait  imminente 
entre  lui  et  la  Sublime-Porte,  lors- 
qu'au commencement  de  1827  ,  le 
schah  lit  annoncer  au  général  Pas- 
kewitch  qu'il  ne  ratifierait  point  le 
traité  et  qu'il  ne  paierait  aucune  in- 
demnité si  l'armée  russe  n'effectuait 
auparavant  sa  retraite  derrière  l'A- 
raxe  ,  et  si  elle  n'évacuait  entière- 
ment l'Azerbaidjan.  Cette  déclaration 
fat  suivie  iinmédiatemcut  de  la  reprise 
des  hostilités,  et,  malgré  les  rigueurs 
de  la  saison ,  les  opérations  militaires 
recommencèrent  avec  une  nouvelle 
vigueur.  D'un  côté  vers  la  droite,  le 
général-niajor  Pancratieff  s'empara  , 
le  15-27  JTnvier,  sans  aucune  résis- 
tance ,  d'Oarraiah  ,  ville  considéra- 
ble et  forte,  sur  le  lac  da  même 
nom,  dans  l'Azerbaidjan;  de  l'autre 
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côté,  le  lieutenant-général  Scbute- 
len  se  porta  sur  Ardebyl,  la  plus  forte 
place  de  cette  même  province ,  qui 
capitula  sur-le-champ   (26    janvier- 
5  février).  Le  schah  ,  cédant  enfin, 
se  hala  de  donner    des  ordres   pour 
l'exécution  des  préliminaires  et  pour 
la  conclusion  définitive  du  traité,  qui 
fut  signé  au  village  de  Tourkmantschaï 
(10-22  février  1828),  par  le  géné- 
ral Paskewitch  et  le  prince  Abbas- 
Myrza.  Outre  l'indemnité  de  vingt 
millions  de  roubles  accordés  par  la 
Perse ,  la  Russie  gagna  dans  cette 
guerre  deux  provinces  cunsidérableïj 
le  khanat  d'Èriwan  et  celui  de  NH 
khilchewan,  et  une  frontière  qui  co'^P 
mande   militairement  les   provinces 
persanes   de    manière  à   les  laisser 
ouvertes    aux   attaques   d'une   pre- 
mière invasion,  et  qui  fait  perdre  à 
la  Perse  tous  les   avantages  que  la 
nature  du   pays  semblait  lui  assurer 
pour  sa  défense.  —  Les  hostilités  ve- 
naient a  peine  de  cesser ,  lorsqu'un 
événement  malheureux  arrivé  à  T 
héran  fit  craindre  un  instant  de 
voir  se  rallumer.  La  Russie  avait 
voy^  auprès  du  schah  un  ambas 
deur  ,    M.    Grybyduff ,    pour  p 
ser  l'exécution  de  quelques  arti 
du  traité  de  Tourkmantschaï,  rel 
aux  Arméniens  et  aux  Géorgiens  su 
de  la  Perse,  et  que  la  Russie  von 
faire  rentrer  dans  leur  patrie.  11  pa- 
raît   que   la  conduite   de   Grybydr  ' 
fut  peu  mesurée  ,  et  qu'il  mil  à.  ac 
complir  les  ordres  de  l'empereur  i 
zèle  outré  et   une  hauteur  qui  ble; 
sèrent  mortellement  les  préjugés  r( 
ligieux  des  Persans  et  leur  orguf,' 
humilié  déjà  par  les  défaites  qu'il 
venaient  d'essuyer.  Dans  le  cours  de 
son  voyage  a  Téhéran  ,  il  avait  ras- 
semblé tous  les  Arméniens  qu'il  avait 
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applicables.  A  Kazwin  il  n'écbappa 
qu'avec  peine  à  la  populace,  soiilevée 
cotilre  lai.  A  son  arrivée  à  Téhéran, 
il  voulut  exiger  la  délivrance  de  deux 
femmes  arméniennes  récemment  es- 

Iclayes  en  Turquie,  et  qui  avaient  élé 
amenées  de  Wan,  lors  de  la  dernière 
guerre  avec  la  Porte.  Quoiqu'elles 
refusassent  sa  protection  et  qu'elles 
préférassent  tester  à  Téhéran,  il 
s'obstiiia  a  les  considérer  comme  su- 
jets arméniens  et  à  les  faire  partir 
pour  leur  pays.  Conduites  par  ordre 
rfu  roi,  et  st)us  la  garde  de  l'un  de 
ses  eunitqnes,  au  palais  de  l'ambassa- 
deur, pour  que  celui-ci  pût  s'assurer 
Ï)ar  lui-même  de  leuts  véritables  vô- 
onlés,  Grybydoff  les  retint  de  force 
toute  une  nuit  :  mais  le  matin  ,  étant 
parvenues  à  s'évader,  elles  parcouru- 
rent les  rues  de  la  capitale  en  criant 
vengeance.  La  populace  indignée  se 
souleva  et  se  porta  menaçante  de- 
vant la  maison  de  l'ambassadeur,  qui 
était  gardée  par  deux  cents  fiommes 
de  ti^oupes  persanes  et  par  vingt  ou 
trente  Rosaques  ;  ceux-ci  ayant  fait 
féu  et  tué  six  hommes,  aussitôt  les 
cadavres  furent  transférés  dans  six 
diflérentes  mosquées  où  ils  reslèrent 
exposés,  tandis  que  les  mollahs,  exci- 
tant le  peuple  parleurs  prédications 
fanatiques  ,  lui  criaient  qu'il  fa'lait 
exterminer  les  meurtriers  jusqu'au 
dernier.  Ce  fut  alors  que,  sous  l'in- 
fluence de  ces  passions  violentes,  une 
majse  d'environ  trente  mille  homnies, 
I  ardente^  exaspérée  ,  se  précipita  sur 
1  lé  palais  de  Gryhydoff,  et',  malgré  les 
f  efforts  d'un  des  fils  du  roi ,  accoui'u 
par  les  ordres  de  son  père  avec  deux 
mille  hommes,  massacra  l'ambassa- 
deur  et  toute  sa  suite,  à  l'exception 
de  l'un  des  secrétaires  de  la  légation  et 
de  deux  Rosaques  que  le  prince  par- 
vint a  sauver  au  péril  de  ses  jours. 
Felh-Aly-Scbah,  tremblant  a  l'idée 


des  conséquences  que  pouvait  aioae* 
ner  ce  fatal  événement ,   expédia  eti 
toute    laie  au    général   Paskewitch 
uii  agent  c'onfideutiel  qui  devait  être 
le  premier  à  lui  raconter  les  faits  dans 
leur  plus  exacte  vérité,  et  qui  était 
chargé  de  lui  témoigner  tous  les  re- 
grets du  roi.  En  même  temps  un  prin- 
ce du  sang  royal ,  petil-fils  du  schah, 
fut  envoyé  a  Saint-Pétersbourg,  afin 
d'apaiser    l'empereur     et    pour   lui 
offrir    toutes   les    réparations    qn'il 
pourrait   désirer.    Nicolas ,    recon- 
naissant les    torts   de  son   agent  et 
les  efforts  faits  pour  empêcher  l'at- 
terilal  dont  il  avait  élé  victime,  crut 
ne  devoir  donner  aucune  suite  h  cette 
affaire  et  se  contenter ,  de  la  part  du 
gouvernement  persan  ,  d'un  désaveu 
formel  de  toute  participation  au  crime 
qui  avait  élé  commis.    Aucun   autre 
événement  remarquable  n'a  signalé  le 
reste  de  la  longue  carrière  de  Felh- 
Aly-Schah,  qu'il  termina  cinq  ans  plus 
lard  h  Ispahan  ,  sur  la  fin  de  l'année 
1834.11  avait  désigné  pour  son  succes- 
seur son  troisième'  fils  Abbas-Myrza, 
qui  dutcetle  faveur  au  hasard  d'être  né 
d'une   mère  appartenant  h  la  tribu 
royale  des  Kadjars,  tandis   que  seÈ 
deux  aînés  avaient  reçu  le  jour  d'une 
Circassienne.  Prévoyant  les  divisioûs 
auxquelles   donnerait  lieu  entre  ses 
nombreux  enfants  le  partage  de  sa  suc- 
cession, Fëth-Aly- Schah  avait  engagé 
son  puissant  voisin  le  tzar,  à  soutenir 
ses  volontés.  AsademaUde,laRussié 
avait  reconnu,  par  le  traité  de  Goulis- 
lan  ,  fe  prince  Abbas-Myrza  comme 
héritier  légitime  du  trône  dePerse,  et 
cette  déclaration  avait  élé  conOrmée 
par  le    traité    de   Tourkmantschaïj 
mais  Abbas-Myrza  mourut  quelques 
mois  avant  son  père  ,  laissant  un  fils 
nommé  Mohammed  ,  que  le  vieux  roi 
déclara   sou   héritier.    Cependant,  à 
peine  Felh-Aly-Schah  eut-il  cessé  de 
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vivre  que  ses  aulrcsfils,  ne  tenant  au- 
cun compte  (lu  choix  qu'il  avait  fait , 
crurent  devoir  en  appeler  aux  armes. 
Zilla  ,  l'un  d'eux  ,  a>sez  heureux  pour 
se  trouver  a  Téhéran  lors  de  ia  mort 
de  son  père^  se  fit  proclamer  scLah, 
et   ayant    enlre    ses  mains   les   tré- 
sors de  l'élat,  il  ne   lui  l'ut  pas  dif- 
ficile d'élahlir  son    pouvoir  dans   la 
capitale.  Un  autre  fils  du  roi  fil  re- 
connaître son  aulorifé  dans  la  pro- 
vince de  Schjraz  ;  un  troisième  en  fit 
autant  k  Kermanschah.  Enfinunvieux 
ministre  de  Felh-Aly-Schah,  nommé 
Arain-ul-Dewleî^  rassembla  des  trou- 
pes et  fit  la  guerre  pour  son  propre 
compte.  L'héritier  légitime  Moliain- 
roed ,  au  moment  de  la  mort  de  son 
grand-père,  était  à  Tawriz  avec  un 
corps    de   troupes  considérable,    et 
disposé  a  le  soutenir  ,  s'il  avait  eu  de 
quoi  le  pajer.  L'ambassadeur  d'An- 
gleterre   et   celui    de    Russie ,    qui 
étaient  dans  son  camp,  reconnurent 
ses  droits  j  mais  le  défaut  d'argent 
le  retint  dans  l'inaction  au  moment 
oii  il  aurait  fallu  se  porler  rapide- 
ment sur   Téhéran,  avant    que  Zilla 
eût    rassemblé    des    troupes  ou    se 
fût  ligué  avec  le  reste  de  ses  frè- 
res.   Dans   cette   perplexité ,    l'en- 
voyé britannique  se  détermina  a  prê- 
ter au  prince  une  somme  d'environ 
vingt  mille  livres  sterling,  et   l'ar- 
mée marcha   sur  la  capitale ,   sans 
rencontrer  d'opposition.  A  son  ap- 
proche l'usurpa  leur  fit  sa  soumission, 
implora     son    pardon  ,    et  Moham- 
med, étant  entré  h  Téhéran,  fut  pro- 
clamé et  reconnu  schah.    Une  autre 
partie  de   l'armée    du  prince_,    com- 
mandée par   un  officier  anglais ,  sir 
Henry   Bethunes ,  triompha   avec  la 
même  facilié  des  autres  compétiteurs 
de  Mohammed.  Après  avoir  pris  h- 
pahan,  où  l'un   d'eux  s'était  retiré  , 
il  s'avança  sur  Schvraz,  q'ii  lui  ouvrit 
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ses  portes.  Les  princes  de  Scbyraz 
de  Kermumhah  se  rendirent  prisor 
niers,et  Mohammed  resla  ensuite sei 
maître  de  la  couronne. ■ — Les  annal( 
de  la  Perse  moderne  offrent  bien  peJ 
d'exemples  d'un  règne  au.ssi  long  qi 
celui  de  FethAly-Schah.  Ce  monai 
que  en  fut  redevable  a  plusieurs  cai 
ses  pnrmi  lesquelles  oii  doit  mention^ 
ner    la  rivalité   de  la  Russie    et  d  " 
l'Angleterre,  les  circonstances  heu- 
reuses qui  accompagnèrent   ou  plu- 
tôt qui  précédèrent   son    avènement 
au  trône,  enfin  la  politique  ferme  e\ 
habile  qui  présida  à  tous  les  actes  dl 
son  administration.  Son  oncle   Agé 
Mohammed ,    non   moins  connu  p; 
ses  lalent.s  que  par  sa  cruauté^  aprt 
avoir    écrasé  tous   les  compélileui 
qui  pouvaient  disputer  la  couronne 
Feth-Aly-Schah,  d  isait  qu'il  avait  bàl^ 
un  palais  dont  les  murs  étaient  cimen- 
tés avec  tant  de  sang  que  Baba-Khan 
(c'est  le  nom  qu'il  donnait  habituelle- 
meni  h  son  neveu)  pourrait  y  dormir 
en  toute  sûreté.  Felh-Aly-Schah  avait 
soin  de  retenir  auprès  de  lui  les  gouvei 
neurs  et  tous  les  grands  personnage 
qui  lui  étaient  suspects   :  il  les  obl3 
geait  chaque  Jour  k  se  présenter 
sa  cour,  et  les  rendait  responsable 
de  la  moindre  atteinte  qui  aurait  pi 
être  portée  a  l'ordre  public  dans  le| 
provinces  où   ils   avaient  commande 
ou  dans  lesquelles  ils  avaient  de  l'in 
fluence.  Ce  prince  était  d'une  staturj 
élevée,  d'une  physionomie  qui  rappt 
lait  le  caractère  des  hommes  du  Tur* 
keslan,  dont  il  était  issu.  Ses  yen: 
vifs  et  enfoncés  étaient  ombragés  pai 
des    sourcils    très-épais.  Une   barbe 
lonjiue  et  touffue  descendait  sur   sa 
poitrine,  et,  comme  tous  les  Persans, 
il  la   faisait    peindre    et    entretenir 
avec   soin.  Les  voyageurs  qui  Tout 
approché  le  représentent  comme  un 
ho  f)meafFa])lc,  j^éuéreux,  mais  sévère 
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a  l'excès  et  implacable  dans  sa  co- 
lère, aimant  les  sciences  et  la  Hlté- 
rature  ,  qu'il  se  plaisait  lui-même  k 
Gulliver.  La  bibliothèque  royale  pos 
sède  nn  manuscrit  rapporté  de  Perse 
par  M.  Jouannin  ,  et  qui  renferme  des 
odes  et  des  chansons  composées  par  le 
royal  poète.  Pour  en  donner  une  idée, 
nous  citerons  celle  qui  se  trouve  dans 
le  voyage  en  Perse  de  M.  Warning  : 
—  ce  Si  iu  voulais ,  ô  ma  bien- 
«  aimée,  éfaler  toute  ta  beauté  aux 
a  yeux  de  AVamic  ,  ah  !  certes  il 
a  sacrifierait  la  vie  d'Asra  sur  l'au- 
«  tel  de  tes  perfections.  —  Si 
«  Youssouf  pouvait  contempler  tes 
«  charmes,  oui,  ses  pensées  cesse- 
«  raient  d'appartenir  à  Zoulevkha 
a  —  Viens  à  moi  ^  et  ne  mets 
«^  plus  d'obstacles  a  mes  désirs  j  ne 
K  renvoie  plus  les  promesses  a  de- 
«  main.  —  Lorsque  la  bieu-aimée 
a  du  Kbacan  vient  à  lui,  parée  de 
«  mille  grâces,  un  seul  de  ses  regards 
«  suffit  pour  embraser  son  cœur,  m 
Ami  du  plaisir  et  de  la  chasse  , 
n'acceptant  guère  de  la  royauté  que 
les  soins  cjui  pouvaient  se  concilier 
avec  une  vie  sédentaire,  Feth-Alj- 
Scbah  parut  rarement  a  la  tête  de 
ses  armées,  dont  il  laissait  le  com- 
mandement à  ses  fils:  aussi  les  Per- 
sans s'accordent -ils  a  lui  refuser  les 
palités  guerrières.  Les  cinq  cents 
cinmes  que  renfermait  son  harem  le.' 
lonnèrent  un  nombre  si  considérable 
l'enfants  ,  qu'un  écrivain  anglais 
'appelle  plaisamment  le  plus prollfi- 
lue  des  souverains  qui  aient  existé. 
JjD  1826,  il  avait  déjà  quatre-vingt- 
jm  fils  et  cinquante-trois  filles  :  ses 
nfants  et  pelils-enfants  mâles  a!- 
aient  jusqu'au  nombre  de  trois  cent 
iiatre-viiigis  ,  et  l'on  cite  une  se- 
maine pendant  laquelle  il  vil  trente 
uiersi 
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Anselme  de),  crirainalijtc  allemand, 
né  a  léna  le  14  novembre  1775, 
suivit  ses  parents  à  Francfort-sur-le- 
Mein,  dès  l'âge  de  trois  ans,  et,  après 
avoir  achevé  ses  premières  éludes 
dans  cette  ville,  se  rendit  en  1792  à 
l'université  d'Iéna .  Sa  vocation  a  celte 
époqueélait  loin  d'être  décidée.  Il  s'é- 
tait saturé  delà  lecture  des  classiques 
anciens  et  principalement  des  poètes. 
Doué  de  l'esprit  le  plus  vif,  il  com- 
mença par  vouloir  tout  élreindre  5 
mais,  bientôt  restreint  par  ladure  né- 
cessité de  subvenir  à  sesdépenses  uni- 
versitaires et  de  partager  son  temps 
entre  les  leçons  qu'il  pouvaitdonneret 
celles  qu'il  aspirait  a  suivre  ,  il  jeta 
son  activité  sur  une  science  unique  : 
ce  fut  la  philosophie.  La  puissante 
voix  de  Reinhold  l'avait  décidé.  Du 
reste,  brûlant  bien  plus  de  savoir 
que  d'avoir  ,  il  se  contentait  du  plus 
mince  nécessaire  pour  donner  plus 
d'heures  k  ses  études.  Il  acquit ,  par 
Ih  ,  non  seulement  des  connaissances 
positives  étendues ,  mais  une  rare 
puissance  de  concentration  d'esprit. 
Remarqué  de  ses  maîtrea  comme  de 
ses  condisciples,  âgé  de  vingt  ans  k 
peine,  il  fit,  sous  les  auspices  de  ïen- 
nemann  et  d'autres  savants,  sou  appa- 
rition dans  la  carrière  pbilosophique 
par  des  essais  qui  furent  salués  d'ap- 
plaudissements unanimes.  Mais  déjà 
de  la  philosophie  pure  ,  qu'il  avait 
comme  explorée  dans  tous  les  sens, 
il  en  était  venu  k  celle  des  applica- 
tions scientifiques  de  la  philosopbie 
qui  revient  le  plus  fréquemment  dans 
la  vie  usuelle  ,  k  la  science  de  la  lé- 
gislation. Et  pour  se  mettre  en  état 
de  mieux  préciser  ses  idées  sur  l'ori- 
gine, sur  la  valeur,  sur  la  légitimité 
du  droit  naturel,  ii  suivait  les  leçons 
des  Schauberl,  des  Hufelaiid.  Ces 
illustres  professeurs  opérèrent  sur  lui 
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la  même  îrapression  que  Reinliold, 
el  bientôt  il  fut  enthousiaste  du  droit, 
ainsi  qu'il  l'avait  été  de  la  philosophie. 
Ce  dont  on  ne  peut  douter ,  c'est  que 
cette  élude  préliminaire  a  laquelle  il 
s'était   livré  l'avait    admirablement 
plvparé  pour  la  science  législative,  et 
que  la  plulosophie,  telle  qu'il  l'avait 
apprise^  fut  pour  lui  le  reste  de    sa 
vie  le  flambeau,  le  scalpel  et  la  pierre 
de   touclie    des  vérités   jurispruden- 
lielles.  Ses  progrès  dans  cette  nou- 
velle spbère  furent  en   même   temps 
gigantesques  et  rapides.  Il  était  en- 
core censé  étudiant  que  déjà  des  es- 
sais de  la  plus  haute  portée  le  clas- 
saient parmi  les  juristes   du  premier 
ordre,  et  annonçaient  une  de  ces  in- 
telligences qui  changent  la   face   de 
ce  qu'elles  toucbenl  et  qui  ouvrent 
des  voies  nouvelles  a  leur  siècle.  Ce- 
pendant, indépendamment  des  éludes 
qu'il    suivait  pour    son  compte ,    il 
fallait  trouver   du    temps   pour   se 
créer    des    ressources.  Marié    trop 
jeune,  en  1795,  il  avait  et  femme 
et   enfants  a  soutenir.   Son  courage 
indomptable  fit  face  à  tout  :  la  vente 
de   ses  ouvrages  lui  commençait  un 
maigre  budget  que  quelques  leçons 
enflaient  et  dont  le  déficit  se  conîpen- 
sait  par  des  privations.    Cet  élat  de 
choses  au  reste  ne  dura  pas.  Docteur 
ès'pliiiosophic  en  1795,  ès-droit  eu 
1799,  il  obtint  sans  peine  la  permis- 
sion de  faire  des  cours  publics  dans  sa 
demeure ,  et  dès  cet  instant  ses  lec- 
tures   attirèrent    un    grand   nombre 
d'auditeurs    payants.    Très-peu    de 
temps  lui  suffit  alors  po\ir  prendre 
place  parmi  les  maîtres  de  la  science 
et   parmi  les  chefs  d'école.   Autour 
de  lui   se  groupèrent,   entre  autres 
tommes   distingués  ,    Grollmaun    et 
d'Alraendingen.  Avec  eux  il  entreprit 
la  Bibliothèque   du   droit  pénal  ^ 
recueil  qui  fait  époque  dans  l'his- 


FEU 

loire  de  la  jurisprudence ,  et  oii  l'iîa- 
Lile    triumvirat    cbercbail    tantôt    a 
prouver  par  des  études  sur  une  foule 
de  points  spéciaux   la  légitimité    de 
leurs  propositions  fondamenlales  sur 
le  droit,  et  le  faible  des   solutions 
données  par  telle  ou  telle  loi  positive 
d'aorès  (\e&  principes  différents;  tan- 
tôt k  déduire  des  axiomes  posés  par 
eux  comme  base  et  point  de  départ  de 
la  science^  les  corollaires  particuliers 
qui  doivent  être  des  articles  de  loi.  En 
182 1,  il  fut  nommé  professeur  extra- 
ordinaire de  droit  a  l'université  d'Iéna 
et  assesseur  du  tribunal  du  maire, 
puis    prolesseur  ordinaire  de    droitj 
féodal.  Il  ne  fut  pas  plus  tôt  pourvuj 
qu'il  lui  vint  de  tous  côlés  des  offres.] 
En  un  mois ,   quatre  universités  lui 
firent  ainsi  des  propositions.  Il  donna 
la  préférence  a  celle  de  Kiel,  oh. 
s'installa  et  où  il  fit  un  séjour  de  deu} 
ans.  Ses  cours  dans  celte  vi!le  eurent 
successivement  pour  olijet  le  droit  na- 
turel, le  droit  criminel, les  institutes, 
les  pandectes,  l'herméneutique.  A  la 
composition  des  leçons  qu'il  lisait  ei 
public ,  il  joignait  celle  de  divers  écrits 
relatifs  alascience,  etdeséludesalorij 
nouvelles  pour  lui   sur    lajurispru-« 
dence  comparée,  et  en  particulier  si 
les  législations    orientales  et   sur  lej 
sources  de  ces  législations.  De  plus] 
il  coopérait  très-activement  aux  traj 
vaux  du  collège  des  sentences,  prej 
sidé  par  Trendtenburg  ,  et ,  ce  qi 
le  contrariait  le  plus,  il  avait  a  rei 
plir  les  fonctions  pour  lui   très-fasli 
dieuses   de     syndic  de   l'universitel 
Ce    désagrément  pourtant    ne   l'eut 
pas  chassé  de  Kiel,  s'il  avait  trouvé 
dans  celte  ville  un   auditoire   comme 
il  en  rêvait  ou  comme   il  était  habi- 
tué k  en  voir  un  k  léna,  nombreux, 
pressé,  partant  électrique,  et  où  le 
maître  pût   discerner  beaucoup    de 
jeunes  talents.  La  salle  de  Kiel  U 
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seQiblaitun  désert.  Appelé  en  1804 
à  Laudsliiil  en  Bavière ,  comme 
conseiller  aulique  et  professeur,  il 
quilia  donc  Riel  sans  grand  regret. 
Bien  que  protestant,  et  le  premier 
protestant  qui  pût  se  vanter  d'avoir 
professé  dans  une  université  bava- 
roise, il  n'y  fut  eu  bulle  à  nul  acte 
d'intolérance,  et  même  les  hommes 
les  plus  judicieux  reconnaissaient  en 
lui  des  tendances  catholiques  très- 
marquées  :  le  gouvernement  le  voyait 
de  bon  œil ,  et  comme  il  était  notoire 
que  chaque  mois  ,  pour  ainsi  dire ,  il 
recevait  des  propositions  de  plus  en 
plus  séduisantes,  on  augmenta  ses  ap- 
pointements à  diverses  reprises.  Eu 
revanche  ses  talents,  ses  succès,  sa 
jeunesse  lui  faisaient  des  jaloux  ;  plu- 
sieurs de  ses  collègues  surtout  Tho- 
Doraieiit  de  leur  haine  etentraînèrent 
des  élèves  dans  leur  cabale  j  on  tra- 
vestit ses  idées,  on  voulut  ridiculiser 
ses  expressions:  la  vivacité  des  unes, 
la  hardiesse  des  autres  donnaient 
beau  jeu  a  la  mauvaise  foi.  Cette 
guerre  k  coup  d'épingles  donna  de 
rhumeur  à  Feuerbach,  qui  peu  en 
veine  de  perdre  du  temps  k  se  dé- 
fendre coulre  ceux  ((ui  ne  le  com- 
prenaient pas  ou  affectaient  de  ne 
pas  le  comprendre  ,  pria  Télecteur 
de  le  dispenser  de  ses  fonctions  pro- 
fessorales (1805).  jyiaximilicn-  Jo- 
seph j  qui  dès  Tannée  précédente 
l'avait  chargé  de  formuler  un  pro- 
jet de  code  pénal  pour  la  Bavière , 
se  rendit  k  sa  demande,  et  lui  con- 
féra (IG  déc.  1805)  le  titre  de 
membre  extraordinaire  du  départe- 
ment ministériel  secret  de  justice  et 
police  ,  avec  le  rang  de  référendaire 
secret,  et  l'appela  dans  sa  capitale. 
L'année  suivante,  il  troqua  ce  litre 
contre  celui  de  membre  ordinaire; 
puis,  en  1808,  il  devint  conseiller 
secret  en  activité  :  avancement  plus 
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que  justifié  non  seulement  par  la 
multitude  de  ses  travaux,  mais  par 
l'influence  immédiatement  heureuse 
qu'avait  produite  sa  présence.  Dès 
180G  parut  une  ordonnance,  son 
ouvrage,  laquelle  abolissait  la  tor- 
ture et  prescrivait  aux  magistrats  la 
couduite  a  tenir  a  l'égard  des  pré- 
venus qui  nient.  C'était  nn  pas  im- 
mense pour  la  Bavière.  Ensuite  vin- 
rent divers  règlements,  plus  en  har- 
monie avec  l'esprit  du  siècle  ,  sur  la 
bracounerie,  sur  la  corruption  des 
agents  du  pouvoir  ,  etc.  Enfin,  en 
1808,  la  première  partie  du  plan 
du  code  pénal  fut  terminée  j  une 
commission  spéciale  eut  ordre  d'en 
dire  son  avis,  et,  k  quelques  modifi- 
cations près,  exprima  l'approbation 
la  plus  entière  ;  elle  avait  pour 
objet  les  crimes  et  les  peines.  La 
seconde  partie  relative  k  l'instruc- 
tiou  ou  procédure  fut  prête  au  même 
inslaul.  Toutes  deux  alors,  sur  la 
proposition  de  Feuerbach  lui-même, 
furent  soumises  k  un  double  examen^, 
d'abord  k  celui  des  sections  de  la  jus- 
tice et  de  l'intérieur,  ensuite  k  celui 
du  conseil  secret,  toutes  les  sections 
réunies  et  le  roi  présidant.  Sorti 
vainqueur  de  cette  double  ou  triple 
épreuve,  le  projet  reçut  enfin  la 
sanction  royale  et  prit  le  nom  de 
code  pénal  bavarois,  le  16  mai  1813. 
Parallèlement  k  la  confection  du 
code  pénal,  Feuerbach  faisait  mar- 
cher la  rédaction  de  la  loi  civile. 
Mais  là  plus  d'incertitudes  se  présen- 
tèrent. D'abord,  le  roi  de  Bavière 
avait  voulu  qu'on  prît  pour  base  le 
code  Napoléon,  quitte  a  modifier,  a 
intercaler  ,  a  détruire  ,  chaque  fois 
que  la  disposition  française  serait 
contraire  soit  k  ré({uilé,  soit  k  ce 
qu'exigeait  l'état  des  esprits  en  .Ba- 
vière. Cette  tâche  ,  k  l'exception  de 
quelques  chapitres  particuliers ,  fut 
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finie  en  1808,  el  l'œuvre  fut,  comme 
la  première  partie  du  code  péoal, 
remise  à  la  commission  législative, 
quiTapprouva;  el  très-peu  de  temps 
après  (1809),  la  nouvelle  rédaclion 
fut  imprimée  tous  le  titre  de  Code 
civil  universel  pour  le  royaume 
de  Bavière.  On  croirait  d'après 
cela  que  le  roi  se  hâta  de  le  revêtir 
de  sa  .sanction  et  de  lui  donner  force 
de  loi.  Il  n'eu  fut  point  ainsi  : 
quelques  points  graves  restaient  k 
fixer,  entre  autres  les  hypothèques, 
et  celte  partie  du  travail  devait  se 
faire  au  sein  même  du  conseil  secret, 
après  quoi  l'on  sanctionnerai}  !e  tout 
ensemble.  Mais  ce  qu'un  seul  suffit 
à  parfaire,  dix  en  se  réunissant  l'é- 
bauchent  k  peine.  On  discuta,  on 
séjourna,  on  renvoya  de  jour  en 
jour,  et  finalement  la  fatigue  prit  les 
uns,  le  découragement  les  autres,  puis 
on  s'aperçut  que  les  dispo.sitions  du 
nouveau  code  déplaisaient  fréquem- 
ment aux  Ikvarois.  Alors  fut  mis  de 
côtéle  projetimite  du  code  français,  et 
Ton pritpour  modèle  le  Co<^eA'ylfcf:ii- 
miliajieus ,  de  longue  main  en  usag-; 
dans  la  vieille  Bavière.  Ce  changement 
de  résolution  eut  lieu  en  1812.  A 
Feuerbach  encore  fut  confiée  la  lâche 
d'accommoder  les  lois  surannées  de 
Maximilien  avec  les  besoins  et  les 
exigences  modernes  :  seulement  on 
lui  donna  deux  collaborateurs  illus- 
tres aussi,  le  baron  d'Arélin  el  le 
conseiller  d'état  Gœnner.  Malgré 
les  efforts  de  ce  triumvirat  renom- 
mé, la  rédaction  demandée  ne  fut 
ni  examinée  par  une  commission 
ad  hoc ,  ni  mise  en  vigueur  par  le 
roi.  Au  milieu  de  ces  occupations 
laborieuses  survinrent  les  événements 
de  1813  et  1814.  Ils  fournirent  k 
Feuerbach  l'occasion  de  se  monlrer 
comme  écrivain  politique,  et  les  bro- 
chures qu'il  publia  dans  ces   années 
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mémorables  peuvent  jusqu'à  un  cer- 
tain point  être  prises,  sinon  pour 
l'expression  de  la  pensée  du  cabinet 
bavarois,  du  moins  pour  l'expression 
de  ce  qu'il  voulait  que  l'opinion  al- 
lemande et  les  grandes  puissances 
crussent  sa  pensée.  Aussi  sa  faveur 
se  soutint-elle  constamment,  et  ou  le 
vit  rapidement  devenir  second  prési- 
dent de  la  cour  d'appel  de  Bara- 
berg,  commissaire-général  du  cercle 
de  Salzach,  premier  président  de  la 
cour  d'appel  d'Anspach.  En  1821^ 
il  obtint  un  congé  pour  venir  en 
France  observer  les  formes  des  in- 
stitutions juridiques  qu'on  peut  per- 
fectionner encore  sans  doute  ,  mais 
qui  ont  fait  k  jusle  litre  l'admiration 
de  l'étranger,  el  qui  ont  servi  de 
modèles  a  ceux  mêmes  qui  sur  quel- 
ques points  ont  fait  mieux.  Le  roï 
subvint  généreusement  aux  frais  du 
voyage.  Feuerbach  survécut  encore 
neuf  ans  a  son  retour  ,  et  mourut 
le  9  déc.  1833,  a  Francfort-sur-le- 
Mein.  Il  n'avait  que  cinquante-huit 
ans,  et  son  esprit  jouissait  de  toute 
la  vigueur  de  la  jeunesse.  Peu 
d'hommes  méritent  plus  que  lui 
un  rang  élevé  dans  l'histoire  du 
droit.  Il  eut  la  science  k  un  rare 
degré  j  il  eut  l'art  de  l'exposer,  soit 
comme  écrivain  ,  soit  comme  profes- 
seur j  il  eut  la  gloire  de  la  faire  pro- 
gresser en  découvrant  des  points  de 
vue  nouveaux,  en  établissant  des  prin- 
cipes féconds  et  lucides,  en  détrônant 
de  mauvaises  doctrines  ;  il  eut  le 
bonheur  de  transporter  les  théories 
dans  le  concret,  et  de  devenir  comme 
législateur  un  des  bienfaiteurs  de  l'Al- 
lemagne ;  enfin  il  eul  le  mérite  d'ap- 
pliquer la  législation  et  de  se  mon- 
trer aussi  vénérable  président  qu'ad- 
mirable juriste.  Ajoutons  k  sts  titres 
d'honneur  que  par  son  génie,  son 
beau  caractère  et  sa  position  dans  le 
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monde,  il  exerça    au  loin   sur  les 
grands  comme  sur  les  petits,   sur  les 
absents  comme  sur  les  présents,  une 
influence  qui,  elle  aussi_,  fut  un  avan- 
tage pour  la  science  ,  et  grâce  à  la- 
quelle il  fit  admettre  des  vérités  qui , 
faute  de  cette  circonstance,  auraient 
eu    cliance   de  se  morfondre  long- 
temps a  la  porte  des  princes.   Bien 
avant  que  Feuerbach  fût  devenu  cé- 
lèbre, Voltaire   et  Beccaria  avaient 
rendu    familier    l'axiome    qui    dit  : 
a  Proportionnez  la  peine  à  la  fau- 
te. »  Hommel  et  Sonnenfels  avaient 
précisé   par    leurs    savants   travaux 
ce   dont  les  deux  philosophes   n'a- 
vaient   que   tracé  la    formule  géné- 
rale, sans  la  suivre  pied  a  pied  dans 
tous  les  cas  spéciaux.  Globig,  Wie- 
land,  Emelin,  en  recommandant  au 
législateur  un  empirisme  circonspect, 
mais  large  et  qui  sache  tout  coter  à 
sa  juste  valeur  5  d'autres,  en  donnant 
pour  base  a  l'art  de  faire   des  lois 
la  spéculation  ou  l'intuition  des  vé- 
rités éternelles,  avaient  fixé  l'atten- 
tion sur  l'origine  du  droit  et   fami- 
liarisé avec  les  grandes  notions  qui 
seules  peuvent  féconder  la  science,  et 
lui  donner  la  conscience  de  sa  légiti- 
mité. Sur  ces  entrefaites  vint  Kant, 
lequel,  au  travers  d'idées  plus  justes 
que  les  siennes,  jeta  cet  étrange  pa- 
radoxe :  «  La  source  du  droit,  c'est 
le  talion  5  »   et   Zachariai  d'adopter 
l'aphorisme  et  de  le  placer  parmi  ses 
idées  fondamentales  du  droit  criminel 
philosophique.  Feuerbach  a  fait  jus- 
tice de  ce  paradoxe  et  a  prévenu  par  la 
un   retour  k  la   barbarie.  Il  établit 
ensuite  que  le  droit  pénal  n'a  que  deux 
phénomènes  à  prendre  en  considéra- 
tion, l'infraction  k  la  loi  et  le  préju- 
dice causé  a  la  tranquillité  publique. 
Puis  constamment  il  s'occupa  de  la 
codification  positive,  en  faisant  dé- 
couler de  sou  principe  chaque  qua- 
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lificalion  de  crime  ou  délit  et  chaque 
peinerépressive  de  lafaute.  Son  école 
se  divisa  bientôt  en  deux  nuances: 
1°  ies  préventistes,  qui  distinguent 
dans  la  loi  la  menace  de  la  peins  et 
l'accomplissement  de  la  menace,  et 
qui,  k  celte  réalisation  de  la  menace 
donnant  un  but  autre  que  la  punition, 
reconnaissent  k  la  puissance  judiciaire 
le  droit  de  substituer  a  la  peine  des 
peines  moindres  ;  2°  les  rigoristes, 
qui  tiennent  religieusement  a  la  let- 
tre du  code  et  qui  pensent  qu'im- 
passible et  sans  vue  de  l'avenir,  la 
justice  n'est  et  ne  doit  être  que  la 
langue  et  le  bras  de  la  loi.  Feuer- 
bach était  k  la  tête  des  rigoristes  : 
aussi  fut-il  un  froid  champion,  pour 
ne  pas  dire  l'antagoniste  du  jugement 
par  jurés  j  car  quel  est  le  but  réel 
de  cette  forme  de  procédure,  si  ce 
n'est  d'arbitrer  en  quelque  sorte  la 
peine  en  donnant  au  fait  le  degré  de 
criminalité  qui  commandecctle  peine  ? 
Malgré  cette  inexorable  rigueur,  le 
code  pénal  de  Feuerbach  est  digne 
de  foutes  nos  louanges.  Ce  fut  un 
inappréciable  bienfait  pour  la  Ba- 
vière, jusque-la  régie  par  les  draco- 
niennes dispositions  du  Codex  juris 
criminalis  Ba<^'arici ,hun[e  de  Kreit- 
mayer,  et  digne  rival  de  la  Caroline  , 
qu'il  surpassa  quelquefois  en  injus- 
tice et  en  atrocité.  11  fut  le  modèle 
des  codes  de  Wurtenberg  et  de 
Saxe-Weimar.  Le  grand-duché  d'Ol- 
denbourg l'adopta  sans  modification^ 
le  conseiller  danois  Œrstadt  le  re- 
commanda comme  le  modèle  des 
codes;  le  roi  de  Suède  le  fit  traduire 
par  Ozenius  pour  l'adapter  k  sou 
royaume.  Les  ouvrages  capitaux  de 
Feuerbach  sontjOutie  son  Code  pé- 
nal  et  son  Code  civil  diaprés  le 
Code  Napoléon  :  L  Les  seules 
preuves  qu'il  soit  possible  d'al- 
léguer  contre    l'existence   et    la 


:?42 


FEU 


valeur  du  droit  naturel ^  Leipzig, 
1795  (en  réponse  aux   attaques  de 
Rehberg  contre   la  réalité   du  droit 
naturel).  II.    Critique   (c'est-à-dire 
exploration  et  évaluation) du  droit 
naturel  comme  introduction  à  la 
sciejice  du  droit   naturel^    Alto- 
iia  ,  1796   (même   esprit    et  même 
but,  mais  plusd'ensemblt;  et  de  gran- 
diose que    dans  l'essai     précédent). 
III.  nAnti-Hobbes^  ou  Limites  du 
droit  du  plus: fort ^  Eifurl,  1798. 
ÎV.  Recherches  philosophiques  et 
jurisprudentielles     sur    le    crime 
de    haute    trahison,    ibid.,    1798 
(prélude  de  ses  grands  trqivauxsur  le 
droit  pénal).  V.  Kévisiori  des  axio- 
mes fondamentaux  et   des  idées 
fondamentales   du   droit    pénal  , 
Giessen,  1799  et  1800,  2  vol.  (ou- 
vrage moitié  polémique  j  moitié  de 
doctrine  ,  oiî   il    démontre  combien 
les  lois  pénales  en  général  étaient  en 
arrière  de  la  société,  combien  dé- 
sormais   elles    sont  peu   viables  et 
combien  rimporlation  de  Phumanilé 
dans  la  législation  est    devenue    en 
même  temps  nécessaire  et  sans  dan- 
ger:   les    objections  ne  manquèrent 
pas,  et  la  célébrité  de    Feuerbach 
date  de  ce   moment).    YI.    De    la 
peine  en  tant  que  garantie  contre 
les  futures  infractions  cl  la  loi  de 
la  part  du   coupable,  Cberanitz, 
1800.  VII.  Manuel  dudroii  pénal 
universel  en  usage  dans  V Allema- 
gne pour  les  crimes  privés  ,  Gies- 
sen ,  1801  ;  9«  éd.,  1826  (ce  ma- 
nuel fut  véritablement  le  vade-mecum 
de  tous  les  élevée  en  droit  de  rAlle- 
magne).  YIU.  Essai  de  droit  civil, 
Giessen,  1803.  IX.  Examen  criti- 
que du  plan  de  Code  pénal  rédigé 
par  Kleinschrod  pour  t électoral 
palatin^   ibid.,    1804,   3  vol.    X. 
Remarques    de    droit    criminel , 
ibid.,  1808  et  1811,  2  vol.  XL 
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Thémis ,  ou  Documents  de  légis- 
lation, Landsbut,  1812.  XIL  Con- 
sidérations   sur  le   jugement  par 
jurés,  ibid.,  1812.   XIII.  Consi- 
dérations  sur  la  publicité  de  Vin" 
struction  criminelle  et  la  nécessité 
des  débats  orq^x ,   Giessen,  1821 
et  1825,  2  vol.  Parmi  ses  brocnyi- 
res  nous  citerons  :    1°  Oit  alionS" 
nous;  2°  La  monarchie  universelle 
tombeau  de  ï humanité.    P — -ot. 
FEUILLET    (Madeleine), 
ascétique,  a  été  placée,  par  ses  con- 
temporains^ au    nombre  des  dames 
illustres  du  siècle  de  Louis  XIV  (Voy. 
la  nouvelle  Pandore  de  Vertron). 
Nièce  de  Nicolas  Feuillet  (  ^or.  ce 
nom ,  XIV ,   440  ) ,  pieux  et  zélé 
cbanoine  de  Saint-Cloud,  sou  éduca- 
tion fut  plus  soignée  que  »e  l'était 
généralement  alors   celle  des   fem- 
mes :  on  lui  enseigna  même  le  latin. 
Elle  fit  ,  sous  la  direction  de  son  on- 
cle ,  de  grands    progrès  dans   la  vie 
spirituelle;  mais  c'est  par  erreur  que 
IVr"e  Briquet  {Dict.  des  Françai- 
ses, 146  )  suppose  qu'elle  était  rçU- 
gieuse.  La  pratique  des  bonnes  œu- 
vres n'exclut  point  le  goût  de  l'élude; 
elle  y  consacrait  ses  loisirs^  et  publia 
successivement  plusieurs  ouvrages  de 
piété  ,  qui  furent  très- bien  accueillis 
(\e.s,  lecteurs  auxquels  ils  étaient  des- 
tinés (Voy.  le  Journal  des  savants, 
ann.   1690  ).    Indépendamment    de 
la  traduction  des   deux  Traités  du 
père  Drexel  ou  Drexelius  (T'^oy,  ce 
nom ,  LXII ,  58(^  )  :  La  voie  qui 
conduit  au  ciel,  Paris,  1684,  et 
r Ange-gardien,  lC91,in-12,  on 
cite  de  M^'''  Feuillet  :  I.  Sentiments 
chrétiens  sur  les principoj^x  mys- 
tères delS-S.,  Paris,  iJàd,  in-12. 
II.    Concordance   des  prophéties 
avec  l'Evangile ,   sur  la  Passion- 
la  Résurrection  et  l'Ascension  de  Je- 
sus-Chiist,  ibid.,  1690,  iu-12.  UI. 
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Les  quatre  fins  de  l'homme^  ibid., 
1 1)94 ,  in-l  2.  I V .  LAnie  chrétienne 
soumise  à  ï esprit  de  Dieu  ,  ibid., 
1701,  iu  12.  A  la  dale  de  Timpres- 
sion  de   ce   dernier   ouvrage  ,  M  " 
Feuillet  n'avilit  gi,lère  que  cinquante 
ans  j  mais  on  n'a  jp.i;  découvrir  révo- 
que de  sa  mort.  W — s. 
'   FEUÏRiER  (JEAN-FàANçois- 
Hyacinthe),  évêque  de    Beauvais^ 
était  né  a  Paris  le  2  avril  1785,  et 
fut  un  des  premiers  élèves  du  sémi- 
naire de  Sainl-Sulpicp  rétabli  après  la. 
révolution.   Dès  qu'il  eut  été  ordonné 
prêtre ,    le   cardinal    Fesch ,   alors 
grand-aumônier,    se  l'attacba  et    le 
nçrama  seçrélaire-général  de  la  grajj- 
^e-aurpônerie.  1\L  Feulrier   depieu- 
:|ait  cbez  le  cardinal,  et  exerçait  ce- 
pendant   l^s  fonction?  d,u  ipinislèfe 
ecclésiastique.  Il  accompagna  ce  pré- 
jlat  au  concile  de  1811,  el  prit  secrè- 
tement parta  plusieurs  opérations  de 
cette  assemblée,  ce  qui  le  iit  mal  noter 
dans  l'esprit  de  Tempercur.  Sous  la 
.rebtauraliou,  IVbbé  Feu^lrier  fui  con- 
tinué dans  les  fonctions  de  s,ecrétaire- 
général  de  la  grande-aumouerie,  et 
il  en  devint  vicaire -général,  lorsque 
M.  de  Quélen,  qui    occupait    celle 
place,  prit  possession  deTarcbevêcbé 
de  Paris.  Il  se  livrait  en  même  temps 
a  la  prédication.   Oi?  a    de    lui  une 
oraison  funèbre  du  duc  de  Berri  et 
une  de  la  ducliessp  d'Orléans  douai- 
rière (1).  Sou  activité  et  son  aptitude 
pour  les  affaires  ne  purent  le  préser- 
ver d'une  disgrâce.  Il  fut  écarté  de 
la  graude-aumôueri,e  en  1322,  mais 
il  fut  nommé  pjre^que  aus^^lôt  grçind- 
vicaire  de  Paris,  et  eu  juin  1{^23  il 
devint   curé   de   U  Madeleine.   Son 
zèle  trouva  aisément  à  s'exercer  dans 


(i)  On  a  encore  de  lui  un  Eloge  liistorlqne  et 
religieux  de  Jeanne- d'Arc,  poor  l'aniiivcrsairts  de 
la  délivrance  d'Orléans,  le  8  mai  1429.  pro- 
noncé dans  la  cathédrale  de  celte  ville  le  8 
mai  i8ao,  «t  imprimé  ibi4.,  »?s»3,  in-S".  f — »•*• 
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celte  vaste  paroisse.  Il  gagna  la  con- 
fiance des    plus  ricbes   paroissiens , 
créa  des  ressources  pour  les  pauvres, 
bâtit  une  chapelle  au  près  de  sou  église, 
et  montra   dans  sou    administration 
autant    d'intelligence  que  d'activité. 
INommé  à   l'évêché   de  Beauv^ais  en 
janvier   1825 ,    il    fui  préconisé   h. 
Rome  le  21  mars  suivant,  et  sacré 
dans  l'église  Sainte-Geneviève  le  24 
avril.   Les  commencements  de    son 
épiscopat  à  Beauvais  furent  marqués 
par  une  activité  extrême.  Il  résidait 
dans  son  diocèse  ,  donnait   des  mis- 
sions, et  prêchait  souvent;  il  pubKa 
une  circulaire  pour  favoriser  Tinslruc- 
tion  primaire,  et  fit  paraître  un  nou- 
veau  catipbisme  {2}  et  un  novveau 
bréviaire.    Il  présida  ,  à  la  fin  de 
1827,  le  grand-collège  du  départe- 
ment  de   l'Oise.  Eu   mars    1828  , 
M.   Frayss-inous ,  évèque  d'Hermo- 
polis ,  aj-atii  donné  sa  démission   du 
ministère  des  affaires  ecclésiastiques, 
indiqua  au   roi  l'éveque   de  Beau- 
vais comme  uu  des  prélats  qui  con- 
venaient le  mieux  pour  cette  place. 
Les  circonstances  devenaient  cepen- 
dant de  plus  en   plus  difficiles.    Des 
dispositions  peu  favorables  au  clergé 
se  manifestaient  dans  la  chambre  et 
dans  les  feuilles  qui  avaient  le  plus 
d'influence.    L'évêque    de  Beauvais 
espéra  calmer  la  violence  des  partis 
par  quelques  concessions.  Le  30  mai 
1828,  il  prononça  à  la  chambre  des 
députés  un  discours  où  if  parut  pren- 
dre mollement  la  défense  des  jésuites 
alors  attaqués  de  toutes  parts.  Deux 
ordonnances  royales  du  16  juin  eu- 
rent un  grand  éclat  :  l'une   fermait 
les  petits    séminaires  dirigés  par  les 
jésuites,  l'autre  mettait  plusieurs  en- 
traves aux  autres  petits  séminaires. 

(a)  Il  y  a  une  critique  de  c  catéchisme  so|^s 
le  litrp  tX Observuiions  sur  le  nouveau  catéchisme 
de  Beauvais,  par  l'àbbé  Clause!  de  Cousserg^ues, 
i82«  ,  in-8'^i 
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L'i  première  élail  conlre-sîgnée  du 
garde-des-sceaux,  quoii|u'elle  parût 
être  plutôt  dans  les  atlribulious  du 
ministre  des  affaires  ecclésiasliquesj 
la  deuxième  était  contre-signée  par 
celui-ci  et  précédée  d'un  rapport 
qu'il  avait  fait  au  roi.  Ces  deux  or- 
donnances, louées  par  toutes  les  feuil- 
les libérales,  excitèrent  un  vif  mé- 
contentement dans  le  clergé.  Plu- 
sieurs évèques  se  réunirent  k  Paris, 
et  arrêtèrent  de  présenter  au  roi  un 
mémoire  pour  faire  entendre  leurs 
réclamations.  Ce  mémoire^  daté  du 
l^""  août  1828  ,  et  signé  du  cardinal 
de  Clermont-Tonnerre  ,  archevêque 
de  Toulouse,  au  nom  de  tous  les 
évêques,  fut  en  effet  remis  a  Char- 
les X,  mais  n'empêcha  point  le  mi- 
nistère de  poursuivre  l'exécution  des 
ordonnances.  L'évêque  de  Beauvais 
se  trouva  donc  en  opposition  avec 
Jes  autres  évêques.  Blâmé  par  eux, 
il  laissa  sortir  des  bureaux  de  sou 
ministère  des  circulaires  et  des  écrits 
qui  ne  réconcilièrent  pas  le  clergé 
avec  les  ordonnances.  Des  lettres  du 
cardinal  de  Clermont-Tonnerre  qui 
furent  rendues  publiques  le  blessèrent 
extrêmement.  Enfin,  son  crédita  la 
chambre  parut  affaibli;  on  doit  cepen- 
dant reconnaître  qu'il  fit  plusieurs 
choses  utiles  au  clergé.  Il  augmenta  le 
nombre  des  cures  et  accorda  huitmille 
bourses  pour  les  petits  séminaires.  Au 
mois  d'août  1829,  le  ministère  Porla- 
lis  et  Martignac  dont  il  faisait  partie 
fut  renversé.  Le  prélat  fut  très-sensi- 
ble a  cette  disgrâce  a  laquelle  il  ne 
s'attendait  pas.  Il  retourna  dans  son 
diocèse  et  j  tomba  presque  aussitôt 
dans  un  état  de  mélancolie  qui  aug- 
menta progressivement.  L'air  de 
la  campagne,  les  soins  des  médecins, 
les  distractions  qu'il  essaya  de  pren- 
dre, rien  ne  put  dissiper  cette  mala- 
die, étant  venu  k  Paris  pour  consul- 
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1er,  il  fut  trouvé  mort  dans  son  lit 
le  27  juin  1830,  peu  de  jours  après 
son  arrivée.  Un  esprit  aimable  et  un 
cœur  excellent  lui  avaient  donné  de 
nombreux  amis.  Sa  piété  vraie  ,  son 
zèle,  son  activité  promettaient  de 
rendre  son  administration  utile  au 
diocèse,  quand  il  se  trouva  porté  au 
ministère  dans  des  circonstances  cri- 
tiques, où  la  pureté  de  ses  inten- 
tions ne  suffisait  pas  pour  lui  faire 
éviter  tous  les  écueils  au  milieu 
d'une  mer  si  orageuse.  P — c — t. 
FIACCHI  (Louis),  poète  et  cri- 
tique distingué, naquit  en  1754  a  Mu- 
gello  dans  la  Toscane.  Après  avoir 
terminé  ses  études,  il  embrassa  Tétafe 
ecclésiastique  et  professa,  plusieurs 
années,  la  philosophie  dans  un  col- 
lège. En  quittant  l'enserguement  il 
obtint  un  canonicat,  et  mit  a  profit 
les  loisirs  de  sa  nouvelle  position  pour 
cultiver  la  lilléralure.  Ses  utiles  tra- 
vaux sur  la  langue  toscane  lui  ouvri- 
rent les  portes  de  l'académie  de  la 
Crusca,  dont  il  fut  un  des  membres 
les  plus  laborieux.  Il  mourut  a  Flo- 
rence le  2G  mai  182.5.  Outre  un] 
grand  nombre  d'articles  dans  les. 
journaux  littéraires,  il  a  publié  dans 
la  CoUezione  cropuscoli  scienti- 
ficij  etc.,  des  observations  sur  les! 
Ceîie  de  Grazzini,  tome  YI.  La  Le- 
çon  de  Giacomlni  sur  le  sonnet  de' 
Pétrarque  :  La  gola,  il  sonno  e  le 
oziose  piume,  XIX ,  et  àe&  pièces 
inédites  de  Rucellai ,  précédées  de 
recherches  sur  la  vie  de  l'auleur^XX!. 
Il  a,  d'après  un  manuscrit,  donne  dans 
la  CoUezione  d'opuscoli  ineditî^ 
Florence,  1807,  la  dissertation  de 
Benoît  Varchi  sur  le  verbe,  ses  mo- 
difications et  ses  inflexions.  On  lui 
doit  des  éditions  très-estimées  de 
l'ancienne  version  du  traité  de  Cicé- 
ron,  DelV  amicizia  ^  1809,  in-8°, 
de  la  Dafné   de  Rinuccini,  1810, 
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în-4®.  (ici  le  ctanoine  Fiacchi  s'est 
caché  sous  le  nom  académique  de 
Luigi  Clasio,  qu'il  a  pris  également 
k  la  tête  de  ses  poésies,  dont  on  par- 
lera toul-a-rheure);  d'un  Scelta  dl 
rime  antiche  ,  1812,  in-8",  et  des 
Comédies  de  Cecchi  :  le  maschere  e 
il  tamaritafio^  1818,  in-8°.  Enfin 
on  a  de  Fiacciii  :  I.  Dlchiarazioîic 
di  molti  proverbiy  dettî  e  parole, 

1820,  in-8°.  Cet  ouvrage  avait  paru 
Tannée  précédente  dans  le  volume 
des  Actes  de  l'académie  de  la  Crusca 
La  nouvelle  édition  est  augmentée 
des  passages  des  comédies  inédites 
de  Cecchi,  contenant  des  mots  et 
des  proverbes  omis  dans  les  vocabu- 

•iaires.  II.  Osservazioni  sulDeca- 
merone  di  Boccacio,  con  due 
lezioni dette neir  accademia^  etc., 

1821,  in-8".  Ces  remarques,  les 
unes  purement  grammaticales,  les 
autres  historiques,  se  rapportent  à 
Tédition  du  Decameroîie  ^vàAïc  en 
1812  par  Michel  Colombo.  III. 
Favolej  1807,  in-8o  :  il  existe 
quelques  exemplaires  in-4*'5  1820, 
in-8°.  Ces  deux  éditions,  citées  par 
M.  Gamba  dans  la  Série  dei  testi, 
renferment  cent  fables  et  quarante 
sonnets  sur  des  sujets  rusti([ues.  Ces 
sonnets,  au  jugement  de  l'habile  cri- 
tique, sont  autant  de  chefs-d'œuvre  j 
et  les  fables,  pour  le  naturel  et  la 
pureté  du  style  ,  sont  dignes  de  l'âge 
d'or  de  la  littérature  italienne.  IV. 
Poésie  pastorali  e  rusticali^  Mi- 
lan, 1808,  gr.  in-S".  Ce  recueil  n'est 
pas  moins  estimé  que  le  précédent. 
Tous  deux  assignent  a  Fiacchi  un 
rang  très-distingué  parmi  les  poètes 
modernes  de  l'Italie.  W — s. 

FIARD  (Jean-Baptiste),  au- 
teur d'ouvrages  très-singuliers,  était 
né  le  28  novembre  1736,  k  Dijon, 
d'une  famille  respectable.  En  ter- 
minant ses  études ,  qu'il  avait  faites 
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sous  la  direction  des  jésui(es_,  il  em- 
brassa la  règle  de  ses  maîtres  et  fut 
envoyé  régent  au  collège  d'Aleuçon. 
A  la  suppression  de  la  société,  n'é- 
tant pas  engagé  dans  les  ordres,  il 
aurait  pu  rentrer  dans  le  monde; 
mais  il  se  sentait  appelé  vers  l'état 
ecclésiastique  j  et  lorsqu'il  eut  passé 
quelque  temps  a  Paris,  au  séminaire  de 
Saint-Nicolas  du  Chardonnet,  il  re- 
vint à  Dijon  exercer  les  humbles 
fonctions  de  vicaire.  Imbu  de  l'idée 
que  les  hommes  peuvent  se  mettre 
en  communication  avec  les  esprits 
infernaux,  et  recevoir  d'eux  le  pou- 
voir d'opérer  des  choses  extraordi- 
naires ,  il  finit  par  attribuer  aux  ma- 
giciens ou  démonolâtres  tout  ce  qui 
lui  paraissait  sortir  de  l'ordre  naturel. 
L'abbé  Fiard  signala,  dès  1775, 
cette  secte  abominable,  dans  une 
suite  de  lettreSy  imprimées  d'abord 
dans  les  journaux,  et  qu'il  reprodui- 
sit sous  le  titre  de  Lettres  magiques, 
OM  Lettre^  sur  le  diable j  Paris, 
1791,  in-8°.  La  révolution  qui  ve- 
nait de  s'accomplir  étant,  suivant  lui, 
l'œuvre  du  démon,  on  doit  pen- 
ser qu'il  s'en  montra  dès  le  principe 
l'adversaire  déclaré.  Le  décret  qui 
prononçait  la  déportation  des  prêtres 
insoumis  renfermait  en  faveur  des 
sexagénaires  une  exemption  dont  ou 
fit  jouir  l'abbé  Fiard,  quoiqu'il  n'eût 
pas  encore  atteint  sa  soixantième 
année;  mais  ayant  été  surpris  célé- 
brant la  messe ,  il  fut  arrêté  sur-le- 
champ  et  conduit  dans  les  prisons 
de  Rochefort,  d'où,  sans  la  croisière 
anglaise  qui  bloquait  le  port,  il  aurait 
été  transporté  dans  l'île  de  Cayenne. 
Après  une  captivité  de  deux  ans, 
rendu  a  sa  famille,  il  se  hâta  de  pu- 
blier une  Instruction  sur  les  sor- 
ciers (1796,in-8°de  30  p.),  dont 
il  crut  devoir  adresser  un  exemplaire 
a  La    Harpe;  mais  il  ne  fut  rien 
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moins  que  satisfait  de  sa  réponse. 
L'abbé  Fiard  continua  depuis  de 
l'aire  une  guerre  active  aux  magi- 
ciens (c'est  ainsi  qu'il  nommait  les 
charlatans  de  toutes  les  espèces), 
et  mourut  a  Dijon  le  30  septembre 
1818,  à  quatre-vingt-deux  ans.  Ou 
a  de  lui  :  I.  Lettres  philosophiques 
sur  la  magie,  Dijon,  1803  ,  in-8^ 
de  130p.  elviiideprcliminaires.Ces 
lettres  au  nombre  de  cinq,  insérées, 
comme  on  l'a  dit,  dans  les  journaux, 
et  reproduites  en  1791,  puis  en 
1797,  avec  une  sixième  lettre  adres- 
sée à  La  Harpe,  sont  cependant  assez 
peu  connues.  On  y  trouve  des  re- 
chercbes  et  de  l'érudition  ;  mais  ce 
qu'elles  offrent  de  plus  extraordinai- 
re, ce  sont  des  passages  de  Bayle  et  de 
l'Encyclopédie  que  l'auteur  cite  a 
l'appui  de  sou  système  (1).  IL  La 
France  trompée  par  les  magiciens 
et  démonoldtres  du  XVIII"  siè- 
cle 5  Fait  démontré  par  des  Faits, 
Dijon  ,  1803,  in-8o  de  200  et  viir 
p.  L'abbé  Wurtz  {P^oy.  ce  nom,  LI, 
285),  a  reproduit  dans  les  Supers- 
titions et  pratiques  des  philoso- 
phes ,  etc. ,  les  faits  cités  par  Fiard  et 
sçs  raisonnements.  III.  Le  Secret 
de  l'état  et  le  dernier  cri  du  vrai 
patriote,  ih'xà.j  1815,  in-8'^  de  30 
p.  C'est  une  reproduction  de  Vins- 
traction  sur  les  sorciers ,  tirée  k 
cent  exemplaires.  Amanton  a  publié, 
dans  le  Journal  de  la  Côle-d'Or, 
une  Notice  sur  Cabbé  Fiard ,  dont 
il  existe  un  tirage  à  part,  10-8°  de 
5  pages.  W — s. 

^  FIESCHI  (Joseph-Marie)  , 
l'un  de  ces  misérables  qui  se  sont  ac- 

(i)  «  11  serait  insensé  de  ne  pas  croire  que 
«  quelquefois  les  dmioas  eiitretieniicnt  avec 
«  les  bomuies  des  toinmerces  qu'oji  nomme 
k  ricagie»  {Encyclopédie). —  «  il  est  cerlaia  que 
«  les  philosophe»  les  plus  incrédules  et  les  plus 
w  subtils  ne  peuvent  n'être  pas  embarrassés 
K  dés  pUéuoaièu«$  qui  regaideat  la  sorcellene» 
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quis  une  triste  célébrité  par  l'assassî- 
nal,  et  le  principal  acteur  du  drame 
affreux  (tui  ensanglanta  Paris,  le  28 
juillet  1835,  et  fit  lomberde  si  nom- 
breuses victimes  sous  les  coups  des- 
tinés au  roi  Louis-l'bilippe.   Né   ou 
du  moins  baptisé  (1)  en  1790,kMu- 
rato,    eu   Corse,  cet  bomrae,    ainsi 
que  SQS,    devanciers  en  ce  genre    de 
crime  ,  a  l'exception  d'Aukarstrœm, 
appartenait  aux  dernières  classes  de 
la   société.    Tant  qu'il    demeura  en 
Corse,  il  fut  berger  comme  l'avait  été 
son  père.  A  dix-buit  ans,  il  s'enga- 
gea dans  le  régiment  corse  qui  partit 
pour  ]Naples,et  la  il  fut  définitive* 
ment  incorporé  dans  la  légion  corse 
Après   avoir    fait   la    campagne   dj 
Ilussie,    cette    légion    fut  cédée  ai 
roi   de  Naples    Joachim  Murât, 
avec    elle  Fiescbi  pa^sa,  en    1813] 
au   service  de  ce  prince.  A  la  pai 
de  1814,   époque  où  le  corps  d'ar-j 
mée  auquel  il  appartenait  fut  licencie 
à  Ancône,  b'iescbi  avait  le   grade  de 
sergent  et  la  croix   de  l'ordre  royî 
des  Deux-Siciles.  Mais  sa  qualité  d'« 
iranger,  non  naturalisé  dans  le  royai 
me  de  JNaples,  lui  fermant  les  cadrel 
de   l'armée    sicilienne ,   il  retourr 
dans  sa  patrie  et  fut  incorporé  dai 
la  légion  corse^  que  l'on  composai 
alors,  en  cette  i 
laires  licenciés.  Ce  fut  en  ce  mèmi 
temps  que  Mural  réfugié  en  Corse  re^ 
eut  l'hospitalité  du  général  Frances-I 
cbetli^  et  que  ce  malheureux  roi,  ayani 
recruté  dans  File  une  poii^née  de  soi* 


(i)  Il  fut  baptisé  le  3  déc.  1790  sous  le  nom 
de  J oseph-7)l arie  ;  mais  son  acte  baplistaire  ne 
porte  point  la  date  de  sa  naisionce  et  ne  donne 
p  is  les  noms  de  ses  pjrenls.  Ct-s  derniers  y  sont 
seulement  appelés  Louis  et  Lucie  ,  l'usage  étant 
alors  en  Corse  de  ne  désigner  les  personnes, 
dans  de  teh  actes,  que  par  leurs  prénoms.  Il 
})araît  même  qu'à  celte  époque  un  grand  nombre 
d'habitants  n'avaient  pas  encore  de  nom  p  tio- 
nymique  ,  usage  fort  coinniun  d'ailleurs  aa 
moyen-àgiî  dans  les  villages  éloijaés  des  cen* 
tr«s  de  civilisatioa. 
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dais  ,  se  précipita  dans  l'expédition 
aventureuse  et  désespérée  dont  la  san- 
}     glante  catastrophe  est  si  connue.  Fies- 
clii,  qui  avait  accompagné  Joachim  , 
a  la  suite  de  son  ancien  colonel^  le 
'    général  Fraucesclielti  [P^oy.  ce  nom  j 
ci-après),  fut  fait  prisonnier  avec  les 
débris  de  la  troupe  du  roi  détrôné. 
I     Pris  les  armes  a  la  main,  tous  furent 
;    condamnés  à  mort  par  les  conseils 
;     de  guerre.  Mais  c'était  déjà  trop  du 
\    triste  exemple  de  la  mort  du   chef 
I    passant  par  les  armes  au  lieu  même 
1    où   il  avait   porté  la   couronne;  le 
I    roi  Ferdinand  IV  répugna  a  l'exécu- 
tion de  l'arrêt  qui  frappait  les  sol- 
dats, il  déchira  la  sentence  en  ce  qui 
touchait  les   Français  engagés  dans 
l'expédition  ,  et  les  mit  a  la  disposi- 
tion du  roi  Louis  XVIII.  Fieschi  sui- 
vit alors  le  sort  du  général  Frances-^ 
1    chetti   et  de  ses  autres  compagnons 
i    d'infortune.  Il  fut  jeté   au  fort  La- 
I    malgue  à  Toulon,  mis  eu  jugement  à 
i    Draguignan   et  acquitté.    Alors,   il 
retourna  de  nouveau  en  Corse  dans 
sa  famille.  Soldat,  il  s'était  signalé 
par  nne  vive  înlelligence_,  un  certain 
esprit  d'intrigue,  une  grande  vigueur 
d'exécution  5    mais  aucun  acte  cou- 
pable n'avait  pu   faire  pressentir  ce 
qu'il  deviendrait   un    jour.    Rentré 
dans  la  vie  civile,  il  ne  larda  pas  a 
se  déshonorer  par  plusieurs  vols  de 
bestiaux  et  par    un  faux  en  écriture 
i     privée  qui  lui  valurent,  en  août  1816, 
'     une  condamnation  à  dix  ans  de  réclu- 
sion et  à  l'exposition.  Il  subit  sa  peine 
dans  la  prison  d'Embrun,  et  c'est  la 
que,  malgré  la  surveillance  des  gar- 
dienSjCommencèreutsespremières  re- 
lations avec  une  certaine  Laurence  Pe- 
tit veuve  Lassave,  femme  Aboi,  ban- 
qncroulière  frauduleuse,  alors  déte- 
nue comme  lui,  et  dont  l'immoralité 
ne  le  cédait  guère  a  la  sienne.  Après 
l'expiration  de  sa  peine,  en  1826,  il 
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erra  de  ville  en  ville,  de  manufac- 
ture en  manufacture,  vivant  miséra- 
blement de  la  vie  d'un  ouvrier  intel- 
ligent, mais  peu  laborieux,  ajoutant 
à  aes  ressources  des  escroqueries  et 
des  fraudes,  quand  enfin  la  re'volu- 
tion  de  1830  vint  ouvrir  a  son  au- 
dace des  espérances  inattendues.  Ar- 
rivé à  Paris  après  cette  révolution, 
il  eut  l'effronterie  de  tourner  à  son 
profit  les  peines  infamantes  dont  il 
avait  été  flétri,  et  se  donna  comme 
une  victime  de  la  politique  réaction- 
naire de  la  restauration.  Pour  les  uns, 
c'était  un  conspirateur  condamné 
a  mort,  gracié  enfin  après  une  lon- 
gue détention  ;  pour  les  autres,  c'é- 
tait un  patriote  compromis  en  181  G, 
dans  la  conspiration  de  Paul  Didier, 
et  qui ,  après  avoir  soutenu  virile- 
ment les  plus  dures  épreuves  pour 
être  amené  h  trahir  ses  complices , 
avait  eu  le  courage  d'endurer  les 
traitements  les  plus  cruels  pour 
prix  de  son  généreux  silence.  Grâce 
à  ces  frauduleuses  manœuvres  adroi- 
tement ménagées  ;  grâce  a  de  faux 
certificats  dont  il  colportait  d'infor- 
mes copies  de  sa  main  ,  il  réussit  a 
faire  croire  à  ses  mensonges,  a  capter 
l'intérêt  et  finalement  ase  faire  allouer 
une  pension  de  cinq  cent  cinquante 
francs  parla  commission  des  condam- 
nés politiques.  Il  obtenait  en  même 
temps  le  grade  desous-officierdans  la 
compagnie  de  vétérans,  employée  a 
la  garde  de  la  maison  de  détention 
de  Poissy.  Le  crédit  du  général 
Franceschetti  l'avait  aidé  à  obtenir 
cette  situation;  les  démarches  d'un 
de  ses  compatriotes,  huissier  du  cabi- 
net du  roi,  lui  valurent,  avec  l'appui 
d'un  de  ses  anciens  frères  d'armes , 
une  place  analogue  dans  la  capitale; 
et,  chose  remarquable  !  ce  fui  sur  la 
demande  du  général  Pelet  intéressé 
en  sa  faveur,  du  général  Pelet  qui 
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devait  un  jour  devenir  sa  victime^ 
qu'il  oLlint  d'être  incorpore  dans  la 
compagnie  des  sous-ofEciers  séden- 
taires en  garnison  à  Paris.  Cepen- 
dant, Laurence  Petit  s'était  réunie 
à  son  ancien  compagnon  de  déten- 
tion. Suivant  les  propres  expressions 
de  Pinterrogatoire  de  cette  femme, 
elle  s'abaissa  Juscfu  à  lui  pour  Vé- 
Ici'er  jusquà  elle,  et  leur  habita- 
tion devint  commune.  La  fin  de 
1830  les  trouva  concierges  dans  le 
voisinagedu  Jardin  duroi,  où  le  moins 
pénible  de  tous  les  services  militaires 
appelait  quelques  heures  Fieschi. 
C'est  alors  qu'un  ingénieur  civil , 
inspecteur  de  l'assain-ssement  et  des 
travaux  de  canalisation  de  laBièvre, 
vint  s'établir  dans  la  maison  dont 
Fieschi  était  concierge.  Fieschi  sut 
obtenir  de  cet  ingénieur  un  emploi 
de  garde  des  travaux,  et,  peu  après, 
le  poste  de  gardien  de  l'un  des  mou- 
lins situés  sur  cette  rivière.  Ce  mou- 
lin était  celui  de  CrouUebarbe,  dans 
le  voisinage  de  lamanufacture  royale 
de  tapisseries  des  Gobelins  j  et  c'est 
ce  voisinage  même  qui  attira  sur  Fies- 
chi la  bienveillance  d'un  député,  direc- 
teur de  la  manufacture,  M.  Lavocat. 
Ancien  condamné  politique,  ce  der- 
nier partagea  sur  le  prétendu  cou- 
damné  politique  l'erreur  commune, 
l'intérêt  commun  ;  il  l'aida  de  ses 
conseils  et  de  sa  bourse,  et  dès  lors 
Fieschi  lui  voua ,  comme  il  le  dit 
8ui-même  dans  son  langage  de  ^r^^wo, 
une  protection  de  Corse;  et,  en 
effet,  il  le  prévint  plusieurs  fois  de 
mauvais  desseins  tramés  contre  sa 
personne.  A  cette  époque,  Fieschi 
affectait  pour  le  gouvernement  un 
dévouement  sans  bornes.  Afin  d'ob- 
tenir davantage  encore,  il  intrigua 
{)0ur  entrer  dans  la  police,  et  y  reçut 
a  mission  de  surveiller  quelques  so- 
ciétés populaires  qui  voulaient,  disait- 


il,  renverser  à  droite  et  à  gauche, \ 
Exalté  dans   son  amour-propre  par 
la  confiance  qu'on  lui  témoignait, 
paraît  qu'il  rendit  alors  de  nofablea 
services.  En  ces  temps  déplorables  oi 
l'émeute  déchirant  le  sein  du  pays , 
avait  fait  des  rues  de  la  capitale  une 
sanglante  arène,  Fieschi  était  partout 
l'arme  au  bras,  et  partout  donnait  des 
preuves  de  son  intelligence  et  de  son 
zèle  vantard,  mais  actif.  Toutefois^  il 
ne   négligeait    point    d'exploiter    en 
même  temps  ses  services  militaires  et 
ses  prétendus  services  politiques,  et 
il  assiégeait  de  ses  pétitions  le  mi- 
nistère de  la  guerre  et  la  commission 
des  secours  a  distribuer  aux  condam- 
nés politiques.  A  la  fois  encore  il  exer- 
çait  dans  son  liabilation  du  moulin 
de    CrouUebarbe    la   profession    de 
tisserand  ,  pendant  les  heures  qu'il 
dérobait  à  ses   fonctions    d'agent  de 
police  et  de  gardien,  et  partout  il  se 
présentait  comme  un  père  de  famille 
intéressant,    ayant    a  sa  charge  une 
femme  et  une  fille  de  quatorze  ans  in 
firme.  Cette  femme,  c'était  Laurenc 
Petit  5  cette  fille  était  la  fille  de  cett< 
dernière,  Nina  Lassave,  dont  il  de 
vait  abuser  peu  après,  ajoutant  un 
turpitude  nouvelle   a  ses  première 
infamies.  On  ne   sait  pas  ce   qu 
c'est  que  cet  homme-là  :  c'est  u 
monstre  y  s'écriait  la   première    d 
ces  deux  femmes  perdues;  et  la  mai 
son  de  CrouUebarbe  était  le  théàtr 
des  scènes  les  plus  violentes.    Le 
coups,  les  cris,  les  gémissements,  le 
détonations  de  pistolets,  tirés  appa 
remmenl  pour  effrayer  Laurence,  re 
tentissaient  au  dehors  et  faisaient  d 
la    demeure  de  Fieschi  un  objet  d 
terreur  pour  le  voisinage.  Laurence 
rompit  enfin  avec  lui,  l'accusant  d'à 
voir  fait  violence   a  sa  fille    ]\iua 
Elle  partit,    et  la  fille  succéda  a  la 
mère.  De  quel  sentiment  de  dégoût 
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I  de  tristesse  et  d'effroi  ne  se  sent-on 
point  saisi  quand  on  vient  a  jeter  ses 
regards  vers  ces  classes  où  s'a- 
gitent, au  sein  des  passions  mauvaises 
et   du    mépris  de   tout  ce    qui  fait 

;  l'homme  social  et  l'homme  moral,  des 
êtres  si  déplorablement  dégradés! 
Dès  là,  date  fatalement,  pour  ainsi 
dire,  le  période  décroissant  de  la  for- 
tune de  Fieschi  :  dès  là  il  se  fatigue 
d'une  vie  régulière-  dès  là,  il  com- 
irience  a  subir  les  tristes  et  ordinaires 
conséquences  de  l'union  désordonnée 
qu'il  avait  contractée.  Chargé  eu 
qualité  de  contre-maître  des  travaux 
du  dégravellement  de  l'aqueduc 
d'Arcueil,  il  s'acquitta,  il  est  vrai, 
de  cette  besogne  avec  son  activité 
et  son  intelligence  habituelles  -,  mais 
on  s'aperçut  qu'il  détournait  les  fonds 
destinés  au  paiement  des  ouvriers.  Il 
perdit  sa  place,  et  dans  le  même  temps 
ses  derniers  faux  ayant  été  décou- 
verts, il  perdit  la  protection  de  M.  La- 
vocat;  les  pensions  et  les  traitements 
qu'il  touchait  du  gouvernement  fu- 
rent supprimés  3  il  n'échappa  à  un 
nouveau  procès  criminel  qu'en  se  ca- 
chant et  en  changeant  de  nom.  C'est 
alors  qu'on  le  rencontrait  errant  a 
l'aventure,  murmurant  des  projets  de 
vengeance  contre  le  gouvernement 
qui,  disait-il,  ne  reconnaissait  pas 
ses  services.  Cependant,  peu  de 
mois  avant  juillet  1835  ,  il  avait 
trouvé  enfin  à  s'occuper  en  travail- 
lant d'abord  a  un  plan  de  Paris  avec 
itinéraire  des  omnibus,  puis  dans  une 
manufacture  de  papiers  peints.  Les 
avances  qui  lui  avaient  été  faites  par 
l'auteur  du  plan  jointes  a  ses  salaires 
d^ouvrier  le  soutinrent  jusqu'à  la 
catastrophe.  INina  Lassave,  chassée 
par  la  misère  et  la  maladie  de  l'ha- 
bitation commune,  s'était  vue  forcée 
d'entrer  a  l'hospice  de  la  Salpêtrière, 
mais  l'intimité  de  leurs  relations  n'a- 
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vait  point  cesse.  Ainsi végétaitFieschi 
a  l'époque  où  s'approchaient  les  fêtes 
destinées    à    célébrer    le  cinquième 
anniversaire    de    la    révolution    de 
1830.  Alors  le  procès  d'avril  devant 
la  chambre  des  pairs  avait  fait  naître 
des  dissentiments  au  sein  de  la  cham- 
bre elle-même  ;  les  grands  corps  de 
Péiat  avaient  été  commis  dans  la  lut- 
te, et  l'on  ne  pouvait  se    dissimuler 
qu'elle  n'eût  jeté  dans  le  pays  cer- 
taines craintes  vagues   de  nouvelles 
collisions  sanglantes,  et  dans  certai- 
nes parties  des  semences  de  haine  et 
de  vengeance.   De  sourdes  rumeurs 
s'étaient   répandues ,    qui    faisaient 
appréhender     quelque     catastrophe 
pendant  la  célébration  des  fêtes.  La 
découverte  qui  transpirait  alors  d'un 
projet  avorté  d'assassinat  sur  la  route 
de  Neuilly,  contre  la  personne  du 
roi ,  était  venue  corroborer  ces  ap- 
préhensions j  mais,  cet  événement  a 
part,    nul    symptôme    extérieur    ne 
trahissait  la  réalité  d'un  danger  im- 
minent, et  d'ailleurs  ces  craintes  que 
le  retour  des  anniversaires  de  juillet 
avait  périodiquementramenées,  l'évé- 
nement jusqu'ici  les  avait  démenties. 
Cette  fois  cependant  les  bruits  sem- 
blaient prendre  plus  de  consistance, 
mais  l'autorité  se  croyait  suffisam- 
ment sur  ses  gardes.  Déjà  la  première 
journée  s'était  passée  sans  trouble,*  la 
seconde  s'ouvrait  sous  les  plus  heu- 
reux auspices.  Une  grande  revue  du 
roi  se  préparait.  La  garde  nationale  et 
la  troupe  de  ligue  étaient  échelonnées 
sur  toute  l'étendue  des  boulevarts. 
Une  foule  immense  se  pressait  aux  fe- 
nêtres des  maisons,  sur  les  boulevarts 
et  dans  les  rues  adjacentes.  Midi  ve- 
nait de  sonner,  quand  le  roi,  accompa- 
gné d'un  nombreux  état-major  et  ayant 
a  ses  côtés  trois  de  ses  fils,  se  diri- 
geait vers  la  Bastille  et  passait  de- 
vant le  front  de  la  huitième  légion  de 
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la  garde  nationale ,  a  la  liauleur  du 
qnalrième  arbre  qui  précède,  sur  ce 
point,  la  grille  d'euiree  du  jardin 
Turc.  Il  était  à  plus  d'une  longueur 
de  ciicyal  en  avant  de  son  escorte. 
Suivait  iramédiateineut  le  maréchal 
duc  du  Trévise  en  tête  de  l'état-nia- 
jor.  Soudain  nne  forte  détonation 
partie  du  côté  opposé  du  boulevart 
retentit  j  on  croit  entendre  l'éclat 
d'un  grand  nombre  de  pétards ,  une 
fusillade  _,  trois  explosions  successi- 
ves ,  une  sorte  de  feu  de  peloton  mal 
exécuté.  A  l'instant,  autour  du  roi  un 
grand  vide  se  fait  sur  la  chaussée  du 
boulevart.  Le  pavé  est  inondé  de  sang, 
jonché  de  morts  et  de  blessés,  de  che- 
vaux gisant  auprès  de  leurs  maîlres. 
Onze  personnes  sont  tombées  sans  vie_, 
au  nombre  desquelles  le  maréchal  de 
Trévise,  M.  Rieussec,  lieutenant- 
colonel  de  la  huitième  légion,  et  une 
jeune  fille  de  seize  ans.  Sept  ne  sur*- 
vivent  que  peu  d'hejres  ou  peu  de 
jours.  Yingt-deux  autres  sont  plus 
ou  moins  grièvement  blessées.  Une 
balle  a  atteint  le  roi  au  front,  mais 
d'une  manièrelégère,  et  les  traces  n'en 
demeurent  que  quelques  jours.  Son 
cheval,  celui  du  duc  de  ÎNeraours  et 
celui  du  prince  de  Joinville  sont 
blessés.  De  toutes  parts  on  s'écrie  ; 
le  roi  est  mort!  Trompé  par  le 
chapeau  du  maréchal  de  Trévise  qui 
est  allé  tomber  sur  l'une  des  victi- 
mes portant  comme  le  roi  un  panta- 
lon blanc,  un  officier  croit  le  roi 
renversé,  fait  battre  la  générale,  et  la 
foule  au  loin  frémit  d'épouvante  et 
se  disperse.  Cependant,  les  princes 
se  jettent  dans  les  bras  de  leur  père, 
et  l'on  se  rassure  a  la  vue  du  monar- 
que. La  machine  infernale  a  manqué 
son  but,  et  le  roi  et  les  princes  qu'elle 
devait  envelopper  dans  un  massacre 
commun  sont  miraculeusement  pré- 
servés! Au  milieu  de  cette  scène  de 
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désolation  et   d'effroi,  le   roi  sur- 
monte avec    un  admirable   courage 
les  émotions  qui  Tassiègent,  et,  après 
une  courte  pause  :  ce  Allons^  mes- 
sieurs, marchons,  jj  s'écrie-t-il ,  et 
il  reprend  sa   marche,    et   la  revue 
continue  au  milieu  des  plus   vives, 
des    plus  unanimes    démonstrations 
d'horreur  contre  l'assassinat.  Cepen- 
dan  t ,  tous  les  yeux  se  sont  portés  aus- 
sitôt après  l'explosion  vers  le  point 
d'oiî  sont  partisles coups  meurtriers. 
Cest  le  troisième   étage  d'un  corps 
de  logis  d'assez  mauvaise  apparence, 
faisant  aile   sur  le    côté    méridional 
du  boulevart  du  Temple,  a  la  maisoa_ 
n°  50,  attenant  au  théâtre  des  Foliei 
Dramatiques.    On    a  vu   la  jalons^ 
de  la  fenêtre,  un  instant  se  soulevei 
et  des    tourbillons   de   fumée    s'e 
échappent.   La   maison   est  bientj 
investie  :    gardes    nationaux ,    ol 
ciers  de  la  suite  du  roi,  sergents 
ville  se  précipitent  a  Tenvi.  La  porte" 
de  l'appartement  du  troisième  étage 
est  fermée  et  barricadée  en  dedans 
on  l'enfonce  5  on  entre;   on  chercl 
avec  ardeur.  Sur  le  devant,  sont  dei 
pièces,    k  la  fenêtre  de  l'une  des 
quelles  est  dressée  la  fatale  machi 
fumante  encore;  les   carreaux   soi 
brisés,  la  jalousie  est  en  lambeauxj 
mais  l'auteur  de  l'attentat  a  dispari 
Du  sang  fluide   et   frais   souille 
muraille,  et  une  trace  de  caillots  dj 
sang  conduit  a   la  fenêtre  d'une  cuij 
sine  donnant  sur  la  cour  de  la  mai] 
son  qui   communique  par  derrière 
la  rue  des    Fossés-du-Temple.  Un] 
double  corde  fortement  attachée  aui 
serrures  d'une  porte  et  a  une  échel 
couchée  en  travers  de  la  fenêtre  pen- 
dait au  dehors.  L'appui  de  la  fenêtre, 
la  muraille  voisine  ,  le  mur  extérieur 
portaient  les   empreintes   de   mains 
fraîchement  ensanglantées.  Mais  voi- 
là un  pot  de  fleurs  qui  tombe  du 
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deuxième  étage  et  se  brise  dans  la 
cour:  Tous  les  yeux  à  la  fois  se  por- 
tent sur  ce  point,  et  un  des  agents 
de  police  aux  aojuels  s'écrie  :   voilà 


FIE 


i6i 


désordre,  le  plus  entier  dénument 
de  meubles  :  seulement  un  bougeoir 
en  cuivre  garni  d'une  chandelle  frai- 
cbement  éleinle,  un  chapeau,  des 
FassasMu!  Un  homme,  en  effet,  des-  cordes  et  quelques  instruments  de 
cendu  par  la  corde  jusqu'au  niveau  menuiserie  et  de  malhémaliques^  se- 
d'un  petit  toit  qui  longe  le  deuxième  mes  ça  et  la  a  travers  de  la  paille, 
^lage  de  la  maison  voisine,  s'est  des  copeaux  et  des  papiers;  dans 
élancé  pour  atteindre  celte  toiture;     une  alcôve,  un  mauvais  matelas  plie 


mais  la  vivacité  du  mouvement  im- 
primé a  la  double  corde  en  la  quit- 
tant fait  tomber  le  pot  de  fleurs  qui 
le  trahit.  «Descends  ou  je  le  tue,  » 
lui  crie  un  garde  national.  Sans  se 
déconcerter,  l'homme  s'élance  vive- 
ment du  toit,  se  cramponne  a  une 
fenêtre  ouverte  et  se  précipite  dans 
une  cuisine.  Cet  homme  était  Fies- 
chi  horriblement  blessé  par  la  ma- 
chine qui  a  éclaté.  Le  sang  ruisselle 
de  toutes  parts  de  son  corps  :  il 
a  le  cou,  le  front  entrouverts,  la  lèvre 

coupée  et  pendante,  la  main  gauche  mitraille  ;  le  plafond ,  les  murs  sont 
mutilée;  de  la  droite  il  écarte  le  voile  sillonnés  de  balles,  d'éclats  de  canons 
de  sang  qui  lui  couvre  les  yeux,  et  de  de  fusil  et  de  traces  de  sang.  De- 
l'aulre  il  pousse  rudement  une  fera-  yant  la  fenêtre  est  dressée  la  œa- 
me  qu'il  rencontre  et  qui  jette  a  sa  chine  infernale  (2),  armée  de  vingt- 
vue  un  cri  d'effroi  en  appelant  au     quatre  canons  de   fusil  braques  eu 


en  deux;  enfin  un  portrait  du 
duc  de  Bordeaux,  avec  cet  exergue  : 

Si  fata  aspera  rampas  , 
Ta. , .  .  cris! 

Cette  lithographie,  a  dit  depuis  Fau- 
teur du  crime  ,  n'avait  d'autre  objet, 
s'il  se  fut  échappé  ,  que  de  donner 
le  change  à  la  justice,  de  la  dérou- 
ter et  de  faire  croire  que  le  parti 
carliste  avait  fait  le  coup.  Les 
vilres  de  la  chambre  sont  brisées  , 
le  châssis  de  la  jalousie  est  démonté  ; 
cette  jalousie  pend   arrachée  par  la 


secours  :  «  Laissez-moi  passer  »,  lui 
dit-il  d'un  ton  menaçant,  et  rapide- 
ment il  descend  l'escalier,  sillonnant 
son  passage  de  sang.  Mais  a  l'issue  de 
la  maison  il  est  arrêté  et  conduit  au 

foste  du  château  d'eau.  Tandis  qu'on 
entraîne    et    qu'a  grand'peine    on 
parvient  a  l'arracher  a  la  fureur  du 
peuple  ,    son  logement    est  fouillé. 
Ce  repaire  se  compose  d'une  cuisine 
et   de  trois  pièces,  dont  l'une  ouvre 
obliquement  sur  le  boulevarl  et  l'au- 
tre directement  en  face  du  jardin  turc. 
Un  nuage  de  fumée  dense,  exhalant 
une  forte  odeur  de  poudre,  empêche 
d'abord  d'avoir  une  vue  distincte  des 
objets.    Dcms  la  cheminée  brûle   le 
tison  qui  a  servi    à   mettre  le   feu  a 
l'instrument  du  crime.  Le  plus  grand 


plan  incliné  vers  le  boulevarl,  de  ma- 
nière k  prendre  le  cortège  en  éven- 
tail, de  travers  et  de  biais,  sous  feu 
croisé.    Douze  ou  seize  canons   fu- 


(i)  Cette  machine  était  un  Làlis  en  bois  de 
cbftne  de  grossière  structure  et    de  trois  pieds 
et  demi  de   hauteur ,    tiressé    sur    quatre  mon- 
tants   ou  chevrons  à    vis,    munis    de  sept  tra- 
verses de  grosseurs  différentes ,  el  dont  la  pre- 
mière ou   antérieure  plus  étroite   et  la  dernière 
plus     élevée    étaient    crf^nclees    pour    rcccToir 
viiiat-qnatre  canons  de  fusil  fixés   sur  le  bàlis  à 
l'aide  de  deux  bandes  de  fer.  La  culasse  de  ce» 
canons  portait    donc  sur  la    dernière  traverse  , 
qui  ,   sans  être    positivement    mobile  ,   pouvait 
cependant  ,  au    moyen    de  vis  dont    elle    était 
reteaue,    s'élever   ou  s'abaisser   à    volonté,   et 
donner  par  conséquent  aux    canons  une    incli- 
naison plus  ou  moins  grande.  Il  paraît  que  Fies- 
chi  avait  imasiné  une  Sf  inbiable  machine  pour 
la  défense  d  une  place  de  guerre.  Mais   ce  qu'il 
y  a  de  remarquable    et  de   vraiment  providen- 
tiel ,   c'est  que  les  canons  sous  le  coup  desquels 
se    trouvait  le  roi  sont    précisément  ceut   qui 
ne  sont  point  partis   ou  qui  on l  crevé. 
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Doanls,  sont  encore  dans  leurs  em- 
brasures. Six  crevés  au  tonnerre  ou 
déculassés  gisent  sur  le  carreau. 
Deux  n'ont  pas  fait  feu ,  et  l'on  peut 
se  convaiucre  qu'ils  contiennent  , 
comme  les  autres  le  contenaient  sans 
doute,  une  charge  forcée.  Le  feu  a 
cté  mis  au  moyen  d'une  traînée  de 
poudre  courant  de  lumière  en  lu- 
mière. Les  traces  terribles  de  l'ex- 
plosion_,  le  sang  dont  l'assassin  a 
marqué  sa  présence  sur  le  carreau 
et  sur  les  parois  des  chambres,  tout 
atteste  en  sa  personne  une  lutte  ef- 
froyable entre  la  défaillance  physi- 
que et  l'énergie  suprême  du  déses- 
poir. Et,  en  effet,  frappé  par  les  dé- 
bris de  la  machine  eu  éclats,  d'abord 
il  est  tomhé  sur  le  coup  sans  con- 
naissance; mais  vile  il  reprend  ses 
esprits  et  se  relève  j  mais  les  yeux 
obscurcis  par  le  sang  qui  coule  à 
flots  de  ses  blessures,  tâtonnant  les 
murailles  de  ses  mains  ensanglantées, 
il  se  précipite  vers  l'issue  qu'il  s'est 
ménagée  a  l'avance.  A  peine  fut  il 
saisi  qu'on  le  reconnut  pour  le  loca- 
taire de  l'appartement  loué,  depuis 
le  mois  de  mars  précédent,  sons  le 
nom  de  Girard^  mécanicien.  Il  s'est 
donné  comme  un  homme  du  midi, 
et  il  en  a  l'accent,-  comme  habile 
géomètre,  et  les  instruments  qui  se 
trouvent  chez  lui  sont  pour  la  plupart 
des  instruments  de  géométrie.  Il  sort 
d'ordinaire  le  malin  pour  ne  rentrer 
que  le  soir,  el  quand  il  sort,  toujours 
il  emporte  la  clé  de  son  apparte- 
ment. Nul,  dans  la  maison  ne  con- 
naît ses  habitudes  intérieures  j  on 
sait  seulement  qu'il  a  fait  apporter 
quelques  jours  auparavant  une  lourde 
malle  qui,  le  matin  du  28,  aété  rem- 
portée ;  ou  sait  qu'il  reçoit  un  hom- 
me âgé  qu'il  prétend  êirti son  oncle , 
qui  a  retenu  avec  lui  l'appartement 
et  en  a  remis  d'avance  le  demi-terme  j 


puis  trois  femmes  qu'il  dit  être  ses 
maîtresses,  et  enfin  un  jeune  homme 
dont  le  nom  est  Victor»  Nul  doute 
que  ce  Girard  ne  soit  le  coupable 
qui  a  mis  le  feu  a  la  machine  infer- 
nale 5  mais  était-il  seul  au  moment  de 
l'explosion?  C'est  ce  qu'il  était  de 
la  plus  haute  importance  de  recher- 
cher. La  procédure  a  suffisamment 
éclairci  ce  point.  Il  était  seul,  mais 
avait-il  des  complices?  INouvelle 
obscurité  que  l'instruction  ne  devait 
pas  tarder  a  dissiper  encore.  Au 
postede garde  nationale,  onlefouille, 
on  trouve  sur  lui  un  martinet  ou 
fléau  h  manche  de  bois,  instrument 
redoutable  armé  de  trois  lanières  de 
cuir  tressé,  garnies  chacune  à  l'extré- 
mité d'une  forte  balle  de  plomb  ^  un 
couteau  k  plusieurs  lames  5  un  peu  de 
poudre  de  chasse  et  quelque  monnaie. 
Il  trouve  moyen  de  glisser  sous  un 
meuble  un  poignard  qu'il  porte  et 
qui  a  échappé  aux  recherches.  On 
lui  demande  a  quel  usage  il  réservait 
celte  poudre,  il  répond  :  pour  la 
gloii^e.  Il  n'a  qu'une  pensée,  celle 
de  tromper  la  justice  et  de  jouer 
avec  son  crime.  Ce  crime  ,  il  l'as- 
sume tout  entier  sur  sa  tête,  il  ne 
veut  le  partager  avec  personne.  Son 
nom,  il  le  cachej  ses  con^plices,  il  n'en 
a  pas.  Tel  fut  d'abord  son  système 
de  défense.  Mais  l'instant  d'après, 
il  s'écrie  :  Je  suis  un  malheureux  ! 
je  suis  un  misérable  !  je  ne  puis 
rien  espérer.  Je  puis  rendre  ser- 
vice.... nous  verrons  :  fai  du 
regret  de  ce  que  faifait.  Dans  plu 
sieurs  autres  explications,  il  dit  avoir 
été  fanatisé  :  il  parle  des  événements 
de  la  rue  Transnonain  et  de  ceux 
de  Lyon.  «  Mais  enfin  qui  vous  a 
«  poussé  k  ce  crime?  »  lui  deman- 
dent-on.  a  C^est  une  idée  folâtre  ^  ré- 
pond-il dans  son  langage.  J'ai  fait 
cela  comme   un  homme    égaré  qui 
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donne  un  coup  de  hacbe  à  un  autre 
homme  qui  est  devant  lui.»  Cependant 
l'affaire  était  déférée  à  la  cour  des 
pairs  et  l'information  marchait.  Cha- 
que jour  elle  faisait  un  pas  vers  la  vé- 
rité. La  découverte  de  la  malle  en- 
traîna d'abord  celle  du  vrai  nom  du 
coupable  et  la  découverte  du  principal 
complice.  Bientôt  enfin  se  déroulèrent 
successivement  toutes  les  relations, 
tous  les  antécédents  de  Fieschi.  Ces 
maîtresses^  ce  sont  Nina  Lassave  et 
deux  de  ses  amieSj  toutes  trois  d'ail- 
leurs étrangères  au  crime.  Le  jeune 
homme  appelé  Yictor,  c'est  Victor 
Boireau  ,  nouveau  complice  qui  a 
été  dans  l'intimité  de  Fieschi  pour 
le  crime,  ouvrier  lampiste,  sans  autre 
ressource  que  son  travail  manuel,  qui, 

Plusieurs  fois,  a  été  camarade  de  lit  de 
assassin  ,  et  qui ,  la  veille  du  crime, 
en  détaillait  clairement  a  l'un  des  ou- 
vriers de  son  atelier,  les  moyens  et 
les  circonstances.  Ce  prétendu  oncle 
n'est  autre  que  Pierre  Morej,  un 
bourrelier  du  faubourg  Saint-Mar- 
ceau ,  vieux  septembriseur  de  soixan- 
te-un ans,  membre  de  la  société 
des  droits  de  l'homme,  et  qui  paraît 
avoir  eu  les  secrets  du  parti  républi- 
cain. Il  visitait  souvent  Fieschi  dans 
la  dernière  quinzaine  de  juillet. 
C'est  chez  lui  que  Fieschi  s'est  ré- 
fugié pour  échapper  aux  poursuites 
criminelles,  lors  de  la  découverte  de 
ses  nouveaux  faux.  C'est  avec  lui  qu'il 
a  combiné  ,  tracé  le  plan  de  la  ma- 
chine. C'est  avec  lui,  et  un  autre  com- 
plice, qu'il  est  allé  en  faire  l'essai  ;  c'est 
lui  qui  a  apporté  a  Fieschi  la  poudre, 
les  lingots  et  les  balles  ;  qui  a  chargé 
les  fusils  ;  qui  a  procuré  h  Fieschi,  pour 
obtenir  de  l'ouvrage  et  plus  tard  pour 
favoriser  sa  fuite,  un  livret  et  un  passe- 
port appartenant  au  nommé  Bescher, 
autre  membre  de  la  société  des  droits 
de  l'homme,  ouvrier  relieur.    C'est 
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lui  qui  a  pris  l'engagement  de  pour- 
voir à  l'existence  de  la  fille  Nina,  si 
Fieschi  ne  survivait  point  a  l'exécu- 
tion de  son  crime.  C'est  lui  enfin  qui 
l'û  mis  en  relation  avec  un  autre 
complice,  le  nommé  Pépin,  épicier 
et  marchand  decouleursdu  faubourg 
Saint- Antoine,  dont  les  opinions  ré- 
publicaines sont  connues  et  avouées, 
membre  aussi  de  la  société  des  droits 
de  l'homme;  poursuivi  criminelle- 
ment, en  1832  ,  comme  accusé  d'a- 
voir tiré  de  sa  fcnêtre_,  à  l'époque 
des  émeutes,  sur  la  garde  nationale 
dont  il  était  capitaine,  mais  acquitté. 
Cest  moi  qui  avais  tracé  Le  plan 
de  la  machine,  dit  Morey  à  la  fille 
Nina  Lassave  après  le  crime  j  il  rCy 
a  quun  instant  que  je  Vai  déchi- 
ré ;  sans  cela  je  vous  V aurais 
moJitré.  Morey  est  un  bon  tireur, 
et  la  charge  forcée  de  quelques-uns 
des  canons  donna  a  penser  dans  les 
débats  qu'il  les  avait  ainsi  chargés  a 
dessein  ,  pour  qu'ils  éclatassent  et 
fissent  disparaître  le  plus  terrible 
témoin  de  sa  complicité,  en  tuant 
Fieschi.  Je  croyais  que  Fieschi 
était  mort,  ajoutait-il  à  ]\ina  :  ce 
bavard  avait  dit  quil  se  brûlerait 
la  cervelle  s'il  maTiquait  son  coup. 
Le  1^^  mai,  jour  de  la  fête 
du  roi,  était  le  jour  d'abord  fixé 
pour  l'exécution;  la  remise  de  la 
revue  qui  devait  avoir  lieu  ce  jour- 
la  avait  entraîné  la  remise  du  crime. 
La  complicité  de  Pépin  avait  échappé 
d'abord  à  l'instruction;  mais  comme 
on  voyait  Morey  et  Boireau  a  peu 
près  dénués  de  ressources,  ainsi  que  le 
principal  accusé,  on  cherchait  en- 
core au  moins  un  complice.  Des 
frais  faits  pour  Fieschi  par  Pépin, 
qui  l'avait  habillé  de  neuf,  mirent 
sur  les  traces  de  la  vérité  à  son  égard. 
Il  lui  avait  donné  asile  pendant  huit 
ou  dix  nuits;  avec  lui  il  avait  acheté 
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et  payé  le  bois  deslîné  a  la  construc- 
tion de  la  machine;  il  avait  payé  le 
loyer  du  boiilevarl  j  donné  le  prix  des 
canons  achetés  parFieschi,  et  fourni 
ce  dernier  de  marchandises  à  crédit 
et  parfois  d'argent  5  il  s'élail  prêté 
comme    les    deux    autres   complices 
au  changement  de  nom  de  l'assassin, 
tanlôl  Alexis,  tantôt  Ijescher  ou  Gi- 
rard,—  Uo  jour  Morey  et  plus  en- 
core Pépin  manifestent  la  crainte  que 
la  traînée  de  poudre  ne   mette  pas 
assez  sûrement  le  feu  simultanément 
aux  vingt-quatre  canons.  Pour  lever 
ce  doute,  un  rendez-vous  est  prisdans 
les  vignes  de  Moutreuil,  et   la  une 
traînée    de    poudre  de  la   longueur 
voulue  est  répandue  à  terre.  Pépin, 
armé  d'une  allumette,  cherche  à  met- 
tre   le    feu.     Sa    maladresse    irrite 
Fieschi  qui    se  saisit  de  l'allumelte, 
et   soudain  la  poudre  brûle.    Pépia 
promet  de  passer  a  cheval ,  le  27 
au  soir,  sur  le  boulevart,  pour  servir 
de  point  de  mire  à  la  machine  infer- 
nale :  Pépin  charge  Boireau  de  lerem- 
placer,  et  il  lui  prèle  un  cheval.  Il 
s'est  engagea  payer  toutes  les  avances 
pour  la  construction  de  la  machine; 
et,  en  effet,  sur  ses  livres,  des  in>crip- 
tions  dont  il  ne  peut  rendre  compte  et 
qui  coïncident  avec  celles  d'un  carnet 
de  Fiesrhi,   enlevé  après  le  crime 
de  la  malle  de  ce  dernier  et  retrouvé 
cîiez  Morey,  le  trahissent  en   même 
temps  que   Morey  lui-même.    Tous 
ces  faits  révélés  soit  dans  l'instruction 
soit  aux  débats  ne  sortirent  pas  d'un 
jet  de  la  bouche  de  Fieschi.  D'abord, 
il  garda   le  plus  obstiné   silence.   Il 
était  réservé  a  son  ancien  protecteur, 
M.  Lavpcat,  de  changer  la  face  de 
l'affaire  et   de  vaincre   l'obstination 
du  coupable.   Bientôt  on  allait   être 
sur  les  traces  du  vrai  nom  de  ce  der- 
nier^ mais  l'idtntité  de   ce  Girard 
avec  Fieschi  restait  encore  a  établir 
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quand   un  inspecteur  des   prison! 
croyant  le  reconnaîlre  pour  un   a 
cif-n  habitant  du  quartier  des  Gobi 
lins,    on  supposa    que    M.    Lavoci 
avait  pu  le  connaître,  et  Fieschi 
fut  confronté  dans  la  prison.  En  va 
l'assassin  chercha-t-il,  un  instant,  a 
donner  le  change  et   a  lutter  cont 
l'ascendant  qu'exerçait  sur  sa  volo 
son   ancien    bienfaiteur,    son  ancien 
maître   (//  me  faut  un  maître  !    di- 
sait-il dans    les   débats  ,    je  l'avais 
trouvé  en  M.  Lavorat);  cette  appari- 
tion lui  causa  une  agitation  violente, 
il  éclata  en   sanglots    et   fondit  en 
larmes.  Alors,  ou  lui  demanda  son 
véritable  nom:  il  le  sait  bien  lui! 
dit-il,  et  il  ajouta  (jue  s'il  faisait  des 
aveux ,    ce  serait    à  M.    Lavocat , 
et  à  lui  seul.  Et,  en  effet,  ni  le  pré- 
sident   de    la    chambre    des   pairs, 
M.  Pasquier  ;  ni  le  garde-des-sceaux, 
M.  Barihe  ;  ni  le  ministre  de  l'inté- 
rieur,  M.   Thiers,  ne  réussirent  a 
arracher  de  lui  aucun  détail;  l'inter- 
vention   seule   de  M.   Lavocat    put 
triompher    du  silence  de  l'assassin, 
«  Désormais ,  »  dit  le  rapport   de 
M.  Porlalis,  «on  n'avait  pas  le  choix 
des  moyens  ;  la  marche  de  l'instruction 
ét.âl  déterminée  par  la  nécessité.  » 
L'état  des  blessures  de  Fieschi  fai- 
sait une  loi  de  le  ménager.  Les  mé- 
decins ordonnaient  d'entretenir  sans 
cesse  de  la  glace  sur  sa  tête,  et  la 
plus  légère  contrariété  pouvait  ren- 
dre inutiles  tous  les  soius  et  Ions  les 
remèdes.   Son    caractère  extraordi- 
naire ne   commandait  pas  de  moin- 
dres précautions:  il  fallait  l'aborder 
par  le  seul  côté  qui  semblait   acces- 
sible^ et,  si  l'on  pouvait  espérer  d'ob- 
tenir de  lui  la  vérité,  il  fallait  la  sai- 
sir au  passage  pendant cju'elle  s'échap- 
perait de  ses  lèvres,  dans  les  épan- 
chements  de  sa  confiance  reconnais- 
saute  pour  M.  Lavocat.  H  eut  en  effet 
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avec  ce  dernier  plusieurs  entretiens. 
M.  Lavocat  recueillait  avec  soin  ses 
paroles;  il  s'assurait,  en  les  lui  ré- 
pélantj  qu'il  les  avait  bien  comprises, 
et  il  portait  ensuite  ces  renseigne- 
ments au  président  de  la  cham- 
bre des  pairs  pour  qu'il  y  puisât  au 
besoin  le  texte  des  questions  qu'il  de- 
vait adressera  Fieschi.  Les  premiers 
aveux  de  l'assassin  ne  furent,  il  est 
vrai,  que  des  tergiversations,  des  de- 
ini-véritës  mêlées  de  mensonges,"  mais 
enfin  il  en  vint  a  une  confession  géné- 
rale, et  l'instruction  eut  des  éléments 
complets.  Pépin,  qui  d'abord  avait 
réussi  à  s'échapper  ,  fut  sai.si  de  nou- 
veau,elles  débats  publics  s'ouvrirent 
le  30  jnnvier  183G.  Sur  le  banc  des 
accusés  figuraient  Fieschi,  Morey  , 
Pépin,  Boireau  et  Bescher.  Les  dé- 
bats excitèrent  au  plus  haut  degré 
pubbques 
Tattilude 
qu'osa  prendre  Fieschi.  C'était  un 
homme  court  et  trapu,  d'une  extrême 
vigueur  physique,  d'un  regard  éuer- 
gique^  d'une  physionomie  de  bête 
fauve,  rendue  plus  repoussante  encore 
par  les  mutilations  de  son  visage.  Il 
se  posa  comme  sur  un  piédestal  avec 
une  aisance  insolente.  Il  parlait  d(  s 
services  qu'il  avait  rendus  ,  qu'il 
allait  rendre  au  roi  et  a  la  France 
par  ses  révélations  ,  et  il  cherchait 
a  atténuer  l'horreur  qu'inspirait  son 
crime  par  une  franchise  entière  a  l'é- 
gard de  ses  co-accusés.  Boireau  fut 
le  seul  qu'il  ménageât;  pour  les  autres^ 
on  eût  dit  qu'il  présidait  la  cour  et 
dirigeait  les  débats.  Descendant  dans 
leur  conscience,  fouillant  a  plaisir 
dans  les  anecdotes  de  ses  relations 
avec  eux,  il  se  jouait  de  leurs  con- 
tradictions, triomphait  avec  le  rire  de 
la  hyène  de  leur  embarras;  les  condui- 
sait lentement  et  comme  par  la  main 
à  l'échafaud  5  étalait  devant  lu  pre- 
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la  curiosité  et  l'attention    publi(]u 
qui  s'accrurent  encore  de 


mière  chambre  du  pays  son  impu- 
dent bavardage;  jetait  ça  et  la  de 
basses  plaisanteries,  des  bons-mots 
populaires:  railleur,  vantard,  par- 
lant avec  jactance  de  lui,  toujours  de 
lui  et  de  Napoléon;  puis,  se  retour- 
nant du  côté  de  !a  tribune  où  était 
assise  une  fille  borgne  et  malsaine, 
sa  concubine  JNina  Lassave  (chose 
incroyable,  mais  vraie!),  il  lui  en- 
voyait avant  et  après  les  séances,  à 
chaque  suspension,  et  parfois  même 
pendant  la  séance,  des  coups-d'œil, 
des  sourires  et  des  baisers!!!  (3). 
Morey,  alors  gravement  malade, sou- 
tint les  débats  avec  une  énergie  ex- 
traordinaire. 11  persista  avec  calme  et 
fermeté  dans  un  système  complet  de 
dénégation  ,  au  milieu  d'une  masse  de 
preuves  inexpugnable.  Boireau,  ef- 
fronté, audacieux,  impudent,  se  mon- 
tra le  type  du  gamin  de  Paris.  Pour 
Pépin,  son  altitude  embarrassée  com- 
me son  langage ,  ses  tergiversations 
incessantes,  cette  réponse  aux  plus 
accablantes  charges  dout  l'écrasait  le 
premier  accusé  :  C'est  une  erreur  de 
M.  Fieschi,  tout  trahissait  en  lui 
le  coupable,  et  de  lui-même  il  se 
précipitait  sous  le  couteau,  k  quoi 
Fieschi  l'aidait  de  son  mieux ,  tout 
en  protestant  qu'il  ne  voulait  point 
faire  de  victimes.  Puis ,  il  racontait 
comment,  la  veille  du  crime,  sa 
préoccupation,  on,  comme  il  parle 
lui-même,  son  embarras  y  augmen- 
tait :  Je  ne  me  sentais  pas  de  for" 
ce ,  disait-il,  à  coucher  seul  chez 
moi  y  en  vue  de  la  circonstance  qui 
datait  se  présenter  le  lendemain. 
Et  le  lendemain  ,  «  son  embarras  » 


(3)  Pour  ajouter  à  tous  ces  scandales,  cette 
fille,  peu  de  jours  a[>rcs  l'exicntioii  de  Fieschi  , 
eut  l'impudence  de  se  faire  voir  pour  de  l'ar- 
gent iliins  le  comptoir  d'un  café  de  la  place  de 
la  ]5ourse.  La  police  mit  fin  à  cette  hontéuae 
spécubtion,  que  Nina  s'en  alla  tranquillement 
renouveler  eu  Angleterre. 
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s'était  accru  ,  et  il  fait  frémir  Taudi- 
toire  par  le  récit  des  angoisses ,  inal- 
heureuseinent  stériles,  dont  le  tortura 
sa  conscience,  au  moment  d'exécuter 
l'attentat  résolu  :  «  Répugnance  in- 
a  destructible  de  la  nalure  morale 
«  de  l'homme  pour  le  mal,  secrète 
«  horreur  que  sa  volonté  pervertie 
te.  ne  domine  jamais  entièrement.  » 
Puis,  il  dit  encore  comment  une 
circonstance  inattendue  faillit  à 
triompher  de  sa  résolution.  M.  La- 
vocat,  lieutenant  -  colonel  de  la 
douzième  légion  de  la  garde  nationale^ 
M.  LavocatjSon  bienfaiteur,  qu'il  n'a 
pas  vu  depuis  onze  mois,  mais  auquel 
il  a  voué  autrefois  sa  protection  de 
Corse^  vient  à  stationner  avec  sa  lé- 
gion sur  le  boulevart  sous  les  coups 
de  la  machine.  Ce  fatal  aspect  lui 
cause  une  émotion  inexprimable  ,  et 
dans  son  trouble,  il  dérange  le  point 
de  mire  des  canons  :  Si  M.  Lavo- 
cat  était  resté  là,  Je  n'aurais  rien 
fait,  ajoute-t-il  j  je  voulais  des- 
cendre, le  faire  monter  chez  moi, 
lui  tout  montrer ,  me  Jeter  à  ses 
pieds,  lui  dire  que  J^ étais  un  mal- 
heureux et  quil  me  fit  expatrier; 
mais  sa  légion  changea  de  place  j 
m,on  mauvais  destin  Va  emporté  ', 
J'étais  comme  un  désespéré.  Mon 
crime ,  plus  fort  que  ma  raison, 
me  poussait  V épée  dans  les  reins, 
Fieschi,  est-ce  que  tu  manquerais 
de  courage'^  non,  ma  parole  était 
donnée.  Alors  Je  pris  le  tison  , 
Je  mis  le  feu  par  le  milieu,  et  le 
forfait  était  consommé  !  Ce  fait 
est-il  exact  dans  tousses  détails,  ou 
bien  Fieschi  l'a-t-il  inventé  pour  se 
rendre  intéressant  et  pour  faire 
croire  que  le  dérangement  de  la  ma- 
chine, fruit  accidentel  d'un  mouve- 
ment de  reconnaissance,  est  précisé- 
ment ce  qui  valut  le  salut  du  roi? 
Toujours  est-il  que,  dès  le  moment 


ovi  il  fit  des  aveux  et  fournit  des  ar- 
mes si  puissantes  a  l'accusation  et  à 
la  justice,   il  crut  avoir  de  sa   fran-| 
chise  acheté  sa  vie.  Tout  prouve  qu'il  j 
en  conserva  l'espérance  jusqu'au  mo- 
ment où  fut  dressé  l'échafaud  qui  fit 
tomber  sa  tête  le  19  février  1836, 
après  celles  de  Pépin  et  de  Morey.  Le  1 
roi  voulait  impérieusement  faire  grâce 
de  la  viej  ce  fut  le  conseil  des  minis- 
tres qui,  pour  l'exemple,  crut  devoir 
insister  sur  l'exécution  rigoureuse  de 
l'ariêt.  Boireau  avait  été  condamné 
a  vingt  ans  de  détention,  peine  com- 
muée plus  tard  en  dixannées  de  ban- 
nissement.Bescher, sur  qui  ne  pesaient 
que  de  faibles  charges^  avait  été  ac- 
quitté de  toute  complicité  avec  Fies- 
chi.  Une  foule  immense,   dont   un 
déploiement  considérable   de  forces 
maintenait  la  curiosité,    assistait  à' 
l'exécution,  et  cette  dernière  scène' 
d'un  drame  sanglant  s'acheva  au  mi- 
lieu du  silence.    Fieschi  mourut  eni 
homme    déterminé    comme  il   avait! 
vécu,  et  du  moins  ,  pour  l'honneur  de 
l'humanité,  sa  mémoire  ne  fut-elle  pas] 
l'objet  d'une  scandaleuse  ovation  po-j 
piilaire.  Pendant  l'exécution  de  Pé-I 
pin  qui,  pour  se  donner  une  conte- 
nance, avait  a  la  bouche   une   pipe 
vide,  qui  protesta  encore  sur  l'écha- 
faud de  sou  innocence  et  fit  voir  hcette 
heure    solennelle    plus    de    fermeté 
qu'au  procès 5  pendant  l'exécution  de 
Morey  ,  qui  subit  sa  peine  comme  il 
avait  traversé  les  débats,  en  silencej 
— Fieschi,   adossé  a    l'échafaud,  au 
bas  de  l'échelle  fatale, recevait  la  com- 
motion de  chaque  chute  du  terrible 
couteau.   En  présence  du   supplice, 
il   avait  perdu  sa  jactance  pour  ne 
conserver  que  son  courage  et  sa  fer- 
meté ordinaire.  Il   pria  l'ecclésiasti- 
que qui  l'assistait  de  monter  avec  lui 
tous  les  degrés:  «Je  veux, lui  disait-il, 
a  que  vous  ne  me  quittiez  que  le  plus 
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«  près  possible  de  l'éternité.  Vous 
«  serez  mon  second  dans  mon  duel 
«  avec  la  mort.  »  Il  monta  d'un  pas 
assure.  Arrivé  sur  l'échafaud  .  il 
s'écria  d'uae  voix  éclatante:  «  J'ai 
«  dit  la  vérité  j  j'ai  dit  toute  la  vé- 
tt  rilé  :  je  demande  pardou  a  Dieu  et 
(c  aux  hommes,  surtout  à  Dieu,  Puis- 
cc  se  mon  châtiment  servir  d'exem- 
tc  pie  I  »  Et  quand  sa  dernière  parole 
expirait ,  de  lui-même  il  plaçait  sa 
tête  sous  le  couteau,  et  il  n'était  plus, 
emportant,  malgré  son  repentir  et 
le  courage  de  ses  derniers  moments, 
le  dégoût  et  l'exécration  de  tous  les 
honnêtes  gens ,  l'horreur  et  le 
mépris  de  tous  les  partis.  Mais,  le 
dira-t-on?  le  fanatisme  républicain 
rendit  aux  restes  de  Pépin  et  de 
Morej  des  soins  et  des  honneurs  fu- 
nèbres, comme  h  des  restes  sacrés: 
une  femme,  jeune  encore,  ne  ré- 
pugna point  a  les  ensevelir,  k  ensuai- 
rer  les  corps,  a  les  accompagner 
jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  rendus  à  la 
terre  !  Qu'était-ce ,  en  résumé,  que 
Fieschi?  On  l'a  vu  :  nouveau  Ravail- 
lac,  Jacques  Clément  ou  Louvel,  il 
ne  se  rapprocl'e  d'eux  que  par  le 
crime  :  il  en  diffère  essentiellement 
par  les  motifs  qui  l'y  ont  entraîné. 
Ce  ne  fut,  en  effet,  ni  un  fanatique 
religieux  comme  les  premiers  ,  ni , 
comme  le  troisième,  un  fanatique 
politique,  conduit  h  un  délire  mono- 
matie  par  la  faiblesse  de  l'esprit  et 
la  fausseté  du  raisonnement.  Ce  fut 
un  monstre  plus  affreux  encore,  saus 
nulle  conviction  et  même  sans  nulle 
passion  politique;  sans  foi,  ni  loi 
quelconque,  sans  injure  a  venger, 
romrae  sans  but  général  a  atteindre; 
Tin  bravo  italien  possédé  d'un  génie 
aventureux  ,  d'un  mépris  profond  de 
la  vie  pour  lui  comme  pour  les  autres^ 
ardent  et  dissimulé;,  capable  de  tout 
feindre,  comme  de  loul  entrepren- 
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dre*  faisant  bon  marché  de  tous  les 
partis,  et  les  servant  tous,  pour  tous 
les  exploiter;  dévoré  d'abord  de  va- 
nité et  d'orgueil  et  appelant  de  tous 
ses  vœux,  et  au  besoiu  de  tous  ses 
efforts  ,  un  grand  bouleversement 
social  où  le  génie  supérieur  dont  il 
se  croyait  doué  se  trouvât  à  l'aise 
sur  un  théâtre  digne  de  lui;  une 
nature  audacieuse  et  intrépide  , 
dont  toute  l'énergie  tournée  au  cri- 
me aspirait  k  quelque  grand  forfait 
pour  se  faire  un  nom.  Dans  ce  cer- 
veau raaladeet  corrompus'étaitégaré, 
il  faut  le  dire,  un  rayon  d'intelligen- 
ce; dans  ce  cœur  souillé  de  Timmo- 
ralilé  la  plus  abjecte  avaient  parfois 
apparu  quelques  lueurs  de  qualités 
honorables.  Corse  implacable  dans 
ses  haines  5  mais  en  retour  dévoué 
corps  et  âme  ,  k  la  vie  et  k  la  mort, 
dans  ses  affections  ,  il  avait  éprouvé 
vivement  le  sentiment  de  la  recon- 
naissance pour  M.  Lavocat,.  pour 
l'ingénieur  qui  l'avait  employé,  pour 
le  préfet  de  police  qui  lui  avait 
montré  de  la  confiance*,  pour  d'au- 
tres personnes  encore  dont  il  avait 
reçu  quelques  services.  Dans  les  lon- 
gues douleurs  du  choléra,  il  avait 
veillé  avec  le  plus  ardent  courage 
au  chevet  de  ses  bienfaiteurs,  et  ses 
soins  avaient  sauvé  la  viek  l'un  d'eux; 
mais  l'orgueil  devenu  chez  lui  pas- 
sion dévorante,  frénésie  de  tous  les 
instants,  étouffa  tous  les  bons  germes. 
L'orgueil,  la  vanité  ,  voila  son  ca- 
ractère propre.  Aussi  le  voit-on 
travaillé  d'une  soif  indomptable  de 
célébrité  a  tout  prix.  Oti  entendra 
parler  de  moi,  répète-t-il  k  chaque 
instant.  Et,  au  procès ,  il  prépare 
longuement  dans  sa  prison  des  phra- 
ses k  effet ,  il  les  essaie  sur  ceux  qui 
l'approchent;  et  les  discours  qu'il 
adresse  k  la  cour  des  pairs  durant 
lesdébats,  celui  mêmequ'il  prononce 
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in  extremis  avant  Parrêt  définitif, 
ce  discours  incohérent  et  bizarre, 
mais  semé  comme  les  autres  de  traits 
assez  vifs,  ce  discours  qui  semble 
une  improvisation  arrachée  aux  an- 
goisses suprêmes  du  condamné,  ils 
élaieut  tous  préparés,  écrits  quinze 
jours  a  l'avance  par  cet  assassin 
charlatan.  Il  resterait  encore  h  exa- 
miner ,  dans  une  affaire  qui  a  éveillé 
a  un  si  haut  de^ra  la  sollicitude  de 
la  France  et  de  l'Europe  ,  si  ce  /;/-«- 
vo  sanguinaire  ,  dupe  de  sa  férocité 
même  ,  n'aurait  pas  été  l'aveugle 
instrument  d'une  faction  ou  d'un  parti 
aux  abois,  qui,  bal  lu  dans  les  émeu- 
tes ,  cherchait  a  disposer  d'un  trône 
et  d'un  peuple  par  l'assassinat.  Il  est 
difficile  en  effet  de  comprendre  qu'un 
tel  forfait  n'ait  pu  être  comploté 
qu'entre  trois  ou  quatre  hommes 
obscurs.  Quelques  lueurs  du  procès 
sembleraient  indiquer  au  contraire 
des  ramifications  étendues.  Ou  re- 
marquera même,  en  portant  ses  re- 
gards hors  de  France  ,  qu'on  s'atten- 
dait pour  les  journées  de  juillet  a  une 
sanglante  catastrophe  dans  la  capi- 
tale. A  Francfort,  à  Rade,  en  Bel- 
gique, à  Gênes,  a  Rome,  a  Flo- 
rence ,  le  prônemeut  prophétique 
d'une  conflagration  civile  se  répan- 
dait à  l'avance.  Mais  des  incertitudes 
restent  encore  sur  cette  œuvre  de 
ténèbres,  et  c'est  au  temps  seul  qu^il 
faut  demander  de  plus  certaines  lu- 
mières. On  a  publié  :  ProcèsdeFies- 
cA/,  Paris,  1836,  3  vol.  in  8".  Z. 
FIG03J  (Louis)  ,  prêtre,  né  le 
9  lévrier  1745,  aux  Pennes ,  près 
de  Marseille  ,  acheva  ses  éludes  à 
Paris  au  séminaire  des  missions ,  et 
sefilagrégerensuiteàla  congrégation 
de  Saint-Lazare.  Il  fut  chargé,  par  ses 
supérieurs,  de  professer  la  théologie 
au  séminaire  d'Arles,  puis  à  Mar- 
seille, où  il  se  trouvait  en  1791,  Le 
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refus  de  prêter  serment  l'obligea  de 
se  réfugier  en  Italie  ;  et,  pendant  tout 
le  temps  que  dura  son  exil  ,  l'abbé 
Figon    habita    presque  constamment 
INice ,  oii  il  passait  pour  un  bon  pré- 
dicateur. Il    se  hâta  de   rentrer   en 
France  dès  qu'il  le  put  sans  danger,] 
et   contribua  beaucoup  à  rétablir  à^ 
Marseille  l'exercice  public  du  culte 
catholique.    Il    y    desservit    l'église; 
des  Missions  jusqu'à  l'époque  du  con-' 
cordât  de    1802,    qu'il  fut  nommé 
curé   d'Aubagne.  Au   rétablissement 
de  la  congrégation  de  Saint-Lazare  , 
en   181G  ,    il  obtint  la  permission  i 
de  rester   dans  sa  paroisse,  et  il  yi 
mourut  le  9  juillet  1824  ,  laissant] 
la    réputation    d'un     ecclésiastique 
pieux  et  instruit.  Ou  ne  connaît  de 
lui   qu'un   opuscule   :  X Encycliqui 
de  Benoit  XI V^ ,  vix  pervenit  ,1 
expliquée   par  les   tribunaux  de\ 
Rome,  Marseille,  1822  ,  brochure! 
in-8°  dans  laquelle  il  démontre  quel 
cet  le  bulle  n'est  point  contraire  au  prêt] 
à  intérêt  ,  comme  le  soutiennent  des 
théologiens  trop  sévères.      W — s. 
FIGULÎJS   (Charles),  ichtyo. 
logue    que    Guvier   n'a    pas   daigne 
nommer  dans  sa  belle  Histoire  des 
poissons,  vivait   au  milieu  du  XVI' 
siècle.  11    était  peut-être  parent  d( 
Herman  Figulus,  d'Hirschfeld  ,  pro- 
fesseur   au  gymnase  de  Marbourg, 
auquel   on  doit    une  édition  à'Ho- 
race,  Francfort,  Egenolphe,  1545, 
iu-8".  A  la  même  date,  Charles  ha- 
bitait  Coblentz,*    mais    Gesner    qui 
nous    apprend     cette     particularité 
dans  sa    Bibliothèque,    ne  dit   paï 
s'il  y  remplissait  aussi   des  fonclionî 
dans  l'ensiigoeraent.    Tout  ce  qu'oi 
sait    de  lui,  c'est   qu'il   cultiva   lei 
principales  branches  de  l'hisloire  na- 
turelle, avec  tout  le  zèle  dont  il  élai! 
capable  -.  et  cela  seul  doit  nous  fair 
pardoûner  d'avoir  tiré  son  nom  de 
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Toubli.  Il  est  auteur  des  trois  opus- 
cules suivants,  tous  fort  rares,  et 
qui  mérilenl  d'être  recherchés  :  I. 
Botano-  M  etliodus  ^  seu  dialogus  de 
herbis,  Cologne,  1510,  in-4°  de  8  f. 
II.  Jchtyologia,  sive  dialogus  de 
piscibus ,  ihid.,  1540,  iu-4"  de  8 
f.  II  y  décrit  environ  vingt  espèces 
de  poissons,  cilés  par  Auscue  dans 
son  poème  de  la  Moselle.  III.  De 
Mustellis,  ibid.,  1540,  iu-4"  de  8 
f.  C'est  une  descripliou  de  la  Lam- 
proie. W — s. 

FILHOIi     (AîîTOlNE-MlCUEL)  , 

tabile  graveur  et  marchand  d'es- 
tampes, né  eu  1759  et  mort  k  Pa- 
ris le  5  mai  1812_,  est  principale- 
ment connu  comme  l'éditeur  du 
Cours  élémentaire  de  peinture , 
ou  Galerie  complète  du  musée 
Napoléon,  1804,  el  années  suivan- 
tes, 10  vol.  grand  in  8°  ou  in-4°. 
Cet  ouvrage,  terminé  par  les  soins 
de  sa  veuve  en  1814,  se  compose 
de  cent  vingt  livraisons  j  le  texte 
des  dix  premières  a  été  rédigé  par 
Caraffe ,  et  les  suivantes  par  Jos. 
Lavallée.  Madame  Filhol  a  donné, 
i  en  1827,  une  suite  à  cet  ouvra- 
ge sous  ce  titre  :  le  Musée  Royal 
de  France ,  ou  Collection  gravée 
de  chefs-d'œuvre  de  peinture  et 
de  sculpture  dont  il  s'est  enrichi 
depuis  la  restauration  ,  1  vol. 
grand  in-S^,  dont  les  notices  expli- 
catives sont  de  M.  Jal. — Concours 
décennal ,  ou  Collection  gravée 
des  ouvrages  de  peinture ,  sculp- 
ture ^  architecture  et  médailles , 
mentionnés  daus  les  rapports  de  l'Ins- 
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tilut,  1812,  et  années  suivantes, 
in-4'^,  10  livraisons  de 


3  planches 
chacune.— Sa  tille  ,  M"*-'  Sophie  Fil- 
hol ,  une  des  meilleures  élèves  de 
M""'"  Mirbel ,  a  exposé  au  salon  plu- 
sieurs portraits  d'uae  parfaite  res- 
semblaace.  W — s. 


FILIASSI  (le  comte  Jacques), 
historien  et  physicien,  était  né  vers 
1750  a  Venise,  d'une  famille  origi- 
naire de  Padoue,  mais  établie  de- 
puis plusieurs  siècles  dans  la  capi- 
tale des  étals  vénitiens.  Amené'  dans 
son  en'ance  à  Manloue,  il  y  fut  élevé 
sous  les  yeux  de  son  aïeule  mater- 
nelle, et  fut  dirigé  da!)s  ses  éludes 
par  deux  habiles  professeurs ,  Plac. 
liordoni  et  l'abbé  Canossa.  Joignant 
k  des  dispositions  naturelles  un  désir 
très-vif  d'apprendrCj  et  une  patience 
(jue  rien  ne  pouvait  rebuter,  il  lit  de 
rapides  progrès  dans  presque  toutes 
les  branches  des  connaissances  bu- 
maiues.  Physique  ,  histoire,  astrono- 
mie, botani(jue,  antiquités,  agricul- 
ture, tout  était  de  son  ressort  :  il 
voulut  tout  savoir  ,  tout  approfondir. 
Il  était  jeune  encore,  lorsqu'eo  1772 
il  publia  son  Saggio  su  i  Veneti 
prinù ,  2  vol.  in-8'^  ,  ouvrage  pleia 
de  recherches  qui  auraient  fait  bon- 
ueur  k  un  savant  consommé  ,  et  dont 
Tirabosclii  rendit  nu  compte  avanta- 
geux dans  le  Giornale  di  Modena. 
Des  éloges  doLués  par  un  critique 
aussi  judicieux  ne  purent  pas  l'en- 
courager k  poursuivre  son  projet 
d'éclaircir  les  origines  de  Venise  ; 
mais ,  sans  perdre  de  vue  ce  grand 
travail ,  il  continua  de  cultiver  les 
sciences  et  de  se  tenir  au  couraut  des 
nouvelles  découverles.Admisenl  787 
a  l'académie  de  Manloue,  il  y  lut 
successivement  plusieurs  mémoires 
d'un  intérêt  local ,  mais  qui  ne  méri- 
tent pas  moins  de  fixer  l'attention 
des  agronomes  et  des  antiquaires  : 
en  1791,  sur  le  développement  de 
la  culture  du  mûrier  papyriforme  , 
dans  le  Manlouau  j  en  1792,  sur  les 
'voies  romaines  qui  traversent  ce 
duché  ;  en  1 79G  ,  sur  la  culture  des 
collines  •  en  1797  ,  5wr  le  meilleur 
mode  d'exploitation   agricole    du 
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Haut-Mantoùan  .Dans  le  même  temps, 
il  adressait  h  Louis  Arduini;,  profes- 
seur d'économie  rurale  a  Padoue,  un 
Mémoire  sur  les  diverses  plantes  exo- 
tiques, cultivées  dans  les  états  véni- 
tiens. Mais  tous  ces  travaux  n'étaient 
pour  lui  qu'un  délassement  ;  il  ne 
cessait  d'explorer  les  archives  publi- 
ques et  particulières  de  l'Italie  ,  et 
quand  il  eut  réuni  tous  les  documents 
dont  il  avait  besoin,  il  refondit  son 
premier  travail  sur  Venise^  et  publia 
sous  ce  titre  :  Memorie  storiche 
de  J^eneti  primi  e  secundl  _,  Ve-» 
nise,  1796,  9  vol.  in-8°,  un  ou- 
vrage entièrement  neuf  et  qui  lui  fit 
prendre  rang  parmi  les  historiens 
modernes  de  l'Italie  (1).  On  ne  doit 
point  oublier ,  dans  les  publications 
de  Filiassi,  qui  datent  de  la  même 
époque,  son  Mémoire  sur  les  vents 
qui  régnent  habituellement  dans  les 
lagunes  vénitiennes.  Ce  curieux  mé- 
moire, lu  par  Tauteur  ,  a  l'académie 
de  Mantoue ,  publié  dans  une  Rac- 
colta,  et  séparément  en  1794  et 
1797  ,  offre  ,  avec  des  vues  nouvel- 
les sur  le  cours  des  vents  ,  un  grand 
nombre  d'observations  tire'es  Ats  ou- 
vrages des  physiciens  et  des  jour- 
naux des  voyageurs.  En  1800,  Fi- 
liassi mit  au  jour  une  Dissertation 
sur  les  variations  annuelles  de  ï at- 
mosphère à  Venise^  et  dans  les 
pays  circonvoisins.  Dans  cette  disser- 
*  tation,  que  l'on  peut,  suivant  le  P. 
Moschini ,  regarder  comme  un  traité 
complet  de  météorologie  ,  et  auquel 
il  ne  manque  qu'une  carte  météoro- 
logique ,  ainsi  que  dans  celle  que 
Filiassi  publia ,  la  même  année,  sur 


(i)  Cette  première  édition  est  défigurée  par  de 
nombreuses  fautes  d'impression  ;  aussi  le  P. 
Moschini  désirait-il  voir  réimprimer  cet  im- 
portant ouvrage  d'une  manière  plus  correcte. 
Son  vœu  n'a  été  accompli  qu'en  1811  ,  par  la 
réimpr«$sion  de  Padoue,  en  7  vol.  in-S**. 
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le  Déluge  (2),  l'auteur  se  sert  des 
couvertes  alors  récentes  de  la  chi- 
mie ,  pour  donner  des  explications 
plus  satisfaisantes  que  ne  l'avaient  pu 
ses  devanciers,  et  des  divers  phéno- 
mènes atmosphériques,  et  du  terrible 
cataclysme  ,  dont  les  traces  se  repr^^i 
duisent  partout  aux  yeux  de  Tobs^^ 
vateur.  Aussi  religieux  qu'instrui^^ 
Filiassi ,  dans  sa  Dissertation  sur  le 
Déluge,  réfute  en  passant  l'article  du 
Dictionn.  philosophique^  où  Vol- 
taire a  cru  par  des  plaisanteries  en 
démontrer  l'impossibilité  ,  et  se  plaît 
à  rabaisser  notre  orgueil  en  présen 
tant  une  série  de  difficultés  que 
raison  humaine  ne  pourra  jamais  r 
soudre.  En  1803,  il  publia  son  s 
cond  ouvrage  historique  :  Ricerche 
storicO'Critiche  suW  opportunità 
délie  lagune  veneziane.  L'auteur, 
qui  s'est  piqué  d'y  relever  l'impor- 
tance du  commerce  de  Venise  dans 
les  temps  anciens,  l'avait  intitulé  : 
Délia  grandezza  del  commercio 
veneziano  ;  mais  le  gouverneur  au- 
trichien ,  de  Venise,  exigea  le  chan- 
gement de  ce  titre.  Filiassi  promet- 
tait, dès  1806  ,  un  cours  d'astrono- 
mie pour  les  dames  ,  en  forme  de 
lettres.  Il  a  paru  bien  des  années 
après,  sous  le  titre  :  hettere  fami- 
gliari astronomiche ^  Venise,  1818, 
in-8°.  L'article  que  l'on  vient  de 
lire  est  extrait  en  grande  partie  de 
la  Storia  délie  letterat.  veneziana^ 
de  P.  Moschini,  l'un  des  amis  de  Fi- 
liassi. W — s. 

FILIPPINI  (Antoine-Piekre), 
archidiacre  deMariana  en  Corse,  na- 
quit à  Vescovato  de  Casinca,  arrondis- 
sement de  Bastia,  en  1529,  d'une  fa- 
mille noble,  originaire  de  Sardaigne. 
Après  avoir  été  témoin   et    victime 

(2J  La  Dissert,  sur  le  Déluge,  imprimée  séparé- 
ment en  i8oo,  a  été  reproduite  depuis  avec  des 
additious  ,  dans  le  Giornale  d'Aglietti, 
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des  deux  guerres  allumées  dans  sa 
patrie  en  1555  et  1564,  il  conçut 
la  louable  pensée  de  transmettre  à 
la  postérité  le  souvenir  des  sanglants 
événements  qui  s'élaient  passés  sous 
ses  yeux.  A.  cet  effet,  et  pour  rendre 
Sun  livre  encore  plus  utile  à  ses  com- 
patriotes, il  tira  de  l'oubli  trois  chro- 
niques inédites,  laissées  par  Jean  de 
La  Grossa  ,  Pierre-Antoine  Monteg- 
giani  et  Marc -Antoine  Ciaccaldi  , 
les  mit  en  ordre,  et,  après  une  con- 
sciencieuse révision  ,  les  inséra  dans 
son  ouvrage  publié  sous  le  titre 
à'Istorla  cli  Corsica.  Celte  His- 
toire est  divisée  en  treize  livres ,  et 
contient  la  narration  de  tous  les  évé- 
nements arrivés  en  Corse,  depuis  les 
temps  fabuleux  jusqu^à  Tannée  1594. 
Les  neuf  premiers  livres,  qui  vent 
jusqu'à  Tannée  1559,  conliennent 
les  chroniques  des  auteurs  susnom- 
més ;  et  les  quatre  derniers  sont  l'œu- 
vre de  Fiiippini.  Quelques  écrivains, 
confondant  le  travail  de  cet  auteur 
avec  celui  des  chroniqueurs  qui  l'ont 
précédé,  l'ont  accusé  d'avoir  répété 
une  foule  de  contes  absurdes,  et  de 
notices  défigurées  ou  créées  par  sou 
imagination.  Mais  cette  erreur  pro- 
vient de  ce  ([ue  ces  écrivains  n'ont  pas 
pris  la  peine  de  lire  son  Histoire  dans 
laquelle  il  a  eu  la  précaution  d'aver- 
tir qu'il  cite  les  faits  tels  qu'ils  sont 
rapportés  par  les  chroniqueurs,  sans 
se  rendre  garant  de  leur  véracité. 
Au  temps  de  B'ilippini,  il  n'existait 
encore  aucune  histoire  de  la  Corse, 
et  Ton  trouvait  a  peine,  sur  ce  su- 
jet, quelques  pa>sages  aussi  inexacts 
qu'incomplets  dans  les  histoires  con- 
temporaines écrites  par  des  étrangers. 
Or,  Fiiippini  qui  avait  a  cœur  de  ré- 
parer, dans  l'intérêt  de  sa  patrie,  au- 
tant que  possible,  les  outrages  du 
temps  et  delà  barbarie,  se  garda  bien 
de  passer  sous  silence  de?  traditions 
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qui ,  quoique  singulièrement  défigu- 
rées par  des  imaginations  populaires, 
avaient  jeté  de  profondes  racines 
dans  le  souvenir  de  cette  xiation. 
D'ailleurs  ce  reproche  ne  doit^  en  dé- 
finitive, être  adressé  qu'à  Jean  de  La 
Grossa,  mais  jamais  a  Ciaccaldi  ni  à 
Monteggiani,  écrivains  sans  critique, 
mais  remarquables  toutefois  par 
l'exactitude  des  faits  consignés  dans 
leurs  ouvrages.  Fiiippini  ne  reste 
donc  responsable  que  des  livres  par 
lui  écrits  sur  les  événements  de  son 
temps,  et  h  cet  égard  nous  ue  crai« 
gnons  pas  d'affirmer  (jue  son  ouvrage 
se  recommande  sufiisammeut  par 
l'impartialité,  la  candeur  et  Tiu- 
térêt  qu'il  a  su  y  répandre.  Et ,  si 
son  style  était  plus  vigoureux,  sa  nar- 
ration moins  monotone,  son  allure  un 
peu  moins  lente  et  moins  étudiée,  il 
serait  assurément  très-digne  d'être 
placé  parmi  \qs  historiens  italiens 
du  second  ordre.  Fiiippini  a  aussi 
publié  quebjues  poésies  italiennes 
qui  se  trouvent  à  la  fin  de  son  His- 
toire,  et  qui  méritent  de  rester  dans 
l'oubli  auquel  elles  ont  été  àh  long- 
temps condamnées.  La  première  édi- 
tion de  Xlstoria  di  Corsica  de  Fi- 
iippini,  parut  à  Tournon^  1594  , 
en  1  vol.  in-4^.  Une  2-^  édition, 
considérablement  augmenléepar  l'au- 
teur de  cet  article,  a  paru  en  1832 
à  Pise,  en  Toscane,  5  vol.  in-8° 
et  in-4°.  C'est  à  la  munificence  de 
S.  E.  le  comte  Pozzo  di  Borgo,  am- 
bassadeur de  Russie,  qu'est  due  la  pu- 
blication de  ce  livre,  qui  a  été  distri- 
bué gratis  aux  communes  ,  aux  fa- 
milles notables  du  département  de 
la  Corse,  et  aux  principales  biblio- 
thèques de  l'Europe.  La  vie  de  Fi- 
iippini ne  présente  aucun  de  ces  évé- 
nements qui  méritent  d'être  transmis 
à  la  postérité.  Modeste  dans  ses  ha- 
bitudes ,  il  consacra  de  lougu(,'s  an- 
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nées  a  l'étude  et  a  raccomplissement 
des  devoirs  de  son  état.  Etranger  aux 
partis  qui  déchiraient  sa  pairie ,  il 
eut  à  essuyer  tour  a  tour  leurs  per- 
sécutions ,  et  il  gémit  dans  les  pri- 
sons de  Gênes,  comme  il  avait  été 
en  butte  aux  outrages  de  ses  compa- 
triotes en  guerre  contre  les  Génois. 
Ces  tribulations  ne  furent  pas  les 
seules  qu'il  essuya  pendant  sa  vie , 
car  il  se  plaint  amèrement  dans  sa 
préface  de  la  haine  de  ses  concitoyens 
qui  avaient  employé  tous  les  moyens 
de  lui  nuire  persounellement  ,  et 
qui  ne  cessaient  de  décrier  son 
livre.  Sort  bien  déplorable  sans 
doute  et  qu'ont  partagé  plusieurs 
autres  écrivains  recommandables  de 
son  pays ,  auxquels  la  postérité  n'a 
pas  manqué  de  rendre ,  comme  a 
Filippini ,  la  justice  que  des  contem- 
porains ingrats  leur  avaient  indi- 
gnement refusée.  On  ignore  le  lieu 
et  l'époque  de  sa  mort.  Il  avait 
soixante-cinq  ans  lorsqu'il  publia  son 
ouvrage.  G — ry. 

FI]VETTI(le  P.  BoNiFACE), 
savant  orientaliste,  né  vers  1720, 
embrassa  la  règle  de  saint  Dominique, 
et  consacra  tous  ses  loisirs  à  l'étude 
des  langues.  En  1756  il  mit  au  jour  : 
Trattato  délia  lingua  ebraïca  e  dei 
sut  qffinl,  Venise,  in  -  8°.  C'était 
Tessai  d'un  grand  ouvrage  dans  le- 
quel l'auteur  se  proposait  de  montrer 
les  caractères  distinclifs  de  chaqne 
langue  j  en  indiquant  leur  origine  et 
leur  filiation.  Sa  préface  donne  une 
idée  avantageuse  des  connaissances 
qu'il  avait  acquises  sur  cette  matière  j 
et  l'on  doit  regretter,  avec  M.  Lom- 
bardi,  qu'il  n'ait  pu,  faute  d'encoura* 
gements,  accomplir  cet  utile  projet. 
Voy.  Storiadellaletter.  ital.^  nel, 
secolo  18,111,153.       W— s. 

FINK  (Henri),  Vatné^  maître 
de  chapelle  d'Alexandre,  roi  de  Po- 
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logne,  vers  l'an  1480,  se  distingua 
parmi  ses  contemporains ,  comme 
compositeur  et  professeur  de  chant. 
Il  semble  pourtant  que  le  roi  ne  sut 
pas  apprécier  son  mérite.  Un  jour 
qu'il  lui  demandait  une  augmenta- 
tion de  traitement,  ce  prince  répon- 
dit :  Un  pinson  que  je  fais  enfer' 
mer  dans  une  cage  me  chante 
toute  t  année  j  et  me  fait  autant  de 
plaisir  que  vous,  quoiqu'il  ne  me 
coitte  quun  ducat»  — Fink  [Her- 
mann),  le  jeune^  musicien  érudit, 
vivait  h  Wurtemberg  vers  1557.  Il 
publia  dans  celte  ville:  Musique 
pratique  ,f  contenant  les  exemples 
des  différents  signes  ,  proportions 
et  canons,  le  jugement  des  tons, 
et  des  observations  pour  chanter 
avec  goût  [Practica  musica,  etc.), 
1556,  in-4°).  Cet  ouvrage  contient 
beaucoup  de  détails  historiques  sur 
les  compositeurs  de  son  temps,  mais 
il  est  devenu  si  rare,  que  de  nos 
jours  il  paraît  impossible  d'en  trou- 
ver un  exemplaire.  Par  bonheur« 
Walther  a  transcrit  dans  son  -^t'-rM 
coTij  un  fragment  très-important  du 
premier  chapitre  qui  traite  des  in- 
venteurs de  la  musique  à  cette  ép 
que.  Ce  morceau,  très-précieux,  e, 
trop  long  pour  être  rapporté  ;  mais 
comme  l'auteur  de  cet  article  l'a  trar 
duit  en  entier  dans  le  Dictiomiai 
des  musiciens  (t.  I^»"  p.  22Q),  il 
renvoie  le  lecteur.  F — le. 

FINK  (Frédéric-Auguste  de' 
général  allemand,  naquit  a  Strelitz,  le 
25  nov.  1718,  d'une  famille  de  né- 
gociants, et  se  voua  dès  son  enfauce 
à  l'étude  des  sciences  militaires.  Il 
entra,  en  1 735,  au  service  de  l'Autri- 
che, et  passa  ensuite  à  celui  de  Russie 
qu'il  quitta  vers  1755,  afin  d'accep- 
ter un  régiment  qui  lui  avait  été  of- 
fert dans  l'armée  prussienne.  La 
bravoure  dont  il  fit  preuve  en  maîa- 
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tes  occasions  et  son  zèle  infatigable 
pour  les  intérêts  de  Frédéric  II ,  lui 
valurent  bientôt  le  grade  de  lieute- 
nant-général. Au  commencement  de 
1759;,  lorsque  Daun  eut  levé  son 
camp  de  Wilsdruff,  Frédéric,  con- 
jecturant que  ce  général  allait  pren- 
dre ses  quartiers  d'hiver  en  Bohême, 
donna  ordre  k  Fink  de  se  por- 
ter à  Maxen  avec  dix-huit  bataillons 
et  trente-cinq  escadrons  (dix-huit 
mille  hommes),  pour  lui  couper  les 
défilés  de  ce  pays.  Fink  atteignit  sa 
destination  le  13  novembre  ;  mais  le 
général  autrichien ,  d es  qu'il  eu l  appris 
le  mouvement  d'un  corps  aussi  consi- 
dérable, posta  celui  du  général  Sin- 
cère sur  les  hauteurs  de  Rainchen, 
fît  camper  l'armée  des  cercles  dans  les 
environs  du  village  de  Giesbuhel , 
marcha  lui-même  avec  trente  mille 
hommes  contre  Fink,  et  le  cerna 
complètement  le  19  du  même  mois. 
Cependant  le  lendemain  matin  Par- 
rière-garde  de  celui-ci ,  commandée 
par  le  général  Wunsch  [Voy.  ce 
nom,LI,  2G1),  parvint  a  se  faire  jour 
et  alla  prendre  position  dans  une  forêt 
située  k  quelques  lieues  de  Maxen. 
Alors  Daun  n'hésita  pas  a  en  venir  aux 
mains  avec  Fink  j  il  l'attaqua  le'même 
jour,  et  après  un  combat  très-vif,  où 
les  Prussiens  eurent  environ  trois 
mille  hommes  tués  et  blessés,  Fink 
se  vit  obligé  de  signer  une  capitu- 
lation ,  qui  contenait  cette  clause 
étrange,  que  le  général  Wunsch  et 
ses  troupes  reviendraient  et  se  consti- 
tueraient prisonniers,  clause  que  ce 
général  eut  la  simplicité  d'exécuter 
à  la  lettre,  de  sorte  que  plus  de  qua- 
torze raille  Prussiens  posèrent  les 
armes  et  se  rendirent  k  Tennemi. 
Frédéric ,  indigné  de  cette  honteuse 
capitulation  ,  fit  traduire  les  deux 
j^énéraux  devant  une  cour  martiale  j 
mais  il  ordonna  bientôt  de  cesser  les 
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poursuites  contre  ^yunsch  ,  parce  que 
celui-ci  avait  traversé  les  armes  k  la 
main  les  lignes  autrichiennes,  et  ne 
s'était  rendu  qu'en  vertu  de  l'obéis- 
sance passive  qu'il  croyait  devoir  k 
son  chef.  Fink,  au  contraire,  fut 
jugé  suivant  la  rigueur  des  lois  mi- 
litaires. La  cour  le  cassa  de  toutes 
ses  dignités  ,  et  le  condamna  k  deux 
ans  de  prison  dans  la  forteresse  de 
Spandau.  Les  mémoires  du  temps 
disent  qu'avant  d'exécuter  l'ordre  de 
marcher  vers  Maxen  ,  Fink  avait  re- 
présenté au  roi  le  danger  qu'il  y  avait 
de  se  jeter  ainsi  au  milieu  de  l'armée 
ennemie,  mais  que  Frédéric  ne  vou- 
lut pas  l'écouter.  Quoi  qu'il  en  soit 
de  cette  assertion  qui  pourrait  bien 
n'être  pas  vraie,  la  capitulation  de 
Fink  soulève  une  question  de  la  plus 
haute  importance  :  c'est  celle  de  sa- 
voir si  les  lois  et  les  principes  mi- 
litaires autorisent  un  général  k  se 
rendre  ainsi  en  rase  campagne  et  à 
constituer  tout  un  corps  prisonnier  de 
guerre.  Napoléon,  dans  ses  Mémoi- 
res publiés  par  M.  le  comte  de  Mon- 
tholon(tom.  V,  pag.  275),  la  résout 
négativement.  Selon  lui,  un  général 
(k  la  seule  exception  des  comman- 
dants de  places-fortes)  commettrait 
une  trahison  en  ordonnant  k  ses  sol- 
dats de  se  livrer  k  l'ennemi,  et  ceux- 
ci  en  exécutant  un  tel  ordre  devien- 
draient ses  complices.  Ce  grand  capi- 
taine aurait  voulu  que  les  lois  militai- 
res infligeassent  des  peines  corporelles 
et  infamantes  aux  généraux  ,  officiers 
et  soldats  qui  poseraient  leurs  armes 
en  vertu  d'une  telle  capitulation  : 
«  Alors  ,  dit-il ,  cet  expédient  ne 
«  se  présenterait  jamais  k  l'esprit 
«  des  militaires  pour  sortir  d'un  pas 
«  fâcheux;  il  ne  leur  resterait  de 
ce  ressource  que  dans  la  valeur  où 
«  l'obstination;  et  que  de  choses  ne 
«  leur  a-t-on  pas  vu  faire!...»  Sans 
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vouloir  conlesler  le  droit  qu'avait 
Napoléon  d'être  juge  en  pareille 
matière,  et  saus  nier  les  prodiges  qui 
ont  iinmorlalisé  beaucoup  de  braves 
dans  de  semblables  circonstances  , 
nous  pensons  qu'eu  celle  occasion  l'il- 
lustre empereur  n'a  guère  songé  aux 
lois  de  rhuiuanilé  ,  qui  défendent 
de  prodiguer  le  sang,  surtout  dans 
une  lutte  où  ,  selon  toutes  les  pro- 
babilités, la  perle  serait  égale  des 
deux  côtés;  car  là  où  il  y  a  d'une 
part  supériorité  de  nombre  et  de  po- 
sition, et  de  raulre_,  impossibilité  de 
se  sauver,  lout  combat  devient  inu- 
tile, puisque  le  résultat  est  connu  et 
assuré  d'avance.  Il  est  vrai  que,  par 
un  combat ,  on  cause  toujours  quel- 
que perle  à  l'ennemi ,  ce  qui  est  in- 
contestablement un  avantage  ;  mais 
nous  doutons  fort  que  cet  avaufag-e 
puisse  compenser  le  sacrifice  de  lout 
un  corps  d'armée  qu'on  a  toujours 
l'espoir  de  recouvrer,  ne  fut-ce  que 
par  un  échange  de  prisonniers.  Peut- 
être  Napoléon,  en  jetant  à  pleines 
mains  le  blâme  sur  la  capitulation  de 
Fink  ,  était-il  trop  préoccupé  de  celle 
que  le  général  Dupont  conclut  à  Bay- 
leii,  le  23  juillet  1808,  et  qui  eut  de 
si  funestes  conséquences  pour  Tarm^e 
française  en  Espagne.  —  Quant  à  la 
conduite  du  général  VVunsch,  elle 
nous  semble  injustifiable,  parce  que 
le  pouvoir  qu^un  chef  militaire  a  sur 
ses  subordonnés  cesse  de  droit  et  de 
fait  dès  que  ce  chef  est  prisonnier,  et 
parce  que  ,  dans  ce  cas  ,  les  subor- 
donnés, en  exécutant  les  ordres  de 
leur  supérieur,  n'obéissent  pas  a  celui- 
ci  ,  mais  a  l'ennemi  dans  la  dépendance 
duquel  il  se  trouve  placé.  11  paraît 
que  la  condainnati(tn  de  Fink  porta 
peu  d'atteinte  à  sa  réputation  dans 
les  pays  étrangers;  car,  après  avoir 
subi  son  emprisonnement,  il  entra 
comme  général  d'infanlerie  au  ser- 
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vice  du  DancMnark.  Il  mourut  a 
penhaj^ue  le  24  fév.  176G.  On  a  dê^ 
lui  :  Pensées  sur  des  objets  mili- 
taires^ Berlin,  1788,  in-S».  M — a. 
FIiVL AYSOIV  (Georges),  chi- 
rurgien et  voyageur  écossais  ,  était 
né,  vers  1790,  à  Thurso,  ville  de  la 
côte  septentrionale  du  Caithness  , 
dans  le  nord  du  royaume.  Ses  pa- 
rents, très-peu  aisés,  après  lui  avoir 
donné  la  première  éducation  ,  l'en- 
voyèrent suivre  les  cours  de  mé- 
decine à  l'université  d'Edimbourg. 
Il  avait  un  frère    aîné  nommé  Do- 
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nam  ,  qui  suivait  la  même  carrière  , 
et  augmentait  ses  faibles  ressources 
en  donnant  des  leçons  :  il  instruisait 
également  son  jeune  frère.  Son  assi- 
duité et  ses  progrès  lui  valurent  d'ê- 
tre placé  comme  secrétaire  auprès  du 
chef  du  service  médical  des  armées 
en   Ecosse,  et  de  continuer  ses  étu- 
des plus   aisément.    Quand  elles  fu- 
rent terminées,  son  protecteur  l'en- 
voya remplir  l'emploi  d'aide-chirur- 
gien d'un  régiment.  S'élanl  acquitté 
de   ces  fonctions  avec  non  moins  de 
zèle  que  Donald,  comme    lui   il  fut 
attaché    à   un    régiment.     Après    U 
bataille   de  Waterloo  ,    Donald  dis- 
parut dans  la  marche  ;   tout  ce  que 
son     frère    put     apprendre  ,    c'est 
qu'on  l'avait   vu  aller  vers  une  ca^ 
verue  près  de  Saint-Quentin,  et  qu'il 
n'avait  pas  reparu  :  on  suppf)sa  qu'il 
était  tombé    sous  les   coups  de  sol 
dats  ennemis.  Le  protecteur  de  Geor 
ges  ,  pour  l'arracher  à  une  contre 
qui  lui  rappelait  sans    cesse  sa  dou 
leur,  le  fit  envoyer  a  l'île  de  Ceylan. 
Firilayson  consacrait  lonsles  moments 
que  ne  lui  prenaient  pas  ses  fonctions 
(i'aide-chirurgieu  d'état-major,  a  des 
recherches  sur    l'histoire    naturelle. 
Après  quatre  années  de  séjour  a  Cey- 
lan, il  fut  nommé  aide-chirurgien  du 
huitième  régiment  de  dragons  engar 
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tîson  à  Mérat ,  ville  du  Bengale  , 
près  des  monls  Hînialaya.  Son  régi- 
ment revint   en  Europe  ,  mais  Fin- 
layson  resta  en  Asie  ,  ayant   été  dé- 
signé   pour    accompagner ,    comme 
chirurgien  et  naturaliste,  l'ambassade 
envoyée   par  lt>  gouverneur- général 
de  rinde  britannique  a  Siam  et  h  la 
Cocbinchine.  Le  21  novembre  1821, 
celte  légation  ,  a  la  tête  de  laquelle 
était  M.  Crawfurd,   s'étant  embar- 
quée a  Calcutta,  passa  par  le  détroit 
de  Malacca  ,  et,  le  22  mars  1822  , 
entra    dans    Bankok  ,    capitale    du 
royaume   de  Siam    :   le   14  juillet, 
elle  quitia  ce  pays  ;  le  16  septembre, 
elle  mouilla  dans  la  rivière  de  Hué  , 
capitale  de  la  Cocbinchine.  Crawfurd 
ne  put  obtenir  audience  du  monarque, 
parce  qu'il  ne  venait  que  de  la  part 
d'un  délégué   du  roi  de  la  Grande- 
Bretagne  ;  le  roi  de  Siam  n'avait  pas 
été  si  difficile.  Du  reste  ,  la  légation 
fut  accueillie  très-poliment,  pourvue 
abondamment  et  gratuitement  de  vi- 
vres ;  le  20  octobre  ,  elle  reprit  la 
roule  du  Bengale.  La  santé  de  Fin- 
laysou  ne  put  résister   aux    fatigues 
que  son    zèle  pour   l'histoire  natu- 
relle lui  fil  affronter  dans  cette  cam- 
fagne    qui  avait  duré   treize   mois. 
1  reportait  a  Calcutta  de  magnifiques 
collections  ;  mais  il  sentait  bien  qu'il 
était  dans  un  état  très-précaire,  et  il 
écrivait  le  15  juin  1823  a  son  pro- 
tecteur, le  docteurSomerville  :  «  J'ai 
a  des  raisons  de  craindre  une  phthisie 
«  confirmée.  »  Il    eut   au  moins  la 
consolation    d'apprendre   que     lord 
Amherst,  gouverneur-général,  était 
content  de  lui.  11  s'embarqua,  le  mois 
suivant,  avec  l'idée  que    le   voyage 
par  mer  déciderait  de  son    sort  j  il 
ne  se  trompait  pas  :  il  mourut  dans 
la  traversée.  On  a  de  Finlayson  ,  en 
anglais  :  V Ambassade  à  Siam  et 
d  Hué ,  capitale   de   la   Cochin-^ 
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chine,  dans  les  années  1821 — 22, 
a^ec  un  Mémoire  sur  l'auteur , 
Londres,  1827,in  8^,  orné  d'une  vue 
de  Bankok.  Cet  ouvrage  fut  mis  au 
jour  par  sir  W.  Stamford  Rafïles  , 
qui  en  obtint  la  permission  de  la 
compagnie  des  Indes  et  du  docteur 
Somerville.  L'éditeur  pensait  avec 
raison  qae,  se  décidant  à  le  publier  , 
il  devait  le  laisser  dans  son  état 
d'imperfection,  et  ne  pas  le  grossir 
de  notes  et  de  remarques  explicati- 
ves. Il  y  a  Joint  seulement  des  ex- 
traits de  lettres  de  l'auteur  au  doc- 
teur Somerville  ;  elles  fournissent, 
avec  la  notice  de  Rafïles,  des  rensei- 
gnements curieux  sur  la  vie  du  jeune 
voyageur.  On  trouve  dans  ce  livre 
beaucoup  de  détails  intéressants  sur 
l'Archipel  Mergui ,  Poulo-Pinang  , 
Malacca,  Sincapour,  les  îles,  les  cô- 
tes, la  partie  méridionale  du  royaume 
de  Siam,  Poulo-Condor  ,  la  rivière 
et  la  ville  de  Saïgon  ,  la  baie  de  Tou- 
rane,  Hué,  ses  environs.  Les  obser- 
vations de  Finlayson  concernent  non 
seulement  l'hisloire  naturelle  ,  mais 
aussi  les  mœurs  et  les  usages  des 
pays  qu'il  a  visités,  et  sont  extrême- 
ment intéressantes  j  il  était  doué  d'un 
.sens  droit,  spirituel  et  très-instruit. 
Il  ne  se  mêle  pas  des  affaires  de  la 
légation^  et  se  borne  à  raconler  d'u- 
ne manière  attachante  ce  qu'il  a  vu. 
On  peut  se  fier  a  sou  impartialité  , 
car  dans  une  de  ses  lettres  au  doc- 
teur Somerville  il  dit  :  «  M.  Craw- 
«  furd  a  l'intention  d'écrire  un  li- 

a  vre Son   opinion   des  choses 

«  diffère  grandement  de  la  mienne  , 
«  parce  que  ,  dans  le  fait  ,  j'étais  uu 
a  simple  spectateur.  î)  Cependant  la 
ïelation  de  M.  Crawfurd,  qui  a  paru 
dans  l'année  1828,  en  un  gros  volume 
in-4o,  est  presque  toujours  d'ac- 
cord avec  celle  de  Finlayson. 
E— s. 
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FIIVOT  (Etienne),  conven- 
tionnel ,  était  un  modeste  huissier 
du  village  d'AveroUes  en  Bourgogne 
avant  la  révolution.  Il  eu  adopta  les 
principes  avec  beaucoup  de  chaleur, 
et  fut  nomme,  à  la  fin  de  1792,  dé- 
puté du  département  de  TYonne  à  la 
Convention  nationale,  où  il  siégea 
constamment  sur  la  montagne  k  côté 
de  Robespierre,  et  ne  prit  qu'une 
seule  fois  la  parole.  Ce  fut  dans  le 
procès  de  Louis  XVI,  où  il  vota  la 
mort  sans  appel  au  peuple  et  sans 
sursis  a  l'exécution.  Exclu  du  corps 
législatif  par  le  sort  en  1795,  il  fut 
président  de  l'administration  de  son 
département,  puis  commissaire  du 
Directoire.  Ayant  perdu  cet  emploi 
après  le  18  brumaire,  il  vivait  dans 
l'obscurité  depuis  celte  époque  , 
lorsque  la  loi  de  1816  obligea  les 
régicides  a  sortir  de  France.  Finot 
se  réfugia  alors  en  Suisse  ,  mais  il 
ne  tarda  pas  k  revenir  dans  sa  patrie 
par  la  tolérance  du  gouvernement 
royal  qui,  après  avoir  d'abord  exé- 
cuté cette  loi  avec  une  excessive 
rigueur,  la  rendit  ensuite  a  peu 
près  nulle  par  les  nombreuses  excep- 
tions qu'il  y  admit.  Finot  mourut 
paisiblement  dans  son  village  d'A- 
veroUes en  mai  1829. — Finot 
{Antoine -Bernard)  ,  né  en  Bourgo- 
gne, en  1750,  probablement  de  la 
même  famille  que  le  précédent ,  oc- 
cupa d'abord  une  place  supérieure 
de  finances  k  Orléans.  Il  avait  épou- 
sé la  tante  de  la  duchesse  de  Bassa- 
110  ,  et ,  grâce  à  cette  alliance  ,  fut 
nommé  payeur  -général  k  Blois,  puis 
conseiller  référendaire  a  la  cour  des 
comptes,  en  1807.  11  mourut  en 
1818.  Il  avait  été  élu,  en  1812, 
député  de  Loir-et-Cher  au  corps- 
législatif,  et  continua  de  siéger  k  la 
chambre  sous  la  restauration.  Après 
le  second  retour  du  roi,  il  y  fut 
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renvoyé  par  le  département  du 
Mont-Blanc  ,  dont  son  fils  était  pré- 
fet j  mais  il  cessa  d'en  faire  partie 
k  la  fin  de  1815  ,  lorsque  la  Savoie 
fut  restituée  a  ses  anciens  maîtres. 
M—D  j. 

FINOTTO  (  Christophe  ),  re- 
ligieux somasque,  né  vers  1570  ,  a 
Venise,  embrassa  jeune  la  vie  mo- 
nastique, et  cultiva  dans  le  cloître 
son  goût  pour  la  littérature.  Ayant , 
en  1606,  prononcé  l'éloge  funèbre 
du  doge  Marino  Grimani ,  le  sénat 
témoigna  sa  satisfaction  k  l'orateur 
en  lui  conférant  le  titre  de  professeur 
de  belles-lettres.  Deux  fois  encore,  il 
fut  officiellement  chargé  des  oraisons 
funèbres,  en  1618,  du  doge  Nicol. 
Doualo  ;  puis,  en  1630  ,  de  Jean 
Cornaro.  Dans  l'intervalle^  il  avait 
reçu  le  laurier  doctoral  k  la  dou- 
ble faculté  de  droit.  Les  études  sé- 
rieuses ne  le  détournèrent  point  du 
culte  des  muses  latines.  Ses  vers  ont 
été  recueillis  sous  ce  titre  :  Parnassi 
violœ;  oclarum  ,  dislicorum  et 
anagrammatum  ,  libri  très  ,  Ve- 
nise ,  ton,  in-8°.  Ce  volume  très- 
rare  est  cité  dans  le  Çatal.  de  lai 
bibliolhèque  du  roi ,  X ,  2,261  ;  le 
Manuel  du  libraire  indique  une] 
édition  de  1619  ,  qui  ne  doit  pasi 
être  plus  commune.  Un  choix  des 
discours  (  Orationes)  de  cet  écrivain 
a  été  publié,  Venise,  1647,  in-8°. 
Dans  le  nombre  on  distingue  celui 
qui  est  intitulé  :  De  laudihus  Aris- 
totelis.  W — s. 

FIOFiE  (le  P.Jean),  histo- 
rien, naquit,  en  1622,  k  Cropani 
dans  la  Caîabre.  Ayant  embrassé  la 
règle  de  saint  François  dans  l'ordre 
des  capucins  ,  il  se  fit  une  assez  gran- 
de réputation  par  sou  talent  pour  la 
chaire  ,  remplit  successivement  les 
premiers  emplois  de  sa  province  j  et 
mourut  dans  sa  ville  natale,  en  1683^ 
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laissant  ea  manuscrit  des  Sermons  , 
des  Traités  ascétiques,  un  Martyr 
rologe  de  son  ordre,  el  divers  opus- 
cules dont  ou  trouve  les  tlires  dans 
la  Bibliothèque  calahroise,  p.  171. 
De  tous  les  ouvrages  du  P.  Fiore  , 
un  seul  a  été  imprimé  par  les  soins 
de  quelques-uns  de  ses  confrères  , 
sous  ce  titre  :  Délia  Calabria  illus- 
trala,  opéra  varia  istorica ,  Na- 
ples,  1C91,  iu-fol.  Un  second  volu- 
me, si  rare  en  France ,  qu'on  ne  l'a 
jamais  vu  dans  aucune  vente  ,  parut 
dans  la  même  ville  ,  en  1743,  avec 
de.s  additions  du  P.  Dominique  de 
P)aidolalo  (1)  5  un  troisième  est  con- 
servé dans  la  bibliothèque  du  cou- 
vent des  capucins  del  Capo  Zambro- 
ne  (  Hipponium  )  en  Calabre.  Ce 
grand  ouvrage  est  moins  un  choix 
qu'un  amas  confus  de  matériaux  , 
parmi  lesquels  les  historiens  de  cette 
province  trouveront  des  documents 
importants  et  qu'ils  chercheraient 
vainement  ailleurs.  W — s. 

FIORILLO  (Ignace),  célèbre 
compositeur,  élève  de  Durante  et  de 
Manciui,  naquit  k  Naples  vers  1720, 
Après  avoir  composé  divers  opéras 
eu  Italie,  il  fut  appelé  en  Allema- 
gne, où  ses  talents  prirent  un  plus 
grand  essor.  Maître  de  chapelle  à 
Brunswick,  la  musique  qu'il  com- 
posa pour  les  ballets  de  Nicolini  eut 
le  plus  grand  succès.  Il  se  rendit 
ensuite  à  Cassel,  pour  en  diriger  la 
chapelle,  et  passa  le  reste  de  ses  jours 
dans  les  environs  de  Welzlar.  Fio- 
rillo  est  auteur  de  nombreux  ouvrages 
qui  ont  cimenté  l'alliance  de  la  mé- 
lodie italienne  avec  l'harmonie  alle- 
mande ;  ce  qui  était  alors  une  grande 
innovation.  Il  mourut  en    1787. — 

(i)  Ce  second  volume  n'a  point  été  connu  de 
Lenglet-Dufresnoy ,  ni ,  ce  qui  paraîtra  plus 
extraordinaire  ,  de  M.  Brunet ,  qui  n'en  fait 
aucune  mention  dans  la  3^  éd.  de  son  Manuel 
du  libraire. 
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FiORiLLO  {Frédéric)^  fils  du  précé- 
dent, célèbre  violoniste,  naquit  a 
Brunswick  en  1753.  Il  se  livra  d'a- 
bord à  l'étude  de  la  mandolinej  mais 
il  quitta  bientôt  cet  instrument  in- 
grat, pour  le  violon,  et  devint  un  vir- 
tuose très-distingué.  Après  avoir  sé- 
journé trois  ans  en  Pologne,  il  se 
rendit  à  Paris  en  1783,  et  obtint 
beaucoup  de  succès  au  concert  spi- 
rituel, autant  par  ses  compositions 
que  par  l'élégance  de  sou  jeu.  En 
1788,  il  quitta  la  France  pour  se 
fixer  a  Londres,  où  il  est  mort  le  5 
mai  1819.  On  a  gravé  de  ce  compo- 
siteur des  sonates^  des  duos,  des 
trios,  des  quatuors  et  des  sympho- 
nies. Ses  quinze  études  de  violon,  for- 
mant trente-six  caprices^  sont  les 
plus  estimés  de  ses  ouvrages.  Son  jeu 
avait  tout  le  charme  qui  convient 
a  la  musique  de  chambre.  F — le. 
FIRMAS-PÉRIÈS  (le  comtq 
de  ),  naquit  k  Alais  en  Lauguedoc,  le 
4  août  1770  ,  d'une  maison  noble, 
qui,  depuis  le  XIP  siècle  ,  porte  le 
nom  et  possède  la  terre  de  Fériés  , 
dont  le  château ,  très-fort  d'assiette  , 
défend  une  des  principales  clefs  des 
Cévennes,  et  a  été  brûlé  deux  fois  en 
soixante-dix  ans,  dans  les  guerres  de 
religion  de  1629  à  1702j  guerres 
qui  ont  fourni  aux  ancêtres  du  comte 
(Je  Firmas  les  occasions  de  signaler 
leur  constante  fidélité  envers  le  roi 
et  leur  attachement  k  la  religion  ca- 
tholique. Le  23  septembre  1785  , 
Firmas  fut  nommé  sous-lieutenant  de 
remplacement  au  régiment  de  Pié- 
mont infanterie,  dans  lequel  son  pèro 
et  son  aïeul  maternel ,  La  Condami- 
ne  ,  avaient  été  capitaines  ,  et  à  la 
tête  duquel  était  mort,  en  1734, 
son  bisaïeul.  Lorsqu'en  1789  ,  la 
noblesse  du  royaume  fut  assemblée 
par  sénéchaussée ,  pour  nommer  d.es 
députés  aux  états-généraux,  Firra&s, 
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quoique  kgé  seulement  de  dix  -  huit 
ans  ,  se  rendit  a  INîmes  et  fut  admis 
dans  la  cbambre  de  la  noblesse  sans 
voix  délibérative.  Se  trouvant  dans 
son  pays  natal  k  l'époque  du  fameux 
camp  de  Jalès ,  il  prit  part  h  cette 
insurrection  royaliste.  II  fut  arrêté 
le  17  mars  1791  et  enfermé  au  fort 
d'Alais,  où  il  resta  jusqu'au  22  avril 
suivant.  Ayant  recouvré  sa  liberté,  il 
se  hâla  de  se  rendre  à  Worms  m  se 
trouvait  le  prince  de  Condé.  Mais 
les  princes  ayant  alors  des  projets 
sur  l'Alsace  l'engagèrent  à  rejoin- 
dre son  régiment ,  qui  de  Besançon 
marchait  vers  Neuf-Brisach.  Il  se 
chargea  de  cette  mission  périlleuse  , 
et  alla  plusieurs  fois  de  Neuf-Brisach 
à  Worras  et  à  Coblentz  auprès  du 
prince  de  Condé.  Le  baron  de  Ro- 
que ,  lieutenant  de  roi  à  Neuf-Bri- 
sach ^  ayant  été  arrêté  par  ordre  du 
directoire  du  département  du  Haut- 
Rhin  ,  Firmas  le  défendit  devant  les 
commissaires  de  l'assemblée  natio- 
nale ,  et  ne  le  quitta  qu'après  avoir 
obtenu  sa  liberté.  Le  prince  de  Coudé 
lui  promit  alors  une  place  dans  Tetat- 
major-général  de  l'armée  qu'il  for- 
mait. Le  17  déc.  1791,  le  chevalier 
de  Rusélot ,  qui  avait  été  chargé  d'as- 
sassiner le  prince  de  Condé,  fut  ar- 
rêté par  les  soins  de  Firmas,  auquel  le 
prince  confia  la  police  de  l'armée  en 
le  nommant  lieutenant  du  roi  de  son 
quartier 'général.  Il  fut  aussi  nommé 
colonel  attaché  au  régiment  d'Ho- 
henlohe-Schillingsfurst.  Le  12  août 
1792,  le  nommé  Lévesque  ,  chirur- 
gien-dentiste de  Strasbourg,  que  la 
propagande  avait  envoyé  a  Berlin 
pour  y  empoisonner  le  roi  de  Prusse  , 
fut  arrêté  à  Biihl ,  par  les  ordres  de 
Firn'.as  et  conduit  à  Sluttgard  ,  où 
il  fui  livré  aux  Prussiens.  Le  comte 
de  Firmas  fil  la  campagne  de  1793  , 
tantôt  comme  lieutenant  de  roi  du 
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quartier-général  de  l'armée  de  Con- 
dé, tantôt  comme  colonel  attaché  au 
régiment  d'Hohenlohe.  C'est  K  la  tête 
de  ce  brave  régiment  qu'il  fut  griève- 
ment blessé,  le  8  décembre  ,  à  Bers- 
chtheim.  En  1794,  les  régiments 
d'Hohenlohe  ayant  quitté  l'armée  de 
Condé  pour  passer  au  service  de  Hol- 
lande, le  comte  de  Firmas  resta  avec 
le  prince  de  Condé.  Louis  XVIII, 
alors  régent  du  royaume,  l'admit ,  le 

10  août  1794,  dans  l'ordre  de  Saint- 
Louis  ,  et  le  prince  de  Condé  le  reçut 
chevalier  k  Bruchsal  le  25  janvier 
1795.  La  Hollande  étant  conquise 
et  les  régiments  d^Holienlohe  étant 
revenus  eu  Allemagne,  le  comte  de 
Firmas  conclut  avec  les  commissaires 
anglais  la  capitulation  en  vertu  de 
laquelle  ils  rentrèrent  k  l'armée  de 
Condé.  Il  fut,  k  cette  époque,  nommé 
colonel  en  second  du  régiment  d'Ho- 
henlohe-Bartensîein  ,  et  fit  avec  ce 
beau  régiment  la  campagne  de  1796. 

11  se  couvrit  de  gloire,  le  1*^  juillet 
de  cette  année  ,  en  décidant  le  gain 
de  l'affaire  de  Bibrach  dans  la  vallée 
de  la  Kintzig.  Il  fut  blessé  deux 
fois  au  combat  de  Scliaffenried  ,  le 
30  septembre.  L'armée  de  Condé 
ayant  passé,  l'année  suivante,  au  ser- 
vice de  Russie ,  Firmas  fut  chargé 
du  coraraauderaent  de  la  première 
colonne  composée  de  toutes  les  trou- 
pes de  l'avant-garde.  Il  obtint ,  eu 
1798,  un  congé  de  l'empereur  de 
Russie,  et  vint  en  Souabe  où  il  épousa, 
le  4  février  1799,  la  comtesse  José- 
phine de  Waldbourg- Woîfegg  et 
Waldsée,  dame  de  Tordre  impérial 
de  la  croix  Eloilée,  veuve  du  comte 
Charles-Emmanuel  de  Leiîtrum-Er- 
tingen  ,  lieutenant-général  au  service 
de  Sardaigne,  et  colonel  propriétaire 
du  régiment  de  Royal-Allemand.  Il 
fit,  en  mars  1799,  avec  celte  dame, 
le  voyage  de  Russie,  en  revint  d 
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le  mois  de  mai  suivant  avec  l'armée 
de  Condé,  fut  blessé  en  défendant  la 
ville  de  Constance,  et  ne  quitta  Tar- 
mée  qu'après  son  licenciement  en 
février  1801.  II  retourna  alors  en 
Souabe ,  et  fut  chargé  des  intéréis 
de  sou  beau-frère,  le  prince- régent 
de  Waldbourg  ,  auprès  de  la  diète 
germanique.  Il  fut  nommé,  le  15 
déc.  1806  ,  chambellan  du  roi  de 
Wurtemberg  ;  le  5  déc.  de  l'année 
suivante,  grand-maître  des  cuisines, 
et,  le  6  nov.  1810,  conseiller  in- 
time-privé«actuel  d'épée  (1).  Il  re- 
çut sa  démission  du  service  de  Wur- 
temberg le  6  mars  1813,  et  se  ren- 
dit ,  au  mois  de  décembre  suivant , 
au  quartier-général  des  empereurs  à 
Fribourg;  puis,  au  mois  de  décem- 
bre 1814,  au  congrès  de  Vienne , 
pour  y  soutenir  les  droits  de  son 
beau-irère.  Il  était  a  Vienne  lors 
de  l'invasion  de  Bonaparte  en  1815; 
il  en  partit  aussitôt  pour  aller  à 
Gand  joindre  Louis  XVIII ,  qui  le 
nomma  maréchal-de-camp_,  et  lieute- 
aant-général  le  31  mars  1819.  Il 
fut  admis  à  la  retraite  le  l**"  avril 
suivant.  Le  5  février  1809,  il  avait 
2té  nommé  chevalier  de  l'ordre  royal 
îqueslre  militaire  de  Saint-Michel 
en  Bavière  ,  grand'croix  le  23  sep- 
tembre suivant  •  enfin  chevalier  ho- 
loraire  des  ordres  royaux  et  militai- 
res de  Saint-Maurice  et  Saint-Lazare 
le  Sardaigne,  le  24  janvier  1818. 
Le  comte  de  Firmas  est  mort  en  AI- 
emagne  en  1828.  Il  a  publié  :  I. 
Obseri^ations  aux  députés  de  la 
loblesse  aux  prochains  états-gé~ 
lérauXj  sur  les  objets  militaires  , 
Nîmes,  1789  ,  in-8°.  II.  Protes- 
tation énergique  contre  les  dé- 
crets de   rassemblée  nationale  , 

(i)  Le  comte  de  Fiiinas  fui  |)endant  sept 
ans  admis  dans  la  société  du  roi  Frédéric  de 
Wurleniberg  ,  le  monarque  le  plus  Uiïtruil  et  le 
plus  spirituel  de  son  siècle- 
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Colmar,  le  17  juillet  1791,  insé- 
rée dans  la  Gazette  de  Paris  du 
17  août  suivant.  III.  Le  Jeu  de 
stratégie  ,  om  les  Echecs  militai- 
res, Memmingen,  1808,  in-8°,  fig. 
Il  en  a  paru  une  seconde  édition 
in-12.  a  Paris  ,  1816.  IV.  Pasité- 
légraphie  ,  Slullgard,  1811,  in-8^, 
fig.  C'est  la  Pasigraphie  de  Mai- 
mieux  ,  refondue  (  de  concert  avec 
l'inventeur),  et  adaptée  à  un  sys- 
tème de  signaux.  V»  Bigamie  de 
NapoléonBonaparte^  Paris,  1815^ 
in-8°.    L'auteur   y   a    recueilli  des 
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anecdotes  piquantes  sur  les  fai 
précédèrent  ou  accompagnèrent  le 
divorce  de  Bonaparte.  VI.  Réjlexions. 
politiques  sur  le  projet  d'une  con- 
stitution pour  le  royaume  de  TVur- 
temberg^  Paris  ,  1815  ,  in-S'^.  VIL 
Examen  impartial  du  projet  de 
constitution  pour  le  royaume  de 
Wurtemberg ,  Paris  ,  1817  ,  in- 
8°.  VIIÏ.  Plusieurs  articles  dans  la 
Biographie  universelle .,  etc.  IX. 
On  lui  attribue  :  Notice  historique 
sur  L.'A.-H.  de  Bourbon-Çondé  ^ 
duc  d'Eîighien ,  brochure  in-8°, 
Paris,  1814;  deux  éditions.  M — nj.' 
FISCHER  (  Jean- Léon AED  )  , 
médecin  allemand  ,  naquit  a  Culm- 
bach  ,  le  19  mai  1760,  termina  ses 
études  h  Puniversité  de  Leipzig,  où, 
en  1786,  il  fut  nommé  prosecleuc 
d'anatomie,  et  oij,  trois  ans  plus  tard., 
il  obtint  a  la  fois  une  chaire  de  pro^ 
fesseur  extraordinaire  et  le  litre  de- 
docteur.  En  1793,  il  passa  de  Leip- 
zig a  Kiel  comme  professeur  titu- 
laire de  chirurgie  et  d'académie;  et 
dès-lors,  se  fixant  dans  les  possessions 
danoises  ,  il  se  vit  successivement 
nommer  médecin  en  chef  avee  rang 
de  conseiller  de  justice  en  1802,  dn 
recteur  de  la  maison  de  santé  de, 
l'académie  la  même  année,  conseiller 
d'état  en  1810  ,  et  chevalier  de  l'or-^ 
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dre  de  Danebrog  en  1811.  lîrapu- 
rut  le  8  mais  1833.  On  lui  doit  •  I. 
Des  Suppléments  a  l'Elminlhologie 
de  Werner  ,  sous  ce  litre  :  TVev' 
rieri  vermium  intestinaliuin  brevis 
expositioj  première  conlinuaUon  , 
Leipzig  y  1786  ,  quatre  planclies  ; 
deuxième  continuation  ,  ibid.,  1788, 
cinq  pi.  II.  Des  marques  de  ladre- 
rie dans  la  chair  de  porc  (  dans 
le  Magasin  allemand  des  connais- 
sances utiles  ,  prem.  année,  1788  , 
troisième  quart,  avec  une  planclie). 

III.  Tœniœ  hydaligenœ  in  plexu 
choroideo  nuper  inventœ  Jùstoria^ 
Leipzig,  1789,  une  planche  (thèse). 

IV.  Instruction  pour  la  pratiqué 
de  la  dissection  d'après  V Anato- 
mical  instructor  de  Thom.  Pôle  , 
Leipzig  ,  1791  ,  treize  planches.  A 
ce  premier  morceau  qui  roule  surtout 
sur  des  généralités,  il  faut  en  joindre 
un  autre  qui  porte  pour  second  ti- 
tre :  Préparation  des  organes  des 
sens  et  des  organes  intestinaux  , 
1793  ,  six  planches.  Il  avait  même 
promis  la  Préparation  du  cerveau 
et  des  nerfs.  V.  Nevrologiœ  gene- 
ralis  tractatus  ^  descriptio  anato- 
mica  nervorum  lumhalium ,  sacra- 
lium  et  extremitatum  inferiorum  , 
Leipzig,  1791,  quatre  planches.  VI. 
Prœfatio  ad  G.-F.  Seidel,  index 
Musei  anatomici  Kiliensis,  Kiel  , 
1818.  VII.  Divers  articles  dans 
des  journaux.  Heinsius  le  regarde  a 
tort  comme  l'auteur  de  l'ouvrage  in- 
titulé :  Fragment  d^un  nouveau 
système  sur  la  nature  humaine. 

P— OT. 

FISCHER  (  Jean-Charles  ) , 
mathématicien  et  astronome  alle- 
mand ,  Datif  d'Allstœdt  dans  le 
grand-duché  de  Saxe-Weimar  ,  où  il 
vit  le  jour  le  5  décembre  1760,  fut 
nommé  successivement  professeur 
exlTfiOfdiûaire  ^e  mathématiques  a 
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Funiversité  d'Iéna  (1793);  profeî 
seur  de  mathématiques  au  gymnaa 
supérieur  de  Dortmund  (1807); 
fesseur  ordinaire  de  mathématiques  , 
puis  d'astronomie  à  l'universilé  de 
Greifsvvalde.  Les  écoles  alleaiaiides 
lui  doivent  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages élémentaires  ,  dont  la  réunion 
forme  un  corps  complet  d'enseigne^, 
ment  des  sciences  exactes.  Ce  sont  H 
pour  ne  point  parler  d'une  disserta- 
tion ou  thèse  latine  sur  les  logarith- 
mes :  I.  Eléments  d* arithmétique ^ 
léna,  1789.  IL  Introduction  à 
toutes  les  sciences  du  calcul^  ibic 
1791.  III.  Eléments  des  mathi 
Viatiques  pures,  ibid.,  1792.  IV. 
Eléments  des  sciences  mécanique^ 
ibid.,  1 793.  V.  Eléments  des  sciei^ 
ces  optiques  et  astronomiques] 
ibid.,  1794.  VI.  Eléments  de  géoz 
métrie  transcendante ,  ibid.,  1796^ 
VII.  Eléments  de  physique^  ibid.j| 
1797.  VIII.  Dictionnaire  dephy^ 
sique,  ibid.,  1798;  1825,  8  vol 
IX.  Histoire  de  la  physique  d^ 
puis  la  renaissance  des  arts  ,  et{ 
ibid.,  1801;  180.6, 7  voLX.  Trc\ 
té  des  cngTflïs,  ibid.,  1803, 
Principes  de  T art  agronomique 
ibid.,  1806.  XII.  Cours  conipl\ 
de  mathématiques^  Leipzig,  18( 
2  vol.  XIII.  Eléments  d  histoire 
naturelle,  Schwelm  ,  1811.  XIV 
Premiers  principes  de  mathéma\ 
ques  pures^  Dortmund  ,  1809.  X 
Premiers  principes  du  calcul  di^ 
férentiel ,  du  calcul  intégral  et 
calcul  des  variations  ,  Elberfel 
1810.  XVI.  Mathématiques purl 
élémentaires^  Leipzig,  1820.  Fis? 
cher  mourut  à  Greifsvvalde  ,  le  22 
mai  1833.  P— ot. 

Ï^ISCHEB.  (  GoTTHELF- Au- 
guste ),  savant  saxon,  naquit,  le 
2^  avril  1763,  au  village  d'OkrylIa, 
non  loin  de  Meissen.  Son  père ,  pat 
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vre  garde-foreslier  ,  ne  pul  lui  faire 
donner  que  les  premiers  éléments  de 
l'éducaliou  dans  nne  école  de  Meis- 
sen.  Toutefois  le  jeune  homme  de- 
vînt assez  fort  en  arithmétique  ,  et 
continua  solitairement  ce  genre  d'é- 
tudes. Le  temps  venu  de  choisir  une 
profession,  l'état  militaire  lui  sourit 
plus  que  la  perspective  d'un  métier. 
Il  eut  voulu  prendre  du  service  dans 
un  re'giment  de  hussards  prussiens  j 
comme  on  ne  profita  pas  de  sa  bonne 
volonté  5  il  s'enrôla  dans  l'armée 
saxonne  comme  artilleur  :  c'était  en 
1779,  pendant  la  guerre  de  la  suc- 
cession de  Bavière.  Tout  en  s'occu- 
pant  des  devoirs  matériels  de  son 
état,  Fischer  lisait,  dévorait  tout  ce 
qui  lui  tombait  de  mathématiques 
sous  la  main.  Au  bout  de  quelques 
semaines^  il  fut  nommé  sous- offi- 
cier, puis  admis  comme  élève  gra- 
tuit à  l'école  spéciale  d'artillerie. 
Quatre  ans  après  ,  il  était  arti- 
ficier :  c'était  un  bien  faible  avan- 
cement pour  un  sujet  dont  on  ne 
pouvait  méconnaître  les  talents  et  la 
persévérance.  Il  ne  se  découragea 
cependant  pas,  et^  secondé  parla 
bienveillante  protection  du  géomètre 
Lehmann  qui  devint  son  ami,  il  par- 
courut le  cercle  entier  de  la  science, 
et  devint  très-fort  surtout  en  mathé- 
matiques appliquées  à  l'art  militaire. 
Le  temps  était  venu  sans  doute  où  sa 
capacité  lui  eût  ouvert  une  carrière 
brillante;  la  révolution  française  avait 
jeté  l'Europe  dans  cette  longue  sé- 
rie de  guerres  qui ,  peudant  vingt- 
trois  ans ,  a  consommé  tant  d'hom- 
mes. Ennuyé  de  n'être  toujours 
qu  artificier  ,  Fischer  lâcha  pied  en 
cet  instant  où  l'ambition  voyait  l'ho- 
nzon  s'agrandir.  Il  abandonna  la 
carrière  des  armes  en  1794  ,  et  s'ac- 
commoda d'une  chaire  de  mathémati- 
ques dans  l'école  des  pages  de  l'é- 
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lecteur  de  Saxe  à  Dresde.  De  cet 
établissement  il  passa,  eu  1815,  k 
l'école  des  cadets  du  royaume  de 
Saxe,  et,  en  1818,  à  l'académie  des 
arts  et  métiers  ;  mais  il  résilia  la 
première  de  ces  deux  places  pour 
professer  (1828)  a  Técole  polytech- 
nique récemment  créée  eu  Saxe.  Sa 
mort  eut  lieu  le  8  fév.  1832.  Aussi 
laborieux  qu'instruit,  Fischer  avait 
partagé  la  dernière  portion  de  sa 
vie  entre  la  démonstration  orale  et 
l'enseignement  écrit.  Les  élèves^,  et 
surtout  ceux  qui  se  destinent  au 
génie  militaire  ou  a  l'artillerie ,  ne 
peuvent  guère  rencontrer  d'ouvra- 
ges plus  clairs  et  plus  courts  que 
ceux  qu'il  a  publiés  sur  les  mathéma- 
tiques pures  ou  appliquées.  Nous  nous 
bornerons  a  citer  ici  les  plus  im- 
portants :  \,  Recueil  des  principaux 
problèmes  de  calcul  qui  s'offrent 
dans  V aménagement  forestier  , 
Pyrna  ,  1805  ;  troisième  édition  , 
Dresde  ,1813.  IL  VArt  défaire 
les  calculs  de  tête  à  propos  de 
toute  espèce  d'objets  ,  militaires ^ 
physiques^  etc., Dresde,  1808.  III. 
Introduction  à  la  partie  pratique 
de  l'art  depro jeter  les  principaux 
linéaments  du  réseau  cartogra- 
phique ,  ibid.,  1809.  IV.  Ma- 
nuel des  premiers  éléments  de  l'a- 
rithmétique et  de  l'algèbre^  ibid.., 
1815 -deuxième édition^  1823 (pour 
l'algèbre)  et  1826  (pour  l'arithmé- 
tique). V.  Manuel  des  premiers 
éléments  de  géométrie  ,  Dresde , 
1818.  VI.  Manuel  de  trigonomé- 
trie tant  rectiligne  que  spHérique^ 
Leipzig,  1819.  VIL  Elémeîits  de 
statique  et  de  dynamique ^  Dresde, 
1822.  VIII.  Eléments  d'hydro- 
statique et  d hydraulique j  ibid., 
1824.  IX.  Géométrie  de  construc'- 
tion^  ibid.,  1825.  X.  Géométrie 
4çs  courbes,  ibid.,  1828.  P — ot. 
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FISCIÏEft  (Chrétien-Augus- 
te), savant  allemand,  né  h  Leipzig, 
le  29  août  1771,  étudia,  de  1788  à 
1792,  dans  l'nniversilé  de  sa  ville 
natale  et  y  mérita  d'èire  distingué 
parTilluslre  Beck.  Sa  mère,  fille  d'un 
marchand  de  Marseille,  lui  avait  in- 
spiré un  goùl  très-vif  pour  la  France 
méridionale.  L'idée  lui  prit  en  con- 
séquence de  terminer  son  éducation 
par  un  voyage  en  Suisse  et  dans  une 
partie  de  la  France,  alors  peut-être 
plus  curieuse  que  jamais  a  étudier. 
X)e  retour  dans  sa  patrie,  il  y  devint, 
en  1795,  gonverueur  d'un  jeune  no- 
ble des  environs  de  Leipzig  ,  mais  il 
n'y  resta  que  peu  de  temps,  et  partit 
pour  Riga,  oiJ  la  même  place  lui  était 
offerte.  Lorsqu'il  fut  arrivédans  cette 
ville,  i!  se  trouva  qu'un  incident 
rompit  l'affaire;  et,  faute  d'argent 
sans  doute,  il  entra  dans  une  maison 
(le  commerce,  puis  se  mit  a  donner 
des  leçons  de  tenue  de  livres.  Ayant 
ainsi  atteint  la  fin  de  Tannée  1796, 
il  se  mit  en  route  avec  des  commis- 
sions pour  l'ouest  de  l'Europe,  et 
,avec  le  dessein  de  s'établir  dans  quel- 
que ville  de  la  Péninsule,  visita 
Hambourg,  la  Hollande,  Bordeaux, 
Xisboune,  Cadix,  Malaga.  Mais  par- 
tout il  trouva  les  chances  si  peu  fa- 
vorables, par  suite  des  guerres  qui 
bouleversaient  l'Europe  et  de  l'al- 
liance qui,  en  réduisant  l'Espagne  a 
être  l'auxiliaire  de  la  révolution  fran- 
çaise (1796),  l'avait  rendue  l'enne- 
mie de  l'Angleterre,  qu'il crutue  rien 
avoir  de  mieux  h  faire  que  de  revenir 
en  Allemagne  ,  par  Gênes  tout  nou- 
vellement devenue  capitale  de  la  ré- 
publique ligurienne  (1798).  Etabli 
à  Dresde,  il  y  vécut  d'abord  sans 
^in«>!oî,  se  Gt  recevoir  en  1803 
jnaître'  fis-pbilo&ophie ,  et,  l'année 
suivante  y  f"''  nommé  membre  du 
conseil  de;  légation  du  duc  de  Saxe- 
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Meiningen.  Après  avoir  fait  un 
veau  voyage  en  France  (de  1803 
1806),  il  (ixa  son  séjour  à  Heidel- 
berg.  Il  ne  quitta  celte  ville  que  pour 
se  rendre  à  Wiirtzbourg ,  où,  grâce  a 
la  protection  du  comte  de  Thurheim  , 
il  était  pourvu  d'une  chaire.  Celle 
place  lui  devint  désagréable  quand, 
par  suite  de  la  paix  de  Presbourg, 
Wiirtzbourg  passa  sous  la  domina- 
tion de  l'ex-grand  duc  de  Toscane, 
el  il  eût  bien  voulu  l'échanger  contre 
une  position  analogue  en  Bavière. 
Mais  ce  troc  ne  put  se  faire.  Le 
mécontentement  le  jeta  dans  le  sys- 
tème des  opposants  a  Bonaparte,  oui 
certes  ne  pensait  guère  à  lui  en  cha^l 
géant  les  délimitations  des  étals  géff 
maniques;  et  c'est  sous  l'influence  de 
cette  mauvaise  bumeur  qu'il  mit  au 
jour,  à  la  fin  de  1807,  aBu  de 
faire  connaître  l'homme  par  ses  pa- 
roles, le  Recueil  de  discours,  pro" 
clamations^  lettres  d'apparat,  etc., 
émanés  du  gouvernemeut  fran- 
çais. Celte  compilalion  fît  du  bruit 
en  Allemagne;  et  l'année  suivante 
Fiscber  fut  chargé  de  la  rédaction 
de  la  Gazette  politique  de  TVurtz- 
bourg.  Mais  telle  était  la  sévé- 
rité de  la  censure  ou  ,  si  l'on  veut, 
telle  était  la  tendance  de  Fiscber  a 
rembrunir  les  tableaux  ou  a  aiguiser 
ses  traits,  qu'a  tout  instant  il  voyait 
ses  colonnes  biffées  a  l'encre  rouge, 
ou  bien  qu'il  était  obligé  de  rcettre 
un  masque  k  sa  pensée  :  il  ne  put  te- 
nir plus  d'un  an  k  ce  métier.  Peu 
de  temps  après,  eut  lieu  ce  que  le 
grand-duc  de  Wiirtzbourg  el  son 
pieux  conseil  appelaient  l'épuration 
de  l'inslruclion  publique.  Fischer, 
privé  de  sa  place,  eut  du  moins  pro- 
messe d'en  toucher  intégralement 
les  honoraires  (1809).  Il  n'apprécia 
pas  ce  procédé,  et  se  crut  autorisé 
par  sa  deslilulion  k  parler 
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rnhrainonlanisme  du  grand-duc.  Il 
reçut  alors,  saus  l*avoir  demandée,  la 
permission,  c'est-à-dire  Tinvilation, 
d'aller  lixer  son  séjour  ailleurs  qu'à 
Wiirlzl)onrg  (1810).  En  revanche, 
lorsqu'il  sollicita  la  faveur  de  pro- 
filer de  la  bibliothèque  du  grand- 
duc,  on  lui  répondit  par  un  refus.  Il 
ne  faut  pas  demander  si,  quand  le 
congrès  de  Vienne  eut  rendu  Wiirtz- 
Lourg  a  la  Bavière  ,  il  vit  avec  plai- 
sir ce  changement.  Il  s'empressa  de 
composer  a  celle  occasion  un  prolo- 
gue mélodramatique  qui  fut  débité 
lors  de  l'arrivée  de  la  cour  bavaroise 
a  Wiirlzbours:.  Celte  manifestation 
de  ses  sentiments  lui  valut  la  per- 
mission ou  la  commission  d'ouvrir 
un  collège  pour  y  former  des  élèves 
k  l'art  oratoire  et  pour  y  faire  des 
lectures  historiques.  Ces  cours  dans 
lesquels,  al'exposé  des  fails  de  l'his- 
toire proprement  dite,  il  joignait  des 
considérations  statistiques  et  politi- 
ques_,  ne  manquèrent  pas  de  succès. 
Maiij  un  professeur  de  l'université 
s'avisade  le  jalouser,  et, appuyé  d'un 
homme  puissant ,  il  déposa  une  dé- 
nonciation contre  son  enseignement. 
Il  résulta  de  là  un  débat  dans  lequel 
Fischer  eut  le  dessous,  et  qui  le  força 
de  discontinuer  seslecons.  Ainsi  privé 
de  la  faculté  de  parler,  il  n'en  eut 
que  plus  de  temps  pour  écrire,  et 
il  publia  sous  le  pseudonyme  de  Fé- 
lix deFrohlichsheim,  une  apologie  de 
sa  conduite  et  une  satire  de  celle  de 
ses  ennemis ,  intitulée  :  Excursion 
de  Francfort-sur-le-Mein  à  Mu- 
nich. Un  ministre  bavarois  ,  Ler- 
chenfeld  ,  était  violemment  attaqué 
dans  ce  factura  j  il  s'en  vengea  en 
traduisant  l'auteur  devant  une  com- 
mission qui  le  condamna  a  sept  ans 
d'emprisonnenaent  dans  un  fort.  Ce- 
pendant la  durée  de  sa  détention  fut 
abrégée,  mais  il  dut  quitter  la  Ba- 
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vière.  Il  vint  alors  re'sider  a  Mayca- 
ce;  mais  il  ne  survécut  que  peu  d'an- 
nées a  son  élargissement ,  el  mourut 
le  14  avril  1829.  Fischer  était,  de- 
puis 1804,  membre  correspondant 
de  la  société  philanthropique  fie  Saint- 
Pétersbourg,  et,  depuis  1805,  mem- 
bre correspondant  de  la  sociél  c  royale 
de  Gœtlingue.  En  1808,  il  avait 
épousé  une  noiabilité  littéraire  ,  Ca- 
roline-Auguste Venlurini  de  Bruns- 
wick. Ce  maringe  fut  très-malheu- 
reux et  se  termina  par  un  procès  et 
une  séparation  :  il  paraît  que  les 
motifs  de  plainle  étaient  frivoles, 
et  l'opinion  publique  en  cette  occa- 
sion fut  contre  lui. — On  a  de  Fis- 
cher beaucoup  d'ouvrages,  en  partie 
sous  les  pseudonymes  de  Chr.  Al- 
thing,  Erichson,  F.  deFrolichsheim  j 
Fréd.  Hebeubtreit ,  Isaac  Martin  , 
A. -T.  Pruzum  ,  Bernard  RoU, 
Eckard,  A-la-gardc-de-Dieu  Schwa- 
num  (Gottvertrau  Schwanum).  Les 
principaux  sont  :  I.  Léopold  JI^ 
rhapsodie  philosophique  (Leipzig), 
1792.  II.  Les  Constitutions,  ou 
France  et  Angleterre  ^  Leip/ig, 
1792.  III.  L'Esprit  de  Hume, 
ibid.,  1795.  IV.  Les  Rois  gui 
ont  été  fous,  Rœnigsberg,  1797, 
2*  édition  (ou  rafraîchissement), 
sous  le  titre  de  Biographie  des  rois 
malheureux ,  Kœn'i^sher^  ,  1800. 
V.  F^oyage  d'Amsterdam  par  Ma- 
drid et  Cadix  à  Gènes  en  1797 
et  98,  Berlin,  1799;  2«  édition 
1801.  Cette  relation  a  eu  les  hon- 
neurs de  la  conlrcfaçon  ,  sous  le 
titre  de  Tableaux  d'Espagne  , 
Vienne,  1800  (mais  le  circonspect 
éditeur  a  fait  beaucoup  de  suppres- 
sions) et  de  la  traduction  en  anglais 
(celle-ci  a  été  fort  goiiU'e).  VI. 
Doute  politique  de  Hume,  Leinzig, 
1799.  VII.  Ecrits  erotiques, 
ibid.,   5  vol.  1800;  2«  éd.,  1807^ 
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3%  1817.  VIII.  Collection  ^éné- 
rale  complète  de  toutes  les  pièces 
officielles  et  secrètes  qui  peuvent 
servir  d  Vîiistoire  diplomatique 
de  la  France  depuis  1792  jus- 
qu'à 1810,  Tubingue,  1810  et 
1811,  2  vol.  C'est  le  recueil  dont 
il  a  été  question  plus  haut,  mais  com- 
plété par  des  pièces  antérieures  a  Na- 
poléon et  postérieures  à  1807.  IX. 
Tableaux  du  Brésil,  Pesth,  1819. 
X.  Divers  contes  et  romans,  entre 
autres:  i°  Conrad^  roman  comique, 
Leipzig,  1798;  2"  l'Histoire  des 
sept  sacs  j  Leipzig  5  1799;  3°  le 
Coq  aux  neuf  poules  y  Leipzig, 
1800;  4"  les  Huit  nuits  d'' essaie 
Eiclitsladt  (Hildburghausen),  1802. 
plusieurs  d'entre  eux  se  retrouvent 
dans  les  Ecrits  erotiques.  XI. 
Des  traductions  de  l'anglais ,  com- 
me :  1°  Ethelinde  ,  ou  la  Soli- 
taire du  lac  de  Genève^  Leipzig, 
1792,  5  vol.  2^  Sophie,  ou  le  So- 
litaire du  lac  de  Genève,  Leipzig, 
1794  et  95,  2  vol.  (2'^  édit.,  avec 
un  3^  volume,  1800);  3°  Histoire 
de  la  guerre  des  Indes-Orientales 
en  \1M  (de  Cooper  William).  Il  a 
aussi  traduit  du  français  le  Nouveau 
voyage  en  Espagne  du  chevalier 
de  Bourgoing,  léna,  1800,  3  vol., 
et  le  Nouveau  tableau  de  l'Espa^ 
gne  en  1808,  d'A.  de  Laborde. 
XII.  Manuscrit  de  t Allemagne 
méridionale^  Londres,  1820.  On 
peut  ajouter  X Excursion  qui  fut  la 
cause  de  sa  captivité  (Leipzig,  1821), 
des  articles  dans  les  journaux  et 
recueils  périodiques,  etc.  P — ox. 
FITZ^GÉRALD  (William- 
Thomas),  littérateur  anglais,  né  vers 
1759,  reçut  sa  première  instruction 
classique  dans  l'école  ou  académie  de 
Greenwicb,  puis  fut  envoyé  a  Paris 
où  il  entra  au  collège  de  Navarre. 
A  sa  sortie  de  ce  collège,  son  père 
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le  présenta  h  Louis  XVI,  et  celti 
circonstance  parut  attacher  le  cœui 
du  jeune  homme  à  la  famille  royale 
William-Thomas  ,  lorsqu'il  fut 
venu  en  x\ngletcrre,  obtint ,  par  le 
crédit  de  son  oncle  Martin ,  alors 
commissaire  de  marine  à  Portsmouth 
(et  qui  fut  créé  baronnet  eu  1791), 
un  emploi  dans  la  partie  des  vivres 
de  ce  département,  et  il  y  fut  pro- 
mu par  degrés  à  des  postes  plus 
élevés  jusqu'à  ce  qu'il  eût  mérité  sa 
retraite  avec  pension.  Le  goût  et  la 
culture  des  lettres  charmait  l'aridité 
de  son  travail  habituel,  et  il  exerça 
sa  muse  sur  des  sujets  très-divers, 
soit  que  des  écrivains  dramatiques 
ses  amis  l'invitassent  a  composerMl 
des  prologues  pour  leurs  pièces,™ 
soit  que  les  triomphes  de  l'Angle- 
terre ou  de  grandes  castastrophes 
politiques  excitassent  sa  verve  5  sa 
plume  semblait  toujours  prête  pour 
la  circonstance.  La  plupart  des  poè- 
mes qu'il  composa  ainsi  furent  re. 
cueillis  par  lui  en  1 80 1 , 1  vol .  in-8° 
On  y  trouve,  entre  autres  :  Tribuï 
d'une  humble  muse  à  une  reim, 
captive,  veuve  d  un  roi  assassiné. 
Vers  sur  le  meurtre  de  la  reim 
de  France  ;  le  Triomphe  de  Nel- 
son ,  ou  la  Bataille  du  Nil  (d'A- 
boukir),  1798.  Il  a  publié  depuis 
la  Tombe  de  Nelson,  poème,  1806,' 
in-40j  les  Pleurs  de  VHibernie 
séchés  par  l'Union,  1802,  in-4o. 
W.-Th.  Fitz-Gérald  devint  un  des  pré- 
sidents du  Fonds  littéraire  [V^oy. 
David  Williams,  L,  588).  Il  est—, 
mort  à  Paddington,  le  9  juillet  1829^W 
âgé  de  soixante-dix  ans.  L. 

FITZGERALD  (lord 
Edouard),  naquit  le  15  octobre 
1763.  Son  père  reçut  trois  ans  plus 
tard  le  titre  de  duc  de  Leinster  ;  sa 
mère,  Emélie-Marie,  était  la  HUe  du 
duc  de  Richmond.   Il  n'était   que 
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•àdet  de  famille.  Vers  1773,  il  vînt 
Ml  France  avec  sa  mère  qui  avait 
•poiisé  en  secondes  noces  un  gentle- 
îian   écossais  du  nom    d'Ogilvie,   et 

I  y  resta  jusqu'en  1779,  se  prépa- 
ant  sous  !a  surveillance  de  son  beau- 
)ère  a  la  carrière  militaire.  C'est  là 
ju'il  prit  avec  l'habilude  de  la  lan- 
gue française  quelque  chose  de  nos 
:;oi\ls  et  de  notre  caractère  natio- 
la!.  Bien  que  cette  éducation  _,  en 
{uelque  sorte  anti-britannique,  ne 
lit  point  une  recommandation  près 
le  l'administration  de  Londres,  il 
it  bientôt  ses  demandes  de  service 
acceptées  5  et,  en  juin  1781,  il  mit 
)ied  a  terre  avec  le  dix-neuvième 
i'<^iment  a  Cbarlestown.  Sa  bril- 
ante  valeur  ne  tarda  point  a  le  si- 
;naler  aux  yeux  de  lord  Rawdon, 
on  général,  qui  se  l'attacha  en  qua- 
itéd'aide-de-camp.Plus  tard,  après  la 
apitulation  d'Yorklown  qui  mit  un 
crme  à  la  guerre  contre  les  Anglo- 
\-mericains  ,  Fitz-Gérald  fut  admis 
[ans  l'état-major  du  général  O'Hara, 
[u'il  suivit  h  Sainte- Lucie.  De  retour 
;n  Europe  au  bout  de  quelques  mois 
en  1784),  il  vécut  fort  Iranquille- 
iient  deux  ans  au  sein  de  sa  famille, 

II  Irlande,  et  représenta  au  parle- 
nent  national  de  Dublin  le  bourg- 
)Ourri  d'Alhy,  par  lequel  son  frère, 
e  deuxième  duc  de  Leinster,  l'avait 
ait  élire.  Cette  existence  parlemen- 
aire,  assez  monotone,  il  faut  le  dire, 
•t  dont  il  n'avait  pas  compris  le  côté 
érieux,  l'ennuyait  au  plus  haut  de- 
jré,  témoin  ce  passage  d'une  de  ses 
ettres  a  sa  mère  :  «  Sans  vous  , 
c  j'irais  me  battre  avec  les  Turcs 
c  ou  les  Russes.  »  Il  est  clair  qu'à 
;ette  époque  peu  lui  importait  en- 
core oiî  se  trouvait  le  droit  ^  admis 
\ne  le  droit  entre  les  Turcs  et  les 
R.usses  fut  quelque  part,  et  que  tout 
uoyeu  de  tuer  le  temps  lui  semblait 
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préférable  h  la  nécessité  périodique 
de  subir  l'éloquence  de  tribune.  En 
1780,  son  oncleleducdeRicbmond, 
alors  grand  -  maître  de  l'artillerie, 
l'emmena  dans  son  excursion  aux 
deux  îles  anglo-normandes  de  Jersey 
et  Guernesey.  Les  connaissances 
positives  et  la  capacité  dont  Fitz- 
Gérald  fit  preuve  en  cette  occasion , 
lui  concilièrent  les  bonnes  grâces  du 
haut  dignitaire,  qui  dès-lors  s'inté- 
ressa très-vivement  a  son  avance- 
ment. Mais,  au  moment  où  la  bonne 
volonté  de  son  noble  parent  lui  ou- 
vrait cette  perspective  ,  la  vue  des 
maux  auxquelsTIrlaude  était  en  proie 
et  de  la  brutalité  avec  laquelle  l'An- 
gleterre affectait  de  la  traiter,  opérait 
dans  l'esprit  de  Fitz-Gérald  une  ré- 
volution. Il  comprenait  la  nécessité 
d'une  résistance,  sans  voir  encore  à 
quel  point  elle  devait  être  vive  et  me- 
naçante. C'est  ainsi  que,  dès  cette 
même  année  1786,  non  seulement  il 
prit  place  sur  les  bancs  de  l'opposi- 
tion, mais  encore  il  se  montra  le  rival 
des  Grattan,  des  O'Neil,  des  Curran, 
dont  la  parole  retentissait  par  toute 
l'Irlande.  Mais  que  produisait  la 
parole  a  elle  toute  seule?  Sans  mé« 
croire  tout-a-fait  k  sa  puissance,  il 
commençait  pourtant  dès- lors  h 
y  moins  compter.  Ce  sentiment  se  fait 
jour  au  travers  des  expressions  qui 
semblent  dire  le  contraire  et  par  les- 
quelles il  s'efforce  de  raffermir  sa  foi 
chaucelante:  «  J'ai  été  bien  désap- 
a  pointé  du  côté  de  la  politique , 
«  mais  je  n'ai  pas  perdu  courage, 
ce  Avec  de  la  persévérance  et  de  la 
«  fermeté,  nous  finirons  par  triom- 
o  pher.  Quand  on  veut  atteindre  un 
«  but,  il  faut  s'attendre  a  des  re- 
cc  vers  et  ne  pas  se  laisser  vaincre, 
«  ne  pas  même  paraître  y  faire  at- 
cc  tention.  Je  dis  a  tout  le  monde  que 
«  tout  va  bien,  mais  au  fait  nous 


ij6 


FIT 


t(  avons  affaire  a  de  mauvaises  gens.  » 
Lu  session  finie ,  il  passa  sur  le 
conliuent  où  sa  mère  el  ses  sœurs 
l'avaient  précédé,  el  d'abord  il  vou- 
lut aller  les  rcjoiudre  à  Nice,  en 
passant  par  la  Suisse.  Mais,  après  un 
fcéjour  de  quelques  mois  a  Paris  où 
nous  le  trouvous  en  rapport  intime 
avec  le  duc  de  Coigny,  avec  le  mar- 
quis de  Bouille  ,  il  prit  la  route  d'Es- 
pague  ,  el  traversa  d'un  bout  à  l'au- 
tre la  péninsule;  car  de  Gibraltar  il 
écrivit  a  la  duchesse  sa  mère  des 
lettres  charmantes,  dont  quelques- 
unes  nous  ont  été  conservées,  el  à, 
Cadix  il  leva  lui-même  le  plan  de 
cette  ville  el  des  forts  qui  la  pro- 
tègent. Fitz-Gérald  était  alors  dans 
sa  vingt-cinquième  année.  Il  son- 
geait à  se  marier,  et  son  oncle  fa- 
vorisa ses  prétentions  sur  une  jeune 
personne  fort  riche  et  d'illustre  fa- 
mille, dont  au  resle  son  biographe 
nous  laisse  ignorer  le  nom.  Ce  projet 
ne  réussit  pas,  lord  Edouard  avait 
trop  peu  de  fortune  aux  yeux  des  pa- 
rents. Dans  son  désespoir,  il  porta 
pour  la  seconde  fois  ses  pas  en  Amé- 
rique et  se  remit  plus  fortement  que 
jamais  aux  études  slratégicjues.  C'est 
ainsi  qu'on  le  voit,  en  juin  1788^  à 
Halifax  avec  le  cinquante-quatrième 
régiment,  relevant  en  militaire  el  en 
tacticien  les  frontières  des  Etats- 
Unis  du  côté  des  possessions  britan- 
niques. Il  se  rendit  ensuite,  et  peu 
d'Anglais  avant  lui  avaient  suivi  cette 
roule  ,  à  la  Nouvelle-Orléans  par 
les  lacs  et  les  grands  fleuves  qui  cou- 
lent à  l'ouest  des  élals  de  l'Union. 
De  Ta  il  voulait  visiter  les  posses- 
sions espagnoles  (lesFIorides,  etc.), 
et  principalement  la  Havane,  mais 
le  gouvernement  colonial  lui  retusa 
opiniâtrement  les  passe-ports  et  per- 
missions nécessaires.  Il  se  résigna 
donc  a  revenir  en  Europe.  Son  ab- 
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scnce  avait  duré  deux    ans.    On  nj 
s'étonnera  pas  de  l'iulluence  qu'exerj 
ça ,   sur    un    esprit    mécontent   dt 
iustilulions    européennes  ,    ce    Ion» 
séjour  au   sein    d'un     pays    encore 
vierge  ,  ici  à  peine  habile  et  ne  pré- 
sentant que  les  plus  simples  phéno- 
mènes de  la  civilisation  naissante, 
là  commençant  la  plus   merveilleuse 
carrière  de  prospérité,  sous  un    ré- 
gime, l'antipode  de   la  monarchie  et 
de  la  centralisation.  «Ah!  ma  mère, 
«  dit-il  dans  une  de  ses   lettres,  si 
«   ce  n'était  pour  vous,  je  ne  retour- 
a  nerais    jamais   en  Angleterre  !  » 
Malheureusement  pour   lui  cette  fa 
çon  de  penser  était  connue,  et,  arriv( 
dans  la  capitale  de   l'Angleterre 
ne  la  déguisa  point  ;  aussi,  malgré  son 
mérite  qu'on  ne  contestait  pas,  il  tom- 
ba dans  la  disgrâce  du  gouvernement. 
Sur  le  vu  du  levé  du  plan  de  Cadix 
qu'il  avait  communiqué  au   duc   de 
Richuiond  ,  il  avait  été  question  de 
le  mettre  à  la  tête  d'une  expédiliou^i 
projetée  contre  cette  ville  lors  deSl 
démêlés  a  propos  de  la  baie  de  Nout- 
ta,  démêlés  que  termina  la  conven- 
tion   de    l'Escurial    (  oct.   1790); 
il  fut  hienlôt  écarté  par  le  cabinet. 
L'année  suivante  (1791),  il  fut  de- 
rechef porté  par  son  frère  k  la  cham-  • 
bre  des  communes  d'Irlande.  PendanMl 
hs  vacances  parlementaires  ,  il  con^' 
tracta  des  liaisons  avec  Shéridan  et 
Fox  ,  dont  l'opposition  alors  étail  des 
plus  violentes,  el  qui  ne  partageaient 
pas  Xi's  opinions  belliqueuses  et  bosli-JI 
les  des  tories  relativement  a  la  France.^! 
Apiès  le   10  août   el   au  milieu  du 
bouleversement  universel  amené  par 
la  déchéance  ,  l'invasion  ,  les  seplem- 
brisades,  il  se  rendit  k  Paris,  dans 
l'intention  de  nouer  des  relations  di- 
rectes avec  les  meneurs  de  la  démo- 
cratie française ,  mais  probablement 
sans  plan  arrêté  et    .sans   qu'il   fût 
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question  encore  de  soulever  l'Irlande 
seule.  Les  négocialîous  pour  Tiuslant 
ne  produisirent  rien  que  de  vague. 
De  Paris  il  se  raballit  sur  Tournay 
oii  l'attendait  la  célèbre  Paméla,  sa 
fiancée  ,  qu'il  avait  connue  en  Angle- 
terre et  suivie  sur  le  continent.  Le 
mariage  eut  lieu  k  la  fin  de  1792;  le 
duc  de  Chartres  y  signa  comme  té- 
moin. Le  cabinei  de  Saint- James  vit 
cette  union  du  plus  mauvais  œil  :  il 
crut  y  reconnaître  plus  que  des  liai- 
sons avec  le  parti  démagogique,  il 
soupçonna  dans  Fitz-Gérald  des  vues 
ambitieuses ,  l'espoir  d'un  trône  peut- 
être,  et  ce  trône  ne  pouvait  être  que 
celui  de  l'Irlande  sous  la  protection 
de  la  France  ré^ie  par  la  maison 
d'Orléans.  Aussitôt  Fitz-Gérald  fut 
rayé  des  contrôles  de  l'armée.  C'était 
le  jeter  définitivement  du  côté  des  en- 
nemis de  la  Grande-Bretagne.  Lui  , 
qiii  jusqu'alors  n'avait  compris,  ou  du 
moins  n'avait  voulu  que  la  résistance 
légale  à  l'oppression,  se  trouva  pres- 
que invinciblement  porté  vers  les 
rangs  de  riusurrectiou,  L'Irlande 
alors  était  organisée.  Epuisé  par  sa 
lutte  dans  les  deux  Indes,  le  cabinet 
de  Londres,  en  1782,  avait  permis 
sur  la  requête  des  habitants  de  Bel- 
fast que  l'Irlande^  menacée  d'une  in- 
vasion française  ,  levât  une  armée  de 
volontaires  ,  et  en  moins  d'un  an 
quatre-vingt  mille  hommes  s'étaient 
montrés  sous  les  armes  :  Pannée  d'a- 
près,  une  convention  s'était  réunie, 
ayant  pour  but  avoué  la  réforme  par- 
lementaire, et  avait  siégé  pendant  et 
malgré  les  travaux  du  parlement.  Et 
l'armée  et  la  convention  avaient  laissé 
des  souvenirs  ,  même  des  traces  : 
sur  les  débris  de  l'une  et  de  Paulre 
s'était  élevée,  en  1792,  la  société  des 
Irlandais-Unis,  laquelle  allait  plus 
loin  que  les  membres  les  plus  avancés 
du  mouvement  dans  les  chambres,  et 
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qui ,  plus  large  dans  ses  bases  que  la 
convenlion_,  demandait  la  participa- 
tion des  catholiques  aux  franchises 
électorales  et  par  la  ralliait  bien 
plus  de  monde.  Après  trois  ans  don- 
nés k  une  lune  de  miel  qui  fut  lon- 
gue j  k  une  vie  domestique  et  cham- 
pêtre qui  ne  laissait  venir  k  lui 
qu'affaibli  le  retentissement  des  cris 
de  fureur  de  l'Europe,  des  cris  de 
douleur  de  l'Irlande^  a  une  pénible 
indécision  (car,  qui  ose  en  appeler 
aux  armes  et  jouer  sa  tête  au  for- 
midable jeu  de  l'insurrection,  sans 
avoir  long  -  temps  pesé  le  pour  , 
le  contre.^)  Fitz-Gérald  entra  dans 
l'association,  au  commencement  de 
1796,  Le  remplacement  de  Filz- 
William,  comme  vice-roi  d'Irlande, 
par  lord  Camden  ,  et  la  franche  mise 
k  l'ordre  du  jour  des  voies  de  ri- 
gueur furent  incontestablement  les 
causes  dernières  de  sa  détermination. 
Nul  doute,  au  reste,  que  cet  événe- 
ment ne  coïncide  avec  la  nouvelle 
impulsion  que  reçurent  alors  les  so- 
ciétés secrètes,  avecla réorganisation 
complète  de  toute  l'Irlande,  avec  la 
régularisation  de  la  correspondance, 
enfin  avec  la  fixation  d'un  but  et  des 
moyens  propres  k  l'atteindre.  Parmi 
ces  moyens  figuraient  en  première 
ligne  les  secours  de  la  France.  Le 
chef  de  l'association  ,  celui  que  tous, 
amis  et  ennemis,  nommaif^nt  le  père 
de  l'Union  ,  Wolfelone,  alla  d'abord 
s'entendre  k  Paris  sur  ce  sujet  avec 
les  chefs  du  Directoire,  de  la  pre- 
mière expédition  de  Hoche  en  Ir- 
lande, 15  déc.  1796,  celle  que  la 
dispersion  de  la  flotte  par  la  tem- 
pête fit  échouer ,  et  qu'un  peu  d'au- 
dace chez  les  chefs  secondaires  de 
cette  flotte  eût  fait  réussir.  Cet 
échec  ne  découragea  pas  l'association, 
et  comme  en  principe  la  coopéra- 
tion française  était  toujours  promise. 
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Filz-GéraU   et    Arlhur    O'Connor 
s'abouchèrent  eu   Suisse  avec  l'am- 
bassadeur Barthélémy,  pour  préciser 
plus    positivement  les    moyens    de 
délivrer  l'Irlande.  Le  choix  deFitz- 
Gérald,  en  celte  occasion^  était  d'au- 
tant plus    convenable    que  Ton    en 
était  venu  enfin  a  son  idée  dominante, 
celle  de  ne  demandera  la  France  que 
des  armes,  des  munitions,  de  l'artil- 
lerie, des    officiers.  A  ce  mode  de 
coopération  on  gagnait  deux  choses, 
moins  de  risques  pour  l'escadre  d'être 
interceptée    dans   la   traversée  _,    et 
moins  de  risques  pourl'lrlande  de  se 
donner  des  maîtres  dans  ses  auxiliai- 
res. Tout  fut  disposé  comme  l'en- 
tendait Fitz-Gérald.  Il  y  eut  ensuite 
entre  les  agents  de  l'Union  et  Hoche 
une  entrevue  à   Francfort.  Fitz-Gé- 
rald n'y  prit  pas  part ,  et  revint  à 
Hambourg,  soit  pour  ne  pas  donner 
l'éveil  aux  défiances  déjà  trop  grandes 
du  cabinet  de  Londres  ,  soit  de  peur 
d'effaroucher  Hoche    en  lui   faisant 
soupçonner  que  la  re'ussite  du  mou- 
vement en  Irlande  en  amènerait  un 
autre  en  France  en  faveur  de  la  mai- 
son d'Orléans.  Sa  présence  a  Franc- 
fort pourtant  eût  eu  des  suites  moins 
funestes  que  les   indiscrétions  dont 
il  se  rendit  coupable  en  route,  com- 
me  si  tout  était  déjà  fini,  et  qui  mi- 
rent  sur  la  piste  des  conjurés  une 
étrangère   ex-maîlresse    d'un   vieux 
collègue  de  Pitt.  Des  avis  que  le  ca- 
binet britannique  recevait  de  Ham- 
bourg ,  et  aussi  des  fausses  mesures 
prises  par  le  directoire ,  des  vents 
contraires  qui  rendirent  presque  im- 
possible   le  départ  de  la  flotte  ba- 
tave  chargée  des  secours  de  la  Fran- 
ce, de  la  victoire  navale  de  l'amiral 
Duucan    à  la  hauteur   de    Camper- 
down  ,  il  résulta  que  les  forces   de 
l'Union  perdirent  au  moins  moitié. 
Tout  le  nord  de  l'Irlande  fut  décou- 
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ragé  et  désarmé.  Eu  revanche,  les 
autres  portions  de  l'Union,  qui  tou- 
jours avaient  compté  bien  plus  sur  un 
énergique  mouvement   national  que 
sur  l'assistance  étrangère, se  serrèrent 
les  unes  contre  les  autres  et  s'ani- 
mèrent d'une  ardeur  nouvelle.  Pren- 
dre le  château  et  la  caserne  royale  de 
Dublin,  arrêter  tous  les  membres  im- 
portants du  gouvernement  en  Irlan- 
de ,  soulever  les  masses  ,  tel  était  le 
plan.   Il   devait   d'abord  éclater  au 
mois    d'août  5  mais   les  préparatifs 
étaient  encore  trop    peu    avancés. 
On  les    continua  dans  le  plus  grand 
sileuce.  Pitt    et    ses    amis  avaient  1 
perdu  la  trace  du  complot  renaissant, 
et,    bien  que   plusieurs  milliers  de 
personnes    sussent    positivement  le 
fond  des  choses_,  le  ministère  en  était 
encore  à  de  vaines  conjectures  sur 
les  combinaisons  des   chefs  de  l'U- 
nion au   commencement  de  février 
1798.  Un  rapport  présenté  a  lord 
Edouard  portait,  a  cette  époque,  le 
nombre    des  hommes  armés  et  or 
ganisés    à     trois     mille,*   en    même 
temps,  M.  deTalieyrand,  ministre 
du  Directoire,  promettait  a  l'ageut 
de  PUnion  à   Paris  que  Parmementj 
français  mettrait  à  la  voile  en  avril 
Ce  terme  approchait  lorsque    eufî 
le  gouvernement  anglais  obtînt  de 
révélations.  Un  traître,  du  nom  d 
Thomas  Reynolds ;,  comblé  des  bien 
faits  de   Fitz-Gérald ,    communiqua 
par   un  intermédiaire  tout   ce  qu'il 
savait  des  projets  des  conjurés,  et  ter- 
mina en  avertissant  le  gouvernement 
qu'un  grand  conseil  allait   avoir  lieu 
le  12  mars  chez   le  négociant  Oli- 
vier Bond.  Là  furent  pris  presque 
tous  les  chefs  de  l'Union.  Emmet  le 
jeune ,  Sampson  ,  Mac-Reven ,  Fitz- 
Gérald  étaient  absents  :  les  trois  pre- 
miers furent  arrêtés  en  vertu  de  man- 
dats spéciaux  :  Fitz-Gérald  échappa, 
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ainsi  que  quelques  autres  ;  et  mal- 
gré les  aveux  de  ceux  qu'avait  saisis 
le  goiiverneraeut ,  malgré  les  énor- 
mes difficultés  qui  s^opposaient  aux 
entrevues,  aux  excursions  des  prin- 
cipaux conspirateurs ,  la  conspiration 
marcha  encore.  Neuf  semaines  de 
suite  (du  9  mars  au  19  mai),  Fitz- 
Gérald  changeant  d'asile  et  de  vête- 
ment ,  jouant  les  espions ,  renoua  les 
mailles  rompues  du  complot ,  eut  des 
conférences  avec  ses  complices,  avec 
PaméJa  ,  avec  Reynolds  lui-même. 
Quatre  jours  encore  et  la  conjura- 
tion éditait,  lorsque  le  19  au  soir, 
trois  officiers  vinrent  le  saisir  chez 
M.  Mjrphy  dans  Thomas-Sfreet. 
Il  en  blessa  deux,  Swan  et  Ajan  : 
le  troisième  entra  suivi  d'un  piquet, 
et  bientôt  toute  résistance  devint 
inutile.  Transféré  d'abord  au  châ- 
teau de  Dublin,  il  fut  ensuite  con- 
duit a  la  prison  de  Newgale.  Il  n'en 
serait  sorti  sans  doute  que  pour 
êlre  condamné.  Résolu  a  ne  point  se 
déshonorer  par  des  révélations ,  et  a 
ne  point  donner  sa  mort  en  specta- 
cle sur  l'échafaud ,  il  se  tua  dans  sa 
prison  le  4  juin  à  deux  heures  du 
matin.  Sa  tante  Louise  Canolly  et 
sou  frère  Henri  Fitz-Gérald  l'avaient 
vu  quelques  heures  auparavant.  Au 
mois  d'octobre  suivant,  le  roi  signa 
un  bill  à^ attainder  qui  poursuivait  et 
voulait  flétrir  sa  cendre  jusque  dans 
l'asile  du  tombeau.  Cet  acte  fut  an- 
nulé en  1809.  Thomas  Moore  a  écrit 
la  P^îe  et  la  mort  de  lord  Edouard 
Fitz-Gérald,  Londres,  1829,  2 
vol.  in-8°,  ouvrage  également  pré- 
cieux et  par  les  renseignements  qu'il 
renferme  et  par  les  nombreuses  lettres 
du  héros.  P — ot. 

FITZ-GÉRALD  (lady 
Edouard),  femme  du  précédent , 
célèbre  long-temps  sous  le  nom  de 
Pamela  et  i' élève  favorite  de  ma- 
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dame  de  Genlis  ,  dut  naître  vers 
1777,  en  France  ,  suivant  les  uns, 
en  Angleterre  ou  a  Terre-Neure, 
selon  l'opinion  que  d'autres  ont 
voulu  accréditer.  Ce  qui  semble  cer- 
tain du  moins,  c'est  qu'elle  fut  de 
bonne  heure  transportée  en  Angle- 
terre, puisqu'elle  parlait  anglais,  et 
rien  qu'anglais  en  1782,  et  que  tel 
fut  le  prétexte  de  son  introduction 
au  couvent  de  Belle-Chasse  auprès 
des  jeunes  princesses  d'Orléans. 
Chargée  vers  cette  époque  par  le 
duc  de  Chartres  de  l'éducation  de 
ses  enfants,  sous  le  titre  insolite  de 
gouverneur,  madame  de  Genlis  avait 
résol  u,  dit-elle,  de  faire  apprendre  par 
l'usage  les  langues  vivantes  à  ses 
élèves:  delà  des  domestiques  et  des 
femmes  de  chambre  anglais  et  ita- 
liensj  de  là  aussi,  pour  l'intimité,  la 
compagnie  d'une  jeune  anglaise,  ca- 
marade de  jeux  et  de  travaux.  Un 
M.  Forth,  en  correspondance  alors 
avec  le  duc  de  Chartres,  fut  prié  de 
lui  faire  passer  en  France  une  jolie 
enfant  de  cinq  ans  ou  environ.  Bien- 
tôt l'envoi  fut  fait  en  ces  termes  : 
«  J'ai  l'honneur  d'envoyer  a  V. 
«  A.  S.  la  plus  jolie  jument  et  la 
a  plus  jolie  petite  fille  de  l'Angle- 
«  terre.  »  Plus  tard,  il  fut  dit  que 
le  père  était  le  fils  d'un  grand  sei- 
gneur du  nom  de  Seymour,  lequel 
avait  épousé  en  dépit  de  ses  parents 
une  jeune  femme  delà  classe  la  plus 
pauvre,  et  avait  été  s'établir  avec 
elle  h  Fogo.  Il  y  était  mort ,  et  Ma- 
rie Syms,  c'était  le  nom  de  la  veuve, 
revint  en  Angleterre  avec  sa  fille  et 
sa  misère.  Plus  tard  encore  eut  lieu 
par-devant  le  lord  chef  de  la  justice 
du  Banc  du  roi  (lord  Mansfield),  un 
acte  tendant  a  frapper  de  nullité 
toute  réclamation  de  la  mère,  a  l'ef- 
fet de  ravoir  sa  fille.  Cet  acte  était  un 
de  ces  marchés  d'apprentissage ,  d'a- 
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près  lesquels,  moyennant  la  somme 
de...  (ici  ce  fut  vingt-quatre guioées), 
le  père  oula  mère  abandonne  l'enfaut 
avec  tout  droit  sur  lui,  à  la  personne 
qui  s'en  charge.  Malgré  ces  détails, 
en  apparence  fort  circonstanciés  ,  la 
curiosité  publique  voulut  trouver  de 
l'incertitude  et  de  l'imprécisiou  dans 
la  narration  de  madame  de  Genlis  ; 
et  la  cour  et  la  ville  s'obstinèrent  a 
croire  que  toutes  ces  minutieuses 
formalités,  pour  obvier  aux  réclama- 
tions de  la  mère,  étaient  surabon- 
dantes. On  s'occupait  aussi  beaucoup 
du  père,  et  nombre  de  conjectures 
se  disputèrent  l'opinion  des  salons. 
La  plus  admise  faisait  naître  la  petite 
commensale  des  princesses  ,  de  ce 
côlé-ci  de  la  Manche,  et  d'un  sang 
plus  illustre  que  celui  des  Seymour, 
bien  que  l'on  ne  nommât  pas  d'au- 
tre mère  que  M"**  de  Genlis.  Nous 
ne  répéterons  pas  des  assertions 
que  n'appuie  aucune  preuve  mathé- 
matique ,  et  qui  du  reste  ne  firent 
pas  varier  un  moment  l'institutrice 
dans  ses  projets.  Paméla  (tel  est  le 
nom  mélodieux  et  romanesque  qu'el- 
le imagina  de  lui  donner,  au  lieu  de 
celui  de  Nancy  qu'elle  avait  porté 
en  Angleterre)  Paméla  eut  les  mê- 
mes maîtres,  les  mêmes  soins  que 
les  enfants  du  duc  de  Chartres,  de- 
venu dans  l'intervalle  duc  d'Orléans, 
et  son  étonnante  ressemblance  avec 
plusieurs  d'entre  eux  l'eût  fait  pren- 
dre pour  leur  sœur,  bien  que  son 
accent  étranger  protestât  contre  cette 
première  impression.  Elle  était  du 
reste  fort  jolie,  remplie  de  grâce,  et, 
sinon  judicieuse  et  sensée ,  du  moins 
assez  spirituelle  et  instruite.  Tant 
de  charmes,  joints  a  ce  que  sa  si- 
tuation avait  à  la  fois  de  roma- 
nesque et  de  précaire,  ne  pouvaient 
manquer  de  fixer  de  nouveau  et 
plus  que  jamais  l'attenlion.  Au  te^ps 
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même  où  les  agitations  politiqi 
de  11  France  commençaient  a  faire 
perdre  aux  gens  du  grand  monde  quel- 
que chose  de  leur  légèreté,  les  hom- 
mes d'état,  les  orateurs  de  la  con- 
stituante étaient  aux  pieds  de  Paméla. 
Les  notabilités  du  mouvement  se  SI 
réunissaient  le  dimanche  dans  le  sanc-  Il 
tuaire  de  Belle-Chasse  ,  dont  ma- 
dame de  Genlis,  alors  zélée  panégy- 
riste de  la  révolution,  faisait  les  hon- 
neurs. On  y  préparait,  ou  l'on  y 
résumait  les  graves  questions  du 
jour.  Agée  d'environ  quatorze  ans 
(1791),  Paméla  était  un  attrait  de 
plus  pour  cette  foule  de  célébrités 
naissantes,  qui  affluaient  autour  de 
la  riche  maison  d'Orléans,  tels  que 
les  David,  les  Pélhion ,  les  Bar- 
rère,  les  Camille  Desmoulins.  Ce 
dernier  avait  pour  elle  un  culte 
qu'il  appelait  de  l'admiration ,  et  il  di- 
sait :  te  Vous  qui  trouvez  les  vertus  ci- 
te viques  si  faciles,  avez-vous  donc  été 
tt  exposés  K  Paméla? 3)  Pour  Barrère, 
il  eut  le  plaisir  de  s'entendre  appeler 
souvent  l'heureux  tuteur  de  Paméla. 
Voici  comment.  Un  jour  le  duc  d'Or- 
léans voulut  lui  constituer  une  rente 
de  quinze  cents  livres.  Le  notaire 
déclara  qu'il  ne  pouvait  recevoir  la 
rente  qu'autant  que  l'orpheline  au- 
rait un  tuteur,  te  Eh  bien!  dit  le 
te  prince ,  elle  eu  choisira  un  elle- 
a  même.  »  La  jeune  fille  nomma  lei 
citoyen  Barrère,  dont  sans  doute  son' 
inexpérience  ne  pouvait  deviner  ial 
sanguinaire  atrocité  sous  ce  masque] 
d'exquise  politesse  dont  il  s'envelop-| 
pait.  Les  travaux  de  la  constituante | 
finis,  Paméla  et  mademoiselle  d'Or- 
léans (aujourd'hui madame  Adélaïde) 
furent  du  voyage  probablement  poli- 
tique que  fit  en  Angleterre  madame 
de  Genlis,  avec  les  deux  députés  Pé- 
thion  et  Voidel.  Paméla,  de  retour  au 
pays  de  sou  enfance,  y  eut  un  grand 
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succès.  Shérîdan  la  demanda  en  ma- 
riage. Mais  dès  lors  de  plus  hautes  des- 
iiuées  semblaient  lui  être  promises  : 
le  jeune  lord  Edouard  Fitz-Gérald 
était  devenu  son  fervent  adorateur, 
et  il  la  suivit  sur  le  continent,  lors- 
que la  marche  des  évèuements  et  l'ira- 
niinence  de  la  guerre,  en  forçant  les 
Français  de  quitter  la  Grande-Bre- 
tagne ,  rendirent  périlleux  pour  des 
princes  et  leur  maison  le  retour  en 
France.  Mais  il  vint  d'abord  à 
Paris  où  nous  ne  saurions  dire  s'il 
avait  a  remplir  une  mission  près  du 
gouvernement  au  nom  de  l'Union 
irlandaise,  ou  plutôt  s'il  sollicitait 
l'agrément  du  duc  d'Orléans,  a  l'effet 
d'éjiouser  sa  protégée  Paméla.  Le 
fait  est  que  de  Paris  il  se  dirigea 
sur-le-champ  vers  ïournay  et  qu'il 
y  reçut  la  main  de  la  belle  orphe- 
line. On  a  dit  qu'en  contractant  cette 
iiniou  lord  Filz  Gérald,  dont  le  pa- 
triotisme, tout  sincère  qu'il  était, 
couvrait  des  vues  ambitieuses,  croyait 
bien  faire  rejaillir  sur  son  nom  un 
reflet  quasi-royal  et  s^acheminer  ainsi 
au  pouvoir.  Cependant  il  sembla  long- 
temps encore  rester  indifférent  aux  af- 
faires. Influente  par  son  esprit  et  par 
sa  beauté,  douée  d'une  grande  chaleur 
de  cœur,  toute  pénétrée  des  idées 
de  liberté,  d'aide  a  la  faiblesse,  et 
compatissant  aux  misères  trop  incon- 
testables de  rirlande,  du  reste  in- 
capable de  réflexions  véritables,  Pa- 
méla  seconda    toutes    les    iotriofues 
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politi(|ues  de  son  mari.  On  sait  com- 
ment se  termina  la  formidable  in- 
surrection d'Irlande.  Pitt,  qui  depuis 
long-temps  avait  eu  Tœil  ouvert  sur 
les  alle'es  et  venues  de  Fitz-Gérald  a 
Hambourg,  à  Francfort,  etc.,  et  sur 
ses  entrevues  a.  Londres  avec  des 
agents  français,  Pitt  avait  de  plus 
saisi  des  preuves  de  sa  participation 
active  a  toutes  les  menéesj  et  les  ré- 
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vélatîons  de  complices  arrêtés  le  12 
mars  1798  l'instruisirent  encore 
davantage.  Pendant  les  neuf  semai- 
nes douloureuses  employées  par  Fitz- 
Gérald  à  cacher  sa  personne  et  a 
renouer  la  trame  rompue  ,  sa  femme 
ne  le  vit  que  deux  ou  trois  fois  ,  et 
la  dernière  de  ces  entrevues  produi- 
sit sur  elle  tant  d'impression  qu'elle 
accoucha  d'un  second  enfant  avant 
terme.  Après  la  mort  funeste  de 
lord  Fitz-Gérald  {f^oy.  l'art,  pré- 
cédent), la  triste  veuve,  compromise 
elle-même,  fut  poursuivie_,  ruinée.  Le 
prince  Esterhazy  la  sauva  en  la  ca- 
chant à  fond  de  cale  de  son  pacjue- 
bot,  et  la  reconduisit  ainsi  dans  cette 
funeste  ville  de  Hambourg ,  dont 
elle  devait  trouver  le  nom  odieux;  et, 
chose  étrange  ,  elle  s'y  établit  peu  de 
temps  après  ,  non  loin  de  madame  de 
Genlis.  D'abord  Paraélavoulut lavoir, 
et  bientôt  n'aspira  qu'a  s'en  éloigner. 
Ces  deux  grandeurs  déchues  ne  pou- 
vaient se  tolérer,  ajoutons  ne  pou- 
vaient se  comprendre.  L'exilée  de 
Silk  voulait  toujours  trôner  dans  sa 
morgue  pédagoguesque  ,  et  l'ex-pai- 
resse  d'Irlande,  avant  vingt-deux  ans, 
avait  reçu  les  puissantes  leçons  du 
malheur.  Madame  de  Genlis  était 
plus  sèche  et  plus  froide  que  jamais^ 
Paméla  du  moins  avait  un  peu  de 
poésie  à  la  tête  et  de  sensibilité  au 
cœur.  Pourquoi  faut-il  qu'elle  ne 
possédât  pas  aussi  cette  fermeté  qui 
jette  l'ancre  dans  les  eaux  les  plus 
houleuses,  et  que,  peu  heureuse,  par- 
tant peu  fixe  dans  ses  résolutions, 
elle  se  laissât  dériver  au  vent  !  Au 
bout  de  quelques  années  de  veuvage, 
lasse  de  la  lib»'rté  ,  elle  se  maria  eu 
secondes  noces  au  consul  américain 
Pilcairn  ,  alors  à  Hambourg  :  mais 
elle  fut  bientôt  plus  lasse  des  liens 
qu'elle  ne  l'avait  été  de  son  indépen- 
dance ,  el  il  fallut  que  le  divorce  se- 
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parât  les  denx  époux.  Elle  reprit  le 
nom  de  Fitz-Gérald,  et  c'est  en  cette 
qualité  qu'en  1812  elle  se  rendit  à 
Paris,  où  elle  habita  d'abord  l'Ab- 
baye-aux-Bois,  ensuite  chez  son  an- 
cien ami  Auber,  père  du  composi- 
teur. Mais  tout  élait  glacial  pour  elle 
dans  cette  ville  impériale,  siloin  alors 
et  de  quatre-vingt-neuf  et  de  quatre- 
vingt-douze.  Ce  contraste  doulou- 
reux des  souvenirs  de  fêtes  qui  l'a- 
vaient bercée,  et  d'un  isolement  sem- 
blable a  la  tombe  lui  fît  mal ,  el  joint 
aux  fausses  idées  qu'une  éducation  et 
des  habitudes  un  peu  romanesques 
avaient  développées  en  elle,  lui  fit 
faire  les  choses  les  plus  singulières  5 
elle  s'enfuit  a  l'autre  bout  de  la 
France,  à  Montauban,  où  elle  logea 
dans  la  maison  du  duc  de  la  Force , 
commandant  du  déparlement.  Onl'j 
vit,  a  l'âge  de  plus  de  cinquante  ans, 
garder  les  moulons,  habillée  en  ber- 
gère de  Fontenelie.  Au  milieu  de 
passe-temps  de  ce  genre  lomba  la 
révolution  de  juillet.  La  nouvelle  des 
grands  changements  qui  suivirent  cet 
événement  lui  fit  soudain  quitter  sa 
retraite  :  elle  accourut  a  Paris,  et  se 
logea  dans  l'hôtel  du  Danube ,  rue 
de  la  Sourdière.  Qu'espérait-elle?  et 
eût-elle  réussi?  on  l'ignore.  Elle  es- 
pérait sans  doute,  lorsqu'un  mal  subit 
vint  metlre  prématurément  un  terme 
à  ses  jours.  Elle  expira  en  novembre 
1831,  sinon  dans  l'abandon,  du  moins 
dans  la  gêne.  Elle  jouissait  de  dix 
mille  francs  au  moins  de  pension, 
mais  pour  elle  qu'était-ce  que  dix 
mille  francs  !  Le  fait  est  qu'il  ne  se 
trouva  pas  chez  elle  de  quoi  la  faire 
enterrer,  et  qu'il  fallut  avoir  recours 
à  la  munificence  d'un  grand  person- 
nage, pour  subvenir  aux  frais  de  la 
cérémonie.  Parmi  le  peu  d'amis  qui 
suivirent  son  convoi,  on  remarqua  le 
prince  de  Talleyrand.        P — or. 
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FITZ-JAMES  (Charles,  duc 
de),  pair  et  maréchal  de  France, 
était  fils  du  maréchal  de  Berwick 
et  petit-fils  de  Jacques  II,  roi  d'An- 
gleterre. INé  le  4  nov.  1712,  et 
connu  d'abord  sous  le  nom  de  comte 
de  Filz-James,  il  n'avait  que  dix-sept 
ans,  lorsque,  sur  la  démission  dfu 
comte  Henri  de  Fitz-James,  son  frè- 
re aîné ,  et  après  que  François  de 
Filz-James ,  son  autre  frère  ,  eut 
embrassé  l'état  ecclésiastique  ,  il  fut 
pourvu,  le  28  déc.  1729,  du  gou- 
vernement et  de  la  lieutenance-géué- 
rale  du  Limousin.  En  1730  ,  le 
comte  Charles  entra  aux  mousque- 
taires ;  oblint  une  compagnie  au  ré- 
giment de  cavalerie  de  IVIontrevel, 
le  31  mars  1732,  et,  Pannée  sui- 
vante ,  un  régiment  de  cavalerie  ir- 
landaise ,  auquel  on  donna  le  nom 
de  Filz-James.  Cette  même  année  , 
la  paix,  dont  jouissait  l'Europe  de- 
puis près  de  vingt  ans,  fut  troublée 
parla  mort  d'Auguste,  roi  de  Polo- 
gne. La  guerre  s'alluma  de  toutes 
parts.  Une  armée  française  ,  sous  la 
conduite  du  maréchal  de  Berwick, 
pénétra  en  Allemagne:  Charles  de 
Fitz-James  y  fit  ses  premières  ar- 
mes, à  la  tête  de  son  régiment;  d^a- 
bord  au  siège  de  Rehl ,  puis  à  celui 
de  Philisbourg.  Il  était  auprès  de 
son  père  ,  lorsque  celui-ci  fut  tué 
d'un  coup  de  canon,  et  il  fut  cou- 
vert de  son  sang  et  de  sa  cervelle. 
Le  duc  Charles  continua  de  ser- 
vir à  l'armée  du  Rhin,  en  1735  , 
sous  les  ordres  du  maréchal  de  Coi- 
gny  ,  jusqu'aux  préliminaires  de  la 
paix  de  Yienne.  Il  fut  créé  duc 
et  pair  de  France  en  1736.  —  La 
mort  de  Pempereur  Charles  VI  devint, 
en  1740,  le  signal  d'une  guerre  nou- 
velle, celle  de  la  succession  d'Au- 
triche. La  France  appuyait  les  pré- 
tentions de  l'électeur  de  Bavière  au 
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trône  impérial.  En  1741,  une  armée 
de  quarante  raille  hommes  passe  le 
Rhin  au  Fort-Louis,  sous  les  ordres 
du  maréchal  de  Belle-Isle  ;  une  autre 
armée,  forte  aussi  de  cjuaranle  mille 
hommes,  passe  la  Meuse  dans  le 
même  temps.  C'est  dans  cette  der- 
.  nière  que  servait,  comme  brigadier, 
le  nouveau  duc  de  Fitz-James,  sous 
les  ordres  du  maréchal  de  Maille- 
bois.  11  est  peu  d^actions,  dans  cette 
guerre  ,  auxquelles  il  n'ait  pris  quel- 
que part.  Il  se  trouvait  a  l'armée  du 
maréchal  de  Belle-Isle,  lors  du  siège 
et  de  la  retraite  de  Prague.  Rentré 
en  France,  au  mois  de  juillet  1743^ 
il  finit  la  campagne  en  Basse-Alsace, 
sous  le  maréchal  de  Noailles.  L'an- 
née suivante,  il  fut  promu  au  grade 
de  maréchal-de-camp,  et  employé,  en 
cette  qualité  ,  à  l'armée  du  roi.  Il 
commandait  les  travaux  du  siège 
de  Tournay,  en  1745^  le  jour  où  le 
roi  gagna  la  bataille  deFoutenoi, 
h  laquelle  il  eut  la  douleur  de  ne 
pouvoir  participer.  Il  servit  ensuite 
aux  sièges  d'Oudenarde  et  de  Dender- 
moude.  En  1746,  il  fut  employé  a 
l'armée  de  Flandre,  sous  les  ordres 
]  du  maréchal  de  Saxe.  Il  couvrit,  avec 
i  l'armée,  les  sièges  de  Mons ,  de 
Saint-GnilhainetdeCharleroi,  servit 
,  a  celui  de  Namur,  et  prit  part  h  la 
I  victoire  de  Raucoux.  La  bataille  de 
!  Lawfeid  ,  moins  disputée  et  plus 
sanglante  que  celle  de  Fontenoi , 
ouvrit  la  campagne  de  1747  dans 
les  Pays-Bas.  Le  duc  de  Filz-James, 
après  y  avoir  donné  de  nouvelles 
preuves  de  courage,  marcha,  avec 
l'armée,  au  siège  de  Berg-op-Zoom , 
que  Lowendahl  devait  investir  •  il  eut 
encore  l'honneur  de  contribuer  à  la 
prise  de  cette  place.  Il  était  aussi 
devant  Maestricht ,  lorsque  furent 
signés  en tre  la  France , l'Angleterre  et 
la  Hollande,  les  préliminaires  d'Ai^-» 
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la- Chapelle.  Cette  paix  vint  enfin 
mettre  un  terme  aux  calamités  dont 
l'Europe  gémissait  depuis  huit  ans. 
La  guerre  avait  été  surtout  ruineuse 
pour  la  France  ,  victorieuse ,  il  est 
vrai,  en  Provence,  sur  le  Rhin  et  dans 
les  Pays-Bas,  mais  sans  cesse  menacée 
dans  ses  colonies,  et  voyant  s'anéantir 
son  commerce  et  sa  marine.-— Les 
hostilités  avaient  k  peine  cessé  ,  lors- 
que, le  10  mai  1748,  le  duc  de  Fitz- 
James  fut  promu  au  grade  de  lieu- 
tenant-général. En  attendant  qu'il 
pût,  par  sa  valeur,  honorer  cette 
nouvelle  dignité  sur  d'autres  champs 
de  bataille  ,  il  alla  se  faire  recevoir 
pair  de  France  au  parlement,  et  che- 
valier des  ordres  du  roi.  La  guerre 
de  sept  ans  le  rappela  en  Allemagne  : 
il  eut  alors  le  commandement  de  plu- 
sieurs corps  détachés ,  et  contribua 
a  la  victoire  de  Hastembeck  et  a  la 
prise  de  plusieurs  places  de  l'électo- 
rat  de  Hanovre.  Il  se  trouva,  l'année 
suivante,  a  la  bataille  de  Crewelt, 
et  fut  chargé  ,  quelques  mois  après, 
de  conduire  au  prince  de  Soubise, 
qu'il  joignit  heureusement  le  9  oct., 
dix  bataillons  et  douze  escadrons 
détachés  de  l'armée  que  comman- 
dait le  maréchal  de  Contades.  Le 
lendemain  10,  il  combattit  avec  la 
plus  grande  distinction  à  Luizelberg. 
A  la  malheureuse  bataille  de  Min-- 
den,  livrée  le  1"  août  1759  par  le 
maréchal  de  Contades,  et  perdue  par 
la  désobéissance  du  maréchal  de 
Broglie,  le  duc  de  Fitz-James  char- 
gea les  Hanovriens  k  la  tête  de  toute 
la  cavalerie  française,  dont  il  avait 
le  commandement.  11  revint  enFrance 
au  mois  de  nov.  suivant.  La  guerre 
n'était  point  terminée ,  lorsqu'en 
1761,  il  fut  nommé  commandant  de  la 
province  de  Languedoc  et  des  côtes 
de  la  Méditerranée.  Ce  fut  en  1763 
qu'éclatèrent ,  entre  le  parlement  dç 
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Toulouse  et  lui,  ces  dissenlîments 
qui  donnèrent  lieu  de  pari  el  d'autre 
k  des  violences  et  à  des  abus  de  pou- 
voir. Chargé  de  faire  enregistrer 
des  édits  hursaux  a  la  publication 
desquels  le  parlement  se  refusait,  le 
duc  de  Fitz-James  se  rendit  a  Tou- 
louse dans  les  premiers  jours  de 
septembre  de  la  même  année.  Peu 
instruit  sans  doute  des  formes  parle- 
mentaires ,  plus  habitué  à  celles  des 
camps,  il  déploja  tout  d'abord  un 
appareil  de  force  armée  qui  irrita  la 
magistrature  au  lieu  de  l'iatimider. 
Le  13  dudit  mois,  il  vint  prendre 
au  parlement  son  rang  de  duc  et 
pair,  et  requérir  l'enregistrement 
des  édits  du  roi.  Usant  des  lettres 
de  cachet  dont  il  était  porteur,  il 
y  procéda  lui-même,  assisté  du  pre- 
mier président  Fr.  de  Baslard  el  du 
procureur-général  Biquet  de  Bon- 
repos,  tandis  que  le  parlement  quittait 
la  salle  de  ^^8semblée  et  se  relirait 
dans  une  autre  chambre  du  Palais. 
Le  duc  s'y  présenta  après  la  trans- 
cripliou  finie,  et  commanda  aux  ma- 
gistrats de  se  séparer,  sous  prétexte 
qu'à  minuit  la  cour  entrait  en  vaca- 
tion. Un  silence  profond  fut  leur 
seule  réponse  :  «  Messieurs  ,  leur 
a  dit  alors  le  duc  de  Fitz-James,  j'ai 
«  des  ordres  très-précis  du  roi  J  si 
«  vous  ne  les  exécutez  pas,  je  les 
ce  ferai  exécuter  avec  la  plus  grande 
a  douleur  ,  mais  avec  la  plus  grande 
«  fermeté.  »  Le  silence  continuant  à 
régner  autour  de  lui ,  il  descendit 
dans  la  grand'chaa>bre  ,  et  lit  appe- 
ler successivement  les  trois  premiers 
présidents  k  mortier  5  il  signifia  en 
particulier  k  chacun  d'eux  une  lettre 
de  cachet,  qui  leur  enjoignait  de  la 
part  du  roi  de  se  retirer  k  Finstant 
chez  eux  et  de  sortir  du  Palais,  sans 
remouler  dans  la  chambre  où  le 
parlement  était  assemblé.  Ils  obéi- 
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rent  :  d'ailleurs,  pour  assurer  l'exé- 
cution de  ses  ordres,  le  dnc  avait 
fait  placer  k  toutes  les  portes  des 
sentinelles,  dont  la  consigne  était 
d'empêcher  que  nul  officier  du  par- 
lement ne  piit  y  rentrer  après  en 
être  sorti.  Espérant  continuer  ainsi 
jusqu'au  dernier  membre  de  la  cour, 
il  fit  appeler  le  quatrième  président; 
mais  celui-ci,  n'ayant  pas  vu  rêve-  • 
nir  ses  collègues  et  concevant  quel- 
ques soupçons  y  se  fit  suivre  du  par- 
lement en  corps,  et  se  présenta  ainsi 
escorté  dans  la  salle  de  l'assemblée 
des  chambres.  Il  était  une  heure  du 
matin  5  la  pâle  clarté  de  deux  bou- 
gies près  de  s'éteindre  éclaira  seule, 
aux  yeux  du  duc  de  Fitz-James  , 
cette  longue  file  de  magistrats  vêtus 
de  noir  ,  marchant  un  à  un  et  prenant 
place  dans  un  morne  silence.  Cet 
aspect  lui  causa  une  vive  émotion, 
et,  dans  son  trouble,  il  laissa  au 
parlement  la  faculté  de  se  proroger, 
ne  prévoyant  sans  doute  pas  les  sui-m 
tes  qu'allait  amener  celle  condes-HJ 
cendance.  Ce  fut  seulement  à  neuf 
heures  du  matin,  le  14  septembre, 
que  se  termina  cette  séance  mémora- 
ble, pendant  laquelle  le  Palais,  en- 
touré de  troupes,  ressemblait  à  une 
place  de  guerre  investie  de  toutes  • 
paris.  Malgré  cet  appareil  menaçanl,|Hj 
la  cour  arrêta  d'énergiques  remoa™' 
trances,  el  les  fit  imprimer  et  afficher 
dans  tous  les  carrefours  de  la  ville. 
Dès  ce  moment,  le  duc,  justement 
blessé  ,  ne  mil  plus  de  bornes  a  sa 
sévérité  :  par  son  commandement  les 
magistrats  furent  arrêtés  et  contraints 
de  garder  les  arrêts  dans  leurs  pro- 
pres maisons  :  des  factionnaires  fu- 
rent placés  dans  la  chambre  de  ceux 
des  conseillers  qui  se  refusèrent  k 
donner  une  promesse  écrite  de  ne 
point  sortir  de  chez  eux  jusqu'à  nou- 
vel ordre.  Ils  étaient  ainsi  gardés  k 
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vue,  et  défense  était  faite  de  les 
laisser  commuuiquer  avec  qui  que  ce 
fût,  hors  leurs  plus  proches  parents, 
qu'ils  ne  pouvaient  voir  que  Pun 
après  l'autre,  et  en  présence  des  sen- 
tinelles. Ces  arrêts  rigoureux  se  pro- 
longèrent pendant  plus  de  six  semai- 
nes :  ce  ne  fut  que  dans  les  premiers 
jours  de  décembre  qu'un  ordre  du 
roi  vint  rendre  les  magistrats  à  la 
liberté  ,  et  au  parlement  la  faculté 
de  s'assembler.  Il  eu  profila  pour 
venger  l'honneur  de  son  corps  ,  et  j 
maigre  l'entremise  officieuse  du  pre- 
mier président ,  François  de  Bas- 
tard  ((),  dont  la  sagesse  et   la  fer- 


meté dans  ces  circonstances  étaient 
demeurées  impuissantes  à  calmer  les 
esprit  ,  le  duc  de  Fitz-James  fut 
décrété  de  prise  de  corps,  et  le  par- 
lement fit  afficher  son  arrêt  en  plein 
jour  jusque  sur  la  [)orte  de  l'hôlel  du 
commandant  de  la  province  (  Voy- 
François  de  Bastabd,  LVII,  278). 
Le  parlement  de  Paris  et  les  pairs 
du  royaume  réclamèrent  \  ils  pré- 
tendirent avoir  seuls  le  droit  de 
juger  les  pairs.  Les  autres  parle- 
ments appuyèrent  de  leur  côlé  les 
prétentions  du  parlement  de  Tou- 
louse. Le  mot  de  classes  fut  alors 
prononcé  ,  et  il  fallut   un  arrêt   du. 


(i)  L'auleur  de  la  note  qu'on  va  lire  a  sous 
les  yeux  la  correspondance  originale  de  M. 
deBaslard  ,  premier  président  du  piirieinent  de 
Toulouse,  avec  Berlin,  alors  contrôleur-géné- 
ral des  finances;  tout  y  est  aussi  sage  que  me- 
suré. Inierpeilé  directement  par  le  ministre  du 
roi  el  au  nom  de  son  maître,  sur  le  véritable 
élat  des  choses,  il  déclare  qu'il  obéira  et  dira 
sa  pensée  tout  entière,  soit  sur  les  remon- 
trances faites  par  le  parlement  le  i*^""  août,  soit 
sur  le  fond  même  des  édits  présentés.  Il  engage 
à  modifier  les  édits  sur  certains  points,  à  agir 
avec  prudence,  à  ne  point  blesser  le  parlementde 
loulouse  ,  par  un  appareil  de  force  toujours  fâ- 
cheux, mais  plutôt  à  réprimer  dans  leur  source 
:es  tentatives  révolutionnaires  :  «car,  dit-il,  je 
t  serais  garant  du  succès  ,  si  nous  agissio.js  par 
;<  nos  propres  vues,  et  si  nous  étions  délermiués 

<  par  nos  lumières;   il  nous  eu  vient  d'éiran- 

<  gères  qui  gâtent  tout,  qui  renversent  les  tè- 

<  tes  et  qui  nous  divisent.  La  lumière  la  plus 

<  vive  ,  pour  se  servir  du  mot  actuel ,  est  celle 
«  des  autres  parlements  ,  particulièrement  de 
«  celui  de  Taris  ;  c'est  une  véritable  épidémie 

<  que  celte  imitation  ;  elle  a  lieu  sans  convic- 
<■  tion  ,  sans  regard  de  sa  propre  dignité,  sans 

<  attention  aux  besoins  de  la  province  et  à 
t  l'opportunité  des  mesures.»  Lo  président  de- 
iiande  de  ne  rien  précipiter;  il  fait  observer 
jue  les  circonstances  sont  délicates  et  difficiles, 
•t  témoigne  l'espoir  que  l'on  arrivera  à  cou- 
ilure  qu'ici  c'est  tout  gagner  que  gagner  du 
emps.  Il  fait  remarquer  avec  raison  que  si  le 
•oi  a  quelque  motif  d'être  mécontent  des  re- 
nontrances  quant  au  fond,  S.  M.  devra  être 
alisfaite  du  style  de  l'objet  et  de  la  modéra- 
;ion  qui  préside  à  sa  rédaction ,  et  que  cette 
noderaiion  mérite  attention  de  la  part  du  roi. 

<  Je  vous  prie,  dit-il  au  ministre,  si  vous  y 
«  êtes  encore  à  temps,  de  parler,  dans  la  re- 
.<  pense  du  roi ,  de  l'impression  que  font  sur 
:<  l'esprit  de  sa  majesté  des  représentations  sages 
i<  et  mesurées,  et  combien  une  tournure  vive, 
«  déclamatoire  et  peu  respectueuse  est  déplacée, 
;<  a  droit  de  lui  déplaire  et  lui  déplaît  en  elfet... 
*  Je  vous  demande  encore  de  mettre,  dans  la 


«  réponse  dont  vous  m'honorerez ,  quelque 
«  chose  d'obligeant  pour  M.  de  Pibrac,  qui  a 
«<  rédigé  les  objets....  Je  vous  parle  avec  Iran» 
«  chise,  et  je  me  flatte  que  vous  vouî  aperce- 
«  vrez  que  je  ne  suis  conduit  que  par  le  zèle  le 
«  plus  pur  pour  le  service  du  roi  el  pour  le 
«  bien  imblic,  qui  sont  inséparables.»  Mais 
lorsque  })lus  tard  les  droits  du  trône  furent  mé- 
connus ,  lorsque  le  parlement  de  Toulouse,  dé- 
passant encore  les  excès  des  parlements,  dont 
la  conduite  lui  avait  jusqu'alors  servi  de  mo- 
dèle ,  se  mit  en  opposition  ouverte  aux  ordres 
de  la  cour,  François  de  Bastard,  dont  les  conseils 
de  modération  n'avaient  malheureusement  pas  i  té 
suivis  ,  ne  craignit  pas  de  tenir  un  tout  autre 
langage,  et  de  proposer  des  mesures  sévères  con- 
tre des  magistrats,  dont  le  devoir,  disait-il,  était 
de  servir  le  roi  comme  magistrats  ,  mais  magistrats 
sujets.  Dans  sa  lettre  du  21  octobre,  il  ne  craint 
pas  de  solliciter  des  lettres  Je  cachet,  adressées  à 
lui  tout  le  premier  et  aux  membres  de  la  cham- 
bre des  vacations  (le  parlement  était  alors  tu 
vacances  )  .  portant  injonction  à  çha.cua  de  re- 
prendre immédiatement  ses  fonctions  ,  et  d'ad- 
ministrer la  juiitice  pendant  les  vacations,  con- 
formément  à  la  déclaration  du  la  av>il  1682  ^ 
et  ce  sous  peine  de  désobéissance.  «U  faudra  ^ 
M  dit-il,  que  la  même  clause  de  désobéissance. 
«  soit  contenue  dans  la  lettre  de  cachet  génc-v 
«  raie  ,  de  laquelle  je  crois  qu'il  est  convenable. 
«  d'excepter,  par  toutes  sorte»  de  raisons,  IC; 
«  doyen  du  parlement;  sa  fidélité  inébranlable. 
«  mérite  celte  distinction  (  f^oj-.  Dominique  de 
«  Bastaud,  LVII,  276},...  Il  est  de  la  detniè'e 
«  importance  que  l'on  profite  des  moments  viour 
«  rétablir  l'ordre  dans  les  parlements,  et  ,  selon 
«  ma  façon  de  penser  ,  c'est  le  point  le  plus. 
«  essentiel  pour  empêiher  les  secousses  violen-- 
«  les.  Je  vous  avoue  naturellement  que,  si  le» 
«  choses  restent  dans  l'état  où  elles  sont ,  il 
«  n'est  pas  possible  d'être  à  la  léte  tles  çop 
«  pagiiies.  Il  n'y  a  point  de  constance  et  de  &/  *'' 
«  qui  puisse  y  résister.  Je  terminr,ri»j  cette  y'!]]! 
«  en  vous  disant  qu'il  est  d^  Ja  pUis  '*"^ 
«  importance  que  la  condi';,te  du  duc  aF'vuZ 
«  Jam«s  5ojt  approuvée 'hautement.»»     ^Ins  nn 
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conseil  pour  mettre  un  terme  a  ces 
conlestalions  qui  duraient  encore  en 
1767.  — ^Daus  ses  démêlés  avec  le 
parlement  de  Toulouse ,  le  duc  de 
Fitz-James  n'avait  fait  qu'obéir  aux 
ordres  de  la  cour.  Cependant  il  per- 
dit sou  commandement  a  la  suite  de 
cette  affaire,  que  nous  avons  cru 
devoir  rapporter  avec  quelques  dé- 
tails ,  puisqu'elle  devint  pour  lui  la 
cause  d'une  longuedisgràce,  et  qu'elle 
doit  être  considérée  comme  l'une  des 
circonstances  les  plus  importantes  de 
sa  vie.  Ce  ne  fut  que  plusieurs  années 
après,  en  1766,  qu'il  fut  pourvu  du 
commandement  du  Béarn,  de  la  Na- 
varre et  de  la  Guieune.  Il  fut  appelé, 
en  1771,  a  celui  de  la  province  de 
Bretagne,  dont  il  présida  les  états  a 
Morlaixj  et  cette  assemblée,  qui 
avait  la  réputation  d'être  un  peu  ré- 
calcitrante, lui  accorda  toutes  sesde- 
mandes.  Il  fut  créé  marécbal  de 
France  le  24  mars  1775.  Depuis 
lors  son  nom  ne  se  rattacbe  a  aucun 
événement  important.  Il  mourut  en 
mars  1787,  au  moment  où  commeu- 


post-scriptum  de  sa  main  ,  le  premier  président 
ajoute  :  «  On  a  laissé  monter  les  choses  au  der- 
«  nier  période  ;  il  faut  que  les  parlements 
w  rétrogradent  beaucoup  ;  une  loi  de  disci- 
K  pline  intérieure  peut  seule  apporter  ce  remède; 
«  je  vais  m'en  occuper  ,  et  vous  l'aurez  Ijientôt 
«  sous  les  yeux.  Je  donnerai  l'exemple  de  tout 
«  mon  cœur;  je  ne  demande  pas  mieux  que 
«  d'être  à  la  tête  de  la  besogne,  d'y  sacrifîeç/ 
«  ma  santé  et  mon  temps  ;  sacrifices  iuu- 
«  tiles,  si  l'autorité  du  roi  ne  me  seconde.  Je 
«  n'en  dis  pas  trop  ,  lorsque  j'avance  que  la 
«  fermeté  est  d'une  nécessité  absolue,  si  l'on  ne 
«  veut  pas  V(ùr  l'autorité  entièrement  perdue. 
«  Ce  n'est  plus  à  l'abri  des  lois  et  des  formes 
«  que  les  parlements  procèdent;  il  faut  les  ar- 
«  rèter  par  lés  mêmes  voies  qu'ils  emploient 
«  pour  ne  pas  obéir.  »  On  aura  une  idée  exacte 
de  l'exaltation  à  laquelle  se  livraient  alors  les 
parlements  ,  si  l'on  prend  la  peine  de  lire  les 
libelles  par  lesquels  on  cherchait  à  diffamer 
la  conduite  des  magistrats  fidèles  à  leur  ser- 
ment, en  la  nommant  perfidie,  bassesse,  servi- 
lité, trahison.  Un  pareil  désordre,  de  tels  ren- 
versements d'idées  et  de  principes,  n'élaient-ils 
donc  pas  les  véritables  précurseurs  ,  les  causes 
évidentes  de  la  révolution,  dont  tous  les  par- 
lements ont  eux-mêmes  été  si  cruellement  les 
Tictimes?  M— cj. 
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çaîent  à  s*amonceler  les  nuages  de 
révolution.   Il  laissait   deux  fils: 
premier,  Jean-Charles,  était  né  le  26 
novembre  1743,  et  fut  connu  d'abord 
sous  le  nom  de  comte  de  Fitz-James. 
Après   avoir    été  lieutenant-colonel 
du  régiment  de  Berwlck,  il  en  devint 
colonel  propriétaire.   Il  fat   ensuite 
brigadier  des  armées  du  roi  et  raaré- 
cbal-de-camp,  le  1*"^  mars  1780. — 
Le  second  ,  Edouard-Henri,   naquit 
à  Paris  le  13   septembre  1750,  et 
fut  reçu  chevalier  de  Malte  le    21 
mars  1752.  Colonel  du  régiment  dt 
Berwick,  au  mois  de  juin  1758, 
créé  brigadier  des  armées  du  roi ,  ei 
janvier  1  784,  il  obtint  le  grade 
maréchal-de-camp,  le  9  mars  1788^ 
L'époque  où  il  vivait   ne  lui  a  pajj 
permis  de  profiler  des  avantages  qu'il 
trouvait  dans  sa  fortune  et  sa  nais- 
sance pour  ajouter  à  l'éclat  de  son 
nom.  Il  émigra  en  1791,  et  mourut 
en  1805.  Le  duc  de  Fitz-James  ac- 
tuel est  le  fils  de  ce  dernier,   et 
compte  ainsi  le  roi  Jacques  II  poi 
trisaïeul.  B — tt — e. 

FIïZWILLIAM(lecoml 
William  Wentworth),  homme  d  < 
tat  anglais,  né  le  30  mai  1748,  pen 
dit  son  père  à  l'âge  de  neuf  ans 
reçut  sa  première  éducation  à  Etoi 
oii  ses  condisciples  Charles  Fox 
lord  Carlisle  commencèrent  avec  lî 
une  liaison  qui ,  à  quelques  interru] 
lions  près,  dura  autant  que  leur  vie. 
vint  ensuite  compléter  ses  études 
collège  du  Roi  a  Cambridge ,  voyag( 
sur  le  continent,  et,  son  tour  ïiwï\ 
prit  place  k  la  chambre  des  pairs 
1769.  L'année  suivante,   il  époui 
ladj  Charlotte  Ponsonby ,  fille  du 
comte  William  de  Besborough.  Ses 
parentés  et  ses  liaisons  le  plaçaient 
naturellement  parmi  les  whigs  :  ans  " 
fut-il  des   opposants  a  l'administri 
tion  de  lord  Nortb  et  aux  malencoi 
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treuses  mesures  qui  firent  perdre  à  la 
Grande-Bretagne  ses  riclies  colonîes 
anglo-ame'ricaines.  Cependant,  à  la 
chute  de  ce  désastreux  cabinet  ,  au 
coniinencement    de  1782  ,  il  n'eut 
point  de  place  dans  la  nouvelle  com- 
DÎnaison,    bien   que  le  marquis  de 
Rockinghara  ,  chef  du  ministère  qui 
allait  signer  la  paix  de  Paris  ,  fut  son 
oncle  maternel.  Soit  mécontentement 
de  ne  point  avoir  sa  part  du  pouvoir , 
soit  désapprobation  consciencieuse  du 
système  ,  Filzwilliam  cessa  bientôt 
d'être  pour  le  ministère.  II  est  vrai 
que  la  mort  de  Piockingham ,  en  juin 
1782,  avait  amené  dans  la  composi- 
tion du  conseil  des  modifications  gra- 
ves, et  qu'il  ne  fut  pas  le  seul  qui  se 
sépara  des  ministres.  Fox,  Portlaud, 
en  firent  autant,  et  k  leur  suite  beau- 
coup d'autres  ,  qui  formèrent  ce  que 
plus  tard  on  nomma  le  parti  Port- 
land.  On  sait  combien  les  intrigues  de 
ce  parti  restèrent  long-temps  sans 
succès.  Fitzwilliara  qui,   suivant  le 
plan  conçu  par  Fox,  pour  la  réorgani- 
sation des  affaires  de  l'Inde  ,  devait 
être  à  la  tête  de  la  commission  qu'on 
nommerait,  et  qui,  lors  de  la  dis- 
cussion sur  la  question  de  la  régence, 
était  désigné  ,  par  les  amis  du  prince 
de  Galles,  comme  le  futur  lord-lieu- 
tenant d'Irlande  ,  vit   dans   l'un  et 
l'autre  cas  ses  espérances  frustrées , 
lorsque  je   retour    de   Georges    III 
a  la  santé  ajourna  indéfiniment  ses 
imbilions  impatientes.   La    révolu- 
tion, française  venait   alors  de  com- 
mencer. Les  développements  inouïs 
:iue  prirent  bientôt  les  principes  des 
novateurs  ,  la  facilité  que  les  esprits 
aasardfux  trouvèrent  à  faire  passer 
eurs  théories  dans  l'application  ,  les 
résistances  et  les  excès  qu'amenèrent 
ces  bouleversements  si  brusques,  je- 
tèrent la  désunion  parmi  les  vrhigs. 
Filzwilliam  ne  fut  point  de  l'avis  de 
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Fox ,  qui  comprenait  que  les  fautes 
commises  dans  l'exécution  d'un  grand 
acte  (  comme  une  rénovation  sociale) 
ne   prouvent  rien    contre  l'utilité  , 
contre  la  moralité  de  l'acte  en  lui- 
même.  Ainsi  que  Burke  et  ses  amis  , 
il  vit  le  présent  et   non  l'avenir ,  les 
scènes  borribles  de  la  bataille  et  non 
les  résultats  de  la  victoire  j  ou  plutôt 
whig    grand  seigneur  ,    il  eut   peur 
pour  les  privilèges  et  l'omnipotence 
de  l'aristocratie  ,  et  crut  qu'elle  pé- 
rissant 5  tout  périssait;  enfin  il  devint 
hostile  a  la  France  ,  en  même  temps 
que  les   Porlland,    les  Spencer  et 
leurs  suivants.  Le  11  juillet  1794, 
ce  tiers  parti  se  faufila  au  ministère, 
et ,  cette  fois  ,  Fitzwilliam  eut  part 
au  prix  de  la  victoire  :  il  fut  nommé 
président  du  conseil  privé ,  et,  quel- 
que temps    après  ,    gouverneur-gé- 
néral d'Irlande.    Cette  malheureuse 
contrée    était    alors   en  proie    a   la 
fermentation  la  plus  vive;  il  ne  s'a- 
gissait plus  seulement  de  meetings 
(réunions)  de  trente  mille  âmes,  de 
pétitions  impérieuses,  de  pamphlets 
incendiaires  ;   une  formidable  asso- 
ciation s'était  formée  dans  le  silence, 
et  ses  chefs  avaient  pour  but  de  faire 
de  l'Irlande  une  république  indépen- 
dante sous  le  patronage  de  la  France. 
En  présence  de  ces  dispositions  ter- 
ribles, quel  parti  prendre?  Fitzwil- 
liara crut  que  le  meilleur  était  de  faire 
aimer  aux  Irlandais  la  domination  bri- 
tannique, en  adoucissant  pour  euxl'in- 
juste  sévérité  des  lois  ,  en  leur  recon- 
naissant les  mêmes  droits  civils  qu'aux 
Anglais,  en  usant  pour  les  désarmer 
de  douceur  et  non  de  violence.  Tel 
est  le  sens  dans  lequel  il  agit  5  et  la 
destitution   de  l'antsgonisle  le  plus 
prononcé  des  mesures  conciliatrices, 
lord  Beresford ,  alors  premier  com- 
missaire du  revenu,  fut  un  gage  des 
sentiments  qu'il  apportait  en  Irlande, 
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Si  le  gouvernement  avait  eu  les  mê- 
mes vues,  et  qu'il  y  eût  eu  de  l'unani- 
mité dans  les  mesures  bienveillantes, 
il  est  possible  que  la  tendance  des 
Irlandais  k  briser  le  joug  se  fut  dé- 
truite d'elle-même,  et  que  les  mas- 
ses eussent  fait  défaut  à  leurs  cory- 
phées. Mais  la  mansuétude  de  Fitz- 
wiliiamj  rendue  stérile  parle  manque 
du  concours  des  cabinets,  et  le  refus 
-des  grandes  mesures  qui  en  eussent 
clé  les  corollaires,  n'aurait  eu  d'autre 
effet  que  de  faciliter  la  diffusion  des 
sociétés  secrètes,  (jui,  comme  un  im- 
mense réseau ,  s'étendaient  déjà  sur 
toute  rirlande,  même  dans  le  nord 
où  les  mécontents  sont  moins  nom- 
breux. Le  cabinet  ne  larda  pas  a  s'a- 
percevoir que  sa  marche  manquait 
d'ensemble  et,  traitant  de  mollesse 
<et  de  pusillanimité  les  ménagements 
de  Fitzwilliam,  il  lui  prescrivit  plus 
•de  sévérité.  Les  divergences  écla- 
tèrent surtout  lors  de  la  motion  que 
Grallan  introduisit,  d'accord  avec  le 
•gouverneur,  pour  la  présentation  d'un 
bill  a  l'effet  d'abolir  les  incapacités 
politiques  et  civiles  des  catholiques  , 
motion  qui  fut  votée  avec  acclama- 
tion, et  qui  répandit  dans  toutes  les 
classes  de  la  nation  irlandaise  un  en- 
thousiasme frénétique.  Le  ministère 
désapprouva  formellement  la  mesure. 
Fitzwilliam  répondit  en  insistant  sur 
rimraînence  du  danger,  dont  la  con- 
naissance l'avait  décidé  a  donner  son 
assentimentklamotion,  et  surl'impos- 
j,nbililé  de  rétracter  son  approbation 
san.s  accroître  encore  le  péril.  «  Qu'on 
a  ne  ^compte  pas  sur  moi,  dit-il,  pour 
«  allumer  un  incendie  qu'on  n'élouf- 
a  fera  que  par  les  armes  et  dans  le 
a  sang.  »  A  cet  nllimalum  le  cabi- 
net répondit  en  le  remplaçant  par  lord 
Camden.  Fitzwilliam  avait  a  peine  été 
trois  mois  en  place  :  au  reste  ce  fut 
peut-être  le  plus  beau  moment  de  sa 
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vie  que  celui  de  cette  soudaine  révo- 
cation. En  Irlande,  la  chambre  des 
communes  témoigna  ses  regrets  par 
une   adresse    :  un    membre    même , 
Duguerry,  avait  proposé    de  lancer 
contre  le  ministre  Pitl  un  bill  d'im- 
peachment  !  Mais    cette  motion   imJ 
praticable  et  inconstitutionnelle   futi 
écartée  par  de  plus  avisés.  Le  25 
mars,  jour  de  son  départ,  plusieurs 
émeutes  sur  des  places  diverses  né- 
cessitèrent l'intervention  de  l'armée. 
Dublin  fut  en  deuil,  toutes  les  bou- 
tiques se   fermèrent  ,  toutes  les  af- 
faires  demeurèrent    suspendues  ^  la 
population  en  masse   suivit  jusqu'au 
bord  de  la  mer  sa  voiture  dételée  et 
traînée  par  des  citoyens.  Le  chagrin 
de  sa  perte  était    d'autant  plus  vif 
que  lurd  Beresford  allait  revenir  k  la 
suite  de  lord  Camden.    A  Londres 
aussi  toutes  les  trompettes  firent  re- 
tentir avec  éclat  la  nouvelle    de  sa 
révocation  5  les   deux  chambres  s'en 
occupèrent.  Dans  celle  des  pairs  ,  le 
duc  de  Norfolk  ,   après  avoir   tracé 
un  tableau  douloureux  des  plaies  de 
l'Irlande  ,  et  vanté  les  intentions  pa- 
cificatrices de  Fitzwilliam  j  demanda 
une  enquête  sur  l'affaire  et  fut  ap- 
puyé par  le  comte  de  Guildford ,  Il 
duc  de  Leeds   et   le   comte    Moira'J 
Le  ministère,  par  l'organe  des  com 
tes  de  Mansfield  ,   de  Coventry  ,  d 
Carnarvonet  de  lord  Sidney,  déclin 
la  motion  sous  prétexte  du  droit  re 
connu  a  la  couronne  de  choisir  et  d 
changer   k   volonté  ses  agents.    L 
ministre  comte  de  Westmoreland  e 
Fitzwilliam  prirent  personnellement 
part  a  ce  débat.  On  remarqua  dans 
cette  mêlée  parlementaire  que,  sui- 
vant les  ministres  ,  laconduitedu  gou- 
verneur-général avait  été  directement 
contraire  k  la  lettre  de  ses  instruc- 
tions. Fitzwilliam    ne  répondit  pas 
catégoriquement  k  ces  imputations 
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qui  pourlant  en  valaient  la  peine  ; 
finalement  la  motion  relative  à  l'en- 
quêle  fut  rejelée  par  les  nobles 
lords.  Même  proposition  ,  même  tlé- 
:isioa  avaient  eu  lieu  a  la  chambre 
des  communes.  Battu  ainsi  dans  l'u- 
ae  et  l'autre  cbambre ,  Filzwilliam 
se  retourna  du  côlé  du  public,  et 
ians  deux  Lettres  adressées  k  loid 
uaillsle,  il  fit  l'historique  et  l'apo- 
ogie  de  sa  conduite.  Eufio,  un  duel 
sembla  devoir  clore  toute  cette  af- 
faire :  provoqué  par  lord  Bcresford, 
jue  quelques  traits  amers  et  de  dia- 
ihaues  allusions  avaient  signalé  peu 
ivantageusement  à  l'opinion  ,  Fitz- 
?villiam  lui  promit  la  satisfaction 
ju'il  requérait,  et  se  rendit ,  le  26 
uin  1795,  aux  euvirons  de  Tj- 
jurn,  pour  y  vider  leur  différend  par 
ie  pistolet  5  ils  venaient  précisément 
le  se  placer  en  face  l'un  de  l'autre 
i  douze  pas  de  distance,  lorsque 
'apparition  d'un  magistrat  de  paix 
:oupa  court  k  la  querelle  pour  ce 
our-lk,  et  aussi  pour  les  jours  sui-^ 
/ants.  Malgré  la  profonde  différence 
le  son  opinion  et  de  celle  du  cabinet 
sur  la  question   d'Irlande  ,  Fitzwil- 

î  iiam  ne  fit  pas  d'opposition  violente 
si  désespérée,  il  ne  manifesta  d'éner- 
gie contre  la  politique  du  pouvoir 
que  lorsqu'il  annonçait  quelque  vel- 

j  léilé  de  traiter  avec  la  France  ,  par 
exemple  en  1796  ,  au  moment  de  la 
mission  de  Malmesbury,  et  en  1802, 
lors  des  négociations  que  termina  la 
paix  éphémère  d'Amiens.  Son  ex- 
pression favorite  était  qu'il  fallait 
faire  a  la  France  une  guerre  d'ex- 
termination j  et  ce  mot  il  le  pronon- 
ça ,  en  séance  publique,  en  1796. 
En  1798,  a  propos  du  traité  de  Cam- 
po-Formio  ,  il  dit  que  l'empereur 
François  II  était  un  jacobin.  Aussi  sa 
paix  particulière  avec  le  ministère 
fut-elle  plus  aisée  k  conclure  et  plus 
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durable  que  la  paix  avec  la  France ,  et 
accepla-t'il  de  grand  cœur  ,  lorsque 
la  violence  du  duc  de  Norfolk  ,  au 
dîner  d'élection  de  Westminster  eu 
1798,  le  fit  priver  de  ces  deux  ti- 
tres ,    la  lieulenance    de  la  subdivi- 
sion (riding)  occidentale  du  comté 
d'York  et  le  commandement  du  pre- 
mier  régiment   de    milice  de   cette 
contrée.  Ce  furent  a  peu  près  ses  seu- 
les fonctions,  si  l'on  en   excepte  la 
durée  du  court  ministère  de  Fox  eu 
1806  et  1807,  pendant  lequel  il  eut 
de  nouveau  la  présidence  du  conseil 
privé.  L'avènement  de  lord  Grcnville 
le  mit  encore  a  la  retraite,  et  cette 
fois  il  s'y  résigna  sérieusement  et  se 
relira  de   plus  en  plus  des  affaires, 
ne  faisant  plus  assidûment  acte  de 
présence  a  la   cbambre  haute  ,  puis 
finalement  en  1819  résiliant  la  lieu- 
tenance  de   la    subdivision   ouest  du 
comté  d'York.  Filzwilliam  élait  im- 
mensément riche.    Aux    biens   déjà 
considérables  de  son   père,    k  ceux 
de  sa  femme,  il  avait  joint,  en  1782, 
la  succession  Rockinghani ,  et  cumu- 
lait ainsi  en  quelque  sorte  trois  gran- 
des fortunes ,    grandes    même  pour 
l'Angleterre.    Une   portion    de   ses 
propriétés  était  située  en  Irlande  ,  et 
la  munificence  avec  laquelle  il  faisait 
sur   place  l'emploi    des   revenus   ne 
contribuait  pas  peu  a  le  rendre  cher 
aux  Irlandais.     Il  ne  se  contentait 
pas,  comme  tant  d'autres,  de  faire  du 
luxe  et  de  mener  un  train  de  prince 
k  la  grande  satisfaction  des  fournis- 
seurs et  du  commerce  en  général,  i! 
donnait ,  et  donnait  beaucoup  ,  tantôt 
aux  particuliers  ,  tantôt  aux  commu- 
nes.  La  ville  de  Rathdrum  lui  doit 
sa  halle  aux  tlauelles  qu'il  construisit 
a  ses  dépens  :  la  société  de  bienfai- 
sance de  Liverpool  reçut  de  lui ,  eu 
1807,  un  don  de  50,000  fr.  Après 
la  rébelliou  de  1798  en  Irlande,  il 
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refusa  la  forte  somme  qui  lui  reve- 
nait comme  indemnilé  des  ravages 
commis  sur  ses  biens  par  Témeule. 
Après  cela,  sans  doute ^  on  lui  par- 
donnera d'avoir  aimé  la  représenta- 
tion et  le  faste  j  d'avoir  par  exemple 
donné  (2  sept.  1789  )  au  prince  de 
Galles,  dans  sa  belle  résidence  de 
Wentworlh,  une  fêle  dans  laquelle  il 
ne  traita  pas  moins  de  quarante  mille 
personnes,  et  surtout  d'avoir  été  peut- 
être  le  plus  Bisgnifique  chasseur  de 
l'Angleterre ,  où  tant  de  rivaux  se 
disputent  cette  palme.  Un  monde 
énorme  et  monde  d'élite  se  pressait 
a  ses  prodigalités  splendides,  où  tou- 
tes les  combinaisons  qui  peuvent  char- 
mer le  dandy  et  l'antiquaire,  l'ar- 
iisle  et  le  chasseur  ,  étaient  réunies 
k  plaisir,  et  dont  quelques-unes 
méritaient  d*être  qualifiées  chasses 
historiques  et  critiques.  Le  roi  Fré- 
déric II  de  Wurtemberg  en  eût  sé- 
ché de  jalousie.  Mais  l'impossibilité 
de  suivre  la  chasse  à  cheval  attrista 
les  dernières  années  du  riche  comte. 
Il  mourut,  plus  qu'octogénaire,  à 
Milton-House,  le  8  février  1833. 

P— OT. 

FLACHÉRON  (  Louis  -  Cé- 
cile) ,  architecte  ,  né  à  Lyon  ,  le  9 
mai  1771,  fut,  pendant  plus  de 
trente  ans  ,  employé  par  la  mairie  de 
cette  ville ,  et  dirigea  un  grand 
nombre  de  travaux  qui  font  honneur 
a  son  goût  et  a  son  talent.  Les  plus 
remarquables  sont  ceux  qui  s'exécu- 
tèrent ,  sous  ses  yeux  ,  au  Palais  des 
Arts  5  a  l'hospice  de  PAntiquaille  , 
au  Jardin  des  Plantes  et  a  l'Hôtel-de-- 
Ville.  Flachéron  aida  beaucoup  a 
sauver  de  la  destruction  des  monu- 
ments antiques  en  pierre  et  en  mar- 
bre ,  qui  furent  déposés  au  Musée. 
En  1817  y  il  visita  le  volcan  de  Cha- 
navary,  dans  le  déparlement  de  l'Ar- 
dèche  ,  espérant  trouver  ,  parmi  les 
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basaltes  de  ces  cimes  volcanique^ 
un  pavé  que  l'on  pût  substituer  ai 
cailloux  aigus  qui  rendent   les  ri 
de  Lyon  si  fatigantes   pour  les  pi 
tous.  Un    essai    fut    tenté  dans 
rue   Lafont  ,  l'une  des  plus  belll 
de  la    cité  ,    et  parut  satifaisanti 
mais   on  en  est  resté  la.  En  182( 
Flachéron    fît   un    voyage  au   mont 
Gardier ,  près  du  village  de  Vanna- 
vay  (  Isère  ) ,  et  y  découvrit  un  ma- 
gnifique granit  vert,  dont  il  proposa 
l'emploi  pour   des  obélisques- fontai- 
nes, qui  auraient    décoré  les  princ: 
pales   places  de  Lyon.   L'Acadé 
de  celte  ville  avait  mis  au  concouri 
en  1814,    V Éloge   de   Philib 
de  Lorme ,  un  des  plus  célèbres 
chitectes  de   France.  Flachéron  ob- 
tint le  prix  ,  et  son  Mémoire  fut  pu- 
blié la  même  année,  à  Lyon  ,  in-8° 
de    trente-deux  pages.   Ce  travail , 
quoique  estimable  et  consciencieux, 
n'est  pas  aussi  complet  qu'il  pour- 
rait   l'être.     M.     Passeron ,    qui  ^ 
traité  le  même  sujet ,  dans  la  T^eç^MI 
du  Lyonnais^  tome  XI,  pag.  32™' 
343,  laisse  peu  k  désirer,  pour  l'ap- 
préciation historique ,  aussi  bien  que 
pour  l'appréciation  artistique.  UE- 
loge  de  Philibert  valut  a  son  auteur 
l'entrée  a  l'Académie  de  Lyon  ,  où  il 
fut  reçu  en  1818.  On  a  encore  ^fl 
Flachéron  un  Mémoire  sur  lapierrB^ 
de  Choin  de  Fay  ,  Lyon,  in-8°  dé 
8  p.  Il  a  laissé  en  porte-feuille 
1°  un  Mémoire  sur  les  mosaïques 
ventées  et  employées  à  Genève,  qj 
fut  lu  dans    la  séance  publique 
l'Académie,  le  25  mars  1819; 
un  Rapport  sur  une  mosaïque  ,  dé 
couverte  le  15  juin  1820,  dans  l'em- 
placement où  avait  été    construit  le 
couvent  à^î,  religieuses  de  la  Désertey 
3°  une  Traduction  àela.  Bas  ilicalug- 
dunensis  (l'Hôlel-de- Ville  de  Lyon), 
par  le  P.  de  Bussières,  jésuite.  Fla- 
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ch^rou  mourut  d'une  attaque  d'apo- 
plexie le  12  mars  1835.  Ses  deux  fils 
ont  embrassé  la  même  profession  que 
lui.  C'est  sous  la  direction  de  l'aîné 
qu'a  été  achevée  l'enceinte  du  monu- 
ment explaloîre,  construit  aux  Brot- 
leaux,  d'après  les  dessins  de  Cochet. 

C_L— T. 

FLAHAUT.  Foy.  Souza,  au 
Suppl. 

FLAJAIVI  (Joseph),  chirur- 
gien italien,  né,  en  1741,  dans  la 
terre  d'Arnano  ,  près  d'Ascoli,  fit  sqs 
premières  études  dans  cette  ville  ,  et 
les  termina  à  Rome ,  dans  le  gym- 
nase délia  Sapienza^  où  il  obtint  le 
titre  de  docteur  en  philosophie  et  en 
médecine.  D'abord  élève  dans  l'hô- 
pital du  Saint-Esprit  ,  il  en  fut 
nommé  chirurgien-adjoint ,  après  les 
épreuves  voulues.  En  1771,  il  fut 
chargé  d'organiser ,  pour  l'instruc- 
tion des  étudiants  ,  un  cabinet  anato- 
mique  dont  il  devint  directeur,  et 
dans  lequel  on  remarquait  de  très- 
belles  injections,  plusieurs  pièces  d'a- 
natomie  pathologique  et  une  très'belle 
collection  de  calculs  urinaires.  En 
1772  ,  Flajani  fut  nommé  chirurgien 
en  chef  de  l'hôpital  du  Saint-Esprit , 
professeur  de  médecine  opératoire  et 
lithotomistc,  attendu  qu'il  s'était  spé- 
cialement adonné  a  l'opération  de  la 
taille.  Trois  ans  plus  tard  ,  le  pape 
Pie  VI  le  choisit  pour  son  chirurgien 
ordinaire.  Il  fut  aussi  Dommé  membre 
d'un  grand  nombre  de  sociétés  sa- 
vantes. Il  mourut  le  l®"^  août  1808  , 
laissant  deux  fils  qui  ont  suivi  la 
même  carrière.  ï/aîné ,  après  avoir 
éprouvé  des  maliieurs ,  mourut  mé- 
decin de  l'hôpital  de  Spolette;  l'autre 
a  hérité  de  la  plupart  ^^^  emplois  de 
son  père ,  notamment  de  la  place  de 
directeur  du  musée  anatomique  de 
l'hôpital  du  Saint-Esprit ,  qu'il  a  con- 
tribué à  enrichir.  Flajani  a  publié  : 
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I.  'Nuovo  metodo  di  medtcare  al- 
ciine  malattie  spettanti  alla  chi- 
rurgia,  Rome,  1786  ,  in-4o.  II. 
Osservazioni  pratiche  sopra  Vam- 
putazione  degli  articoU  ,  e  in- 
Sfecchiate  lussazioni  del  hraccio  , 
Vidrocephale ,  ed  il  panericcio  y 
Rome,  1791,  in-8°  5  traduit  en 
allemand  par  Riihn  ,  Nuremberg , 
1799,  2  vol.  in-80.  m.  Collezione 
di  osservazioni  e  ri/lessioni  di  chi- 
rurgia,  Rome,  1798  ;  1803,  4  vol. 
in-8°.  Flajani  a  encore  traduit  de 
l'anglais  en  italien  l'ouvrage  de  Pott 
sur  les  fractures  et  les  luxations. 
La  mort  l'a  empêché  d'achever  et  de 
publier  deux  ouvrages  importants  , 
l'un  sur  la  lithotomie  ,  l'autre  sur 
les  maladies  vénériennes  ,  dont  il 
plaçait  le  berceau  en  Europe  et  non 
en  Amérique.         G — t — r. 

FLAMANT  (Pierre-René)  , 
professeur  d'accouchement  h  la  fa- 
culté de  Sirasbourg,  était  né  le  29 
avril  1762,  a  Nantes,  d'une  famille 
connue  honorablement.  Après  avoir 
fait  ses  études  avec  succès  au  col- 
lège de  cette  ville ,  il  fréquenta  les 
cours  d'anatomie  et  de  chimie  dans 
les  hôpitaux,  et  fut,  à  dix-huit  ans, 
chirurgien  aide-major  du  régiment  du 
Roi,  infanterie,  alors  en  garnison  à 
Caen.  Il  eut  le  bonheur  de  trouver 
dans  son  chef  M.  Desoteux ,  chirur- 
gien instruit ,  un  guide  bienveillant 
dont  les  conseils  lui  furent  très-uti- 
les pour  l'achèvement  de  ses  études 
encore  incomplètes.  Bientôt  après, 
il  obtint  l'autorisation  de  se  rendre 
a  Paris,  et  il  y  fréquenta  pendant 
deux  ans  les  cours  de  clinique  de 
Desault ,  avec  une  assiduité  qui  lui 
valut  les  éloges  de  ce  grand  chirur- 
gien. De  retour  a  sou  régiment, 
alors  a  Nancy,  il  fut  presque  aussitôt 
nommé  démonstrateur  d'anatomie  a 
IMcole  que  le  roi  venait  d'y  établir 
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pour  rinslructioa  des  élèves  mili- 
taires. Son  colonel ,  le  duc  du  Châte- 
let  (P^oy.  ce  nom,  LX^,  551),  ap- 
pelé au  coniraandenient  des  gardes- 
françaises,  emmena  Flamant,  dont 
il  appréciait  les  talents  précoces  ,  et 
quMlse  proposait  de  faire  entrer  dans 
inie  des  écoles  de  Paris  ;  mais  la  ré- 
volution de  1789  empêcha  l'effet  de 
cesbonnes  intentions.  Nommé  chirur- 
gien-major ,  il  rejoignit  en  1791,  à 
Besançon,  le  cent  cinquième  régiment 
qui  s'était  formé,  depuis  Témeule  de 
3Nancy,desdébrisdurégiment  du  Roi. 
Il  fît  en  celle  qualité  les  premières 
campagnes  dans  les  armées  du  Rhin 
et  de  la  Moselle.  A  la  réorganisation 
de  l'enseignement  médical  en  1795,  il 
fut  désigné  professeur  d'accouchement 
à  l'école  de  Strasbourg  ;  et  lors  de  la 
création  de  l'universilé  ,  en  1808, 
Flamant  fut  maintenu  dans  cette 
chaire  qu'il  remplissait  d'une  ma- 
nière brillante.  Lia  mort  de  Baude- 
locque  ayant  laissé  vacante  la  même 
chaire  a  la  faculté  de  Paris ,  il  se 
présenta  pour  la  disputer^  mais  après 
un  concours  qui  dura  plus  d'un  mois, 
et  dans  lequel  ii  donna  des  preuves 
d'une  haute  capacité  ,  les  juges  pro- 
noncèrent en  faveur  de  Desormeaux 
[F.  ce  nom  ,  LXII ,  402).  Il  lui  en 
1816,  à  l'Institut,  un  Mémoire  sur 
le  forceps  y  instrument  qu'il  a  per- 
fectionné et  dont  il  a  restreint  l'u- 
sage a  des  cas  heureusement  assez 
rares.  Ce  mémoire,  imprimé  séparé- 
ment a  Strasbourg,  a  été  inséré  dans 
le  Dictionnaire  des  sciences  mé- 
dicales, ouvrage  auquel  Flamant 
à  fourni  la  plupart  des  articles  rela- 
tifs aux  accouchements.  Les  tomes 
XXV  a  XLIII  du  Journal  complé- 
mentaire des  sciences  médicales  ren- 
ferment un  assez  grand  nombre  de 
morceaux  de  cet  habile  professeur. 
Flamant  mourut  à  Strasbourg  le  7 
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juillet  1833.  Outre  une  thèse  :  de 
Alho  fluoré,  qu'il  soutint  à  ISancy 
pour  le  baccalauréat,  et  que  l'on  dit 
très-remarquable,  il  n'a  guère  publié 
que  les  articles  déjà  menlionnés  • 
mais  il  a  laissé  plusieurs  mémoires 
manuscrits.  M.  Varlet,  un  de  %t& 
élèves,  a  publié  l'^'/og-e  historique  1 
de  Flamant  y  Saiut-Dié ,  1833,  ^ 
in-8"  de  46  p.  W— s. 

FLAMEN  (Albert),  peintre 
et  graveur,  naquit  a  Bruges,  au  com- 
mencement du  XVII"  siècle  (1).  Il 
s'établit  jeune  a  Paris,  et  s'étant  fait 
connaîlre  des  amateurs  par  quelques 
estampes  d'un  faire  agréable  et  fa- 
cile ,  il  abandonna  les  pinceaux,  d'a- 
près leur  conseil,  pour  se  livrer  uni- 
quement a  la  gravure.  Cet  artiste 
excellait  surtout  dans  le  genre  du 
payS'^ge.  Outre  des  Vues  des  envi- 
rons de  Paris  qu'il  a  gravées  sur  ses 
propres  dessins,  on  cite  d'Albert  Fla- 
raen  :  I.  Diverses  espèces  de  pois- 
sons de  mer  et  d^eau  douce^  in-4° 
obi.  Ce  recueil  se  compose  de  soixan- 
te-sept pièces.  Huber  dit  qu'on  ne 
connaît  rien  de  mieux  en  ce  genre. 
Voy.  Manuel  des  curieux ,  V  , 
365.  II.  Devises  et  emblèmes  d'a- 
mour moralisez  ,  Paris,  1653,  pe- 
tit in-8°.  Ce  volume  contient  cent 
une  planches  gravées  h  l'eau-forte  , 
avec  des  explications  par  Boissevin. 
Il  a  reparu  sous  la  date  de  1671. 
Quelques  bibliographes  annoncent 
cette  réimpression  comme  un  recueil 
différent  de  celui  de  1653.  Les  au- 
teurs des  Notices  sur  les  gi^aveurs, 
qui  n'ont  connu  que  l'édition  de 
1671,  s'étonnent  qu'on  ait  attendu 

(i)  Les  auteurs  des  Notices  sur  les  graveurs 
(^  Baverel  et  Maîpé)  placent  lo  naissance  de 
Flamen  en  i564it  sa  mort  en  iG-jG.  Ainsi  ,  d'a- 
pris  ces  daie.",  Flamea  aurait  vécu  82  ans  ; 
et  cet  artiste  aurait  passé  cette  longue  vie  sans 
produire  les  deux  recueils  que  !es  amateurs  re- 
cherchent de  lui,  et  qui  ne  peuvent  pas  être  l'on, 
vrage  de  sa  vieillesse. 
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vingt-cinq  ans  après  la  mort  de  Fla- 
men  pour  mettre  au  jour  un  ouvrage 
de  ce  maître.  Mais  nous  pensons 
qu'ils  se  trompent  sur  l'époque  de  la 
mort  de  Flaraen  ,  comme  sur  celle 
de  sa  nai>sance.  W — s. 

F  L  AMEN  G,  Fleming  ou 
Flamand  (  Guillaume  )  ,  poète 
dramatique  et  hagiographe,  était  ori- 
ginaire de  Flandre  ,  et  vivait  dans 
le  XV^  siècle.  Ajant  embrassé  l'é- 
tat ecclésiastique  ,il  fut  pourvu  d'un 
canonicat  de  la  cathédrale  de  Lan- 
gres ,  et,  sans  rien  relâcber  de  ses 
devoirs,  consacra  ses  loisirs  h  la  cul- 
ture des  lettres.  Dans  la  suite,  il 
résigna  son  canonicat  pour  aller  rem- 
plir les  fonctions  de  curé  h  Monthe- 
ry  ,  petit  village  du  Bassigny.  Sur 
la  fin  de  sa  vie  ,  il  prit  l'habit  de 
saint  Bernard  a   l'abbaye  de  Clair- 

.vaux  ,  et  y  mourut  vers  l'ilO.  Des 
ouvrages  dramatiques  de  Guillaume, 

,1e  plus  remarquable  est  le  Martyre 
de  saint  Didier  (  Voy.  ce  nom  , 
XI,  324  ).  Cette  pièce  fut  représen- 
tée à  Langres  ,  en    1482  ,  par  une 

iCOufrérie  de  pénitents.  On  n'y  compte 
pas  moins  de  cent  cinquante  acteurs, 
parmi  lesquels  est  un  fol,  personnage 
alors  obligé.  C'était  lui  qui  récitait  le 
prologue.  Aucun  des  historiens  de 
notre  théâtre  n'a  connu  celte  pièce 

,  restée  manuscrite,  et  dont  les  copies 
,fiont  extrêmement  rares.  L'auteur  de 

>  la  Biographie  du  département  de 

^la  Haute-Marne  (l'abbé  Mathieu) 
dit  qu'elle  forme  un  volume  in-4^ 
Irès-épals  j  mais  il  a  négligé  de  don- 
ner la  description  de  ce  manuscrit , 
et  de  faire  connaître  l'endroit  où  il 
est  conservé.  Le  même  biographe 
cite  encore  de  Guillaume  :  le  Mar- 
tyre des  saints  Jumeaux  ,  tragédie 
dont  le  sujet  est  tiré  de  la  légende 
du  diocèse  de  Langres  ;  et  il  avait 
aussi  composé  quelques  pièces  sati' 
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tiques,  dout  ou  ignore  aujourd'hui 
jusqu'aux  titres.  Enfin,  outre  une 
Chronique  des  évèqnes  de  Langres 
depuis  550  (1),  on  a  de  lui  :  \.LaVie 
de  monseigneur  saint  Bernard  , 
premier  abbé  de  Clairvaux,  contenant 
sept  livres  distingués  par  chapitres  , 
avecl'épitaphe  en  rimes  de  dame  Alis 
ou  Aies,  mèredudit  saint  Bernard,  in- 
humée premièrement  h  Dijon,  en  l'é- 
glise de  St-Bénigne,  puis  translatée 
à  Clairvaux  ,  Troyes,  Pantoul ,  sans 
date  in-4«  ;  et  Paris ,  Fr.  Regnault 
(  vers  1 520) ,  même  format  (2).  Elle  a 
été  traduite  en  portugais,  dans  le 
XVP  siècle^,  par  Gouzalve  de  Sylva, 
religieux  de  la  congrégation  de  Cî- 
teaux.  II.  Dévote  exhortation  pour 
avoir  crainte  du  grand  jugement 
de  Dieu,  sans  date,  in-4°j  goth. 
Cette  pièce,  écrite  en  rimes,  faisait 
partie  du  recueil  cité  dans  le  Catal. 
de  la  Vallière,  n^  2,904.  W—S. 
FLAUGERGUES  (Honore), 
l'un  des  astronomes  les  plus  distin- 
gués de  notre  époque,  était  né  ,  le 
10  mai  1755,  k  Viviers,  en  Yivarais^ 
fils  d'un  ancien  conseiller  a  la  cour 
des  aides  de  Montpellier  ,  qui  avait 
éprouvé,  dans  les  écoles  publiques  , 
tant  de  mauvais  traitements  qu'il 
était  bien  décidé  k  ne  jamais  y  placer 
aucun  de  ses  enfants.  Le  jeune  Ho- 
noré fut  donc  élevé  sous  le  toit  pa- 
ternel ;  et,  comme  son  père  était  un 
homme  instruit  et  studieux  ,  il  y 
puisa  d'excellents  principes  dans  tou* 
tes  les  sciences.  A  l'âge  de  huit  ans, 
il  avait  déjà  un  goût  prononcé  pour 

(i)  Dans  la  Biographie  du  dcpariement  de  la 
Haute-Marne,  on  lit  i55o  ;  mais  c'est  très-évi- 
demment une  faute  d'impression. 

(2)  Les  nouveaux  éditeurs  de  la  Bibliothèque 
kistorirjne  de  F.unce  donnent  ceite  vie  de  saint 
Bernard  comme  une  traduclion  du  lalin  de 
Guiil.  Fleming.  C'est  une  t-rreur  ;  Fleming-  l'a 
composée  en  français.  Dnverdier  se  irompe  sur 
le  format  de  l'édilion  de  Fr.  Regnault,  qu'il 
dit  être  in- 8".  Elle  est,  comme  la  première, 
in-4^- 
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rastronoii.ie,  et  ce  fut  la  Cosmogra- 
phie de  Mallel  qui  le  lui  inspira.  Il 
s'occupait  aussi  d'histoire  naturelle 
et   de    morale  ,*    mais    cette  espèce 
d'incertitude  sur  la  carrière  qu'il  de- 
vait suivre    fut  fixée    par   les  prix 
des   académies.    Celle  des   sciences 
de   Paris   fit,    en    1779    et  1781, 
une  mention  honorable  de  son  Mé- 
moire sur  la  Théorie  des  inacJii' 
nés  simples.  Il  remporta  des  prix  eu 
1784,  h  Lyon,  sur  la  différente  ré- 
fran^ihilité  des  rayons  y   et  sur  la 
figure  de  la  terre  ;   à  Montpellier, 
sur  r  arc-en-ciel'y  k  Toulouse,  sur  les 
trombes.  Alors  il  se  procura  des  in- 
struments, et  devint  un  de  nos  astro- 
nomes les  plus  utiles.  Il  se   mit  en 
correspondance   avec  Lalaude  ^    qui 
s'empressa  de  faire  ressortir  ses  di- 
vers  travaux.   Ce  fut  lui  qui  le  fit 
nommer,   en  1796,  associé-corres- 
pondant de  ^Institut,  et,  en  1797, 
directeur  de  l'Observatoire  de  Mar- 
seille }  mais  Flaugergues  n'accepta  pas 
cette  dernière  place.  Jamais  il  n'était 
sorti  de  son  pays  natal,  oij  il  était  de- 
venu juge-de-paix  dans  les  dernières 
années  de  sa  vie ,  et  où  il  mourut  en 
1835.  Depuis  1798,  il  avait  enrichi 
de  beaucoup  d'observations,  de  calculs 
et  de  tables,  Touvrage  intitulé  :  Con- 
naissance  des  temps.  Le  25  mars 
1811^  il  fut  le  premier  qui  aperçut  la 
comète  qui  fit  tant  de  bruit  lors  de  sa 
réapparilioii  au  mois  de  septembre 
suivant.  L*académie  de  Nîmes ,  dont 
il  était  associé ,  ayant  mis  au  concours 
la  question  suivanle  :  Soumettre  à 
une  discussion  soigneuse  toutes  les 
diverses  hypothèses  imaginées  JuS' 
qu'ici  pour  expliquer  t apparence 
connue  sous  le  nom  de  queue ^  che- 
velure ou  barbe  des  comètes ,  Flau- 
gergues mérita  le  prix,  qui  lui  fut 
décerné  le  13  juin  1815.  Pendant  sa 
loDgue  carrière  il  avait  recueilli  une 
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masse  d'observations  météorologiques 
dont  il  a  tiré  des  résultats  remar- 
quables. Le  premier  volume  de  l'an- 
cien recueil  de  l'Institut  (section  des 
sciences  mathématiques  et  physiques) 
renferme  les  deux  seules  pièces  impri- 
mées que  l'on  connaisse  de  ce  modeste 
savant,  savoir  :  1^  un  Mémoire  sur 
le  lien  du  nœud  de  t  anneau  de 
Saturne  en  1790;  2°  des  Observa- 
tions astronomiques  faites  à  Vi' 
viers  (Ardèche),  1798.      M — DJ. 

FLAUGERGUES  (  Pierre- 
François  )  ,  de  la  même  famille  que 
le  précédent,  naquit,    en  1767,  à 
Rodez  ,   fit   d'assez    bonnes   études 
dans  cette  ville  ,   et  entra  fort  jeune 
dans  la  carrière  du  barreau.  Il  était 
avocat  a  Toulouse  avant  la  révolu- 
tion. Il  en  adopta  les  principes  sans 
exagération  ,   et  fut  bien  près  d'en, 
devenir  une  des  premières  victimes. 
Élu,  en  1792,  président  de  l'adminis- 
tration du  département  de  l'Aveyron, 
il  s'opposa  ,  avec  beaucoup  de  cou- 
rage, à   une  adresse  de  félicilation 
sur  la  condamnation  de  Louis  XVI , 
que  ses  collègues   voulaient  envoyer 
a  la  Convention    nationale  ,  aussitôt 
après    le  21    janvier.    Il  venait  de 
quitter  le  deuil  de  son  père,  et  il  le 
reprit  au  moment   de   la  discussion 
qu'il   ouvrit   ainsi  :   «  Je    porte  le 
«  deuil  de  celui  dont  on  veut  vous 
ce  faire  approuver  la  condamnation. 
«  Je  ne  saurais  présider ,  et  je   de- 
«  mande    a  parler    contre   la  pro- 
«  position;   que  le   vice -président 
«  prenne  le  fauteuil...  jî  Encoura- 
gés par  un  tel  début,  plusieurs  mem- 
bres demandèrent  l'ordre   du  jour  ; 
mais  ils  ne  l'obtinrent  pas  ,  et  l'a- 
dresse fut  décrétée.  Flaugergues  se 
prononça  encore  avec  beaucoup  d'é- 
nergie contre  le  triomphe  delà  Monta- 
gne a  la  journée  du  31  mai  17933 
et,  bientôt  après,  le  représeutaBt 


JFXA 

Châteauneuf-Randoa ,  qui  se  trouvait 
en  mission  dans  cette  contrée ,  or- 
donna son  arrestation.  Il  devait  êlre 
traduit  au  tribunal  révolutionnaire  à 
Paris  ,  et  sa  mort  était  certaine  ; 
mais  les  habitants  et  les  autorités  s'y 
opposèrent  avec  tant  d'énergie  que 
le  féroce  représentant  fut  obligé  de 
le  rendre  a  la  liberté.  Cependant  il 
n'était  pas  encore  hors  de  danger. 
Un  détachement  de  l'armée  révolu- 
tionnaire ,  qui  traversa  l'Aveyron, 
avait  ordre  de  le  fusiller  partout  oii 
il  le  trouverait.  La  publicité  donnée 
à  cet  ordre  sauva  Flaugergues,  en  le 
forçant  de  se  cacher  dans  les  bois 
et  les  rochers  de  l'Aveyron.  Son 
nom  fut  alors  inscrit  sur  la  liste  des 
émigrés,  et  tous  ses  biens  furent  se* 
questrés.  La  chute  de  Robespierre  mit 
seule  un  terme  a  cette  proscription  ; 
et  il  reprit  sa  profession  d'avocat  qu'il 
abandonna  eucore  eu  1795,  quand 
il  fut  nommé  haut-juré  national , 
et,  pour  la  seconde  fois,  adminis- 
trateur de  son  déparlement ,  fonc- 
tions qu'il  n'exerça  néanmoins  qu'en 
1796,  lorsque  le  Directoire  lui  eut 
accordé  sa  radiation  de  la  liste  des 
émigrés.  Flaugergues,  qui  avait  com- 
battu si  énergiquement  les  premiers 
excès  de  la  révolution,  eut  alors  a 
lutter  contre  les  réacteurs  qui  vou- 
laient se  venger  de  ces  excès  ^  il  le 
fit  avec  la  même  énergie  et  la  même 
impartialité ,  ce  qui  lui  valut  d'être 
maintenu  dans  ses  fonctions  lorsqu'a- 
près  le  18  fructidor  le  Directoire 
destitua  ses  collègues  ,  accusés  d'avoir 
protégé  les  royalistes*  S'étant  rendu 
dans  la  Belgique  quelque  temps  après, 
pour  des  spéculations  sur  l'alun  qu'il 
voulait  employer  dans  ses  proprié- 
tés ,  Flaugergues  fut  arrêté  à  Na- 
mur  comme  émigré ,  et  son  nom  se 
trouvant  inscrit  sur  la  fatale  liste , 
il  allait  être  fusillé  lorsqu'un  heu- 
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reux  hasard  le  sauva  eu  faisant  con- 
naître sa  radiation.  Il  revint  dans 
son  pays^  s'y  livra  k  quelques  spécu- 
lations agricoles  ,  et  fut  nommé,  eu 
1800,  sons-préfet  à  Villefranche  , 
emploi  qu'il  exerça  jusqu'en  1810.  Il 
reprit  alors  son  ancienne  carrière 
du  barreau.  Présenté,  en  1811, 
comme  candidat  au  corps  législatif 
par  le  collège  de  l'arrondissement 
qu'il  avait  administré  ,  il  fut  élu  par 
le  sénatle6  janvier  1813.  Bonaparte 
ayant  convoqué  le  corps  législa- 
tif en  décembre  delà  même  année  , 
après  le  désastre  de  Leipzig,  Flau- 
gergues fut  nommé,  ainsi  queLaîné, 
Rayuouard  et  Maine  deBiran,  mem- 
bre de  la  commission  extraordinaire 
chargée  de  prendre  connaissance  des 
négociations  avec  les  puissances.  Il 
appuya  avec  beaucoup  de  vigueur  les 
mesures  tendant  a  forcer  l'empereur 
de  recourir  a  la  paix  comme  au  seul 
moyen  de  sauver  la  France  ,  et  dit 
courageusement  au  duc  de  Massa  , 
qui  lui  reprocliait  Vinconstitiition- 
nalité  d'une  de  ses  observations  : 
«  Je  ne  connais  ici  rien  de  plus  in- 
tc  constitutionnel  que  vous-même; 
«  vous  qui  ,  au  mépris  de  nos  lois, 
«  venez  présider  les  représentants 
«  du  peuple,  quand  vous  n'avez  pas 
«  même  le  droit  de  siéger  a  leurs 
«  côtés,  w  Flaugergues  fut  choisi, 
le  30  décemb.,  avec  les  quatre  autres 
membres  de  la  commission  extraordi- 
naire, pour  rédiger  l'adresse  h  l'em- 
pereur. On  sait  de  quelle  manière 
celui-ci  accueillit  la  dépulalion  :  il 
traita  publiquement  les  députés  de 
factieux.  Le  même  jour,  Flaugergues 
proposa  k  quelques-uns  de  ses  collè- 
gues,  réunis  k  Paris,  de  provoquer 
la  déchéance  de  Napoléon  ,  et  de 
proclamer  les  Bourbons  ,  k  charge 
par  eux  d'accepter  le  gouvernement 
représentatif,  Dans  U  séance  du  3 
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avril  suivant ,  il  fut  un  des  premiers 
à  voter  la  déchéance.  Le  7  ;,  il  signa 
la  leltre  qui  fut  adressée  par  le  corps 
législatif  au  gouvernement  provisoi- 
re^ et  qui  contenait  l'adhésion  à  l'acte 
constitutionnel  et  au  rappel  des 
Bourhons.  La  chambre  ayant  été  con- 
voquée par  le  roi  au  mois  de  juin 
suivant,  il  fut  élu  candidat  a  la  pré- 
sidence. Le  5  août ,  il  s'opposa  k  ce 
que  la  discussion  sur  la  presse  fût 
fermée,  disant  que,  jusqu'alors,  il 
n'avait  aperçu  que  des  théories  par- 
ticulières daus  les  discours  des  ora- 
teurs qui  avaient  parlé  pour  ou 
contre  le  projet,  et  déclarant  que  sa 
conscience  n'était  pas  assez  éclairée. 
Le  2  septembre  ,  il  combattit  avec 
chaleur  diverses  dispositions  du  pro- 
jet de  loi  sur  le  budget  ,  démontra  le 
vice  de  lacumulalion  des  exercices, 
et  se  plaignit  de  la  non-fixation  des 
pensions  :  il  s'éleva  surtout  contre  la 
création  des  bons  royaux  ,  prédit 
les  maux  résultant  de  l'agiotage  ,  et 
vota  le  rejet  de  la  loi.  Le  22  sep- 
tembre, il  se  prononça  en  faveur  des 
habitants  des  départements  ci-devant 
réunis  à  la  France,  et  s'étonna  qu'on 
voulût  leur  contester  le  droit  de  cilé 
qu'ils  avaient  payé  si  cher.  Le  8  oc- 
tobre, il  proposa  un  sous-amende- 
ment a  un  article  ajouté  par  la  cham- 
bre des  pairs  a  la  loi  sur  la  presse, 
«  Lorsqu'il  s'agit,  dit  il,  d'ouvrages 
K  attentatoires  à  la  Charte  conslilu- 
«  tionnelle,  on  sentira  aisément  qu'il 
ce  est  utile  d'imposer  le  devoir  au 
f<.  directeur  de  la  librairie  d'en  ar- 
«  reter  la  publication  :  la  simple  fa- 
ce culte  serait  alors  un  droit  entière- 
ce  ment  dangereux.  Un  mot  peut  être 
ce  de  la  plus  grande  importance  , 
ce  pour  mettre  toute  la  pensée  du 
«  législateur  d'accord  avec  la  loi  :  je 
ce  propose  donc  de  substituer  au  mot 
ce  pourra  celui  de  devra.  »  Le  3 
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novembre,  il  défendit  l'article  16  ad- 
ditionnel au  projet  de  loi  sur  la  res- 
titution h  faire  aux  émigrés  de  leurs 
biens  non  vendus;  article  que  Laîné 
venait  d'attaquer.  Il  chercha  a  dé- 
juoutrer  la  nécessité  de  sa  conserva- 
tion pour  la  garantie  et  la  tranquillité 
des  acquéreurs.  «  Nous  ne  pouvons, 
«  dit-il,  pour  l'intérêt  d'une  classe 
ce  peu  nombreuse  et  sur  laquelle  se 
ce  fixent  naturellement  les  actes  de 
<e  la  munificence  royale,  oublier  le 
ce  premier  et  le  plus  sacré  de  nos 
ce  devoirs ,  celui  de  veiller  au  main- 
ce  tien  de  l'ordre ,  au  respect  dû 
a  aux  lois  ,  à  l'union  nécessaire  w 
«  entre  tous  les  citoyens.  »  Le.« 
29,  il  se  prononça  en  faveur  de  l'im- 
pôt sur  le  tabac,  ce  Si  odieux  que 
te  soit  en  lui-même  le  monopole  , 
ce  dit-il  ,  si  dangereux  qu'il  puisse 
«  être  entre  les  mains  d'un  gouver- 
«  nement  qui  voudrait  l'étendre  à 
te  toutes  les  branches  de  commerce  , 
«  il  est  encore  prélérable,  ce  moyen 
(c  d'exception  sagement  combiné,  au 
ec  régime  des  fabricants  dont  le  mo- 
cc  nopole  est  aussi  dur  qu'inévitable. 
«  Ce  sont  eux  qui  ont  conseillé  au 
«  gouvernement  ce  qu'il  a  pu  mon- 
te trer  de  sévérité  envers  les  plan- 
ée teurs  :  leur  régime  est  tel  ,  qu'il 
ce  soumet  à  leur  influence  tyrannique 
ce  la  culture  et  la  consommation  j  ils 
ce  font  naître  la  fraude  et  la  protè- 
ee  gent  eux-mêmes. 3)  Le  17  et  le  2Q 
décembre,  Flaugergues  parla,  comme 
rapporteur,  sur  le  projet  de  loi  rela- 
tif à  la  réduction  des  membres  de  la 
cour  de  cassation  ,  et  proposa  divers 
amendements  au  nom  de  la  commis- 
sion. Après  avoirreproduit  tous  lesar- 
gumeuts  mis  en  avant  dans  la  discus- 
sion ,  il  établit  en  principe  que  le 
pouvoir  de  juger  n^émanait  point  du 
pouvoir  exécutif,  te  Ou  m'a  reproché, 
et  dit- il  en  terminant ,  des  rappro- 
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•f  chements  que  j'ai  faits  a  la  fin  de 
«  mon  rapport  5  si  ces  rapproche- 
«  ments  sont  vrais,  ce  n'est  pas  ma 
«  faute  5  il  s'agit  de  savoir  s'ils  sont 
«  exacts  :  j'ai  dit  que  la  cour  de 
a  cassation  serait  le  rétablissement 
«  du  conseil  des  parties.  Ai-je  pré- 
ce  tendu  pour  cela  accuser  les  minis- 
«  très  ?  Je  profite  de  cette  occasion 
a  pour  faire  ici  ma  profession  de  foi 
«  politi(|ue.  Je  suis  essentiellement 
«  convaincu  que  le  bonheur  du  peu- 
a  pie  est  lié  aux  prérogatives  roya- 
«  les  5  et^  si  l'on  voulait  l^s  restrein-- 
a  dre,  on  me  verrait  m'y  opposer 
ce  avec  chaleur  •  mais  je  pense  égale- 
a  ment  que  les  étendre  serait  un 
ce  véritable  inconvénient  ,  et  je  me 
«  prononcerai  en  tout  temi)s  contre 
et  la  moindre  extension.  «  Quand  la 
chambre  fut  convoquée  au  moment 
du  débarquement  de  Bouapaite  en 
mars  1815,  Flaugergues  appuya  la 
proposition  tendant  a  supplier  le  roi 
de  faire  parvenir  aux  armées  la  loi 
par  laquelle  des  remercîments  étaient 
volés,  au  nom  de  la  patrie,  aux  gar- 
nisons delaFère,  de  Lille,  de  Cam- 
brai et  d'Antibes^  ainsi  qu'aux  ma- 
réchaux Moi  lier  et  Macdoiiald  ,  etc. 
Le  lendemain  ,  il  soutint  que  la  ré- 
compense proposée  par  M .  Blanquart- 
Bailleul,  en  faveur  des  étudiants, 
était  insuffisante,  eldemanda  le  ren- 
voi dans  les  bureaux,  a6n  de  délibé- 
rer sur  la  récompense  nationale  due 
à  leur  dévouement.  Le  10  ,  il  com- 
battit la  proposilion  de  Laîné  ,  ten- 
dant à  confier  la  rédaction  de  l'a- 
dresse au  roi  à  la  commission  qui 
avait  été  chargée  d'examiner  le  pro- 
jet de  loi  concernant  les  récompen- 
ses nationales  (  F^oj.  Faget  de 
Baure  ,  LXIII,  505).  Il  demanda  en 
outre  que  l'hommage  de  la  chambre 
fût  remis  au  lendemain  ,  et  que  cette 
commission  fut  nommée  au  scrutin 
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secret.  S'élant  retiré  dans  son  dépar- 
partement  après  le  triomphe  de  Bo- 
naparte, Flaugergues  fui  élu  mem- 
bre de  la  chambre  des  représentants. 
Lors  de  la  nomination  des  candidats 
a  la  présidence,  il  obtint,  au  premier 
tour  de  scrutin  ,  le  plus  grand  nom- 
bre de  voix  après  Lanjuinais  ,  et  fut 
élu  vice-président.  Il  parla  souvent 
dans  cette  assemblée  sur  des  ques- 
tions réglementaires  _,  et  développa , 
le  9  juin  ,  des  principes  favorables 
au  droit  de  pétition.  Le  20,  il  insista 
pour  que  la  commission  proposée  par 
M.  Dupin ,  à  l'efTel  de  coordonner  les 
constitutions  de  l'empire  avec  Facte 
additionnel ,  fût  nommée  dans  les  for- 
mes ordinaires,  et  non  pas  composée 
d'un  membre  de  chaque  députation. 
Le  lendemain,  il  demanda  l'adoption 
spontanée  d'une  partie  des  proposi- 
tions de  Lafayette ,  tendant  à  dé- 
clarer la  chambre  en  permanence , 
à  manifester  aux  armées  et  à  la  garde 
nationale  qu'elles  avaient  bien  mérité 
de  la  patrie,  etc.;  mais,  après  l'a- 
doption de  cette  adresse  ,  Flauger- 
gues s'opposa  à  ce  qu'elle  fut  affichée 
et  envoyée  dans  les  déparlements. 
Ses  paroles  ayant  excité  quelque  agi- 
talion  dans  l'assemblée^  il  s'inter- 
rompit par  ce  beau  mouvement  ora- 
toire .  ce  Lorsque  Annibal  eut  vaincu 
te  à  Cannes,  le  tumulte  était  dans 
te  Rome  ,  mais  la  tranquillité  dans 
«  le  sénat.  Montrons,  en  restant  im- 
«  passibles ,  que  nous  ne  sommes 
te  pas  au-dessous  des  circonstances. j) 
Le  même  jour  ,  il  fut  élu  membre  de 
la  commission  chargée  de  se  concerter 
avec  la  commission  de  la  chambre 
des  pairs  et  avec  le  conseil  des  mi- 
nistres, pour  proposer  des  moyens  de 
salut  public.  A  la  séance  du  22 ,  il 
improuva  les  attaques  dirigées  par 
quelques  membres  contre  le  ministre 
de  la  guerre  Davoust  (^o^.  ce  nom  , 
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XXII,  168),  et  avança  que ,  si  l'as- 
semblée enlière  avait  le  droit  de  cen- 
surer un  ministre,  ce  droit  ne  pouvait 
être  exerce  individuellement  par  un 
de  ses  membres.  Peu  d'instants  après, 
lorsqu'il  fut  question  de  nommer  la 
commission  de  gouvernement ,  Flau- 
gergues  s'opposa  h  ce  que  les  choix 
fussent  limités  dans  les  cliambres  : 
«  ITous  avez  besoio  de  noms  natio- 
(c  naux ,  de  noms  européens.  Un 
«  homme  du  plus  grand  mérite , 
ce  mais  d'un  nom  peu  connu  ,  pour- 
ce  rait  ne  pas  avoir  celte  confiance 
«  qu'il  faut  mériter  de  la  France  et 
«  de  l'Europe. .  .jj  Voyant  que  la  dis- 
cussion se  prolongeait  inutilement^  et 
qu'on  proposait  l'envoi  d'une  adresse 
au  peuple  et  K  l'armée  ,  il  s'écria  : 
te  Ceci  est  encore  contraire  k  la  di- 
te vision  des  pouvoirs  :  faites  des 
a  adresses  aujourd'hui,  demain  vous 
te  exécuterez  j  et  il  n'y  aura  pas  de 
te  gouvernement.  Empressez-vous  de 
«  former  le  vôtre.  Les  journaux 
te  sont  partis  ce  matin  ,*  et  la  France 
et  nous  voit  encore  muets  sur  nos 
«e  grands  ialérêts.  Il  faut  que  le 
ce  courrier  qui  apportera  demain  vo- 
te tre  délibération  de  ce  jour  ap- 
ec  prenne  k  la  France  qu'elle  a  un 
te  gouvernement.  »  Il  proposa  en- 
suite de  déclarer  que  la  guerre  était 
nationale  ,  et  que  tous  les  Français 
étaient  appelés  a  la  défense  com- 
mune. Dans  la  même  séance  ,  il  ob- 
tint un  assez  grand  nombre  de  voix 
pour  être  membre  de  la  commission 
de  gouvernement.  Le  même  jour  ,  il 
fit  partie  de  la  députation  chargée 
d'aller  porter  k  Bonaparte  le  résultat 
de  la  délibération  prise  par  la  cham- 
bre sur  la  Déclaration  de  Napo- 
léon au  peuple  français^  Le  24  , 
il  insista  pour  une  délibération  moins 
précipitée  sur  le  projet  relatif  k  des 
mesures  de  sûreté  générale,  tt  Dans 
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te  le  premier  projet ,  dit-il ,  il  n'est 

te  question  que  de  sacrifices  pécu- 

tt  niaires  :  ici  il  s'agit  de  la  liberté 

ti  publique  ,  de  celle  des  citoyens  , 

et  et  vous  devez  attacher  k  l'adoption 

et  de  cette  dernière  loi  d'autant  plus 

a  d'examen  et  de  maturité,  qu'il  y  a 

Il  plus  de  différence  entre  des  sacri- 

K  fices  pécuniaires  et  celui  de  la  li- 


berté. »  Le  lendemain,  il  a 
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ce  dernier  projet,  mais  avec  un  amen- 
dement dans  l'intérêt  de  la  justice  et 
de  la  liberté.  Il  demanda  ,  le  26  , 
l'impression  et  l'ajournement  du  pro-« 
jet  relatif  aux  réquisitions,  londé  suifl 
ce  que  la  commission  en  avait  entière- 
ment changé  la  nature  par  un  article 
additionnel,  qui  stipulait  le  paiement 
àt&  réquisitions  faites  depuis  le  1®' 
janvier  de  l'année  courante,  te  II  est 
K  impossible  ,  ajouta-t-il ,  de  voter 
ce  un  paiement  ,  quand  on  n'a  pas 
te  prévu  les  moyens  de  l'effectuer.  » 
Un  membre  l'interrompit  pour  dire  : 
Il  Combien  y  a-t-il  de  lieues  d'i- 
a  ci  à  Saint- Quentin?  »  Et  ,  en 
effet,  les  armées  coalisées  couvraient 
déia  la  Picardie.  Le  27  juin,  le  pré- 
sident de  la  chambre  annonça  que 
Flaugergues  ,  étant  parti  pour  rem- 
plir une  mission  extraordinaire  du 
gouvernement,  devait  être  remplacé, 
comme  rapporteur  de  la  commission 
de  constitution.  La  mission  dont  il 
était  chargé  ,  ainsi  qu'Andréossy  , 
Boissy-d'Anglas  ,  la  Besnardière  et 
Valence,  consistait  a  négocier  un  ar- 
mistice avec  les  généraux  alliés.  Ce 
fut  lui  qui,  dans  l'entrevue  des  com- 
missaires avec  lord  Wellington,  s'op- 
posa le  plus  fortement  k  Pavis  pré- 
senté par  Andréossy  et  la  Besnardiè- 
re, pour  le  rappel  immédiat  de  Louis 
XVIII,  afin  de  détourner  une  partie 
des  malheurs  de  l'invasion.  Le  même 
jour  ,  il  fit  demander  une  entrevue  k 
M.  de  Semallé  ,  qui  venait  de  ren- 
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trer  en  France  à  la  suite  de  Mon-' 
sieur  ,  et  qui  se  trouvait  a  Louves 
où  logèrent  ,  pendant  leur  mission, 
les  commissaires  du  gouvernement 
provisoire.  M.  de  Semallé  ,  après 
avoir  pris  les  ordres  du  prince,  alla 
trouver  Flaugergues  qui  lui  proposa 
d'engager  Monsieur  a.  solliciter  lui- 
même  rarmistice  qu'ils  étaient  venus 
demander  au  nom  de  la  chambre  , 
ajoutant  que  cette  démarche  dispo- 
serait l'assemblée  d'une  manière  fa- 
vorable pour  le  retour  du  roi.  M.  de 
Semallé ,  après  lui  avoir  fait  sentir 
toute  l'inconvenance  d^me  pareille 
demande,  lui  proposa  de  faire,  dans 
la  chambre  ,  une  motion  tendant  à 
envoyer  des  députés  au  roi ,  afin  de 
donner  à  S.  M.  plus  de  facilité  pour 
détourner  les  fléaux  de  la  guerre. 
Flaugergues  prétendit  que  cette  dé- 
marche l'exposerait  ,  sans  aucune 
chance  de  succès  ,  a  Tanimadversion 
de  ses  collègues,  et  la  conversation  se 
termina  la.  Le  lendemain,  il  deman- 
da un  autre  rendez- vous  a  M.  de  Se- 
mallé. Mêmes  propositions  furent 
faites  de  part  et  d'autre  :  seulement 
Flaugergues  insista  ,  plus  fortement 
que  la  veille ,  sur  les  dangers  qu'at- 
tirerait sur  sa  personne  la  démarche 
en  question.  M.  de  Semallé  lui  offrit 
alors  vainement  de  partager  les  dan- 
gers auxquels  il  s'exposerait,  en  l'ac- 
compagnant a  Paris  et  même  à  la  cham- 
bre des  représentants.  Flaugergues 
persista  dans  sa  proposition  •  et  les 
choses  durent  encore  en  rester  la.  Le 
26  juillet^  le  roi  le  nommaprésident  du 
collège  électoral  de  l'Aveyron,  qui 
l'élut  député  j  mais  ilne  vint  pas  siéger 
dans  la  chambre  introuvable^  parce 
qu'il  ne  payait  pas  les  mille  francs 
de  contributions  exigés  par  la  loi. 
Les  partisans  de  l'opposition  libé- 
rale l'accusèrent  alors  d'avoir  pris 
des  engagements  avec  la  cour  ,  et  il 
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ne  fut  point  réélu.  Dans  les  premiers 
jours  de  1820,  au  moment  où  l'on 
se  préparait  à  changer  le  système 
électoral ,  Flaugergues  ,  qui  n'avait 
jamais  partagé  l'opinion  des  auteurs 
de  la  loi  de  1817,  publia  deux  bro- 
chures pour  établir  qu'il  fallait  nom- 
mer des  députés  ,  choisis  en  nombre 
égal  et  séparément ,  par  les  grands  , 
par  les  moyens  et  par  les  petits  pro- 
priétaires. Ces  brochures  étaient 
intitulées  :  l''  De  la  représentation 
nationale^  et  principes  sur  la  ma- 
tière des  élections  ^  Paris  ,  1820, 
in- 8"  5  2°  Application  à  la  crise 
du  moment  des  principes  exposés 
dans  la  brochure  intitulée  :  De  la 
représentation  nationale  ,  etc. ,  Pa- 
ris 1820,in-8o.  Le  parti  libéral  at- 
taqua vivement  ce  système ,  qui  fut 
adopté  en  partie,  un  peu  plus  lard, 
dans  la  loi  des  petits  et  des  grands 
collèges.  Flaugergues  fut  nommé  maî- 
tres des  requêtes  à  la  fin  de  la  même 
année  ,  et  porta  au  conseil  d'état 
toute  Tindépendance  et  l'énergie  de 
son  caractère  ,  ce  qui  l'en  fit  éloi- 
gner en  1823.  Depuis  il  vécut  dans 
la  retraite  au  milieu  d'une  nombreuse 
famille,  et  mourut  à  Brie  ,  le  31  oc- 
tobre 1836.  D— R— R. 

FL AXMAN  (Jean),  un  des  plus 
célèbres  sculpteurs  que  l'Angleterre 
ait  produits,  naquit  le 6  juillet  1755, 
a  York.  Sa  famille  originaire  de 
Norfolk  avait  beaucoup  perdu  pen- 
dant la  guerre  civile  sous  Charles  V^ . 
Son  père,  après  avoir  été  praticien 
dans  les  ateliers  de  Roubillac  et  de 
Scheemaker,  monta  dans  INew-Street 
Covent-Garden,  et  plus  tard  dans  le 
StraudjUn  magasin  de  figures  de  plâ- 
tre. C'était  alors  un  commerce  tout 
nouveau.  11  y  gagna  quelque  fortune. 
C'est  dans  ce  musée  à  bon  marché 
que  Flaxman  sentit  s'éveiller  en  lui 
le  génie  du  statuaire.  Sous  ses  yeux, 
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par  SCS  malus,  passaient  sans  cesse 
les  copies  de  cbefs-trœuvre  classi- 
ques, el  il  pouvait  les  examiner  plus 
ininulieiisement  que  crordiisaire  ne 
le  peuvent  les  enfants.  Il  s'amusait 
à  les  imiter,  à  les  reproduire  avec  la 
glaise.  Agé  de  quinze  ans,  il  régula- 
risa ses  premières  éludes  en  allant 
travailler  assidûment  a  l'académie 
royale.  Du  reste  il  ne  fut  l'élève 
d'aucun  maître  spécialement,  et  il 
marcha  vers  l'art  sans  prendre  l'art 
tout  fait  sur  la  foi  d'une  école.  Cette 
indépendance  de  toute  méthode  trop 
exclusive  se  fait  remarquer  Jusque 
dans  des  détails  secondaires.  Chaque 
soir  il  esquissait  et  dessinait  en  com- 
pagnie de  quelcjues  jeunes  artistes, 
parmi  lesquels  se  distinguent  Sharp, 
George  Cumberland ,  Stolhard  et 
Black,  tous  hommes  qui  n'eurent  de 
commun  que  le  talent,  mais  qui  mar- 
chèrent dans  des  voies  bien  différen- 
tes et  queli|uefois  contraires.  Mais 
ces  différences  mêmes  ont  une  base 
commune,  c'est  la  liberté  de  l'idée, 
c'est  en  conséquence  la  vérité;  et, 
comme  tous  cinq  étaient  Anglais,  c'est 
une  lendai'ce  a  fondre_,  avec  \k  vérité 
de  tous  les  temps  et  de  tous  les  lieux, 
la  réalité  britannique.  Aux  yeux  de 
ceux  qui  veulent  à  tout  prix  démêler 
dans  un  artiste,  quel  qu'il  soil;,  l'in- 
fluence d'un  autre  artiste,  le  maître 
vrai  de  ces  jeunes  gens  qui  travail- 
laient ainsi  sans  maître  sera  le  sculp- 
teur Banks,  cet  admirable  auteur  du 
tas-relief  de  Thélls  et  Achille  et 
de  Caractacus  devant  Claude. 
Plus  tard,  eu  effet,  Flaxman  en  pré- 
sence d'un  nombreux  auditoire  pro- 
clamait Btinks  le  prince  des  sculp- 
teurs du  XVIÎl®  siècle.  Celle  excen- 
tricité devait  lui  valoir  un  rang  élevé 
parmi  les  artistes  de  tous  les  temps  et 
une  place  dans  les  fastes  de  rhislx)ire 
de  l'art.  Mais,  en  attendant,  cljle  lui 
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causa  d'amers  déboires.  Sans  nier  son 
talent  on  ne  Tapjjréciait  que  froide- 
ment à  l'académie  royale  :  nul  maître 
ne  s'intéressait  à  lui  comme  a  son  œu- 
vre. Ayant  concouru  pour  la  médaille 
d'or,  il  la  vit  adjuger  a  Engleheart  : 
il  en  pleura  d'indignation,  et  il  ne 
concourut  plus.  Toutefois  il  ne  se 
découragea  pas,  et  il  se  livra  plus 
ardemment  que  jamais  aux  études 
profondes  en  même  temps  qu'aux 
travaux  lucratifs.  C'est  de  celte  épo- 
que que  datent  beaucoup  de  jolis 
portraits  qu'il  fit  en  glaise,  en  cire, 
en  terre  cuite.  Aucune  année  ,  sauf 
celle  de  son  mariage  en  1782,  ne  se 
passait  sans  qu'd  exposât  quelque 
chose  de  remarquable  a  Somerset- 
House.  Sa  réputation  dès-lors  alla 
toujours  croissant.  Mais  c'est  surtout 
pendant  son  voyage  en  Italie  qu'il  la 
fixa.  Il  partit  en  1787,  pour  cette 
terre  des  beaux-arts  ,  et  il  y  resta 
sept  ans,  dont  la  plus  grande  partie  H 
à  Rome,  Fia  Felice.  Son  atelier  y  | 
fut  bientôt  le  rendez-vous  des  étran- 
gers de  distinction  et  des  Italiens 
eux-mêmes.  C'est  ia  qu'environné  des 
modèles  en  tout  genre,  s'ideutifiant 
de  plus  en  plus  avec  les  belles  for- 
mes de  l'anlicpiilé  païenne  ,  avec  les 
tendres  et  sublimes  sentiments  de 
la  renaissance  et  des  âges  intermé- 
diaires si  puissamment  élaborés  par 
le  christianisme,  comprenant  plus 
profondément  les  unes  à  l'aide  des 
autres,  ceux-ci  a  l'aide  de  cel'es-la  , 
et  de  cette  manière  saisissant  dans 
son  entier  l'humanité  ,  ce  micro- 
rama  du  monde  ,  cette  facette  de 
Dieu,  il  fît  un  pas  immense  en  avant, 
cberchant  avec  plus  de  netteté,  plus 
d'escient  que  par  le  passé,  à  combi- 
ner, avec  la  beauté  impressionnée  et 
trop  physique  de  la  forme  antique  , 
ie  beau,  l'héroïque,  le  sublime,  le 
compliqué,  le  délicat  de  l'idée  mo- 
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derne.  A  ne  considérer  que    la  face 
extérieure  des    choses,   Flaxmau  est 
tout  antique,  trop  antique  peut-être^ 
car  presque  toutes  les  produclions  de 
ce  premier  temps    sont  empruntées 
aux  données  de  Tanliquité  ;  mais  pour 
qui  ne  s'en  laisse   pas   imposer    par 
l'apparence,   pour    qui  sait  décorti- 
quer les  faits,  il  est  évident  qu'il  est 
hors  deTaulique,  qu'il  va  plus  loin, 
plus  baut  et  plus  avant,  qu'il  vêtit 
de  costumes  d'il  y  a  trois  mille  ans 
les  faits  au  milieu  desquels  se    meut 
la  société  contemporaine.  En  ce  cas, 
va-l-on  dire,  il  est  un   infidèle   re- 
producteur de  l'antique  î   II  n'e.st  ni 
antique,  ni  moderne  !  Oui,  sans  doute, 
au  point  de  vue  étroit  qui  lui  deman- 
derait une  œuvre  antique  comme  les 
anciens  eux-mêmes  l'eussent  faite  en 
leur  temps,  il  est  iufidèle.  Mais  est-ce 
donc  de  cela  qu'il  s'agit?  pour  l'ar- 
tiste, qu'est-ce  qu'un  sujet?    est-ce 
un  homme,  une  femme,  un  groupe, 
des  ligues    et   des   formes   de    telle 
ou    telle    façon     assemblés?     Nul- 
lement 5    le    sujet  n'est   qu'un  pré- 
texte, une  occasion  :  le  but,  c'est  une 
idée,  et  la  tache  de   l'artiste  qu'elle 
obsède  et  maîtrise,  c'est  de  la  réali- 
ser. Or,  les  réalisations  peuvent  va- 
rier et  Vidée  au  fond  rester  la  même  : 
il  y  a  plus,  l'identité    de  l'idée  per- 
sévère même  lorsqu'elle  accepte  des 
accessoires,  lorsqu'elle    se   trouve   k 
des  degrés  divers  de  développement. 
Pour  les  Grecs,  les  types  ,  certes  ,  se 
développaient  en  général  avec  bien 
moins  de  richesse  el  de   profondeur 
qu'ils  ne   se  sont  développés    pour 
les  modernes;  on  en  connaît  les  rai- 
sons, et  cependant  ce  développement 
qu'ils   ont  donné    a  tous  les  types 
principaux    est    bien    remarquable. 
Dès  lors  quoi   de  plus   simple  pour 
l'artiste  que  de  reprendre  ces  types 
déjà  si  beaux,  de  se  pénétrer  de  tout 
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ce  qu'il  y  a  en  fait  sous  l'expression 
des  réalisations  de  l'art  grec  ,  et , 
plein   des  idées   que    suggère  celte 
élude  ravissante  et  féconde ,  de  réa- 
liser   à   son    tour  en  ajoulaut    tout 
ce   que  nous  ont  appris  les  phéno- 
mènes de  la  civilisation  depuis  seize 
siècles.  Reste  a  décider  si  l'idée  an- 
tique, la  forme  antique   ne  sont  pas 
indissolublement  liées  ,  si    modifier 
l'une  ne  nécessite   pas  une  modifica- 
tion  dans  l'autre.  Eh  î  sans   doute  r 
toujours   il   doit    y  avoir  harmonie 
entre  l'idée   et   la   forme;   el  juste- 
ment c'est   la  la   tache  de  l'artiste. 
Où,  jusqu'où   doit  porter  la  modifi- 
cation? Bien  résoudre  ce  problème, 
c'est  affaire  de   goi^it,  de  tact,  c'est 
le  résultat  d'études  graves  par  les- 
quelles   on  a   pénétré    au    cœur  de 
Vidée,  au  cœur  de  la  forme.  On  ne 
peut  nier  que  Fbxman,  pendant  son 
séjour  à  Rome  ,  n'ait  fait  de  nobles 
efforts  en  ce  sens  et  n'ait  vu  ses  efforts 
couronnés    par   de    véritables    suc- 
cès, témoin  sa  Fureur  d' Athamas^ 
témoin  aussi  ce  délicieux  groupe  de 
Cupidonet  Psyché ^  miraculeuse  fu- 
sion de  la  beauté  correcte  et  pure  de 
Vantiquee)  de  l'expression  iniime  qui 
caractérise  la  vie  moderne.   Mais  ce 
qui  popularisa  son  nom  encore  bien 
plus  que  tous  ces  groupes  en  mar- 
bre si  peu  maniables,  et  pour  lesquels 
il  existe  si  peu  de  publicité  une   fois 
les  mois  de  l'exposition  écoulés  et  le 
chef-d'œuvre  emménagé  dans  la  ga- 
lerie  d'un  grand    seigneur,    comm.e 
dans   un  aristocratique  tombeau,   ce 
fut  la    suite   de  dessins  qu'il  publia 
pour  les  trois  grands  poètes  typiques, 
Homère,  Eschyle  et  Dante,    et  aux- 
quels beaucoup  plus  tard  il  devait  en 
joindre    d'autres    pour    Hésiode.    U 
commença    par   Homère,   probable- 
ment sansse  douter  d'abord  que  cette 
espèce  d'excursion  hors  du  champ  de 


202 


FLA 


FLA 


la  sculpture  le  conduirait  si  loin.  Ces 
belles  coinposilions  n'étaient  en  quel- 
que sorte  pour  lui  qu'autant  de  coups 
de  plume  rapidement  et  hasardeuse- 
ment  jetés  sur  un  coin  de    grossier 
papier.  La  preuve  du  peu  d'impor- 
tance que   d'abord   il  avait   mise  a 
ce  travail ,  c'est  qu'en  le  commen- 
çant, il  n^avait  demandé  au   gentle- 
man qui  souhaitait  ces   illustrations 
de  l'Iliade  et  de  l'Odyssée,    qu'une 
guinée  la  pièce,   et  qu'il  ne  haussa 
point  ses  prétentions,  bien  que  l'ad- 
miration avec  laquelle  sur-le-champ 
elles  furent  accueillies  par  tous  ceux 
à,   qui   l'heureux    amateur  se  fit   un 
plaisir  de  les  communiquer,  eût  pu 
donner  à  d'autres  que  Flaxman  des 
velléités  moins  modestes.   C'est  sous 
l'influence  de  celte    admiration  que 
bientôt  Hope  sollicita  de  luises  nom- 
breuses illustrations  du   Dante,   et 
que  la  comtesse  Spencer  lui  fit  exé- 
cuter ses    beaux  dessins  d'Eschyle. 
Ces  trois  suites  entières  furent  gra- 
vées à   Rome    même   par   Thomas 
Piroli^  et,  en  1793,  on  vit  paraître 
l'Homère  et  l'Eschyle.  Les  planches 
du  Dante    ne  furent  publiées  qu'en 
1806,  et  un  an  après  la  réimpres- 
sion   d'Homère.   Répandues  sur-le- 
champ  en  Italie  et  en    Allemagne, 
les  scènes  d'Homère  el  d'Eschyle  y 
jetèrent  l'éclat  le  plus  vif  sur  le  nom 
de  Flaxman,  el  contribuèrent  h  ou- 
vrir pour  les  arts  du  dessin  une  ère 
nouvelle,  en  donnant  lieu  d'émettre 
une  foule  d'idées  nouvelles,  tant  sur 
la  théorie  que  sur  l'histoire  de  l'art, 
et  en  avivant  le  mouvement  des  es- 
prits. Les  académies  de  Florence  et 
de  Carrare  le  nommèrent  un  de  leurs 
membres.  De  retour  en  Angleterre 
eu  1795,  il  ne  tarda  pas  a  devenir 
membre  associé  (1797),  puis  mem- 
bre titulaire,  de  l'académie  royale. 
Eu  1800,  il  fut   nommé   profes- 


seur de  sculpture  à  cet   établisse- 
ment.   C'était  alors,  et  long-temps 
encore  ce  fut  h  seule  chaire  de  sculp- 
ture qui  existât  dans  le  monde.  Ses 
leçons,  sans  être  brillantes,  étaient 
très-instruclives  et  contenaient  sou- 
vent des  idées  originales.    Flaxman 
s'y  livrait  a  sa  manière  de  sentir,  et 
presque  toujours,  en  semblant  ne  tra^ 
car  ((ue  l'historique  de  l'art,  il  émet- 
tait   des  théories  à   lui.   D'ailleurs 
l'histoire  chez  lui  se  présentait  sous 
forme  d'histoire  comparée  ,  et  l'im- 
pression qui  en  résultait  pour  ses  au- 
diteurs, c'était  la  nécessité  d'un  éclec- 
tisme, la  tendance  à   chercher  com- 
ment devaient  s'unifier  harmonieuse- 
ment les  diverses  manières  précéden- 
tes pour  reproduire  dans  sa  totalité  la 
complication  humanitaire.  Toutefois 
il  faut  dire  que  Flaxman  s'exprimait 
beaucoup   moins   bien  par  la  parole 
que   par  le  burin.  11  ne  maniait  pas 
commodément  le  langage,  il  ne  maî- 
trisait pas  ses  idées, il  ne  complétait  pas 
ses  exposés,  ses  raisonnements  :    de 
son    enseignement  on  ne  retirait  que 
des  éléments,  mais  non  un  ensemble, 
des  membres  épars,maisnon  un  corps 
de  doctrines:  il  ne  donnait  que  quel- 
ques points  delà  courbe,  mais  il  n'en 
donnait  pas  toute  la  loi.  Cependant 
l'œil,  l'accent  de  l'hommeplein  d'une 
idée  ont  tant  de  puissance,  même  quand 
il  s'exprime  imparfaitement,  que  l'au- 
ditoire saisit  souvent  ce  qui  n'est  pas 
dit,  et  rétablit  instinctivement  par  la 
pensée  les  sous-entendus.  C'est  ainsi 
que  les  cours  de  sculpture  de  Flax- 
man exercèrent  et  devaient  exercer 
sur  la  marche  de  l'art,  en  Angleterre, 
une  influence  qui  complétait  celle  de 
ses  ouvrages.    Imprimés ,  ces  coury 
pourraient  sembler  au-dessous  de  la 
réputation  de  leur  auteur  ;  et  nous  ne 
sommes  pas  surpris  qu'ils  dorment 
enfermés  dans  les  cartons  du  célèbre 
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statuaire  5  nous  regretterions  amère- 
ment au  contraire  qu'il  eût  laissé 
dormir  son  fécond  génie  d'artiste. 
Mais  telle  n'était  pas  la  propension 
de  Flaxman.  Toujours  dévoré  du  be- 
soin impérieux  de  produire,  il  tra- 
vaillait sans  cesse  :  même  dans  la 
dernière  période  de  sa  vie  et  jusqu'en 
1815,  chaque  année  voyait  sortir  de 
ses  ateliers  plusieurs  statues,  grands 
Las-reliefs  ou  monuments;  et  depuis 
ce  temps,  chaque  exposition  à  Somer- 
set-House  ,  hormis  celle  de  1821^ 
vit  un  ou  plusieurs  de  ses  ouvrages. 
En  1827  encore,  on  y  admira  la 
statue  en  marbre  de  Remble,  exécu- 
tée, pour  le  tombeau  de  cet  acteur  , 
a  l'abbaye  de  Westminster.  Le  sta- 
tuaire avait  cessé  de  vivre  à  cette 
époque.  Depuis  la  mort  de  sa  femme 
en  1820,  sa  sauté  s'était  graduelle- 
ment affaiblie,  elle  9  décembre  1826, 
il  expirait,  demandant  que  ses  funé- 
railles eussent  lieu  sans  ostentation, 
et  qu'on  déposât  son  corps  dans  le 
cimetière  ,  non  dans  la  cathédrale  de 
Saint-Paul.  Ce  vœu  fut  religieusement 
exécuté.  Flaxman  élait  un  homme  de 
caractère  et  de  mœurs  antiques  j  son 
âme  grande  sympathisait  sans  efforts 
et  sans  étude  avec  tout  ce  qu'il  y  a 
d'élevé;  sa  probité  délicate,  sévère, 
peut-être  même  exagérée  ,  l'empêcha 
de  parvenir  à  l'opulence  qu'atteignent 
sans  peine  en  Angleterre  les  sculp- 
teurs du  premier  ordre.  Plus  d'une 
fois  il  lui  arriva,  lorsqu'un  marché  lui 
semblait  trop  avantageux  pour  lui, 
d'établir  une  compensation  par  des 
travaux  surérogatoires  ou  par  des  em- 
bellissements inattendus.  Bien  qu'é- 
minemment artiste  dans  presque  tous 
les  détails  de  la  vie,  il  se  soumettait 
pourtant  avec  une  docilité  naïve  a 
des  observances  dont  la  régularité 
semble  antipathique  à  la  poésie.  C'est 
ainsi  que,  lorsqu'il  était  k  l'apogée 
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de  sa  réputation,  il  se  laissa  nommer 
receveur  de  la  taxe  du  guet  dans  sa 
paroisse  ,  et  qu'on  le  vit,  l'écritoire 
à  la  boutonnière,  aller  chercher  de 
porte  eu  porte  la  modiqueredevance. 
C'est  ainsi  qu'il  professait  un  respect 
profond  et  même  l'obéissance  pour 
l'église  anglicane ,  tout  en  partageant 
à  peu  de  chose  près  lesdoctrines  mys- 
tiques du  svédenborgianisme.  Aussi 
un  poète  dit-il  en  s'adressant  à  son 
ombre  : 

Oh!  sois  la  bien  venue  au  séjour  dn  bonheur! 
Car  nuUe  ombre  plus  blanche  aux  deux  ne  fit 
honneur  I 

L'homérique  grandeur,  la  virgilienne 
candeur  de  l'âme  de  Flaxman  respi- 
rent dans  nombre  de  ses  ouvrages; 
mais  elles  n'y  respirent  que  parce 
qu'elles  existent  indépendamment  des 
ouvrages ,  et  ses  ouvrages  n'existe- 
raieat  pas  sans  elles.  C'est  le  lieu  de 
direcombieusonœuvreestmoraledans 
qaelque  sens  qu'on  entende  ce  mol. 
Ce  qu'il  aspire  à.  rendre  surtout,  ce 
goul  les  sentiments  élevés,  affectueux, 
le»  tendres  douleurs^  les  nobles  sym- 
pathies, les  élans  vers  une  existence 
meilleure  et  vers  l'immuable.  S'il 
est  vrai  de  dire  qu'il  pèche  un  peu 
par  la  monotonie,  et  qu'en  dépit  de 
tous  ses  efforts,  il  reste  trop  voisin  de 
l'antique,  et  en  conséquence  n'évite 
pas  complètement  cette  sécheresse 
qui  provient  de  l'absence  d'un  spiri- 
tualisme hardi  et  fécond,  en  revan- 
che il  faut  reconnaître  que  cette  har- 
diesse ,  celte  fécondité,  ne  lui  man- 
quaient pas  entièrement,  qu'il  en 
avait  le  besoin  et  qu'il  la  cherchait, 
qu'il  a  jeté  ses  contemporains  dans 
cette  voie.  Dans  ses  leçons  il  re- 
commandait surtout,  parmi  les  hautes 
qualités  du  statuaire,  l'expression; 
et  sous  ce  mot  il  comprenait,  non  seu- 
lement l'expression  de  ces  sentiments 
en  quelque  sorte  superficiels  pour 
lesquels  les  langues  naissantes  et  pen 
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métajîhysifiues  encore  ne  sauraient 
Irouvor  des  noms,  mais  l'expression 
de  ces  nuances  intimes  et  indécises 
qui  font  que  pas  une  heure  delà  vie 
ne  ressemble  de  tout  point  k  Tautre, 
et  qui  échappent  à  la  terminologie 
comme  a  l'analyse.  Il  y  a  deux  ma- 
nières de  juger  par  comparaison  le 
mérile  d'un  artiste  :  Tune  c'est  de 
comparer  ce  qu'il  a  fait  à  ce  que  l'on 
peut  faire  ;  l'autre  c'est  de  comparer 
ce  qu'il  a  fait  a  ce  qui  se  faisait  aupara- 
vant ou  même  à  ce  qui  se  fait  indépen- 
damment de  lui.  Sous  ce  deuxième 
point  de  vue,  Flaxmnn  est  certes  di- 
gne d'un  haut  rang.  Car,  tandis  qu'en 
Italie,  en  France  et  ailleurs,  on  reve- 
nait tout  simplement  de  la  peinture 
et  de  la  sculpture  maniérées  aux 
beaux  modèles  de  l'anliquite'  ,  il 
cherchait  ,  nous  nous  sommes  déjà 
étendus  sur  ce  fait,  a  joindre  aux 
grandes  qualités  de  l'art  antique, 
C'est-a-dire  a  la  franchise,  a  la  cor- 
rection, k  la  beauté  de  la  forme,  k 
l'expression  extérieure,  quelque  chose 
que  l'art  antique  n'a  pas  ou  n'a  qu'k 
un  faible  degré,  l'intime,  le  tendre 
et  le  nuancé,  nés  au  souffle  de  la  ci- 
vilisation chrétienne. — Dans  l'impos- 
sibilité de  nommer,  encore  plus  de 
caractériser  toutes  les  productions 
de  Flaxmau,  nous  laisserons  de  côté 
tout  ce  qui  ne  se  recommande  que 
par  des  qualités  secondaires,  notam- 
ment les  nombreux  portraits  qu'il  n'a 
point  enchâssés  dans  de  grandes  com- 
positions. Rarement  la  sculpture  ico- 
nique  peut  produire  des  chefs-d'œu- 
vre, hormis  le  cas  de  grande  compo- 
sition dans  laquelle  le  portrait  n'est 
plus  qu'un  détail ,  et  hormis  celui  où 
il  s'agit  de  reproduire  un  de  ces  hom- 
mes dont  la  vie  a  été  tout  un  poème  j 
et  tel  n'a  pas  toujours  été  le  cas 
pour  Flaxman.  Parmi  ses  ouvrages 
en  quelque  sorte  purement  antiques, 
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nous  remarquerons  son  Hercule 
tirant  les  cheveux  après  avoir  dé 
chiré  sur  ses  épaules  la  tunique 
de  Nessus  [mS,  en  terre-cuite), 
et  son  magnifique  groupe  de  la  Fu- 
reur d'Athamas.  Ce  beau  morceau 
en  marbre  se  compose  de  quatre  ligu- 
res de  dimension  héroïque ,  et  se  voit 
aujourd'hui  k  Ickworth ,  résidence  du 
marquis  de  Bristol  (Suffolk).  Il  ne 
fut  payé  que  six  cents  guinées  auJI 
statuaire,  c'est- k-dire  que  Flaxman  Jl 
ne  rentra  pas  même  dans  tous  ses  1 
déboursés.  Nous  citerons  ensuite  le  ! 
groupe  ai  Apollon  et  Marpesse  qu'il 
présenta  lors  de  son  admission  k  l'A-  _. 
cadémie  royale  (1800);  celui  de  C'^^-« 
pidon  et  Psyché  dont  il  a  été  ques-  ™' 
tion  plus  haut,  et  qui  fut  exécuté 
pendant  son  séjour  en  Italie;  celui 
de  Vénus  et  Cupidon ,  exposé  en 
1787,  k  Somerset-House,  mais  ter- 
miné bien  auparavant  et  antérieur 
par  conséquent  k  son  voyage  par  delà 
les  Alpes  ;  Agrippine  après  la  mort 
de  Germanicus ,  Pompée  après  la 
défaite  de  Pharsale  (l'un  et  l'autre 
exposés  en  1777),  et  la  Mort  de 
César  (1781j,  bas-relief  exécuté 
d'après  les  données  de  Cicéron  dans 
la  deuxième  Philippique.  Ce  sont 
encore  des  bas  reliefs  que  sa  Ves- 
tale ^  Acis  et  Galatée.  La  Vestale 
est  fort  belle;  il  y  a  de  la  grâce  et 
de  la  mélancolie  dans  Galatée ,  de 
la  grâce  et  une  jolie  inscieuce  de 
l'avenir  dans  Acis.  Mercure  des- 
cendant des  deux  avec  Pandore 
(1805)  est  une  digne  réalisation  du 
mythe  peut-être  le  plus  riche  de  l'an- 
tiquité. Pandore  surtout  est  ravis- 
sante d'expression.  Indiquons  encore 
deux  admirables  profils  en  cire  ,  Pun 
d'après  la  tête  d'Auliuoiis  du  Capi- 
tule, Pautre  d'après  une  tête  d'A- 
riadne.  Mais  ce  qui  sans  contredit 
remporte  sur  tout,  c'est  son  bou- 
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clier  d'AcKille  d'après  le  dix  hulllème 
livre  deTIliade.  On  dirait  que,  dans 
ce  morceau  magnifique  qui  fufpour 
lui  l'ouvrage  de  plusieurs  années, 
Flaxman  voulut  fondre  et  condenser 
tout  ce  que  des  éludes  constantes  et 
profondes  lui  avaient  appris.  C'est 
une  chose  inimaginable  que  la  pro- 
fusion avec  laquelle  he  trouvent  pro- 
digués sur  cet  énorme  bas-relief 
discoïdal  tous  les  trésors  de  l'art, 
du  génie,  de  l'érudition  !  Un  artiste 
seul  peut  comprendre  tout  ce  qu'il 
y  a  de  diflScullés  vaincues,  de  tours  de 
force  dans  celte  mise  a  exécution  de 
la  pensée  homérique.  Plus  de  cent 
ligures  humaines  s'y  agitent  au  rai- 
lieu  de  détails  variés  et  de  scènes 
de  la  nalure  tour-à-tour  délicieuses 
ou  ciFi  ayantes.  Et,  malgré  cette  mul- 
tiplicité de  détails,  l'ensemble  se  laisse 
saisir  parfaiîement,  simple,  harmo- 
nieux et  un.  L'Apollon  sur  son  cliar 
de  flamme,  qui  occupe  le  centre  du 
bouclier  est  d'une  vigueur,  d'un  en- 
train qui  n'a  d'égale  que  sa  beaulé  : 
les  chevaux  piaffent  et  dévorent  l'es- 
pace: on  croit  les  entendre  hennir 
et  voir  des  traînées  de  lumière  jail- 
lir à  chaque  secousse  de  leur  oudu- 
leuse  crinière.  Autour  du  limbe,  le 
lion  se  ruant  sur  un  troupeau  de 
bœufs  ,la  lultedésespérée  du  taureau 
contre  le  dominateur  des  forets,  les 
vains  efforts  du  bouvier ,  pour  dé- 
terminer les  chiens  a  livrer  bataille 
au  terrible  agresseur,  toutes  ces  fi- 
gures qui  semblent  ou  vivre  ou  mourir, 
forment  un  contraste  délicieux  avec 
la  beauté,  la  suave  élégance  ,  la  joie 
.  folâtre  et  vive  de  la  pompe  nuptiale 
qu'offre  l'autre  moitié  du  limbe. 
Flaxman  exécuta  quatre  de  ces  bou- 
cliers en  argent  (pour  le  roi,  le  duc 
d'York,  le  comte  de  Lansdale,  le 
duc  de  Northumberland)  :  chacun 
avait  neuf  pieds  anglais  de  circonfé- 
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rence,  et  le  relief  s'élevait  de  six  pou- 
ces anglais  au-dessus  du  plan.  Ils  fu- 
rent vendus  chacun  deux  mille  gui- 
nées  :  Tesquisse  seule  et  le  modèle 
avaient  été  payés  six  cent  vingt  livres 
sterling  h  Flaxman  par  les  joailliers 
Rundel  et  Bridge,  dont  la  hardiesse 
avait  conçu  cette  spéculation  vrai- 
ment grandiose.  Passons  a  celles 
des  productions  de  Flaxman,  qui 
sont  empreintes  des  idées  du  chris- 
tianisme etde  l'ère  moderne.  En  tête 
de  celles-ci  se  placent  les  nombreux 
monuments  funéraires  qui  sont  sortis 
de  ses  mains.  On  en  compte  plus  de 
trente,  dont  quatre  à  l'abbaye  de 
Westminster  ;  car  encore  aujourd'hui 
les  cathédrales  et  les  églises  sont  sou- 
vent de  riches  et  grands  musées. 
Chronologiquement  parlant,  le  pre- 
mier de  ces  monuments  est  celui  de 
W.  Collins  dans  la  cathédrale  de  Chi- 
chester.  Il  représente  le  poète  li- 
sant ,  suivant  une  anecdote  racontée 
par  Johnson  ,  le  meilleur  des  livres 
(le  INouveau-Testament).  Le  monu- 
ment de  miss  Cromwell  qui  se  trouve 
aussi  dans  la  cathédrale  de  Chiches- 
ter,  et  dont,  ainsi  que  du  précédent, 
on  peut  voir  la  figure  dans  ['Histoire 
de  Chichester  de  Dallas,  consiste 
en  une  figure  d'une  merveilleuse 
beauté  qui  prend  sou  vol  vers  les 
cieux  au  milieu  de  trois  anges ,  avec 
l'inscription  :  «  Venez  ^  bénis  !  » 
On  l'a  souvent  donné  pour  le  plus 
beau  •  mais  en  réalité  beaucoup  d'au- 
tres le  disputent  à  ce  dernier ,  et 
même  l'emportent  au  dire  des  con- 
naisseurs. Tels  sont  entre  autres 
ceux  de  la  comtesse  Spencer  (à  Bra- 
neton),  de  lord  Nelson  (à  Saint-Paul), 
de  la  famille  Bazlngue  (à  Micheld'e- 
ver),  du  comte  Mansfield  (à  West- 
minster), du  comte  Howe  (a  Saint- 
Paul).  Ce  dernier  représente  la 
Grande-Bretagne  avec  un  trident  sur 
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un  piédestal  roslré  ;  a  sa  gauche,  le 
comte  tenant  un  télescope,  et  ayant 
a  ses   pieds  un  lion   qui  veille  ;     a 
droite  ,  THisloire  traçant  en  lettres 
d'or  les  exploits  de  Tamiral  ,   et  la 
Victoire  laissant  tomber  une  branche 
de    palmier  sur  les    genoux   de    la 
Grande-Bretagne.   Le  monument  de 
Baring  est  remarquable  par  l'harmo- 
nie des  trois  bas-reliefs   latéraux  in- 
titulés ,  le  premier,  que  ta  volonté 
soit  faite,  le  second,  que  ton  règne 
arrive^  le  troisième,  délivre-nous 
du  mal  (toute  l'oraison  dominicale  a 
ainsi  été  traduite  en  bas-reliefs  ,  par 
Flaxman).  Il  se   trouve    gravé   dans 
les  Beaux-arts  de  l'école  anglaise 
par  Buttin    ainsi  que  le  monument 
du    comte    de   Mansfield.   Le  tom- 
beau de  la   comtesse  Spencer  figure 
dans  la  première  partie  du  Comté 
de  Northanipton  de  Baker.  Celui 
de  George  Streven  (gravé  dans  les 
Environs j  par  Lysons,  supplément, 
294)    est    fort    petit ,    mais    d'une 
beauté  achevée.  Il  représente  le  dé- 
funt  assis  et  fixant  avec  ardeur  ses 
yeux  sur  un  buste  de  Shakspeare. 
Dans   beaucoup  de  ses    monuments 
funéraires    se  retrouvent  les   images 
tantôt  de  vertus  théologales,  tantôt 
d'anges  qui  consolent,  ou  qui  ouvrent 
l'entrée  des  cieux.  Il  y  a  mieux  que  de 
la  mélancolie,  il  y  a  de  l'extase  ,  de 
l'élévation,  de  la  quiétude  dans  ces 
belles   figures  :  il    est    aisé  de  voir 
que  le    svédenborgianisme    a   passé 
par  la,  et  que  pour  l'artiste  la  tombe 
est  une  porte  du  ciel  :   tandis  que  le 
corps    se    précipite  au  fond  de    la 
bière,  l'âme  par  sa  légèreté  spécifique 
nage  à  la  surface  ,  et  bientôt  s'envole 
vers  Dieu.  On  retrouve  les  mêmes 
tendances  chrétiennes,  mais   moins 
sublimes  et   plus   terrestres ,    dans 
le  Bénis  soient  ceux  qui  pleurent , 
car  ils  seront  consolés  (bas-relief  en 
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marbre) ,  dans  la  statue  de  la  Cha- 
ritéy  dans  V Affliction  domestique 
(bas-relief  en  marbre)  ,  dans  la  Ré- 
signation, dans  la  Foi  (haut-relief 
en  marbre),  dans  le  Bon  Samari- 
tain. Des  qualités  d'un  autre  genre 
recommandent  les  morceaux  dans  les- 
quels dominent  soit  t héroïque  ,  soit 
V intellectuel ^  comme  par  exemple 
sir  William  Jones  écrivant  la  loi 
hrachmanique  sous  la  dictée  de 
deux  pandits.  Dans  quelques-uns  se 
réunissent  ces  deux  espèces  de  ca- 
ractères :  tel  est  le  Saint  Michel  ar- 
change^ vainqueur  de  Satan  (exé- 
cuté pour  le  comte  d'Egremont)  ;  telle  Jj 
est  la  Résurrection  de  lajille  <^^|| 
Jaïre,  Nous  ne  reviendrons  pas  sur 
le  mérite  des  illustrations  d'Homère, 
Hésiode,  Eschyle  et  Dante  j  mais  di- 
sons qu'outre  ces  dessins,  il  en  a  laissé 
un  grand  nombre.  C'est  lui  qui  fît 
ceux  de  presque  toutes  les  sculptu- 
res dont  est  orné  l'extérieur  du  Pa- 
lais-Neuf (King's  New-Palace),  et 
beaucoup  d'entre  elles  furent  exécu- 
tées ou  commencées  du  moins  par 
lui-même.  Il  fournit  aussi  les  dessins 
pour  la  plupart  des  bas-reliefs  de  la 
façade  du  théâtre  de  Covent-Garden, 
et  fit  la  statue  de  la  Comédie  qui  en  est 
un  ornement.  Enfin  il  a  même  essayé 
de  la  peinture  a  l'huile,  et  avant  son 
départ  pour  l'Italie  il  avait  ainsi  fait 
une  Délivrance  d' Alceste  par  Her- 
cule. Absorbé  par  une  pratique  si 
active,  on  ne  s'étonnera  pas  que  Flax- 
man ait  peu  écrit.  Cependant  on  a 
encore  de  lui  quelques  opuscules.  Ce 
sont  :  I.  Une  Lettre  à  la  commis-» 
sion  pour  (érection  de  la  colonne 
navale^  ou  Monument  sous  le  pa- 
tronage de  S .A.R.le  duc  de  Glo' 
cester,  Londres,  1799.  L'auteur  y 
propose  d'élever  sur  la  colline  de 
Greenwich  une  statue  colossale  de  la 
Grande-Bretagne,  haute  de  deux  cents 
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pieds.  Ce  projet  rappelle  l'idée  de 
Dinocrale  de  tailler  le  mont  Allios 
en  figure  d'Alexandre!  II.  Une  Ca- 
ractéristique du  peintre  Romney^ 
insérée  dans  la  vie  de  Romney  par 
Hayley.  III.  Divers  articles  dans 
Y  Encyclopédie  de  Réés ,  en  Ire  au- 
tres :  Bas-relief,  Beauté ^  Bronze, 
Buste,  CérèSy  Composition. — Les 
Leçons  [Lectures)  de  Flaxman  sur 
la  sculpture ,  précédées  d'une  no- 
tice sur  l'auteur ,  et  ornées  de  son 
portrait  et  de  planches  gravées,  ont 
été  publiées  en  1829,  Londres,  1 
vol.  in -8".  P — OT. 

FLECHÈRE  (Jean-Guillau- 
me DE  la)  ,  pasteur  prolestant,  na- 
quit en  1729  à  Nyon ,  dans  le  pays 
de  Vaud  ,  d'une  famille  distinguée. 
Après  avoir  fait  des  études  brillantes 
h.  Genève,  il  fut  envoyé  par  son  père 
kLulzbourg,  pour  s'y  familiariser 
avec  l'allemand.  De  retour  à  Nyon, 
il  apprit  les  mathématiques  et  l'hé- 
breu. Indécis  sur  l'état  qu'il  devait 
embrasser  ,  il  rejoignit  un  de  ses 
oncles  ,  officier  au  service  de  Hol- 
lande ,  qui  le  fit  entrer  sous-lieute- 
nant dans  son  régiment.  La  paix 
l'ayant  laissé  sans  emploi ,  il  alla 
visiter  l'Angleterre.  Muni  de  lettres 
de  recommandation ,  qui  lui  procurè- 
rent un  bienveillant  accueil ,  il  trouva 
toutes  les  facilites  nécessaires  pour 
étudier  la  langue  et  la  littérature  an- 
glaises. Ne  voulant  pas  rester  plus 
"long-temps  a  la  charge  de  sa  famille, 
il  accepta  la  place  de  gouverneur  des 
enfants  de  M.  Hill ,  membre  du  par- 
lement britannique  5  c'est  alors  qu'a- 
près de  mûres  réflexions  il  résolut  de 
se  consacrer  au  ministère  évangél^- 
*<jue.  Ayant  reçu  les  ordres,  en  1756, 
suivant  le  rit  anglican ,  il  fut,  en 
1759,  pourvu,  sur  la  présentation 
de  M.  Hill,  de  la  cure  de  Madeley, 
dans  le  Sbropshire.  Déjà  connu  par 
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quelques  discours  prononcés  à  Lon- 
dres ,  il  ne  tarda  pas  k  voir  s'étendre 
sa  réputation  comme  prédicateur; 
mais  il  refusa  tous  les  bénéfices  qui 
lui  furent  olFerts ,  et  ne  voulut  ja- 
mais quitter  l'humble  cure  de  Made- 
ley. Le  besoin  de  rétablir  sa  santé 
l'obligea  de  faire,  en  1769,  un 
voyage  sur  le  continent 5  il  visita  le 
midi  de  la  France ,  toute  l'Italie , 
jusqu'à  Niiples,  et  reprit  son  chemin 
par  la  Suisse,  pour  revoir  sa  famille. 
Revenu  en  Angleterre ,  il  consentit  à 
se  charger  de  l'inspection  du  séminai- 
re, fondé  récemment  a  Treveren  par 
lady  Harelingdton;  et,  malgré  son 
aversion  pour  la  dispute,  il  se  trouva 
bientôt  engagé,  avec  les  professeurs 
de  cet  établissement ,  dans  des  con- 
troverses interminables.  Sa  constante 
application  au  travail  finit  par  affai- 
blir sa  santé  ,  naturellement  délicate, 
et,  d'après  l'avis  de  ses  médecins  , 
il  retourna,  en  1776,  à  Nyon, 
afin  d'essayer  si  l'air  natal  lui  serait 
favorable.  Il  se  rétablit  assez  bien 
pour  pouvoir  y  prêcher;  mais  il  eut  le 
désagrément  de  se  voir  cité  ,  au  sujet 
d'un  sermon  sur  laviolation  du  sabbat, 
devant  le  grand-bailli ,  qui  croyait 
avoir  vu  dans  ce  discours  la  censure 
indirecte  des  magistrats.  Il  revint  en 
Angleterre  en  1 78 1 5  et,  quoique  alors 
âgé  de  plus  de  cinquante  ans,  il  se 
maria  pour  avoir ,  disait-il  lui  même, 
une  compagne  qui  put  l'aider  dans  le 
service  de  sa  paroisse.  Atteint  d'une 
maladie  de  consomption,  il  vit  ap- 
procher sa  fin  avec  le  calme  d'un 
chrétien,  et  mourut  le  14  avril  1785. 
Comme  prédicateur ,  il  ne  reste  de 
lui  que  quelques  sermons,  parmi  les- 
quels on  cite  un  Discours  sur  la  ré- 
génération, imprimé  k  Londres,  eu 
1759,  in-8°,  et  reproduit  k  Genève  , 
en  1823,  avec  deux  autres  dis- 
cours. Maigre  ses  occupations,  La 


aoS 


FLE 


Flechère  li'oiivait  le  loisir  de  cultiver 
les  lettres  5  on  cite  de  lui  :  I.  La 
Louange ,  poème  moral  et  sacré  , 
IN^'on,  1781  ,  iii-8".ll.  Essai  sur 
la  paix  de  1783  ,  Londres  ,  in-S». 
Cet  opuscide  a  été  traduit  en  anglais 
par  Josbiias  Gilpin  ,  son  ami,  et  l'un 
de  ses  biographes.  III.  La  grâce  et 
la  nature^  poème,  ibid.  ,  1785,  in- 
8°.  IV.  Le  portrait  de  saint  Paul  y 
ou  le  vrai  modèle  pour  les  chrétiens 
-€t  les  pasteurs.  Cet  ouvrage,  tra- 
'duit  en  anglais  par  Gilpin,  sur  le 
manuscrit  original ,  a  été  imprimé  à 
Londres,  1791,  2  vol.  in-8'^ ,  pré- 
'cédé  de  la  vie  de  l'auteur.  D'autres 
'biographies  de  La  Flechère  ont  été 
'publiées  en  anglais ,  par  Wesley , 
•Beuson,  Coxe  et  Ward.  ÏjGs  Arc hi- 
^ves  du  Christianisme,  t.  VI,  contien- 
■nent  une  notice  sur  ce  pasteur.  Une 
Vie  de  La  Flechère  (extraite  des 
biographies  anglaises  de  Weslay  et 
Benson)  a  été  publiée  a  Lausanne, 
1825,  in-8".  W— s. 

FLECK  (Jean-Frédéric-Fer- 
dinaud),  le  plus  célèbre  artiste  dra- 
înalique  que  l'Allemagne  ait  eu  , 
naquit  le  12  janvier  1757  ,  à  Bres- 
lau ,  où  son  père  était  sénateur.  Cé- 
dant aux  désirs  de  ses  parents  qui  le 
destinaient  au  ministère  évangelique, 
Fleck  commença,  en  1776,  a  Halle, 
l'étude  de  la  théologie ,  bien  qu'il 
n'eût  aucun  espoir  de  réussir  dans 
une  carrière  si  peu  conforme  a  ses 
goûts  et  a  son  imagination  vive  et  ar- 
dente. Pendant  son  séjour  à  Halle, 
il  eut  le  malheur  de  perdre  son  père, 
et ,  par  suite  de  cet  événement ,  il 
se  trouva  sans  ressources.  Alors  il 
forma  le  projet  de  se  faire  comé- 
dien, profession  qui  lui  souriait  d'au- 
tant plus,  qu'il  avait  déjà  obtenu  des 
succès  sur  des  théâtres  de  société, 
notamment  en  jouant  des  rôles  de 
jeunes  filles^  qui  convenaient  admi- 
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rablement  à  sa  jeunesse  et  aux  traits 
délicats  de  son  visage.  De  Halle  il 
se  rendit  a  Dresde ,  et  se  fit  recevoir 
dans  la  société  des  comédiens  de  la 
cour.  Son  début  eut  lieu  a  Leipzig, 
qu'il  quitta  bientôt  pour  un  engage- 
ment a  Hambourg.  C'est  dans  cette 
dernière  ville  .  où  il  figura  à  côté  du 
célèbre  Schroeder,  qu'il  fonda  sa 
grande  réputation.  Agé  de  26  ans,  il 
fit  sa  première  apparition  sur  le  théâ- 
tre de  Berlin  ,  dans  le  rôle  du  comte 
Horace  Capacelli,  et  dans  une  comé- 
die d'Arien,  intitulée  F  Amour  et  la 
Raison.  Fleck  fut  si  bien  accueilli 
du  public  que  le  directeur  voulut  Ijfl 
conserver  à  tout  prix.  Il  resta  daoïl 
cette  troupe  jusqu'à  ce  que  le  roi  de 
Prusse  érigeât  le  théâtre  de  Berlin  en 
théâtre  national  (1786),  et  l'y  appe- 
lât en  qualité  de  comédien  du  roi. 
Quatre  ans  après  ,  il  en  devint  régis- 
seur, et  plus  lard,  quand  la  sanU 
du  directeur  Engel ,  commença 
s'affaiblir  ,  il  fut  chargé  d'une  granc 
partie  de  ses  fonctions.  Eu  atlendanl 
sa  renommée  s'était  tellement  accru< 
qu'on  le  regardait  comme  le  premi( 
comédien  de  l'époque.  Le  célèbi 
littérateur  allemand,  Louis  ïieck," 
donne  le  portrait  suivant  de  Fleck  : 
a  II  avait  une  taille  moyenne  et 
«  svelte ,  des  yeux  bruns  animés 
ce  d'une  douce  vivacité  ,  des  sourcils 
«  bien  arqués,  un  front  large  et  un 
a  nez  aquiliu  ;  dans  sa  jeunesse ,  sa 
«  tête  ressemblait  a  celle  d'Apol- 
cc  Ion.  3)  Il  obtint  ses  premiers  succès 
dans  les  rôles  d'Essex ,  Tancrède  et 
Elhelwolf ,  mais  surtout  dans  celui  de 
dom  Pedro,  personnage  peu  intéres- 
sant, comme  toute  la  tragédie  a  la- 
quelle il  appartient  (//2è5^/<3  Castro), 
mais  dont  chaque  mot,  dit  par  Fleck^ 
devint  une  beauté.  Sa  voix  sonore, 
claire  ,  harmonieuse  et  d'une  étendue 
extraordinaire,  se  prêtait  merveil- 
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leusement  a  tous  les  Ions ,  depuis 
ceux  de  la  p!us  humble  prière  jusqu'à 
ceux  de  la  plus  violenle  fureur.  Le 
premier,  il  parvint  à  faire  goùler  h 
ses  compatriotes  les  tragédies  de 
Sliakspeare  ,  car  aucun  acleur  avant 
lui  n'avait  su  rendre  toutes  ces  tran- 
sitions bizarres,  ces  exclamations, 
ces  pauses  subites,  ces  tiiades  entre- 
mêlées de  liails  sublimes  et  d'idées 
bouffonnes,  qui  abondent  dans  les  gi- 
gantesques conceptions  de  ce  grand 
poète,  telles  que  Lear,  Othello, 
Macbeth,  Sbylock ,  etc.  Il  ne  fut 
pas  moins  heureux  dans  les  tragédies 
de  Gœlhe  et  de  Schiller,  dont  plu- 
sieurs rôles  avaient  été  écrits  exprès 
pour  lui.  Mais,  quel  que  soit  le  degré 
de  perfection  qu'il  ait  atteint  dans 
les  divers  personnages  qu'il  a  repré- 
sentés, son  triomphe  fut  le  rôle  de 
Charles  Moor,  dans  les  Brigands 
de  Schiller.  Cet  être  monstrueux  , 
moitié  ange,  moitié  diable,  sorti 
d'une  imagination  jeune  et  bj nian- 
te (1),  trouva  dans  Fleck  un  inter- 
prète si  fidèle,  que  Schiller  lui-même 
en  fut  stupéfait.  IciTariisle  eut  l'oc- 
casion de  tirer  parti  de  toutes  les  in- 
flexions de  sa  voix,  de  toutes  ses 
fureurs  ,  de  tout  son  désespoir  j  et  le 
spectateur  ,  tantôt  saisi  d'horreur, 
tantôt  ému  aux  larmes ,  ne  savait  (jui 
admirer  le  plus  de  l'auteur  ou  du  co- 
médien. Fleck  remplissait  aussi,  avec 
une  grande  originalité  ,  des  rôles  d'un 
caractère  tout-a-fait  opposé,  tels 
que  les  pères  nobles  et  les  bnauciers. 
On  prétend  qulffland  et  Kolzebue 
(le  Diderot  et  Je  Picard  de  l'Alle- 
magne) durent  en  grande  partie  le 
succès  de  leurs  premiers  ouvrages  a 
cet  actenr,  qui  eut  le  talent  de  faire 
réussir  même  les  pièces  où  i!  ne  jouait 
que  des  rôles  secondaires.  Il  termina 

(i)  On  sait  que  SclnUer  a  fait  la  tragédie  des 
Brigands  à  l'âge  de  dix-sept  ans. 
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sa  carrière  théâtrale  à  Berlin  ,  par  le 
rôle  de  Wal'ensfein  dans  la  tragédie 
de  ce  nom,  de  Schiller,  et  y  mourut 
peu  de  temps  après  ,  le  20  décembre 
1801,  a  Tàge  de  45  ans.  Iffland , 
dans  une  notice  nécrologique  sur 
Fleck  ,  s'exprime  ainsi  :  «Son  éuer- 
«  gie  le  dispensait  d'avoir  recours 
K  aux  petits  moyens  pour  faire  va- 
«  loir  son  talent;  il  avait  une  pro- 
K  fonde  connaissance  de  la  nature 
«  humaine,  et  n'a  jamais  eu  d'autre 
«  guide.  Ce  ton  franc  et  sincère, 
«  qui  lui  gagnait  tous  les  cœurs, 
«  n'était  point  un  effet  de  l'art,  mais 
«  avait  sa  source  dans  son  àme  pure 
a  et  généreuse.  Dévoué  a  ses  amis 
«  avec  une  entière  abnégation  de 
ce  lui-même,  il  a  pu  faire  des  in- 
if  grats,  mais  non  des  malheureux.» 
Fleck  a  formé  d'excellents  élèves  , 
parmi  lesquels  nous  citerons  sa 
femme  (  actuellement  M"""  Schroeck), 
qui  passe  encore  pour  la  première 
duègne  de  l'Allemagne.  Il  est  a  re- 
marquer que  ses  deux  filles  ont  ausai 
obttnu  des  succès  dans  la  carrière 
théâtrale.  L'aînée,  madame  Uuscr, 
a  tenu  long-temps  l'emploi  des  jeunes 
premières  ati  théâtre  de  Hambourg, 
et  la  cadette  a  compté  parmi  les 
meilleures  actrices  du  Théâlre-Royal 
de  Berlin,  qu'elle  quitta  par  suite 
de  sou  mariage  avec  M.  Gubitz  , 
professeur  à  l'université  de  cette 
ville.  Aucun  acleur  d'A'lemagne  n'a 
été  si  généralement  esliuié  que  Fleck. 
La  gravure  et  U  sculpture  ont  multi- 
plié ses  traits  j  plusieurs  médailles 
ont  été  frappées  en  son  honneur,  et  un 
magnifique  monument  décore  le  lieu 
où  reposent  ses  cendres.      M — a. 

FLEïSCHEil  (Guillaume), 
naquit  en  Allemagne  vers  1767, 
et  fut  long-temps  employé  dans  la 
maison  de  librairie  Levrauli  a  Pa- 
ris.  Il  .se  livrait  en  même  temps 
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avec  une  ardeur  infatigable,  à  des 
recherches  bibliographiques ,  et  pu- 
blia :  I.  Annuaire  de  la  librairie , 
ou  Répertoire  systématique  de  la  lit- 
léralure  de  France  de  l'an  IX  ,  pre- 
mière année  5  Paris ,  Levrault,  an  X 
— 1 802,  deux  parties  en  un  fort  vol. 
în-8"  ,  avec  une  Dissertation  sur  les 
services  rendus  par  les  Allemands 
à  la  bibliographie.  Cet  Annuaire 
n'a  pas  été  continué.  II.  Diction- 
naire de  bibliographie  française  , 
Paris,  1812,  in-8%  tomes  letll, qui 
se  terminent  a  la  syllabe  Bha.  Certai- 
nement c'eût  été  un  ouvrage  fort  utile, 
et  l'on  peut  juger  par  les  deux  pre- 
miers volumes,  les  seuls  qui  aient 
paru ,  que  Fieischer  n'avait  épargné 
ni  peines  ni  soins  pour  atteindre  le 
but  qu'il  s'était  proposé.  Mais  soit 
que  ce  Dictionnaire  ,  annoncé  en  24 
vol.,  non  compris  la  table  des  auteurs 
et  le  supplément ,  semblât  trop  vasie 
et  par  conséquent  trop  coûteux  ,  soit 
qu'il  n'intéressât  pas  un  assez  grand 
nombre  de  lecteurs  ,  la  première  li- 
vraison n'eut  pas  le  succès  qu'en  at- 
tendait l'auteur.  Renonçant  alors  a 
en  publier  la  suite ,  il  n'abandonna 
pas  néanmoins  son  travail  et  parvint 


à  l'achever.  Cette  continuation 
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fut  acquise  par  le  libraire  Jombert , 
forme  20  vol.  in-fol.  Elle  est  restée 
inédite.  Fieischer  mourut  à  Paris ,  le 
l«juin  1820,  P—RT. 

FLERS( Charles  de),  général 
français,  né  en  1756,  d'une  famille 
noble,  entra  fort  jeune  au  service 
dans  un  régiment  de  cavalerie.  Ayant 
montré  quelque  penchant  pour  la  ré- 
volution, il  devint  maréchal-de-camp 
en  1791 ,  et  fut  placé  l'année  sui- 
vante sous  les  ordres  de  Dumouriez, 
au  camp  de  Maulde,  où  il  reçut  xm^ 
blessure  grave.  Dès  qu'il  fut  rétabli, 
il  commanda  une  division  dans  l'in- 
vasion de  la  Belgique  ^  puis  dans  celle 
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de  la  Hollande  au  commencement  de 
1 793  ;  il  commanda  même  l'armée  par 
intérim, lorsquele  général  en  chef  s'en 
éloigna  pour  aller  combattre  les  Au- 
trichiens à  Nerwinde  (  Voy.  Do- 
MOURIEZ,  LXIIÏ^  1C8).  Resté  dans 
Breda  après  l'évacuation  de  la  Hol- 
lande ,  de  Fiers  fut  obligé  de  capi- 
tuler. Il  sortit  de  la  place  avec  tous 
les  honneurs  de  la  guerre.  Il  com- 
manda ensuite  a  Tournay,  et  a  cette 
époque  il  proposa  une  nouvelle  m^ 
thode  pour  remonter  la  eavaleru 
française:  on  devait,  selon  lui,  obli 
ger  chaque  village  de  la  Belgique 
fournir  un  cheval ,  dont  le  prix  ,  écrî 
vait-il  à  la  Convention,  ne  sera  pi 
payé  en  argent,  mais  compté  de  m 
tion  à  nation.  INommé  ensuite  gén^ 
rai  en  chef  de  l'armée  des  Pyrénées- 
Orientales,  quoique  les  forces  des 
Espagnols  fussent  beaucoup  plus 
nombreuses  que  les  siennes,  il  les 
tint  long-temps  eu  échec  près  du 
camp  de  Masden  qu'il  occupait.  Il 
les  battit  ensuite  près  de  Collioure , 
et  dégagea  celte  place;  mais  dans  le 
même  temps  les  Espagnols  s'emparè- 
rent de  Bellegarde,  dont  la  garnison 
capitula  après  trente-quatre  jours  de 
bombardement.  L'armée  d'Espagne, 
forte  de  plus  de  trente  mille  hom- 
mes, menaçait  Perpignan;  de  Fiers 
n'en  avait  que  dix  mille.  Il  prit  alors 
le  parti  d'armer  les  paysans.  Don 
Riccardos  Carillo ,  commandant  en 
chef  Je  l'armée  espagnole,  se  plaignit 
au  général  de  Fiers  de  cette  innova- 
tion, et,  dans  une  lettre  du  3  juillet 
1793,  il  lui  écrivit  que,  si  cet  abus 
ne  cessait  pas ,  il  ferait  pendre  im- 
niëdiatement  et  sans  faute  tous  les 
paysans  armés  qui  tomberaient  dans 
ses  mains.  Mais  de  Fiers  répondit: 
Tous  les  Français  sont  soldats 'y 
le  seul  uniforme  de  la  liberté  et 
de  t égalité  est  la  cocarde  trico- 
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lore  ;  que ,  du  reste ,  si  le  général 
espagnol  persistait  dans  ses  menaces, 
il  serait  forcé  d'user  de  représailles. 
Après  avoir  perdu  la  bataille  de  Mas- 
den  et  s'être  vu  forcé  dans  trois 
camps  retranchés  qu'il  avait  établis 
sur  la  frontière,  de  Fiers  fit  de  vains 
eflorts  pour  secourir  Bellegarde.  Ce- 
pendant il  reprit  enfin  le  dessus; 
battit  \es  Espagnols  le  17  juillet 
1793  ,  et  les  éloigna  de  Perpignan  , 
les  refoulant  dans  leur  camp.  Mais, 
le  4  août ,  ils  parvinrent  k  s'emparer 
de  Villefranche  ,  et  de  Fiers,  accusé 
de  trahison,  destitué  par  les  représen- 
tants du  peuple  ,  fut  arrêté  et  traduit 
au  tribunal  révolutionnaire  de  Paris, 
qui  le  condamna  h  mort ,  le  28  juil- 
let de  l'année  suivante,  sous  le  ridi- 
cule prétexte  d'avoir  entretenu  des 
intelligences  aK>ec  les  ennemis  de 
Tétai,  et  pris  part  aux  canspi' 
rations  de  la  prison  du  Luxem- 
bourg, M — DJ. 

fLeïCHER  (Arghibald), 
avocat  écossais  ;,  né  en  1745  dans 
une  ferme  du  comté  de  Perth,  fut 
placé j  après  de  très-bonnes  études, 
chez  un  procureur  d'Edimbourg  , 
dont  il  devint  bientôt  le  clerc  le  plus 
habile  ,  et  qui ,  en  mourant ,  le  re- 
commanda aux  soins  du  lord  avocat 
d'Ecosse  ,  sir  John  Monlgomery.  La 
protection  de  ce  dignitaire  lui  valut 
son  entrée  dans  le  cabinet  de  Wilson 
de  Howden  ,  alors  écrivain  du  sceau. 
C'est  lui  qui  en  1778,  lors  de  la 
rébellion  du  régiment  higlilander 
de  Cra ,  qui  refusait  obstinément  de 
se  laisser  embarquer  pour  l'Amé- 
rique du  Nord ,  fut  chargé  d'aller 
Degocier  avec  ces  fiers  enfants  des 
montagnes.  Sans  réussir  immédiate- 
ment, il  obtint  du  moins  qu'ils  po- 
sassent les  armes  ,  et  le  gouverne- 
ment put,  en  leur  promettant  de 
n'envoyer  leur  corps  qu'en  Irlande , 
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les  disséminer  dans  plusieurs  régi- 
ments^ et  les  faire  ainsi  partir,  non 
plus  en  bloc,  il  est  vrai,  pour  leur 
destination  primitive.  Cet  incident 
lança  Fletcher  dans  la  politique  ;,  et 
il  se  classa  bientôt  parmi  les  vhigs  les 
plus  ardents.  A  ses  yeux ,  les  colonies 
anglo-américaines,  en  s'insurgeant, 
n'avaient  qu'usé  d'un  droit  incontes- 
table,* et  la  Grande-Bretagne  aussi 
avait  besoin  d'une  réforme.  Mais  il 
ne  la  demandait  pas  k  la  violence,  et 
voulait  que  les  gouvernants  et  les 
gouvernés  y  travaillassent  de  con- 
cert. C'est  avec  ces  vues  qu'il  entra 
dans  la  société  édimbourgeoise  de  la 
réforme  des  bourgs.  Il  y  déploya 
la  plus  grande  activité ,  en  devint 
secrétaire,  et  recueillit  une  formi- 
dable masse  de  documents  a  l'appui 
des  plaintes  contre  les  bourgs ,  et , 
en  février  1787^  fut  un  de  ceux  que 
la  société  envoya  dans  la  capitale  de 
l'Angleterre  pour  provoquer  l'atten- 
tion du  parlement  sur  les  abus  du  sys- 
tème électoral  en  vigueur.  Fletcher 
se  mit  en  rapport  avec  Fox ,  qui ,  ne 
pouvant ,  vu  la  multiplicité  de  ses  en- 
gagements, se  charger  de  soutenir  la 
thèse  offerte  k  son  éloquence,  les  en- 
voya près  de  son  ami  Shéridan.  Cet 
habile  orateur  étudia  volontiers  leur 
volumineux  dossier,  recueilli  par  les 
soins  de  Fletcher,  et  se  fit  le  cham- 
pion de  la  réforme  écossaise  k  la 
chambre  des  coramunes.  Il  eut  assez 
de  succès  pour  obtenir  la  formation 
d'un  comité  chargé  de  faire  une  en- 
quête sur  les  abus  signalés  k  la 
chambre.  Les  opérations  du  comité' 
n'amenèrent  pas  de  grands  résultats, 
il  est  vrai;;  mais  déjà  c'en  était  un  que 
d'être  entendu  de  l'opinion,  et  surtout 
de  l'opinion  au  parlement  ;  et  il  fal- 
lait des  préliminaires  de  ce  genre 
pour  arriver  un  jour  enfin  k  la  ré- 
forme.  Survint  alors  la  révolution 
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française  5  Flelcher  en  approuva  les 
principes,  en  reprouva  les  excès, 
mais  se  prononça  1res- vivement  con- 
tre la  déclaration  de  guerre  faite  par 
le  cabinet  de  Saiul-Jaraes  k  la  France. 
Celle  mauifcslalion  de  sa  pensée  fit 
beaucoup  de  t';rl  a  sa  fortune  :  les 
tribunaux  en  Ecosse  se  composaient 
exclusivejienl  de  torys  exaltés  ou  de 
ministériels  serviles  ,  el  tout  le 
monde  ,  k  tort  ou  k  raison  ,  était  con- 
vaincu que,  mettre  une  bonne  cause 
entre  les  mains  d'un  whig  déclaré, 
c'était  vouloir  la  perdre  :  on  sent 
que  peu  de  plaideurs  étaient  de 
trempe  k  braver  de  telles  chances. 
Cette  défaveur  ne  le  fit  point  varier 
un  instant,  et  il  suivit  toujours  la 
môme  ligne  ,  désapprouvant  le  sys- 
tème de  suffrage  universel  et  de  par- 
lement annuel  voulu  par  la  société 
àhe  coni^ention  britannique  ^  prê- 
tant l'appui  de  son  talent  oratoire  aux 
membres  de  celte  société  ,  lorsque  le 
gouverneaient  les  poursuivait,  louant 
et  popularisrin!  de  toutes  ses  forces  le 
système  de  l'union  de  l'Irlande  k  la 
Grande-Bretagne  ,  et  se  déclarant 
liaulemenl  ,  lui  trente  -  huitième, 
contre  la  brutalité  servile  avec  la- 
quel'e  le  corps  des  avocats  privait 
Henri  Erskine  du  litre  de  doyen. 
Forcé  alors  d'ajourner  les  plans  de 
rét'^orme  parlementaire,  et  dégoûté 
peut-être  de  celle  question  par  les 
solutions  bien  plus  bar-lies  qui  s'é- 
taieui  proposées  a  l'allention,  Flel- 
cher avait  réfugié  .sou  activité  dans  le 
comité  d'Edimbourg,  pour  l'aboli- 
tion de  la  traite,  et  dans  ia  société 
pour  l'amélioration  des  higbiauds. 
En  même  temps,  le  torysme  avait 
perdu  de  son  intensité  et  de  sa  puis- 
sauce  en  Ecosse,  el  la  clieulelle  re- 
venait, la  fortune  avec  elle.  Les  af- 
faires de  son  cabinet  ne  l'empêcliaient 
pas  de  continuer  k  suivre  jsa  voie  po- 


litique, el ,  en  1818  encore,  il  fut 
présent  au  meeting  d'Edimbourg, 
tenu  a  l'effet  de  pétitionner  contre 
les  six  bills  Castlereagh.  Plus  que 
septuagénaire  pourtant  à  celle  épo- 
que ,  il  ne  tarda  pas  a  renoncer  aux 
affaires  ,  el  il  se  relira  dans  une  mai- 
son de  campagne  (  Ancbindenny- 
Hcuse),  k  huit  milles  d'Edimbourg. 
C'est  la  qu'il  mourut  ,  le  20  décem- 
bre 1828.  Ou  n'a  de  lui  qu'un  Dii 
logue  e?itre  lui  whig  et  un  radicalj 
York  ,  1822  :  on  devine  qu'il  y  sou- 
tient le  principe  de  la  réforme  paile- 
menlaire  en  s'opposanl  k  celui  du 
suffrage  universel  el  k  la  rénova- 
tion totale  annuelle  du  parlement. — 
Fletcher  [Jacques),)  littérateur  an- 
glais ,  était  sous-instituteur  dans  une 
école  particulière.  Il  coopéra  k  plu- 
sieurs ouvrages  périodiques,  et  livra 
k  l'impression  quelques  poèmes  :  le 
Siège  de  Damas  ,  le  Joyau  { the 
gem  ),  etc.  Le  succès  que  parut  avoir 
une  Histoire  de  Pologne  qu'il  publia 
ensuite  le  détermina  k  quitter  son 
huuible  place  dans  l'ensugnement  ; 
niais  il  eul  sujet  de  s'en  repentir  : 
sa  position  devint  très-précaire,  et, 
pour  en  sortir,  il  se  tua  d'un  coup 
de  piilolel  ,  k  Lisson-Grove  ,  le  3 
février  1832,  n'ayant  encore  que 
vingt-un  ans.  Son  Histoire  de  Po- 
logne a  été  traduite  en  français, 
Paris,  1832,  2  vol.  in-8°,  et,  avec 
les  additions  du  traducieur,  conduit 
les  événements  jusqu'k  la  dernière 
prise  de  Varsovie.  P — ot. 

FLEUR Ai\T  (Claude),  chi- 
rurgien-major de  l'Hôtel -Dieu  de 
Ly(in,  a  publié,  en  1752,  un  bon 
traité  de  splanchnologie  ,  en  deux 
vol.  in- 12.  Aujourd'hui  que  les 
sciences  analomiques  ont  été  portées 
k  une  haute  perfection,  ce  traiié  ne 
pput  plus  soutenir  la  concurrence 
avec  les  ouvrages  modernes  compo- 
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ses  sur  le  même  sujet.  On  croit  que 
Claude  Fleurant  descendait  d*un  apo- 
thicaire ,  que  Molière  avait  connu 
dans  lui  des  voyap;es  qu'il  fit  k  Lyon  , 
et  dont  il  n'aça  le  nom  dans  sa  co- 
médie du  Malade  imaginaire  ^  le 
trouvant  propre  a  la  plaisanterie. 
F— R. 
FLEUREAU  (Dora  Basile), 
historien,  était  né  vers  1620  h  F.- 
tampes  ,  d'une  famille  honorable. 
Ayant  embrassé  la  vie  religieuse 
dans  l'ordre  des  b;irnabiles  de  la 
congrégalion  de  Saint-Paul,  il  ne  s'y 
distingua  pas  moins  par  son  ardeur 
pour  le  travail  que  par  la  régularité 
de  ses  mœurs,  et  son  al  lâchement 
aux  devoirs  de  son  él.Tt.  11  lira,  des 
archives  et  des  différents  dépôts  pu- 
blics,  les  docuraeuls  (|ui  lui  étaient 
nécessaires  pour  composer  Thistoire 
de  sa  ville  natale,  et  il  venait  de 
mettre  la  dernière  main  a  cet  ou- 
vrage important  lorsqu'il  mourut 
vers  1080.  Uo  de  ses  confrères, 
Dom  Rémi  de  Montmerlier ,  revit  le 
travail  de  Dom  BaNile,  et  le  pub'ia 
sous  ce  titre  :  Les  antiquités  de  la 
rville  et  du  duché  dEslamfies,  avec 
Thistoire  de  l'abbaye  de  Morigny  ,  et 
plusieurs  remarques  considérables, 
qui  regardent  Thisloire  générale  de 
France,  Paris,  1683,  in-4o.  Ce 
Tolurae  esl  divisé  eu  trois  parties. 
Les  deux  premières  contieiineut  This- 
toire  civile  et  ecdésiasîiquc  d'E- 
iampes  j  et  la  troisième  ,  Tbisloire  de 
^'abbaye  de  Morigny,  tirée  d'une 
chronique  latine  publiée  par  Du- 
chêne,  dans  le  tome  IV  des  Scrip- 
tores  Francorum.  Cet  ouvrage, de- 
venu rare  ,  mérile  d'être  consulté  par 
les  personnes  qui  font  une  élude  spé- 
ciale de  l'bisloire  de  France.  Il  con- 
tient beaucoup  de  détails  curieux  et 
intéressants  qu'on  chercherait  vaine 
ment  ailleurs.  W — s. 
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FLEURIAU.  VoyMor,xM.^v., 
XXX,  228. 

FLECRY  (Joseph -Abraham 
Bénard,  dit),  acteur  du  Tht'âlre- 
Françaisjné  h  Chartres  en  1750, 
était  fils  d'un  comédien  nommé  Ré- 
nai  d.  Une  sage-  femme ,  h  laquelle  il 
avait  été  confié, le  déposa  aux  enfants- 
trouvés,  et  l'administration  de  cet 
établissement  le  plaça  peu  de  temps 
après  chez  un  artisan,  cardeur  de 
matelas  ,  qui  annonçait  l'intention 
charitable  de  l'adopter.  Retrouvé 
dans  la  suite  et  réclamé  par  ses  pa- 
rents ,  aloi  s  directeurs  du  théâtre  de 
Nancy,  il  passa  chez  eux  une  partie 
de  sa  prenjière  jeunesse .  n'y  rece- 
vant que  le  degré  d'instruction  slric- 
lenient  nécessaire  a  un  comédien  de 
province.  L'inttlligence  précoce  qu'il 
montra  dans  quehjues  rôles  assortis  à 
son  âge  lui  attira  la  protection  du 
roi  St.uii  las  Lec7in^ki  el  l'amitié  du 
chevalier  de  Boufflers,  aux  jeux  du- 
quel il  fut  associé.  Ce  double  avan- 
tage contribua  sensiblement  a  stimu- 
1er  son  zèle  et  a  roi  mer  son  goût. 
Quand  il  eut  quinze  ans,  néanmoins, 
il  crut  s'apercevoir  que  ses  jeunes 
amis,  appartenant  à  l'ordre  élevé  de 
la  société,  ne  lui  permettaient  plus  les 
familiarités  d'»  nfant ,  auxquelles  ils 
l'avaient  habitué;  et  il  résolut  d'aller 
chercher  fortune  dans  des  villes  loin- 
taines. Il  s'attacha  successivement 
aux  théâtres  de  Genève,  de  Troyes, 
de  Lyon  et  de  Versailles  ,  où  son  ta- 
lent fut  encouragé;  et,  le  7  mai  1774, 
il  débuta  k  la  Comédie  française,  mais 
avec  un  succès  médiocre,  dans  la 
tragédie  de  Mérope  (rôle  d'EgysIe). 
La  sévérité  de  ses  juges  lui  fil  .sentir 
la  nécessité  de  se  livrer  a  des  études 
sérieuses.  En  effet ,  s'étant  de  nou- 
veau engagé  au  théâtre  de  Lyon , 
cù  l'on  comptait  alors  des  talents  re-  ^ 
marquables,  il  y  fit  de  rapides  pro-*^^ 
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grès,  ce  qui  lui  valut  son  rappel  a 
paris  en  1778.  A  la  suite  de  son  se- 
cond débu^dans  cette  capitale ,  il 
fut  reçu  comédien  du  roi  eu  qualilé 
de  sociétaire.  Celait  l'époque  où  la 
Tille  et  la  cour  s'occupaient  pres- 
que exclusivement  du  liioiuphe  que 
les  admirateurs  de  Voltaire  prépa- 
raient a  ce  vieillard  célèbre.  On  ne 
pouvait  guère ,  en  une  telle  circon- 
stance ,  faire  attention  à  un  jeune  ac- 
teur, dont  le  talent,  quoique  estima- 
ble ,  ne  jetait  pas  encore  un  grand 
éclat.  Fleury  subit  donc ,  pendant 
quelques  années  ,  le  sort  commun  des 
comédiens  que  les  règlements  con- 
damnaient à  doubler  ,  dans  les  mau- 
vais rôles ,  les  premiers  sujets  du 
théâtre.  Ce  fut  seulement  à  la^  re- 
traite précipitée  de  Monvel  (  Voy. 
ce  nom,  XXX,  50)  qu'il  trouva  quel- 
ques occasions  de  se  distinguer.  Les 
rudes  épreuves  auxquelles  l'avaient 
soumis  ses  chefs  d'emploi  lui  étaient 
devenues  extrêmement  utiles.  A  force 
de  soins  il  avait  corrigé  la  rudesse  de 
son  organe  et  les  vices  de  sa  pronon- 
ciation. La  ftéquenlaliou  des  gens  de 
lettres,  celle  de  la  bonne  compa- 
gnie de  Paris  et  même  de  Versailles, 
et  surtoutTexemple  que  lui  dounaieut 
chaque  jour  les  plus  beaux  talenis 
de  la  scène  française ,  lui  apprirent 
enfin  les  plus  mystérieux  secrets  de 
son  art.  Ce  fut  le  Marquis  de  l'E- 
cole des  Bourgeois  qui  lui  valut  les 
premières  faveurs  d'un  public,  dont 
il  n'avait  point  encore  réuni  tons  les 
suffrages.  On  fut  aussi  charmé  que 
surpris  de  l'aisance  avec  laquelle  il 
rendit  les  airs  de  fatuité  ,  la  politesse 
moqueuse  et  imperlinenle  que  les 
bourgeois  de  l'époque  et  surtout  les 
bourgeoises  avaient  la  bonté  d'ad- 
mirer dans  quelques  seigneurs  de  la 
cour.  On  prétendit  même,  ce  qui 
•est  peu  probable,  que  le  maréchal 
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de  Richelieu,  rappelant  ses 
nirs  de  jeunesse .  avait  pris  la 
d'enseigner  a  Fleury  les  brillantes 
manières  des  roués  de  la  Régence. 
On  trouva  à  cet  acteur  moins  de  no- 
blesse ,  un  jeu  moins  large  et  moinn 
franc  qu'a  ses  prédécesseurs  P>ellli| 
cour  et  Mole  5  mais  il  se  fit  bientôt 
remarquer  par  la  flexibilité  du  talent, 
par  l'intelligence  des  détails,  par  la 
piquante  finesse  des  intentions.  Ces 
mêmes  qualités  le  servirent  et  avec 
une  rapide  progression  de  succès,  dans 
les  comédies  de  Turcaret^  àcs  Fem- 
mes savantes ,  du  Chevalier  à  la 
mode  ,  de  V Homme  à  bonnes J'or- 
tunes ,  du  Cercle ,  de  la  Feinte  par 
amour  et  de  la  Coquette  corrigée  ; 
eu  un  mot,  dans  toutes  les  pièces  où 
il  avait  h  représenter  des  seigneurs  de 
la  cour  ou  des  chevaliers  d'industrie. 
Quant  aux  rôles  de  jeunes  premiers 
tragiques  ,  comme  on  n'y  avait  jamais 
été  content  de  lui ,  il  les  abandonna 
volontiers,  et  il  n'y  fut  pas  regretté. 
Les  auteurs  comiques  de  l'époque 
s'empressèrent  d'ailleurs  d'employer 
sou  talent.  M.  Pieyre  (de  Nîmes) 
lui  confia  le  personnage  du  jeune 
Saint-Fons  dans  V Ecole  des  pères., 
et  Fleury  justifia  ce  choix  au  delà  de 
ses  propres  espérances.  Mais  ce  qui 
ajouta  plus  encore  à  la  réputation  de 
cet  acteur,  ce  fut  l'habileté  toute 
particulière  avec  laquelle  il  repré- 
senta le  roi  de  Prusse,  Frédéric  II, 
dans  la  comédie  des  Deux  Pages 
(27  mars  1789):  «H  s'y  est,  dit 
a  Laharpe ,  si  bien  modelé  sur  le 
«  portrait  en  cire  que  nous  en  avons 
a  à  Paris  ,*  il  a  si  bien  saisi  le  costume 
a  et  la  physionomie  de  Frédéric 
«  que  l'imitation  ne  saurait  être  plus 
(£  parfaite.  »  Le  prince  Henri  de 
Prusse ,  frère  du  monarque  ,  avait-il 
réellement ,  cotnme  on  l'a  dit,  donné 
h    Fleury   quelques   avis    pour    lai 
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apprendre  à  reproduire  exactement 
le  costume,  la  démarche  et  les  gestes 
habituels  du  vieux  roi?  On  sait  seu- 
lement d'une  manière  certaine  que 
le  prince,  enchanté  de  l'illusion  que 
cet  acteur  lui  avait  fait  éprouver,  lui 
donna  une  riche  tabatière,  ornée  du 
portrait  de  Frédéric.  A  mesure  que 
Mole,  vieillissant,  abandonnait  les 
rôles  de  sa  jeunesse,  Fleury  en  aug- 
mentait son  répertoire;  et,  bien 
qu'il  dût  redouter  toute  comparaison 
avec  un  si  habile  comédien ,  il  ne 
laissa  pas  de  satisfaire  les  plus  sévè- 
res connaisseurs.  Son  talent ,  dans  le- 
quel il  entrait  peut-être  plus  d'es- 
prit que  de  force  comique  5  sa  chaleur 
d'àme,  qui  brillait  plus  dans  les  détails 
que  dans  les  scènes  à  grands  déve- 
loppements j  sa  diction ,  qui  était  iné- 
gale et  plus  ingénieuse  que  correcte, 
ne  lui  permellaient  pas  d'atteindre  k 
la  supériorité  de  Mole,  dans  le  Mi- 
santhrope,\e  Métromane,  VAlceste 
du  Pkilinte  ;  il  était  facile  de  sen- 
tir que  ces  rôles  a  grandes  propor- 
tions le  fatiguaient  extraordinaire- 
ment.  Ou  le  trouva  un  peu  faible 
dans  la  Partie  de  chasse  de  Henri 
IV ^  où  il  n'essaya  le  rôle  principal 
qu'à  l'époque  de  la  restauration  ,  et 
dans  le  Mariage  de  Figaro  ;•  mais 
Fleury  s'était,  à  sou  tour,  mis  hors 
de  pair  dans  tout  le  théâtre  de  Mari- 
vaux qu'avec  le  concours  de  M"® 
Contât  et  de  Dazincourt ,  il  mit  en 
honneur  plus  que  jamais.  Il  eut  en- 
core un  succès  décisif  dans  la  Ga- 
geure impi^cvue  ^  le  Conciliateur ^ 
la  Matinée  d^ une  j olie femme .  et , 
plus  tard  ,  dans  Madame  de  Sévi- 
gnè ,  la  Jeunesse  de  Henri  V ^  le 
Tyran  domestique ,  V Assemblée 
de  Famille ,  et  plusieurs  autres  co- 
médies du  théâtre  moderne.  A  l'épo- 
que de  la  révolution,  dans  ces  temps 
de  scandales  publics,  où  les  auteurs 
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croyaient  faire  acte  de  patriotisme 
en  traduisaut  sur  la  scène  des  cardi- 
naux, des  moines,   des  religieuses  , 
Fleury  fut  choisi  par  Monvel  pour  le 
rôle  de  Dorval  des  Victimes  cloî- 
trées.  Malgré  sa  répugnance  pour 
ces  indécentes  innovations,  et,  quoi- 
qu'il fut   dans  un    fâcheux    état  de 
santé,  cet  acteur  céda  aux  instances 
de  l'auteur,  son  ancien  camarade  ,  et 
la  pièce  produisit  la  plus  vive  sen- 
sation. Ce  qu'il  y  a  de  remarquable 
dans  cette  circonstance,  c'est  que  la 
fièvre  dont   Fleury  souffrait  depuis 
quelques  jours,  son  sensible  amaigris- 
sement, l'altération  de  sa  voix,  qui 
îj'éteignait  ou  se  brisait  douloureuse- 
ment dans  les  scènes  violentes  ,  loin 
de  nuire  a  l'effet  théâtral ,  en  accru- 
rent prodigieusement  l'illusion.  Ja- 
mais acteur    n'avait   exprimé    d'une 
manière  plus  déchirante  l'état  d'épui- 
sement moral  et  physique  d'une  vic- 
time à  l'agonie  ;  mais  ce  sacrifice  de 
Fleury  aux  exigences  de  la  révolu- 
tion ne  le  préserva  pas  du  sort  qui 
menaçait  tous  les  honnêtes  cjens.  On 
sait  ce  que  devint  le  Théâtre-Fran- 
çais après  les  représentations  de  \ A- 
nd  des  lois  et  de   Paméla^   deux 
pièces  signalées  par  la  faction  comme 
infectées  d'aristocratie  et  de  modé- 
rantisme.  Presque  tous  les  sociétaires 
du  Théâtre-Français  (  alors  Théâtre 
de  la  Nation)  furent  arrêtés  et  traî- 
nés en  prison  dans  la  nuit  du  3  au  4 
septembre  1793  j  et  l'on  pense  bien 
que  Fleury,  dont  le  talent  avait  puis- 
samment contribué  au  succès  des  deux 
pièces  incriminées,  ne  fut  pas  excepté 
de  la  mesure.  Sa  détention  ne  se  ter- 
mina que  quinze  ou  vin^t  jours  av^ntla 
révolution  du  9  thermidor.  Il  rentra 
d^abord,  avec  ses  camarades,  au  théâ- 
tre du  faubourg  Saint-Gerniain;  puis 
il  suivit  une  fraction  de  la  société  a 
la  salle  de  Feydeau^  enfin ,  il  fut  un 
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des  premiers  compris  dans  ia  réorga- 
iiisalion  coraplèle  du  Théàlre-Fran- 
çaîs  en  l7y9.  La,  comme  on  l'a  vu 
plus  haut,  il  créa  ,  en  peu  de  temps  , 
un  grand  nombre  de   rôles  (malgré 
les  violenls  accès  de  gouife  auxijucls 
il  élail  sujet).  Ouoi(jue  Fleury  se  fût 
toujours  montré  fort  éloigné  des  opi- 
nions révolutionnaires,   il  éprouva, 
en  1817  ,  aprè,^  le  secoud  retour  du 
roi,  quelques  désagréments;  et  dans 
uce  représentation  du  Tartufe,  où  il 
jouait  avec    mademoiselle   Mars,    le 
parterre  sembla  vouloir  l'envelopper 
dans  la   disgrâce  qu'il  fit  éprouver  à 
cette  actrice.  Ce  fui  alors  que  Fleury, 
s'adiessant  au  public,  lui  dit  au  mi- 
lieu du  tumulte  :  a  Messieurs,  quand 
«  on  a  eu  le  courage  de  jouer  Y  Ami 
«  des  lois  ^  sous  le  règne  àes   1er- 
«  rorisles  ,  lorsque  l'on  a  subi  un  an 
«  de  prison,  l'un  ne  peut  être  sus- 
«   pect.  Le  cri  de  vive  le  roi ,  que 
«  vous  me  demandez  (en  porlant  la 
«  main  sur  son  cœur)  n''est  jamais 
«  sorti  de  là.  »  —  «  Ce  n'est  pas  a 
«   vous,  lui  dil-on  ,  c'est  a  mademoi- 
«   selle  Mars  à  satisfaire  au  public.» 
Après  une  des  plus  longues  carrières 
tbéâtrale«,  doul  on  eût  eu  l'exemple, 
ce    doyen  de   la  Comédie    française 
prit   le  parti  de  la  retraite  (1818). 
Retiré  dans  une  maison  de  campagne 
qu'il  possédait  auprès  d'Orléans,  il  y 
mourut  en  1824,  dans  la  soixante- 
onzième  année  de  son  âge.    Fleurv 
était   d'une    taille    médiocre  ^  d'une 
complexion   maigre,  et  d'une  figure 
plus   spirituelle  que    régulière.    Ses 
yeux  vifs  et  brillants  prêtaient  beau- 
coup d'expression  a  sa  physionomie, 
où  l'on  démêlait  le  plus  souvent  les 
indices  d'une   humeur    railleuse.    Il 
semblait  né  pour  le  persifflagc;  mais 
il  ne  s'y  livrait  jamais  qu'avec  une  ex- 
quise   politesse.    Quoique  dépourvu 
d'instruction  ,  au  point  d'ignorer  lus 
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premières  règles  de  Torlhographe ,  il 
était,  dans  le  monde  comme  au  théâ- 
tre, l'homme  de  bon  ton  par  excel- 
lence. Si,  dans  nn  mouvement  de 
colère,  provotpié  par  un  article  de 
journal,  il  écrivait  de  Bordeaux  k 
Grimod  de  la  Reynière  :  Fous  en 
navez  menti  ;  et  si,  comme  le  lui 
reprochait  ce  critique  sévère  (1),  il 
lui  arriviiit  de  dire  :  risque  pour 
rixe^faigniant  j^iomjainéant,  etc., 
son  ignorance  n'était  pas  telle  qu'il 
ne  sut  presque  toujours  la  dissimu- 
ler ,  et ,  souvent  même  ,  la  couvrir  du 
vernis  le  plus  séduisant.  Il  évitait 
prudemment  de  se  compromettre 
dans  les  conversations  sérieuses  ;  mais 
s'agissait- il  de  donner  un  tour  ingé- 
nieux aux  choses  les  plus  frivoles, 
d'aiguiser  avec  goût  le  trait  d'une 
épigramme,  de  conter  plaisamment 
l'anecdote  du  jour,  nul  n'y  réussis- 
sait mieux  que  lui;  et,  comme  il 
donnait  tout  aux  superficies,  M.  de 
Lauraguais  disait  n'avoir  jamais  con- 
nu, même  à  la  cour,  un  plus  aimable 
diseur  de  riens.  Du  reste,  homme 
d  honneur  dans  toute  l'acception  du 
mot^  Fleury  était  aimé  et  estimé  de 
ses  camaïades.  On  ne  l'accusa  jamais 
d'employer,  pour  se  faire  applaudir, 
l'ignoble  ressource  des  cabales.  Les 
Mémoires  de  Fleury^  publiés  en 
1835  et  1836,  par  M.  Lafilte,  hom- 
me de  lettres ,  peuvent  avoir  été  rédi- 
gés en  partie  ,  d'après  quelques  notes 
informes  de  i'acteur  dont  ils  portent 
le  nom  j  mais,  suivant  toutes  les  ap- 
parences, le  texte  a  été  considérable- 
ment amplifié.  L'éditeur ,  homme 
d'esprit  d'ailleurs,  semble  s'être 
moins  proposé  d'écrire  la  vie  de 
Fleurj,  que  de  faire  raconter,  dans 
le  plus  graud  détail,    par  ce  comé- 

(i)  Voir  le  Censeur  dramatirjue  du  lo  vendé- 
ini^iire  an  vi  ;  la  lettre  de  Fleury  y  est  rappor- 
tée textuellemcînt. 
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dien,les  anecdotes  galantes  et  dra- 
matiques qui  avaient  échappé  aux  in- 
vestigations de  Bachaumont  et  de 
Gri/um  ,  nu  dont  ceux-ci  avaient  parlé 
trop  brièvement.  F.  P — t. 

FLEXIER  DE  RE\  AL 
Voy.    Feller   (  François- Xavier 
de),  XIV,  278  80. 

FLISCUS  (Etienne)  ,  gram- 
mairien, né,  vers  le  commeucemenl 
duXV«  siècle,  à  Soncîno^  petite  ville 
du  Crémouèse  ,  se  fit  recevoir  doc- 
teur en  droit  civil  el  canoni(jne,  d'où 
Ton  peut  conji'Cturer  qu^il  suivit  d'a- 
bord le  barreau;  mais  il  y  rtuonca 
pour  se  livrer  à  l'enseignement  des 
lettres.  En  1453,  il  était  recleur  du 
gymnase  de  Ragiise.  L'époque  de  sa 
mort  est  inconnue.  Ou  a  de  cet  écri- 
vain :  I  V ariationes ,  sive  senten- 
liarum  synonyma.  Cet  ouvrage,  qui 
prouve  dans  l'auteur  une  élude  ap- 
profondie des  finesses  de  la  langue 
latine,  eut  un  succès  extraordiiiaire  , 
et  il  s'en  fit  un  grand  nombre  d'é- 
ditions. La  première,  suivant  Pan- 
zer  {Annal,  tjpo^.)^  est  de  1477, 
in-fol.  ,  sans  indication  de  ville. 
Celle  de  Rome  1479,  in-4o,  per 
Joann,  Bulle  de  B remis ,  est  si 
rare  qu'elle  a  échappé  aux  recher- 
ches des  PP.  Laire  et  Au  iiffredi. 
Parmi  les  édilinus  postérieures  ,  ou 
dislingue  celle  de  Turin  ,  1480,  iu- 
fol.,  dans  laquelle  les  phrn.ses  latines 
sont  traduites  en  fraiicais.  Albert  de 
Eyb  s'est  servi  de  l'ouvrage  de  Flis- 
cus  pour  enrichir  la  Margarita 
poetica.  Il  en  convient  lui-même 
dans  sa  préface,  oiî  il  parle  avec 
éloge  de  Fliscus  qu'il  nomme  un  très- 
illustre  orateur  (  orator  clurissi- 
mus  ).  Cette  préface  contient  quel- 
ques autres  particularités  que  Fabri- 
cius  a  jugées  assez  i  teressanfes  pour 
l'insérer  dans  la  Biblioih.  mediœ 
et  infimœ  latinitaiiSy  I,  42.  IL  Un 


FLO  317 

Commentaire  sur  les  Décrètales 
d'Innocent  IV,  Venise,  1481,  in-fol. 
(  Voy.  Y  Index  du  P.  Laire  ,  II , 
479).  IH,  De  componendis  epis- 
tolis,  ibid.,  1493  5  1505,  in-4^  et 
1567,  in-8 ".  IV  Regulœ  Summati- 
cce  :  on  ne  cite  cet  ouvrage  et  le  sui- 
vant que  d'après  la  Cremona  Lette- 
rata,  I,  2/8.  Celle  grammaire,  sui- 
vant Arisi  ,  fut  traduite  en  latin 
(  Fliscus  l'avait  donc  composée  en 
italien  )  et  publiée  par  J.-B.  Guar- 
giianli,  religieux  carme,  Brescia , 
1634  (1).  V.  Luctus  Sonciitensis. 
Dans  cette  pièce,  l'auteur  célèbre  la 
mémoire  de  ses  compalriotes  qui 
s'étaient  illustrés  dans  les  lettres  et 
dans  les  armes.  W^ — s. 

FLOEUKE  (Jean -Ernest), 
écrivain  raecklenbourgois ,  naquit  le 
7  juillet  1767  ,  à  Allenkalden,  près 
de  Gnoya,  passa  son  enfance  et  sa 
première  jeunesse  à  Biilzow  ,  acheva 
ses  éludes  à  l'université  de  Rostock, 
et  après  y  avoir  suivi  trois  ans  les 
cours  de  théologie,  de  philosophie 
el  d'histoire,  accepta  une  éducation 
particulière  dans  la  maison  du  pas- 
leur  Krusc  à  Weltziu.  Il  remplit  en- 
suite de  vrais  surnumérarials  daus 
l'élat  ecclésiasli(jue,  tenta,  un  an, 
la  carrière  de  professeur  pailiculier 
a  Wiltenbcrg,  exerça  douze  ans  les 
hun.bles  olfices  de  chantre  et  de 
deuxième  maître  d'école  à  Waren. 
Enfin,  en  1805,  il  devint  prédica- 
teur a  Kirch-Mulsow  el  a  Passée, 
elle  24  août  1812,  il  fut  nommé 
en  remplacement  de  Romlag,  pré- 
posé du  cerc'e  de  Buckow.  Sa  vie 
du  reste  n'offre  rien  de  remarquable  : 
ses  années  s'écoulaient  paisibles  en- 
tre les  soins  de  son  ministère  et  la 
composition  de  nombreux  articles  lit- 

(i)  Peut-être  faui-il  lire  i534.  Du  moins  il  est 
cerlain  que  Guaiguanti  vivait  dans  le  XVl** 
siicle.  Voy.  la  BibUolli.  cannel.  du  P.  Cosine 
de  ViUiers. 
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téraires  dont  il  enrichissait  les  recueils 
périodiques  de  TAlIemagne.  Il  y  fait 
preuve  d'une  grande  variété  de  con- 
naissances. Ses  prédilections  pour- 
tant élaieni  pour  Thisloire  naturelle. 
En  général  il  se  cachait  sous  les  pseu- 
donymes à^Edouard  Sterne  et  de 
Jean  l'Ermite.  Quelquefois  il  se 
nommait ,  par  exemple ,  dans  la 
Feuille  du  soir  de  Schwérin.  Ses 
ouvrages  principaux  sont  :  ï.  E Au- 
rore ,  INouv. -Brandebourg ,    1795. 

II.  Les  heures  de  vacances  , 
Nouv.  -  Brandebourg  ,  1797  (la 
première  partie  seule   fut  publiée). 

III.  ha  fête  du  siècle  à  TVaren^ 
Nouv.-Brand.  ,  1801.  IV.  Feuille 
de  conversation  de  V Allemagne 
septentrionale  (en  commun  avec  C- 
H.  Gelisenhayner) ,  douze  livraisons 
en  2  vol. ,  Gustrow,  1816,  Parmi 
ses  articles,  nous  indiquerons  :  I.  Eu 
fait  d'histoire  naturelle,  1°  Les  In- 

Jusoires,  ou  le  Monde  primordial 
(dans  les  Fruits  de  la  lecture  ,  de 
Pappe ,  tome  4  ,  n^  25  )  j  2°  Ow 
séjournent  les  cigognes  pendant 
V hiver  ?  (  Feuille  du  soir  de 
Schwérin^  n'^  iS2')  3"  Raisons 
tirées  de  l'histoire  naturelle  et  qui 
militent  contre  V hyhernement  des 
hiro7idelles [mèmti  feuille,  n°  177  ). 
Ce  morceau  renferme  plusieurs  re- 
cherches propres  h  l'auteur.  La  so- 
ciété des  amis  de  l'histoire  naturelle, 
de  Rostock  ,  lui  conféra  spontané- 
ment a  cette  occasion  le  titre  de 
membre  honoraire  correspondant. 
II.  En  fait  d'histoire  et  d'antiquités, 
i^  Mitzewoy,  prince  de  Rhétra 
(recueil  mensuel  du  Mecklenbourg, 
1800,  5^  livraison);  ce  morceau  n'est 
point  achevé)  ;  2°  Y  a-t-il  jamais 
eM<ie5o-6f«/2^5?  (même  recueil,  1815, 
n«  183;)  3°  Oui,  la  léthargie 
était  connue  des  anciens  (Fruits 
de  lecture,  n°  28);  4°  D'où  vient 
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qu''en  construisant  la  murailk 
principale  de  la  porte  de  la  croii 
à  Parchinij  on  a  trouvé  des  piej 
res  tumulaires  couvertes  £inscri} 
tiens  hébraïques  (  Feuille  du  soir  d  " 
Schwérin_,  n'^  136);  5°  Les  plus 
anciens  documents  authentiques 
relatifs  au  Mecklenbourg  (Feuille 
du  soir  de  Schwérin,  n°  455).  III. 
En  fait  de  mélanges,  V  Sur  la  for^ 
mation  de  la  surface  externe  ài^L 
globe  terrestre  (Indicateur  univer™ 
sel  de  l'Allemagne ,  1813,  n"  300, 
1814,  n°  178);  2'' Idées  sur  les 
corps  célestes  et  leurs  habitants 
(Fruits  de  la  lecture,  1821  ,  tome 
4,  no  31)  ;  3°  /7e  l'immortalité  de 
l'âme  (Fruits  de  la  lecture,  1820, 
tome  2,  n«^  24,  27,  28,  tome  4, 
n°*  8  et  9);  celte  dissertation  se  com- 
pose de  fragments  en  forme  de  let- 
tres; 4°  la  Guerre  et  la  Peste 
(Fruits  de  la  lecture,  1821 ,  t.  5, 
n°  11  )  ;  5°  le  Sort  décide  (  Fruits 
de  la  lecture,  1821  ,  t.  3,no28). 

P— OT. 

FLORIO  (  François  )  ,  savant 
historien,  était  le  frère  aîné  du  comte 
Daniel  Florio  (1)  {Voy.  ce  nom, 
XV,  98).  il  naquit  a  Udine  le  5  jan- 
vier 1705.  Ses  premières  études  ter- 
minées, il  se  rendit  à  Padoue  ;  et  après 
y  avoir,  sous  la  direction  de  Domini- 
que Lazzariui,  acquis  des  connaissan- 
ces très-étendues  dans  la  littérature 
grecque  ,  ainsi  que  dans  le  droit  civil 
et  canonique,  il  y  reçut  des  mains 
d'Hyacinthe  Serres  ,  son  maître  et  son 
ami^  le  laurier  doctoral  dans  la  fa- 
culté de  théologie.  Pourvu  dès  l'âge 


(t)  En  1819  et  par  conséquent  postérieure 
ment  à  l'insertion,  dans  la  Biographie  iiniv,,  de 
Van.  Daniel  Florio,  le  professeur  Quirico  Viviani 
a  publié  les  deux  premiers  chanls  du  poème  de 
cet  auteur  ,  intitule  Titus,  ou  la  Jérusalem  dé- 
truite,  qui,  s'il  était  terminé,  pourrait,  au  ju- 
gement de  Gamba,  soutenir,  sans  trop  de  désa- 
vantage, le  parallèle  avec  le  chef-d'œuvre  du 
Tasse. 
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de  vingt-cinq  ans  d'un  canonicat  du 
chapitre  d'Aquilee  ,  transféré  depuis 
long-leraps  à  Udifle,  il  mit  h  profit 
ses  loisirs  pour  se  livrer  k  Tétude 
de  l'hisloire  et  des  antiquités  ecclé- 
siastiques. Il  fut  député  trois  fois  a 
Rome  pour  régler  les  différends  qui 
s'étaient  élevés  entre  les  Vénitiens  el 
la  maison  d'Autriche  au  sujet  du 
patriarcat  d'Aquilee,  différends  qui 
furent  terminés  eu  1751^  parla  sup- 
pression du  patriarcat  et  son  rempla- 
cement par  deux  archevêchés  établis 
Tun  à  Udine  et  l'autre  a  Gorice  dans 
le  Frioul  autrichien.  Le  pape  Benoît 
XIV  voulut  le  récompenser  du  ta- 
lent qu'il  avait  montré  dans  cette 
affaire ,  en  le  nommant  a  Tévêché 
d'Adria  j  mais  Florio  refusa  cet  hon- 
neur, préférant  la  place  de  prévôt 
du  chapitre  d'Udine^  qui  lui  permet- 
tait de  continuer  ses  travaux  d'his- 
toire et  de  philosophie.  L'un  des 
premiers  membres  de  l'académie  ec- 
clésiastique, fondée  par  révèque  De- 
nis Delfino  5  il  y  lut  plusieurs  savan- 
tes dissertations  dont  quelques-unes 
sont  imprimées ,  notamment  celle  sur 
le  tombeau  de  Gaston  délia  Torre 
patriarche  d'Aquilee  (  placé  dans 
l'église  Sainte-Croix  de  Florence), 
qui  fut  publiée  par  Gori  dans  le 
second  volume  des  Mémoires  de  la 
société  Colombaire.  Trop  modeste 
pour  songer  à  se  faire  honneur  de  ses 
recherches  et  de  ses  découvertes  ,  il 
s'empressait  de  les  communiquer  aux 
personnes  qu^il  savait  occupées  des 
mêmes  objets.  Aussi  ,  quoiqu'il  ait 
mené  une  vie  très-laborieuse  ,  on  ne 
connaît  de  lui  que  quelques  opuscules 
parmi  lesquels  on  dislingue  des  éclair- 
cissements surBachionius ,  moine  cité 
par  Gennade  dans  les  Scriptor.  ec- 
clesiast.^  ch.  24^  et  la  Défense 
delà  liberté. prise  par  Rufin  (/^oj-. 
ce  nom,  XXXiX,  283)  en  traduisant 
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Y  Histoire  d'Éusèbe.  Le  prévôt  d'U- 
dine  mourut  le  13  mars  1791,  dans 
un  âge  avancé.  Deux  ans  auparavant 
il  avait  eu  le  malheur  de  perdre  son 
frère,  dont  il  publia  VElogeJiinè- 
Z^re,, Udine,  1790,  in-4°.  W— s. 
FLO YB  (Jeatj), né dansle  comté 
de  Cambridge,  fit  ses  études  sur  le 
continent,  et  entra  chez  les  jésuites 
en  1593.  Ses  supérieurs  l'ayant  ren- 
voyé en  Angleterre  pour  y  remplir 
les  fonctions  de  missionnaire  ,  il  fut 
arrêté,  banni  du  royaume,  et  alla 
professer  la  théologie  a  Saint-Omer, 
où  il  mourut  vers  le  milieu  du  XVII^ 
siècle.  Ou  a  de  lui  un  grand  nombre 
d'ouvrages  de  controverse,  les  uns 
contre  les  protestants  anglais ,  les 
autres  relatifs  a  la  querelle  des  ré- 
guliers et  des  prêtres  séculiers  sur 
les  droits  de  la  hiérarchie.  Ces  der- 
niers furent  publiés  sous  les  noms  de 
Daniel  de  Je  su  ,  d!  Herman  Lœ- 
melius  ,  et  autres.  Son  premier  ou- 
vrage de  ce  genre  est  intitulé  : 
Apologia  sedis  apostolicœ  quoad 
modum  piocedendi  circa  regimen 
catholicorum  in  Anglia ,  Rouen, 
1631,  in-8«.  Il  fut  censuré  par  l'ar- 
chevêque de  Paris,  la  faculté  de  théo- 
logie, et  l'assemblée  du  clergé,  com- 
me contenant  plusieurs  propositions 
contraires  à  la  hiérarchie  ecclésiasti- 
que. Floyd  le  défendit  par  d'autres 
écrits  dont  les  principaux  sont  :  1° 
Eponge  contre  les  évéques  de 
France  et  contre  la  censure  de  la 
Sorbonne  ;  2°  Plaintes  apologéti- 
ques de  V église  anglicane  ;  3°  Ré- 
ponse aux  instructions  pour  les 
catholiques  d'Angleterre. ,  Dans 
cette  dispute  les  jésuites  de  France, 
interpellés  par  l'assemblée  du  clergé, 
désavouèrent  leurs  confrères  d'An- 
gleterre ,  par  une  déclaration  signée 
de  leurs  supérieurs.  La  congrégation 
de  Y  index  j  ayant  imposé  silence  aux 
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deux  parlis ,  Floyd  prit  la  défense 
de  son  décret  du  19  mars  1633.  On 
peut  voir  tous  les  dclails  de  ctte 
querelle  dans  V Histoire  ecclésiasti- 
que du  XV H^  siècle  de  Du  pin. 
Les  écrits  du  même  auttur,  publiés 
sous  le  nom  à' Annosus  Jidelis^  con- 
tre Antoine  de  Domînis,  sont  les 
suivanls  :  Synopsis  apostaslœ  Mar- 
ci  de  Dominis  ^  Anvers,  1617. — 
Detectio  hypocrisis  M.-Ani.  de 
Dominis  y  ibid.,  1619,  in  8°. — 
Censura  decem  librorum  de  Repu- 
blica  ecclesiaslica  M. -Anton,  de 
Dominis,  Cologne,  1621,  iii-8'\  La 
plupart  de  ses  autres  ouvrages  de 
controverse,  contre  divers  proles- 
tants anglais,  sonJ  composes  dans  sa 
langue  maternelle,  savoir:  Conquê- 
tes de  l'église  sur  l  esprit  humain  , 
Sainl-Omer,  1631,  in-4°.  La  Som- 
me totale  y  ibid.,  1631,  in-4o.  Ces 
deux  derniers  sont  contre  Chllling- 
worth.  Sjntagma  de  imaginibus 
non  manufactis^  elc.  ,  avec  plu- 
sieurs autres  petite  Irailés-  Réponse  à 
Guillaume  Çrashaw ,  Saint- Orner, 

1612,  in- 4*^,  Traité  du  purgatoire 
eu  réponse  a  Edouard  Hobby,  ibid., 

1613,  iu-4°,  Deus  et  rex,  contre 
les  novateurs,  ibid.,  i(i20.  Réponse 
à  François  PFhite ,  concernant  les 
articles  présentés  par  Jacques  V^  a 
Jean  Fisher,  ibid.,  1626.  Le  Sa- 
crifice de  la  7?iesse.  traduit  du  la- 
lin  d'Antoine  MoHna,  ibid.,  1613. 
Quelques  ouvrages  de  dévotion,  tels 
que  :  Un  mot  de  consolation;  31  é- 
ditation  de  saint  Augustin^  tra- 
duiîes  du  latin,  ibid.,  1621.   T — d. 

FLURIj  (  Mathias  de),  savant 
bavarois,  mourut  le  27  juillet  1823, 
aux  eaux  de  Kissingen.  On  lui  doit 
plusieurs  ouvrages  importants,  par- 
mi lesquels  la  Description  des  mon- 
tagnes de  la  Bavière  (  Munich  , 
1792,  gr.  in-8o,  planch.  )  a  long- 
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temps  été  classique  et  se  lit  eucore 
avec  fruit.  Les  autres  sont  :  L  De 
Vinjluence  que  les  sciences  exer- 
cent sur  la  civilisation  d'unpeuple^ 
Munich,  1798.  IL  Linéaments  pre- 
miers de  r histoire  naturelle^  ibid., 
1805-1820,  tomes  1  à  4.  IIL  De 
la  format  ion  des  montagnes  de  la 
Bavière^  ibid.,  1806,  grand  in-8°. 

z. 

FLURY  (Louis-Noel),  direc- 
teur au  déparlement  des  affaires 
étrangères  et  conseiller  d'état,  naquit 
le  20  nov.  1771,  à  Versailles.  Des 
éludes  ,  marquées  par  de  brillants 
succès  universitaires,  l'avaient  pré- 
paré a  toutes  les  carrières.  Il  occupa 
d'abord  divers  emplois  dans  l'admi- 
nistration. En  1803  ,  sur  la  re- 
commandation de  Choiseul- Gouf- 
fîer  (1),  le  poste  de  consul  en  Mol- 
davie, devenn  très-imporlaul  dans 
les  circonstances  ,  fut  confié  a  Flu- 
rj.  Les  informations  qu'il  transmit 
sur  la  conceulratinu  et  les  mouve- 
ments des  troupes  dans  les  provinces 
méridionales  de  la  Russie  ne  contri- 
buèrent pas  peu  a  éclairer  le  gouver- 
nement sur  la  part  ,  d'abord  très- 
secrcle  ,  que  cette  puissance  prenait 
K  la  nouvelle  coalition  ourdie  contre 
la  France  par  le  cabintt  de  Saint- 
James  après  la  rupture  de  la  paix 
d'Amiens.  La  corre-^pondance  du 
consul  frappa  M.  de  Talle^irand  :  il 
la  mit  sous  les  y<nix  de  Napoléon,  et 
vil  dans  l'auteur  une  de  ces  rares  ap- 
titudes dont  il  savait  s'environner. 
Appelé  dans  les  bureaux  (\t^  affaires 
étrangères,  Flury  répondit  a  l'idée 
qu'on  s'était  faite  de  sa  capacité  :  en 
1804,  il  devint  sous-directeur;  puis, 
en  1814,  directeur  des  consulats  et 
du  commerce.  C'est  de  cette  position 

(i)  Le  frèe  aîné  <le  Fluiy  avait  ëlé  attaché, 
comme  secrélaire,  à  l'ambassade  du  comte  de 
Choiseul-Gsuffier  à  Constantinople, 
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élevée  ,  et  entouré  des  renseigne- 
ineuls  qui  lui  parvenaient  de  tous 
les  points  du  globe  ,  qu'il  se 
proposa  de  suivre  d'un  œil  attentif 
le  mouvement  général  de  1  industrie 
et  du  commerce,  afin  de  vérifier,  par 
la  constante  observalion  des  faits, 
les  diverses  théories  de  réconomie 
polilique  dont  il  avait  fait  une  élude 
approfondie.  Les  circouslances,  non 
moins  que  la  position  de  l'observa- 
teur, étaient  des  plus  favorables.  En- 
vahie et  réduite  a  ses  anciennes  li- 
mites après  tant  de  saug,  tant  de 
trésors  prodigués  sur  les  champs  de 
bataille,  la  France,  désabusée  de  la 
vaine  gloire  des  conquêtes,  reporta 
toute  sou  activité  vers  les  travaux 
trop  long-temps  négligés  de  l'agri- 
culture et  de  l'industrie.  Mais,  pour 
que  ces  travaux,  après  avoir  fécondé 
toutes  les  branches  de  la  production, 
cicatrisassent  les  plaies  encore  sai- 
gnantes de  l'invasion,  il  fallait  que 
le  commerce,  parulysé  par  le  blocus 
coulineulal,  reprît  son  essor  vers 
les  parages  où  il  s'était  laissé  oublier. 
Comme  directeur  des  consulats  et 
membre  du  conseil  d'étal,  où  ies  lu- 
mières l'avaient  fait  appeler  dès  l'an- 
née 1810,  Flury  concotirut  aux  me- 
sures qui  secondèrent  î»i  efEcactmeut 
le  rapide  développement  de  la  ri- 
chesse nationale  sous  la  restauration. 
Quoique  dans  un  âge  peu  avancé,  il 
veuait  de  renoncer  aux  affaiies  pu- 
bliques afin  de  se  livrer  en  liberté  à 
ses  études  de  prédilection  ,  lorsque 
se  manifesta  dans  toute  sou  intensité 
la  crise  industrielle  de  1826,  née 
de  la  prédominance  de  la  production 
sur  la  consommation  intérieure  et 
l'exportation.  Cette  crise,  il  n'en  faut 
point  douter,  dut  contribuer  à  lui 
taue  découvrir  le  vrai  principe  de  la 
richesse  déjà  entrevu  ,  mais  vague- 
ment indiqué  par  lord  Lauderdale, 
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et  adopté  beaucoup  plus  tard  par 
Ricardo.  Toutefois  ce  n'est  qu'en 
1833  que  parut  son  ouvrage  in- 
titulé :  de  la  Richesse  ,  sa  défini- 
tion et  sa  génération,  ou  Notion 
primordiale  de  V économie  poli- 
tique (  in-S*'  de  275  pag.,  publié 
par  Lenormant  à  Paris).  L'auteur 
examine  et  trouve  inexactes  toutes 
les  définitions  données  à  la  richesse. 
Il  attribue  a  celte  inexactitude  le 
vague  des  théories  de  l'Economie 
polilicjue.  Il  définit  la  richesse  pro~ 
duits  médiatement  ou  immédiate- 
ment consommables  ;  puis,  la  sou- 
mettant à  une  lumineuse  analyse,  il 
la  distingue  comme  générale,  ou 
considérée  d'une  manière  absolue  j 
individuelle  ,  ou  relativement  à  l'in- 
dividu j  nationale,  ou  relativcmentk 
la  nation  ;  et  publique,  ou  relative- 
ment à  l'état.  Il  léftulle  de.  celle  ana- 
lyse que  la  richesse  générale  a  pour 
principe  générateur  le  concours  de 
la  production  et  de  la  consomma- 
tion; la  richesse  inilivlduelle,  la  seule 
production  ;  la  richesse  nationale  , 
la  production  et  la  consommation^ 
ou,  mais  seulement  par  exception  ,  la 
seule  production  ;  enfin  que  la  ri- 
chesse publique  a  toujours  le  même 
principe  gér.érateur  que  la  richesse 
nationale.  S'atlachanl  h  expo.<er  la 
formation  et  le  développement  de  la 
richesse  nationale  ,  l'auleur  en  fait  le 
but  principal  desou  livre.  Après  avoir 
confirmé  sadémonsfraticn  par  l'exem- 
ple des  nations  qui  ont  fondé  leur 
richesse  sur  le  concours  de  ïa  pro- 
duction et  de  la  consommation  ou  la 
seule  production,  il  formule  en  ces 
termes  la  notion  primordiale  de 
l'économie  polilique,  savoir  :  «  Que 
a  le  principe  générateur  de  la  ri- 
a  chesse  nationale  est  identique 
«  avec  celui  de  la  richesse  générale, 
a  et  réside  dans  le  concours  de   la 
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a  production  et  de  la  consommation  ; 
«  que  c'est  là  une  règle  générale, 
ce  attendu  qu'elle  ne  souffre  d'ex- 
«  ceplion  qu'à  l'égard  d'un  très- 
«  pelilnombre  de  sociélés  politiques, 
a  n'ayant,  pour  ainsi  dire,  ni  popu- 
«  lalion  ni  territoire,  et  qui  sont 
a  moins  des  peuples  que  des  com- 
cc  munautés  de  marchands.  »  Doué 
d'une  belle  et  forte  organisation  , 
Flurj  semblait  devoir  jouir  long- 
temps d'une  retraite  obtenue  après 
d'utiles  services,  et  consacrée  a  sa 
famille  et  a  l'élude.  Mais  la  perte 
d'un  fds  ,  officier  distingué  de  la  ma- 
rine ,  lui  avait  porté  un  coup  funeste. 
Il  ne  put  jamais  s'en  remettre.  Il 
mourut  à  Versailles ,  le  7  avril  1836. 
A  de  hautes  lumières  il  joignait  tou- 
tesles  qualités  qui  inspirent  l'affection 
et  commandent  l'estime.    Ch — u. 

FODÉRÉ  (Joseph-Benoît)  (1), 
médecin  distingué,  né  à  Saint-Jean - 
de-Maurienne  eu  Saroie ,  le  15  fé- 
vrier 1764,  reçut  sa  première  édu- 
cation au  collège  de  cette  ville,  sous 
le  patronage  du  chevalier  de  Saint- 
Réal ,  intendant  de  Maurienne  ,  qui 
lui  procura  ensuite  une  des  places 
gratuites  au  collège  des  provinces 
dans  l'université  de  Turin,  où  il  étu- 
dia la  médecine.  Après  s'être  fait 
recevoir  docteur  a  la  faculté  ,  il  vint 
suivre  des  cours  a  Paris,  pour  se  per- 
fectionner dans  l'art  de  guérir.  De 
retour  dans  sa  patrie,  les  connais- 
sances qu'il  avait  acquises  dans  la 
médecine  judiciaire  le  tirent  nommer 
à  la  place  de  médecin-juré  du  duché 
d'Aoste,  et  plus  tard  il  obtint  celle  du 
fort  de  Bard.  Lorsque  la  Savoie  fut 
réunie  à  la  France,  en  1792_,  Fodéré 
prit  du  service  dans  l'armée  française 
en  qualité  de  médecin  ordinaire.-  A 

(i)  C'est  à  tort  que  d'antres  biogiapliies  lui 
donnent  les  prénoms  de  François- Emmanuel  et  le 
font  naître  le  8  janvier. 
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l'époque  où  les  écoles  centrales 
rent    instituées,    il  quitta   Tarmee, 
pour  venir  occuper  la  chaire  de  phy- 
sique et  de  chimie  du    département 
des  Alpes-Maritimes,  et  devint  aussi 
membre  du  jury  d'instruction  publi- 
que de    ce  même  département.  La 
ville  de  Marseille  lui  ayant  offert  1 
place  de  médecin  de  son  Hôtel-Die 
et  de  l'hospice  desinsensés,  ilaccepta 
et  peu  après  fut  élu  secrétaire  de  1 
société  médicale  de   cette  ville.  L 
roi  d'Espagne  Charles  IV  ,  pendan 
sou   séjour  à  Marseille,    le   nomm 
son  médecin-consultant;  et,  en  1811 
le  prince  Ferdinand,  alors  a  Valen- 
çay,  l'appela  auprès  de  sa  personne. 
En  1814,  la  chaire  de  médecine  lé- 
gale a  la  faculté  de  Strasbourg  étant 
devenue  vacante  et  devant  être  dispu- 
tée dans  un  concours  public  ,  Fodéré 
se  mit  sur  les  rangs,  et  le  12  février 
obtint  la  place  ,    à  l'unanimité  des 
suffrages.  Il  devint  ensuite  président 
du  jury  de  médecine  de  Strasbourg^ 
vice-président  du  conseil  de  salubrité 
publique  ,  médecin  du  collège  royal, 
président  de  la  société  de  médecine  , 
agriculture  ,  belles-lettres  et  arts  de 
la  même  ville.  Les  vingt-une  années 
écoulées  depuis  son  établissement  a 
Strasbourg  jusqu'à  sa  mort  n^ont  pas 
été  les  moins  laborieuses  d'une  vie 
toute  consacrée  au  bien  public  et  aux 
intérêts  de  l'humanité.  Ses  travaux, 
Irès-variés,  comme  on  le  verra  plus 
bas ,  lui  avaient  acquis  une  réputation 
européenne  ,  et  la  plupart  des  socié- 
tés savantes,  françaises  et  étrangè- 
res, s'étaient:  fait  un  honneur  de  se 
l'associer.  Il  avait  reçu  des  lettres 
de  plusieurs  souverains ,  et  notam- 
ment du  pape  Pie  VII.  Fodéré  est 
mort  à  Strasbourg  le  4  février  1835, 
après  avoir  reçu  les  secours  de  la 
religion.  Cette  coïncidence,   dans  le 
mois  de  février,  des  principales  cir- 
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constances  relatives  à  sa  personne  , 
a  paru  remarquable  :  c'est  en  effet 
dans  ce  mois  qu'il  est  né  ,  qu'il  s'est 
marié,  qu'il  a  été  nommé  a  la  chaire 
de  Strasbourg  5  c'est  encore  dans  ce 
mois  qu'il  a  perdu  s^  épouse  et  en- 
fin qu'il  est  raorl  lui-même,  comme 
il  l'avait  annoncé.  Après  le  temps  que 
lui  prenaient  sesleçons  elles  visites  de 
ses  malades  ,  il  employait  le  reste  des 
journées  et  ses  longues  veillesa  l'étude 
et  à  la  rédaction  de  ses  écrits.  On  aura 
une  idée  de  son  amour  pour  le  travail , 
lorsqu'on  saura  qu'il  ne  se  couchait 
jamais  qu'a  deux  heures  après  minuit 
et  qu'il  se  levait  avec  le  jour.  Une 
si  constante  application  avait  telle- 
ment fatigué  sa  vue^  qu'il  ne  pouvait 
plus  lire  ni  écrire  5  aussi  y  depuis  près 
de  douze  ans ,  sa  fille  aînée  lui  ser- 
vait de  secrétaire ,  et  il  se  faisait  faire 
ses  lectures  par  les  trois  autres.  Pen- 
dant les  six  derniers  mois  de  sa  vie, 
il  ne  cessa  pas  de  travailler,  malgré 
un  affaiblissement  général  qui  allait 
eu  augmentant ,  sans  rien  oler  a  la 
vigueur  de  ses  facultés  intellectuel- 
les. Le  jour  même  de  sa  mort,  il 
dicta  encore  deux  pages  à  sa  fille 
aînée.  On  aura  peine  a  croire  que  le 
docteur  Fodéré  n'ait  jamais  reçu  au- 
cune décoration  ;  il  n'eu  a  point  de- 
mandé ,  il  est  vrai,  mais  son  mérite 
universellement  reconnu,  sa  réputa- 
tion ,  ses  services  et  ses  travaux  de- 
mandaient assez  haut  pour  lui  quelque 
honorable  distiaclion.  Il  y  a  plus  en- 
core :  on  n'apprendra  pas  sans  sur- 
prise et  sans  un  sentiment  pénible  que 
l'on  n'a  pas  même  accordé  le  plus 
léger  secours  à  ?,^^  six  orphelins  , 
aux  enfants  d'un  homme  si  justement 
célèbre _,  et  qui  a  dévoué  sa  vie  aux 
intérêts  de  sa  patrie  adoplive.  Les 
coadjulrices  de  ses  longs  et  utiles 
travaux  se  sont  trouvées ,  après  sa 
mort ,  obligées,  sans  y  être  accoutu- 
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mées ,  de  pourvoir  à  leur  existence 
par  le  travail  de  leurs  mains.  Outre 
Beaucoup  de  mémoires  et  d^arlicles  dé- 
tachés sur  différents  sujets  insérés  dans 
divers  recueils  scientifiques,  Fodéré 
a  publié  un  grand  nombre  d'ouvrages, 
dont  plusieurs  sont  fort  estimés  :  L 
Opuscules  de  médecine  philoso~ 
phique  et  de  chimie^  Turin,  1789, 
in-80.  Ce  recueilcomprend  le  mémoire 
de  Fodéré  sur  le  goitre  et  le  créti- 
nisme,  mémoire  que  l'on  s'accorde  à 
considérer  comme  la  meilleure  des 
productions  qui  aient  paru  sur  ce  sujet. 
Augmenté  de  nouvelles  recherches, 
il  a  été  publié  derechef  par  ordre 
du  gouvernement  sarde,  Turin, 
1791,  in-8'';  réimprimé  à 'Paris, 
1800,  in-8»5  traduit  en  allemand  par 
G.-W.  Lindemann,  Berlin,  1796, 
in-8°.  IL  Mémoire  sur  une  affec- 
tion de  la  bouche  et  des  gencives^ 
endémique  à  l'armée  des  Alpes, 
Embrun,  an  III  (1795),  in-8°.  III. 
Analyse  des  eaux  thermales  et 
minérales  du  Plan-de-Saly,  sous 
Montliony  Embrun,  an  III  (1795), 
in-8°.  IV.  Essai  sur  la  phthisie 
pulmonaire  relativement  au  choix 
à  donner  au  régime  tonique  ou 
relâchant,  Marseille,  an  IV  (1796), 
in -8°.  V,  Les  Lois  éclairées  par 
les  sciences  physiques ,  ou  Traité 
de  médecine  légale  et  d'hygiène 
publique^  Paris,  an  VII  (1798), 
3  vol.  in-8o-  2*"  édition.  Bourg, 
1812,  3  vol.  iu-8°5  3«'  édition, 
Paris,  1815,  sous  ce  titre  :  Trai^ 
té  de  médecine  légale  et  d'hy- 
giène  publique j  6  vol.  iu-8°,  avec 
le  portrait  de  l'auteur.  Les  ouvra- 
ges spéciaux  qui  ont  précédé  celui-ci 
laissaient  beaucoup  h  désirer  et  pré- 
sentaient de  nombreuses  lacunes, 
que  Fodéré  a  presque  toutes  rem- 
plies; mais  pour  avoir  voulu  rendre 
son  livre  tout-a-fait  complet,  l'aa- 
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teur  Ta  chargé  de  développements 
trop  étendus,  en  sorte  qu'il  gagne- 
rait a  être  abrège.  VI.  Mémoire 
de  médecine  pratique  sur  le  cli- 
mat et  les  maladies  des  monta- 
gnards ,  sur  la  cause  fréquente 
des  diarrhées  chroniques  des  jeu- 
nes soldats ,  sur  V épidémie  de 
JSice,  Paris,  1800,  iu-8°.  VII. 
Essai  de  physiologie  positive , 
appliquée  spécialenwnt  à  la  mé' 
decine  pratique  ,  Avignon,  1806, 
3  vol.  iij-8".  Vill.  De  apoplexia 
disauisitio  theorico-practica,  Avi- 
gnon, 1808,in-8*'.  IX.  Recherches 
expérimentales  sur  les  succéda-' 
nées  du  quinquina  et  sur  les  pro- 
priétés de  V arséniate  de  soude  , 
Marseille,  1810,  in-8".  X.  De  in- 
Janticidio, S\r3ibhourg,  1814,in-4"5 
bonne  dissertation  qui,  avec  les  au- 
tres épreuves  .  contribua  à  donner  h 
Fodéré  la  prééminence  dans  le  con- 
cours pour  la  cbaire  de  médecine 
légale.  XI.  Manuel  du  garde-ma- 
lade, Strasbourg,  1815,  in-12;  2* 
édition,  Paris,  1827,  iu-18;  ouvra- 
ge imprimé  par  ordre  du  préfet  du 
Êas  Rhin,  et  qui,  par  son  utilité, 
mériterait  d'être  plus  jépandu.  XII. 
Traité  du  délire^  appliqué  à  la 
médecine^  à  la  morale  et  à  la  lé' 
gislation ,  Paris,  1817,  2  vol. 
in -8°.  XIII.  Voyage  aux  Alpes 
maritimes^  ou  Histoire  naturelle, 
agraire ,  civile  et  médicale  du 
comté  de  Nice  et  pays  limitro- 
phes, enrichi  de  notes  ^  de  com- 
paraisons avec  d'autres  contrées, 
Pari.s,  1822,  2  vol.  in-8«.  Cet  ou- 
vrage se  fait  lire  avec  intérêt,  et  il 
pourrait  servir  de  modèle  aux  mé- 
decins dans  leurs  voyages.  XIV. 
Leçons  sur  les  épidémies  et  l  hy- 
giène publique,  Jailes  à  lajarulté 
de  médecine  de  Strasbourg  , 
Strasbourg,    1822-1824,  4    vol. 
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in-8''.  XV.  Essai  historique 
moral  sur  l<z  pauvreté  des  natioi 
la  population ,  la  mendicité  ,  ik 
hôpitaux  et  les  enfanls-trouvëi 
Pai  Is  ,  1 825,  in-8°.  XVI.  Mémoire 
sur  la  petite  vérole  vraie  et  fausse, 
et  sur  la  vaccine,  Strasbourg, 
1826  ,  in-8°.  XVII.  Essai  théori- 
que et  pratique  de  pneumatologie 
humaine,  ou  Recherches  sur  la  na- 
ture, les  causes  et  le  traitement  des 
Jlatuosités  et  de  diverses  vésanies, 
Strasbourg,  1829,  in-8«.  XVIII. 
Recherches  historiques  et  criti- 
ques sur  le  choléra-morbus ,  1831. 
Fodéré  a  inséré  dans  le  recueil  des 
Mémoires  de  l académie  des  scien- 
ces de  Turin  ,  dont  il  était  associé- 
correspondant  ,  deux  mémoires  sur 
divers  points  de  chimie.  Le  VIP 
volume  des  Mémoires  de  la  société 
Royale  Académique  de  Savoie , 
publié  en  1835,  contient  un  mémuire 
de  Fodéré,  jusque -la  ioéilit  ,  inti- 
tulé :  Recherches  toxicologiques, 
médicales  et  pharmaceutiques  sur 
la  grande  ciguë  ;  son  analyse  ,  et 
expériences  avec  le  produit  im- 
médiat de  cette  plante,  appliquées 
à  ce  quon  rapporte  de  la  mort  de 
Socrate.  Fodéré,  après  avoir  exposé 
les  résultats  de  ses  analyses  et  de 
ses  expériences  sur  quelques  animaux, 
conclut  que  c'est  bien  le  suc  de  la 
grande  ciguë  qui  a  donné  la  mort 
à  Pillujtre  maître  de  Platon.  Enfin 
il  a  écrit  de  nombreux  articles  dans 
le  grand  Dictionnaire  des  sciences 
médicales,  et  dans  le  Journal  com- 
plémentaire de  ce  dictionnaire. 
R — ^i — D  et  R — D — N. 
FOISSET  (Jean-Louis-Seve- 
EiN  ) ,  Tun  des  rédacteurs  de  cette 
Biigraphie,  dont,  a  raison  de  ses  ta- 
lents et  de  sa  jeunesse,  la  perte  a 
été  vivement  senlie  par  le  public  et 
par  ses  collaborateurs,  était  né  le  1 1 
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février  1796,  k  Bligny-sous-Beaune, 
d'une  famille  honorable.  Doué  de 
talents  précoces  ,  il  faisait  des  vers 
à  dix  ans;  h  treize^  il  avait  composé 
les  premiers  chants  d'un  poèrce,  dont 
le  Lutrin  de  Boileau  lui  avait  fourni 
le  modèle.  Ses  éludes  classiques  , 
commencées  h  Beaune  et  continuées 
k  Cluny  ,  étaient  terminées  en  1810. 
Trop  jeune  pour  se  décider  sur  le 
choix  d'un  élat,  il  passa  quel([ues 
années  dans  sa  famille,  lisant  ou 
plutôt  dévorant  tout  ce  qui  lui  tom- 
bait sous  la  main.  En  1815  ,  il  alla 
faire  son  cours  de  droit  a  Dijon;  et, 
sans  renoncer  a  la  culture  des  lettres, 
son  unique  délassement,  il  suivit 
pendant  deux  ans ,  avec  une  exem- 
plaire assiduité,  les  leçons  de  ses 
professeurs.  De  Dijon,  il  vint,  en 
18 1 7  ,  a  Paris ,  pour  y  continuer  sou 
cours  de  droit.  Celait  l'époque,  où 
les  leçons  de  M.  Yillemain  ,  jetaient 
le  plus  grand  éclat.  L'un  de  ses  au- 
diteurs les  plus  attentifs,  Foisset  , 
osa  n'être  pas  en  tout  de  l'avis  du 
célèbre  professeur  j  il  lui  fit  part  de 
sçs  réflexions  dans  une  suite  de  lettres 
que  M.  Villemain  lut  devant  ses 
élèves  ,  en  donnant  a  celui  qui  les 
avait  écriies  les  éloges  que  méri- 
taient et  la  pureté  de  son  style  et  la 
convenance  de  sa  critique.  Il  avait 
esquissé  le  plan  à\\wii Marie  Stuart, 
et  versifié  le  premier  acte,  quand  le 
succès  de  la  tragédie  de  M.  Lebrun 
lui  fil  abandonner  le  sujet.  Vers  le 
même  temps,  il  inséra  dans  le  Ce/i- 
«ewr  quelques  articles  d'une  politique 
sérieuse,  assez  remarquables  pour  que 
personne  ne  soupçonnât  qu'ils  étaient 
l'ouvrage  d'un  publiciste  de  vingt 
ans.  Ses  études  de  droit  ne  souffraient 
point  de  toutes  ses  excursions  dans  le 
domaine  des  lettres  ou  de  la  politique  j 
et ,  s'il  négligea  de  se  faire  recevoir 
avocat ,  c'est  qu'il   ne  se  proposait 


pas  encore  de  fréquenter  le  barreau. 
En  1820,  il  prit,  avec  l'éditeur  de 
la  Biographie  universelle  ,  l'enga- 
gement de  lui  fournir  les  articles  des 
jurisconsultes  et  ceux  des  Bourgui- 
gnons célèbres  ;  mais  l'étendue  et  la 
variété  de  ses  connaissances  lui  per- 
mirent de  faire  plus  qu'il  n'avait  pro- 
mis. Il  devint  un  des  collaborateurs 
chargés  de  larévision  générale  derou- 
Vragejmaistelleé'ait  son  ardeur  pour 
le  travail  et  son  extrême  facilité,  qu'il 
lui  restait  encore  des  loisirs.  Pour  les 
utiliser,  il  concourut  en  même  temps 
k  trois  académies.  Sim  Eloge  du  ma- 
réchal à'Ornano  [Voy.  ce  nom, 
XXXII,  159),  fut  couronné  par  la 
société  philoraatique  de  Bordeaux; 
celui  du  poète  Ausone,  qu'il  avait  en- 
voyé k  l'académie  de  la  même  ville  , 
ne  trouva  point  deconcurrents;  enfin, 
celui  du  président  Jeannin  ,  par  une 
inconcevable  distraction  de  l'auteur, 
n'étant  arrivé  qu'incomplet  à  l'aca- 
démie de  Màcon,  cette  compagnie  , 
en  accordant  une  mention  k  l'ou- 
vrage,  chargea  son  secrétaire  d'ex- 
primer le  regret  qu'elle  avait  eu  de 
ne  pouvoir  lui  décerner  la  médaille. 
L'Eloge  de  Jeannin  a  récemment  été, 
publié  dans  la  Revue  des  deux 
Bourgognes  (juin  et  juillet  1836  ); 
les  deux  autres  sont  encore  inédits. 
L'excès  de  travail  auquel  il  venait  de 
se  livrer  avait  altéré  la  forte  con- 
stitution de  Foisset.  Atteint  d'une 
inflammation  chronique  d'entrailles, 
il  sentit  enfin  la  nécessité  de  venir 
prendre  quelque  repos  dans  sa  fa- 
mille; mais  !e  mal  avait  fait  des  pro- 
grès contre  lesquels  l'art  essaya  vai- 
nement de  lutter.  INe  se  dissimulant 
poiut  la  gravité  de  son  état ,  il  de- 
manda lui  même  et  reçut  les  conso 
lations  de  la  religion,  et  s'éteignit 
dans  les  bras  de  son  frère ,  le  22  oc- 
tobre 1822,   a  vingt-six  ans.  C'est 
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h  dater  du  25*^  vol.  que  Foissel  a 
pris  pnrl  a  la  rédacllou  de  la  Bio- 
graphie. Sun  premier  article  est  ce- 
lui de  l'avocat  Loyseau  de  Mau' 
léon  (XXV,  324)-  le  nombre  de  ceux 
qu'il  a  foui  DIS  a  celle  collectioa  ,  et 
qui  sont  tous  également  remar  {uables 
par  l'élégante  précision  du  sljîe  et 
par  la  nouveauté  des  aperçus,  s'élève 
à  plus  de  cent  trente.  Les  plus  im- 
portants sont  ceux  de  Mirabeau  , 
de  Ménage ,  de  Pétrarque ,  de 
Peire.sCf  de  Pélisson^  de  Ch.  Per- 
rault y  etc.  Quelquesruqs  des  articles 
qu'il  a  rédiges  portent  la  signature 
de  son  frère  cadet  (1);  d'autres  qui 
portent  sa  signature,  sont  de  M. 
Foisset  jeune,  auteur  de  TEIoge  de 
Condé,  couronné  par  l'académie  de 
Dijon,  et  secrétaire-adjoiul  de  celte 
compagnie.  El  le  public  ne  s'est  pas 
aperçu  de  cette  espèce  de  commu- 
nauté ,  tant  les  deux  frères  avaient 
de  ressemblance  dans  le  style  et  dans 
les  pensées.  Une  ISotice  sur  Foisset 
aîné.,  publiée  dau-j  le  Journal  de  la 
Côte-d'Or,  du  9  nov.  1822, a  été  re- 
produite eu  partie  dans  V annuaire 
nécrologique,  de  M.  Mahul.  W — s. 
*FOLQUET(l),enlatinFM/co, 
en  italien  Folchetto ,  dit  de  Mar- 
seille ,  troubadour  du  XIF  siècle  , 
naquit  dans  une  petite  maison,  prés 
de  Gênes,  vers  Tan  1 155,  suivant  les 
calculs  des  continuateurs  de  rHisioire 
littéraire  de  France.^  tome  XVII. 
Son  père  Alpbonse,  riche  négociant_, 
soigna    l'éducation     d'un    fils   qui, 


(x)  Ce  sont  ceux  de-Navagcro ,  Nieuwenlyl, 
Naina,  Ogerle-lJaiiois,  Olcliade  ,  Olive,  jurisc, 
Olivier  de  Mar.>^eille,  Oresme,  Ory,  jurisc,  Owen, 
l'ace,  jurisc,  l'a  iiœti  us,  l'anciroli,  Papon,  Pisis- 
trate,  «-Il  tout  quinze  artichs. 

(2)  Nous  reciifiuus  ici  en  plusieurs  choses  l'ar- 
ticle déjà  consacre  à  ce  personnagfe ,  t.  XV,  p. 
35o  de  c^tle  Biojjrapbic.  Au  reste,  il  ne  f.iut 
pas  le  tonfonire  avec  Folqiietde  Luntl  qui  fut 
aussi  un  troubadour,  ni  avec  Folquet  de  Romau 
dont  parle  Rjynouurd  dans  son  Choix  des  poésies 
des  trouèMdours. 
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par  sa  vivacité  d'esprit ,  donnait  dé 
grandes  espérances  5  et  probablementfjl 
il  fut  initié  dans  la  poésie  provençale, 
alors  a  la  mode,  comme  l'est  aujour- 
d^'bui  la  composition  d'ouvrages  ro- 
raantitjues  el  romamsques  (2),  par 
le  célèbre  Daniel  Arnaud,  génois, 
un  de  ces  chevaliers  errants  ,  qui 
cultivaient  la  poésie  héroïque  et  vi- 
vaient k  la  cour  des  rois  el  des  com- 
tes pour  les  amuser.  Contre  l'opinioi 
des  historiens  français,  nous  alloi 
déiiiontrer  que  Folquet  fut  génolsj 
comme  cela  résulte  d'un  manuscrf 
de  ses  chansons  ,  trouvé  récenimea 
à  Gènes  ,  manuscrit  trèsprécieuxa 
qui  jadis  appartenait  à  un  monastèi 
de  la  rivière  du  Levant  ,  supprlm^_ 
en  1805,  lorsque  Napoléon  anéantit 
cette  république.  Nosiradamus ,  dans 
son  Histoire  de  Provence,  en  par- 
lant de  Folquet,  avait  bien  raison 
de  dire  qu'on  le  surnommait  de  Mar- 
seille, parce  qu'il  y  habitail  5  el  de  la 
citation  que  fait  cet  historien  d'uu 
passage  du  Dante,  au  chani  IX  du 
Paradis,  on  peut  conclure  que  Nos- 
tradcimus,  quoiqu'il  ignorât  la  véiita- 
ble  patrie  de  ce  troubadour  (3).  ne  le 
croyait  pas  provençal.  En  effet  ,  le 
grand  poète  fait  parler  Folquet  lui- 
même,  de  la  manière  suivante,  dans 
léchant  précité  de  sa  divine  Comédie  : 

Di  quella  valle  fù  io   lilloiano 

Trà  l'Hebro  e  Macra  che   per  caminin  corto 

La  Geuovese  parte  del  Toscane. 

(2)  11  faut  distinguer  la  grammaire  romane 
qui  était  déjà  en  vigueur  avant  l'an  looo,  de 
celle  des  troubadours;  comme  il  faut  di>tii)guer 
l'école  romantique  sans  règle  de  l'éi  oie  roma- 
nesque qui  fabrique  de   i'bistoire  à  plaisir. 

(3;  Le  mol  troubadour,  d'après  l'etrarque  et 
Koslradamus  ,  dériverait  du  son  des  trompettes 
dont  ils  faitaieiit  usage;  nous  pensons  (ju'il 
dérive  du  verbe  Irouùur ,  qui  correspond  à  in- 
veiller,  trouver.  Betlinelli  croit  que  la  langue 
romane,  qui  donna  naissance  à  la  langue  fran- 
çaise, date  de  Cbarieuiagiio,  et  cela  paraît  pro- 
bable ;  mais  pour  les  vers  rimes  que  le  docte 
Gi)>gueué  attribue  aux  l'rov«'nçaux ,  nous  trou- 
verons que  depuis  saint  Ambroise  et  saint  Da- 
mase  ils  étaiei?t  eu  usage,  dans  U  langue  latine, 
pour  les  hymnes  et  les  épilaphes. 
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De  ces  vers  d'un  auteur  presque 
contemporain,  il  résulte  déjà  que 
Folquet  était  né  dans  la  vallée  de 
la  Macra,  petite  rivière  qui  sépare 
l'état  génois  de  la  Toscane.  Noslra- 
daraus  aurait  bien  du  rapporter  aussi 
le  passage  de  Pétrarque  ,  dans  son 
Triomphe  de  V Amour ,  où  il  dit  : 

Folchetto  chea  Mfirsiglîa  il  nome  ha  dalo 
Ed  a  Geiiova  tolto  ed  ail  '  esirumo 
Cangio  per  iniglior  patria  abito  e  volto. 

L'autorité  des  deux  grands  poètes 
italiens  est  confirmée  et  les  doutes 
de  INoslradamus  sont  éclairais  par 
la  clianson  de  Folquet,  intitulée  : 
/rtZ)ow/e^^r,  clianson  qui  fut  traduite 
du  provençal  en  italien  par^e  poète 
Romani.  A  la  mort  d'Alphonse  son 
père,  Folquetj  riche  et  entreprenant, 
passa  eu  Orient,  au  temps  de  l'era- 

fereur  Emmanuel  Comnène ,  vers 
an  1179  ,  pour  servir  en  Syrie  daus 
l'armée  chrétienne  3  et,  p.tr  la  stance 
XIV  de  la  chanson  précitée,  on  voit 
qu'il  alla  au  mont  Carmel.  Après 
ce  pèlerinage,  fort  en  vogue  de- 
puis la  première  croisade  prêchée 
en  1095  par  Pierre  l'Hermile,  no- 
tre chevalier  génois  vint  en  Pro- 
vence ,  où  le  goût  de  la  poésie  rî- 
inée  et  de  l'improvisation  était  très- 
suivi.  INous  doutons  que  Folquet  ait 
Ité,  comme  les  historiens  de  France 
Font  pensé,  a  la  cour  d'Alphonse, 
premier  comte  de  Provence,  car  Vi- 
dal ne  le  cite  pas  parmi  les  trouba- 
dours qui  ont  demeuré  dans  la  ville 
d'Aix.  D'un  autre  côté  ,  il  est  sûr  que 
Folquet  fut  dans  les  bonnes  grâces  de 
Richard  F',  roi  d'Angleterre,  de 
Raymond  Y  ,  comtexle  Toulouse  ,  et 
plus  long-temps  encore  dans  celles  du 
prince  Barrai  de  Boulx,  seigneur  de 
Marseille  ,  a  qui  il  adressa  des  vers 
qu'on  peut  lire  a  la  page  51  ^  tome 
IV  ,  de  la  collection  de  Raynouard. 
Folquet,  qui  était  un  des  troubadours 
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les  plus  spirituels  et  les  plus  galants, 
récita  bientôt  ses  vers,  en  s'accom- 
pagnant  de  son  lulh ,  à  la  belle  prin- 
cesse Adélasie  Barrai,  de  la  famille 
Porcellet  de  Rocca-Martina  ;  et,  par 
les  sept  chansons  qu'on  lit  a  la  page 
149,  tome  III,  de  la  collection  pré- 
citée ,  par  les  vers  que  rapporte 
M.  Eméric-David  ,  noire  collabora- 
teur, dans  ï' Histoire  liltéraire  de 
France,  tome  XV1I_,  on  peut  se  con- 
vaincre de  la  flamme  dévorante  qui 
tourmentait  le  cœur  du  poète,  lequel 
fut  constamment  dévoué  a  la  bel!e 
Adélasie  ou  Adélaïde  Barrai.  Folquet 
ne  fut  donc  pas  chassé  de  la  cour  de 
Barrai  par  Adélasie ,  mais  bien  par 
le  jaloux  mari  qui,  peu  de  temps 
après  ,  répudia  sa  femme  ,  comme 
l'atteste  l'historien  Papou  ,  pour 
épouser,  en  1192,  Marie,  fille  de 
Guillaume  YllI ,  comte  de  Montpel- 
lier ,  et  d'Eudoxie  de  Comnène.  Ce 
point  de  l'histoire  concernant  et  la 
patrie  de  Folquet  et  sa  constance  k 
ne  pas  abandonner  Adélasie  dans  ses 
malheurs,  est  évidemment  éclairci 
parla  chanson  intitulée  la  Douleur ^ 
où  le  poète  exprime  h  sa  belle  le  re- 
gret qu'il  aurait  de  l'abandonner  au 
moment  où  Barrai,  furieux  de  l'ou- 
trage reçu,  serait  de  plus  en  plus  ir- 
rité par  ses  pleurs  mêmes.  Son  but 
est  d'engager  Adélasie,  répudiée  par 
son  mari ,  à  fuir  avec  lui  en  Arabie, 
dans  la  terre-sainte  ,  pour  y  implorer 
du  ciel  le  pardon  que  le  monde  n'ac- 
corderait pas  a  ses  amours  _,  ou  bien 
en  Italie  ,  dans  une  vallée  des  Apen- 
nins ,  oii  se  trouvait  sa  maison  pai.er- 
nelle.  Pour  décider  Adélasie  a  le 
suivre,  il  lui  fait  observer  que,  du 
fond  de  sa  prison,  elle  apprendra  par 
le  geôlier  le  jour  cii  la  no'.ivelle 
épouse  Marie  arrivera,  la  célébration 
des  fêles,  et  qu'enfin  elle  sera  aban- 
donnée par  son  père,  sa  mère,  ses 
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«œurs  ,  et  par  toute  sa  famille.  Nos- 
iradamus,  qui  a  écrit  le  premier  la 
vie  de  Folquet ,  et  Rayiiouard  ,  qui 
rapporte  une  aucienne  chronique  pro- 
vençale ,  sans  date,  ignoraient  de  tel- 
les circonstances;  et,  quoique  les  aven- 
tures de  ce  troubadour  puissent  ser- 
vir a  ia  composition  d'un  mélodrame 
qui  ne  l)Iesserait  nullement  les  mœurs 
ni  les  convenances  sociales,  nous  ne 
pourrions  pas  admettre  pour  épisode 
les  anecdotes  suivantes ,  que  les  histo- 
riens français  el, après  eux,  Quadrio, 
Crescimbeni  et  Sainle-Palaje,  ont 
adoptées  comme  certaines,  savoir  : 
que  Folauet,  de  la  cour  de  Barrai, 
soit  passé  a  celle  de  Guillaume  VIII, 
seigneur  de  Montpellier;  qu'ensuite, 
comme  chevalier  de  la  table  ronde, 
il  ait  donné  son  cœur  a  Eudoxie  Cora- 
nène;  qu'il  ait  chanté  sa  beauté,  et 
qu'après  sa  mort ,  par  désespoir  ,  il 
se  soit  enfermé  dans  un  monastère  de 
la  Provence.  Comment  concevoir 
qu'Eudoxie,  contre  toutes  les  conve- 
nances, ail  voulu  admettre  à  sa  cour 
celui  qui  avait  mis  la  discorde  dans 
le  ménage  de  Barrai,  et  rendu  mal- 
heureuse la  première  femme  de  ce- 
lui-ci, laquelle  mourut  de  douleur 
vers  l'an  1193?  Frappé  de  celle 
moit,  Folquet  ,  après  avoir  visité  la 
cour  du  roi  Richard  Cœur-de  Lion , 
celle  de  Raymond  V,  comte  de  Tou- 
louse,  d'Alphonse  II,  roi  d'Aragon, 
le  même  qui  régnait  déjà  en  Proven- 
ce, et  d'Alphonse  IX,  roi  de  Cas- 
tille  ,  ayanl  d'ailleurs  perdu  plusieurs 
protecteurs,  se  retira,  en  1196,  un 
an  avant  la  raorl  de  Barrai,  dans  un 
monastère  de  l'ordre  de  Cîteaux , 
et  fut  nommé  abbé  de  Toronet, 
près  du  Luc  ,  diocèse  de  Fréjus. 
Nous  ne  trouvons  pas  que  Folquet  ait 
élé  marié  ni  qu'il  ait  obligé  sa  femme 
à  se  faire  religieuse  ,  selon  l'usage  du 
temps,  ni  même  qu'il  ait  été  évèque 
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de  Marseille ,  comme  Noslradamt 
l'a  avancé  ,  ce  qui  aurait  été  de  mau- 
vais exemple  ;  mais  il  est  certain  qu'en 
1205  il  fui  lire  de  sa  solitude  mo- 
nacale pour  être  placé  sur  le  siège 
épiscopal  de  Toulouse;  que  la,  par 
un  zèle  indiscret,  il  se  déclara  le  per- 
sécuteur de  la  nouvelle  secte  des  Al- 
bigeois ^  qu'il  alla  à  Rome  demander 
au  pape  de  nouveaux  missionnaires, 
en  remplacement  de  ceux  que  saint 
Dominique  avait  amenés  k  Toulouse, 
et  qui  étaient  morts.  Nous  déplorons 
l'ingratitude  de  Folquet  envers  Ray- 
mond VI  et  Pierre  II,  déclarés  re- 
l)elles  à  l'église;  nous  détestons  son 
zèle  pourTorganisatiou  d'une  croisade 
en  Lan^iiedoc  ,  où  les  frères  de  la  foi 
avaient,  pour  signe  de  ralliement, 
une  croix  blanche  sur  l'habit ,  et  oiî 
ils  établirent  un  tribunal  d'inquisilion, 
le  premier  qui  ait  existé  au  monde, 
pour  immoler  des  victimes  sous  les 
yeux  du  prince,  impuissant  a  répri- 
mer cet  abus.  Nous  pouvons  assurer 
que  le  célèbre  Guala  Bichieri  vercel- 
lais  ,  le  même  qui  fut  légat  d'Inno- 
cent III,  a  Paris,  pour  réconcilier 
Philippe-Auguste  avec  sa  femme  In- 
gelburge,  en  1212,  ne  prit  aucune 
part  à  ces  abominations,  comme  l'af- 
firme le  père  Benoît  dans  son  His- 
toire des  Albigeois ,  tome  2;  nous 
pouvons  dire  aussi  que  Folquet,  après 
avoir  fondé  un  couvent  de  domini- 
cains, résista  avec  courage,  depuis 
1211  jusqu'à  1215,  aux  sectateurs. 
Le  comte  de  Foix  accusa  le  zélé  pré- 
lat ,  au  concile  de  Lalran  ,  d'avoir 
livré  la  ville  de  Toulouse  ?iu  pillage , 
el  d'avoir  fait  périr,  de  concert  avec 
le  légat  el  Simon  de  Montfort,  plus 
de  dix  mille  habitants;  mais  il  se 
justifia  et,  en  1217,  il  augmenta  sa 
juridiction  temporelle  par  la  cession 
de  vingt  villages  que  le  même  Mont- 
fort  fit  à  l'évêché.  La  paix  de  1229 
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ayant  été  signée ,  Foiquet  resta  dans 
ses  fonctions  épiscopales  :  il  mourut 
à  Toulouse,  le  jour  de  Noël  1231  , 
et  il  fut,  selon  ses  désirs,  inhumé 
dans  le  monastère  de  Grand-Selve. 
Bembo,  Yarcbi,  Redi  et  Bastero  ci- 
tent Foiquet  comme  un  des  premiers 
poètes  du  temps  5  et  les  historiens  de 
France  auraient  certainement  eu  la 
même  opinion  que  nous,  s'ils  avaient 
connu  le  manuscrit  qu'on  vient  de 
découvrir.  L'auteur  de  cet  article  a 
lu,  le  2  juillet  1836,  k  l'académie 
des  sciences  morales  et  politiques  de 
rinstitui ,  une  notice  plus  étendue  sur 
le  troubadour  Foiquet.  G — g — Y. 
FONTAINE  (Jehan  de  la), 
poète  qui  n'a  de  commun  que  le  nom 
avec  le  Phèdre  français  ,  était  né  en 
1381  (1),  a  Valenciennes.  Dans  sa 
jeunesse  il  cultiva  la  lilléralure,  les 
mathématiques  et  les  sciences  qu^on 
nommait  occultes,  parce  que  toutes 
leurs  opérations  étaient  encore  des 
secrets.  Il  perfectionna  ses  connais- 
sances par  des  voyages.  Ce  fut  à 
Montpellier  qu'il  mit  !a  dernière 
main  à  sou  poème  sur  l'Alchimie  , 
comme  il  nous  l'apprend  par  les  vers 
suivants  : 

L'an  mil  quatre  ccntel  treize 
Qnej'avoye  d'an>  deux  fois  seize, 
Com|»iel  iut  au  mois  de  janvier 
Eu  la  ville  de  Montpellier. 

De  retour  a  Valenciennes,  il  entra 
dans  les  charges  munlcij  alt-s.  Il 
remplissait,  en  1431.  les  fonctions 
4e  maire;  mais  oii  ignore  la  date  de 
sa  mort.  Son  poème  qu'il  intitula,  oar 
une  allusion  dans  le  goût  du  temps, 
là  Fontaine  des  anoureux  de 
science^  fut  imprimé  pour  la  pre- 
mière fois_,  Paris,  Jeh.  Jannpt  (vers 
1495),  in-4°,  goln.  de  24  feuillets, 
aveclio;.  en  bois.  Antoine  Dumoulin 


(i)  Et  non  pas  1478  loiiunt-  le  dii  l'aquat 
dans  ses  Mémoires  pour  sertir  à  l'/iistoire  liUéraire 
des  Paj-S'Bas,  111,  273, 
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revit  ce  poème  sur  d'anciens  manu- 
scrits et  le  reproduisit  a  Lyon  en 
1545,  avec  les  figures,  suivant  La 
Croix  du  Maine.  Cette  édition  n'est 
citée  par  aucun  autre  bibliographe  5 
mais  on  en  connaît  trois  autres  de  la 
même  ville,  1547,  1571  et  1590, 
in-lG.  Elles  sont  toutes  également 
recberchéesdesamateurs.  Adéfautde 
l'édition  originale,  qui  est  fort  rare, 
les  curieux  donnent  la  préférence  à 
celle  de  Paris,  Guillaume  Gulllard, 
1561,  petit  in-8",  à  laquelle  on  a 
réuni  :  les  Remontrances  de  nature 
à  ï alchymiste  errant^  par  J.  de 
Meung,et  le  S onunaire  philosophi- 
que de  ISicolas  Flamel.  Lenglet- 
IDufresuoy  a  jugé  convenable  d'in- 
sérer le/7oèwede  La  Fontaine,  ainsi 
que  les  diverses  autres  pièces  dont  on 
vient  de  parler,  dans  son  édition 
du  Roman  de  la  rose^  Paris,  1735 
(tome  III,  259) -et  on  les  retrouve 
dans  les  nouvelles  éditions.    VV — s. 

FOXTAi\ A  (Joseph),  médecin, 
frère  aîné  de  Félix  et  de  Grégoire 
(A^ox.  FoNTANA,  XV  196,  199), 
deux  des  hommes  qui  firent  le  plus 
d'honneur  à  l'Italie  dans  le  dix-hui- 
tième siècle,  naquit  en  1729  a  Po- 
raarolo,  petit  bourg  du  Tyrol.  Ses 
premières  études  terminées  ,  il  alla 
suivre  les  cours  de  la  faculté  de  Bo- 
logne 5  et ,  après  y  avoir  reçu  le  lau- 
rier doctoral,  il  s'établit  k  Roveredo, 
où  pendant  trenle-sejil  ans  il  pratiqua 
la  médecine  avec  autant  de  succès 
que  de  réputation.  Ses  connaissances 
ne  se  bornaient  point  a  la  médecine, 
il  en  avait  de  très  étendues  en  géo- 
graphie, en  histoire,  en  politique  et 
en  littérature.  Plus  éloquent  en  par- 
lant qu'en  écrivant,  personne  ne  ra- 
contait avec  plus  de  grâ"e  l'anecdote 
du  jour,  et  personne  ne  savait  ré- 
pandre plus  d'intérêt  et  de  clarté  sur 
les    questions   les    plus    ardues*.  Il 
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mourut  le  29  mars  1788,  h  cin- 
qiianle-neuf  ans.^  ÏDclopéiulanimeMt 
d'iin  Recueil  de  consultations^  Irès- 
eslitnées  de  ses  copfrères,  ou  lui  doit 
un  assez  grand  nombre  d'aiiicles  in- 
sérés dans  le  Giornale  médicale  de 
Venise  ;  ce  sont  des  observations  sur 
des  maladies  rares  et  singulières; 
rhïsloire  d'une  épidéùiie  de  Rove- 
redo  ;  un  Mémoire  en  faveur  d'un  ca- 
valier accusé  d'nn  délit  imaginaire; 
des  lettres apologéiiques^  etc.  W — s. 
'•■  FplXTA^^JA  (Louis-Fkakçois), 
cardinal,  né  h  Casalmaggiore,  dans 
le  Milanais,  le  27  aoiit  1750,  com- 
mença ses  éludes  dans  là  maison  pa- 
ternelle, el,  se  sentant  de  la  vocation 
pour  l'état  religieux,  entra  dans 
la  congrégation  des  Barnàrbitesj  au 
collège  de  Monzà,  et'  prononça  ses 
vœuxen  176Ô.  Ses  supérieurs  l'en- 
vojèrent  à  Milan  pour  y  suivre  des 
cours  ,de  philosophie,  et  ensuite  à 
Bologne  pour  y  étudier  la  théologie. 
It  eut  pour  maîtres  lès  plus  aijèbres 
professeurs  de  son  ordre,  notamment 
le  P.  Herii^enegifde  Pini ,  savant  na- 
fufaTîsté,  qdi^  \en  1772^  Temmena 
avec  lui  clins  un  vojdge  qu'il  fit  aux 
raines  de  Hongrie,'  que  l'impératrice 
Marid-Thérèse Tàvàil  chargé  de  vi- 
siter.", r^n  passani  à  V^ienne^  Fonlana 
reçut  dii  poète  Métastase  l'accueil  le 
plus  distingué.  De  retour  en  Italie,  il 
fut  nommç  professeur  de.  théologie  au 
séminaire,  dé  Bologne  ;  eh  1773  , 
après  là'  suppression'  Aes  Jésuites, 
Finstruction  publique  ayant  été  con- 
fiée, aux  Barnahite's,  il  fut  adjoint  à 
soii'  frère  ,  dom  Mariario  Foufanâ 
(/^(Cp^.  ce  nom,  XV/201),  pour  la 
direction  du  collège  ,dè  Saint-Louis 
dé  cette  ville.  Appelé  ensuite  h  Mi- 
lan, il  y  occupa  une  chaire  au  col- 
lège ài's  Nohies.  Cest  Ih'qiMl  pu- 
blia, en  1790, 'les  vies  inléfessanles 
de  plusieurs  savants  italiens,  insérées 
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dans  les  tomes  IX,  X  ,  XI,  des    Vi- 

tcé  Italorum  docirina  prœstan- 
tium^àit  Fabroni.  En  1796,  après 
l'invasion  de  l'Italie  par  les  Fran- 
çais, la  Louibardie  étant  devenue 
république  cisalpine,  Fontana,  par 
le  crédit  de  Paradisi,  l'un  des  di- 
recteurs de  ce  nouvel  état_,  ob- 
tint la  régence  de  la  province  lom- 
barde de  sou  brdre_,  el  se  conduisit 
avec  tant  de  prudence  qu'il  préserva 
de  la  destruction  non-seulement  le 
collège  de  Saint-Alexandre,  mais  la 
congrégation  entière  des  Barnabites. 
Dès  le  commencement  du  pontifical 
de  Pie  Vil,  il  fut  appelé  a  Rome  par 
le  cardinal  Gerdil,  juste  appréciateur 
de  son  mérite,  el  fut  nommé  consul- 
leur  âe^  riies  el  du  saint-office,  puis 
secrétaire-généralde  la  congrégation 
pour  la  correction  des  livres  de  l'é- 
glise orientale  ;  enfin  il  fut  élu  pré- 
fet-général de  Tordre  des  Barnabi- 
tes. Le  cardinal  Gerdil  étant  mort 
en  1802,  le  P.  Fontana  prononça, 
dans  l'église  de  Saint  Charles  de^ 
Catinaridi  Piome,  Toraisou  funèbre 
de  celle  éminence,  et  composa  en 
Jalin  son  épiiapiie,  regardée  comme 
un  modèle  en  ce  genre  {J^oy.  Ger- 
dil, XYII,  192  et  19Ô).  Plus  lard, 
le  6  janvier  1804,  il  lut  K  l'acadé- 
mie des  Arcades  un  Eloge  litté- 
raire du  savant'  cardinal  ,  oii  il 
doune  l'analyse  de  ses  écrits.  Cet 
opuscule  a  été  imprimé  k  Rome, 
in-4°  de  52  pages.  L'oraison  fu- 
nèbre a  été  traduite  de  l'italien 
en  français  par  M.  l'abbé  Hesraivy 
d'Auribeau,  avec  des  notes  très- 
étendues  revues  par  Fontana  lui- 
même  (Rome,  1802,  in-8«  de  70 
pog.).  Lorsque  Pie  YIl  vint  en  Fran- 
ce pour  sacrer  Napoléon  ,  Fonlana 
l'accoppagna,  en  qualité  de  théolo- 
gien: mais  il  fut  contraint  de  s'ar- 
rêlerà  Lyon,  où  il  assista  dans^ses 
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derniers  momenls  le  cardinal  Borgia 
{Voy.  ce  nom,  V,  183),  qui  accom- 
pagnait aussi  le  souverain  itonlife,  et 
qui  mourut  dans  celle  ville.  Arrivé 
k  Paris ,  quelque  temps  après  le 
pape,  Fontana  y  vécut  dans  une  pro- 
fonde retraite,  ne  paraissant  jamais 
dans  aucune  '  cérémonie  publiijue. 
De  retour  k  Rome,  il  entreprit  en 
1806,  avec  le  P.  Scali,  une  é(iition 
des  œuvres  complètes  du  cardinal 
Gerdil,  dédiée  a\i  saint  Père,  en  20 
vol.  iM-4" ,  avec  la  vie  de  l'auteur. 
Celle  édition,  interrompue  psr  les 
événements  polili(jues,  fut  continuée 
lus  tard  par  le  P.  Grandi,  Barna- 
ite.  En  1809,  épo([ue  où  INapoléon 
était  en  hoslilité  ouverte  avec  le 
sainl-siège,  Fontana  (1)  fut  amené  a 
Paris,  puis  exilé  a  Arcis -sur- Aube, 
et  rappelé  bientôt  dans  la  capitale 
pour  faire  partie  d'une  commission 
ecclésiasti(|ue5  mais  une  longue  ma- 
ladie l'empêcha  d'assister  aux  délibé- 
rations. L'année  suivante  ,  Pie  Vil  le 
chargea,  ainsi  que  M.  de  Çrégorio, 
depuis  cardinal,  de  signifier  au  Car- 
din il  Maury  le  bref"  du  5  novembre 
1810,  (jiii  lui  enjoij^nait  de  quitter 
l'administration  ô\)  diocèse  de  Paris, 
dont  ISapoléon  Tavait  nommé  ar- 
chevêque. Celle  circonstance  décida 
l'emprisonneraenl  de  Fontana,  au- 
quel on  reprochait  encore  d'avoir 
désapprouvé  le  second  mariage  dé 
l'empereur  dans  des  écrits  trouvés  a 
Savone  parmi  les  papiers  du  saint- 
père-  11  fut  conduit  avec  M.  de 
Grégorio  et  d'autres  prélats  et  ec- 
clésiastiques ,  au  donjon  de  Ylncen- 
nes,  d'où  il  ne  sortit  qu'en  1814. 
Pie  VII,  rentré  dans  ses  étals  ,  s'em- 
pressa de  rappeler  a  Rome  Fontana, 
qui    s'était   retiré  a    Monza ,    et   le 

(i )  c'est  loi  qui  rédij^ea  la  fain<u.-e  bulle 
d'exconjinanicalion  fulminée  par  Pie  VII ,  lors- 
qu'il fut  enlevé  de  Rome.  A — d. 
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nomma  secrétaire  de  la  congrégation 
des  affaires  ecclésiastiques.  11  suivit 
encore  le  souverain  pontife  h  Gêùcs 
eu  1815  ,  lorsque  Muraî  s'avança 
vers  Rome.  Le  pape  y  rentra  bien- 
tôt, et  récompensa  le  général  des 
Barnabiles  en  le  créant  cardinal  le 
8  mars  1816.  Il  fut  nomraésuccessi- 
vement  préfet  de  PZ/zr/ex,  de  la 
Propagande,  de  la  congrégation  des 
éludes,  de  Tuniversilé  grégorienne. 
H  fit  encore  partie' de  plusieurs  con- 
grégations, pour  rédiger  un  nouveau 
codé,  pour  restreindre  les  pouvoirs 
de  ^inquisition,  pour  régler  le  sys' 
lèrae  d'instruction' publique.  Fonta- 
na était  en  correspondance  avec  Pin- 
demonle ,  Morelli,  Tiraboschi,  et 
autres  lilléraleurs  distingués  ;  il 
était  raeml>re  de  l'académie  de  Flo- 
rence, de  celle  des  Arcades  et  de 
plusieurs  autres,  el  fut  le  fondateur 
de  celle  de  la  religion  catholique  a 
Rome,  sous  là  protection  du  pape. 
C'était  un  homrti^é  très-versé  dans 
l'étude  Aç&  langues.  On  a  de  lui 
quelques  inscriptions  et  poésies 
grecques.  Aussi  modeste  que  sa- 
vant, il  avait  reCusé,  en  1807,  l'ar- 
chevêché de  Turin  que  le  roi  de  Sar- 
daigne  lui  offrit.  Il  mouiut  a  Rome 
le  19  mars  1822.  Le  P.  Zurla , 
religieux  camaldule,  prononça  sOit 
oraison  funèbre,  qui  a  été  imprimée. 
Le  P.  Grandi  se  proposait  de  donner 
une  édition  des  œuvres  spirituelles 
dé  Fontana,  mais  la  niorl  Ta  empêché 
d'exécuter  ce  nrojet.      G — G — Y, 

FOM'AJXELL  A  (  Frai^cois), 
savant  orientaliste^  naquit  a  Venise, 
le  28  juin  I7f)8.  Son  père,  simple 
ouvrier  ,  sacrifia  ses  économies  pour 
lui  donner  une  éducation  capable  de 
le  faire  entrer  dans  l'état  ecclésiasti- 
que auquel  il  se  destinait.  Toutefois  , 
en  suivant  les  éludes  tliéologiques  , 
il  manifesta  un  grand  désir  de  con- 
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naître  les  langues  orientales  ,  et  il  eut 
le  Loulieur  d'y  avoir  pour  maître , 
l'abbé  J.-B.  Gallicciolli,  l'un  des 
hommes  les  plus  savants  que  l'Italie 
ail  produits.  Son  premier  ouvrage 
fut  une  dissertation  sur  la  manière 
dont  on  devait  écrire  le  mot  JoJian- 
nes.  Il  donna  dans  cet  essai  des  preu- 
ves de  la  profondeur  de  sa  critique  et 
de  son  jugement.  INoramé  professeur 
de  grammaire  à  Venise,  il  se  fit  en 
même  temps  remarquer  parmi  les  ora- 
teurs sacrés.  Lors  de  la  réunion  de 
Venise  au  royaume  d'Italie,  il  fut 
nommé  professeur  d'éloquence  la- 
tine au  lycée  d'Urbin.  Admirateur 
enlbousiaste  de  Boniparte  ,  il  le 
choisissait  toujours  pour  sujet  de  ses 
tbèmes  ,  dédaio;naut  les  grandeurs 
classiques  de  César  et  d'Alexandre. 
Ceculte  exclusif  fut  plus  tard  la  source 
de  grands  raaibeurs  pour  Fontanella  j 
car,  en  1814,  pour  se  soustraire  aux 
menaces  de  quelques  hommes  exaltés 
dans  un  aulre  stns,  Fontanella  fut 
obligé  de  fuir  pendant  la  nuit;  à 
peine  s'était-il  sauvé  que  sa  mai.sou 
lut  envabie  et  pillée.  Désormais 
pauvre  et  sans  place,  il  se  fil  cor- 
recteur d'imprimerie  k  Venise_,  et 
dut  à  M.  Bailbélemi  Gamba  d'èlre 
employé  ,  plusieurs  années,  dans  la 
typographie  d'AIeziopoli.  Philoso- 
phe j  il  supportait  sa  mauvaise  for- 
lune  avec  beaucoup  de  courage  : 
il  écrivait  k  un  de  ses  amis  que, 
quoique  le  métier  de  correcteur 
d'épreuves  fut  regardé  comme 
très  fatigant  et  très  ennuyeux ,  il 
y  trouvait  du  plaisir  et  même  du 
charme.  Après  plusieurs  années  de 
détresse,  Fontanella  en  fut  tiré  par 
le  gouvernement  autrichien,  qui  le 
chargea,  avec  Jean  Petrtllini,  de 
dresser  le  dialogue  de  la  Bibliothè- 
que Zeniana.  Lorsqu'il  eu!  terminé 
ce  travail,  le  patriarche   Milesi  le 
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nomma  professeur  des  langues  grec- 
que et  hébraïcjue  j  dans  le  séminaire 
de  Venise  j  mais,  cette  place  ayant 
été  supprimée,  il  fut  forcé  de  rede- 
venir correcteur  d'épreuves,  et  de 
donner  des  leçons  dans  des  maisons 
particulières.  Il  mourut  le  22  mars 
1827.  Ses  ouvrages  sont  :  I.  Vorto^ 
gra/îa  del  nome  J ohannes ,\ emse , 
1790,  in-8°.  II.  Prosodiache serve 
d'appendice  aile  regole  gênerait 
délia  sintassi  latina,  ibid.,  1812, 
in-8".  m.  Osservazioni  sopra  la 
seconda  edizio?ie  delC  Iliade  dO- 
mero  ,  pubhlicata  da  Vincenzo 
Monti,  ibid.,  1814,  in-8*>.  Cet 
ouvrage  est  entièrement  consacré  à 
des  observations  sur  Toithographe. 
IV.  Lo  stampare  non  è  per  tutti  ^ 
1814,  iu-8o.  Cette  comédie  bur- 
lesque attira  de  vicdentes  criliques 
k  son  auteur,  k  qui  l'on  reprochait 
d''ittaquer  plusieurs  célébrités  con- 
temporaines. V.  Addenda  ad  grœ- 
cum  grammaticen ,  Mediolani  ini" 
per.  typis  editam  181  9  ,  Venise, 
1819.  VI.  La  paleorloepia  délia 
letlera  greca  ;j ,  ihid.,  1819,  in  8°. 
L'auteur  a  soulenu  dans  celle  bro- 
chure que  la  lettre  ij  devait  se  pro- 
noncer comme  e;  cependant  il  re- 
nonça plus  tard  k  cette  opinion,  et,^ 
dans  un  discours  qui  précède  son  Dic- 
tionnaire grec,  il  a  déclaré  quM  s'en 
tenait  k  la  prononciation  usuelle  de  ?; 
grec  en  /.  VII.  Limen  grammati^ 
cum ,  sive  prima  grecœ  linguce 
rudimenta,  Venise,  1819,  )n-8'*i 
VIll.  Secunda  pars  J  sive  sintaxis 
grecœ  grammatices ,  ihid. ,  1821, 
in- 8°.  IX.  l''  ocabolario  greco-ita- 
liano  ed  italiano-greco  ^  ibid., 
1821,  in-8".  X.  Memoria  sopra  la 
grammatica  greca  elenientare  ad 
uso  délie  classi  III  e  I  f^  del  corso 
ginnasiale  ^  ibid.,  1822,  in- 12. 
Xi.  Vocabolarlo  ebraïco-italiano 
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ed  itaîiano-ebraïco  j  ibîd.,  1824, 
in- 8°.  XII.  Vita  cil  Francesco 
F ontanella  ,  prête  veneziano  , 
scritta  da  lui  medesimo  ^  ibid., 
1825,  ia-8°.  XIII.  Quesito  intorno 
ait  opéra  Ortograjia  enciclope- 
dia  universale  délia  linsua  ita^ 
Uana.MA.,  1826,  ia-So.  XIV. 
Corso  di  mitologîa  y  ibid.,  1826, 
2  vol.  in-8°.  XV.  Laltera  alla  na- 
zione  ehrea  pev  eccitarla  allô  stu- 
dio ,  ibid.,  1826.  XVI.  Nuovls- 
sinia  grammatica  italiana  per 
apprertder  la  lingua  ehra'ica.  Ou 
imprimait  cet  ouvrage  lorsque  Fon- 
lanella  mourut,  et  Ton  ensuspendilla 
publicaiion.  Z. 

FOi^TAIVES  (le  marquis  Louis 
de),  de  l'académie  française ,  né  a 
]Niorl{Deux-Sèvres),le6  mars  1757, 
mort  à  Paris  le  17  mars  1821  _, 
était  issu  d'une  famille  noble  et  pro- 
testaule,  originaire  du  Languedoc, 
exilée  par  la  révocaliou  de  Tédit  de 
Nantes,  mais  convertie  a  la  loi  ca- 
tholique et  rentrée  eu  France  depuis 
longues  années.  Sou  père,  n'ayant 
pour  louîe  fortune  qu'uii  movlesle 
emploi  d'inspecteur  du  commerce, 
confia  l'éducation  de  sou  enfance  à 
un  bouuête  curé  des  environs  de  ÎSiorl, 
chez  le(juel  il  fut  mis  en  pension  et 
qu'il  accompagnait  k  l'église.  De  là 
peut-être  ce  goûl  prouoncé  pour  les 
cérémonies  religieuses,  qu'il  a  gardé 
toute  sa  vie,  el  qui  peut-être  aussi  n'a 
pas  été  sans  influence  sur  la  nature 
de  son  talent ,  comme  sur  le  choix 
des  sujets  qu'il  a  traités.  Il  passa  en- 
suite au  collège  de  IXiort.  tenu  par 
la  congrégation  de  l'Oratoire  ,  et  y 
acheva  toutes  &t%  études.  Sa  passion 
pour  la  poésie  se  déclara  de  bonne 
heure.  Un  frère  aîné  ,  qu'il  a  long- 
temps pleuré,  encourageait  par  sou 
exemple  (car  il  était  poète  aussi), 
les  premiers  essais  de  sa  jeune  ver- 
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ve.  Après  la  morl  de  sou  frère  et 
de  son  père,  Fontanes  vint  se  fixer  k 
Paris.  Quoique  déjà  sur  sou  déclin, 
la  littérature  j  re'gnail  presque  en 
souveraine  sur  une  société  polie. 
Heureux  jours,  du  moins  pour  les 
poètes,  <d\\.  les  lettres  n*élaient  pas, 
comme  aujourd'hui,  une  spéculation 
et  un  moyeu  de  fortune,  mais  un  moyen 
de  bonheur;  où  ou  les  cultivait  en- 
core pour  l'amour  d'elles-mêmes  5 
où  un  bon  livre ,  fùt-il  d'un  jeune 
homme  ignoré  ,  avait  en  peu  de 
temps  pour  lecteurs  et  la  cour  et  la 
ville,  et  se  trouvait  dans  tous  les 
salons;  où  la  poésie  était  du  goût  de 
tous  les  âges,  et  faisait  Palimeut  de 
toutes  les  conversations  !  Fontanes 
débuta  dans  le  monde  littéraire,  en 
1778,  ^^x  la  Foret  de  Navarre. 
C'est  «a  petit  poème  descriptifs 
genre  alors  fort  a  la  mode,  m  tis  où. 
l'auteur,  évitant  tous  les  écarts  de 
l'école  contemporaine  ,  réussit  k 
peindre  la  nature,  comme  les  an- 
ciens, avec  vérité,  et  à  élre  brillant 
sanb  fausses  couleurs,  sans  recher- 
che et  sans  enluminure.  Ce  début  lui 
concilia  Tamiiié  de  Ducis,  a  qui, 
l'année  suivante  ,  il  adres.sa  une  belle 
el  noble  EpiLre.  11  y  a  de  l'âme  et 
de  l'inspiration  dans  cet  horau  âge 
rendu  au  talepl  original ,  piofoud  et 
vrai,  et  aux  vertus  privées  de  Ducis. 
Ou  y  sent  déjà  que  le  jeune  poète  est 
appelé  a  réussir  particulièrement 
dans  l'expression  des  sentiments  re-». 
ligicux,  comme  nous  le  verrons  plus 
bas.  En  1783,  parut  sa.  tradm-tion 
en  vers  de  V Essai  sur  l'homme , 
de  Pope  )  ouvrage  de  morale  un  peu 
sec,  dont  Fontanes  s'attacha  trop 
peut-être  à  imiter  la  concision.  Mal- 
gré ce  défaut,  fort  atténué  du  reste 
dauâ  l'édiliou  publiée  en    1821  (1)^ 

(i)  On    y   lit  l'avis  suivant  :  «Je  ne  songeais' 
point  à  réimprimer  celte  traduction.  Elle  serait 
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tous  les  hommes  éclairés  ,  appréciant 
les  grandes  beautés  qui  le  raclie- 
laienl,  félicitèrent  l'auteur  de  Télé- 
valion  el  de  !a  pureté  de  son  style. 
Mais ,  chose  singulière  !  la  traduc- 
tion de  Fontaiies  était  précédée  d'un 
Discours  préliminaire 'y  il  aspirait 
sans  doute  k  figurer  par  ses  vers 
dans  les  premiers  rangs  des  poètes 
du  temps  ,  el  il  arriva  que  sa  prose 
le  plaça  tout  d'abord  au  premier 
rang  des  prosateurs  où  il  n'aspirait 
pas.  C'est  en  effet  un  morceau  ache- 
vé. On  s'étonna  de  trouver,  dans  un 
jeune  homme  de  vingt-six  ans ,  une 
si  rare  sûreté  de  goût,  une  si  haute 
raison ,  une  critique  si  fine  et  si 
profonde  5  un  fonds  de  littérature 
si  étendu  ,  tant  d'élégance  el  de  clar- 
té unies  a  une  telle  variété  d'idées 
et  de  jugements  iudépendants.  Les 
portraits  de  Lucrèce,  à' Horace  , 
de  Boileauy  de  f^oltaire,  et  surtout 
de  Pascal^  considérés  comme  écri- 
Vaius  moralistes,  furent  dès  lors  et 
seront  toujours  cités  comme  des  mo- 
dèles de  style,  comparables  a  ce 
que  nous  ont  laissé  dans  ce  genre  les 
plus  beaux  génies  du  grand  siècle.  Le 
poème  du  Verger  (2)  fut  publié  en 
1788.  Le  plan  en  parut  vague  el 
faiblement  tracé  j  mais  on  y  remar- 
qua de  beaux  vers  sur  les  Alpes,  le 
Jura  el  la  Vallée  duhéman,  et  un 
morceau  des  plus  gracieux  sur  les 
Jleurs.  Le  talent  poétique  de  Fonta- 
nessembla s'être  agrandi  à,àWS,X Essai 
sur  V astronomie ,  publié  en  1789, 


restée  long-tPinps  dans  mon  portefinille  avec 
quelques  ouvrages  originaux .  Mais  on  publie, 
après  la  mort  de  M.  Delille,  la  version  qu'il  n'a 
point  imprimée  de  son  vivant  ;  je  dois  donc 
aussi  publier  la  mienne.  Il  y  a  pi  ^s  de  vingt  ans 
qu'tlle  e<-t  dans  sa  forme  actuelle.  Si  y  parais- 
sais plus  lard,  on  pourrait  croire  »|ue  j'ai  cor- 
rigé mo  >  travail  sur  celui  de  M.  Delille  » 

(é)  l'onîaues  l'a  rtfait  depuis  (oui  entier  et 
en  trois  chants,  au  lieu  d  un,  sous  le  litre 
d'Essai  sur  la  maison  rustique.  Il  est  encore 
inédit. 
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Ce  fut  alors  que  La  Harpe,  qui  ne 
louait  guère  ses  contemporains,  pro- 
nonça sur  Fonlanes  ces  paroles  pro- 
phétiques :  Voilà  décidément  un 
poète  qui  tuera  l'école  de  Dorât. 
Même  succès  attendait  VEpitre  sur 
Inédit  en  fcweur  des  non-catholi~ 
cjues .,  couronnée  le  25  août  de  la 
même  année  par  l'académie  française. 
Cet  édit  sorti  du  cœur  de  Louis  XVI^ 
et  qui  rendait  aux  protestants  les  droits 
que  leur  avait  fait  perdre  la  révoca- 
tion de  l'édit  de  Nantes,  cet  édit  qui 
trouva  parmi  eux  tant  et  de  si  il- 
lustres ingrats,  inspira  dignement 
Fonlanes.  Né  d'une  famille  autrefois 
protestante,  écrivant  son  épître  au 
milieu  des  déclamations  philosophi- 
ques et  politiques  de  1789,  il  y 
rend  hommage  a  Louis  XVI,  sans 
cesser  d'admirer  Louis-le-Grand;  il 
est  philosophe  et  religieux  ,  tolé- 
rant et  catholique  ;  il  proclame  hau- 
tement, en  présence  de  l'incrédulité 
déjà  tiioraphante  ,  le  dogme  de  PEu- 
charislie  qu'il  qualifie  ainsi  : 

Ce  dictame  immortel  qui  fleurit  dans  les  cieux. 

Nous  ne  pouvons  ,  a  propos  de  cette 
épître,  nous  empêcher  de  croire  que, 
si  l'académie  française  s'honora  elle- 
même  en  la  couronnant,  ce  fut  aussi 
cel  acte  honorable  qui  contribua  le 
plus  à  exciter  la  haine  révolution- 
naire de  Cbamforl  contre  Tillustre 
compagnie  dont  il  était  membre  et 
dont  il  provoqua  peu  après  la  des- 
truction. —  Ne  voulant  point  inter- 
rompre l'analyse, ou,  pour  mieux  dire, 
le  simple  énoncé  des  divers  ouvrages 
poétiques  de  Funtanes,  et  n'étant 
point  d'ailleurs  obligé  de  suivre  Ter- 
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ont  été  publiés,  nous  franchissons 
plusieurs  années  pour  parler  tout  de 
suite  de  quelques  poésies  qui  lui  ont 
acquis  et  assuré  le  plus  de  renom- 
mée, la  Chartreuse  de  Paris  ^  les 
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Liifres  saints,  le  Jour  des  morts 
dans  une  campagjie  ^  les  Stances 
à  M>  de  Chateaubriand,  el  le  i?e- 
tour  d'un  exilé ,  ode  sur  la  vio- 
lation des  tombeaux  de  Saint- 
Denis,  Il  faut  lire /«  Chartreuse , 
non  dans  les  versions  faiilives,  pu- 
bliées dans  divers  recueils,  depuis 
1783  jusqu'en  1800,  mais  telle  que 
Fonlaues  l'a  refaite  pour  M.  de 
Chateaubriand  qui  Ta  imprimée  en 
entier  dans  le  Génie  du  Christia- 
nisme. Nous  ferions  injure  à  nos  lec- 
teurs en  analysant  ce  poème  aujour- 
d'hui si  connu.  INous  nous  contente- 
rons donc  de  répétet  ce  qu'en  dit 
M  de  Chateaubriand  avant  de  le 
citer  :  «  Ces  beaux  vers  prouveront 
a  aux  poètes'  que  leurs  muses  ga- 
«  gneraient  plus  à  rêver  dans  les 
(<  cloîtres  ^u'à-  se  faire  l'écho  de 
et  l'impiété.  »  On  irbûve ,  dans  les 
Libres  saints j  tes  beautés  poéti- 
ques les  plus  di^hès  d'un  pareil 
Sujet  5  el  Fonlanes  y  prouve  par  son 
exemple  la  vérilé'cft^  cfe  '  vers  du 
poète^>  ■'■  '  '  '^"'^^''•--  ^'^  •'  ••  -■■ 

L'enthousiasme  haliite  aux  lîves  ^q  Jourdain. 

n  règne  dans  le  f&ur  des  morts , 
une  mélanco"{ie  religienk,  pénétran- 
te, pleine  de  charmé  ,'  inconnue  des 
anciens," jointfe  a  la  simplicité,  a 
l'accord  parfpit  de  la  pensée  et  dé 
l'expr'ession  qiti  caractérisent  ces 
éternels  modèles  du  goût:  c'est  du 
Fénelon  en  beaux  vers.  Les  S  tances 
adressées  au  chantre  des  Martyrs 
^en  1810) ,  alors  "persécuté  p;vr  les 
plus  injustes  critiques,  ne  le  cèdent 
en  riçn,  ce' nous  serti blej  a  ce  que  la 
iiiuAe^clè  rainilié  inspira  de  '|ilus 
lèlkbaiîf  et  de  plus  gracieux  K  Ov-îdë 
parlant  de  Tibulîe,  a  Horace  écri- 
vant à  Virgile.  Mais  si  quelque  chose 
J)ut  être  encore  plus  flallc^ur  que 
ces  vers  pour  M.  de  Chateaubriand, 
ce  fut  l'envoi  ingénieux  dont  Foala- 
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nés  les  accompagna.  Quel  était  donc 
cet  envoi?  une  critique  de  Téléma- 
que  en  sept  volumes  publi^^e  depuis 
un  sidclel  — Quoique  VOde  sur  la 
violation  des  tombeaux  de  Saint- 
Denis ^  ode  remar({uable  par  la  verve 
et  rindignalion  poétique  ,  n'ait  été 
connue  du  public  que  par  la  lecture  qui 
en  fut  faite  dans  la  séance  académique 
du  24  avril  1817,  nous  pouvons  affir- 
mer qu'elle  était  connue  de  Bonaparte 
avant  qu'il  eût  eu  le  bon  esprit  de  res- 
taurer les  lombes  royales,  On  peut 
donc  présumer  ([u'elle  a  contribué  à 
cette  restauration.  Fonlaues  voulait 
plus  :  il  avait  conseillé  des  autels  e.r- 
piatoires.  Mais,  comme  l'a  dit  M.  le 
prince  de  Talleyraud ,  et  comme  on  a 
ïd.\iàcmùs^onreculadevantlacrain' 
te  de  donner  de  V humeur  aux  as- 
sassins. — Reprenons  la  vie  de  Fon- 
lanes oii  nous  l'avons  laissée  ,  a  la  fia 
de  1789.  La  révolution  à  peine  com- 
mencée de  fait',  mais  de  longue-main 
préparée  dans  l'opinion,  fil  en  peu  de 
temps  des  progrès  immenses,  grâce  à 
l'audace  des  no\'ateurs  aidée  de  la 
faiî)les.se  du  pouvoir.  Tout  ce  qui  n'é- 
Inil  pas  détruit  était  menacé  de  l'être. 
Quelques  espitts  sage^'èt  pleins  de 
loyauté,  mais  un  ^evi  tard-voyants 
(si  j'ose  hasarder  ce  mol) ,  résolurent 
d'opposer  leur  sagesse  a  la  folie  ,  et 
leurs  écrits  raisonnables  au  torrent 
des  pamphlets  fuiifux  qui  inondaient 
la  France.  Dans  ce  dessein,  ils  s'ay* 
socièrent  ceux  des  écrivains  mon^ir- 
chiques  qu'ils  jugèrent  les  plus  mo- 
d<?rés  dafrs  leur  opinidri'  politique. 
Snai-d  rrFontanesfnrent  an  nombre^ 
lé  trouveàu  journal  rédigé  paï.  eux 
s'appela  le  Alodérateur.  Mais  cet 
essai  ne  fil  pas  plus  heureux  qu'il 
ne  l'a  été  k  une  époque  plus  voisine 
de  nous,  eî  le  torrent  empurla  bien- 
tôt le  Modérateur  et  les  modérés. 
Foutanes  néanmoins,   se  raidissant 
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contre  le  péril ,  conlinua  dans  d'au- 
tres écrits  a  combaltre  ranarchie , 
jusqu'au  jour  où  lombèrent  avec  le 
trône  et  ceux  qui  l'avaient  défendu 
et  plusieurs  de  ceux-là  mcrne  qui  l'a- 
vaient fjit  tomber.  Relire  dabord  a 
Lyon,  où  il  avait  épousé ,  depuis  un 
an  ,  une  (einme  aimable ,  spirituelle 
et  d'un  caraclère  noble  et  ferme, 
Fonlanes  vit  bientôt  ses  jours  en 
danger  au  milieu  de  ses  nouveaux 
compalrioles  incendiés  et  décimés. 
Mais  voilà  que  le  20  déc.  1793  (29 
frimaire  an  II),  sortant  tout  a  coup 
de  leur  stupeur,  les  Lyonnais  en- 
voient à  la  barre  de  la  Convention 
quatre  bommes  du  peuple  (3),  quatre 
hommes  grossièrement  vêtus  qui,  sem- 
blables au  paysan  du  Danube  re- 
traçant au  sénat  de  Rome  les  cruaa- 
lés  de  ses  préteurs  et  lui  disant  avec 
l'autotité  du  désespoir  :  retirez-les^ 
viennent,  dans  un  discours  énergique 
et  adroit ,  demander  au  sénat  régicide 
la  cessation  des  massacres  et  le  rap- 
pel de  CoUot-d'Herbois.  Déjà  les 
tyrans  de  la  France  ,  d'abord  élonnés 
d'un  pareil  langage,  se  sentent  en 
dépit  d'eux  émujj  de  pitié  pour  leurs 
victimes. /Le  décret  de  rappel  est 
rendu...  Mais  Cullot  d'Herbois,  ins- 
tr.uil  à  temps  du  départ  des  députés 
lyonnais,  arrive  lui-même  a  Paris  et 
fait  rapporter  le  décret  (séance  du 
21  décembre).  Le  chef  de  la  dépu- 
lali-^n  est  arrêté;  l'écrivain  qui  lui 
«ivail  prêté  son  éloquence  est  deviné 
et     proscrit;    c'était   Fonlanes   (4). 


■fi})  -Saiii-Roiissct ,  Cliaiigeux,  Chaussât  et 
Prost.  te  fut.  Changeiix  qui  porta  la  parole.  De 
ces  qrtnli'e  Ijoinme-  de  cœur  il  n'exisie  plus 
aujourd'hui  que  MM.  S.  in  Rnusset  «t  l'rost. 

(4}  .Nous  la  oiUoiis  en  peu  de  mots  cet  inci- 
deHt.  Voy.z  ,  pour  l«s  détails  ,  le  Monituur  et 
le!5  JDUinaiix  d'alors,  m.tis  priiicipjilcment  le 
Jouhiul  de  l'Ai'a'chre,  puhiié  en  1821  ,  par  M. 
le  chevali'r  de  Langeai-,  au  recil  duquel  noi^s 
avons  emprunté  quelques  expressions;  voyez 
aVissî'  l'éloqiieiil  drseoufs  'âié  i-ëccption  dé  i\i. 
Villemain  à  l'acadéinie  française. 
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Obligé  de  fuir ,  il  erra  long-teraps 
sans  asile,  et  sa  femme  accoucha  de 
son  premier  enfant  au  milieu  des 
vignes  (5).  Recueilli  enfin  chez  un 
ami,  il  y  reçoit  un  jour  nn  billet  por- 
tant ces  mots  écrits  au  crayon  : 
«  Allez  trouver  dans  son  camp  le 
a  représentant  du  peuple  Maignet  5 
a  il  vous  donnera  un  sauf-conduit.» 
Maignet!  l'incendiaire  d'Orange  et 
de  Bédouin  î  quelle  ressource  !  n'é- 
tait-ce pas  plutôt  un  piège?...  Il  s'a- 
cbemiue  pourtant  vers  le  camp  du 
proconsul;  on  l'arrête  au  premier 
poste  et  on  le  conduit  a  Maignet.  A 
peine  lui  a-t-il  dit  sou  nom  que  celui- 
ci  s'élance  sur  lui ,  comme  un  tigre 
prêt  à  dévorer  sa  proie,  lui  secoue 
le  corps  avec  violence  et  lui  glisse 
furtivement  un  papier  sous  ses  vêle^ 
ments ,  en  lui  criant  :  «  Tu  t'es  fait 
«  bien  attendre;  je  n'ai  plus  besoii^ 
«  de  toi;  va-t'en.  Gendarme!  qu'oa 
K  le  mène  au  lieu  couvenu,  »  Ces 
paroles  n'étaient  pas  rassurantes. 
Fonlanes  suit  en  silence  le  gendarmq 
qui  ,  à  une  iieue  de  la,  le  qiille  e^ 
lui  dit  :  ce  Voilà  ton  cliemiu;  boE[ 
((  jour.  »  Resté  seul,  Fonlanes  re-. 
tire  le  papier  mystérieux...  c'était  un 
passe-port  signé  Maignet,  excellente 
sauve-garde  au  moyen  de  laquelle 
Fouianes  secrul,  au  moins  pour(piel- 
que  temps,  en  sûreté.  11  fit  venir  M'"* 
de  Fonlanes  a  Paris  et  tous  deux  se 
retirèrent  k  Stvran,  près  de  Li- 
vry  ,  cbez  M'"*"  Dufrénoy  leur  amie  , 
femme  d'uu  laleul  poéti(jue  élégant 
et  naturel,  où  ils  vécurent  paisible- 
ment jusqu'au  9  thermidor.  Bientôt 
après,  la  Convention  créa  V Institut^ 
quVlle  cnmposi  d'abord  d'écrivains, 

(5)  C'él.-iit  une  fille  qui  a  peu  vécu.  La  se- 
conde fi.  e  née  de  cetle  union,  ne  vouiaiii  poinj 
quitter  rhoiior.iblc  noiii  de  soti  père,  a  sidli<ilé 
et  obletiu  d>-  la  tour  de  B.ivière  le  litre  de 
chanoinesse  de  Munich,  et  tlle  porte  en  con- 
séquence le  noui  de  comtesse  Christine  dé 
Fontanes. 
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de  savants  et  d'artistes  pris,  comme 
de  raison,  dans  son  propre  sein,  tels 
que  Lakanal,  Foiircroy,  David,  etc., 
auxquels  furent  succes.sivemeut  ad- 
joints les  plus  grands  noms  scientifi- 
ques el  lillérairesde  l'époque.  Fon- 
tanes  alors  ne  fut  point  oublié.  On 
le  nomma  de  plus  professeur  de  bel- 
les-lettres a  l'école  centrale  des 
Quatre  -  Nations.  Une  heareu.se 
réaction  politique  et  littéraire  s'opé- 
rait dans  les  esprits,  mais  elle  mar- 
chait lentement  :  il  fallait  y  aider  par 
le  moyen  de  la  presse  périodique. 
Quoique  déjà  plus  d'une  fois  punis 
de  leur  courage,  quelques  publicis- 
tes,  hommes  d'esprit  et  decœur,tels 
que  M.  Michaud  (6),  se  remirent  à 
l'œuvre.  Ln  Harpe ,  converti  à  la 
religion  et  à  la  cause  royale  par  une 
longue  détention,  reprit  la  plume  et 
devint  élo({uent.  Il  s'associa  Fonlanes 
et  l'abbé  Bourlet  de  Y^uxcelles  pour 
la  rédaction  du  Mémorial.  Les  noriis 
des  trois  principaux  rédacteurs  figu- 
raient en  télé  de  ce  journal,  et  chacun 
d'eux  signait  ses  articles  de  la  lettre 
înitialedesonnom.UnarticlesiguéF. 
parut  à  la  date  du  15  août  1797. 
C'était  une  lettre  au  général  Bdua- 
parfe,  commandant  alors  en  Italie  et 
dont  IfS  proclamations  semblaient 
menacer  les  Parisiens  peu  républi- 
cains d'un  nouveau  canon  de  vendé- 
miaire. Voici  quelques  fragments  de 
cette  pièce  singulière:  k  Brave  gé- 
«  néral_,  tout  a  changé  et  tout  doit 
a  changer  encore,  a  dit  un  écrivain 
a  politique  de  ce  siècle,  h  la  tête 
«  d'un  ouvrage  fameux.  Vous  liâlez 
ce  de  plus  eu  plus  l'accomplissement 
«  de  cette  prophétie  de  Raynal.  J'ai 


(6)  M  Michaud  l'aîné  (  auteur  du  Printemps 
d'un  Proscrit,  des  Adieux  à  Bonaparte  ,  de  Vllis- 
toirg  des  croisades,  etc.,  etc.  )  n'a  jamais  cessé 
de  rédiger  la  Quotidienne,  durant  toute  la  révo- 
lution, que  quand  il  y  a  été  forcé  par  un  arrêt 
d'exil  ou  de  mort. 
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«  déjà  annoncé  que  Je  ne  vous  crai- 

«  gnais  pas,  quoique  vous  comman- 

«  diez  quatre-vingt  mille  hommes  et 

«  qu'on  veuille  nous J aire  peur  en 

ce  votre  nom.  Vous  aimez  la  pluire, 

ce  et  cette  passion  nes'accommode  pas 

ce  de  petites  intrigues  et  du  rôîecrun 

et  conspirateur  subalterne   auquel 

ce  on   voudrait  vous   réduire.    Il 

(c  me  paraît  que  vous  aimez  mieux 

«  monterau  Capitole^eiceile place 

a  est  plus  digne   de  vous.  Je   croîs 

ce  bien  que  votre  conduite  n'est  pas 

ce  conforme  aux    règles    d'une  mo- 

ce  raie  très-sévère;  mais  Théroïsme 

ce  a  ses  licences,  et  Voltaire  ne  m.in- 

cc  querail  pas  de  vous  dire  (jue  vous 

ce  faites  votre  métier  d^ illustre  bri^- 

a  gand  comme  Alcxandi  e  et  comme 

ce  Cbarleraagne  :  cela  peut  suffire  à 

a  un  guerrier  de  vingt-neuf  ans 

ce  En  vérité,  brave  général,  vous  de- 
ce  vez  bien  rire  quelquefois,  du  haut 
«  de  votre  gloire,  des  cabinets  de 
ce  l'Europe   et   des  dupes  que  vous 

ce   faites Vous  préparez  de  mé- 

(c  morables  événements  a  l'histoire, 

ce  il   faut    l'avouer.    Si    les    renies 

ce  étaient  payées   et  si  on  avait  de 

u.  l'argent,  rien  ne  serait  plus  inlé- 

c<  ressaut  au  fond  que  d'assister  aux 

ce  grands  spectacles   que   vous  allez 

(c  donner  au  monde:    l'imagination 

te  s'en  accommode   fort,   si  l'équité 

ce   en  murmure  un  peu Vous  ai- 

tt  mez  les  lettres  et   les   arts;   c'est 

ce  un    nouveau    compliment  a  vous 

a  faire.  Les  guerriers  instruits  sont 

ce  humains  5  je  souhaite  que  le  même 

ce  goût  se  communique  à  tous   vos 

ce  lieutenants.... 

«  J'aiine  fort  les  héros,  s'ils  aiment  les  poètes...» 

a  Adieu  ;  suivez  vos  grands  projets^ 
ce  mais  surtout  ne  revenez  à  Pa- 
«  ris  que  pour  y  recevoir  des 
(c  fêtes  et  des  applaudissements. n 
Nous  ne  savons  pas  si  le  général  l>o- 
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naparle  eut  connaissance  du  Mémo- 
rial ti  de  celte  lettre  curieuse.  Il 
s'en  serait  sans  doute  amusé.  Mais  le 
Directoire  la  lut  et  ne  s'en  amusa 
pas.  Quinze  jours  après  ,  arriva  le 
18  fructidor,  véritable  Saint- Barthé- 
lemi  des  journalistes,  où  furent  com- 
pris les  trois  rédacteurs  du  Mémo- 
rial. Condainné  a  la  déportation  , 
Fonlanes  fut  de  plus  rayé  de  Tlusli- 
tut  ainsi  que  Tabhé  Sicard  et  M.  de 
Pastoret,  depuis  chancelier  de  Fran- 
ce. Craignant  de  compromettre  les 
amis  qui  lui  donnèrent  asi'edans  les 
premiers  moments  du  danger,  il  se 
réfugia  en  Angleterre.  Cest  là  qu'il 
retrouva  M.  de  Chateaubriand  (juM 
avait  connu  a  Paris  vers  la  fin  de 
1790.  Il  faut  lire,  dans  M.  de  Cha- 
teaubriand lui-même  (7),  comment 
les  deux  exilés  renouèrent  cette  ami- 
tié constante,  inaltérable,  qui  a  fait 
l'honneur  et  le  charme  de  leur  vie, 
quelles  touchantes  consolations  leurs 
entretiens  apportaient  incessamment 
a  leurs  douleurs  communes  ,  et  avec 
quelle  noble  franchise  l'homme  de 
génie,  que  Fonlanes  eut  le  premier 
la  gloire  de  deviner,  proclame  les 
obligations  qu'il  eut  à  l'homme  de 
goiit.  Enfin  brumaire  viutj  le  géné- 
ral Bonaparte  monta  au  Capilole, 
suivant  la  prédiction  de  Fontanesj 
la  France  espéra,  et  Fonlanes  rentra 
en  France.  Quoique  le  décret  de  dé- 
portation pesât  toujours  sur  sa  tête,  il 
vivait  a  Paris,  paisible  mais  fort  re- 
tiré, dans  un  petit  logement  de  la  rue 
Saint-Honoré,  près  de  Saint-Roch, 
lorsque,  apprenant  la  mort  de  Wa- 
shington, Bonaparte  résolut  de  faire 
prcuoncer  son  éloge  funèbre.  Voici 
sur  cet  incident  quelques  détails  cu- 
rieux ,  qui  nous  furent  transrais  au 
moment  même  par  le  témoin  le  plus 

(7)  Voy*  ^* Essai  sur    la   litlératuie  anglaise, 
t.  3,  p.  286. 
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digne  de  foi  ;  k  Washington,  dit 
«  le  premier  consul ,  est  le  seul 
a  homme  qui  soit  sur  maligne.... 
«  j'ai  été  un  instant  sur  celle  de 
ce  Cromwell....  je  veux  qu'il  soit 
a  loué  dignement  et  publiquement... 
a  qui  choisir?  »  M.  Maret  (depuis 
duc  de  Bassano),  homme  lettré,  tou- 
jours prêt  k  inspirer  comme  a  conce- 
voir des  idées  généreuses,  répond 
sans  hésiter  :  Fontanes.  Un  troisième 
personnage  ayant  fait  observer  que 
Fonlanes  est  sur  la  liste  des  dépor- 
tés :  «  n'est-ce  que  cela  ^  réplique 
te  vivement  Bonaparte;  je  le  raye 
a  de  celle  liste;  c'est  lui  qui  pronon- 
ce cera  l'oraison  funèbre  ,  et  je  veux 
a  que  ce  soit  le  28  de  ce  mois  (8), 
«  dans  le  temple  de  Mars  (  la 
a  chapelle  des  Invalides).  »  Six 
jours  seulement  furent  donnés  a  l'ora- 
teur pour  remplir  cette  difficile  et 
noble  lâche;  difficile  en  effet,  quand 
on  songe  a  la  position  respeclivedu  pa- 
négyrisle  et  de  celui  qui  commandait 
le  panégyrique  ,  aux  opinions  politi- 
ques de  l'un  ,  et  aux  desseins  ambi- 
tieux de  l'autre.  Nul  ne  doutait  en 
France  que  Pillui>tre  guerrier,  des- 
pole  naissant,  sous  le  titre  modeste 
et  hypocrite  de  consul ,  n'attendît  de 
Fontanes  autre  chose  que  l'éloge  de 
Washington.  Aujourd'hui  même  en- 
core, on  ne  relit  point  sans  étonne- 
raent  ce  chef-d'œ.ivre  de  goût,  d'a- 
dresse et  d'éloquence  tempérée  oii , 
parcourant  les  vertus  de  Washington, 
l'orateur  met  au-dessus  de  toutes  les 
autres  sa  modération  et  son  bon 
sens.  On  est  surfout  frappé  de  ce 
passage  qui  rappelait  si  vivement, 
dans  un  tel  lieu  et  a  une  telle  époque, 
au  souvenir  de  tous  les  cœurs  fran- 
çais ,  le  nom   et  h\  royale  bonté  de 

l'infortunée   Marie-Aotoinelic 

«  0  jeune  Asgill!  toi  dont  le  mal- 

(8j  28  pluviôse  an  VJIl  (  18  février  1800). 
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«  heur  sut  inléresser  l'Angleterre  , 
et  la  France  et  l'Amérique  !  avec 
«  quels  soins  corapatissanls  Wa- 
tt sbingtoii  ne  relarda-t-il  pas  uo  ju- 
te geiut-nl  que  le  droit  de  la  guerre 
«  perraetlail  de  précipiter!  //  at- 
a  lendit  qu'une  voix  alors  toute- 
cf  puissante  franchît  l'étendue  des 
ce  mers  et  demandât  une  grâce  qu'il 
«  ne  pouvait  lui  refuser  j  il  se  laissa 
«  loucher  sans  peine  par  cette  voix 
«  conforme  aux  inspirations  de  son 
ce  cœur  5  et  le  jopr  qui  sauva  une 
ce  victime  innocente  doit  être  inscrit 
ce  parmi  les  phis  beaux  de  l'Améri- 
te  que  inilépendante  et  victorieuie.» 
Les  portes  de  l'Institut  s'ouvrirent 
pour  Fonlanes  une  seconde  fois.  Il 
travailla  alors  à  la  rédaction ,  et  l'on 
peut  dire  k  la  résurrection  du  Mer- 
cure de  France.  Ses  articles 
sur  M  Influence  des  passions  ,  par 
M™«  de  Staël,  sur  le  GéniG  du 
Christianisme^  et  sur  les  œuvres  de 
Thomas ,  sont  d'une  critique  élo- 
quente et  p<ilie,  inconnue  Jusqu'à  lui. 
« —  Ici  commence  pour  Fontaties  une 
nouvelle  carrière.  Le  premier  consul, 
en  homme  habile,  s'était  montré 
fort  satisfait  de  l'éloge  de  Washing- 
ton. Il  recevait  fréquemment  Fonla- 
nes têle-à-têle,  à  dix  heures  du  soir, 
et  l'auteur  de  cette  notice  a  vu  entre 
les  ra.iins  de  celui-ci  une  carte  d'en- 
trée particulière,  a  l'aide  de  la- 
quelle il  était  introduit  par  une  pe- 
tite porte  extérieure  du  Pavillon 
Marsan,  La  ^e  tenaient  des  conver- 
sations dont  le  but  était  évidemment 
d'entretenir  dans  l'esprit  de  Fontanes 
les  illusions  des  royalistes,  afin  de 
rallier  lui,  et  eux  par  lui,  au  pouvoir 
nouveau.  Fontanes  crut  de  bonne  foi, 
et  pendant  long-temps,  queThomme 
pour  qui  la  gloire  militaire  avait  tant 
d'attraits,  pourrait  bien  n'être  pas 
insensible  a  une  gloire  plus  vraie  et 
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plus  solide  ;  que  son  propre  intérêt 
pourrait  lui  suggérer,  sinon  de  gé- 
néreux sacrifices,  au  moins  des  idées 
d'ordre  et  de  décence  publi(|ue,  dont 
la  patrie  avait  tant  besoin,  et  qu'il 
serait  même  possible  de  les  faire 
naître  et  .se  développer  par  des  con- 
seils mêlés  de  louanges  habiles.  Le 
plus  grave  des  historiens  ,  selon 
l'expressiou  de  Rossuel  ,  ne  blâme 
point  Agricola  d'avoir  cherché  ,  par 
amour  du  bien  public,  a  captiver 
l'esprit  de  l'empereur,  et  cet  empe- 
reur était  Doii.ilien.  Il  l'en  remer- 
cie au  contjaire;  il  le  félicite  de  ne 
point  s'être  précipité  vers  une  mort 
certaine  et  sans  fruit,  par  une  opi- 
niâtreté inflexible  et  une  vaine  jac- 
t.'ince  de  liberté.  Qui  aurait  le  droit 
d'être  plus  sévère  que  Tacite?  Ne 
soyons  donc  pas  surpris  que,  quand 
même  l'imagination  de  Fontanes 
n'aurait  pas  dû  nciturellemenl  être 
frappée  du  spectacle  d'un  homme  si 
extraordinaire  et  d'événements  si 
merveilleux  ,  il  se  soit  laissé  facile- 
ment séduire  par  la  pensée  de  deve- 
nir le  conseiller  de  cet  homme ,  et 
de  le  pousser  à  l'anéanfissemenl  de 
la  révolution,  seul»^  espérance  qui 
ne  fût  pas  alors  sans  fondement.  C'est 
dans  la  même  idée  qu'il  accepta,  ainsi 
qu'un  de  ses  amis  (le  comte  Beugnot) 
une  place  importante  au  ministère  de 
l'intérieur,  où  ces  deux  hommes  re- 
marquables se  flattaient  d'avoir  sur 
l'esprit  du  frère  du  premier  consul , 
une  influence  heureuse  pour  l'admi- 
nistration de  la  France  (9).  Mais  ni 


(9)  Ce  fut  grâce  à  cette  influence  que  Fon- 
tanes Gt  lever  le  scellé  qui  arrêtait  la  publi- 
cation du  jjoème  de  la  Paie,  de  Delille.  —  Un 
peu  plus  tard,  le  poèie  aveugle  ne  pouvant 
teitainer  les  notes  qu'il  avait  promises  pour  sa 
traduction  àe  l'Enéide ,  Fontanes  se  chargea  de 
faire,  à  son  insu,  les  notes  du  3*=  et  du  6*  livre. 
Quand  l'éditeur,  M.  Michaud  jeune,  lui  en 
donna  lecture,  sans  pouvoir  en  nommer  l'au- 
teur, il  s'ecfia  :  «  Il  n'y  a  que  Fontanes  ou 
«Chateaubriand  qui  puisse  les  avoir  faites  ainti.» 
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l'un  ni  l'autre  n'étaient  destinés  a  y 
rester  long-temps.  Nommé  membre 
du  corps  législatif  pour  le  départe- 
ment des  Deux-Sèvres,  en  février 
1802  ,  puis  porté  sur  la  liste  des 
cinq  candidats  à  la  présidence  an- 
nuelle, Foulanes  fut  choisi  pour  pré- 
sident au  mois  de  janvier  1804  (ni- 
vôse an  Xll).  On  a  vu,  par  ce  qui 
précède,  combien  il  est  absurde  de 
supposer  que,  pour  arriver  a  celte 
dignité,  Fontanes  ait  eu  besoin  de 
l'appui  qu'il  aurait  trouvé  en  effet 
dans  quelques  personnes  de  la  famille 
Bonaparte.  Quelle  autre  protection 
lui  fallait-il,  que  son  talent,  que  l'es- 
time dont  il  jouissait  daus  l'assem- 
blée, et  que  le  besoin  ([u'avait  le 
premier  consul  de  donner  au  moins 
une  apparence  de  dignité  et  de  li- 
berté à  cette  législature  muette,  par 
le  choix  du  seul  personnage  qui 
avait  le  droit  d'y  parler?  Ce  n'est 
pas  que  Fontanes  eût  le  don  de  l'im- 
provisation. Il  avait  beaucoup  de  mou- 
vement dans  l'esprit  ;  il  exprimait  ses 
idées  avec  vivacité  et  en  termes  ex- 
cellents dans  la  conversation  •  et 
pourtant  une  timidité  invincible  le 
rendait  incapable  de  prononcer  a  la 
tribune  publique  une  ou  deux  phrases 
qu'il  n'aurait  pas  écrites.  Mais  aussi, 
pourvu  qu'il  lui  fut  accordé  quelques 
instants  de  préparation  ,  sa  pensée 
s'exhalait  eu  accents  pleins  denoblesse 
et  de  courage.  Ici  les  faits  sont  si  nom- 
breux qu'on  n'éprouve  que  l'embar- 
ras du  choix.  Le  17  février  1804 deux 
commissaires  du  gouvernement  vien- 
nent proposer  un  décret  portant  que 
tout  individu  qui  recevrait  George  et 
Pichegru  serait  puni  de  six  années 
de  fers,  si  le  récèlement  avait  eu  lieu 
avant  La  promulgation  du  décret^ 
et  de  la  peine  de  mort,  s'il  avait  lieu 
postérieurement.  Fontanes,  sans  s'ex- 
pliquer (et  il  ne  le  pouvait  pas)  sur 


FON 

le  fond  de  cette  odieuse  proposition^, 
n'en  flétrit  pas  moins  la  création  des 
commissions  extraordinaires  et  des 
tribunaux  spéciaux  :  «  Les  lois  , 
dit-il,  ont  seules  le  droit  de  con- 
damner ou  d' absoudre^  et  le  corps 
qui  les  sanctionne  doit  attendre 
leur  jugement.  Le  24  mars  de  la 
même  année  ,  le  corps  législatif  ayant 
reçu  le  complément  du  Code  civil, 
décrète  qu'il  sera  élevé  dans  le  lieu 
de  SQS  séances  une  statue  en  marbre 
a  l'auteur  de  ce  bienfait.  Fontanes, 
orateur  delà  dépulalion  chargée  d'an- 
noncer cette  décision  au  premier  con- 
sul ,  affectant  de  ne  parler  que  de  la 
Cûufeclion  du  Code  et  d'éviter  toute 
allusion,  même  indirecte,  à  l'atten- 
tat commis  trois  jours  auparavant 
sur  la  personne  du  duc  d'Enghien , 
Fontanes  s'exprime  ainsi  :  u  La 
a  sage  uniformité  de  vos  lois 
a  va  réunir  de  plus  en  plus  tous 
«  les  habitants  de  cet  empire  im- 
cc  mense,  etc.,  etc.»  Bonaparte, 
dans  le  Moniteur  du  lendemain  , 
substitue  à  vos  lois,  ces  mots  perfi- 
des: vos  MESURES. Fontanes, indigné, 
court  aux  bureaux  du  Moniteur,  et 
y  exige  impérieusement  un  erratum  , 
qui  estimpriméle  27  marà  (n°  18G), 
et  qui  rétablit  le  texte  du  discours. 
Veul-on  savoir  maintenant  jusqu'à 
quel  point  celte  imposture  était  au- 
dacieuse? Ou  va  l'apprendre  par  la 
révélation  d'un  fait  qui  suffirait  seul 
pour  peindre  et  Bonaparte  et  Fon- 
tanes. Le  21  marSj  avant  le  jour, 
le  premier  consul  expédie  a  Fonta- 
nes l'ordre  de  se  rendre  auprès  de 
lui,  à  six  heures  du  matin. — «Eh 
bien  !  (lui  dit-il  avec  un  calme  appa- 
rent) vous  savez  que  le  duc  d'Enghien 
est  arrêté?  —  Je  ne  puis  encore  y 
croire,  même  en  l'apprenant  par 
vous.  —  Pourquoi  cela?  —  C'est  le 
plus  grand  malheur  qui  ait  pu  vous 


FON 

arriver.  —  Que  feriez-vous  donc  a 
ma  place?  —  Je  me  hâterais  de  le 
renvoyer  libre.  —  Libre!  quand  je 
sais  qu'il  a  pénélré  plusieurs  fois  sur 
le  territoire  français  et  qu'il  y  con- 
spirait contre  moi  ! — Cela  fùl-il  vrai, 
c'est  une  raison  de  plus  pour  un 
homme  tel  que  vous  de  le  mettre  en 
liberté.  —  Les  lois  veulent  qu'il  soit 
jugé ,  et  je  l'ai  traduit  k  un  conseil 
de  guerre.  —  Non  !  vous  ne  ternirez 
pas  ainsi  votre  gloire.  —  11  faut 
qu'il  porte  la  peine  de  son  crime. — 
O  ciel!  c'est  impossible!   c'est  vous 

livrer  aux  jacobins c'est  vous 

perdre!.  ..  Vous  ne  le  tuerez  pas! 
non ,  vous  ne  le  tuerez  pas  !  —  Il 
a'est  plus  temps!  il  est  mort.»  — 
Jamais Fontanes  n'acessé  d'exprimer 
franchement  a  Bonaparte  son  opinion 
sur  ce  lâche  assassinat.  «  Pensez- 
«  vous  toujours  à  votre  duc  d'En- 
«  ghîenP  lui  dit  un  jour  l'empereur. 
«  —  Mais  il  me  semble^  répondit- 
«  i\y  que  l'empereur  y  pense  au- 
«  tant  que  moi.  -a  — -  «  Faible  po- 
cc  litique  que  vous  êtes  (lui  disail-il 
a  une  autre  fois,  h  propos  du  même 
a  crime),  lisez  cette  noie  diplomati- 
«  que  ,  et  voyez  si  le  cabinet  qui  me 
«  l'envoie  juge  ma  conduite  aussi 
a  sévèrement  que  vous.  »  Fontanes 
lit  la  note  et  répond  :  «  Gela  ne 
K  prouve  rien  ,  sinon  qu'on  croit 
«  dans  ce  cabiuet  que  vous  serez 
(c  avant  peu  le  conquérant  du  pays.» 
— Quelques  esprits  prévenus  ou  peu 
éclairés,  révoquant  en  doute  les  sen- 
timents légitimistes  ds  Fontanes  ,  ont 
poussé  l'ignorance  ou  la  mauvaise  foi 
jusqu'à  lui  reprocher  ces  paroles  si 
célèbres  de  son  discours  du  14  jan- 
vier 1805  :  V.  Il  (Bouaparle)  n'a 
«  détrôné  que  l'anarchie  qui  ré- 
(c  gnait  seule  dans    l'abse]SCe  de 

ce    tous  les  pouvoirs  LEGITIMES.  » 

Acceptant    l'usurpation   comme    un 
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fait,  Fontanes  pouvait- il  consacrer 
plus  positivement  le  principe  de  la 
légitimité?  Le  même  sentiment,  et 
l'on  peut  dire  \^s  mêmes  regrets  et 
les  mêmes  espérances,  se  retrouvent 
dans  un  autre  paragraphe  de  ce  dis- 
cours :  ce  Quand  le  corps  politique 
a  tombe  en  ruines ,  tout  ce  qui  fut 
tt  obscur  attaque  tout  ce  qui  fut  il- 
«  lustre.  La  bassesse  et  l'envie  par- 
te courent  les  places  publiques  en 
a  outrageant  les  images  révérées 
«  qui  les  décorent.  On  persécute  la 
ic  gloire  des  grands  bommes  jusque 
ce  dans  le  marbre  et  l'airain  qui  en 
ce  reproduisent  les  traits.  Leurs  sla- 
cc  lues  tombent  j  on  ne  respecte  pas 
ce  même  leurs  tombeaux.  Le  citoyen 
te  fidèle  ose  à  peine  dérober  en  se- 
et  cret  quelques-uns  de  ces  restes 
ce  sacrés.  Il  y  cherche  en  pleurant 
«  l'ancienne  gloire  de  la  patrie  , 
te  et  leur  demande  pardon  de  tant 
te  d'ingratitude.  Cependant  ilnedé- 
ce  sespère  jamais  du  salut  de  l'c- 
ee  tat ,  et,  même  au  milieu  de  tous 
fc  les  excès,  il  attend  le  réi^eil  de 
ce  tous  les  sentiments  généreux.  » 
— Le  5  mars  1806  ,  les  ministres  , 
demandant  de  nouveaux  impôts , 
étaient  venus  vanter  au  corps  légis- 
latif les  victoires  de  l'empereur,  et 
Fontanes  leur  avait  répondu  :  ce  Quelle 
ce  que  soit  au  dehors  la  renommée 
ce  de  nos  armes ,  le  corps  législatif 
ce  craindrait  presque  de  s'enféli- 
ee  citer ^  si  la  prospérité  intérieure 
ce  n'en  était  la  suite  :  notre  pre- 
ce  mier  vœu  est  pour  le  peuple^ 
te  et  nous  devons  lui  souhaiter  le 
ce  bonheur  avant  la  gloire.  »  Le 
11  mai  de  la  même  année,  lors- 
qu'ayant  chassé  du  trône  une  royale 
maison  pour  y  essayer  un  roi  de  sa 
famille,  le  vainqueur  envoie  au  corp 
législatif  les  drapeaux  conquis  j  lors- 
qu'on fait  retentir  autour  de  ces  tro_ 
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pJbées  les  plus  violentes  injures  contre 
les  Uouri>ons  de  Naples  et  principa- 
lement contre  la  reine  ,  voici  com- 
ment répond  Fonlanes,  eu  présence 
de  tout  le  corps  diplomatique  et  de 
toute  la  famille  impériale  :  a  Mal- 
te heur  à  moi  si  Je  foulais  aux 
ce  pieds  la  grandeur  abattue ,  et 
ce  si,  sur  le  berceau  d'une  dynas- 
y*  tie  nouvelle  ,  je  venais  insulter 
te  aux  derniers  moments  des  dy- 
ce  nasties  mourantes!  Je  respecte 
ce  la  majesté  royale  jusque  dans 
ce  ses  humiliations;  et,  même  quand 
ce  elle  nest  plus  y  je  trouve  je  ne 
te  sais  quoi  de  vénérable  dans  ses 
ce  débris.  »  Le  même  discours  in- 
vile le  nouveau  gouverneinent  de 
INaples  à  LÉGITIMER  ses  droits  en 
rendant  les  ^Napolitains  heureux. 
Puis  Fonlanes  finit  par  cette  pérorai- 
son reinarquable  :  ce  J'aime  à  le  dire 
ce  en  finissant ,  a  l'aspect  de  ces  dra- 
ee  peaux,  devant  ces  braves  qui  ne 
ce  me  désavoueront  pas,  et  surtout 
a  au  pied  de  celle  statue  qu'où  in- 
«c  voque  toutes  les  fuis  qu'il  faut 
et  parler  de  la  gloire  j  j'aime  à  dire 
ce  que  l'amour  et  le  bonheur  des  peu- 
«  pies  sont  les  premiers  titres  à  la 
e<  puissance  5  que  seuls  ils  peuvent 
«c  expier  les  malheurs  et  les  cri- 
K  mes  de  la  guerre,  et  que  sans 
ce  eux  la  postérité  ne  confirmerait 
«  pas  les  éloges  que  les  coutempo- 
<e  rains  donnent  aux  vainqueurs.  » 
Les  hautes  leçons  données  par  Fon- 
lanes a  Napoléon  étaient  toujours 
sansdoute  assaisonnées  de  louanges.  Il 
admirait  et  louait  sincèrement  en  lui 
le  restaurateur  de  Tordre  et  de  la  re- 
ligion, et  cette  volonté  puissante  qui, 
disait-il ,  avait  plus  fondé  qu'on 
n'avait  détruit.  Mais  son  encens 
n'avait  rien  de  commun  avec  l'encens 
grossier  et  nauséabond  de  la  plupart 
des  orateurs  auxquels  il  avait  à  ré- 
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pondre.  C'était  un  hommage  délicat, 
plein  de  convenance  et  de  mesure  ; 
c'était  enfin  l'hommage  d'un  homme 
de  goût,  supposant  spirituellement 
que  le  personnage  auquel  il  l'adresse 
est  homme  de  goût  comme  lui  (10). 
Le  moment  vint  pourtant  où  le  despo- 
tisme atïermi  ne  crut  plus  avoir  be- 
soin des  éloges  de  Fonlanes  et  s'irrita 
de  ses  leçons.  Un  discours  de  clô- 
ture (31  décembre  1808),  où  le 
président  repoussait  avec  une  coura- 
geuse dignité  un  bulletin  Impérial 
daté  de  Benavente  (Espagne)  ,  bul- 
letin insolent  pour  le  corps  législatif 
et  injurieux  pour  toute  la  nation, 
décida  son  éloignemenl.  Mais  com- 
ment et  par  qui  le  remplacer?  Ce  ne 
fut  pas  pour  l'empereur  un  médiocre 
sujet  d'embarras  et  de  souci.  Les 
dernières  paroles  de  Fonlanes  avaient 
excité  a  tel  point  l'enthousiasme  de 
l'assemblée  ,  qu'il  était  plus  que  pro- 
bable qu'a  la  prochaine  session  il 
serait  réélu  caudidat  à  la  présidence, 
d'autant  que  celte  élection  se  faisait 
au  scrutin  secret,  moyen  commode 
de  se  monlrer  courageux.  En  effet, 
]\apoléon  essaya  vainement  de  faire 
porter  a  la  candidature  le  comte  de 
Montesquiou  5  Fonlanes  l'emporta 
à  la  presque  unanimité,  et  il  fallut 
bien  le  nommer  président  pour  l'an- 
née 1809.  Mais  en  1810  il  échappa 
a  la  nécessité  de  le  conserver  en  le 
faisant  sénateur.  Alors  disparut  du 
corps  législatif  jusqu'au  dernier  fan- 
tôme de  liberté.  Une  seule  voix  avait 
pu  s'y  faire  entendre,  et  quand  elle 

(10)  Membre  alors  du  corps  législatif,  l'au- 
teur de  cette  noiice  peut  «ffirincr  avec  cerlitude 
que  jamais  aucune  des  adresses  ou  des  réponses 
liu  président  ne  fut  communiquée  d'avance  au 
pouvoir.  C'était  l'expres-sion  libre  et  sponlanée 
des  senlimcnts  de  l'orateur.  Aussi  ces  discours 
le  rendirent  souvent  l'objet  des  attaques  secrètes 
ou  patentes  des  cour'isaus  le  plus  en  faveur,  et 
les  amis  de  Foutanes,  voulant,  en  i8xo,  eu 
faire  imprimer  la  collection,  la  police  impé- 
riale s'y  opposa  forraeitemenl. 
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se  tut  5  quel  silence  jusqu'au  moment 
où  ,  ranimé  par  le  danger  de  la  patrie 
et  par  le   rapport  de   Laîné(ll), 
ce  corps  silencieux  commença  d'é- 
Branler  le  colosse  qui  pesait  sur  le 
monde  î — Transporté  du  corps  légis- 
latif dans  le  sénat ,  Fontanes  ,  n'étant 
point  obligé  d'y  parler  et  peut-être 
s'en  félicitant,   s'y   montra  prudent 
et   réservé.    Avouons    même,    avec 
l'impartialité  que  nous  avons  gardée 
jusqu'ici,   que  son  courage  politique 
sembla  presque  se  démentir  dans  la 
circonstance  où  le  public  en  espérait 
le  plus.  Chargé  par  le  sénat   de  la 
même  mission,  qu'avait  si  bien  rem- 
plie Laîné,  au  corps  législatif,  Fon- 
tanes y  demeura  faible    et    embar- 
rassé. Il  s'interdit  toutes  vérités  sé- 
vères et  se  contenta  d'insister  sur  la 
nécessité  de  la  paix.  Mais  qui  aurait 
Je  courage   de  blâmer    un  reste  de 
hdiblesse ,  et   nous    dirions    presque 
un  reste  d'admiration  pour  l'homme 
auquel  il  devait  tant,  et  dont  la  chute 
lui  paraissait  prochaine?  —  Venons 
enfin  k  Fontanes  grand-maitre  de 
Vunwersité.  Celte  inslitulion  avait 
été  créée  dès  180G.  C'était  assuré- 
ment le   plus  vaste    instrument    de 
pouvoir   qui   put    être  inventé    par 
l'homme  le  plus  profond  et  le  mieux 
exercé  dans  la   science  du  pouvoir. 
Toutefois   le  grand-maitre   ne  fut 
nommé   qu'en  septembre  1808,  et 
n'entra  en  fonctions  qu'en  1809  ,  soit 
que  Napoléon  reculât  devant  une  œu- 
vre qui  déléguait  a  un  seul  homme 
l'empire  de   la  jeunesse  ,  soit  qu'il 
voulut  seulement  se  donner  le  temps 
d'j  réfléchir.  «  Le  Temps ,  dit-il  un 
jour  à  Fontanes,  le  Temps  ,  mon- 
sieur,  je  le  vénère  ;  je  lui  6 te  mon 
chapeau!  jj  Le  conseil  de  l'université 
devait   se   composer  de  dix  conseil- 
lers titulaires ,  et  de  vingt  conseil- 

(ti)Alafiudei8i3. 
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lers  ordinaires,  Fontanes,  compre- 
nant de  quelle  importance  étaient  ces 
choix,   se  hâta  de  présenter   et   fit 
accepter  h  Napoléon ,  non  sans  des 
débats  très-vifs  ,   trois  hommes  dont 
le  choix,  lui  dit-il,  devait  le  plus 
rassurer    les  pères   de  famille    : 
l'abbé  Emerj,  directeur  du  séminaire 
de  Saiut-Sulpice  ,  M.  de  Bausset ,  an- 
cien évêque  d'Alais,  et  M.  deBonald. 
Pour    marquer   encore   plus  la  ten- 
dance religieuse  de  sq&  vues,  Fonta- 
nes appela  successivement  auprès  de 
lui,  comme  inspecteurs-généraux   ti 
conseillers  ordinaires,  de  vénérables 
membres  de  VOratoii^e,  de  la  Doc- 
trine chrétienne ,  ou  de  l'ordre  des 
bénédictins^  dom  Despeanx,  lespè. 
res   Ballan ,   Dal)uron ,    Roman,   le 
spirituel  et  vertueux  Joubert,  etc., etc. 
L'abbé  Adry  ,  l'abbé  Gallard  ,  oncle 
de  M.  l'évêque  actuel  de  Meaux,  fu- 
rent   adjoints  a  la  commission  des 
livres  classiques.  Enfin  ,  M.  l'abbé 
Frayssinous  ,     aujourd'hui     évêque 
d'Hermopolis,  dont   les    éloquentes 
Conférences    avaient     long  -  temps 
alarmé  la  philosophie  moderne,  fut 
nommé  par  Fontanes  inspecteur  de 
l'académie  de  Paris.  Si  ces  choix  ho- 
norables devaient  faire  espérer  une 
éducation    religieuse,    l'instruction, 
proprement  dite,  avait  d'illustres  ga- 
ranties dans  les  Cuvier,  les  Jussieu, 
les  Legendre  ,  les  Gueroult,  les  La- 
romiguière  ,  etc.,  etc.  ,  appelés  au 
conseil  ou   dans   les  facultés  ;   les 
noms  de  Delille  et  de  Larcher  figu- 
raient en  têle  de  la  faculté  des  let- 
tres de  Paris.  Malgré  taut  et  de  si 
sages  préliminaires,  l'administration 
de  Fontanes  eut  kcombattre,  dès  son 
origine,    et  la    philosophie   qui    le 
trouvait  trop  religieux,  et  le  clergé 
qui  ne  le  trouvait  pas  assez.  Telle 
est  la  destinée  des  hommes  d'état, 
comme  des  généraux  d'armée  :  on  les 
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blâme  également  de  ce  qu'ils  font  et 
de  ce  qu'ils  ne  font  pas.  Mais  le  plus 
grand  adversaire  ,  contre  lequel  il  eut 
a  lutter  pendant  cinq  années ,  ce  fut 
Napoléon.  Pour  forcer  tous  les  parents 
h  envoyer  leurs  enfants  aux  lycées , 
l'empereur  avait  décidé  que  tous  les 
pensionnats  particuliers  seraient  fer- 
més ;  Eoiilanes  fit  révoquer  celle  dé- 
cision.   La     rétribution    universi- 
taire était  établie  par  une  loi  :  Fon- 
tanes  en  diminua  la  rigueur  par  d'in- 
nombrables   exemptions    facilement 
accordées.    S'il  est  évident  que    le 
despote  ne  lui  cédait  malheureuse- 
ment pas  toujours,  il  est  également 
certain  que  nul ,  mieux  que  Fontanes, 
ne  posséda  le  secret  d'apprivoiser  cet 
esprit  inflexible  ,  et  de  l'amener  sou- 
vent a  moins  mal  faire ,  et  quelque- 
fois a  bien  faire.  En  voici  un  exem- 
ple. Le  grand-maître  n'avait  pu  re- 
placer ,  dans  la  nouvelle  université  , 
ni  tous   les  membres  des  anciennes 
universités  de  France,  ni  ceux  des 
autres     corporations    enseignantes  , 
l'âge  et  les  infirmités  les  ayant  ren- 
dus pour  la  plupart  iticapables  de  ser- 
vir. Il  fut  donné  a  chacun  d'eux  une 
pension     proportionnelle    suffisante 
pour    exister.    Parmi    les   religieux 
pensionnés,  se  trouvait  le  père  Viel , 
de  la  congrégation  de  TOraloire,  au- 
teur de  la  traduction  de  Téléniaque 
en  vers  latins ,   et  ancien  professeur 
de  Fontanes.  Cet  acte  de  justice  fut 
dénoncé  a  Napoléon  comme  un  acte 
de  faveur  ,  et  celui-ci ,  dans  une  au- 
dience  publique  ,    le     re[)rocha   au 
grand-maître    comme  un    abus    de 
pouvoir.  Fontanes  lui  répondit  qu'il 
n'avait  agi    dans    cette  circonstance 
qu'en  vertu  d'un  article  du  décret 
constitutif  àe   l'université;    à   quoi 
Napoléon  répliqua  que  cela  n'était 
pas  vrai.  Le  lendemain,  Fontanes 
devant  retourner  aux  Tuileries ,  M. 
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le  chevalier  de  Langeac  court  c 
un  imprimeur,  y  fait  imprimer  t arti- 
cle, séparément  et  en  gros  caractères, 
et  le  remet  au   grand-maître  avant 
son  départ  pour  le  château.  Attaqué 
de  nouveau  devant  toute  la  cour  et 
même  plus  violemment  que  la  veille, 
Fontanes  soutient  son  droit ,  ou  plu- 
tôt celui  de  tous  les  anciens  profes- 
seurs ,  fondé  sur  le  décret  impérial  ; 
puis ,  l'empereur  s'obstinant  dans  ses 
dénégations,  le  grand-maître  tire  de 
sa  poche  Varticle  imprimé  et  le  lui 
présente.    L'empereur,  furieux,  le 
lui  arrache  des  mains    et  lui  tourne 
le  dos.  Alors  tous  les  courtisans  de 
s'éloigner  de  Fontanes  comme  d'un 
pestiféré.  Lui,  resté  froidement  jus- 
qu'à la  fin  du  lever ^  se  retirait  le 
dernier  et  avait  déjà  gagné  l'extré- 
mité de  la  ga'erie,  lorsqu'un  huissier 
de  la  cbambre  ,    courant  après  lui,' 
l'invite  à  rentrer  dans  le  cabinet  de 
l'empereur.  L'orage  était  dissipé  ;  le 
despote  le  reçoit  en  souriant  :  «  Vous 
«  êtes  une  mauvaise  tête ,  lui  dit-il  ; 
ce  vous  avez  raison  au  fond  ;  mais 
ce  vous   avez    le   tort    de  vouloir 
ce   avoir  raison  contre  m.oi  en  pu- 
ce blic.n  Vs  causèrent  ensuite,  pen- 
dant plus  d'une  heure^  de  littérature 
etde  poésie. — Ces  conversations  plai- 
saient beaucoup  à  l'empereur.  Parmi 
celles  qui  sont  venues  à  notre  connais- 
sauce,  qu'il  nous  soit  permis  d'en  citer 
une,  011  Fontanes  n'eut  presque  point 
de  part ,  mais  qui  fera  connaître,  à  la 
fois,  et  le  bon  sens  naturel  de  Na- 
poléon,   ei  cet  orgueil  presque  in- 
sensé qu'il  portait  dans  les  questions 
le  plus  étrangères  à  son  génie  et  à 
ses  habitudes,  ce  Vous  aimez  Voltaire; 
ce  vous  avez  tort;  c'est  un  brouillon, 
«  un  boutefeu ,  un   esprit  moqueur 

ce  et   faux Il  a  sapé  par  le  ridi- 

(c  cule  les  fondements  de  toute  auto- 
ce  rite  divine  et  humaine  ;  il  a  per- 
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(f  verti  son  siècle  et  fait  la  révolu-  a  sieur  y  qui  récrirez?  -a  lui  ré- 
(c  lion  qui  nous  a  déshonorés  et  pondit  à  l'instant  l'empereur.  Quel 
a  ruinés.».*  Vons  riez,  monsieur;  homme,  et  surtout  quel  écrivain 
ce  mais  rirez-vous  encore  quand  je  n'aurait  été  flatté  d'une  louange  si 
«  vous  dirai  que^  sur  vingt  de  mes  délicate,  ajoutée  k  tant  de  bienfaits 
«  jeunes  officiers  ,  il  y  en  a  dix-neuf  déjà  reçus?  Aussi  Fontanes  ne  dissi- 
tf  qui  ont  un  volume  de  ce  démon  mula  jamais  ni  sa  reconnaissance  ,  ni 
«  dans  leur  porte-manleau? son  allachement  personnel  pour  Bo- 
te Vous  vous  relranchez  sur  ses  tra-  naparte.  De  là  le  regret  qui  se  mêla 

«  gédies I!  n'en  a  fait  qu'une  dans  son  àrae  k  la  satisfaction  poli- 

«  bonue,  c'est  OEdipe Défen-  tique  que  lui  donna  la  restauration. 

«  drez  -  vous   son    Oreste    et    son  Quoiqu'il  fut    bien  convaincu  que  le 

a  Brutus?  Est-ce  ainsi  qu'on  doit  repos  de  la  France  et  du  monde  était 

«  peindre  les  changements  de  dynas-  désormais  impossible  avec  Napoléon, 

a   tie  et  de   gouvernement?  C'était  ce  ne  fut   pas  sans  émotion  qu'il  vit 

«   pourtant  deux  beaux  sujets Je  s'approcher   sa  déchéance  (13);   et 

«  veux  les  refaire....  cet  été  ,  j'aurai  quand  il  partit  pour  aller  k  Compiè- 

«  du  loisir  (12];  je  ferai  la  prose,  et  gne  porter  au  roi  de  France  l'adresse 

a  vous  les  vers.»  —  Presque  toutes  et  les  vœux  de  l'université,  il  dit  in- 

les  affaires  de  l'empire  se  délibéraient  génument  k  un  de  ses  amis  :   «  J'au- 

en  conseil  d'état.  Les  conseils  pri-  rais  voulu  qu'on  me  laissât  du  moins 

t'esétaientfortrares,  et  réservés  pour  porter  un  deuil  de  quelques   semai- 

les  grandes   occasions;    telles,  par  nés.»  Dès  le  9  avril  1814,  Fontanes 

exemple,  que  le  mode  du  couronne-  avait  reçu  du  gouvernement  provisoire 

ment  de  Napoléon,  puis  son  divorce  l'ordre  de  continuer  ses  fonctions  de 

avec  Joséphine.  Fontanes  fut  appelé  grand-maîlre.  Au  mois  de  mai ,  il  fut 

k  l'un  et  à  l'autre  de  ces  conseils.  On  nommé  par  le  roi  membre  de  la  com- 

sait  que,   dans  le  premier  ,  il  opina  mission  préparatoire  de  la  Charte.  Le 

pour  un  sacre ,  au   grand  scandale  4  juin ,  il  fut  créé  pair.  La  dignité 

des  philosophes  du  conseil,  et  que,  de  grand-maître  ayant  été  supprimée 

dans  le  second  ,  il  opina  pour  le  di-  en  février  18  15,  et  remplacée  par  une 

vorce  ,    auquel   d'ailleurs  l'autorité  ûni^\e  présidence  du  conseil  ^  ^dins 

ecclésiastique  avait  donné   d'avance  force  et  sans  puissance, Fontanes, ense 

son    assentiment.    Dans   cette    déli-  retirant,  n'éprouvaqu'unregret,  c'est 

bération    qui    n'était    probablement  de  n'avoir  pu  réaliser  sous  la  royauté 

qu'une  vaine  formule,  le  sacrifice  de  tout   le  bien  qu'il  avait  essayé    sous 

Joséphine   a  la  nécessité  d'un  héri-  l'empire.  Le  roi  le  nomma   grand- 

tier  du  trône  fut  unanimement  ré-  cordon   de    la     Légion-d'Honneur. 

solu.  «Nous  savons,  dit  Fontanes,  Mais     tout-a-coup     quelle    calamité 

tt  tout  ce  que  ce  sacrifice  doit  vous  frappa  la  France!   Bonaparte  repa- 

«  coûter;  mais  c'est  par  cela  même  rut.  On  se  rappelle  avec    quel   em- 

«  qu'il  est   plus  digne  de  vous,  et  pressement  il  rechercha,  dès  le  jour 

«   ce  sera  un  jour  une   des  bel-  de  son  arrivée,    tous  ceux   dont   les 

ft  les    pages    de  votre    histoire,  intérêts  plus  ou  moins  froissés  par  la 

«  —  Ce   sera  donc  vous  y    mon-  — 

"  ■  '  -  (i3)  Il  est  faux  qu'il  ait  rédigé  le  décret  séna- 

(12)  Cetété,  où  le  conquérant  se  promettait  lorial  de  déchéance,  ainsi  que  l'avance  une  bio» 

du  loisir ,  était  celui  de  1809!  graphie  moderne;  il  n^y  a  pas  au  mot  de  lui. 
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restauration  lui  faii^aient  supposer 
quelque  retour  secret  vers  son  auto- 
rité 5  il   n'oublia  pas  Foutanes  qui, 


pour  toute  réponse^    qi 


jultla  Paris.- 
A  la  rentrée  du  roi,  fontanes  fut 
nommé  ministre  d'état.  Deux  dis- 
cours seulement  furent  prononcés  par 
lui  dans  la  chambre  des  pairs,  oii  la 
modération  de  son  caractère  le  fit 
opiner  avec  le  centre  droit  ,  et  le 
porta  a  ne  point  voter  la  mort  du 
maréchal  Ney.  Mais  son  éloquence 
eut  ailleurs  plusieurs  occasions  de 
briller.  Yice-président  de  la  séance 
d'installation  des  quatre  académies, 
le  24  avril  181G,  Fontaues  rappelle 
dans  son  discours  les  services  qne 
l'académie  française  a  rendus  dès  son 
origine  a  la  littérature^  comme  tri- 
bunal de  la  langue  et  du  goût.  Puis, 
établissant  la  nécessité  de  cette  lit- 
térature et  de  ce  tribunal,  pour  rame- 
ner la  société  actuelle  au  sentiment 
de  toutes  les  bienséances,  Fonta- 
nes  conclut  ainsi:  «  Je  ne  crains 
a  point  de  le  dire,  et  je  m'appuie  en 
«  ce  moment  sur  l'autorité  de  ces 
«  grands  hommes  qui  portèrent  une 
«  haute  philosophie  dans  la  culture 
a  des  sciences:  un  peuple  qui  ne 
K  serait  que  savant  pourrait  dé- 
ni meurer  barbare  ;  un  peuple  de 
a.  lettrés  est  nécessairement  so- 
ft ciable  et  poli.  »  Ne  remplirons- 
nous  pas  un  devoir  en  retraçant  en- 
core ici  l'émotion  profonde  produite 
par  Foutanes  à  l'académie  le  jour  de 
ia  réception  du  comte  de  Sèze  (24 
août  1816):  «  Enfin  l'arrêt  fatal 
a  est  porté  contre  Louis;  ses 
K  vertueux  défenseurs  se  voilent  le 
«  visage  et  se  réfugient  dans  le  dé- 
«  sert  ;  tout  a  pâli  d'effroi ,  jusqu'à 
«  ses  juives  ;  une  consternation  uni- 
«  verselle  s'est  répandue  de  la  ca- 
•c  pitale  jusqu'aux  provinces  les 
«  plus  reculées;  et,  ce  jour-là,  dans 
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«  la  France  entière,  il  n'y  eut  de 
«  cal'ne  et  de  serein  que  le  front 
«  do  l'auguste  victime.  3) — Ayant  à 
juger  Fontanes  comme  orateur  ,  nous 
avous  cité  des  fragments  de  ses  dis- 
cours prononcés  dans  des  positions  et 
dans  des  circonstances  diverses.  Nous 
avons  beaucoup  cité  ,  pour  mieux 
éclairer  à  la  fois  le  lecteur  et  nous- 
même.  Nous  aurions  voulu  ciler  da- 
vantage, car  presque  toutes  ses 
nobles  paroles  furent  en  même  temps 
de  nobles  actions. — Fontanes  était  né 
tout  ensemble  orateur  et  poète;  et 
pourtant,  il  faut  le  reconnaître,  il 
lut  moins  poète  qu'orateur.  Mais  si 
sa  poésie  n'a  pas  toujours  le  mou- 
vement, la  variété  et  l'allure  na- 
turelle de  sa  prose  ,  si  le  travail  s'y 
fait  quelquefois  trop  sentir,  si  l'on 
y  trouve  moins  d'idées  et,  nous  di- 
rions presque  moins  d'originalilé,  on 
respire,  dans  Tune  comme  dans  l'au- 
tre ,  un  sentiment  du  beau  ,  du  bon , 
du  vrai,  qui  vous  attire  et  vous  atta- 
che, un  parfum  d'harmonie  et  d'élé- 
gance classique ,  peu  commune  au 
temps  où  il  écrivait,  méconnue  et 
dédaignée  de  nos  jours.  Le  carac- 
tère principal  du  talent  de  Fontanes, 
prosateur  ou  poète,  c'est  la  pureté  , 
c'est  la  dignité  5  non  la  dignité  pé- 
dantesque,  mais  la  dignité  compagne 
assidue  de  lasimplicitéel  delagrâce, 
(c  Le  génie  enfante ,  dit  M.  de 
te  Chateaubriand  dans  l'ouvrage  que 
«  nous  avons  déjà  cité  (14)  j  le 
a  goût  conserve;  le  goût  est  le  bon 
ce  sens  du  génie;  sans  le  goût^  le 
a  génie  n'est  qu'une  sublime  folie. 
«  Ce  toucher  sûr  par  qui  la  lyre  ne 
«  rend  que  le  son  qu'elle  doit  ren- 
«  dre  est  encore  plus  rare  que  la 
«  facullé  qui  crée,  m  Que  pourrions 
nous  ajouter  à  ces  paroles?  ne  sonl- 

(i4)  Essai  sur  la  lillérature  anglaise,  t.  i^'',  p. 
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elles  pas  à  la  fois  l'éloge  et  la  défi- 
nilion  exacte  du  talent  de  Fonla- 
nes? — La  réputation  de  Fonlanes, 
comme  prosateur  et  surtout  comme 
critique,  n'a  jamais  été  couleslée; 
mais  on  lui  a  reproché  d'avoir  trop 
peu  fait  pour  sa  gloire  poétique. 
Quoique  la  postérité  pèse  et  ne 
compte  pas  les  ouvrages,  il  est  cer- 
tain que  Id  traduction  de  Pope^  le 
Jour  des  morts  et  les  autres  poésies 
dont  nous  avons  parlé  (15),  n'ont 
pas  dû,  malgré  tout  leur  mérite  et 
tout  leur  succès,  suffire  à  l'ambilion 
du  poêle.  Aussi,  dès  1790,  Foula- 
nes  avait  entrepris  la  composition 
d'un  grand  poème  épique  [la  Déli^ 
vrance  de  la  Gr<?ce),dont  plusieurs 
fragments  ,  entre  autres  les  por- 
traits de  Thémistocle  et  ^ Aristide^ 
furent  lus  a  diverses  séances  de  l'In- 
stitut, et  dont  nous-mêrae  avons  vu 
plusieurs  chants  entièrement  termi- 
nés. Qu'est  devenue  cette  épopée? 
Qu'est  devenu  le  Vieux  Château^ 
charmant  petit  poème  que  l'auteur, 
bien  qu'il  n'aimât  guère  a  lire  ses 
vers,  a  pourtant  lu  a  quelques  amis? 
Que  sont  devenues  en6n  trente  ou 
quarante  belles  odes  ,  notamment 
celles  qu'il  a  composées  sur  l'^^^^^- 
sinat  du  duc  d'Enghien  et  sur  {'en- 
lèvement et  la  captivité  de  Pie 
/^i/.'' Fontaues,  en  mourant,  a-l-il 
ordonné  de  les  brûler;  et,  dans  ce 
cas,  ne  devait-on  pas  lui  désobéir, 
comme  Auguste  à  Virgile?  mais  non, 
il  n'a  point  donné  de  tels  ordres.  On 

(i5)  Nous  n'avons  'inn  d  t  d'une  fort  jolie 
Epure  à  BoisjoUn  sur  l'emploi  du  temps,  de  quel- 
ques odes  traduites  d'//orace,  de  pUisienrs  fia^;- 
inchts  de  Lucrèce  et  de  y'i'gile  ,  etc.,  etc.  Tout 
cela  est  disséminé  Amxs  des  recueils  et  journaux 
littéraires,  qu'il  est  presque  impossible  de  se 
procurer  aujourd'iiui  Vers  i'aniice  1800  ,  F.  n- 
lanes  rasscml.la  lui  même  sis  diverses  poésies 
el  les  fit  imprimer  eu  3  vol,  )d-i2.  Mats-,  jvar 
un  motif  que  nous  n'avons  jamais  lounu  ,  il 
relira  tout  ausstôt  celle  (  dition  de  l'iusprime- 
rie  ,  la  1  acheta  ,  et  elle  ne  fut  point  publ  ée. 
]Vous  croyons  même  qu'elle  a  été  détruite. 
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nous  assure  au  contraire,  au  moment 
même  où  nous  terminons  cette  no- 
lice  ,  que  tous  les  ouvrages  de  Fon- 
tanes  ,  inédits  ou  refaits ,  sont 
déposés  dans  les  mains  les  plus  fidè- 
les el  les  pUis  dignes  d'en  faire 
jouir  le  public  ,  dans  les  mains 
de  sa  fille ,  M™*  la  comtesse  Chris- 
tine,  et  que,  si  les  événements  po- 
litiques et  de  longs  voyages  l'ont 
jusqu'ici  empêchée  de  remplir  ce 
devoir  ,  elle  va  dès  ce  jour  y  consa- 
crer tous  ses  soins.  Rien  ne  viendrait 
plus  à  point  qu'une  pareille  publi- 
cation,  à  cette  époque  de  décadence 
décorée  du  nom  de  progrès  (16). 
Quelle  autorité  d'exemple  n'aurait- 
elle  pas  surtout  si,  en  tète  d'une 
édition  des  œuvres  de  Fonlanes,  son 
plus  illustre  ami  plaçait  quelques 
lignes  seulement  de  recommanda- 
tion à  nos  contemporains  el  a  la  pos- 
térité ! 

««  Du  grand  peintre  de  l'OJysséc 

«  Tous  Its  trésor:>  lui  sont  ouverts, 

«  Et,  dans  sa  prose  cadencée, 

M  Les  soupirs  de  Crmoduce'e 

«  Ont  la  douceur  des  plus  beaux  vers.  » 

Fo.NTANKS. 

Eu  attendant  que  les  lettres  aient 
cette  nouvelle  obliiïaliun  à  BI.  de 
Chateaubriand,  remercions-le  d  avoir 
retenu  et  cité  dans  son  dernier  ou- 
vrage deux  strophes  d'une  ode  iné- 
dile de  Fonlanes  sur  V anniversaire 


(i6)  «  Les  efforts  infructueux  que   'on  a  tentés 

dernièrement    pour    découviir    de   nouvelles 

formes,    pour  trouver   un   nouveau  noml)^ , 

une  nouvelle  césure,  pour  raviver  la  coulear, 

I  rajeunir  le    tour,    le     mot,    l'idée;   pour  en 

■  vieillir  l  i  phrase,  pour  n  ve:  ir  au  naïf  et  au 

populaire,    ne  semb  entil     pas  prouver  que 

;  lecerclee-l  parcouru?  Au  lieu  d'avancer  on  a 

rétrogradé;  ou  ne  s'est  pas  aperçu  qu'on  retoùr- 

:  nait  au  halbiitiemiMit  ie  la  Lingue  ,  aux  coûtes 

1  des  nourrices,  à  l'enfance  <lf  l'art.  Soutenir 

qu'il  n'y  a  pas  d'art,  qu'il  n'y  a  point  d'idéal; 

r  qu'il    ne    fi: ut  pas   choisir,    qu'il    faut    tdul 

peindre;    que   ie    laid  est  aussi   beau    ({iie  le 

t  beati;  c'est    ton!    siiupieuKul  un  ji-u  d'esprit 

[  dans  ceux-ci  ,  une  d'  pravation   du  goùl  diihs 

t  ceux- à  ,  un  so|>hisme  de  la  parttsedms  les 

I  uns,     de    l'impuissance    dans     !•  s    autres^.'» 

Chateaubriand  ,  Etsoi  sur  la  littérature  anirlaise, 

.:»,  p.  a53.) 
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de  sa  naissance.  «Elles  ont  (dit-il) 
«  tout  le  cbarrne  du  Jour  des  morts ^ 
«  avec  un  sentiment  plus  pénétrant 
«   et  plus  individuel.  ?> 

«  La  vieillesse  «îéjà  vient  avec  ses  souffrances. 

«  Que  m'offre  l'avenir?  De  courtes  espérances. 

a  Que  m'offre  le  passé?  Des  fautes,  des  regrets. 

«Telestlesortderhomme;ils*inslraitavecràge; 
«  Mais  que  sert  d'être  sage, 
«  Quand  le  terme  est  si  près? 

«  Le  passé,  le  présent,  l'avenir,  tout  m'afflige; 
«  La  vie  à  son  déclin  est  pour  moi  sans  prestige  ; 
«  Dans  le  miroir  du  temps  elle  perd  ses  appas. 
«  Plaisirs,  allez  chercber  l'amour  et  la  jeunesse  ; 

«  Laissez-moi  ma  tristesse, 

«  Et  ne  l'msultez  pas!  » 

Oq  voit,  par  celte  seule  citation, 
combien  les  derniers  jours  de  Fon- 
tanes^  quoique  doux,  paisibles  et  ho- 
norés, étaient  loin  de  la  gaîlé,  de 
la  confiance  de  ses  premières  années, 
dont  quelques  esprits  sévères  lui  ont 
reproché  la  dissipation.  D'oti  lui  ve- 
nait celte  mélaucolie  nouvelle,  non 
mélancolie  poétique,  mais  inlime, 
mais  personnelle  à  Thorame?  il  faut 
bien  l'avouer,  elle  venait  uniquement 
du  chagrin  de  vieillir.  Il  poussait 
celle  faiblesse  jusqu'au  point  de  ne 
jamais  dire  son  âge  j  et  pourtant,  il 
avait  encore  k  soixante-quatre  ans 
la  force  et  la  vivacité  d'un  homme 
de  quarante.  Mais  il  craignait  de  ne 
pas  plaire  au  monde  nouveau  qui 
rentourait,  comme  il  avait  plu  aux 
amis  de  sa  Jeunesse  j  et  celle  idée  le 
poursuivait  au  sein  même  des  con- 
versations littéraires  ou  politiques 
qu'il  avait  animées  si  long-temps  de 
son  esprit  vif,  orné  et  Judicieux. 
Il  ne  retrouvait  toute  sa  sérénité 
que  dans  un  petit  nombre  de  sociétés 
intimes,  telles  que  celle  de  son  vieil 
ami  Jouberl ,  où  il  rencontrait  presque 
touJoursM.de  Chateaubriand,  M.  de 
Bonald,  et  M.  Clausel  de  Cousser- 
gues  qu'il  appelait  son  théologien. 
Dans  sa  jeunesse  Fontanes  avait 
connu  d'Alerabert ,  dont  la  philoso- 
phie était  fort  différente.   Il  alla  Iç 
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voir  un  jour,  et ,  le  trou\^ant  malade 
et  sans  espérance  ,  il  adressa  ces 
mois  au  philosophe  :  «  Actuellement 
ce  que  pensez-vous  d'une  autre 
ce  vieP'^  D'Alembert,  laissant  tom- 
ber sa  tête  sur  sa  poitrine  et  mettant 
en  même  temps  la  main  sur  le  bras 
de  Fontanes,  lui  répondit  :  ce  Jeune 
«  homme  ^  je  n'en  sais  trop  rien.n 
Deux  Jours  après,  revenant  chez  d'A- 
lembert,  Fontanes  rencontra  Nai- 
geon  qui  lui  dit  :  ce  //  est  mort,  et 
ce  il  en  était  temps  ,  car  il  aurait 
ce  Jait  le  plongeon.  »  Ces  étran- 
ges paroles  frappèrent  vivement  Fon- 
tanes et  ranimèrent  en  lui  les  senti- 
ments religieux  que  sa  première 
éducation  avait  déposés  dans  son 
âme.  Emporté  par  le  tourbillon  du 
monde,  il  avait  une  foi  peu  agis- 
sante ^  et  pourtant  une  foi  sin- 
cère. Souvent  il  répétait  le  vers 
d'Ovide,  si  bien  traduit  par  Jean 
Racine  : 

«  Je  ne  fais  pas  le  Lien  que  j'aime, 
«  Et  je  fais  le  mal  que  je  hais.  » 

Ilaifeclionnait  particulièrement  ceux 
de  ses  amis  qui  avaient  le  plus  de  reli- 
gion. Ilavait  dit  aPie  VII,  dans  l'au- 
dience publique  de  Fontainebleau  : 
(c  Toutes  les  pensées  irréligieuses 
ce  sont  des  pensées  impoliliques  j 
ce  tout  attentat  contre  le  christia- 
ce  nisme  est  un  attentat  contre  la 
«  société  (17).  «- — Lorsque  l'abbc 
Duvoisin  (depuis  évêque  de  Nantes) 
publia,  vers  1802,  sa  Démonstra- 
tion évangélique  ,  ce  Je  conçois , 
(c  nous  disait  Fontanes,  qu'on  puisse 
ce  rester  incrédule  après  avoir  lu 
les  Pensées  de  Pascal^  mais  non 
ce  après  avoir  lu  V ahhé  Duvoisin.  » 
—  La  Bible ,  qui  lui  a  inspiré  de  si 
beaux  vers,  était  son  livre  favori, 


(17)  Voy.  l'excellente  Histoire  de  Pie  Vil,  par 
M.  le  chevalier  Artaud,  2*  édition,  t.  i*"",  pages 
49661  507. 
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surtout  dans  ses  moments  d'affliction 
et  d'abattement  :  «  On  ne  peut 
a  trouver,  disait-il,  quelques  con- 
a  solutions  que  là.  »  — Dès  la  pre- 
mière atteinte  de  la  maladie  qui 
l'emporta  ,  M"^*"  de  Fontanes  donna 
l'ordre  d'aller  chercher  le  médecin  : 
«  Commencez ,  dil  le  malade  ,  par 
w  aller  chercher  M.  le  curé  ;jy  ce 
qui  lut  fait.  Fontanes  était  humain , 
compatissant,  généreux,  souvent  jus- 
qu'à la  munificence.  11  n'avait  pas  été 
toujours  heureîix,  et  ne  l'avait  point 
oublié.  Il  publiait  lui-même  les  se- 
cours qu'il  avait  trouvés  dans  les  ap- 
puis de  sa  première  jeunesse.  Il  les 
nommait  avec  plaisir^  et  ne  se  croyait 
point  quitte  envers  eux,  en  leur  pro- 
curant a  son  tour  de  l'aisance  dans 
leurs  revers  de  fortune  (18),  — 
Bienveillant  pour  tout  le  monde,  il 
l'était  surtout  pour  les  jeunes  gens 
dont  les  débuts  littéraires  annonçaient 
un  talent  véritable.  Il  les  encoura- 
geait, il  se  faisait  leur  preneur,  leur 
patron  et,  pour  ainsi  dire,  leur  père; 
et,  quaud  il  les  recommandait  aux 
suffrages  de  l'académie  française  (ce 
qu'il  a  fait  en  mourant  pour  M.  Ville - 
main,  qui  en  effet  l'y  a  reiiiplacé), 
l'académie  était  bien  certaine  d'é- 
lire uu  candidat  digue  d'elle  et  de 
lui.  R^R. 

FOIVÏECHA  (Jean-Alphonse 
de)  (1),  médecin  espagnol,  était 
né  vers   1560,   à  Dairaiel,  suivant 


(t8)  Nous  ne  citeronsici  que  M.  le  chevalier  de 
Langeac,  qu'il  appela  au  conseil  de  l'universilé 
en  1809  ,  et  à  la  tète  de  son  seciétaiiat.  M.  de 
Langeac,  coniiu  depuis  long-temps  par  plu- 
sieurs ouvrages  distingués,  jouiss;iit,  avant  la 
révolution  de  1789  ,  d'une  fortune  et  d'un  cré- 
dit considéraMes ,  dont  il  fjt  un  noble  usage, 
pour  plusieurs  littérateurs  de  cette  époque,  et 
notiunmcnt  pour  Fontanes. 

(i)  Halier  le  nomme  mal  J.-Ànt.  de  Fontechia 
dans  \.a.  Biblioth.  botan.  ,  I,  4o4 ,  II.  678. 
M.  Brunet,  dans  son  Manuel  du  libraire,  indique 
les  diez  privilégias  au  mot  Alonso ,  qu'il  a  cru 
sans  doute  le  nom  de  l'auteur,  puisque,  au  mot 
Fonttcha ,  il  renvoie  à  celui-cL, 
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Nicol.  Antonio.  Ayant  été  pourvu 
d'une  chaire  de  médecine  a  l'univer- 
sité d'Alcala  ,  il  la  remplit  d'une  ma- 
nière brillante.  Il  fui  récompensé  de 
ses  travaux  par  le  titre  de  chevalier 
de  l'ordre  de  Sainl-Jacques  ,  et  mou- 
rut vers  1G20.  On  connaît  de  lui  ; 
I.  Medicorum  incipientium  nLecli- 
cina  :  seu  medicinœ  christianœ 
spéculum,  Alcak;,  1598,  in- 4°. 
L'auteur  traite  dans  cet  ouvrage  de 
l'obligation  oii  sont  les  médecins  de 
ne  permettre  l'usage  des  aliments 
gras  à  leurs  malades  et  de  ne  les 
dispenser  du  jeûne  que  dans  les  cas 
de  nécessité.  II.  JJiez  previlegios 
para  mugeres  prenadas. — Dic- 
cionario  medico  de  piedras,  plan- 
tas, J'ructoSj  y  erv  as,  Jlores,  enfer- 
niedades,  etc._,  ibid.,  1606  .  iu-4°, 
volume  rare  et  recherché.  Debure  en 
a  donné  la  description  dans  la  Bi- 
bliographie instruct.,  n°  1858.  Le 
traité  des  droits  et  des  privilèges  des 
femmes  enceintes  contient  des  détails 
de  mœurs  très-intéressants  et  qu'on 
aurait  peine  à  trouver  ailleurs.  Le 
Dictionnaire  médical  forme  une 
partie  séparée  de  cent  cinquante-huit 
feuillets,  qui  manque  quelquefois.  III. 
De  anginis  disputatio ,  ibid. ,  1 G 1 1 , 
in-4°.  Cette  thèse  mérite  encore 
d'être  consultée.  W — s. 

FOiXTENAY  (le  marquis  de), 
chef  d'escadre,  f^oy.  Bastard 
{Denis  de),  LYII,  275. 

FONVIELLE  (Bernard- 
François-Anne);,  fut  de  nos  jours  le 
type  de  ces  Gascons  politiques,  qui 
non  seulement  viennent  partout,  com- 
me le  disait  Henri  IV,  mais  se  mêlent 
de  tout,  ont  tout  fait,  et  sont  propres 
atout  faire.  Rien  que  l'on  ail  beau- 
coup écrit  et  beaucoup  parlé  de  ce 
laborieux  écrivain,  bien  qu'il  ait  lui- 
même  composé  ses  mémoires  en  qua- 
tre énormes  volumes,  nous  n'osons 
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pas  présenter  avec  une  entière  con- 
fiance tous  les  faits  de  sa  biogra- 
phie, tant  il  y  a  de  varialioiis  sur 
ces  fails,  tant  ils  ont  donné  lieu  à 
des  démentis  et  à  des  controverses. 
Ce  qji'il  y  a  de  plus  sûr,  c'est  qu'il  na- 
quit à  Toulouse  en  1759_,  probable- 
ment d'une  très-honorable  famille 
de  la  bourgeoisie,  mais  à  lacjuelle 
il  a  attribué  une  origine  nobiliaire , 
joignant  k  son  nom  la  particule  de  , 
avec  le  titre  de  chevalier,  et  pré- 
tendant même  que  le  sang  des  an- 
ciens rois  d'Aragon  coulait  dans  ses 
veines.  Il  a  dit  que  M""®  de  Fonvielle 
était  nièce  de  Mourre  et  du  comte  de 
Barras,  directeur  de  la  république, 
dont  la  noblesse  était  aussi  ancienne 
que  les  rochers  de  la  Provence. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  on  ne  peut  nier 
que  l'illustre  race  de  B.-F.-A.  Fon- 
vielle ne  fût  un  peu  déchue  ;  car, 
bien  que  l'aîné  de  sa  famille  ,  il  était 
tout  simplement,  avant  1789,  un 
employé  de  la  régie  des  aides  a  Per- 
pignan. La  révolution  vint,  il  est 
vrai,  lui  ouvrir  une  large  carrière, 
et  quoiqu'il  ail  prétendu  en  avoir, 
dès  le  commencement,  repouîsé  tous 
les  principes,  il  ne  lint  qu'à  lui  d'ê- 
tre secrétaire-général  de  l'assemblée 
provinciale  de  Roussillon.  L'un  des 
fondateurs  du  premier  club  qui  s'é- 
tablit k  Montpellier,  il  est  cerlaiu, 
puisqu'il  Ta  dit  lui-même  ,  qu'il  y 
manifesta  si  hautement  des  princi- 
pes contre-révolutionnaire,  qu'on  lui 
donna  le  surnom  de  Vabbé  Maiiry. 
En  1791,  il  fut  secrétaire  de  l'as- 
semblée électorale  du  département 
de  l'Hérault  pour  la  nomination  des 
députés  à  l'Asseinblée  législative  ; 
et,  si  l'on  en  croit  ses  mémoires,  il 
y  combattit  avec  tant  d'énergie  le 
parti  df  la  révolution,  qu'il  n'essuya 
pas  moins  de  sept  coups  de  fusil ,  de 
la  part   de  ses   collègues    du    club. 
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Ecbappé  par  un  miracle  évident  ^1 
horrible  complot  ,  Fonvielle  se  r^ 
fugia  k  Marseille,  oij  il  établit  uz 
maison  de  commerce  et  où  il  acqul 
bientôt  un  tel  ascendant  que  lui  seul, 
simple  secrétaire  d'une  section,  il 
fit  fermer  le  club  de  cette  ville  et 
donna  par  son  énergie  l'impulsion 
au  soulèvement  qui  éclata  en  1793, 
dans  les  déparlements  méridionaux 
contre  la  Convention  nationale. 
S'étant  mis  k  prêcher  contre  la  ty- 
rannie conventionnelle ,  il  détermina, 
par  cet  apostolat,  dans  sept  départe- 
ments qu'il  parcourut,  une  insurrec- 
tion complète,  qui  eût  sauvé  la  Fran- 
ce de  l'épouvantable  règne  de  Ro- 
bespierre, s'il  eût  trouvé  quelques 
hommes  aussi  courageux  que  lui; 
mais  tout  le  monde  alors  tremblait. 
Fonvielle  seul,  bravant  un  décret  de 
l'assemblée  nationale  qui  le  mettait 
nominativement  hors  la  loi  (1),  par» 
vint  jusqu'à  Lyon,  où  on  le  nomma 
tout-k-coup  général.  On  allait  même 
lui  donner  le  commandement  d'un 
corps  d'armée  avec  leqi;el,  tombant 
sur  les  derrières  de  Carteaux  qui 
marchait  contre  Marseille,  il  eût  in- 
failliblement exterminé  ce  général 
conventionnel,  si,  par  un  autre  exem- 
ple de  celte  fatalité  qui  l'a  partout 
poursuivi,  des  intrigues  ne  l'eussent 
pas  privé  d'un  commandement  que 
1  on  s'était  un  peu  hâté  de  lui  donner, 
il  est  vrai,  puisqu'il  n'avait  jamais 
porté  un  mousquet  ni  une  épée.  Forcé 
alors  de  se  restreindre  aux  fonctions 
civiles,  Fonvielle  fut  un  des  orateurs 
les  plus  distingués  de  l'assemblée  dé- 
parti mentale  (jui  prépara  l'insurrec- 
tion lyonnaise,  et  il  en  expulsa  lui- 
même  de  sauiain,ef  enlultant  corps- 
k-corps.  des  députés  delà  Franche- 

(i)  Nous  somuies  oblii^es  de  dctlarer  que, 
malgré  les  plus  soigneuses  recherches  ,  nous 
n'avons  trouvé  aucune  trace  de  ce  décret  ni 
dans  le  Moniteur,  ni  dans  le  Bulletin  des  lois. 
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Comté  qui  avaient  osé  yconseilîerde 
se  soumettre  à  la  Convention.  Après 
cet  exploit,  il  sortit  de  Lyon  peu 
de  jours  avant  le  blocus;  et  se  rendit 
en  Suisse,  puis  à  Toulon  qu'occu- 
paient les  Anglais.  Il  sortit  de  cette 
place  avec  eux,  parcourut  l'Espagne, 
l'Italie,  et  alla  visiter  a  Vérone  le 
roi  Louis  XVIII,  auquel  il  dédia  sa 
tragédie  de  Louis  Xf^J.  Ce  prince, 
qui  fut  probablement  convaincu  et 
fort  touché  de  tout  ce  qu^il  raconta 
sur  son  zèle  et  son  courage,  lui  ac- 
corda une  faveur  extrêmement  rare, 
et  que  même  nous  croyons  sans  exem- 
ple, celle  d'un  diplôme  qui  attestait 
son  dévouement  et  le  recommandait 
à  toutes  les  puissances  de  l'Europe. 
Nous  sommes  étonnés  que,  muni 
d'une  telle  pièce  ,  le  chevalier  de 
Fonvielle  ait  alors  osé  rentrer  en 
France  oiî  elle  pouvât  lui  devenir 
très-funeste.  Il  retourna  d'abord  à 
Lyon  ,  où  il  composa  une  tragédie 
sur  le  bourreau  de  cette  ville,  Collot 
d'Herbois.  Celte  pièce  allait  être 
jouée,  et  elle  eût  sans  doute  obtenu 
un  grand  succès  ,  lorsque  la  révolu- 
lion  du  13  vendémiaire  obligea  l'au- 
teur a  prendre  la  fuite.  Il  se  rendit 
a  Marseille,  où  il  essaya  de  rétablir 
sa  maison  de  commerce ,  et  de  rattra- 
per huit  cent  mille  francs  qu'il  y 
avait  perdusj  mais  bientôt,  reconnu 
et  poursuivi  comme  émigré,  il  ne  dut 
encore  une  fois  son  salut  qu'à  son 
énergie  et  à  la  vigueur  de  son 
iras.  S'élant  réfugié  à  Paris  ,  il  y 
arriva  précisément  au  moment  oix  la 
révolution  du  18  fructidor  faisait 
triompher  le  parti  révolutionnaire. 
Sans  se  déconcerter ,  et  bien  qu'il 
fut  a  peine  connu  dans  cette  ville, 
Fonvieile  s'y  donna  beaucoup  de 
mouvement  et  courut  encore  de 
grands  dangers  pour  la  cause  des 
royalistes.    Ce  fut    alors    que ,   sur 
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le  boulevart ,  seul  il  fît  pirouetter 
comme  des  toupies  deux  soldats  qui 
avaient  insulté  des  jeunes  gens  coiffés 
en  cadenetles  (signe  de  royalisme). 
Dénoncé  dans  le  même  temps  par  le 
journaliste  Poultier  comme  agent 
de  Louis  XVni,  il  se  plaignit  hau- 
tement de  cette  calomnie  auprès  du 
ministre  de  la  police  lui-même  ,  et 
menaça  \q  folliculaire  de  le  rouer 
de  coups  de  bdton  ;  ce  qui  lui  réussit 
merveilleusement,  puisque  dès-lors 
personne  n'osa  plus  lui  dire  un  mot, 
quoiqu'il  fut  bien  réellement ,  com- 
me il  l'assure  lui-même,  en  corres- 
pondance avec  un  ministre  du  roi. 
il  fit  ensuite  sans  obstacle  un  voyage 
en  Espagne  dans  un  but  purement 
financier  ;  puis  a  Marseille  oiî  il 
vendit  tout  ce  qu'il  y  avait  laissé _,  et 
revint  enfin  a  Paris,  où  l'on  a  dit  qu'il 
tint  un  hôtel  garni  et  un  restaurant  ; 
mais  il  paraît  que  ce  fait  appartient  a 
son  frère,  et  c'est  une  des  circon- 
stances qui  ont  donné  lieu  au  conte 
des  Trois  Fonvielle  dont  nous  par- 
lerons tout-a-l'heure.  Ce  qu'il  y  a  de 
sûr,  puisqu'il  l'a  dit  lui-même  ,  c'est 
qu'il  refusa  de  Bonaparte,  alors  con- 
sul, une  des  meilleures  préfectures 
de  France  ,  par  le  seul  motif  qu'el- 
les étaient  accordées  a  des,  hommes 
de  la  révolution.  Il  voulait  d'ailleurs 
se  livrer  exclusivement  a  la  rédac- 
tion de  plusieurs  ouvrages  d'une 
haute  importance,  commencés  depuis 
long-temps,  et,  tout  en  les  achevant, 
il  publia  quelques  écrits  de  circon- 
stance qui  lui  firect  des  amis  et 
des  appuis  auprès  du  gouvernement. 
Les  Résultats  possibles  de  la  jour- 
née du  i8  brumaire  y  et  la  Réfuta- 
tion de  l'ouvrage  de  Geniz  sur  les 
finances  de  l'Angleterre  (  V oy. 
Geistz,  au  Supp.),  lui  valurent  surtout 
d'utiles  prolectiiins  et  bientôt  des 
avantages  qu'il  n'était  plus  dans  son 
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système  de  refuser,  et  dont,  après 
laiil  de  pertes  et  de  sacrifices,  il  com- 
meuçait  d'ailleurs  à  avoir  grand  be- 
soin. 11  paraît  même  que  poussé  par 
ses  amis  et  ses  parents  il  se  décida 
enlin  a  solliciter  quelques  faveurs  du 
maître  de  la  France  5  et  ce  qui  est 
fait  poar  étonner  ,  ce  qui  Tétouna 
beaucoup  lui  même,  c'est  que  ses 
sollicitations  ne  furent  pas  écoutées 
dès  le  premier  instant.  Il  avait  écrit 
à  Bonaparte  :  «  Lorsque  j'ai  fait  au 
«  gouvernement  Vhonneur  de  lui 
a  offrir  mes  services... m  Quand  on 
vint  lui  dire  que  le  premier  consul 
refusait  de  l'employer ,  il  s'écria 
fièrement  :  «  Tant  pis  pour  lui ,  je 
ce  m'en  moque  ,  et  je  me  passerai 
«  de  lui...»  Mais  lorsqu'il  fut  em- 
pereur celui  dont  le  plus  grand  mé- 
rite est,  sans  nul  doute,  d'avoir  su 
coimaître  les  hommes  et  mettre 
chacun  h  sa  place ,  Napoléon  re- 
connut ses  torts,  et  il  s^erapressa  de 
donner  a  Fonvielle  un  très-bel  em- 
ploi au  ministère  de  la  guerre.  Alors 
s'ouvrit  pour  celui-ci  une  ère  très- 
réelle  de  prospérité,  qu'il  n'a  peut- 
être  pas  assez  appréciée.  Il  obtint 
encore  par  le  crédit  du  comte  de 
Cessac,  a  la  banque  de  France  ,  une 
espèce  de  sinécure  fort  bien  rétri- 
buée ,  a  laquelle  il  ajouta  quelques 
affaires ,  avec  l'exploitation  d'une 
carrière  de  plâtre  ,  enfin  il  était  par- 
venu a  se  faire  trente- ciuq  mille 
francs  de  rente.  C'est  alors  qu'il  se 
maria  et  que  bientôt  entouré  d'une 
charmante  famille,  possédant  k  Pan- 
tin une  fort  jolie  maison  de  campa- 
gne, il  était  le  plus  heureux  des 
mortels.  Mais  ce  bonheur  était  lij 
au  sort  du  gouvernement  qui  le  lui 
avait  donné,  et  ce  gouvernement 
tomba  au  mois  d'avril  1814.  Le 
jour  où  Napoléon  perdit  sa  couron- 
ne, Fonvielle  perdit  toutes  ses  places, 
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et  a  la  même  époque  sa  maison 
Pantin  fut  horriblement  pillée  par 
les  Prussiens.  De  tous  les  objets  qui 
lui  furent  enlevés  dans  ce  désastre, 
celui  qu'il  regretta  le  plus  ,  c'est  un 
exemplaire  unique  et  seul  complet 
de  ses  œuvres  dont  s'emparèrent  les 
i»oldals  vandales.  Ce  fut  en  vain  que, 
pendant  toute  une  semaine ,  il  cou- 
vrit les  murs  de  la  capitale  d'une 
immense  affiche,  offrant  le  catalogue 
de  cette  précieuse  collection,  et  pro- 
mettant k  celui  qui  l'a  rapporterait 
une  ample  récompense.  Au  milieu 
de  tant  de  chagrins  une  lueur  d'es- 
pérance vint  cependant  le  consoler. 
La  famille  des  Bourbons  allait  re- 
monter sur  le  trône  ;  et  il  avait  tant 
agi,  tant  souffert  pour  elle  !  Il  n'au- 
ra rien  perdu,  il  sera  assez  dédom- 
magé de  tous  sts  malheurs  ,  si  ces 
princes  lui  paient  tous  les  périls  qu'il 
a  courus  pour  eux  ,  s'ils  lui  rendent 
seulement  une  partie  de  tant  de  sacri- 
fices!... Cetteinspirationsoudainelui 
fut  a  peine  venue  qu'il  se  mit  en  cam- 
pagne auprès  de  tous  les  hommes  en 
crédit  j  qu'il  composa  et  publia  des 
brochures  ,  des  articles  de  journaux  , 
et  qu'il  alla  disant  et  répétant  partout 
que  personne  n'avait  donné  plus  que 
lui  des  preuves  de  royalisme  5  que 
personne  n'avait  plus  de  droits  k  la 
reconnaissance  du  roi  5  enfin  il  de- 
manda k  la  fois  un  ministère  ,  une 
préfecture  ou  une  direction...  Cer- 
tes ,  nous  ne  pouvons  nier  qu'il  ne  fût 
aussi  capable  d'occuper  toutes  ces 
places  que  la  plupart  de  ceux  qui 
en  obtenaient  alors  ,  et  nous  avons 
réellement  peine  a  comprendre  com- 
ment ,  pendant  quinze  ans  de  fatigues 
eldesollicitations,  le  pauvre  Fonvielle 
ne  put  rien  obtenir,  pas  même  une 
de  ces  décorations  que  l'on  donnait  à 
tout  le  monde,  et  qu'enfin  il  fut  ré- 
duit k  se  parer  du  ruban  de  l'Eperon 
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d'or,  que  sans  doute  le  pape,  plus  juste 
ou  moins  inexorable,  eut  la  générosité 
de  lui  envoyer.  Et  pendant  tant  de 
cruelles  années  ,  sa  femme  et  ses  cinq 
enfants  restèrent  aux  prises  avec  les 
plus  urgents  besoins,  comme  on  le 
voit  dans  sa  Note  confidentielle  au 
duc  de  Doudeauville,  où  il  résume 
ainsi  tous  ses  longs  sacrifices  :  «  Sans 
«  parler  de  la  per^e  de  mon  état  en 
«  1790,  de  mes  pertes  a  Montpel- 
a  lier,  là  Marseille,  à  Toulon,  K 
«  Livourne  ;  sans  parler  de  tout  ce 
«  que  j'ai  fait  dans  toutes  ces  villes, 
«  ainsi  que  dans  la  Drôme,  dans 
a  l'Ardècbe^  dans  Lyon ,  dans  le 
a  Jura,  etc.,  pour  opérer  le  trioui- 
«  plie  de  la  cause  a  laquelle  je  n'ai 
a  cessé  de  consacrer  toutes  mes  fa- 
«  cultes  pendant  trente-cinq  ans  , 
a  pour  laquelle  avec  une  ardeur  que 
«  Louis  XVIII  jugea  trop  peu  com- 
te mune(V.mesyl/e/?2o/ré?5,lII,  94), 
«  j'ai  sacrifié  mes  biens,  mon  repos, 
(c  celui  de  tous  les  miens,  et  exposé 
ce  mille  fois  ma  vie,  bravant  tous  les 
«  périls  et  affrontant  tous  les  obsla- 
«  clés...  3J  A  tout  cela  Fonvielle 
ajouta  qu'il  avait  écrit  jusqu'à  trente- 
cinij  volumes  pour  préparer,  célé- 
brer, ou  consolider  le  retour  des 
i?owr6on5.  On  ne  conçoit  pas  en  vérité 
que ,  dans  un  temps  d'eifusion  et 
de  crédulité  comme  celui  où  Fonvielle 
s'exprimait  ainsi,  aucun  de  ses  rai- 
sonnements n'ait  pu  toucber  ou  con- 
vaincre les  ministres  du  roi,  et  que 
le  duc  de  Doudeauville  se  soit  borné 
h  lui  faire,  le  3  mai  1825  ,  cette  sè- 
j  et  accablanteréponse  :  «D'après 
..  des  renseignements  très-posilifs, 
ce  il   a  été  reconnu  que    vos  réc!a- 

Itc  mations  ne  peuvent  être  accueil- 
«  lies..  »  Ce  qu'il  y  eut  de  plus 
douloureux  encore  pour  le  malheu- 
reux chevalier ,  c'est  que  dans  le 
même  temps  le  journal  VOriJlam-' 
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me  putlia  un  article  assez  bizarre , 
iutitulé  :  les  Trois  Fonvielle ,  où 
se  trouvaient  rapportés  quelques  pas- 
sages de  &ÇS  écrits  et  notamment  de 
son  Essai  sur  Vétat  de  la  France, 
imprimé  en  1796,  et  de  ses  Essais 
historiques ,  critiques  et  apolo- 
gétiques ,  imprimés  en  1804,  où 
il  lui  était  échappé  quelques  traits  as- 
sez vifs  contre  la  monarchie  des  Bour- 
bons, ainsi  que  des  apologies  de  la 
révolution  très-positives  et  fort  op- 
posées aux  doctrines  qu'il  professait 
alors.  Ce  fut  en  vain  que,  sans  se  dé- 
concerter, il  répondit  k  une  attaque 
aussi  intempestive  que  ses  écrits  lui 
avaient  fait  beaucoup  d'honneur  k 
l'époque  de  leur  publication  parmi 
les  royalistes  j  mais  ce  qu'aujourd'hui 
ce  quelques  esprits  tortus  [comme  il 
te  y  en  a  tant  clans  ce  parti  si  béte 
te  et  par  cela  même  si  ingrat)  ne 
te  devaient  pas  éplucher  des  expres- 
«  sions ,  des  tournures  de  phrase  , 
ce  commandées  par  Télat  de  choses 
ce  de  ce  temps-là  pour  l'efficacité 
te  même  des  prédications  mooarchi- 
cc  que  ;  que  d'ailleurs  quelques  ex- 
ce  pressions  épaisses  dans  des  écrits 
(c  reconnus  utiles  ne  devaient  pas 
«  le  dépouiller  lui  et  sa  famille  de 
ce  tous  ses  mérites  politiques,.  » 
Rien  ne  put  le  réfiabiliter  auprès  des 
ministres  de  Charles  X,  ni  dans  l'o- 
pinion de  ce  parti  si  béte  et  si  in- 
grat. Tant  que  dura  la  monarchie 
de  la  branche  aînée  des  Bourbons, 
Fonvielle  n'obtiut  (  ostensiblement 
du  moins)  ni  secours,  ni  emplois. 
Nous  ne  pensons  pas  qu'il  ait  été 
plus  heureux  après  la  révolution  de 
1830  5  et  nous  sommes  forcés  de 
dire  qu'a  la  honte  des  rois  qu'il  avait 
servis  pendant  trente-cinq  ans  ,  il 
mourut  en  juin  1837,  dans  un  état 
voisin  de  Findigence.  Jusque  dans 
ses  derniers  moments  se  plaignant  du 
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pouvoir ,  il  avait  publié  peu  de  temps 
avant  sa  mort ,  sous  le  litre  de  V£- 
cola  des  ministres  sentant  de  clô- 
ture aux  Mcmoires  historiques  de 
fauteur  y  un  ouvrage  dédié  à  M, 
Tkiers  ,  et  dans  lequel  ce  tuiniàlre 
était  violemment  attaqué.  On  y  voit 
deux  portraits  de  Fonvielle  ,  l'un  à 
38,  l'autre  a  76  ans.  Ainsi  la  pos- 
térité n'aura  rien  k  désirer  ,  elle 
saura  tout  ce  qu'elle  doit  savoir  sur 
un  homme  aussi  célèbre.  La  liste  des 
écrits  de  Fonvielle  soit  en  prose  _, 
soit  en  vers  est  nombreuse  j  ils,  ont 
été  l'objet  de  tant  de  doutes  et  de 
controverses  que  nous  ne  pouvons 
garantir  qu'elle  soit  aussi  complète 
et  aussi  exacte  que  nous  aurions 
voulu  la  donner.  Outre  ceux  que  nous 
avons  déjà  indiqués  ,  nous  citerons  : 
I.  Collât  dans  hyon^  tragédie  en 
vers  ,  en  5  actes,  sans  nom  de  ville, 
ni  d'imprimeur,  an  111(1795),  in-8°. 
IL  Fonvielle  à  J.-M.  Chénier , 
membre  de  t Institut ,  législateur ^ 
philosophe  et  poète  avec  privilège, 
Paris,  L796,  in-8°.  L'auteur  eut 
alors  quelques  démêlés  avec  le  poète 
couvenlionnel,  qui  ie  désigna  ainsi 
dans  une  de  ses  satires   : 

Fonvielle  en  son  patois  osera  nous  louer.... 

IIL  Les  Mœurs  d'hier ,  satire  avec 
cette  épigraphe  :  Facit  indigna' 
tio  versus  y  Paris,  1799,  in-8^. 
IV.  Essais  de  poésies  ,  ibid. , 
1800,  iu-8°.  V.  Considérations 
sur  la  situation  commerciale  de 
la  France  au  dénouement  de  sa 
révolution^  sur  les  conséquences 
de  la  commotion  qu  elle  a  éprou- 
vée pendant  vingt-cinq  ans,  etc. , 
ibid.,  1814,  ia-8^  Vl.  La  Théo- 
rie des  factieux  dévoilée  et  ju- 
gée par  ses  résultats ,  oc,  Essai 
sur  Cétat  actuel  de  la  France, 
ibid.,  1815,    in-8'\    VIL    Coup- 
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d'oeil  sur  le  budget ,  sur  nos  be 
soins,  sur  le  prof  et  d'emprunt- 
sur  la  théorie  moderne  du  grand- 
livre  ^  sur  nos  ressources  y  sur  nos 
vacillations  politiques  ,  et  projet 
d'emprunt  pour  acquitter  la  con- 
tribution de  guerre,  1817,  in-8°. 
Vin  Ode  à  la  patrie,  1817,  in- 
8°.  IX.  Condé  mourant,  homma 
ge  à  la  mémoire  des  princes 
Condé  (stances),  1818,  in- 8°. 
Examen  critique  et  impartial 
tableau  de  M.  Girodet  (Pygma- 
lion  et  Gdlathée),  Paris/  1819, 
in-8°.  XL  Louis  XVI,  ou  l'Ecole 
des  peuples,  tragédie  en  5  actes, 
dédiée  en  1794  ,  à  Louis  XVIII, 
sous  le  titre  ^ Islou  (anagramme), 
Paris,  1820,  in-8«.  XIL  Sur  lu 
congrégation  de  Saint  André , 
extrait  du  Mercure  royal ,  ibid 
1820,  in-8°.  XIII.  Voyage 
Espagne j  en  1798,  par  M.  le  cbei 

lier  F ..,  Paris,  1822,  in-8< 

XIV,  La  guerre  d'Espagne ,  poè- 
me en  stances  régulières,  ibid. 
1824,  in-8".  XV.  Loi  sur  la  rt 
duction  des  rentes,  croquis  d\ 
projet  de  rapport  Jait  à  la  chai 
bre  des  pairs,  1824,  in-8°.  XVI 
Les  Trois  Fonvielle  ramenés 
leur  honorable  et  invariable  unitt 
ou  Justification  éclatante  du  chel 
valier  de  Fonvielle  affermi  pour 
jamais  dans  ses  incontestables 
droits  aux  bontés  du  roi ,  à  V inté- 
rêt des  ministres,  it\.z,,  Paris,  1825, 
in-8°.  XVIL  Note  entièrement 
confidentielle  dictée  par  la  con- 
fiance la  plus  absolue  dans  le  bon 
esprit,  la  sagesse,  la  bienfaisance 
et  V équité  de  M.  de  Doudeauville, 
et  destinée  à  justifier  M.  lèche' 
valier  de  Fonvielle  des  injustes 
et  outrageants  dédains  dont  sa 
fidélité  IMMACULÉE  coniiiiujrait  de 
se   voir  abreuvée,    ibid.,    1825, 


FOP 

iu-8°.  XVIII.    Très 'humble  péti- 
tion à  MM.   les   très-honorables 
membres  de  la  chambre  des   dé- 
putés ,  ibid.,  1828,   in.8^  XIX. 
Lucifer^  ou  la  Contre-révolution  , 
extrait  des  mémoires  et  du  porte- 
feuille  de   V académie   des    igno- 
rants, ibid.,    1828,    io-S».  Il  faut 
ajouter   à  celle   liste  :    1<^  un  graod 
nombre  de  tragédies  ei  comédies  que 
Fonvielle  a  imprimées  d'abord  séparé- 
ment, puis  réunies  dans  la  collection 
de  &e&   OEuvres  dramatiques  ;   2" 
un  Recutil  de  fables^  dédié  au  roi, 
1818,  iu-8°,  avec  un  supplément  im- 
primé  en  1828;   3°   le  recueil  pé- 
riodique,  iulilulé   :  Académie  des 
ignorants,  1823  h  1828,  et  enfin  les 
Mémoires  historiques,  4  vol.  in-  8°, 
1824.  —  Madame    de    Fonvielle   a 
publié  :   Dernier  cri  d'une  famille 
royaliste,  ruinée  par  la  restaura- 
tion, Paris,  1825,  iu-8°.  M— DJ. 
^FOPPEXS  (Jean-Fbançois). 
Ce  savanl  laborieux  a  déjà  un  article 
dans   la   Biographie   universelle  , 
tome  XV,  p.  232  j  mais  comme  il 
n'est  pas  complet,  nous  y  ajouterons 
ce  qui  suit.  La  liste  de  ses  ouvrages 
doit  être  augmentée  de  :  I.  Chrono- 
logia  sacra  episcoporum  Belgii. . . 
nuper  ab  ill.    D.  de    Castillion, 
Brug, episc.  adannum  il id  editUy 
îiunc    ad   tempus  prœsens    conti- 
fiuata,  Bruxelles,  1761  ,  in-8°.  IL 
Luctus  ecclesiœ  Mechliniensis  a 
die  ^  jan.  1759,  quo  obiit.,  Thom» 
Philippus^  S.  R.  E.  cardinalis de 
Alsatia  ^  Bruxelles  ,  in-tol.  13  pp. 
m.  Jubilœum  quinti sœculi  cano- 
nicorum    Zellariensium    carminé 
heroico,  Bruxelles,  in-4°.  Il  a  laissé 
en  manuscrit:  I.  Mechlinia  Christo 
nascens  et  crescens.  Le  manuscrit 
autographe  ,  en  3  vol.  in-4"  ,  est  k  la 
bibliothèque  de  Bourgogne;  il  avait 
appartenu  à  MM.  Van  Meldert  et 


FOP  255 

Nuewens.  IL  Doctores  S.  theolo- 
giœ  ac  professores  qui  supremum 
hune  titulum  adepti  sunt  Lovanii, 
se   trouve    dans   la    bibliothèque  de 
M.   VanHulthera,   qui  vient  d'èlre 
achetée  par  Tétat,  sur  la  proposition 
de  M.    le    minisire  de   Theux.  lII. 
Promotiones  in  nrlibus  ab   erec- 
tione  universitatis  Lovanicnsis  us- 
que  ad  ann.   1760  j  dans  la  biblio- 
thèque de  l'état  à   Bruxelles,  fonds 
Van  Hiilthein.    IV.    Instilutio  ar- 
chiepiscopatus     et    archiepiscopi 
7^/ecA//«f6'«5/5,  Catalogue  de  Swerte, 
Bruxelles,  1787,  p.  6,  n°  66.  V. 
Bibliothèque  historique  des  Pays- 
Bas ,   contenant   le   catalogue  de 
presque  tous  les  ouvrages,  tant  im- 
primés  que  manuscrits ,  qui  trai- 
tent de  l'histoire  ,  principalement 
des  XF II  provinces  ,    avec  des 
notes.  Ce  jnanuscrit  in- fol.  a  passé 
de  la  bibliothèque  du  comte  de  Co- 
benUel  dans  celle  de  Bourgogne.  Le 
fonds  Van  Hullhem  et  M.  le  vicomte 
Dejongli  ,   h  Bruxelles,  en   ont  des 
copies  :  c'est,    du  reste,  un  travail 
qui  est  aujourd'hui  de  peu  d'impor- 
tance.   VI •     Bibliotheca    belgica. 
Foppens  avait  un  exemplaire  de  cet 
ouvrage,  intercalé  de  papier  blanc, 
sur  lequel  il  a  fait  des  corrections 
jusqu'à  sa  mort  (il  finit  ses  jours  en 
1761 ,  a  72  ans).  Il  avait  fait  aussi, 
sur  des  feuilles  détachées,  un  Supplé- 
ment qu'il  laissa  à  M.  Jacques  Goyers, 
alors  lecteur  en  théologie  au  sémi- 
naire de  Malines^   depuis   curé    de 
Haren   et  d'Humelgera,  enfin,  cha- 
noine d'Anderlecht.  Ces  deux  ouvra- 
ges sont  a  la  bibliothèque  nationale, 
k   Bruxelles,  fonds    Van   Hullhem. 
VIL  Histoire  du  conseil  de  Flan- 
dre, depuis  son  érection,  en  1386, 
jusqu'à   l'année   1758,    in- fol.  de 
274  p.,  a  la  bibliothèque  de  Bourgo- 
gne. VilL  Notice  des  archevêques 
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(it  évéques  des  Pays-Bas ,  après 
leur  érection^  Van  1559,  avec 
leurs  armoiries  et  inscriptions  se  - 
pulchrales.  Le  manuscrit  original, 
avec  quelques  notes  de  Verdussen,  est 
a  la  bibliothèque  de  l'état ,  fonds  Van 
Hultbem.  IX.  Clironicke  Van  Me- 
chelen,  Catalogue  Van  Meidcrt,  Ma- 
lines,  1780,  p.  129,  n"  1525.  X. 
Analecta  historica  de  vita  et  ges- 
tis  AntoniiPerrenot  de  Granvella^ 
ibid.,  p.  132,  u°  1557.  XL  Mé- 
moires pour  servir  à  t histoire  du 
conseil  privé  ^  in-4*^ ,  ibid.  p.  132, 
n°1559.  Xll.  Analecta  de  Thoma 
Van  Tldelt,  pseudo  -  abbate  S.~ 
JBernardi,  ibid. ,  p.  132,  u«  1561. 
XIII.  Necrologium  Belgicum.... 
ab  anno  1640  ad  ami.  17  59,  in- 
4%  fonds  Van  Hulthem.  XIV.  De- 
can.  ecclesiœ  collegiatœ  sanctœ 
Monegnidis  Chimacensis ^  in-fol.^ 
Catalogue  F',  Santander,  Bruxelles, 
1767,  p.  23,  u«  247.  XV.  Instruc- 
tio  decanorum  christianitatis,  diœ~ 
cesis  Brugensis  ,  in  -  4°  ,  ibid., 
p.  56,  li^  1)50.  XVI.  Ecclesia  col- 
legiata  ^  S. -Pétri  in  Anderlecht  ^ 
ibid.  ,  p.  56,  no  650.  XVII.  Cano- 
nicorum  Leodiensiuni  séries ,  ab 
anno  1582  ad  ann  il  Al  ^  ib.,  p, 
140,  no  1738.  XVIIL  Collecianea 
sacra  Brugensia  et  Ostendana , 
in-fol.  ,  bibliothèque  de  Bourgogne. 
XIX.  Histoire  ecclésiastique  des 
Pays-Bas  ^  servant  de  second  vo- 
lume a  celle  de  Gazet»  in-fol.,  ou- 
vrage utile  qui  commence  en  768  et 
finit  en  1759.  Il  y  a  une  lacune  en- 
tre les  années  1536  et  1559.  XX. 
Histoire  du  grand  conseil  de  sa 
majesté  y  in-fol.  de  331  feuillets 
(  1503-1759  )  ,  avec  armoiries,  et 
porlrails ,  a  la  bibliothèque  de  Bour- 
gogne. XXL  Histoire  du  conseil 
de  Brabanty  in-fol.  de  418  feuil- 
lets, au  même  dépôt.  XXII.  His' 
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toire  du  conseil  de  Flandre ,  in- 
fol.,  non  terminée,  embrasse  les  an- 
nées 1389-1788,  même  dépôt. 
XXIII.  F  asti  seu  natales  SS.  Bel- 
gii  ac  Burgujidiœ ,  3  vol.  in-4°  , 
ornés  de  portrails  rapportés ,  biblio- 
thèque de  Bourgogne.  XXIV.  Plu- 
sieurs Recueils  pour  l  histoire  ec-y 
clésiastique  et  civile  des  Pays- 
Bas  (Voy.  l'introduction  a  l'ouvrage^ 
de  Vander  Vynckt,  sur  les  troubles 
des  Pays-Bas,  p.  xvi).    R — F — g. 

FORBES  (Jacques),  voyageur 
anglais,  né  a  Londres  en  1749,  sor- 
tit h  l'âge  de  seize  ans  du  collège, 
obtint  un  emploi  dans  les  bureaux 
de  la  compagnie  des  Indes  a  Bom- 
bay et  se  rendit  a  sa  destination. 
Son  goût  pour  les  excursions  le  dé- 
cida bientôt  à  solliciter  un  cong;é 
et  il  en  profita  pour  parcourir  les 
différentes  contrées  de  l'Inde  5  il  ac- 
compagnait ses  observations  de  des- 
sins recomraandables  par  leur  exacti- 
tude et  leur  délicatesse.  Il  entrete- 
nait une  correspondance  très-active 
avec  &^s  amis  et  ses  proches  en  Eu- 
rope, où  il  vint  trois  fois.  Après  dix- 
sept  ans  de  séjour  dans  l'Orient,  du- 
rant lesquels  il  avait  occupé  plusieurs 
emplois  honorables  et  quelques-uns 
lucratifs,  il  retourna  défimlivement 
dans  sa  patrie,  où  il  acheta  une  jolie 
propriété  et  se  maria  en  1788.  Ce- 
pendant sa  passion  pour  les  voyages 
le  dominait ,  et  il  ne  tarda  pas  à  vi- 
siter l'Italie  ,  la  Suisse  et  l'Allema- 
gne, dessinant  partout  les  objets  qui 
fixaient  son  attention.  Les  événe- 
ments de  la  révolution  l'avaient  em- 
pêché de  venir  en  France 5  mais, 
dès  que  l'intervalle  de  paix  qui  sui-  g|{ 
vit  le  traité  d'Amiens  le  lui  per- 
mit, il  s'embarqua  pour  la  Hollande 
et  traversa  la  Belgique  :  comme  il 
s'arrêtait  partoul,  il  n'avançait  que 
lentement,  de  sorte  que  les  hostilités 
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venaient  d'éclater  lorsqu'il  entra 
dans  Paris  en  1803.  Le  lendemain 
même  de  son  arrivée,  il  fut  compris 
avec  sa  famille  dans  la  mesure  qui 
envoyait  tous  ses  compalrioles  com- 
me prisonniers  a  Verdun.  Heureuse- 
ment il  était  membre  de  la  «ociélé 
royale  de  Londres;  rinstilut  de 
France  s'intéressa  en  sa  faveur,  ainsi 
qu'il  fit  toujours  pour  les  personnes 
attache'es  k  cette  compagnie  savante; 
Forbes  et  les  siens  furent  rendus  a 
la  liberté.  Quand  la  tranquillité  se 
rétablit  en  Europe,  il  se  hâla  de 
porter  sea  pas  vers  Paris  et  dans 
plusieurs  provinces  du  royaume.  Cette 
course  terminée,  il  revit  ses  foyers, 
qu'il  quitta  encore  en  1819,  dans 
l'intenlion  d'aller  h  Sluttgard  voir  sa 
fille  unique  qui  avait  épousé  M.  le 
comte  de  Monlalembert,  ministre  plé- 
nipotentiaire de  France  près  du  roi 
de  Wurtemberg.  Une  maladie  vio- 
lente l'ayant  atteint  a  Aix-la-Cha- 
pelle ,  il  y  mourut  le  1*^  août.  On 
a  de  Forbes  en  anglais:  L  Lettres 
écrites  de  France,  en  1803  et 
1804,  contenant  une  peinture  dé- 
taillée de  F  erdun  et  un  exposé 
de  la  situation  des  prisonniers 
anglais  dans  cette  ville,  Londres, 
1806,  2  vol.  in-8\  II.  Réjlexions 
sur  le  caractère  des  Hindous^  et 
sur  t importance  de  les  convertir 
au  christianisme  ,  ibid.  ,  1810, 
in-8°.  III.  Mémoires  sur  l'Orient, 
extraits  d'une  suite  de  lettres 
écrites  à  des  amis,  durant  dix- 
sept  ans  de  séjour  dans  l  Inde^ 
contenant  des  observations  sur 
quelques  pays  de  r Amérique  et 
de  r  Afrique,  ainsi  que  la  rela- 
tion de  quatre  voyages  aux  In- 
des, ibid.,  1813,  4  vol.  in-4°.  Ce 
bel  ouvraiie,  dont  les  figures  sont 
coloriées,  ojffre  des  détails  nombreux 
et  iûtéressanls  sur  lei  moeurs  despeu- 
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pies  et  sur  la  géographie.  Forbes 
est  un  observateur  calme  et  réfléchi; 
il  juge  sainement,  et  partage,  sur 
l'ulililé  de  prêcher  l'Evangile  aux 
Hindous^  les  sentiments  de  Cl.  Bu- 
chanau  (^oj^.cenom,  LlX,p.411), 
sentiments  qui  sont  ceux  de  plusieurs 
hommes  recoramandables  de  cette 
nation.  Foibes  a  laissé  beaucoup  de 
porte-feuilles  remplis  de  plusieurs 
milliers  de  dessins  produits  de  sou 
crayon.  E — s. 

FORBIN  (  Gaspard-Fratjçois- 
Anne  de),  mathématïco-lbéologieDj, 
dont  Barbier  (£'a:aw.  desDictionn. , 
342)asignalé  l'omission  dans  la.  Bio- 
graphie universelle  ,  était  de  la 
même  famille  que  le  célèbre  comte  de 
Forbin  (F07.  ce  nom,  XV,  239).  Né 
le  8  juillet  1718,  h  Àix  ,  il  fut  reçu 
presque  au  berceau ,  chevalier  de 
Malte  ,  et  fit  ou  dut  faire  dans  sa  jeu- 
nesse quelques  courses  sur  les  galères 
de  l'ordre.  Son  penchant  pour  les 
études  abstraites  l'engagea  de  bonne 
heure  a  renoncer  au  service  pour  se 
livrer  entièrement  à  l'examen  des 
théories  scientifiques;  mais  ce  fut 
avec  plus  de  zèle  que  de  succès. 
Après  avoir  eu  le  malheur  de  se  ran- 
ger parmi  les  adversaires  de  Newton, 
qu'il  était  incapable  de  compren- 
dre, il  eut  celui  de  se  mettre  en  op- 
position avec  l'académie  des  sciences, 
sur  les  principes  de  la  géométrie. 
Les  idées  singulières  de  Forbin  pu- 
rent bien  faire  sourire  les  géomètres 
de  l'académie  ;  mais  elles  ne  lui  at- 
tirèrent pas  ,  comme  le  dit  Barbier, 
la  haine  des  malhémaliciens,  puis- 
que aucun  ne  daigna  prendre  la  peine 
de  le  réfuter.  Il  mourut  vers  1780, 
aussi  coaiplèlement  oublié  que  ses 
écrits ,  tous  anonymes.  En  voici  les 
titres  :  L  Accord,  ou  Traité  dans 
lequel  on  établit  que  les  voies  de 
rigueur  y  en  matière  de  religion  , 
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blessent  les  droits  de  t humanité  , 
Paris,  1753,  2  vol.  in-12.  Cet  ou- 
vrage, attribué  par  M.  Quérard  au 
chevalier  de  Forbin  [France  littér.^ 
III,  160),  n'a  pas  été  connu  de 
Barbier.  II.  Accord  de  la  foi  avec 
la  raison  dans  la  manière  de  pré- 
senter le  systènie  physique  du 
mojide  et  d'expliquer  les  différents 
mystères  de  lareliglon^  ib.,  1757, 
2  vol.  in-12.  Les  exemplaires  sous 
la  date  de  1768  ne  différent  que 
par  le  renouvellement  du  frontispice. 
Dans  la  première  partie  ,  l'auteur 
coiiibat  le  principe  de  l'altractiou, 
qu'il  regarde  comme  une  hypothèse 
fausse  qui  n'explique  rien,  et  lui  sub- 
stitue la  répulsion^  au  moyen  de  la- 
quelle il  se  flatte  de  donner  une  idée 
nette  de  la  création.  Dans  la  seconde 
partie  j  après  avoir  prouvé  l'existence 
de  Dieu  par  les  règles  de  la  géomé- 
trie, il  explique  de  la  même  manière 
les  mystères  de  la  Trinité  ,  de  l'In- 
carnation ,  etc.  En  terminant  l'ana- 
lyse de  ce  singulier  ouvrage  ,  Fréron 
{Ann.  littér.,  1757,  IV,  121) 
déclare  qu'il  ne  se  flatte  pas  de  l'a- 
voir compris  j  maïs  que  l'auteur  lui 
paraît  un  homme  de  génie,  qui  a 
beaucoup  lu  et  plus  encore  médité. 

III.  Exposition  géométrique  des 
principales  erreurs  de  Newton , 
par  la  génération  du  cercle  et  de 
Vellipse^  Paris,  1761,  in-12. 
L'auteur,  dit  Lalande  [Bibl.  as- 
tronomique, ^n  )  y  ne  comprenait 
pas  la  loi  du  mouvement  rcctiligne. 

IV.  Eléments  des  forces  centrales^ 
ibid.^  1774,  in-8».  Forbin  a  laissé 
en  manuscrit  :  Exposition  des  droits 
d>i  la  puissance  teniporelle  en  ma- 
tière de  religion.  Le  manuscrit  au- 
togra'jjhe  se  trouvait  dans  le  cabinet 
de  Delune ,  libraire  à  la  Hâve. 
Voy.  son  Catalogue,  1785,  in- 
8°.  W— s. 
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FORCELLINÏ(Marc),  po^n 
et  littérateur  italien,  né  en  1711  al 
Carapo  ,  dans  la  Marche  Trévisane , 
fut  destiné  par  ses  parents  à  l'état  ec- 
clésiastique ;  mais,  n'ayant  pas  cette 
vocation  ,  il  abandonna  les  études 
théologiques  pour  celle  du  droit. 
Reçu  docteur  a  l'université  de  Padoue, 
il  alla  a  Venise  pour  y  exercer  sa 
profession.  S'y  étant  lié  avec  Noè'l 
Lastesio,  le  plus  élégant  poète  latin 
de  l'époque  ,  Forcellinî  sentit  s'é- 
veiller en  lui  la  passion  de  la  poésie 
et  le  besoin  de  se  livrer  aux  éludes 
littéraires.  Les  ouvrages  de  Sperone 
Speroni  étaient  presque  inconnus  en 
Italie  :  on  en  avait  fait  des  éditions 
incomplètes  et  fourmillant  de  fau- 
tes. Forcellini  et  son  ami  conçurent 
le  projet  d'eu  donner  une  édition 
complète,  et,  après  quelques  années 
de  travail  assidu ,  ils  parvinrent  a  les 
publier  en  5  vol.  in"4°.  ,  Venise, 
1740.  Dans  le  dernier  volume ,  For- 
cellini inséra  une  notice  très-inté- 
ressante sur  cet  auteur,  et  Marc 
Foscarini  en  a  fait  de  grands  éloges 
dans  son  Histoire  des  auteurs  véni- 
tiens (/^oj^^.  FoscARiNi,  XV,  312). 
Les  deux  amis  songèrent,  quelques 
années  plus  tard,  à  mettre  leur  talent 
poétique  en  commun,  et  publièrent, 
en  1745  ,  un  poème  en  trois  chants  , 
intitulé  :  Les  fêtes  d'amour  de  la 
Marche  Trévisane»  Ils  réussirent  a 
adopter  un  style  si  uni,  à  présenter 
des  idées  et  àe&  images  si  bien  com- 
binées, que,  si  eux-raêmesne  l'eussent 
avoué,  on  ne  se  serait  pas  douté 
que  ce  poème  fût  le  fruit  du  ïravail 
de  deux  hommes.  Admis  dans  l'inti- 
mité d'ApostoIo  Zeno  ,  Forcellini  en 
profita  pour  ramasser  de  riches  ma- 
tériaux qu'il  donna  plus  tard  auj 
public  en  faisant  imprimer  la  Bi-\ 
blioteca  italiana  del  Fontanini  ^ 
corredata  dalle   note  d'Apostolo 
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Zeno  (Venise,  1752,  in-4«).  Il 
publia  aussi  les  Lettres  familières 
de  ce  même  Zeno  (Venise,  1752)  j 
et  il  avait  commencé  une  histoire  de 
ce  poèLe.  Versé  dans  la  langue  et 
dans  la  liltéralure  italiennes  _,  For- 
cellini  jfit  paraître  le  Opère  di  mon- 
signor  délia  Casa,  Venise,  1752, 
3  vol.  in-4°.  C'est  sans  contredit  la 
meilleure  édition  des  ouvrages  de 
Délia  Casaj  les  additions  et  les  no- 
tes que  Forcellini  y  a  faites  sont  tort 
estimées;  mais  ce  qui  augmente  le 
mérite  de  cette  édition,  c'est  un  Dic- 
tionnaire qu'il  y  a  joint,  et  dans  lequel 
il  explique  tous  les  mots  dont  s'est  servi 
l'auteur ,  et  qui  depuis  ont  été  oubliés 
ou  négligés  par  les  Italiens.  Il  paraît 
qu'a  cette  époque  Forcellini  aban- 
donna la  poésie  et  les  études  philolo- 
giques afin  de  se  consacrer  a  des  tra- 
vaux plus  utiles  pour  lui.  Reprenant 
la  profession  d'avocat,  il  s'y  lit  bien- 
tôt une  haute  réputation.  Les  Po- 
desta  vénitiens  le  choisirent  pour 
leur  assesseur  criminel  dans  les  tour- 
nées qu'ils  faisaient  dans  les  états  de 
terre  ferme.  Le  sénat  le  nomma 
cohsultore  lorsqu'il  s'agit  de  fixer 
les  droits  de  propriété  que  la  répu- 
blique de  Venise  et  rimpératrice 
Marie-Thérèse  réclamaient  respecti- 
vement ,  sur  les  rives  du  Tartaro , 
dans  le  Mautouan.  Accablé  par  l'âge 
et  par  les  infirmités ,  Forcellini  se 
retira  a  Saint-Salvador ,  fief  de  la 
noble  famille  CoUalte ,  qui  le  nomma 
juge  de  ses  terres.  Il  mourut  dans 
celte  retraite  en  1794.  M.  Gamba 
a  publié  les  Lettres  familières  de 
Forcellini,  Venise,  18.35,  in-4**,  et 
il  a  rendu  compte  de  quelques  pe- 
tits écrits  du  même ,  insérés  dans 
différentes  collections.  —  Forcel- 
lini [Egidio),  son  frère,  est  l'auteur 
du  Grand  Lexicon  latin  (  Voy. 
XV,  248).  Z. 
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FORESTIER  (Henri),  géné- 
ral vendéen,  était  né  à  la  Pomme- 
raye  en  1775,  fils  d'un  pauvre  cor- 
donnier^ et  ne  reçut  un  peu  d'éduca- 
tion que  parce  que  sa  physionomie 
et  la  vivacité  de  son  esprit  avaient 
frappé  une  dame  de  ce  village  qui  le 
fit  élever  a  ses  frais,  sous  la  condition 
qu'il  se  destinerait  a  la  carrière  ec- 
clésiastique. La  guerre  civile  ayant 
éclaté  dans  cette  contrée  en  1793, 
lorsqu'il  avait  à  peine  dix-sept  ans  , 
il  prit  les  armes  pour  la  cause  de  la 
monarchie  comme  tous  les  hommes 
de  son  âge ,  et  combattit  avec  tant  de 
distinction  et  de  valeur  que  dès-lors 
on  le  nomma  le  preux  chevalier. 
Au  combat  de  Beaupréau  ,  ce  fut  lui 
qui ,  après  avoir  décidé  le  premier 
rassemblement  dans  le  village  de 
Bauce  par  ses  exhortations  et  son 
exemple,  marcha  sur  Saint-Florent, 
prit  les  canons  de  l'ennemi  et  les 
tourna  contre  les  grenadiers  républi- 
cains qui,  saisis  d'épouvante,  se  re- 
tirèrent aussitôt.  Ce  fut  encore  lui 
qui  gagna  la  bataille  de  Génétaux  , 
d'où  il  se  porta  sur  Jallais  ;  après 
quoi  il  surprit  et  battit  un  détache- 
ment sorlide  Chalonnes,  et  s'empara 
Aq&  fusils  avec  deux  pièces  de  canon. 
Lorsque  tous  les  corps  royalistes 
réunis  formèrent  une  masse  qui  prit 
la  dénomination  de  grande  armée, 
dirigée  par  un  conseil  de  neuf  mem- 
bres ,  Forestier ,  malgré  sa  jeu- 
nesse, fut  un  de  ces  membres.  Il 
eut  le  commandement  d'une  divi- 
sion, et  fit,  k  la  tête  de  cette 
troupe,  des  prodiges  de  valeur, 
contre  le  général  républicain  Du- 
honx.  Ce  fut  encore  lui  qui  exécuta 
le  fameux  passage  du  pont  Vérin  et 
de  la  digue  du  moulin  de  Givry,  où  il 
se  jeta  dans  l'eau,  suivi  de  trois  cents 
cavaliers  qui  traînaient  à  la  queue  de 
leurs  chevaux  trois  cents  fantassins. 
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Forestier  ne  se  distingua  pas  moins 
aux  halaillesdeDoué,  de  Montreuil 
cl  de  Sauimir  5  et  c'est  alors  qu'il  fut 
nomme  général  de  la  cavalerie.  A 
Cbàtillon  ,  élant  tombé  dans  une  em- 
buscade ,  il  eut  son  cheval  tué  sous 
lui;  mais  il  conserva  une  telle  pré- 
sence d'esprit  que  la  troupe  répu- 
blicaim;  qui  Savait  ainsi  surpris  fut 
clle-iîiême  faite  entièrement  prison- 
nière. A  Vihiers,  il  répara  par  un  bril- 
lant succès  contre  l'armée  de  San- 
terre  le  désastre  de  Luçon.  Son  che- 
val fut  encore  tué  dans  cette  occasion  , 
percé  de  balles  et  frappé  d'un  boulet. 
Ayant  mis  pied  a  terre,  il  marcha 
l'épée  k  la  main  contre  une  espèce 
de  redouîe  établie  dans  le  cimetière, 
s'empara  de  ce  poste  important,  et 
fit  prisonnier  tout  le  corps  de  gre- 
nadiers qui  le  défendait.  Il  eut  beau- 
coup de  part  a  la  victoire  de  Sau- 
mur  ,  où  les  royalistes  s'emparèrent 
de  quarante  pièces  de  canon  ,  et 
firent  sept  mille  prisonniers.  Après 
le  passage  de  la  Loire, il  commanda 
encore  toute  la  cavalerie  vendéenne 
dans  cette  désastreuse  expr-dition  ; 
et,  lorsque  la  défaite  du  Mans  eut 
rendu  toute  résistance  impossible,  il 
alla  se  réunir  presque  seul  a  un  corps 
de  Chouans  dans  la  forêt  de  Gàvres  , 
et  passa  ensuite  sous  les  ordres  du 
comte  de  Puisaye.  Ce  général  ayant 
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«es,  an  commencement  de  1794,  don- 
na a  Forestier  le  commandement  de 
son  aile  gauche.  Celui-ci  combattit 
encore  avec  beaucoup  de  valeur  dans 
cette  occasion;  mais  l'entreprise  était 
difiicile  et  mal  combinée.  Ayant  passé 
dans  le  Morbihan,  il  fut  un  des  lieu- 
tenants de  George  Cadoudal ;  puis  il 
se  rendit  en  Angleterre.  En  1799, 
il  reparut  dans  le  Haut-Anjou  a 
la  tête  d'un  parti  d'insurgés.  Mais , 
après  avoir  eu  quelque  succès  à  Ma- 


reau  contre  les  républicains ,  il  fut  i 
mis  hors  de  combat  à  Cerisais  :  il  } 
ne  reparut  qu'à  la  pacification  oili  il 
fut  amnistié,  et  vint  à  Piiris  pendant 
l'année  1801.  11  se  rendit  ensuite  a 
Bordeaux,  et,  quoiqu'il  liât  déjà  signa- 
lé parla  police,  il  s'y  procura  un  pas- 
se-port pour  Bayonne  ,  d'où  il  allaj 
en  Espagne,  puis  a  Londres.  Après 
la  rupture  du  traité  d'Amiens,  Fo-1 
restier  fut  chargé,  conjointement  avec 
son  ami  Ceris,  de  soulever  la  Gnienne 
pour  la  cause  des  Bourbons.  En  con- 
séquence il  débarqua  en  Portugal  en 
1803,  se  rendit  à  Bordeaux  par  ! 
Bayonne,  muni  d'instructions  et  d'ar- 
gent par  le  gouvernement  anglais. 
Le  maréchal  Lannes,  alors  ambassa- 
deur k  Lisbonne,  ayant  donné  avis  de 
cette  entreprise  k  la  police  ,  Fores- 
tier fut  recherché,  mais  inutilement: 
il  avait  en  Guienne  des  amis  fidèles, 
entre  autres  dans  la  famille  La  Ro- 
chejaquelein,  et  surtout  une  dame  de 
Saluée  chez  laquelle  il  trouva  tou- 
jours un  asile  sûr  et  commode.  Ses 
opérations  devaient  coïncider  avec 
celles  de  George  k  Paris,  et  s'éten- 
dre jusque  dans  la  Vendée  et  k  Nan- 
tes, où  il  y  avait  aussi  une  agence  _ 
tenue  par  ÎDupéral.  La  découverte W 
de  la  conspiration  de  George  n'a- ■■ 
néantit  pas  toutes  les  espérances  de 
Forestier  ;  il  partit  pour  l'Espa- 
gne, mais  il  laissa  Ceris  k  Bordeaux 
avec  se;î  instructions;  ce  dernier  ne 
la  rejoignit  que  six  mois  plus  tard,  et 
tous  deux  s'embarquèrent  ensemble 
pour  l'Angleterre  dans  le  port  du 
Ferrol.  Ses  longues  fatigues  et  plu- 
sieurs blessures  graves  avaient  fort 
altéré  sa  santé.  Il  mourut  k  Londres 
le  14  septembre  1800.  C'était  un 
homme  bien  élevé ,  aussi  brave  que 
spirituel,  et  doué  des  formes  les  plus 
séduisantes.  Les  Vendéens  l'appe 
laient  leur  Achille.  B — p. 
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FORKEL   (Jean-Nicolas), 

savant  saxon,  né  le  22  février  1749, 
a  Meeder  ,  aux  environs  de  Coboiirg, 
élait  fils  d'un  pauvre  cordonnier  ,  qui 
cumulait  avec  les  maigres  profils  de 
son  état  un  mince  salaire  comme 
péager  de  son  village.  Doué  cepen- 
dant d'un  goiit  prononcé  pour  la 
musique,  le  jeune  Forkel  n'avait  pas 
eu  de  peine  à  recevoir,  fut-ce  de 
son  maître  d'école,  quelques  notions 
d'un  art  auquel  personne  n'est  étran- 
ger en  Allemagne  Ayant  déniché 
dans  le  grenier  paternel  un  vieux 
clavecin  ,  il  en  répara  lui-même  les 
ruines,  y  adapta  tant  bien  que  mal 
une  pédale  ,  puis  se  mil ,  dans  tous 
ses  instants  perdus,  a  faire  courir  ses 
doigts  sur  ré|iinetle.  Ne  manquant 
pas  une  occasion  d'entendre  les  or- 
gues à  l'église,  et  profitant  de  tout  ce 
qui  s'offrait  a  lui  de  relatif  a  la  musi- 
que ,  il  parvint  enfin  a  une  certaine 
force,  et  il  lui  suffit  même  de  tomber 
sur  le  Parfait  maître  de  chapelle 
de  Blattlieson  pour  se  familiariser 
avec  les  principes  de  la  composition. 
Ces  dispositions  le  firent  admettre  , 
vers  l'âge  de  treizeans,  dans  le  chœur 
de  Lunébourg  où  elles  ne  p'jrent 
que  se  développer;  et,  en  1760,  il 
vint  habiter  Schwérin  avec  le  titre 
modeste  de  préfet  du  chœur.  Sa  belle 
Toix,  sa  jeunesse,  son  habileté  sur 
plusieurs  instruments  le  firent  con- 
naître a  la  cour,  et  le  grand-duc 
lui-même  se  plut  à  lui  donner  de 
nombreux  témoignages  d'estime.  C'est 
pour  mériter  sa  faveur  qu'en  1789, 
Forkel,  ayant  résolu  de  réparer  les 
lacunes  de  son  éducation,  se  rendit 
à  Gœttingue,  sous  prétexte  d'étudier 
le  droit.  Coiume  au  préalable  il  avait 
bien  d'autres  choses  a  apprendre,  il 
resta  dix  ans  dans  cette  académie.  Il 
faut  ajouter  que  ni  les  grammaires  lati- 
ne et  grecque,  ni  les  littératures  an- 
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ciennes,  ni  les  Inslitufes  cl  les  No- 
velles  ne  l'occupèrent  tout  ce  temps. 
La  musique  élait  toujours  son  objet 
de  prédilection,  et  c'esl  a  elle  qu'il 
demandait  les  moyens  (rexihier  a 
Gœllingue.  Finalement  le  décennal 
élève  en  droit  reçut,  non  point  un  bon- 
net de  docteur,  mais  le  litre  de  di- 
recteur de  musique  de  l'université 
de  Gœttingue.  Cette  place  ,  p!us  ho- 
norifi({ue  que  lucrative,  avait  pour- 
tant l'avantage  de  le  mettre  en  vue  : 
homme  d'art  et  homme  de  science, 
n'ayant  d^ailleurs  aucune  espèce 
d'ambition  ,  il  vivait  heureux  de 
son  sort,  entre  les  leçons  qu'il  don- 
nait et  qui  jamais  ne  pouvaient  lui 
manquer,  les  concerts  académiques 
d'hiver  qu'il  dirigeait  eu  vertu  de 
son  titre,  et  les  études  profondes 
auxquelles  il  ne  cessait  de  se  livrer. 
Il  se  forma  une  magnifique  bibliothè- 
que musicale,  et  Ton  peut  dire  sans 
exagération  que  personne  n'a  jamais 
connu  aussi  a  fond  l'histoire  de  la 
musique.  Outre  les  richesses  de  sa 
collection  particulière,  il  avait  ex- 
ploré celles  de  la  bibliothèque  de 
Gœttingue,  et  même  celles  de  beau- 
coup d'autres  bibliothèques.  En 
1801,  il  avait  visité  dans  un  but 
scientifii-Tuo  Leipzig,  Halle  ,  Dessau  , 
Berlin,  Dresde,  Prague,  partout  fouil- 
lant ,  partout  trouvant  des  richesses 
inattendues.  Les  couvents  de  la  Bohê- 
me surtoutavaienl  étépourluidesmi- 
nes  opulenleso  D'aulre  part,  sa  réputa- 
tion, fondée  sur  des  faits  a  la  connais- 
sance de  tous,  le  mettait  en  rapport 
avec  les  maîtres  les  plus  babileà  de 
l'Allemagne,  et  la  correspondance 
qu'il  entretenait  sans  interruption 
avec  eux  le  tenait  au  courant  d'une 
infinité  de  détails  contemporains  ou 
passés.  Aussi  vit-il  runiversilé  de 
Gœttingue  lui  conférer  spontanément 
le  doctorat  (1787),  et  les  académies 
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musicales  de  Stockholm  (1804)  et  de 
Livourne  (1811)  iuscrire  sou  nom 
sur  la  liste  de  leurs  membres.  Tou- 
tefois lorsqu'il  sollicita  de  la  ville 
de  Hambourg  la  place  de  Bach 
(Emm.),  qui  veuait  de  mourir^,  il  eut 
le  chagrin  de  voir  ses  demandes  élu- 
dées. Sa  mort  eut  lieu  le  17  mars 
1818.  Ou  a  de  Forkel,  entre  autres 
ouvrages  :  I.  Histoire  générale  de 
la  musique^  Gœttingue,  1788  et 
1801.2  vol.  in-4^.  Ce  livre  ne  pou> 
vait  être  composé  qu'en  Allemagne 
et  par  un  Allemand^  c'est  sans  con- 
tredit le  plus  profond,  le  plus  savant 
qu'ait  inspiré  la  matière  :  toutes  les 
opinions,  celles  mêmes  qu'il  blessait, 
se  réunirent  dans  les  mêmes  éloges, 
sinon  dans  le  même  enthousiasme  (1). 
II.  Bibliographie  générale  de  la 
musique  (Allgemeine  litteratur  der 
musik),  Gœttingue,  1792.  Cette 
compilation,  conçue  sur  le  plan 
le  plus  vaste  ,  exécutée  avec  un 
bonheur  qui  lient  du  prodige,  em- 
brasse tous  les  livres  composés  sur 
l'art  musical,  depuis  les  Grecs  jusqu'à 
nos  jours,  et  ne  contient  pas  moins 
de  trois  mille  articles,  tandis  que 
Jusqu'à  Forkel  on  n'en  avait  guère 
connu  que  la  moitié.  III.  ^f7>//o- 
thèque  musico-'CritiqueyGœii'ingue, 
3  vol.,  1778,  etc.  C'est  une  suite 
d'articles  sur  les  composiitions  et  les 
nouvelles  musicales,  dédiée  a  son 
premier  protecteur  le  grand-duc  de 


(r)  Peu  de  temps  après  la  publication  du 
second  volume ,  Forkel  fit  un  voyage  dans  le 
but  de  compléter  ses  recherches  pour  la  conti- 
nuation de  son  histoire.  De  retour  à  Gœttingue  , 
en  1801,  il  écrivit  un  ouvrage  sur  la  vie  et  Us 
œuvres  de  Sébastien  Bach,  qui  parut  en  i8o>,, 
iu-4°  de  64  pages.  Depuis,  il  s'occupa  exclu- 
sivement do  son  Histoire  de  la  musique.  Mais 
la  masse  de  ses  matériaux,  devenue  énorme  , 
Tembarrâssait ,  et  l'ouvrage  ne  marcha  que 
lentement.  Cependant  le  troisième  volume  était 
à  peu  près  terminé  lorsque  la  mort  enleva 
l'auteur.  jMais  on  ignore  ce  «qu'est  devenu  ce 
manuscrit  ainsi  que  beaucoup  d'autres  qu'il 
avait  laissés.  F — le. 
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Mecklenbourg-Schwérin.  L'appari- 
tion du  premier  volume  fit  grand 
bruit  et  plaça  immédiatement  Forkel 
au  premier  rang  parmi  les  aristar- 
ques  de  l'art  musical.  Cependant  on 
lui  reprocha  de  la  partialité  et  de 
l'exagération.  Ces  imputations  ve- 
naient surtout  des  prétendus  pa- 
triotes, au  grand  scandale  desquels  le 
critique  avait  osé  porter  sur  la  statue 
de  Gluck  une  main  peu  révérencieuse. 
Depuis,  l'opinion  allemandes'est bien 
modifiée  et  les  paradoxes  de  Forkel 
sur  l'Iphigénie  sont  devenus  des  vé- 
rités proverbiablcs.  IV.  Almanach 
musical  pour  V  Allemagne.  Quatre 
années  de  suite  il  publia  cet  alma- 
nach (1782-85),  dont  le  but  était 
non  seulement  de  faire  connaître 
aux  Allemands  les  compositions  mu- 
sicales contemporaines,  mais  encore 
de  répandre  quelques  notions  his- 
toriques et  critiques  sur  la  musique. 
V.  Sur  la  théorie  de  la  musique, 
Gœttingue,  1777,  in- 4°.  VI.  Dé- 
veloppement de  quelques  idées 
sur  la  musique,  ibid,,  1780^  in-4''. 
VIL  De  la  meilleure  organisa" 
tion  des  concerts  publics  ^  ibid., 
1779,  in-4°.  VIII.  Une  traduction 
de  V Histoire  du  théâtre  italien  ^ 
d'Arteaga ,  avec  des  notes  ,  Leip- 
zig ,  1789,  2  vol.  in-8°.  IX.  Une 
foule  d'observations,  de  discussions, 
d'analyses  dans  le  Journal  lit- 
téraire de  Gœttingue.  Il  a  de  plus 
laissé  en  manuscrit:  1°  At&  Lectu- 
res académiques  sur  la  théorie  de 
la  musique',  2"  une  traduction,  avec 
remarques,  du  traité  de  Délia  Valle, 
sur  la  musique  du  XT^  IP  siècle; 
3°  Librorum  ad  musicam  perti- 
nentium  qualiscumque  collectio  a 
J.-N.  F.facta  (contenant  des  no- 
tices Libliographi(jues,  artistiques  ou 
autres  sur  Agricola,  les  trois  Bach, 
Bcnda  ,  Haeudel  ,   Pveichbardt)  5  4" 
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Commentaire  sur  le  Traité  de  la 
théorie  delà  jnusique,  publié  (par 
lui-même)  en  i7T7 ',  5°  une  tra- 
duction de  V Essai  sur  les  révolu- 
tions de  la  musique  française^  par 
Marmontel;  6°  divers  fragments 
pour  un  recueil  gigantesque  qui  eut 
été  intitulé:  Monument  de  l'art 
musical^  depuis  Vinvention  du 
contre-point  Jusqu'à  la  présente 
époque ,  recueil  qui  devait  former 
cinquante  volumes  in-folio  ,  et  dont 
il  aurait  eu  la  direction  (11  en 
publia  le  prospectus  et  rassembla 
les  matériaux  de  près  d'un  volume  ; 
mais  l'approche  de  la  guerre  de 
1809,  ou  l'appréhension  de  ne  pas 
trouver  assez  de  souscripteurs  fit  que 
les  éditeurs  reculèrent);  7*^  enfm  beau- 
coup de  morceaux  de  tout  genre, 
dont  quelques-uns  pourraient  servir 
de  linéaments  pour  une  histoire  de 
la  musique  allemande,  histoire  pro- 
mise par  Forkel  au  public,  etquieiit 
été  le  pendant  de  sou  Histoire  uni- 
verselle de  la  musique.  Outre 
ces  productions  de  littérature  musi- 
cale, il  avait  écrit  beaucoup  de  mu- 
sique proprement  dite,  àes  concer- 
tos et  des  sonates  pour  le  piano  , 
des  symphonies,  des  oratorios  ,  des 
cantates,  des  chansons.  Comme  exé- 
cutant, c'est  sur  le  piano  i{u'il  excel- 
lait. Très-peu  d'artistes  ont  mieux 
que  lui  rendu  les  ouvrages  de  Bach_, 
et  il  a  été  le  premier  à  en  faire 
comprendre  par  son  jeu  toutes  les 
richesses  cachées,  toutes  les  nuances. 
Bach  (Emmanuel),  était  pour  lui  le 
dieu  de  la  musique ,  et  si  vraiment 
Forkel  a  jamais  mérité  le  reproche 
de  partialité,  c'est  quand  il  loue  Bach, 
encore  plus  que  quand  il  critique 
Gluck.  P— OT. 

FORLENZE  (Joseph-Nicolas- 
Blaise),  ciiirurgicn  oculiste  célèbre, 
naquit  à   Piceruo,  dans  le  royaume 
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de  Naples  ,  au  mois  de  mai  1751 .  A 

l'âge  de  seize  ans,  il  se  rendit  a  Na- 
ples chez  un  oncle  qui  se  chargea  de 
son  éducation.  Il  entreprit  ensuite 
ses  premiers  voyages ,  passa  en  Sicile, 
a  Malte  et  dans  les  îles  de  la  Grèce. 
Son  oncle  l'envoya  plus  tard  a  Paris 
pour  suivre  les  cours  de  Louis  et  de 
Desault.  Ce  dernier  anatomiste  le 
regarda  comme  son  élève  favori ,  et 
Forlenze  devint  sou  ami  intime  en 
s'associant  à  ses  travaux.  S'étant 
aperçu  qu'une  des  branches  impor-  / 
tantes  des  sciences  médicales,  celle 
qui  a  pour  objet  les  maladies  des  yeux, 
était  livrée  aux  charlatans ,  il  s'en 
occupa  d'une  manière  spéciale.  En 
1799,  le  gouvernement  le  nomma 
chirurgien  oculiste  des  Invalides  : 
c'était  a  cette  époque  que  les  soldats 
de  Parmée  d'Egypie  revenaient  en 
France,  atteints  de  graves  maladies 
d'yeux  causées  par  les  sables  brûlants 
de  l'A  frit jue.  Il  essaya  aussi  alors  des 
expériences  sur  des  aveugles  de  nais- 
sance qui  n'eurent  pas  tout  le  succès 
qu'il  eu  espérait.  Ce  qui  l'a  rendu 
célèbre ,  c'est  l'opération  de  la  ca- 
taracte qu'il  fit  a  Porla'.is,  ministre 
des  cultes  j  et  au  poète  Lebrun,  qui 
l'a  immortalisé  dans  cette  strophe 
de  sa  belle  ode.  Les  conquêtes  de 
l'homme  sur  la  nature  : 

O  lyre,  ne  sois  pas  ingrate! 
Qu'un  doux  nom  dans  nos  vers  tclate 
Brillant  comme  l'astre  des  cieax! 
Je  revois  sa  clarté  première; 
Chante  i'art  qui  rend  la  lumière  ; 
Forlenze  a  dévoilé  mes  yeux. 

Cette  dernière  expression  ,  prise  ici 
dans  le  sens  naturel,  est  aussi  neuve 
que  poétique.  Forlenze,  à  qui  la 
médecine  oculaire  doit  tant  de  pro- 
grès, n'a  publié  qu'un  seul  ouvrage  : 
Considérations  sur  t opération  de 
la  pupille  artificielle  j  suivies  de 
plusieurs  observations  relatives  à 
quelques  maladies  graves  de  l'œil, 
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1805,în-4<'. — Forlenzea  joui  d'une 
parfaite  sanlé  jusqu'à  l'âge  de  (jua- 
tre-vingt-deux  ans.  Le  22  juillet 
1833,  il  mourut  frappé  d'apoplexie  , 
au  café  de  Foy  à  Paris,  où  il  passait 
toutes  ses  soirées.  F — le. 

FORLI  (Jacques  DellaToree, 
plus  connu  sous  le  nom  de  Jacques 
de),  célèbre  médecin  et  philosophe, 
était  né  vers  le  milieu  du  quatorzième 
siècle ,  dans  la  ville  dont  il  prit  le 
nom  ,  suivant  l'usage  de  son  temps. 
Après  avoir  professé  la  médecine  a 
Bologne,  il  accepta  la  chaire  qu'on 
lui  offrait  à  l'académie  de  Padoue  , 
et  la  remplit  d'abord,  de  1400  jus- 
qu'à 1404,  que  la  guerre  l'obligea  de 
s'éloigner.  Rappelé  dans  celte  ville 
en  1407  ,  il  y  mourut  le  12  février 

1413  ,  ou    plus  vraisemblablement 

1414  (1);  il  fut  inhumé  dans  l'église 
des  Augustins,  où  l'on  voyait  son 
tombeau  décoré  de  son  buste  en 
marbre.  Gasparini,  professeur  d'é- 
loquence à  Padoue,  prononça  son 
oraison  funèbre,  dans  laquelle  il 
déplora  la  perte  que  la  médecine 
venait  de  faire,  avec  tant  de  chaleur 
et  d'exagération  qu'il  n'aurait  pu, 
suivant  Tiraboschi ,  (2)  s'exprimer 
autrement  s'il  se  fût  agi  de  la  mort 
d'Hippocrate.  Michel  Savonarole, 
l'un  des  élèves  de  Jacques  de  Forli, 
l'appelé  un  homme  divin  et  le  place 
au  dessus  de  tous  les  médecins  de 
son  siècle.  «  Ou  ne  lit  plus,  dit 
«  Eloy  (  Dict.  de  médecine  )  les 
«  ouvrages  de  Jacques  de  Forli ,  au- 
«  tant  pour  l'obscurité  du  sîyle  que 
o  pour  les  systèmes  dont  ils  sont 
«  remplis.  Mais,  ajoute-t-il_,  ceux 
«  qui  écrivent  ne  sont  pas  fâchés  de 
a  connaître   les  vieux   ouvrages,  à 


(i)  La  Serna  se  trompe  donc  en  annonraiil 
que  Jacq.  de  Forli  rivait  en  i43o  {Dict.  bibiiog. 
11,629). 

(3)  Storia  délia  lellcral.  ilal.,  V,  264. 
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K  l'aide  desquels  ils  trouvent  quel- 
«  quefois  le  moyen  d'eu  faire  de 
«  tout  nouveaux.  »  Les  écrits  de 
Forli,  si  dédaignés  maintenant ,  ont 
eu  long-temps  la  plus  grande  vogue. 
Il  s'en  est  fait,  dans  le  quinzième  et  le 
seizième  siècle,  une  foule  d'éditions 
dont  on  trouve  la  liste  dans  les  anna- 
les typographiques  de  Pauzer,  dans 
le  Dict.  d'Eloy,  etc.  On  se  conten- 
tera d'indiquer  celles  qui  peuvent,  ne 
fût-ce  qu'à  raison  de  leurs  dates,  mé- 
riter encore  l'attention  des  curieux. 
L  In  aphoi\smos  Hippocratis  ex- 
positiones,  sans  nom  de  ville,  1473, 
in-fol.,  première  édition,  en  lettres 
rondes  ,  d'une  belle  exécution.  IL 
Super  libros  tegni  Galeni,,  Pa- 
doue, 1475,  in-fol., première  édition. 
m.  Super  generaiione  embryonis 
Avicennœ ,  cum  quœstionibus .,  Pa- 
vie,  1479,  in-fol.  j  Bologne,  1485, 
in-fol.  Ce  sont  les  seules  éditions 
connues  du  quinzième  siècle.  IV. 
In  primum  librum  canonis  Avi- 
cennœ ,  Venise,  1479,  in-fol., 
première  édition.  W — s. 

FORMALEONÏ  (Vincent), 
historien,  né  vers  1740  à  Venise, 
embrassa  d'abord  le  commerce  de  la 
librairie,  et  plus  tard  acquit  un  ate- 
lier typographique,  d'où  sont  sortis 
un  assez  grand  nombre  d'ouvrages , 
plus  remarquables  par  la  correction 
que  par  la  manière  dont  ils  sont 
exécutés.  Il  profila  du  loisir  que  lui 
laissait  son  commerce  pour  perfec- 
tionner ses  connaissances  en  histoire 
et  en  géographie,  et  s'acquit  ainsi  la 
réputation  d'un  savant.  En  1777,  il 
publia  Descrizione  topografica  e 
storica  del  dogado  di  V enezia  , 
in-8"  ,  avec  une  carte.  C'est  le  pre- 
mier volume  d'une  collection  intitu- 
lée :  Topografica  descrizione  délie 
provincie  venete  in  terra  ferma 
(voy.  Coleli,  Catalogo  délie  storie 
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délie  città  d'Ilalia).  Formaleoni, 
flans  la  partie  liislorique  de  cet  ou- 
vrage ,  réfute  Topliiion  que  Venise 
doit  sou  origine  à  de  pauvres  pé- 
cheurs, et  clitrche  à  prouver  que  sa 
marine  a,  dès  le  principe,  été  sur 
uu  pied  très-respectable.  Ayant  dé- 
couvert dans  les  manuscrits  de  la 
bibliothèque  de  Saint-Marc  le  Por- 
tulan, c'est-à-dire  le  recueil  des  car- 
tes hydrographiques  d'André  Bianco 
(/^(Oj-.  ce  nom,  IV,  451)^  i!  oblintdu 
conservateur,  l'abbé  Morelli,  la  per- 
mission d'en  faire  graver  quelques 
cartes,  qu'il  publia  dans  le  tome  VI 
d'une  continuation  italienne  de  VA- 
hrégé  de  l'histoire  des  voyages  , 
avec  une  dissertation  intitulée  :  Illus- 
trazione  di  due  carte  anticJie  délia 
biblioteca  di  San-Marco  che  di- 
TJiostrano  V isole  Antillic ,  prima 
délia  scoperta  di  Cristojoro  Co- 
lombo. Cette  publication,  qui,  plus 
lard,  a  long-temps  exercé  la  saga- 
cité de  Buache  et  des  géographes 
français  les  plus  célèbres  ,  ne  pro- 
duisit alors  aucune  sensation  en  Ita- 
lie J  et  Formaleoni  se  vit  obligé  de 
renoncer  à  l'édition  qu'il  avait  pro- 
jetée du  Portulan  de  Bianco  ,  pour 
laquelle  il  avait  déjà  fait  des  frais  assez 
considérables.  Mais  le  ministre  de 
France  Vcrgennes  ,  informé  de  sa  si- 
tuation ,  vint  à  son  secours  cl  lui  fit 
parvenir  une  somme  qui  lui  permit 
de  continuer  son  commerce.  Dans  le 
mémo  temps,  Toaldo  {Voy.  ce  nom, 
XLVI,  181)  lui  donnait  ,  dans  son 
Saggio  di  studi  veneti^  des  éloges 
qui  le  consolèrent  un  peu  de  l'indiffé- 
rence de  ses  compatriotes.  Encouragé 
par  les  suffrages  d'un  ho:ame  aussi 
distingué,  Formaleoni  niit  au  jour, 
en  1783,  la  Storia  curiosa  délie 
aventure  di  Caterino  Zeno  [Voy. 
ce  nom  ,  LU,  238).  Il  annonçait  que 
cet  ouvrage    était   imprimé   sur   un 
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manuscrit  authentique  de  la  biblio- 
thèque de  Sainl-Marc;  mais  il  fut 
bientôt  démontré  quec'étaillui-mème 
qui  l'avait  composé  d'après  les  écrits 
des  anciens  navigateurs  vénitiens,^  et 
qu'il  y  avait  ajouté  de  son  propre 
fonds  des  particularités  évidemment 
apocryphes.  La  même  année  il  pu- 
blia :  Saggio  sulla  nautica  antica 
de  V^eneziani ,  in-S".  Dans  ce  petit 
ouvrage  ,  consacré  tout  entier  à  la 
gloire  de  sa  patrie ,  il  relève  ,  non 
sans  quelque  exagération  ,  les  servi- 
ces rendus  par  les  Vénitiens,  non- 
seulement  k  la  marine,  mais  encore 
à  toutes  les  sciences.  C'est  ainsi  qu'il 
essaie  de  prouver  que  celte  nation 
a  connu  l'usage  de  la  boussole  bien 
long- temps  avant  l'époque  a  laquelle 
on  en  fait  communément  remonter  la 
découverte j  et  qu'il  affirme  que  c'est 
des  Vénitiens  que  Regiomonlauus 
tenait  la  connaissance  de  la  trigono- 
métrie {Voy.  MuLLER,  XXX,  381). 
Cet  ouvrage  de  Formaleoni  fut  in- 
séré presque  en  entier  dans  VEn- 
cyclopédie  méthodique  ^  Dict.  de 
marine  .  sans  indiquer  l'auteur  au- 
quel on  faisait  de  si  larges  emprunts. 
Ce  fut ,  pour  signaler  ce  plagiat  qu'il 
fît  paraître  :  Apologia  de l  Saggio 
délia  nautica^  etc.,  Trieste,  1784, 
in-4"  de  IG  pag.  Formaleoni  tra- 
vaillait depuis  plusieurs  années  à 
l'histoire  du  commerce,  de  la  navi- 
gation et  des  colonies  des  anciens 
dans  la  mer  Noire.  Il  en  publia  les 
deux  premiers  volumes  sous  ce  titre  : 
Storia  filosofica  e  politica  délia 
nai'igazione ,  etc.,  Venise,  impri- 
merie de  l'auteur,  1788^  in-S».  Le 
premier  volume  contient  l'histoire  de 
la  mer  Noire,  depuis  les  temps  les 
plus  reculés  jusqu'à  l'avènement  de 
Soliman  II  à  l'empire  (1520)5  et  le 
second  l'hydrographie  ancienne  du 
Ponl-Euxin.    Les  deux  volumes  iné- 
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dits  devaient  renfermer  les  preuves 
et  le  dictionnaire  géographique  an- 
cien el  moderne  de  tous  les  lieux  si- 
tués sur  les  bords  de  la  mer  Noire. 
La  partie  imprimée  de  Pouvrage  a  été 
traduite  en  français  (Venise,  1789, 
2  vol.  in-8*',  avec  cartes)  par  le  che- 
valier d'Hénin  de  Cuvillers  ,  alors 
chargé  d'affaires  de  France  a  Veuise. 
Il  avait  déjà  traduit  V Essai  sur  la 
marine  ancienne  des  Vénitiens  , 
1788,  in-8°.  On  connaît  encore  de 
Formaleoni  :  Venezia  illustraia 
colle  vedute  piii  cospicue ,  etc. , 
1791,  in-4o  obi.,  avec  25  pi.  grav. 
par  Zucchi  pour  un  autre  ouvrage  et 
dont  lescuivres  étaient  usés.  Daru  cite 
plusieurs  fois  Formaleoni  dans  son 
Histoire  de  Venise  ;  mais  en  aver- 
tissant de  se  tenir  en  garde  contre  le 
patriotisme  de  cet  écrivain ,  qui  le 
porte  toujours  a  exagérer  le  mérite 
et  les  services  des  Vénitiens.  W — s. 
FORMEY  (Jean-Louis),  mé- 
decin prussien  ,  naquit  à  Berlin  en 
1766.  Son  père^  membre  de  l'aca- 
déoiie  des  sciences  de  Prusse  {Voy, 
FoRMEY  ,  XV,  270)  lui  fit  donner 
les  premiers  éléments  de  l'éducation 
dans  sa  maison,  et  le  mit  ensuite  au 
gymnase  français  dirigé  parErmann, 
d'où,  après  s'être  spécialement  livré 
a  l'étude  de  l'histoire  naturelle  et 
de  l'anatomie ,  il  se  rendit  a  l'uni- 
versité de  Halle.  Reçu  docteur  en 
médecine  (1788),  il  résolut  de  consa- 
crer les  années  suivantes  a  voir  les 
pays  étrangers,  et  commença  par  la 
France.  C'était  au  moment  de  l'ex- 
plosion de  la  révolution.  Après  un 
séjour  de  quelques  mois  a  Paris  , 
où  il  s'était  lié  avec  le  jeune  Ancil- 
lon,  depuis  ministre,  il  eut  beaucoup 
de  peine  a  sortir  de  cette  capitale. 
Ariclé  aux  barrières,  ramené  par 
la  gendarmerie  a  rHôtel-de-Vilie  , 
sauvé   à  graud'peine   par  le  maire 


Bailly  de  la  fureur  du  peuple,  qui 
sans  cloute  voyait  en  lui  un  émîgrant, 
il  ne  put  s'évader  que  sous  un  dégui- 
sement 5  en  se  faisant  passer  pour 
un  homme  de  la  suite  du  maître  des 
écuries  prussiennes,  Volny,  lequel  ve^ 
nait  alors  de  Maroc,  ramenant  des 
chevaux  pour  les  haras.  Il  atteignit 
ainsi  les  frontières  de  Suisse ,  visita 
Zurich  et  Genève  ,  où  il  se  mit  en 
rapport  avec  plusieurs  savants ,  vint 
à  Vienne  suivre  les  leçons  des  Quarin, 
des  Stridele,  des  Prochaska,  ainsi 
que  les  cours  de  clinique ,  et  se 
vit  bientôt  obligé  de  quitter  précipi- 
tamment le  pays ,  a  l'annonce  des 
hostilités  auxquelles  allaient  se  livrer 
PAutriche  et  la  Prusse  ,  mais  qui  fu- 
rent heureusement  apaisées  par  la 
convention  de  Reichenbach.  Le  baron 
de  Jacobi,  ambassadeur  de  Prusse  à 
la  cour  de  Vienne,  eut  la  gracieuseté 
de  l'envoyer  en  courrier  a  Berlin.  Il 
dut  h  cette  commission  le  double 
avantage  de  traverser ,  sans  crainte  , 
les  possessions  autrichiennes  el  d'ê- 
tre en  quelque  sorte  tout  recommandé 
pour  une  place  dans  le  service  médi- 
cal de  l'armée.  Le  médecin  de  l'étal- 
major-général  lui  confia  l'organisa- 
tion des  ambulances  les  plus  impor- 
tantes ,  ce  qui  le  mit  en  contact  avec 
Bilgner  el  Theden.  Successivement 
employé  à  Glogau,  a  Schweidnitz ,  à 
GlatZjil  finitp  après  Paccord  qui  ter- 
mioa  les  lioslilités,  par  se  rendre  à 
Custrin,  comme  inspecteur  de  Tam- 
bulance  appartenant  au  corps  d'ar- 
mée qui  restait  sur  le  pied  de  guerre. 
Il  avait  profilé  de  son  séjour  à  Glafz 
pour  y  prendre  connaissance  de  la 
nature  et  de  la  vertu  thérapeu- 
tique des  eaux  minérales  de  la  Silésie, 
]Nommé,  dès  celte  année  1791,  pre- 
mier médecin  d'état-raajor ,  Formey 
fit  en  cette  qualité  la  campagne  de 
1794  en  Pologne ,  et  y  partagea  la 
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direction  des  ambulances  avec  le  cbi- 
rurgien  général  Mursinna.  Une  ma- 
ladie grave  le  força  de  revenir  à 
Berlin  et  d'y  rester  long-temps.  Son 
talent  ne  s'en  fit  pas  moins  jour ,  et 
telle  fut  bientôt  sa  réputation  que 
le  roi  Frédéric-Guillaume  II  l'appela 
en  1796  a  Potsdam,  et  se  l'attacha 
comme  médecin  ordinaire.  Ce  tilre 
ne  dura  cjii^aulant  que  la  vie  du  roi , 
c'est-k-dire  un  au  au  plus.  A  sa 
mort,  Formey  offrit  sa  démission 
qui  fut  acceptée^  mais  bientôt  il  fut 
nommé  membre  du  conseil  supérieur 
de  médecine  et  de  santé  ainsi  que  du 
comité  de  pharmacie  de  la  cour.  En 
1798  ,  il  accepta  la  chaire  de  chirur- 
L;ie  militaire  au  collège  médico-chi- 
rurgical de  Berlin  ,  puis  celle  de  mé- 
decine générale,  et  devint  successi- 
vement médecin  de  la  colonie  française 
à  Berlin  (1803),  et  médecin  de 
l'état-major-général  (1804).  Il  est 
vrai  que  les  modifications  graves  ap- 
portées ,  par  l'influence  de  Gircke , 
dans  l'ensemble  du  service  médical 
des  armées  j  le  forcèrent  au  bout 
d'un  an  à  donner  sa  démission.  Son 
traitement  fut  remplacé  par  une  pen- 
sion. Il  profila  de  ce  loisir  pour  vi- 
siter la  France,  si  grande  alors  et 
si  riche  en  illustres  médecins.  Le  roi 
de  Hollande  ,  Louis  Bonaparte  ,  l'a- 
vait mandé  pour  une  consultation 
relative  à  la  reine  Hortense.  Après 
s'être  rendu  à  cette  invitation,  il  prit 
la  route  du  Midi  et  se  préparait  k 
voir  Turin,  lorsqu'aux  eaux  d'Aix  en 
Savoie,  il  reçut  inopinément  la  nou- 
velle de  la  prochaine  rupture  entre 
Napoléon  et  son  souverain.  Se  hâ- 
tant de  s'élo^-ïaer  de  la  France ,  il 
revint  parla  Suisse  a  Berlin.  L'inva- 
sion française  avait  marché  avec  ra- 
pidité, et  peu  de  temps  après  son  re- 
tour ,  Napoléon  était  devant  la  capi- 
tale du  grand  Frédéric.  Formey  fut  un 
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des  trois  députés  que  cette  ville  sans 
défense  envoya  au  vainqueur  k  Pots- 
dam.  On  sait  avec  quelle  dure  sévérité 
leur  parla  Napoléon ,  sévérité  qui 
n'annonçait  que  trop  le  rude  traite- 
ment que  la  Prusse  allait  subir.  Il 
ne  dépendait  pas  d'eux  d'adoucir  des 
sentiments  dont  l'intensité  tenait 
peut-être  moins  a  de  récentes  injures 
qu'a  la  connaissance  que  l'empereur 
avait  des  honteuses  transactions  de 
la  Prusse  avec  la  comûiune  de  Paris 
et  la  Convention  dans  les  campagnes 
de  1792  k  1795.  Les  modifications 
nombreuses  qui  eurent  lieu  dans 
presque  toutes  les  branches  de  l'ad- 
ministration, pendant  les  années  sui- 
vantes, privèrent  quelque  temps  For- 
mey de  ies  emplois  en  détruisant  le 
conseil  supérieur  de  médecine  el  de 
santé  et  le  collège  médico-chirurgi- 
cal (1809).  Mais  dès  qu'une  organi- 
sation nouvelle  eut  mis  k  la  place  de 
ces  établissements  la  division  médicale 
du  ministère  de  l'intérieur  (1810), 
et  l'académie  de  chirurgie  et  de  mé- 
decine (18 1 1  ),  il  recouvra  ses  places. 
Ses  ouvrages  et  sa  clientèle  d'ailleurs 
le  mettaient  dans  une  belle  position 
pécuniaire.  Il  faisait  partie  de  nom- 
breuses sociétés  savantes,  tant  k  St- 
Pétersbourg,  k  Paris,  qu'à  Berlin  ,  k 
léua,  k  Heidelberg,  k  Bonn.  Il  por- 
tait les  décorations  de  la  Légion- 
d'Honneur,  de  l'Aigle-Rougeet  de 
Sainte-Anne,  revendiqué  et  natura- 
lisé ainsi  par  trois  patries,  la  France, 
la  Prusse  ,  la  Russie.  Sa  mort  eut 
lieu  le  28  juin  1823  :  depuis  long- 
temps il  la  prévoyait,  et  une  noble 
philosophie  put  seule  adoucir  les 
longues  souffrances  de  sa  lente  ago- 
nie. Ou  lui  doit,  entre  autres  ouvra- 
ges, et  pour  ne  pas  parler  des  arti- 
cles qui!  donna  dans  plusieursrecueils 
périodiques  :  I.  Devasorum  absor- 
bentium  indole  (Dissertation  pour 
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le  doctorat).  Halle,  1788.  H.  7o- 
pographle  médicale  de  Berlin. 
m.  Ephémèrides  médicales.  IV. 
Une  révision  de  V Instruction  pour 
élever  les  enfants  à  la  mamelle 
par  Ziickert.  V.  Sur  les  moyens 
d'assainir  Vair  dans  les  apparte- 
ments (Mémoire  couronné  par  îa  so- 
ciélé  économique  de  St-Pélersbourg). 
VI.  Sur  V hydrocéphale  des  en- 
fants, Berlia,  1810.  Vil.  ^'wr  les 
moyens  de  former  un  médecin^ 
ibid.,   1810.   Vin.    Mélanges  de 


médecine,  ibid 


1821,1 


ol.  IX. 


Sur  Viodine  et  sur  son  emploi 
dans  le  croup.  X  Essai  sur  le 
/70?^AS  Berlin,  1810.        P— ot. 

FORMOÎVT  (Jean-Baptiste- 
NiGOLAs  de),  naquit  a  Rouen,  vers 
la  fin  du  dix-septième  siècle.  Devenu, 
fort  jeune,  maître  d'une  fortune  con- 
sidérable ,  et  doué  d'une  heureuse 
facilité  a  composer  des  vers  légers,  il 
passa  ses  plus  belles  années  dans  la 
société  de  madame  de  Fontaine- 
Martel^  où  il  connut  Voltaire,  sans 
se  lier  encore  particulièrement  avec 
ce  grand  homme.  Leur  intimité  date 
d'un  séjour  que  l'auteur  (VOElipe 
fit,  en  1730,  chez  la  présidente  de 
Bernières,  k  la  Rivière  -  Bourdet, 
près  Rouen.  L'année  suivante  ,  forcé 
de  se  dérober  aux  poursuites  de  ses 
ennemis,  Voltaire  vint  se  réfugier  a 
Rouen,  où  Formont,  Cideville  et 
Thiriot  connaissaient  seuls  sa  re- 
traite. Déjà  Forraont  avait  contrac- 
té avec  madame  du  Duffant  une 
liaison  que  sa  mort  seule  put  rom- 
pre. Uu  esprit  aimable  et  conci- 
liant ,  une  fortune  indépendante  , 
l'amitié  de  Voltaire,  tout  contribuait 
a  lui  assurer  des  succès  dans  les  cer- 
cles les  mieux  cboisis.  Fonlenelle  , 
Cideville  et  du  Resnel,  ses  compa- 
triotes; Moniesquieu,  Saint-Aulaire, 
Nivcrnois  ,  La  Favc,  Linant,  d'A- 
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lembprl_,  le  président   Hénault  ;  les 
abbés   de  Franquini  et  de  Rotbelin 
furent  au  nombre  de  ses  amis.  Mes- 
dames de  Staal ,    du    Cbàtelet,  de 
Beauvau  et  du  Boccage  le  recevaient 
dans   leur  intimité;   la  duchesse  du 
Maine  l'admettait  a  ses   petits  sou- 
pers. Pour  un  poète  épicurien,  riche 
et  paresseux,  pouvait-il  être  un  sort 
plus  digne    d'envie?    Cependant   il 
abandonna  quelque    temps  le  com- 
merce des  Muses  pour    se    livrer  _, 
comme  son  illustre  ami,  a  des  spécu- 
lations financières;  et  Voltaire  écri- 
vit   a  Cideville  que  Chapelle  s'était 
fait  sous-fermier.  Jusqu'à  sa  mort, 
Formont    cultiva    les    liaisons     qui 
avaient  fait  le  bonheur  de  sa  jeunesse; 
toujours  il  s'occupa  des  lettres  pour 
elles-mêmes,  sans  prétendre  un  seul 
instant  a  la  célébrité  .  quoiqu'il  lui 
fut  facile  de  trouver  des  prôneurs , 
et  de  publier  ses   moindres    écrits 
sous  le  patronage  d'un  grand  homme. 
Il    dédaigna  de  vivre   au  temple  de 
mémoire,  a  dit  Voltaire,  qui  savait 
apprécier  son  jugement  solide  et  son 
goût  toujours  sur.  Eriphile ,  Mé- 
rope  et  Zaïre  avaient  été  soumises 
k   sa    censure  ,    avant    de    paraître 
sar  la  scène.  Les   nombreux  voya- 
ges de  Voltaire,  et  surtout  son  éta- 
blissement a  Ferney ,  diminuèrent  ses 
relations  avec  Formont  ;  mais  leur 
correspondance  ,    quoique    devenue 
chaque  année  plus  rare  et  moins  cx- 
pansive,  ne  cessa  qu'à  sa  mort ,   en 
nov.  1758.  Malgré  sa  paresse  ,  For- 
raont avait  beaucoup  écrit,  mais  sans 
rien  publier.  On  n'a  ,  sous  son  nom, 
que  quelques  vers  compris  dans  tou- 
tes les  éditions  de  Voltaire,  et  des 
stances  sur  la  mort  de  La  Faye  ,  re- 
produites dans  divers  recueils.  L'Al- 
manach  des  Muses,  de  1788,  a  pu- 
blié,   sous    le   nom     de    Voltaire, 
plusieurs  poésies  fugitives  qui  appar- 
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liennent  à  Formont.  Ses  manuscrits 
ont  éle  conservés  par  sa  famille  ;  on 
y  remarque  surtout  une  traduction 
en  vers  du  quatrième  chant  de  YE- 
nëide ,  plusieurs  épîlres  et  une  cor- 
respondance fort  intéressante  avec 
les  hommes  les  plus  distingués  de 
sou  temps.  Jamais,  jusqu'à  ce  jour  , 
le  plus  indifférent  des  sages,  comme 
l'appelait  Voltaire ,  n'avait  obtenu 
les  honneurs  d'une  notice  biographi- 
que. B — V — E. 

FORIVARIS  (Fabrice  DE), 
poète  et  acteur ,  était  né  vers  1560  a, 
]Xaples.  S'étant  engagé  pour  jouer  les 
rôles  comiques,  il  créa  celui  du  capi- 
taine Cocodrille  ^  sorte  de  trufaldin 
ou  de  matamore ,  dont  le  nom  lui 
resta.  Il  est  probable  que  Fabrice 
faisait  partie  de  la  troupe  italienne 
qui  vint  a  Paris  vers  la  tin  du  règne 
de  Henri  llï,  et  que  les  ligueurs  en 
expulsèrent  eu  1588.  Il  continua 
long -temps  d'être  attaché^  comme 
acteur  ou  comme  auteur,  au  théâtre 
deNaples.  On  sait  qu'il  vivait  encore 
en  1036  ;  mais  on  ignore  la  date  de 
sa  mort.  Ou  a  de  lui  :  I.  V Angelica 
commedia  ^  Paris,  1585^  Venise, 
1607,in-12;  traduite  en  français 
par  L.  G.,  Paris,  1599,  iu-Î2, 
traduction  très-rare  et  rechercîiée. 
Il  en  existe  une  version  espagnole. 
Celte  pièce  est  eu  prose;  les  suivan- 
tes sont  toutes  eu  vers.  II.  T) avide 
perseguitato ,  Naples,  1609,  in- 
8°.  ril.  La  Vendetla  di  Giove 
contra  i  Giganti^  intermedi,  ibid., 
1625  ,  in-8°.  IV.  La  Giudea  des- 
triitta  da  Vespasiano  e  Tito^  tra- 
gedia,  ibid.  ,  1627  ,  in-8o.  V.  Giu- 
ditia  trionfante  ,  sacra  represen- 
iazione  ^'\\>'k\.^  1635,  in-12.  VI. 
Tcodorapentita^  represent.  sacray 
ii>id.,1636,in-8".  W— s. 

FORiVîER  de  Senevels  ,  gé- 
néral  français  ,  naquit  h  Senevels , 
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près  d'Esçoussens  (Tarn),  le  28 
décembre  1761  ,  fils  d'un  chevalier 
de  Saint-Louis  ,  et  fit  ses  ctudi-s  à 
Castres,  puis  au  collège  de  Sorèze. 
Il  sortit  de  ce  dernier  établissement 
en  1779,  et  entra  comme  cadet 
gentilhomme  dans  le  régiment  des 
dragons  de  Condé,  qui  devint,  a  l'é- 
poque de  la  révolution  ,  le  deuxième 
de  cette  arme.  Il  ne  quitta  jamais  ce 
corps  ,  dont  il  fut  colonel  en  1794. 
Nommé  général  de  brigade  ,  bientôt 
après,  il  dut  cet  avancement  h  sa 
seule  valeur  et  a  la  bonne  discipline 
des  troupes  placées  sous  ses  ordres. 
Il  combattit  en  celte  qualité  aux  ar- 
mées du  Nord  et  du  Rhin  ,  et  con- 
courut puissamment  à  la  victoire  de 
Hoheulindeu.  L'infanterie  autrichien- 
ne avait  cerné  l'artillerie  française  et 
ses  bagages ,  lorsque  Fornier  la  dis- 
persa^ par  une  manœuvre  habile.  Il  fit 
encore  les  campagnes  d'Allemagne  et 
de  Suisse  ,  où  il  rendit  les  plus  émî- 
uents  services.  En  1806,  les  armées 
Irauçaisesélaut  en  Pologne,  une  lutte 
terrible  se  trouvait  engagée  5  la  bri- 
gade du  général  Lasalle  était  enve- 
loppée, lorsque  Fornier  accourt  et,  à 
la  tête  du  corps  qu'il  commande  ,  se 
jette  au  milieu  des  ennemis  ,  les  met 
en  fuite,  et  est  frappé  au  même  in- 
stant par  un  obus.  Il  expira  ,  deux 
heures  après.  M — DJ. 

FORREST  ( Thomas) ,  naviga- 
teur anglais,  entra  de  bonne  heure 
au  service  de  la  compagnie  des  ludes^ 
et  parvint,  par  son  habileté,  au  grade 
de  capitaine  de  vaisseau.  Cette  société 
avait  formé,  eu  1770,  un  éla!)l'issc- 
ment  a  Balambagan ,  petite  île  au 
nord  de  Bornéo ,  afin  d'y  cultiver  le 
muscadier  et  les  autres  arbres  a  épi- 
ces  qui  croissent  aux  Moluques,  et 
dans  leur  voisinage.  Des  récom- 
penses étaient  promises  au  comman- 
dant et  aux  membres  du  conseil,  si 
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leurs  efforts  réussissaient  dans  cette 
affdite  importante.  Le  commandant^ 
qui  connaissait  I5  talent  et  l'expé- 
rience de  Forrest,  l'avait  amené  avec 
lui  lorsqu'il  fonda  le  comptoir  de  Ba- 
lambagan.  En  1771 ,  on  y  vit  arri- 
ver des  ambassadeurs  de  Théritier 
présomptif  du  sultan  de  Mindanao  , 
île  de  Tarchipel  des  Philippines. 
Parmi  les  gens  de  leur  suile^  se  trou- 
vait Ismaël  Ïoan-Hadji,  qui  connais- 
sait très-bien  les  parages  voisins  des 
Moluques.  Forrest, s'élant  assuré  que 
ce  musulman  possédait  des  notions  très- 
exactes  sur  les  contrées  qu'il  voulait 
visiter,  proposa  de  le  prendre  avec 
lui  et  de  faire  un  voyage  a  la  Nou- 
velle-Guinée ,  d'oii  ce  iMalais  avait 
rapporté  des  muscades.  Il  équipa 
donc  le  Tartare ,  galère  de  dix  ton  - 
neaux,  qui  pouvait  aller  a  la  rame 
en  cas  de  besoin  5  il  la  disposa  de 
manière  qu'il  y  embarqua  vingt-deux 
hommes,  qui,  a  l'exception  de  lui- 
même  et  de  trois  autres^  étaient  tous 
Malais,  choix  très -judicieux  pour 
cette  navigation.  Le  9  novembre 
1774  ,  il  mit  à  la  voile ,  et  fit  route 
au  S.-E.  Il  fut  bien  accueilli  par  les 
princes  des  îles  des  arcliipels  de 
Soulou  et  des  Moluques,,  où  il  aborda, 
notamment  a  Batchiau,  dont  le  sultan 
connaissait Toan-Hadji.  Forrest  man- 
qua de  se  perdre  sur  les  écueils  qui 
entourent  Tomogliy  ,  petite  île  k 
l'ouestde  Vaigiou.  Après  avoirréparé 
ses  dommages,  il  acheta  deux  pros 
ou  corocoros,  petits  navires  du  pays, 
qui  l'accompagnèrent.  Le  13  janvier 
1775,ilaperçul  les  terres  hautes  de  la 
Nouvelle-Guinée  3  le  27  il  laissa  tom- 
ber l'ancre  dans  le  havre  de  Dory , 
sur  la  côte  septentrionale  de  cette 
grande  terre,  {]q.  de  ses  corocoros 
avait  coulé  bas  deux  jours  auparavant  j 
l'équipage  fut  sauvé.  Forrest  trouva 
dans  les  environs  plus  de  cent  plants 
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de  jeunes  muscadiers,  qu'il  arrangea 
soigneusement  dans  des  paniers,  avec 
de  la  terre,  et  prit  aussi  beaucoup 
de  muscades  mûres.  Le  18  février, 
il  sortit  de  Dory  et  cingla  vers 
l'ouest,  puis  au  sud  jusqu'à  Mysol, 
île  située  par  deux  degrés  de  latitude 
australe.  Ensuite  il  revint  au  nord. 
Quand  il  passa  près  de  Ghibby  ou 
Jhiby  ,  un  Malais  de  son  équipage  , 
natif  de  cette  île,  lui  dit  que  des  navires 
français  avaient  mouillé  sur  ces  côtes 
et  avaient  tiré  de  celles  du  voisinage 
des  plants  de  muscadiers  et  de  giro- 
fliers, qu'ils  avaient  emportés  aux 
îles  de  France  et  de  Bourbon.  Il  vou- 
lait parler  de  l'expédition  dont  Son- 
nerat  avait  fait  partie  (  Vojr.  Sok- 
NERAT,  XLIII,  87).  Le  5  mai,  For- 
rest entra  dans  la  rivière  de  Pelaughy 
ou  de  Mindanao.  Il  fut  présenté  au 
sultan,  qui  l'accueillit  amicalement , 
et  il  apprit  que  les  insulaires  des  Soû- 
lons s^étaient  emparés  du  comptoir  de 
Balambagau.  Ses  plants  de  muscadiers 
ayant  été  mouillés  par  l'eau  de  mer, 
périrent;  d'autres,  mieux  conservés, 
s'enracinèrent  très-bien  dans  le  jar- 
din d'un  radjah  de  Mindanao.  Toan- 
Hadji  se  sépara  de  Forrest,  qui  vi- 
sita plusieurs  cantons  de  l'île  ,  d'où 
il  ne  partit  que  le  8  janvier  1776  , 
parce  qu'il  avait  attendu  la  mousson 
favorable.  Durant  son  séjour,  il  ob- 
tint du  sultan  la  cession  de  l'île  Bun- 
wot  a  la  compagnie  des  Indes.  Le 
10  février,  il  était  dans  la  rivière  de 
Bornéo,  où  les  agents  du  comptoir 
de  Balambagan  s'étaient  réfugiés.  II 
en  sortit  le  21 ,  arriva  sur  la  rade 
d'Achem  le  13  mai,  et  gagna  en- 
suite un  petit  port  de  la  côte  occi- 
dentale de  Sumatra,  où  il  fut  obligé 
de  laisser  sa  galère,  qui  n'était  plus 
en  état  de  tenir  la  mer ,  et  se  rendit 
par  terre  à  Beucoulen.  Plus  lard,  il 
s'embarqua  pour  Calcutta,  où  il  se 
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reppsa  des  fatigues  de  celong  voyage, 
qui  avait  gravemeut  altéré  sa  santé ^ 
puis  revint  en  Angleterre.  La  com- 
pagnie des  Indes,   très-satisfaite  de 
celle   campagne,   chargea  Forrest, 
en  1789,  d'explorer  les  parages  de 
la  mer  des  Indes  ,  le  long  de  la  côte 
occidentale  de  la  presqu'île  de  l'est. 
Il  partit  de  Calcutta  et  détermina  la 
position  véritable  de  l'archipel  Mer- 
gui,  lequel  s'étend  du  nord  au  sud  , 
sur  une  longueur  de  cent    soixante 
lieues.   Forrest   continua  de    servir 
jusqu'à  sa  mort,  arrivée  au  commen- 
cement du  dix-neuvième  siècle.  «  G'é- 
a  tait,  dit  Marsden,  un  homme  en- 
te treprenant  et  un  excellent  dessi- 
«  nateur  j  mais  ,   suivant  Alexandre 
«  Dalrymple  ,  le  grand  hydrographe 
ce  (  Koy.  ce  nom  ,  X,  451  ),  il  ne 
te  distinguait  pas  toujours  assez  soi- 
«  gneusement  ce  qu'il  voyait  de  ce 
(t   qu'il  croyait  voir.  D'ailleurs,  c'était 
(c   un  véritable  original  5  et  on  racon- 
te tait  de  lui^  dans  les  Indes  ,  beau- 
ce  coup  d'aventures  amusantes  qui  lui 
te  étaient  arrivées  parmi  les  indigè- 
a  nés,  entre  autres  celles-ci  :  s'étant 
te  un  peu  trop  écarté  du  rivage  ,  dans 
(t  une  île  où  il  aborda,  et  s'aperce- 
ec  vaut  que  les  habitants  se  disposaient 
te  a  l'inquiéter   ou  a  l'attaquer  ,  il 
ce  lira  tranquillement  sa  flùle ,  l'a- 
fi  justa  et  commença  à  jouer  un  air 
et   de  Corelly,  ce  qui  surprit  et  di- 
ce  vertit  tellement  les  sauvages,  qu'ils 
te  suspendirent  l'exécution  de   leur 
te  dessein.  Quanta  lui,  continuant  à 
et  leur  faire  face,  il  recula  peu  a  peu 
te  jusqu'à  l'endroit  où  il  avait  laissé 
te  l'équipage  de   son  canot.  »    On  a 
de  Forrest ,  en  anglais  :  I.  Voyage 
de  Balajnbagan   à    la   Nouvelle- 
Guinée    et   aux  MoluqueSy  fai^ 
dans  les  années  Vil \^  1775,1776", 
auquel  est  ajouté  un  ^vocabulaire 
de   la  langue  de   Mangindano  , 
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Londres,  1779,  in-4°,  cartes  et 
figures  j  Dublin  ,  1779  ,  in-S^j  tra- 
duit en  français,  Paris,  1780,  in- 
4°  ,  cartes  et  fig.  ;  en  allemand,  mais 
extrait,  Hambourg,  1782,  in-8°. 
Celte  relation  ,  qu'on  lit  avec  intérêt, 
offre  beaucoup  de  renseignements 
curieux  sur  les  îles  que  Forrest  a 
visitéesj  aujourd'hui,  encore,  ils  sont 
importants ,  car  les  Européens  fré- 
quentent rarement  ces  parages  loin- 
tains, où  leur  Sauté  souffre  singuliè- 
rement de  la  chaleur  excessive.  For- 
rest donne  des  détails  piquants  sur 
les  mœurs  des  peuples  ,  notamment 
ceux  de  Miudanao.  On  ne  peut  s'em- 
pêcher d'admirer  sa  hardiesse  de  s'ê- 
tre hasardé  sur  un  bâtiment  aussi 
petit  que  celui  qu'il  moulait.  Quand 
il  eut  été  amené  k  Bencoulen,  on 
vit  que  la  quille  était  entièrement 
percée  par  les  vers.  La  traduction 
française  de  sou  livre  manque  parfois 
d'exactitude.  II.  Voyage  de  Cal- 
cutta^ à  l'archipel  Mergui  ,  situé 
dans  la  partie  orientale  du  golfe 
de  Bengale^  suivi  d'une  notice  des 
lies  de  Djonkseylon,  de  Poulo- 
Pinang  et  du  port  de  Kedah  y  et 
d'une  relation  de  Célebes ,  Lon- 
dres, 1792,  in-4",  fig.  et  cartes. 
Avant  Forrest ,  on  ne  connaissait 
que  très  -  imparfaitement  l'archipel 
Mergui,  qui  ne  comprend  que  de 
petites  îles,  et  n'a  qu'une  très-faible 
population  -,  il  appartient  aujourd'hui 
à  la  Grande-Bretagne.  Le  nom  de 
Détroit  de  Forrest  a  été  donné, 
avec  raison,  au  bras  de  mer  qui  sé- 
pare l'archipel  Mergui  du  continent 
voisin,  in.  Traité  des  moussons^ 
Londres,  1784,  in-4°;  traduit  en 
français  ,  Paris  ,  imprim.  royale  , 
178G  ,  in -4°.  On  appelle  mous- 
sons les  vents  périodiques  qui , 
dans  les  mers  de  l'Inde ,  soufflent  six 
mois  d'une  direction,  et  six  mois 
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criine  direclion  opposée.  Forresl,  k 
qui  vingt  années  de  navigation  dans 
ces  mers  avaient  donné  la  facilité  de 
recueillir  beaucoup  de  notions  sur 
celle  matière  ,  explique  très- bien  les 
causes  des  moussons,  et  indique,  sui- 
vant celle  qui  règne ,  les  meilleures 
roules  a  tenir.  E — s. 

F  O  R  T  A I R  (Savalete  de)  , 
ancien  aide-de-camp  de  Dumouriez  , 
né  vers  1746,  de  la  famille  de  Sa- 
valèle  qui  a  fourni  successivement, 
sous  Louis  XV  et  sous  Louis  XVI , 
trois  gardes  du  trésor-royal  :  Geor- 
ges Savalete ,  Savalete  de  Magnan- 
ville    et   Savalèle   de    Lange.    Ma- 
gnanville    était,   dès    1754,   garde 
du  trésor  ,  alternant  avec  Paris  de 
Montmarlel  ;  en  1770,  il   alternait 
avec  Micault  d'Harvelay  ;  en  1788, 
avec  Laborde  de  Méreville  et  avec- 
son  propre  fils  Savalete  de  Lange. 
En    1789,  la    garde  du    trésor  fut 
confiée  a  Dnfresne.  Sous  la  Conven- 
tion, a  la  lin  de  1792,  Savalèle  de 
Blagnauville    réclamait    encore,   au 
nom  de  son  fils  et  au  sien,  dansrun 
assez  grand  nombre  de  mémoires  au- 
tographes, adressés   au  département 
de  Paris,  et  écrits  dans  le  style  du 
temps,  une  somme  de  six  millions 
quatre   cent  mille  francs  ^  qu'a  la 
recommandation  du  principal  minis- 
tre (Parcbevéque   de   Sens);,  il  avait 
avancée  a  Charles-Philippe  Capet 
(depuis  Charles  X),    et   qui    prove- 
nait de   fonds   prêtés,    en   grande 
partie,  disait-il^  par  la  classe   in- 
téressante des    sans-culottes.    En 
1815^  une  petite  fille  de  Savalete  de 
Lange    demandait  humblement  une 
petite  direction  des  postes  qui  pût 
Vaider   à  supporter  sa    malheu- 
reuse existence    (1).    On   sait   peu 


(iM.etlrc  écrite  dn  cou  cent  de  r^4ùbaye-anx-Bois 
au  iriaïquisd'Herbouville  (papiers  de  la  famille 
SavahHe  appartenant  à  l'auteur  de  c«tt«  note. 
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de  chose  de  la  jeunesse  de  Fortair. 
Il  entra  dans  la    carrière  militaire. 
Dumouriez    se  l'attacha  et   en  fit  un 
agent,  un  confident,  un  ami  dévoué. 
Plus  tnrd  ,  l'aidc-de-camp  du  général 
fugitif  fut  nommé  architecte  du  dé- 
partement de  la    Charente^   pro- 
fesseur d^ architecture  à  f  Athénée 
de  PariSy  et  inembre  de  plusieurs 
sociétés  savantes:  tels  sont  les  litres 
qu'il  prenait ,  en  1813,  en  tète  d'une 
brochure  in-8^   :  Discours  sur  la 
'vie  et  les  œuvres  de  Jean-Marie 
Morel ,  architecte  y  auteur  de  la 
Théorie  des  jardins.  A  la  suite  de 
ce  discours  se  trouvent  des  notes  cu- 
rieuses sur  les  principaux  ouvrages 
qui  traitent  de  l'art  de  former  les  jar- 
dins modernes  chino-anglais ,  sur  les 
plus  célèbres  de  ces  jardins  ,  et  il  en 
cite  quarante  qui  çnt  été  composés  , 
exécutés  ou  décorés,  en  France,  avant 
et  depuis  la  révolution,   par  Jean- 
Marie  Morel.Fortair  était  sou  élève, 
son  ami,  cl  il  le  nomme  avec  orgueil 
son  maitre,Va.i  un  jeu  singulier  dans 
les  destinées  humaines,   l'auteur   de 
la    Théorie  des  jardins  et  d'autres 
ouvrages  estimés,  le  créateur  des  jar- 
dins d'Ermenonville  ,   de    Guiscard, 
de  la  Malmaison,  etc.,  Jean-Marie 
Morel   dignement  loué  par  fïir.sch- 
feld  ,  le  prince  de  Ligne  et  Delille  , 
a  été,  ainsi  que  Forlair,  oublié  dans 
les    biographies  :  un  article  lui  sera 
consacré  dans  ce  Supplément.  Du- 
mouriez ayant  reçu  en    Angleterre, 
plus   d'un  an  après  sa  publication  , 
l'ouvrage  de  son  aide-de-camp  ,    lui 
écrivit  (18  février  1815):  «  J'ai  lu 
ce  d'abord  ,  et  avec  avidité  ,   votre 
ce  discours  sur  le   célèbre  Morel  j  je 
ce  l'ai  trouvé  écrit  avec  élégance  et 
f  ce   sensibilité;  les  idées  en  sont  fines 

ainsi  que  tous  les  originaux  cités  dans  l'arlicle 
FoRTAin).  Il  y  a  eu  encore  un  Savalete  de  Fri- 
leuse et  un  Savalete  de  Bucheley,  dont  le  por- 
trait a  été  gravé  par  Cochin. 
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«  et  naliirelles  comme  les  cliefs-d'œii  • 
«  vre  del'arlisle  célèbre  dont  vous 
«  parlez,  ou  plutôt  que  vous  peignez. 
«  Voire  esprit  et  votre  cœur  se  dé- 
«  veloppent  dans  ce  discours  avec  la 
«  iiiêiue  simplicité  lumineuse  que 
a  la  nature  sous  lamain  de  ce  grand 
t(  artiste.  »  Forlair  s'était  marié  5 
il  avait  des  enfants,  et,  eu  1814,  ses 
moyens  d'exislence  à  Paris  se  trou- 
vaient difficiles  et  embarrassés.  Du- 
mouriez  écrivit  pour  le  recommander 
au  duc  de  Tarente,  son  ami,  au  duc 
d'Orléans  (Louis-Philippe),  et  il  man- 
dait à  Fortair  :  «  Je  m'intéresse 
ce  très-vivement  a  votre  sort ,  mais 
«  je  suis  obligé  d'attendre  encore 
«  quelque  temps  avant  d'écrire  au 
«  duc  d'Orléans,  parce  que  je  n'ai 
a  pas  encore  reçu  de  réponse  h  deux 
te  lettres  intéressantes  que  je  lui  ai 
«  écrites.  Au  reste  ,  il  observe  le 
«  même  silence  avec  le  duc  de  Kent 
«  fils  du  roi,  notre  ami  commun, 
«  sou  intime  ami  et  son  protecteur. 
«  Ce  silence,  qui  n'est  pas  naturel, 
ce  doit  cesser  sous  peu.  Alors,  je 
<c  vous  promets  de  lui  écrire  forte- 
ce  ment  •  faites  mes  tendres  amitiés  k 
y>  Macdonald,  etc.  j)  A  celle  époque 
Tancien  aide-de-camp  de  Dumouriez 
était  son  principal  agent  a  Paris ,  et 
paraissait  avoir  toute  sa  confiance. 
Fortair  élait  chargé  de  s'entendre 
avec  le  maréchal  duc  de  ïarenle  et 
de  négocier  sa  rentrée  en  France 
avec  une  position  de  rang  et  de  for- 
tune qui  pût  lui  convenir.  Le  28  fév. 
1815,  Dumouriez  écrivait  a  Forlair  : 
a  J'ai  été  sensiblement  affecté  de  la 
ce  constance  de  votre  amitié,  de  l'é- 
a  nergie  qui  ^ous  a  inspiré  votre 
ce  letlre  a  mon  ami  Macdonald  ,  du 
ce  plan  que  vous  lui  tracez  ,  elc.  » 
(rojr.l3uMouRiEz,LXIlI,  174-75, 
note  12).  En  même  temps,  la  cor- 
respondance entre   Fortair    et   Du- 
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mouriez  avait  un  caractère  politique, 
etem].»rassait,  dans  leurgénéralilé,les 
affaires  et  les  événements' et^  comme 
tout  élait  jugé,  de  part  et  d'autre, 
avec  une  grande  liberté  ,  les  lettres 
n'étaient  pas  confiées  a  la  poste,  mais 
à  des  voyageurs  j  pendant  Poccu- 
pation  des  alliés ,  les  missives  de 
Fortair  parlaient  souvent  dans  les 
paquets  du  duc  de  Wellington.  Du- 
mouriez écrivait  k  son  agent  (8  oct. 
1815):  «Comme  vous  me  dépeignez 
ee  sans  restriction  l'élat  vrai  de 
et  notre  cour  et  son  dangereux 
ce  esprit  de  discorde  et  de  contradi- 
tf  tion,  vous  pourriez  être  compro- 
a  mis,  si  vos  leltres  et  surtout  de 
ce  gros  paquets  étaient  ouverts  en 
te  France,  et  je  serais  désolé  que 
ec  votre  amitié  pour  moi  vous  atti- 
te  rat  le  moindre  désagrément.  » 
On  pourra  juger  de  Pesprit  de  cette 
correspondance  par  les  passages 
suivants  :  ee  Grand  et  aimable  géné- 
(c  rai,  écrivait  Fortair  (30  octobre 
V  1815),..  les  chambres  s'ébranlent 
fc  et  marchent  même  un  peu  j  la  loi 
ce  qu'elles  viennent  de  faire  sur  les 
te  conspirateurs  effraie  bien  des 
K  gens.  Les  Bonapartistes,  jacobins 
ee  masqués  ,  qui  s'agitent  sous  Péten- 
ee  dard  de  ce  géant  de  fous,  sont 
et  malheureux  de  cette  loi,-  mais  le 
ce  châtiment  de  Murât  les  a  bien 
ce  autrement  frappés...  Murât  était 
te  le  plus  ^rand  cocher  de  l'Europe  : 
ee  il  conduisait  seul,  et  fort  bien, 
te  huit  chevaux  en  grandes  guides  k 
ce  travers  les  rues  embarrassées  de 
ee  Naples,  et  descendait  noblement 
ee  au  café  voisin  pour  prendre  des 
ce  sorbets  avec  les  lazarooi  qui  ont 
ee  tous  assisté  et  applaudi  k  sou  sup- 
te  plice  !  grande  et  cruelle  leçon  qui 
a  apprend  aux  jacobins  couronnés  , 
ce  mitres,  cordonnés_,  enrichis  de 
»  cent  façons,  qu'il  n'y  a   plus  de 
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«  salutnid'asile  pour  eux.  Comment 
«  n'a-t-on  pas  traité   ainsi  Buona- 
«  parle ,  fauteur  àe  tous  ces  crimes 
«  qu'on  punit  en  détail?  On  détruit 
a   la  monnaie  :  pourquoi  n'avoir  pas 
a   brisé  le   coin  ?   etc.   «  3   et   Du- 
raouriez  répondait  (9   novembre)  : 
a   Voila  Murât  traité  comme  l'aurait 
«   dû  être  Napoléon.  C'est  un   bien 
«  pour  nous...  Mais  voila  le  roid'Es- 
«  pàgne  qui  établit  chez  lui  le  des- 
«  potisme  ;  c'est  un  mauvais  exera- 
«  pie...  Je   trouve,   comme   vous, 
(f   que  nos  cbaiiibres  montrent  de  la 
ce  vigueur.  Mais  je  crains  deux  cho- 
«   ses:  1°  que  ce  zèle  ne    tienne  de 
a  la  furia  francese  y  et  ne  se  re- 
«   froidisse  trop   proraptement  ,    en 
«  supposant  même  qu'il  ne  se  tourne 
a  pas  en  sens  contraire ,  d'après  la 
et  connaissance  qu'on  va  lui  donner 
a  des  articles  de  la  paix,  el  l'impos- 
«  sibililé    physique    de    payer    les 
«  contributions  5    '1'^    que    la    cour 
«  (non  pas  le  roi)  n'en  abuse  pour 
(c  se  livrer  à  ses  vengeances  et  à  ses 
«   prétentions.  C'est  sur  ce  moment 
a.  de  communication  du  traité  que  je 
ce  vous  prie  de  diriger  toutes  vos  ob- 
tc   servaîions,  sur  l'effet  qu'elle  pro- 
V.  duira  sur  l'opinion  publique.    Je 
ce  trouve  que  tout  ce  qui  se  passe  eu 
«  France  est   trop    précipité ,   trop 
(f  étranglé;  que  les  étrangers  se  re- 
«  tirent  trop  tôt  et  trop  tard  ;  ({ue  les 
a   troupes  qu'ils  laissent  sont  trop  et 
et  trop  peu  nombreuses...  Je  î>uis  fa- 
ce  ché  de  la  scission  de  la  famille  rova- 
tt  le,  et  plus  encore  de  voir  qu'elle 
ce   est  connue  du  public,  etc.  »  Toutes 
les  formes  épistolaires  de  la  plus  fa- 
milière amitié  étaient  employées  par 
le  général  :    Mon    cher ,  mon  ex- 
cellent Fortair  ;  je  vous  embrasse 
et  vous  aime  pour  la  vie  ;  Je  suis 
votre  sincère  ami  et  m'intéresse 
très -vivement  à  votre  sort;  adieu, 


FOR 

mon  bon  ami,  mon  excellent   et{ 
sincère  ami  y  etc.  Mais  ces  tendre! 
démonstrations   ne  pourraient-elles^ 
en  grande  partie   du  moins,  se  trou- 
ver   expliquées  par  cette  invitation  : 
ce  Ecrivez-moi  souvent,  votre  cor- 
<t.  respondance  m'intéresse  sous  tous 
te  les  rapports.  »  Le  fait  est  qu'alors 
Fortair  végétait  tristement  a  Paris  i 
K  Je  tâcherai,  lui  mandait  Dumou- 
ce  riez  (28  octobre  1815),  de  vous] 
ce    trouver  du  débit  pour  votre  Abré' 
et   viateurçi\Q{TQ  Correspondance 
«  Hehético  -  Batave.  »  Or,  qn'é-J 
taient-ce   que  ces  deux  ouvrages  dé' 
l'ancien  aide*de-camp?  sans   doute 
des  Gazettes  a  la  main,  car  on  ne  les 
trouve  point  annoncés  dans  le  Jour- 
jial  de  la  librairie;  sans  doute  une 
spéculation  surla  curiosité  des  étran- 
gers dans  le  genre  de  la  Gazette  de  ^ 
Marin  ^  des  Correspondances  de  Fa-  I 
vart,  de    La  Harpe  et  de   Grimm. 
On  voit,  par  une  lettre  du  duc  d'Au- 
raont  (14  novembre  1815),  adressée 
à  Fortair,  qu'une  lettre  de  ce  der- 
nier avait  été  remise  au  roi,  et  que 
S.  M,  aidait  accepté  la  dédicace 
de  S07Î  ouvrage.  Mais  quel  était  en- 
core cet  ouvrage?  le  Journal  de  la 
librairie,  de  cette  année  et  des  an- 
nées suivantes,  ne  contient  l'annonce 
d'aucune    publication    de     Fortair. 
Enfin,  trop  malheureux  dans  sa  pa- 
trie, dès  le  commencement  de  1816, 
Fortair   écrit  k   Dumouriez    el    lui 
fait  part  de  son  projet  de   quitter  la 
France  avec  sa  famille,  et  d'aller  se 
fixer  k  Londres  pour  y    trouver  des 
ressources  qui  lui  manquent  k  Paris. 
La  réponse    de    Dumouriez    est   re- 
marquable et  peut  être  diversement 
interprétée 5    en    voici    un    extrait; 
te  C'est  un  acte  de  désespoir  que  de 
te  s'expatrier,   surtout  si    on  traîne 
ce  avec  soi  en  pays   étranger  une  fa- 
ce mille...  Il  n'y  a  que  deux  cas  qui 
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«  puisseat  Justifier  l'émigralion  et 
ce  rendre  intéressantes  les  personnes 
«  ou  les  familles  qui  ont  recours  à 
(c  ce  parti  violent,  qui  répugne  a 
ce  notre  nature  sociale  et  entraîne 
(c  contre  les  émigrés  un  préjugé  dé- 
<c  favorable  dans  les  pays  où  ils 
a  vont  chercher  une  nouvelle  patrie. 
if.  Ces  deux  cas  sont  :  1°  la  fuite  des 
ce  persécutions  religieuses,  comme  à 
«  l'époque  de  la  révocation  de  l'édit 
ce  de  Nantes  j  2°  la  fuite  des  crimes 
ce  d'une  révolution  sanglante  et  des 
te  vingt-cinq  années  de  la  tyran- 
«  nie  immorale  qui  ont  affligé  la 
ce  France.  Ces  deux  causes  n'existent 
ce  plus.»  Dumouriez  cherche  ensuite 
à  dfilourner  son  excellent  ^  son  cher 
Fortair  de  venir  en  Angleterre  :  te  Ou 
ce  bâtit  des  chimères  de  fortune  sur 
a  ses  richesses  et  son  industrie.  Mais 
a  bientôt  on  est  détrompé.  Les  re- 
«  ligionnaires  y  ont  été  bien  reçus 
ce  et  y  ont  trouvé  la  richesse  et  l'ai- 
ct  sauce  ,  parce  qu'ils  apportaient 
ce  de  grands  capitaux  et  une  indus- 
a  trie  qui  surpassait  alors  l'industrie 
ci  anglaise.  L'émigration  de  1789 
«  n'a  peuplé  l'Angleterre  que  de 
tt  mendiants  dont  l'entretien  passa- 
cc  ger  a  pesé  sur  une  nation  qui 
«  calcule  tout  :  cette  ressource  est 
«  épuisée.  Il  ne  faut  donc  pas  pen- 
«^  ser  à  s'établir  en  Angleterre.... 
«  Vous  m'objecterez  que,  malgré  les 
«  conseils  que  je  vous  donne,  j'y 
e^  existe,  je  m'y  plais  et  j'ai  même 
é  rejusé  de  rentrer  â  mon  grade 
«.  avec  un  traitement  décent  :  mais 
«  je  suis  sorti  de  France  depuis 
«  vingt-trois  ans.  Je  suis  seul,  j'ai 
«  soixanle-dix-sept  ans;  je  serais 
«  a  charge  à  mon  pays,  où  je  n'ai 
«  ni  un  pouce  de  terre  ,  ni  un  écu  : 
«  ici  je  huis  honoré  depuis  qua- 
ct  torze  ans  ,  parce  que  j'y  ai  été 
a  appelé  comme  un  homme  utile  et 
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e<  que  réellement  Je  le  suis  :  ainsi 
«  mon  sort  est  fixé,  etc.  »  Quelle 
impression  pénible  dut  produire  sur 
Fortair  celle  lettre  !  les  raisonne- 
ments de  Dumouriez  ne  s'appli- 
quaient qu'aux  émigrations  en  masse, 
et  non  au  déplacement  d'un  individu, 
d'un  architecte,  qui,  comme  l'a  fait 
depuis  Brunel,  se  proposait  de  por- 
ter a  Londres  une  industrie  qu'il  ne 
pouvait  utiliser  a  Paris.  Quoi  qu'il 
en  soil,  Dumouriez  pressa  plus  vive- 
ment le  duc  de  Tarente  d'employer 


dans  son  administration  Fortair, 


qui 


fut  placé,  a  la  lin  de  1816,  au  se- 
crétariat- général  de  laLégion-d'Hon- 
neur  en  qualité  de  chef  de  bureau 
adjoint;  et  Dumouriez  lui  écrivit 
(16  novembre):  te  Mon  cher  Fortair, 
ce  vous  m'avez  fait  un  grand  plaisir 
et  en  m'apprenant  le  service  que  mon 
ce  excellent  ami  Macdonald  vous  a 
te  rendu  avec  autant  de  grâce  que 
ce  de  zèle,  et  je  m'empresse  de  l'en 
ce  remercier ,  car  mon  amitié  pour 
(C  vous  me  rend  personnel  le  bien 
et  (jui  vous  arrive.»  El  il  terminait  sa 
lettre  par  cette  espèce  decongé  donné 
a  un  ami  dont  sans  doute  il  n'avait 
plus  besoin-  et  J'ai  beaucoup  dimi- 
cc  nué  ma  correspondance  de  Fran- 
ce ce,  dont  la  cherté  dts  ports  de 
te  lettres  m'écrasait.  Ainsi  je  vous 
«  prie  de  ne  m'écrire  que  pour  des 
(C  choses  essentielles  et  par  occasion 
«  de  voyageurs.  Je  connais  votre 
ce  cœur,  vous  connaissez  le  mien; 
et  et  n'étant  plus  inquiet  de  voire 
et  sort ,  il  me  suffit  de  savoir  qUe 
te  vous  me  conservez  votre  attache- 
tc  ment...  »  et  la  correspondance  de 
Dumouriez  avec  son  excellent  ami 
se  trouva  ici  terminée. — Eu  1819, 
Fortair  voulut  exécuter  un  projet  qu'il 
disaitavoir  conçu  depuislong  temps  ; 
celui  d'être  l'historiographe  de  l'or- 
dre de  la  Légion-d'Honneur,  sur  le  ^ 
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quel  ou  n'avait  guère  alors  que  les  An- 
?uiles  nécj'ologiqiies  ,  publiées  par 
Joseph  La  Vallée,  en  1810.  Fortair 
demanda  au  grand  chancelier  la  per- 
mission de  lui  dédier  son  livre,  et 
en  même  temps  il  le  pria  d'écrire 
au  garde-des-sceaux  pour  obtenir 
l'autorisation  de  faire  imprimer  son 
travail  a  l'imprimerie  royale.  Mais, 
le  3  septembre,  le  maréchal  répon- 
dit qu'il  voulait  rester  étranger  a 
cette  publication  :  «  J'avais  même 
a  pensé,  ajoutait-il,  que,  d'après 
te  les  considérations  que,  dans  votre 
«  intérêt  et  celui  de  vos  collabora- 
cc  teurs,  je  vous  ai  fait  valoir,  vous 
«  auriez  renoncé  k  le  mettre  au 
a  jour.  3ï  II  motiva  son  refus  d'é- 
crire au  garde-des-sceaux  sur  ce 
qu'une  lettre  «  serait  en  quelque 
«  sorte  une  approbation  tacite  cora- 
cc  me  chef  de  l'administration,  jj 
On  voit,  par  uue  autre  lettre  du  28 
septembre ,  que  le  maréchal  est 
charmé  de  rendre  a  Fortair  un  nou- 
veau service^  en  donnant  l'ordre  de 
lui  avancer  trois  cents  francs ,  et  il 
ajoute  avec  une  noble  modestie  : 
«  Quant  k  la  dédicace  de  votre  An- 
«  nuaire ,  je  vous  témoigne  mes 
ce  regrets  de  ne  pouvoir  j  consentir. 
te  Je  me  suis  toujours  refusé,  par 
te  raison  comme  par  convenance ,  k 
«  voir  figurer  mon  nom  en  tête  d'ou- 
<t  vrages  et  moins  encore  pour  le 
a  vôtre  ,  ce  qui  lui  donnerait  une 
tt  sorte  de  caraclère  officiel  qu'il  ne 
te  doit  point  avoir,  jj  La  publication 
du  livre  fut  abandonnée.  On  ne  sait 
plus  rien  de  la  vie  de  Fortair,  qui 
cessa  de  figurer  dans  l'Almanach 
royal  de  1825,  comme  chef  de  bu- 
reau adjoint  au  secrétariat-général 
de  la  Légion-d'Honneur.    V — ve. 

FORTIA  de  Piles  (le  comte 
Alphonse-Toussaint  -Joseph  -  An- 
djré-Marie-Marseille   de),  cousin 
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de  M.  le  marquis  de  Forlîa-d'Urban,  j 
notre  collaborateur,  naquit  k  Mar- 
seille,  le  18  août  1758,  fut  fait' 
chevalier  de  Malte  en  naissant ,  et 
pourvu,  k  l'âge  de  neuf  ans  ,  de 
la  charge  de  gouverneur-vJguier  de 
cette  ville ,  en  survivance  de  son 
père  et  de  son  grand-père.  Il  entra] 
au  service,  le  l®""  octobre  1773, 
dans  les  chevau-légers  de  la  gardej 
du  roi,  et,  eu  juin  1776,  dans  lej 
régiment  d'infanterie  du  roi,  ovl  il 
était  lieutenant  lors  de  la  dissolution 
de  ce  corps  en  1790,  après  l'insur 
lection  de  Nancy.  Il  quitta  la  France 
a  celte  époque,  et  fit  un  long  voyage 
dans  le  nord  de  l'Europe.  Il  revi 
son  pays  a  la  fin  de  1792,  se  tin 
long-temps  caché  pour  se  soustraire 
aux  persécutions  révolutionnaires,  et 
revînt  après  la  chute  de  Robespierr 
habiter  la  capitale  oiî  il  publia  divers] 
écrits,  entre  autres  ,  avec  Boisgelin 
une  relation  de  leurs  voyages  qui  eut' 
beaucoup  de  succès.  Il  hérita,  en 
1801,  du  titre  de  duc,  accordé  à 
son  grand-père  et  kses  descendants, 
par  une  bulle  du  pape  Pie  VI,  du  14 
juin  1775.  Il  obtint  en  1814,  de 
Louis  XVIII ,  la  croix  de  Saint- 
Louis,  et  composa  encore  vers  cette 
époque  différentes  brochures  politi- 
ques, toutes  fortement  empreintes  de 
ses  opinions  royalistes.  Indigné  du 
cynisme  mensonger  avec  lequel  les 
auteurs  de  la  Biographie  des  con- 
temporains excusaient  ou  niaient 
tous  les  torts  et  tous  les  crimes  de  la 
révolution,  il  publia,  de  1822  k 
1825^  son  Préseri^atiJ' conlre  l'ou- 
vrage de  MM.  Arnault,  Jay  ,  Jouy 
et  Norvvins.  Sans  doute  il  ne  re- 
dressa pas  toutes  les  erreurs  de  ces 
messieurs  j  mais  il  rendit  au  moins 
un  assez  grand  service  aux  amis  de 
la  vérité  et  de  l'histoire,  en  en  rec- 
tifiant une  partie.  Cependant,  ne  se 
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voyant  ni  encouragé  ni  soutenu  dans 
celle  louable  carrière ,  il  éprouva 
beaucoup  de  dégoûts,  et  se  retira  , 
dans  les  dernières  années  de  sa  vie  , 
àSisteroD,  où  il  est  mort  le  18  fév. 
1826.  Forlia  de  Piles  avait  épousé  , 
en  1786,  la  fille  de  M.  de  Cabre, 
président  a  mortier  au  parlement 
d'Aix ,  de  laquelle  il  eut  deux  fils 
morls  en  bas  âge  et  deux  filles,  dont 
l'aînée  a  épousé  en  premières  noces 
M.  de  Laidet ,  frère  aîné  du  général 
Laidet,  et  en  secondes  noces  M.  de 
Malijaj.  Sa  sœur  cadelte  a  épousé 
M.  de  Folz,  lieutenant  de  roi  à  Sis- 
leron.  Ou  a  de  Fortia  de  Piles  : 
I.  Correspondance  philosophique 
de  Caillot-Duval^  Nancy  (Paris), 
1785,  in-8".  Celte  correspondance 
d'un  personnage  imaginaire  était 
une  plaisanterie  très-piquanle ,  qui 
mystifia  presque  toutes  les  personnes 
k  qui  elle  était  adressée  et  qui  y  ré- 
pondaient sérieusement,  à  la  grande 
satisfaction  des  deux  auteurs ,  MM. 
de  Fortia  de  Piles  et  de  Boisgelin. 
Dans  les  réponses  qu'ils  recevaient, 
ils  ont  laissé  jusqu'aux  fautes  d'or- 
thographe pour  leur  imprimer  le 
sceau  de  l'autbenticité.  Rien  n^est 
plus  original  ni  plus  amusant  que 
cette  correspondance,  dont  les  édi- 
teurs sans  doute  auraient  plus  tard 
supprimé  quelques  lettres  qui  con- 
tiennent des  détails  trop  licencieux. 
Il  est  étonnant  que  ce  livre  devenu 
rare  n'ait  pas  été  réimprimé.  II. 
~Voyage  de  deux  Français  en 
Allemagne,  Danemark^  Suède ^ 
Russie  et  Pologne,  fait  en  1790- 
92,  Paris,  1796,  5  Vol.  in-8°;  ou- 
vrage estimé  pour  son  exactitude  (le 
compagnon  de  voyage  de  l'auteur 
était  le  chevalier  de  Boisgelin-de- 
Kerdu)  {Voy.  ce  nom,  LYIII , 
461).  On  y  trouve  de  curieux  détails 
sur  l'état  des  bibliothèques  du  nord. 
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III.  Six  Lettres  â  L.-S.  Mer* 
cier  sur  les  six  tomes  de  son 
Nouveau  Paris,  1801,  ia-12.  IV. 
Examen  de  trois  ouvrages  sur  la 
Russie  (Voyage  de  Chantreau  ;  Ré- 
volution de  1762,  par  Rulhières:  et 
Mémoires  secrets  sur  la  Russie,  par 
Masson),  1802,  in-12.  V.  Quel- 
ques  mots  à  M.  M  as  son  ,  auteur 
des  Mémoires  secrets  sur  la  Rus^ 
sie,  1803,  in-8°.  VI.  Quelques 
erreurs  de  la  géographie  univer- 
selle de  M.  Guthrie  et  du  cours 
de  cosmographie  de  il/,  Mentelle, 
Marseille,  juin  1804,  in-8*».  VII. 
Coup  d'œil  rapide  sur  l'état  pré- 
sent des  puissances  européennes  , 
précédé  d'observations  critiques 
sur  deux  ouvrages  politiques  pu- 
bliés en  l'an  t^  (par  Pommereul 
etOinguené),  Paris ,  1805  ,  in-8°. 
Cet  ouvrage  ne  put  être  mis  en  circula- 
tion qu'en  1814.  VIII.  Omniana,  ou 
Extrait  des  archives  de  la  société 
universelle  des  Gobe-mouches^  par 
C.-A.  Moucheron  (en  société  avec 
Guys  de  Saint-Charles),  ibid.,  1808, 
in-12.  IX.  Quelques  réflexions 
d'un  homme  du  m.onde  sur  les 
spectacles,  la  musique ,  le  jeu  et 
leduel,  ibid.  ,  1812,  in-8°.  \.  A 
bas  les  masques ,  ou  Réplique  ami- 
cale à  quelques  j ournaliste s ^  dégui- 
sés en  lettres  de  l'alphabet,  1813, 
in-8°.  Cette  brochure  est  une  suitedu 
précédent  écrit.  XI  (avec  M.  G.D.S. 
C).  Souvenirs  de  deux  anciens 
militaiî'eSy  ou  Recueil  d'anecdotes 
inédites  ou  peu  connues ,  ibid.  , 
1813,  in-12.  XII.  Nouveau  re- 
cueil d' anecdotes  inédites  ou  peu 
connues,  ibid.,  1814,  in-12  5  suite 
du  précédent.  XIII.  Eermite  du 
faubourg  Saint-Honoré  à  l'er- 
mite de  la  Chaussée  d'Antin , 
ibid.,  1814^  in-8^.  Ou  y  annonce 
que   cet    ouvrage   aura   une    suite. 
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XIV.  Quatre  conversations  entre 
deux  Gobe- mouches  y'\\nà, ,  181(>, 
in- 12.  Elles  avaient  paru  séparéiueul, 
en  1814  et  1815.  Une  cinquième  a 
été    imprimée ,    mais    non    publiée. 

XV.  Un  mot  sur  la  charte  et  le 
gouvernement  représentatif, i^2(), 
in  -  8°.  XVI.  IJn  mot  sur  les  ar- 
mées étrangères  et  sur  les  troupes 
suisses,  1820,  in-8°.  XVII.  Un 
mot  sur  les  mœurs  publiques  , 
1820,  in-8«.  XVIII.  Un  mot  sur 
quatre  mots,  1820,  in-8".  XIX. 
Un  mot  sur  la  noblesse  et  sur  les 

pairs  (ce  mot  est  le  dernier),  in-8°. 
XX.  P rcservatif  contre  la  Biogra- 
phie nouvelle  des  contemporains , 
Paris  ,  1822  k  1825  ,  6  parties 
in-8°,  en  2  vol.  L'ouvrage  ne  va 
que  jusqu'à  la  lelîre  iV  inclusive- 
ment. Une  septième  partie  est  resiée 
manuscrite  dans  les  mains  de  la  fa- 
mille. Forlîa,  de  Piles  a  été  l'éditeur 
de  Malte  ancienne  et  moderne^ 
par  L..  de  Boisgelin,  édition  fran- 
çaise, 1809,  3  vol.  in-8°j  il  avait  fait 
graver,  avant  la  révolution,  plusieurs 
ouvrages  de  musique  instrumentale , 
et  fait  représenter  sur  le  théâtre  de 
Nancy,  de  1784  à  1786,  quatre 
opéras  de  sa  composition.  M — DJ. 
FORT  11^  (le  P.  François), 
surnommé  le  solitaire  inventifs  na- 
quit à  Tours  vers  la  fin  du  seizième 
siècle.  Ayant  embrassé  la  vie  reli- 
gieuse dans  Tordre  de  Grandmont, 
il  ne  tarda  pas  a  montrer  de  l'inclina- 
tion pour  l'étude  de  l'histoire  natu- 
relle et  principalement  de  l'oruitlio- 
logie.  Loin  de  contrarier  ce  goût  in- 
nocent ,  ses  supérieurs  le  favorisè- 
rent, en  laissant  le  P.  Fortin  dans 
une  de  leurs  maisons  a  la  campagne. 
En  travaillant  à  former  une  collec- 
tion d'oiseaux,  il  se  rendit  très-ha- 
bile dan«  l'art  de  les  prendre  aux 
filets.  Il  avait  composé,  pour  son  in- 


struction  particulière,  un  recueil  oes^  ! 
secrets  que  lui  avaient  appris  et  sa 
propre  expérience  et  la  lecture  des 
anciens  ihéreulicographes.  Mais  ,  cé- 
dant aux  instances  de  ses  amis,  il  le 
pulilia  sous  ce  titre  :  Les  Ruses  in^ 
nocentes  ,  dans  lesquelles  on  voit 
comment  on  prend  les  oiseaux  pas^ 
sagers  et  les  non  passagers  ^  et 
plusieurs  sortes  de  bêtes  à  quatre 
pieds ^  avec  les  plus  beaux  secrets 
de  la  pêche  ,  etc.,  Paris ,  1660,  in- 
4*^ ,  fig.  Cet  ouvrage  ,  dont  l'auteur 
oiFiit  la  dédicace  à  Farchevêque  de 
Tours,  eut  un  très-grand  succès,  et 
il  est  encore  recherché  des  curieux  j  il 
a  été  réimprimé,  Paris,  1 680,  1688 
et  1700,  iu-4°5  Amsterdam,  1695, 
in- 8°,  et  sous  le  titre  de  Délices  de 
la  campagne  ,  ou  les  Ruses  innch 
centes y  etc.,  Amsterdam,  1700, 
2  vol.  in-12,  etc.  Il  est  divisé  en 
cinq  Hvres.  Le  premier  enseigne  à 
faire  les  filets;  les  deux  suivants 
traitent  de  l'art  de  prendre  les  oi- 
seaux •  le  quatrième,  de  la  chasse 
du  lièvre,  du  lapin,  du  renard,  etc.; 
et  enfin  le  cinquième,  de  la  pêche. 
Suivant  Rich.  Lallemand,  quelques- 
unes  des  pratiques  indiquées  par  l'au- 
teur doivent  être  défendues  dans  tous 
les  états  policés  ;  car  elles  tendraient 
à  dépeupler  le  pays  de  gibier,  et  à 
détruire  tout  le  poisson  des  étangs 
et  des  rivières  (  Voy.  la  Biblioth. 
théreutico graphique  ,,  CXLI).  Le  | 
P.  Fortin  nous  apprend,  dans  la  pré-  " 
face  ,  qu'il  avait  composé  un  Traité 
£  ornithologie  ,  où  il  signalait  les 
erreurs  de  &q^  devanciers ,  et  qui 
contenait  la  description  de  certains 
petits  oiseaux^  oubliés  par  ses  pré- 
décesseurs. On  doit  regretter  qu'il 
n'ait  pas  eu  le  loisir  de  publier  cet 
ouvrage.  Il  mourut  le  21  juillet 
IGOl.  L'abbé  de  Marolles  cite  le 
bon  P.  Fortin  dans  sou  Dénombre- 
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ment  des  auteurs  qui  lui  ont  donné 
leurs  ouvrages.  W — s. 

FOSCARI  (François)  ,  séna- 
teur ,  descendait  de  ri'luslre  el  mal- 
heureux doge  que  ses  ennemis  fnr- 
cèrenl  à  déposer  une  aulorilé  (ju'il 
n'avait  fait  servir  qu'à  la  gloire  de 
l'état  {Fof.  FosCARi,  XV,  309). 
Né  à  Venise,  le  30  décembre  1704, 
il  annonça  ,  dès  son  enfance  ,  un  goût 
très-vif  pour  les  lettres  et  les  arts, 
et  se  distingua  par  la  rapidilé  de  ses 
progrès.  Mais,  voulant  se  rendre  ca- 
pable de  remplir  avec  honneur  les 
différents  emplois  qui  pourraient  lui 
être  confiés  dans  la  suite  ,  il  sut  ré- 
sister à  l'attrait  qui  Tenlraînait  vers 
la  littérature,  pour  se  livrer  à  l'étude 
des  diverses  parties  de  l'administra- 
tion,  et  s'y  rendit  très-habile.  Dé- 
puté par  le  >énat  a  Rome  ,  en  1 748, 
afiu  de  régler  lesdifficullésqui  subsis- 
taient entre  la  cour  d'Autriclie  el  les 
Vénitiens  ,  au  s.ujet  de  l^ancien  pa- 
triarcat d'Aquilée  (  Voy.  Florio, 
dans  ce  vol.),  il  contribua  beaucoup  a 
les  terminer.  Il  profila  de  son  sé- 
jour a  Rome  pour  étudier  les  anti- 
quités et  perfectionner  ses  connais- 
sances dans  les  arts  par  l'examen 
des  chefs-d'œuvre  et  la  fréquenta- 
tion des  artistes.  En  1756,  il  fut  en- 
voyé a  Constantinople  avec  le  titre 
de  bai!e  ou  résident ,  qu'il  échangea 
contre  celui  d'ambassadeur  extraor- 
dinaire ,  pour  complimenter  Musta- 
pha III  _,  sur  sou  avènement  au  Irône 
impérial.  Nommé  depuis  à  l'ambas- 
sade de  Vienne,  en  1765  ,  et  a  celle 
de  Sl-Pétersbourg,  en  1781  ,  il  se 
concilia  dans  ces  deux  cours  l'estime 
générale  par  sa  prudence  et  sa  ca- 
pacité. Les  affaires  n'avaient  point 
affaibli  son  goût  naturel  pour  les  let- 
tres :  il  encourageait  les  savants,  soit 
eu  leur  communiquant  ses  j)ropres 
recherches ,  soit  en  concourant  à  la 
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publication  de  leurs  travaux.  C'est 
ainsi  qu'on  lui  fut  redevable  de  l'im- 
pression du  Thésaurus  antiquitat, 
sacrar.y  vaste  coUeclicn  qui  parut 
de  1744  à  1769,  en  34  vol.  in-fol. 
(  P^oy.  B.  Ugolini  au  Supp.  )  ;  des 
OEuvres  de  Théophylacle  ,  arche- 
vêque de  Bulgarie,  1754,  et  de  la 
Biblioth,  grœco-iat.y  des  Pères  et 
des  anciens  auteurs  ecclésiastiques 
(  P^oy.  André  Galland,  au  Supp.), 
Foscari  mourut  à  Venise,  le  17  dé- 
cembre 1790,  a  quatre-vingt-six 
ans ,  laissant  la  répulaûon  d'un  géné- 
reux proUcleiH"  des  lettres  et  d'un 
hom'îie  d'étal  consommé.  Le  marquis 
Ant.  Solari  a  publié  son  Eloge  A«- 
^or/<7«e,  Venise,  1791.      W— s. 

FOSCHINI  (\m'oine),  arcbï- 
iecte,  fils  de  Gaétan  Foschini  dé 
Ferrare,  que  su  passion  pour  les 
voyaj^es  avait  conduit  à  Corfou,  y 
naqisil  le  14  juin  1741,  fut  baptisé 
dans  l'église  parroissiale  de  Saint- 
Léon  de  Venise,  el  ramené  par  ses 
parents  ;i  l'errare.  Son  éducation  fut 
aussi  soignée  qu'elle  pouvait  l'être 
dans  l'état  de  décadence  011  se  trou- 
vaient alors  les  études  dans  cette 
ville  où  jadis,  sous  la  protection  des 
princes  de  la  maison  d'Esté,  elles 
avaient  été  si  florissantes.  Malgré 
tous  les  obstacles  il  fit  de  rapides 
progrès  dans  les  raaiîîémaliques,  dans 
le  dessin  et  dans  les  différentes  par- 
ties de  l'architectonique.  Jeune  en- 
core, il  reçut  une  preuve  de  l'estime 
de  ses  compatriotes  par  sa  nomina- 
tion a  la  place  de  président  de  l'ar- 
cbi-gymnase;  et,  lorsque  le  pape 
Clément  XIV  essaya  de  rendre  a 
l'université  de  Ferrare  son  antique 
splendeur,  il  fut  désigné  pour  y  rem- 
plir la  chaire  d'arclitecture  civile  et 
militaire.  Ses  talents  comme  pro- 
fesseur ne  tardèrent  pas  à  ie  faire 
connaître.    Les  académies  de  Bolo- 
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gne  et  de  Parme  l'associèrenl  à  leurs 
travaux.  Dans  le  même  temps  il  lui 
fut  fait  des  offres  avantageuses  par  le 
cardinal  Riminaldi  pour  l'attirer  à 
Rome  ,   et  par  le  maréchal    Palla- 
vicini,  au  nom  de  la  cour  de  Vienne; 
mais,  satisfait  de  sa  modeste  fortune, 
il  ne    voulut  point    abandonner    sa 
ville  natale,  résolu  de  lui  consacrer 
ses  talents  ;  et  plus  tard  il  refusa  de 
même   une  cbaire  a  l'université   de 
Pavie  qui  j    sur   sa    réputation,  lui 
avait  été  conférée  par  le   gouverne- 
ment français.  Ses  devoirs  de  profes- 
seur ne  l'empêchèrent  pas  d'exécuter 
comme  architecte   plusieurs  travaux 
importants.  C'est  à  lui  que  Ferrare 
est  redevable  de  l'achèvement  de  son 
théâtre,   l'un  des    plus   vastes  _,  des 
plus  commodes,  et  le  plus  favorable 
à  la  musique  qui  aient  jamais  existé. 
Le  magnifique  hôpital  de  Commachio 
est   encore   sou   ouvrage ,  ainsi  que 
l'élégante    salle     de    spectacle     de 
Lendinara.  Ce  sont  la  les  trois  seuls 
monuments   qu'il  lui  ait  été  douué 
d'exécuter;  mais  il  a  laissé  plusieurs 
plans  très-remarquables,   enire  au- 
tres un  pour  Tachèveraent  de  la  tour 
qui   doit  accompagner  la  cathédrale 
de  Ferrare  j  et  qui  surpasserait  alors 
en   hauteur    les   plus    fameuses   du 
monde.  La  difficulté  de  se   procurer 
les    fonds    nécessaires   a   seule    fait 
ajourner  ce  projet    gigantesque.    A 
des  talents  éminents  Foschini  joignit 
des  vertus  plus  rares  encore.  Par 
une  délicatesse  excessive  il  ne  voulut 
jamais  faire  réparer  la  petite  maison 
qu'il    habitait,  dans  la   crainte  que 
l'on  ne  soupçonnât  qu'il  pouvait  y 
employer  les  matériaux  ou  les   de- 
niers  publics.  Personne  n'a  poussé 
plus  loin  le  désintéressement  j  quoi- 
qu'il n'eût  à  peine  que  le  nécessaire, 
il  saisissait  avec  joie  toutes  les  occa- 
sions d'obliger;  et  plus  d'une  fois  il 
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s'imposa  des  privations  pour  aider 
un  ami.  Chargé  de  construire  une 
vaste  basilique  a  Bandeno  près  de 
Ferrare,  il  n'avait  pu  la  terminer 
lorsqu'il  mourut  le  14  décembre 
1813,  a  soixante-douze  ans,  vive- 
ment regretté.  Les  magistrats  de 
Ferrare  firent  célébrer  pour  lui,  le 
3  janvier  suivant ,  un  service  solen- 
nel dans  l'église  des  Chartreux,  voi- 
sine du  lieu  où  reposent  ses  cendres. 
Cicognara  y  prononça  son  éloge  fu- 
nèbre. Foschini  a  laissé  plusieurs 
ouvrages  que  sou  excessive  modestie 
l'empêcha  de  faire  imprimer,  bien 
qu'au  jugement  des  connaisseurs,  ils 
n'eussent  pu  qu'ajouter  à  sa  répu- 
tation. Ce  sont  :  Idée  générale  da 
r architecture. — Traité  de  la  sy- 
métrie,  de  la  régularité  et  de  la 
grâce  dans  l'architeclure,  —  Des 
jnoyens  de  cacher  les  incorrec- 
tions.—  Traité  de  V architecture 
militaire. — Eléments  d' algèbre. 
—  Observations  sur  la  comète  de 
1811.  M""^  Canonici  Fachini  lui  a 
consacré,  dans  la  Biografia  ita- 
liana ^  une  Notice  dont  on  a  pro- 
fité pour  la  rédaction  de  cet  ar- 
ticle. W — s. 

FOSCO  (Palladio),  savant  hu- 
maniste, était  né  vers  le  milieu  du 
quinzième  siècle  à  Padoue  ,  d'une  fa- 
mille qui  a  produit  plusieurs  hommes 
distingués,  entre  autres  deux  célè- 
bres professeurs  en  médecine.  Son 
véritable  nom  était  Negri  ;  mais  , 
suivant  un  usage  assez  commun  de 
son  temps,  il  le  changea  contre  celui 
de  Fuscus  ou  Fosco  ,  qui  en  est  la 
traduction  latine.  Il  professa  les  bel- 
les-lettres à  Trau^  dans  la  Dalmatie, 
avec  une  grande  réputation  ,  et  en- 
suite à  Capo-d'Istria.  Sabellicus  le 
demanda  pour  son  successeur  dans  la 
chaire  qu'il  remplissait  a  Ldine; 
mais  toutes  ses  démarches  furent  inu- 
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tiles.  Fosco ,  d'après  le  conseil  de  ses 
amis,   songeait  a  quitter  l'enseigne- 
menl ,  afin  de  pouvoir  se  livrer  tout 
eutier  a  la  rédaciion  de  ses  ouvrages. 
Mais  il  mourut  d'apoplexie  a   Capo, 
en  1520,  et  fut  inhumé  le  18  ocla- 
bre  dans  Téglise  Saint-François,  où 
sou  épouse  lui  fit  élever  dans  la  suite 
un  modeste  monument.  Il  eut  beau- 
coup  d'amis;    dans  le   nombre,  on 
cite  Coriol.  Cépion  {Voy.  ce  nom, 
LX^  347)  et  Sahellicus  ,  qui,    dans 
son  dialogue  Z? 6'  lingiiœ  latinœ  repa- 
ratione  j  le  nomme  le  restaurateur 
des  lettres  dans  la  Dalmalie.  Ou  a  de 
Palladio  Fosco  :   I.  Des  Commen- 
taires sur  Catulle ,  Venise,   1496, 
in-foL  Celle  édition  est  la  première, 
suivant  Aposlolo  Zeno,  dont  on  con- 
naît rexactitude.   Cependant  elle  ne 
serait  que  la  seconde ,  si ,  comme  on 
l'assure  dans  le  Catulle  de  la  Col- 
lection de  Leraaire,  pag.  442,  il 
en  existe  une  de  1494  {\^.  Ces  com- 
mentaires ont  été  réimprimés  dans  la 
même  ville  en  1500  et  eu  1520,  in- 
fo!. II.   De  situ  orœ  illyricœ  librl 
duo,   Rome,    1540,  in-4o.  CçUe 
édition  est  Irès-raiej  elle  a  été  pu- 
bliée par  l'un  des  élèves  de  Palladio, 
Barlh.  Eonzio  ou  Fonte,  dont  on  a 
quelques  opuscules.  L'ouvrage  a  été 
reproduit  par  J.    Lucius  (  Voy.  ce 
nom,   XXV,   373),  a  la  suite  de 
son  Historia  Dahnatiœ  ^    Amster- 
dam, 1668,  in- fol.  ,  et  depuis  dans 
le  Thesaur.  antiq.  Italiœ  ,  de  Gra;- 
vius,  tom.  X.  Lucius  a  donné  quel- 
ques notes  sur  cet  ouvrage,  et  corrigé 
les  erreurs  typographiques  assez  nom- 
breuses de  l'édition  de  Hollande ,  à  la 
suite  de  ses  Inscriptiones  dalma- 
ticœ ,   Venise,    1674,    iu-4°.  On 


(i)  Cette  édit.  de  i494  est  inconnui;  à  l'anzer. 
Dans  la  Collection  des  classiques  latins  ,  par  une 
faute  typographique  ,  le  commentateur  de  Ca- 
tulle est  mal  nommé  Fasci  pour  Fusci. 
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connaît  encore  de  Fosco  deux  ouvra- 
ges manuscrits  :  une  Notice  géo- 
graphique du  Padouan,  dont  les 
amateurs  de  l^'antiquilé  désiraient 
vivement  la  publication  •  et  une  his- 
toire en  trois  livres  :  De  la  guerre 
des  Turcs  contre  les  Vénitiens, 
sous  Bajazet.  Le  Dictionnaire  uni- 
versel contient  deux  articles  sur  notre 
auteur,  l'un  sous  le  nom  de  Fosco^ 
l'autre  sous  celui  de  Fuscus,  Tous 
les  deux  sont  incomplets  et  défigu- 
rés par  des  erreurs  graves  (2)  (Voy. 
les  Dissertaz.  veneziane  d'Apostol. 
Zeno,  II,  49-56).  W— s. 

FOSCOLO  (Ugo),  célèbre  poè- 
te italien,  appartenait  par  sa  nais- 
sance à  une  de  ces  vieilles  familles 
vénitiennes  qui  font  remonter  leur  il- 
lusrralion  aux  premiers  réfugiés  de 
Riaito.  En  effet  ,  l'histoire  nomme 
parmi  ceux-ci  un  Fuscus,  Fusco  ou 
Fosco  ,  dont  1,1  descendance  se  par- 
tageant en  trois  branches  aurait  four- 
ni les  Foscolo  ,  les  Foscari  et  les 
Foscarini.  Le  père  d'Ugo  Foscolo 
était  provéditetir  à  Zante.  Lui-même 
vit  le  jour  à  bord  d'un  vaisseau  véni- 
tien non  loin  de  celte  île  (1),  C'est 
donc  à  tort  que  quelques  amateurs  du 
paradoxe  ont  voulu  le  faire  passer 
pour  grec.  Il  règne  plus  d'incertitude 
sur  la  véritable  date  de  sa  naissance , 
qu'il  a  lui-même  fixée  de  manières  très- 
diverses  en  1772,  1775  et  1776  : 
sur  la  fin  de  sa  vie  pourtant  il  semble 


(a)  Le  Dict/onn.  universel  lui  attribue,  à  l'art. 
Fosco,  l'ouvrage  de  J.  Lucius,  Inscriptiones 
Dalmaticœ,  dont,  par  une  autre  inadvertance, 
il  fait  un  livre  italien  ,  en  le  nommant  Iscri- 
zioni  Dalmatiche.  A  l'article  Fuscos  ,  il  le  fait 
auteur  d'un  Traité  des  Iles,  dont  un  n'avait  ja- 
mais entendu  parler 

(1)  C'est  à  (  ette  circonstance  qu'il  fait  allu- 
sion lorsqu'il  dit; 

L'isole 

Che  col  selvoso  dorso, 
Rompono  agli  Euri  e  al  grand'  lonio  il  corso 
Ebbi  in  quel  mar  la  culla,  etc. 
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s'être  déterminé  pour  celte  dernière  5 
mais  nous   pencherions  plutôt  pour 
celle  qui  le  vieillit  davantage.  Envoyé 
de  bonne  heure  sur  le  continent,  il 
termina  ses  études  à  l'université  de 
Padoiie,  sous  les  Sihiliato  ,  lesSlra- 
tico  ,  les  Cesaiotti,  et  il  puisa  dans 
leurs  leçons  un  enthousiasme  presque 
fanatique  pour  la  littérature  classi- 
que, ou  plutôt  pour  toutes  les  formes, 
pour  toutes  les  doctrines  de  l'anliqui- 
të  classique.  Esprit  ardent  et  sans 
expérience  du  monde  moderne,  trop 
rapide  d'ailleurs  pour  s'astreindre  à 
l'investigalion  des  éléments  si  compli- 
qués que  présente  l'organisa  lion  intime 
de  toute  société,  trop  exalté  pour  être 
impartial,  ayant  besoin   d'adorer  et 
de   haïr ,   il  se  mit ,  n'ayant  encore 
que  seize  ans,  à  souhaiter,  a  croire 
possible  la  résurrection  de  Sparte  et 
de  Rome,  k  ne  voir  que  tyrannie  et 
sottise  dans  les  institutions  contem- 
poraines. Ces  sentiments,  qu'il  ne  se 
donnait  pas  assez  la  peine  de  cacher, 
faillirent   lui    être    funestes;   il    fut 
Iraduit  devant  la  terrible  inquisition 
d'état  :  on  assure  que  sa  mère  ,  bien 
qu'imbue  au  plus  haut  degré  de  toute 
la   morgue  aristocratique,  lui  cria, 
comme   une    noble  Grecque  qu'elle 
était  :    «  Meurs  ,    mon  fils ,  et  ne  te 
«  déshonore   pas  en  trahissant   tes 
«   amis  l-a  Heureusement  il  ne  s'agis- 
sait pas  tout-à-fait  de  mourir  :  le  lion 
de  Saint  Marc  avait  perdu  ses  griffes, 
et  Foscolo  en  fut  quitte  pour  l'enten- 
dre rugir  d'un  peu   près.  Toutefois, 
aux  admonestations  sévères  fut  jointe 
l'obligation  de  quitter  les   états  vé- 
nitiens.   Il  ne  se  le  fit  pas  dire  deux 
fois,  et  se  rendit  en  Toscane.  La  vue 
d'Alfieri,  alors  aFlorence,  achevade 
déterminer  son   caractère  poétique; 
et  c'est  alors  qu'il  contracta  ces  for- 
mes  concises,  sévères,   et   presque 
acerbes,  desquelles  semble  à  toulin- 
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stant  jaillir  un  coup  de  boutoir.  Son 
coup  d'essai  fut  une  tragédie,  Thyes- 
te ,  qui  n'est,  comme  invention,   ni 
meilleure,  ni  plus  mauvaise  que  tant 
d'autres  rhapsodies  sur  cette  effroya- 
ble famille  des  Atrides,  mais  dans 
laquelle  l'auteur  avait  outré  le  classi- 
cisme strict  et  la  simplicité  d'AlBeri. 
Souvent,  au  reste,  le  style  étiuce- 
lait  de  beautés  poétiques,  et  la  ver- 
sification  abrupte,    altière,  décelait 
une  main   de  maître.   AUieri  eut  la 
modestie  ou  la  perfidie  de  proclamer 
que  l'auteur  de  Thyeste  serait  un  jour 
plus  grand  poète  que  lui.  Les  Véni- 
tiens,  en    dépit   de  leur  antipathie 
pour  la  manière  du  régénérateur  de 
la  scène  italique,  applaudirent  avec 
transport    a  l'œuvre   de  leur    jeune 
compatriote,  qui,  comme  pour  braver 
leur  goût,    avait    fait   représenter  sa 
pièce  a  Venise,  ^ur  le  théâtre  de  Saînl- 
Ange,   le   jour  même   oi\  Pcpoli   et 
Pindemonte  donnaient  à  deux  autres 
théâtres  chacun  unelragédie  nouvelle. 
Un  plein  succès  récompensa  sa  ténaé- 
rité  ,  et  le  4  janvier  1797,  ceux  qui 
naguère  réprouvaient  les  innovations 
d'Alfieri  exagérèrent  le  talent  de  son 
heureux  imitateur.   La  jeunesse  de 
Foscolo ,    sa   qualité    de  Vénitien  , 
font  concevoir  et  excusent  cet  engoue- 
ment.   Mais  l'impartiale  critique  ne 
peut    méconnaître  les   défauts  dont 
Thyeste  abonde,  et  qui  sont  les  dé- 
fauts habituels  de  l'école  d'Alfieri, 
la  déclamation,   la  sécheresse,  l'ex- 
cessive tension    du   style,  le   défaut 
d'intérêt.  L'Italie  septentrionale  était 
alors  au  pouvoir  des  Français;    les 
idées  démocratiques  de  Foscolo,  loin 
de  l'exposer  a  l'exil  et  à  la  persécu- 
tion,   pouvaient   ouvrir    pour  lui  la 
route   lucrative    des  emplois  et  des 
honneurs.   Des    amis  le  firent  nom- 
mer secrétaire  de   légation  près  de 
Battaglia,  un  des  députés  que  Ve- 
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nise  envoyait  à  Bonaparte  pour  lui 
demander  le  maintien  de  l'indépen- 
dance vénitienne.  Vrai  fils  de  Ve- 
nise, Foscolo  soulmitail  de  toutes 
ses  forces  le  succès  de  W  mission 
dans  laquelle  il  jouait  un  humble 
rôle.  On  peut  deviner  k  quel  point  la 
fausseté,  l'astuce  profonde  employées 
par  le  général  français  pour  livrer 
Venise  aux  Autrichiens  ulcérèrent  son 
cœur  j  et ,  avant  même  que  la  remise 
définitive  fût  consommée,  il  se  sé- 
para du  gouvernement  provisoire  que 
Baragney-d'Hilliers  avait  bâclé  dans 
la  ville  des  doges.  Au  commence- 
ment de  1798,  il  était  a  Milan,  alors 
chef-lieu  de  la  république  cisalpine. 
C'est  la  qu'il  connut  Monli,  Parini, 
pour  lequel  il  eut  toujours  une  de  ces 
vives  amitiés  que  fait  naître  souvent 
la  complète  différence  des  caractères. 
C'est  là  que,  plein  de  cette  indignation 
douloureuse  que  sentent  des  âmes 
comme  la  sienne,  lorsque,  pour  la 
première  fois,  ellesvoient  sedéployer 
un  machiavélisme  sans  pudeur  comme 
sans  pitié,  et  s'envoler  des  illusions 
caressées  avec  amour,  il  composa  les 
fameuses  Lettres  de  Jacopo  Ortis, 
écrites  d'abord,  au  moins  en  partie, 
a  un  ami,  Niccolini,  mais  qu'il  retou- 
cha presque  immédiatement  en  les 
développant,  et  qu'il  crut  rendre  plus 
attrayantes  en  leur  donnant  pour  ca- 
dre un  roman.  Mais  ce  monument 
d'un  patriotisme  fougueux  et  mal 
éclairé  sur  les  besoins  de  la  société 
moderne  ,  ces  regrets  donnés  k  la 
perte  de  l'indépendance,  ceV^e  évo- 
cation des  grandes  ombres  de  ceux 
qui  jadis  régirent  le  monde  connu, 
n'étaient  vraiment  que  des  hors  -d'œu- 
vre,  et  l'élégie  accusatrice  n'avait 
que  faire  de  cet  auxiliaire  bana'  pour 
arriver  a  son  adresse.  Toute  ITtalie 
lut  cette  éloquente  protestation  de 
Foscolo  ,  sans  toutefois  la  compreu- 
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dre,  comme  elle  le  fut  après  dix  ou 
quinze  ans  d'occupation  française. 
Bien  que  profondément  blessé  de  voir 
Venise  aux  mains  autrichiennes,  le 
poète  lui-même  voyait  encore  dans  les 
Français  les  missionnaires  armés  des 
idées  libérales,  et  il  prit  du  service 
dans  la  première  légion  italienne  qui, 
comme  les  autres,  éiait  et  ne  pouvait 


se  dispenser 


d'èt 


re  a   la 


remorque 


desarmées  françaises.  C'est  ainsi  qu'il 
se  trouva  dans  Gènes    lors  du  célè- 
bre siège  soutenu  par  Masséna.  Il 
cultivait  la  poésie  au  milieu  du  fracas 
des  armes,  témoin  les  deux  magnifi- 
ques odes  k  Louise  Paliavicini,  qui 
l'une  et  l'autre  sont  de  celte  époque. 
Il  avait  alors  le  grade  de  capitaine. 
Le  général  Pino  se  l'attacha  en  qua- 
lité d'aide-de-camp.  La  paix  ayant 
suivi  de  près  la  campagne  de  Ma- 
rengo  ,  ce  service  n'était  pas  fort  pé- 
nible. Foscolo  put  paraître  en  1801, 
au  congrès  de  Lyon  comme  député 
du  collège  de'  dotti ,  et  il  prononça 
en  cette  occasion  un  discours  émi- 
nemment reraaripiahle,  non  seulement 
par  l'éclat  et  la  force  du  style,  mais 
par  la  sagesse  des  idées  et  par  les 
vues  pratiques   dont  il  abondait.  A 
cela  près  qu'il  y  faisait  parler  Pho- 
cion  devant  le  peuple  d'Athènes,  ce 
qui  n'était  pas  neuf,  il  faut  avouer 
qu'il  mettait  dans  la  bouche  de  ce  ver- 
tueux citoyen  un  énergique  tableau 
des  derniers  événements,  des  espéran- 
ces conçues,  des  causes  qui  en  avaienft 
ajourné  la  réalisation,  et  il   termi- 
nait en  proposant  le  remède.  Mais  le 
républicanisme,  base  essentielle  du 
système  de  Foscolo  ,  ne  cadrait  en 
aucune  façon  avec  les  plans  du  pre- 
mier consul,   qui,    tout   en  feignant 
d'applaudir  ,    n'adopta    aucune   des 
vues  du  poète  démocrate.   Ne  pou- 
vant de  près  ni  de  loin  attaquer  le 
tout-puissant  arbitre  des  destins   de 
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la  France  et  de  l'Italie,  Foscolo 
exlialdsa  bile  contre  tous  ceux  qu'il 
savait  être  les  adhérents  d'un  ordre  de 
chose  qui  visait  a  la  monarchie:  il 
n'épargnait  pas  niême  ceux  qui,  se 
tenant  a  distance  de  toute  exagéra- 
tion, laissaient  aller  les  événements, 
ne  s'enthousiasmaient  de  rien  et  s'ac- 
commodaient de  tout.  Essentielle- 
ment âpre  et  irascible  par  nature, 
devenu  hargneux  par  les  contrariétés 
el  le  désappointement,  il  se  mit  k 
décocher  le  sarcasme  contre  tout  ce 
qui  blessait  sa  susceptibilité.  Les 
Pepoli ,  les  Mazza  demeurèrent  éclo- 
pés  leur  vie  durant  des  blessures  qu'il 
leur  fit  j  Monli,  que  d'abord  il  avait 
prôné  el  qu'il  avait  déterminé  k 
traduire  l'Iliade,  n'échappa  point  ;  il 
ne  cachait  pas  son  mépris  pour  Cé- 
sarotti.  Alors  on  put  juger  de  sou 
avenir.  Impatient  de  toute  espèce  de 
supériorité,  ne  se  décidant  jamais  k 
plier,  a  se  taire,  habile  dans  l'art  de 
se  créer  des  ennemis,  brouillé  avec 
les  puissances  politiques,  comme 
avec  les  puissances  littéraires,  il  de- 
vait toujours  se  faire  évincer  ou 
rester  en  roule.  C'est  ce  qui  ne  man- 
qua point.  Aussi  ne  saurait  -on  le 
comparer  mieux  qu'a  P. -Louis  Cou- 
rier. Même  culte  du  classique,  même 
amour  de  In  liberté,  même  indigna- 
lion  contre  les  déceptions,  les  faibles- 
ses et  les  vues  intéressées  ,  même 
brusquerie  de  formes.  Cette  malheu- 
reuse propension  se  révèle  dans  le 
gros  volume  qu'il  fit  paraître  en 
1 803  sur  la  Chevelure  de  Bérénice, 
et  qui  se  compose  de  quelques  vers 
italiens,  traduction  du  morceau  de 
Callimaque  qui  porte  ce  titre ,  et  de 
commentaires  sans  fin  surce  morceau. 
L'inlenlion,  trop  visible,  de  Foscolo 
est  triple  :  d'une  part  il  veut  ridicu- 
liser les  commentateurs ,  prétention 
singulièrement    surannée  !  d'une  au- 
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Ire  il  veut  prouver  que  c'est  chose 
facile  que  d'exceller  en  philologie , 
et  qu'il  ne  tient  qu^k  lui  d'égaler  les 
Ernesti ,  les  Scaliger  ,  les  Heyne  5 
enfin  surtout  il  veut  avoir  occasion 
de  se  moquer  de  ses  rivaux  ou  des 
objets  de  son  aversion.  Il  est  inutile  ai 
de  dire  que  presque  toutes  ses  citations  II 
sont  fausses  et  qu'on  sent  trop  que  les 
conjectures,  les  paradoxes  qu'il  ha- 
sarde a  tout  propos  sont  de  la  carica- 
ture. Cependant  certaines  personnes 
selaissèrent  prendre  au  piège,  et  nous  ■1 
lisons  dans  une  bonne  notice  sur  Fos-  ■' 
colo  qu'il  se  montra  érudit  aussi  pro- 
fond que  poète  brillant  dans  sa  Chio- 
madi  Bérénice.  Pour  l'honHeur  du 
biographe,  nous  pensons  qu'il  n'avait 
pas  lu  la  Chioma;  nul  juge  compé- 
tent ne  saurait  s'y  méprendre.  En 
1805,  il  vint  k  Calais  avec  sa  légion 
pour  s'embarquer  sur  la  flottille  qui 
devait  faire  une  descente  en  Angle- 
terre. Quelque  temps  après  il  cessa 
de  faire  partie  de  l'armée  active, 
mais  il  garda  toujours  son  rang  de 
capitaine.  La  littérature  anglaise 
était  alors  l'objet  favori  de  ses  études. 
Plein  d'admiration  pour  Young, 
comme  naguère  il  l'avait  été  pour 
Gœthe,  il  voulut  imiter  le  poète  an- 
glais, mais  en  rapportant  ses  tableaux 
a  l'Italie:  de  là  le  sublime  inorceau 
des  Tombeaux  {iSepolcri),  dans  le- 
quel les  idées  les  plus  grandioses , 
les  images  les  plus  vives,  les  senti- 
ments les  plus  nobles  el  les  plus  pa- 
thétiques se  déploient  en  riches  pé- 
riodes ,  en  vers  larges  et  sonores 
qu'on  croit  voir  marcher,  bondiif, 
prendre  les  attitudes  les  plus  variéeg 
et  les  plus  inattendues.  Pindemonte 
avait  traité  le  même  sujet,  et  les 
INuits  du  comte  Verri  ne  sont  pas 
sans  quelque  rapport  avec  le  travail 
des  deux  poètes;  mais  sans  contre- 
dit pour  la  puissance  et  la  conviclion 
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de  Tacclnt,  pour  la  solennité  en 
même  temps  passionnée  et  calme 
qui  respire  dans  les  tableaux,  dans 
le  style  ,  c'est  a  Foscolo  qu'est  due 
la  palme.  Il  était  là  dans  son  élément^ 
mécontent  de  tous  les  êtres  vivants, 
c'est  aux  morts  qu'il  adressait  ses 
hommages.  Dans  ces  monuments  funé- 
raires dorment  les  illustrations  de 
sa  chère  Italie:  a  Heureuse  Florence, 
«  dans  ton  église  de  Saiule-Croix, 
a  reposent  Micliel-Ange  ,  Machia- 
«  vel ,  Léonard  Bruni,  INardIui , 
«  Fantini ,  les  deux  Galilée,  Filicaja, 
«  qui,  lui  aussi,  aima  la  liberté  et  rêva 
a  rilalie  libre  !  »  L'année  suivante 
(1808),  Foscolo  commença  une  édi- 
tion des  OEu^'res  complètes  du  cé- 
lèbre général  Montecucculli ,  le  rival 
de  Turenne,  et  il  la  dédia  au  géné- 
ral Caifarelli,  alors  ministre  de  la 
guerre  du  royaume  d'Italie  ,  dont 
il  était  devenu  l'aide-de-camp.  Ou  a 
répété  que  cette  édition  était  la 
meilleure  qui  eût  encore  été  donnée  j 
ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  des 
critiques  distingués  ont  reproché  a 
Foscolo  d'avoir  dans  ses  notes  et  addi- 
tions trop  lentement  prêté  à  l'habile 
général  des  Impériaux  ses  propres 
vues,  de  s'être  livré  a  trop  de  digres- 
sions sur  l'art  de  la  guerre,  tant  a 
Rome  qu'en  Grèce ,  d'avoir  blâmé 
trop  cavalièrement  son  prédéces- 
seur Turpiu  de  Crissé,  etc.,  et  que 
l'édition  Grassi,  publiée  depuis  a  Tu- 
rin (l821),  lui  est  fort  supérieure. 
Il  y  a  plus  ,  Foscolo  n'acheva  pas 
son  entreprise,  et  le  premier  vo- 
lume attend  encore  le  second.  Ce  qui 
est  certain  aussi ,  c'est  que  l'opéra- 
tion et  la  dédicace  furent  très-goù- 
tées  dans  les  bureaux  de  la  guerre, 
et  que  pour  peu  qu'il  eut  été  sage, 
il  se  rouvrait  les  portes  fermées,  et  se 
réconciliait  avec  le  pouvoir,  qui  ne 
lui  demandait  que  de  n'être  pas  hos- 
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tîle.  Aussi  quand  Monti,  nommé  his- 
toriographe du  royaume  d'Ilalie , 
laissa  vacante  la  chaire  de  littérature 
h  l'université  de  Pavie,  c'est  Fos- 
colo qui  eut  la  place.  Mais  a  peine 
en  possession,  soit  qu'il  ne  pût  se 
contenir  ,  soit  qu'il  s'imaginât  être 
inamovible,  il  recommença  &çs  in- 
cartades, et  débuta  par  un  discours 
sur  V Origine  et  V office  de  la  litté- 
rature,  vrai  pendant  du  Del  prin- 
cipe e  délie  leitere  d'Alfieri,  et 
continua  sur  le  même  ton  quelques 
semaines.  Mais  toul-h-coup  un  dé- 
cret de  Napoléon  coupa  court  h  ces 
prédications  anti-monarchiques  et  an- 
ti-françaises, en  supprimant  la  chaire 
de  liltéralure  dans  les  trois  univer- 
sités de  Padoue,  de  Pavie  et  de  Bo- 
logne. A  partir  de  ce  temps ,  le  ré- 
gime napoléonien  le  traita  en  irré- 
conciliable ennemi  :  les  rédacteurs  du 
Polygraphe  ,  les  Monti ,  les  Lam- 
berli.  lesLampredi,  tombèrent,  tour 
à  tour  ou  tous  ensemble ,  sur  s^s  écrits 
et  sur  sa  personne.  L'orage  éclata 
surtout  à  propos  de  sa  tragédie  à^A- 
jax  représentée  sur  le  tbéàlre  de 
Milan  le  9  déc.  1811.  Les  critiques 
ne  se  bornèrenl  pas  h  décider  que  la 
pièce  était  ennuyeuse  ,  les  caractères 
exagérés  ,  les  scènes  mal  agencées  , 
les  situations  vieillies,  le  style  con- 
traint, i!s  eussent  été  dans  le  vrai; 
ils  ne  se  bornèrent  pas  a  dire  par  la 
bouche  de  Monti  : 

Ne  dites  pas  que  lorsqu'en  scène  il  glisse 

Ce  fou  d'Ajsx  et  ce  fou7be  d'Ulysse, 

Et  les  grands  airs  da  fier  Agamemnoii, 

Le  Foscolo  se  met  en  quatre.  —  JVon! 

Eu  trois,  d'accord!  Fou,  faux,  fier  à  l'extrême. 

Il  a  trois  fois  posé  devant  lui-même  (a).. . 

(le  public  eût  ri  volontiers  de  l'épi- 
gramme,  qui  sous  quelques  rapports 


(i)  Voici  l'ëpigranune  de  Monti  en  ilalien  •. 

Per  porre  in  scena  ilfuribnndo  Ajace, 
il  fiero  Atride  e  l'itaco  fallace. 
Gran  fatica  Ugo  Foscolo  non  fè  : 
Copié  se  stesso  et  se  divise  in  tre. 
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De  manque  pas  de  justesse  )  :  ils  le  dé- 
noncèrent en  quelque  sorte  au  pou- 
voir, en  imaginant  ou  du  moins  en 
révélant  des  allusions  d'un  bout  a 
l'autre  de  la  pièce:  Ajax  était  Mo- 
reau,  Calchas  était  le  pape^  Ulysse 
était  Sa  Majesté  Impériale  et  Royale 
Napoléon.  Ils  firent  si  bien  que  le 
gouvernement  d'Eugène  prit  l'afFaire 
aa  sérieux  et  qu'il  fut  un  instant 
question  de  le  renfermer  dans  une 
prison  d'état  ou  de  l'exiler.  Le  gé- 
néral Pino  lui  sauva  le  désagrément 
d'une  condamnation  en  le  chargeant 
d^me  mission  militaire  ,  d'oii,  comme 
par  hasard,  il  se  rendit  en  Etrurie. 
Son  séjour  a  Florence  fut  marqué 
par  la  traduction  du  Voyage  senti- 
mental de  Sterne  (1813),  traduc- 
tion qui,  quoique  jugée  par  les  An- 
glais bien  inférieure  a  l'original,  eu 
reproduit  pourtant  avec  beaucoup  de 
fidélité  les  grâces  naïves  et  l'inatten- 
du. Le  renversement  de  Napoléon 
lui  permit  de  revenir  à  Milan,  oii  le 
gouvernement  provisoire  lui  conféra 
le  rang  de  major  (1814).  Il  conçut 
alors  l'espoir  chimérique  de  voir  l'I- 
talie indépendante  5  et  il  tenta  sé- 
rieusement d'obtenir  une  grande 
faveur  par  le  crédit  de  quelques 
Anglais  puissants.  Bienlôt  désabusé 
sur  le  compte  des  vainqueurs  de  Bo- 
naparte ,  comme  sur  Bonaparte  lui- 
même  ,  Foscolo  vit  que  lltalie,  pour 
conquérir  l'indépendance  et  l'unité  , 
devait  compter  sur  elle-même  et  non 
sur  des  assistances  étrangères.  Lors 
donc  que  le  retour  de  Bonaparte  anx 
Tuileries,  en  1815,  eut  remis  en 
question  les  arrangements  faits  au 
traité  de  Paris  et  ceux  qu'on  faisait 
encore  au  congrès  de  Vienne  ,  il  fut 
un  des  hommes  qui  prirent  les  armes 
pour  l'expulsion  des  Autrichiens.  Ai- 
de-de-camp du  général  Pino  ,  il  fut 
chargé  d'organiser  la  garde  nationale 
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de  Milan.  Très-gravement  compro- 
mis par  ces  actes  ,  et  voyant  déjà  ses 
amis  Rasori ,  Cavedoni,  Morelti,  de 
Mneester,  mis  en  jugement  et  con- 
damnés par  un  gouvernement  que 
personne  n'accuse  de  faiblesse  pour 
ses  ennemis,  Foscolo  se  mita  l'abri 
en  Suisse,  et  de  là,  jugeant  qu'il  était 
encore  trop  près  de  l'Autriche  et  de 
l'Italie,  il  fit  un  voyage  en  Russie  , 
puis  en  Angleterre,  oii  définitivement 
il  se  fixa.  La  haute  réputation  dont 
il  jouissait,  l'indépendance  et  la  no- 
blesse de  sa  conduite,  la  constance 
de  ses  opinions  lui  assurèrent  un  ac- 
cueil bienveillant  chez  tous  les  hom- 
mes de  lettres  et  dans  plusieurs  so- 
ciétés d'élite  5  et  sa  connaissance 
parfaite  de  l'anglais  (3),  la  sécurité 
avec  laquelle  peuvent  s'exprimer  tou- 
tes les  opinions  en  ce  pays  de  fran- 
chise et  de  liberté,  contribuaient 
k  lui  en  rendre  le  séjour  fort 
agréable.  Il  commença  par  pren- 
dre part  à  une  querelle  assez  oi- 
seuse sur  le  digamma  éolique ,  puis 
il  se  fit  construire  aux  environs  de 
Régentas  Park,  à  Londres,  un  cottage 
auquel  il  donna  la  grotesque  déno- 
miuation  de  Cottage-Digamma.  Il  fit 
ensuite  imprimer  la  tragédie  de  Ri- 
charde (Ricciarda),  qu'il  avait  écrite 
pendant  son  dernier  séjour  à  Flo- 
rence. Le  sujet  est  emprunté  a  l'his- 
toire lombarde,  et  celte  fois  enfin 
nous  voyons  le  grand  ami  des  clas- 
siques abandonner  la  mythologie 
grecque  :  indubitablement  c'était  un 
indice  de  progrès  3  cependant  sa  ma- 
nière resta  la  même  Quelques  scènes 
ne  manquent  pas  de  chaleur  ,  et  le 
style  est  plein  d'éclat,  de    hardiesse 

(3)  Il  posséiiail  avez  cet  idiome  si  peu  ana- 
logue à  l'ilalien,  pour  y  composer  de  fort  jolis 
vers.  Comme  échantillon  de  son  talent  en  ver- 
sification anglaise,  nous  indiquerons  la  dédicace 
qui  piécède  ses  Essais  sur  l'étrarque  ,  et  qui, 
placée  en  lête  d'une  édition  di'ï.l.aéo  à  élre  doa» 
née  3  n'est  connue  que  de  peu  de  lecteurs. 
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el  de  force^  mais  la  conduite  et  l'eii- 
Semble  sont  défectueux.  La  Quar- 
ierly  Revie-w ,   en  analysant  l'ou- 
vrage  dans    son    quarante-huilièrae 
numéro,  apprécia  les  beautés  et  les 
fautes  qui  rendaient  cette  produc- 
tion reaiarquable  a  plus  d'un   titre. 
Foscolo  ne  profila  qu'à   moitié  des 
conseils  que   lui  insinuait    le    criti- 
que :  il  ne  modifia  point  son  système 
dramatique;  car  il  ne  composa  plus 
rien  pour  la   scène;    mais  on  peut 
présumer  qu'il  s'aperçut   qu'il  avait 
fait  fausse  route.  En  ce  cas,  pour- 
quoi ne  pas  l'avouer?  c*est  que  l'on 
ne  proclame  pas  tout  ce  qu'on  n  con- 
naît être  la  vérité,  et  qu'il  est  dur^ 
pour  un  poète  qui  a    primé  el  pres- 
que fait  école,  de  convenir  qu'il  s'est 
trompé.  Pourquoi ,  encore  jeune  el 
dans  toute  la  force  du  talent,  ne  pas 
prendre  sa  revanche  par  des  pièces 
composées  dans  un  autre  système  et 
briller  à  la  suite  de  Schiller ,  comme 
k  celle  d'Allieri?  c'est  qu'au  fond  de 
toute  cette  inconstance  extérieure  que 
décèlent  les  aventures  de  Foscolo  ,  il 
y  a  en  lui  quelque  chose  d'indompta- 
ble et  qui  ne  plie   pas;  c'est  qu'il 
ne  suffit  pas  pour  réaliser  un  type  d'en 
apercevoirla  vérité ,  il  faut  se  prendre 
de  passion  pour  lui,  s'identifier  àlui,  et 
c'est  ce  qu'on  ue  fait  plus  a  quarante 
ans  ;  c'est  enfin  que  jeune  on  est  sans 
peine  fasciné  par  une  beauté  d'art 
et  qu'on  ne  voit  pas  tous  les  désavan- 
tages qui    la  balancent ,  tandis   que 
plus  âgé  on  saisit  les  deux  côtés,  on 
compare ,  et   le  sentiment   des   ira- 
perfeclioMs  empêche   d'être  tout  de 
feu  pour  l'avantage  qui  l'accbmpa- 
gqe.    En  condescendant   au  système 
romantique,  Foscolo  n'eût  pu  se  con- 
tenter   d'un   romantisme  vulgaire  et 
tout   de  formes.  D'ailleurs    changer 
toutes  ses  leodances_,  el  de  ses  habitu- 
des alfiériennes  sous  l'influence  des- 
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quelles  il  suivait  une  imperturbable 
ligne  droite  et  coulait  des  tragédies 
comme  du  fer  en  barres  ,  en  venir  à  ua 
système  curviligne,  qui  lient  compte 
de  toutes  les  disparités,  quisuit  toutes 
les  ondulations,  qui  s'applique  a  re- 
produire toutes  les  nuances,  c'eût  été 
un  supplice  pour  Foscolo,  et  son 
génie  l'aurait  quitté  en  route.  Mieux 
valait  encore  le  prendre  tel  qu'il  était. 
D'autre  part,  les  circonstances  ne  lui 
laissaient  pas  toujours  toute  liberté 
pour  ses  travaux.  Sans  être  riclie,  il 
aimait  l'aisance,  le  luxe,  et  il  fallait 
qu'il  appelât  sa  plume  a  l'aide  pour 
défrayer  de  coûteuses  fantaisies. 
Elle  ue  suffisait  pas  toujours  à  la 
peine  ,  bien  qu'il  écrivît  beaucoup  ; 
et  plus  d'une  fois  il  réunit  dans  les 
mêmes  analhèmes  les  critiques  du 
poly graphe  ,  auxquelles  jamais  il  ne 
pardonna,  et  ses  créanciers.  Ou  a 
dit  qu'en  ce  temps  là  sa  détresse  fut 
quelquefois  si  grande  qu'il  n'avait 
pas  deux  chemises  a  son  usage.  Le 
fiel  alors  coulait  de  sa  bouche  ,  et  il 
enveloppait  l'univers  dans  sç&  mé- 
coulenlements  :  «  Il  n'existe  point 
tt  d'amis!  jj  disait-il  amèrement  en 
attachant  sur  ses  amis  des  regards 
profonds  et  qui  blessaient.  Comme 
s'il  eût  pu  s'en  prendre  k  d'autres 
qu'a  lui  même  de  sa  position  précaire 
et  trop  humble  k  son  gré  !  comme  si 
les  déceptions,  les  inimitiés  n'eussent 
existé  que  pour  lui  1  comme  si  les  gou- 
vernements qu'il  attaquait,  la  plume 
ou  Tépée  à  la  main ,  eussent  dû  le  pen- 
sionner! C'est  dans  ces  tribulations 
que  Foscolo  passa  les  dernières  an- 
nées de  sa  vie,  ballotté  ainsi  que 
Jean-Jacques  entre  de  modestes  es- 
pérances et  le  chagrin  de  ne  pas  les 
voir  se  réaliser,  aux  prises ,  tantôt 
avec  les  choses,  tantôt  avec  les  hom- 
mes, souffrant  par  sa  faute  et  toujours 
rejetant  sa  faute  sur  d'autres ,  s'in- 
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clignant  des  patronages  coiinne  d'une 
humiliation,  et  révolté  de  ne  point 
avoir  de  patrons,  heureux  pourtant 
au  milieu  de  ces  secousses  de  voir  son 
nom  en  vénération  a.  l'Italie  et  à  l'Eu- 
rope, car  les  Italiens  le  classaient  plus 
haut  depuis  qu'ils  ne  le  possédaient 
plus ,  et  l'Europe  partagée  en  deux 
camps  ne  pouvait  ignorer  le  nom  d'un 
de  ceux  qui  avaient  donné  le  plus  de 
retentissement  au  mot  de  liberté. 
Foscolo  mourut  le  10  septembre 
1827,  dans  une  maison  aux  environs 
de  Londres,  où  il  s'était  retiré  pour 
améliorer  sa  santé.  — Doué  de  toutes 
les  qualités  qui  font  le  grand  poète 
lyrique ,  il  y  joignait  aussi  quelques- 
unes  de  celles  qui  font  le  grand  his- 
torien, l'habile  orateur:  sonélocution 
était  brillante,  facile,  abondante, 
claire.  On  trouve  chez  lui  beaucoup 
d'images,  de  traits  heureux  et  pi- 
quants, de  la  hardiesse  et  de  la  cor- 
rection, et  celte  espèce  de  langage 
plastique  qui  semble  donner  une 
pose,  une  attitude  à  chaque  phrase; 
enfin  un  savoir  remarquable  ,  aidé 
par  une  prodigieuse  mémoire.  Per- 
sonne n'était  en  état  de  citer  plus 
que  lui,  et  il  ne  s'en  faisait  pas  faute 
dans  la  conversation.  Comme  chef 
d'école  ,  si  tant  est  qu'on  puisse  lui 
décerner  ce  nom ,  car  il  n'est  pas  vé- 
ritablement original,  et  il  n'a  été  que 
le  principal  imitateur  d'Alfieri,  il 
appartient  a  la  littérature  de  transi- 
lion.  Sentant  le  besoin  de  réforme, 
ou  plutôt  la  légitimité  de  la  réforme 
commencée  par  l'illustre  Piémon- 
lais,  il  l'adopta  et  fut  pour  beau- 
coup dans  le  triomphe  de  ce  systè- 
me. Mais  il  ne  vit  pas  que  ,  si  les 
formes  ressuscilées  ou  créées  parla 
tragédie  alfiérienne  l'emportaient  sur 
la  déplorable  mollesse  et  la  nullité 
naguère  en  vogue,  la  ténacité  avec 
laquelle  on  s'attachait  a  ces  formes 
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circonscrivait  Tart  dans  une  sphère 
étroite  où  bientôt  il  ne  pourrait  plus 
se  mouvoir  (jue  mécaniquement  ,  et 
qui,  dès  que  l'inspiration  viendrait  à 
manquer,  serait  aussi  stérile  que  l'é- 
cole de  Métastase.  Toutefois  l'in- 
stinct de  quelque  chose  de  mieux  le 
portaitvers  autre  chose:  c'est  ainsi  qu'il 
se  passionna  pour  Gœthe  dont  ses  let- 
tres de  Jacopo  Ortis  trahissent  partout 
l'imitation  j  c'est  ainsi  que,  surtout  de- 
puis son  séjour  en  Angleterre,  Shaks- 
peare  obtint  sa  sincère  admiration. 
Ossian  et  Youug,  qu'il  avait  goûtés 
aussi,  se  rangent  dans  une  autre  ca- 
tégorie et  s'assortissent  mieux  a  ses 
anciennes  prédilections  qu'a  ses  étu- 
des subséquentes.  Bien  que  travail- 
lé dans  des  temps  modernes,  Ossian 
est  brut  et  voisin  de  la  nature  sau- 
vage ;  Young  ,  quoique  rempli  de 
beautés  et  empreint  d'une  mélancolie 
chrétienne  ,  a  beaucoup  de  la  nudité 
antique  et  du  manque  de  nuances 
qui  caractérise  la  poésie  primitive. 
Il  en  est  tout  autrement  de  Shaks- 
peare  et  de  Gœthe.  A  présent,  com- 
ment Foscolo  a-t-il  pu  fondre  des 
manières  aussi  diverses  ?  Il  ne  les  a 
point  fondues ,  il  les  a  juxtaposées  , 
voilà  tout ,  et  juxtaposées  sans  bien 
faire  lasoudure.  Aussi  y  a-t-il  quelque 
chose  d'inharmonieux  au  fond  de  pres- 
que tous  ses  ouvrages  :  il  y  a  incompa- 
tibilité d'humeur  entre  les  éléments 
qu'il  a  voulu  marier.  Sous  quelque 
riche  vêlement  qu'à  l'aide  du  style 
il  dissimule  le  vice  de  ses  productions 
hybrides,  on  sent  que  la  vie  n'est 
pas  là.  Ajoutons,  pour  être  justes^ 
que  ce  vice  capital  ne  se  trouve  pres- 
que plus  dans  les  derniers  travaux  de 
Foscolo  5  à  qui ,  soit  l'âge  et  l'expé- 
rience _,  soit  la  vue  de  l'Angleterre, 
avait  enfin  donné  des  idées  plus  com- 
plètes et  plus  saines.  Voici  la  liste 
de  SQ&  ouvrages  :  I.  Les  trois  Tra- 
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gédîes  plus  haut  noinrauos;  Ajax^ 
la  seconde,  n'a  point  elé  iraprimee. 
IL  Lettres  de  Jacopo  Ortis  ,  Mi- 
lao,  1795j  Irad.  en  français  par  M. 
de  Sonnes,  Paris,  t814,  2  vol. 
in-125  puis  par  M.  Aug.  Trognon  , 
ibid.,  1818,  1  vol.  in-80.  IIÏ.  La 
CheK'elure  de  Bérénice  (  aussi  en 
italien),  Milan.  1803.  IV.  Les  Tom- 
beaux y^ït&cvà  et  Milan,  ISOT^'n-S". 
V.  Poésies  et  vers  ^  Milan  ,  1812, 
in- 16;  2'-  t<d.,  1822.  Il  s'y  trouve 
quelques  poésies  erotiques  ,  avec  les 
Jeux  odes  k  Louise  Pallavicini.  Au- 
tour des  pièces  fJe  ce  recueil  peuvent 
se  grouper  diverses  poésies  fugitives, 
nolainment  u4lcée  et  X Hymne  aux 
Grâces  adresse  K  Canova  (Milan  , 
1818).  \\.  TJidymi  clerici ^  pro- 
phètes minimi  hypercalypseos  li- 
ber sijipdaris  ,  en  latin ,  satire 
violente  contre  les  litléraîeurs  ita- 
liens, thuriféraires  de  la  domination 
franchise.  VIL  Essais  sur  Pé- 
trarque,  Londres,  1821.  Cet  ou- 
vrage le  plaça  au  premier  rang  parmi 
les  critiques  de  sa  patrie  :  l'auteur 
de  Tode  à  Rieiizî,  non  moins  que  le 
cliantre  de  Laure,  devait  inspiier  la 
plus  vive  admiration  k  celui  qui  s'était 
peint  sous  les  traits  de  Jacopo  Ortis. 
VIII.  Introduction  aux  Nouvel/es 
de  Boccace  (a  la  tête  de  l'édition 
du  Décaméron  donnée  k  Londres  en 
1825  par  Pickeriug)  :  c'est  une  ex- 
cellente histoire  de  l'œuvre  qu'elle 
précède.  IX.  Discours  sur  le  texte 
du  Dante ^  Londres,  1826.  A  ce 
morceau  également  remarquable  com- 
me philologie  et  comme  ouvrage  litté- 
raire, devaient  faire  suite  des  obser- 
vations {illustrazioni)  sur  la  Divine 
Comédie  ;  il  paraît  qu'il  les  avança 
beaucoup,  ou  même  qu'il  y  mit  la 
dernière  main  :  elles  u'oal  pourtant 
pas  été  imprimées.  X.  Beaucoup 
d'articles  dans  les  recueils  périodi- 
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qucs,  entre  autres  ceux  qui  suivent 
et  qu'on  peut  regarder  comme  ^ç& 
raorccaiix  de  critique  et  d'histoire  de 
la  première  force:  1°  et  2°  Articles 
sur  le  Dante  (dans  la  Revue  d^E- 
dimbourg,  vol.  29  et  30)  j  3"  sur 
la  Poésie  narrative  italienne  (dans 
la  Quarterly  Review,  vol.  21)  5  4" 
sur  la  Traduction  de  la  Jérusa- 
lem délivrée,  par  Wifîen  {PVcst- 
minster  RevieWy  n"  12);  5"  sur 
les  Mémoires  historiques  de  Ca- 
sanova [TVestminster  Review ,  n" 
14)  ;  6°  Histoire  démocratique  de 
la  république  de  P^enise  (Edin- 
but^gh  Review)  l  7^  sur  la  Tragé- 
die italienne  {Foreign  Quarterly 
Review).  A  ces  ouvrages  originaux 
doivent  être  jointes  la  traduction  en 
italien  du  voyage  sentimental  (sous  ic 
pseudonyme  de  Didimo  Chinexico)^ 
Florence,  1813,  et  l'édition  ina- 
chevée des  OEuvres  de  Dlontccuc- 
culli,  Milan,  1807  et  1808,  in-fol. 
En  1836,  on  a  publié  k  Tuiin  des 
Lettres  inédites  de  Foscolo  à  Jo- 
seph Grassi,  1  vol  in- 12.  ? — ot. 
FOSTER  (Henri),  navigateur 
anglais,  était  né,  en  1797,  k  Wood- 
plumplon.  dans  le  comté  de  Lancas- 
tre.  Entré  de  bonne  heure  dans  la 
marine  royale,  il  se  distingua  dans 
plusieurs  occasions,  et  a  la  paix,  il 
s'occupa  spécialement  des  observa- 
lions  astronomiques,  si  utiles  pour 
guider  le  marin  dans  ses  courses. 
Les  services  signalés  qu'il  rendit 
dans  les  expéditions  du  capitaine 
Parry,  aux  mers  arctiques,  lui  mé- 
ritèrent la  médaille  d'orque  décerne 
la  société  rojale  de  la  Grande-Bre- 
tagne pour  récompenser  les  travaux 
de  ce  genre.  Le  conseil  de  cette 
compagnie,  voulant  que  des  recher- 
ches faites  par  un  homme  habile 
pussent  éclaircir  certains  points  de  la 
physique  du  globe,  restés  encore  obs. 
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curs,  dans  les  parages  des  mers  aii- 
larcliqucs ,  suggéra  l'idée  d\iu  voya- 
ge qui  aurait  pour  but  de  remplir 
les  lacunes  de  la  science,  et  en  même 
temps  désigna  Foster  pour  com- 
mandant de  rexpédilion  ;  ses  vœux 
furent  exaucés.  Suivant  ses  iustruc- 
lioas,  le  capitaine  devait  constater 
la  véritable  figure  de  la  terre,  par 
une  suite  d'observations  du  pendule 
en  divers  lieux  des  deux  hémisphères 
septentrional  et  méridional  5  mesu- 
rer soigneusement ,  par  le  moyen  du 
chronomètre,  les  dislances  méridien- 
nes enlre  les  différents  lieux  cju^on 
visiterait  5  reconnaître  la  direction 
des  courants  de  l'Océan;  enfin  s'oc- 
cuper de  tout  ce  qui  concerne  la 
météorologie  et  le  magnétisme.  La 
corvette  le  Chanticler  fut  équipée  a 
Portsmoulh  avec  tout  le  soin  que 
requérait  sa  navigation  future  au 
milieu  des  glaces,  et  les  précautions 
les  plus  grandes  furent  prises  pour 
la  conservation  delà  santé  de  l'équi- 
page. Foster  partit  le  27  avril  1828, 
et  vit  successivement  en  y  séjour- 
nant. Madère,  Ténériffe,  Saint- An- 
toine dans  l'archipel  du  Cap-Vert, 
l'île  Fernando  de  Noronha  ,  Rio- 
Janeiro  ,  l'île  Sainte -Catherine  , 
Montevideo,  l'île  des  Etats  a  l'entrée 
du  détroit  de  Le  Maire ,  le  Gap-Horn. 
Le  2  janvier  1829,  il  rencontra, 
par  soixante  degrés  de  latitude  aus- 
trale, les  premières  montagnes  de 
glace  flottantes  5  le  5  ,  il  était  près 
de  la  côte  du  Soulh-Shetland;  le  7, 
il  débarqua  sur  celle  de  la  terre  de 
la  Trinité.  Se  conformant  a  un  usage 
qui  peut  être  justement  appelé  ridi- 
cule, il  prit  possession,  au  nom  de 
son  souverain,  de  cette  terre  située 
par  soixante-trois  degrés  vingt-six 
minutes  de  latitude,  couverte  de  fri- 
mas éternels,  et  fréquentée  iiriique- 
ment  par  àes  phoques  et  des  oiseaux 
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de  mer  II  ne  quitta  ces  parages 
glacés  que  le  2  mars,  revint  au  Cap- 
Horn,  oii  il  eut  des  communications 
amicales  avec  les  indigènes,  et  le 
plaisir  de  trouver  son  compatriote  le 
capitaine  Kiug,  qui,  avec  deux  bâti' 
ments,  explorait  ces  parages.  Foster 
visita  ensuite  le  cap  de  Bonne-Espé- 
rance, Sainte-Hélène,  l'Ascension, 
Fernando  de  Noronha,  MaragnanJ 
Para  sur  la  côte  du  Brésil,  le  golfej 
de  Paria,  l'île  de  la  Trinité,  le 
port  de  la  Guayra,  et  Porto-Bello, 
dans  la  merdes  Antilies.  Il  fit  quel- 
ques excursions  dans  l'isthme,  et 
alla  jusqu'à  Panama;  le  5  février 
1831,  il  descendait  la  rivière  de 
Chagres,  dans  une  pirogue,  lors- 
que, posant  son  pied  a  faux  sur  la 
toile  d'un  tendelet  qui  couvrait  &q% 
compagnons,  il  tomba  dans  l'eau. 
Ceux-ci,  avertis  de  sa  chute  par  le| 
bruit  qu'elle  produisit ,  se  jetèrent 
aussitôt  a  la  nage  et  plongèrent] 
pour  le  sauver;  dévouement  inutile, 
ce  ne  fut  que  le  8  qu'on  retira  du 
fleuve  son  corps  inanimé  j  il  fut  en- 
terré sur  la  rive  voisine.  Le  Chan- 
ticler^  dont  la  mission  était  rem- 
plie,  fit  route  vers  l'Angleterre, 
et  le  17  mai,  entra  dans  le  port  de 
Falmouth.  W.-H.-B.  Webster, 
chirurgien  de  la  corvette,  publia 
eu  anglais,  d'après  son  journal  parti- 
culier, avec  l'autorisation  de  l'ami- 
rauté :  Relation  d'un  voyage  à 
l  Océan  atlantique  méridionalj'ait 
sur  la  corvette  du  roij  le  Chajitt- 
cler^  dans  les  années  1828,  1829, 
1830,  1831,  Londres,  1834,  2 
vol.  in-8°,  carte  et  figures.  Ce  livre 
contient  des  détails  intéressants,  et 
souvent  nouveaux,  sur  les  lieux  visi- 
tés dans  le  cours  du  voyage  :  il  est 
terminé  par  un  supplément  renfer- 
mant ce  qui  est  relatif  à  l'histoire 
naturelle  et  à  la  physique.    E — s. 
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FOUCHÉ  (Joseph),  duc  d'O- 
tranle^  ué  h  Nantes  le  29  mai  1763, 
est  un  des  hommes  de  la  révolution 
les  plus  remarquables  et  en  même 
temps  les  plus  difficiles  h  apprécier. 
Sa  vie  se  partage  en  trois  époques 
bien  distinctes  :  dans  la  première  , 
on  ne  peut  qu'estimer  en  lui  l'ora- 
torien  livré  a  l'instruction  de  la  jeu- 
nesse; dans  la  seconde  ,  il  nous  ap- 
paraît pendant  quelques  années 
comme  le  séide  du  crime  et  de  l'anar- 
chie j  dans  la  troisième  on  ne  voit 
plus  que  l'homme  du  pouvoir^  pour- 
suivant avec  persévérance  et  quelque 
dignité  la  tache  qu'il  s'était  imposée 
de  réparer  les  maux  que  lui  et  ses 
complices  avaient  causés  a  la  France. 
Dans  ces  deux  dernières  phases  de  sa 
vie  publique ,  il  fit  le  bien  comme  le 
mal  avec  esprit^  h  propos  et  calcul; 
enfin  à  travers  toutes  ces  variations  , 
l'homme  privé  s'est  constamment 
montré  simple  et  réglé  dans  ses  mœurs, 
sensible  a  l'amitié,  aux  affections  do- 
mestiques; toujours  plein  d'aménité_, 
traitanllégèrement  les  choses  frivoles, 
ne  mettant  aucune  prétention  aux 
choses  les  plus  graves  5  maître  de  lui 
dans  les  moindres  accidents  de  la  vie , 
aussi  bien  que  dans  les  crises  les  plus 
terribles.  Son  habileté  consistait  a 
dominer  les  événements  ^  en  parais- 
saut  s'y  soumettre  ,  parce  qu'il  sa- 
vait d'abord  les  apprécier  :  il  ne 
choisissait  pas  moins  adroitement  les 
hommes  qu'il  employait ,  et  c'est  là 
le  premier  talent  de  l'homme  d'état. 
Pour  raconter  la  vie  de  i'oratorien 
la  tache  est  courte  et  facile.  Fils 
d'un  capitaine  de  la  marine  mar- 
chande de  Nantes  ,  Fouché  fut  dès 
i'àge  de  neuf  ans  confié  aux  PP.  de 
l'Oratoire  qui  avaient  un  collège 
dans  celte  ville.  Il  eut  d'abord  peu 
de  succès  dans  ses  éludes.  A  un  es- 
prit lent  a  se  développer  ,  il  joignait 
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une  gaîlé  de  caractère  que  sofi  pre- 
miers maîtres  prirent  pour  une  légè- 
reté inepte  et  stérile.  Son  intelli- 
gence se  montrait  rebelle  aux  règles 
convenues  de  la  grammaire  et  de  la 
versification  latines  et  françaises.  Il 
passait  pour  un  triste  écolier ,  lors- 
que le  P.  Durif ,  préfet  des  éludes, 
s'aperçut  que  l'enfant  lisait  de  pré- 
férence les  livres  les  plus  sérieux, 
entre  autres  les  Pensées  de  Pascal. 
Tout  fut  employé  par  cet  instituteur 
judicieux  pour  cultiver  convenable- 
ment les  dispositions  d'un  sujet  qui 
sortait  de  la  ligne  ordinaire.  Fouché 
était  destiné  à  la  marine,  maissacora" 
plexion  délicate  engagea  son  père  à 
céder  aux  représentations  des  oralo- 
riens  ;  et  l'élève  favori  du  P.  Durif 
fut  voué  à  l'inslruclion  publique  dans 
cette  savante  congrégation.  Ayant 
fait  quelques  progrès  dans  les  ma- 
thématiques ,  il  fut  envoyé  a  l'insti- 
tution de  Paris.  Là  on  lui  rail  d'a- 
bord entre  les  mains  les  commen- 
taires sur  les  Evangiles  ,  par 
Janséuius_,  et  le  catéchisme  du  con- 
cile de  Trente.  Il  avoua  à  sou 
confesseur  le  P.  Mérault  de  Bissy,  su- 
périeur de  la  maison  ,  le  dégoût  que 
lui  inspiraient  ces  livres.  Le  sage  di- 
recteur le  conduisit  dans  sa  biblio- 
thèque, oiî  il  permit  au  jeune  homme 
de  choisir  les  ouvrages  qui  lui  con- 
viendraient le  mieux.  Le  petit  Carê- 
me de  Massilloîiy  les  Essais  de 
Nicolle,  tels  furent  les  auteurs  aux- 
quels s'arrêta  Fouché,  qui  obtint 
eu  outre  la  permission  de  garder 
dans  sa  chambre  les  Eléments  d'Eu- 
clide  ;  enfin,  Tacitq,  Horace,  que  jus- 
qu'alors il  n'avait  lus  qu'en  cachette. 
Fouché  professa  d'abord,  avec  dis- 
tinction, la  philosophie  elles  mathé- 
matiques a  Juilly  ,  à  Arras ,  a  l'école 
militaire  de  Vendôme.  Tous  ceux 
qui  le  connurent  à  cette  époque  heu- 
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rense  et  paisible  de  sa  vie  se  sont 
accordes  a  rendre  lémoigange  h  son 
zèle  dans  ses  fondions ,  h  la  re'gula- 
rilé  de  ses  mœurs ,  h  l'agrément  et 
h  la  sùrelé  de  son  commerce.  Et 
dans  la  suite,  même  tiu  milieu  des 
orages  de  la  révolution  ,  ils  n'eurent 
qu'a  se  louer  de  sa  bienveillance. 
Les  constituants  Cazaiès  et  Malouet 
étaient  de  ce  nombre.  Tous  ceux 
qui  5  après  la  tourmente  révolution- 
naire ,  ont  visité  le  collège  de  Juilly , 
ont  pu  entendre  les  PP.  Crcnière 
et  Lombois ,  vénérables  débris  de 
rOratoire  ,  s'exprimer  sur  Fouché  de 
la  manière  la  plus  favorable ,  tout 
eti  déplorant  ses  excès  révolution- 
naires (1).  Pendant  qu'il  professait 
la  phi'osopbie  a  Arras ,  Foucbé  s'é- 
tait lié  avec  llobesnierre  ;  et  même, 
quand  celui-ci  fut  élu  député  a  l'as- 
semblée couslituante,  il  lui  prêta 
(juelques  centaines  de  francs  pour 
son  voyage  et  son  établissement 
h  Paris.  Par  nn  avancement  rapide 
et  mérité,  Foucbé  venait  ,a  vingt- 
cinq  ans  ,  d'être  nommé  préfet  des 
études  au  collège  de  Nantes ,  lors- 
([ue  l'ardeur  aveclaqtielle  il  embras- 
sa les  nouvelles  idées  le  jeta  dans  les 
orages  politiques.  IN'ayant  pas  encore 
reçu  les  ordres,  il  se  maria,  se  fit  avo- 
cat et  fut  l'un  des  fondateurs  de  la  so- 


(r)  Ea  i8o2  FoucUé  accompas^iié  du  P.  d'Ot- 
teviUe,  ex  oratorio^,  visita  le  c  liège  île  Juiliy. 
Les  élèves  reçurent  avec  solennité  l«  minislre 
<'c  la  policB  gémirai-;  et  lui  cbantèrent  une 
petite  pirce  <le  vers  d»?  leur  coii)i>osition  qui 
coinuîenrait  ainsi  : 

laissant  pour  l'evoir  tes  amis 
Les  em!)arras  du   ministère, 
Quelqucys  loisirs  te  sont  permis 
Dans  cet  asile  solitaire; 
De  profiter  an  tes  leçons 
Nos  aînés  enrmt  l'avantage.... 
A  ce  dernier  vers  Fonché,  peu  flatté  du  sou- 
venir qu'on  lui  r:ip>)eiail,  tourna   le  dos.    Le  P. 
d'Oîlevillo  entendit  jusqu'au   bout  la  harangue 
riinée  et  chantée.  Son  exemple  fit  revenir  l'ex- 
cellenccà  de  uitiiiltures  idées,  et  ellefutdès  lors 
aimable  comme  elle  l'était  toujours  pour  l'Ora* 
tniifl  «l  les  vlèves  de  Juillyi 


FOU 

ciété  populaire  de  Nantes.  A  défaut 
d'éb)quence,  il  sesignala  par  cette  exa- 
gération qui  seule  conduisait  alors  a  la 
popularité.  Sou  élection  comme  dépu- 
té de  la  Loire -luféiieure  a  la  Conven- 
tion nationale,  en  septembre  1792, 
prouva  la  justesse  de  ses  calculs. 
Durant  les  premiers  mois  de  la  ses- 
sion conventionnelle  ,  il  se  fit  peu 
remarquer  5  il  attendait.  Ses  ancien- 
nes relations  avec  Robespierre  se  re- 
nouèrent 5  mais  la  diversité  de  leurs 
caractères  et  de  leurs  vues  politiques 
ne  tarda  pas  à  semer  la  mésintel- 
ligence entre  eux.  Robespierre,  soit 
qu'on  voie  en  hii  un  ambitieux  bypo- 
crite,  soit  qu'il  fût  de  bonne  foi  dans 
sa  fureur  (car  ,  sous  ce  rapport  du 
moins,  il  n'est  pas  encore  jugé),  le 
farouche  Robespierre  ne  voulait  que 
des  instruments  dociles  et  aveugles  : 
un  tel  chef  ne  pouvait  convenir  k 
Fouché  ,  homme  sans  conviction , 
mais  non  pas  sans  caractère  :  car  il 
était  troj)  profondément  égoïste, 
et  sentait  trop  d'ailleurs  sa  supério- 
rité pour  se  soumettre  ni  se  dévouer 
h  personne  5  il  donna  la  préférence 
à  la  faction  de  Danton,  «  faction 
ce  profondétnent  immorale,  puisqu'ei- 
«  le  avait  réduit  en  spéculation  pé- 
(c  cuniaire  l'enthousiasme  et  Panar- 
«  chie  (2).  M  Dès  son  arrivée  à  Pa- 
ris ,  il  fréquenta  avidement  le  club 
des  Jacobius ,  et  parut  fort  bien 
s'entendre  avec  Marat^  dont  il  avait 
propagé  les  doctrines  k  la  société 
populaire  de  Nantes,  A  la  Conven- 
tion il  fit  pendant  plusieurs  mois 
partie  du  comité  d'instruction  pu- 
blique ,  puis  de  celui  des  finances. 
Dans  le  premier  de  ces  comités  il  se 
lia  avec  Condorcet,  et  par  lui  avec 
Vergniaud.  Déjà  la  lutte  était  enga- 
gée entre  les  Girondins  et  les  Monta- 

(2)  Notice  sur  fouc/ic  dans  V  Annuaire  de  M. 
Mabul,  unnée  iSîo, 
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gnards  ;  mais  dans  la  société  ils  n'en 
avaient  pas  moins  de  fréquentes  oc- 
casions de  se  reiîconlrer.  Maigri'  l'af- 
feclion  que  lui  inspirait  Yergniaud, 
Fouclié  était  déjà  trop  avisé  eu  j)oliti- 
que  pour  s'attacher  au  parti  girondin 
dont  le  système,  fondé  sur  la  division 
fédérative  delà  France  ,  était  par  cela 
même  un  système  de  faiblesse.  Un  jour, 
a  l'issue  d'un  dîner  qui  avait  eu  lieu 
chez  le  député  de  Nantes,  Robespier- 
re apostropha  vivement  Verguiaud. 
«  Avec  une  pareille  violence,  lui  dit 
«  Fouché,  vous  gagnerez  sûrement 
K  les  passions  5  mais  vous  n'aurez 
(c  pour  vous  ni  estime  ni  confiance.» 
Robespierre  ne  pardonna  jamais  celte 
parole  k  son  auteur;  et  celui-ci ,  de- 
venu depuis  un  grand  personnage  ,  se 
plaisait  h  rapporter  celle  anecdote. 
Ce  fut  seulement  lors  du  procès  de 
Louis  XVI  qu'on  put  juger  a  quel 
parli  de  l'assemblée  il  allait  s'atta- 
cher. Il  vota  sur  toutes  les  questions 
avec  la  montagne,  c'esl-k-dire  la 
mort  5  point  de  sursis;  point  d'appel 
au  peuple;  enfin,  dans  la  discussion 
relative  a  celle  dernière  question, 
il  dépassa  en  véhémence  ceux  des 
Montagnards  dont  la  réputation  ré- 
volutionnaire était  le  mieux  établie. 
«  Je  ne  m'attendais  pas,  dit-il, 
te  h  énoncer  a  cette  tribune  d'au- 
cc  tre  opinion  contre  le  tyran  que 
«  celle  de  son  arrêt  de  mort.  Il  sem- 
«  ble  que  nous  sommes  effrayés  du 
«  conrage  avec  lequel  nous  avons 
«  aboli  la  royauté  ;  nous  chancelons 
ce  devant  l'ombre  d'un  roi...  Sachons 
a  prendre  enfin  une  attitude  républi- 
«  caine  !  Sachons  nous  servir  du 
«  grand  pouvoir  dont  la  nation  nous 
«  a  investis  !  Sachons  faire  notre  de- 
«  voir  eu  entier;  et  nous  sommes 
«  assez  forts  pour  soumcllre  toutes 
ic  les  puissances  et  tous  les  évène- 
«  ments.  Le   temps   est  pour  nous 
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a  contre  tous  Ie«  rois  de  la  terre. 
«  Nous  portons  au  fond  de  nos  cœurs 
«  un  sentiment  qui  peut  se  commu- 
K  niquer  aux  différents  peuples,  sans 
«  les  rendre  nos  amis,  et  sans  les 
ce  faire  combattre  avec  nous ,  pour 
ce  nous  et  contre  eux.  «  (3)  Comme 
membre  du  comité  d'instruction  pu- 
blique, Fouché,  dans  les  séances  des 
14  février  et  8  mars  1793,  fil  ren- 
dre un  décret  pour  la  vente  ,  comme 
nationaux  ,  des  biens  dépendants 
des  bourses  et  établissements  d'in- 
slruction  publique  antres  que  les  col- 
lèges. Dans  le  comité  des  finances  il 
ne  resta  pas  oisif.  Le  10  du  même 
mois,  à  la  suite  d'un  rapport  fort 
étendu _,  il  fil  rendre  un  décret  ten- 
dant à  mettre  sous  la  main  du  gou- 
vernement tous  les  biens,  toutes  les 
propriétés  ,  qui  jusque-la  avaient  été 
soustraits  k  la  fiscalité  révolution- 
naire au  moyen  de  rélicences ,  de 
fausses  déclarations  ou  de  supposi- 
tions de  nom.  Celle  mesure,  savam- 
ment combinée,  soumellail  tous  les  no- 
taires et  autres  officiers  publics  ,  sous 
peine  de  vingt  raille  livres  d'amende, 
à  représenter  au  déparlement  le  ré- 
pertoire des  actes  pasiés  par  eux, 
a  compter  du  l^r  janvier  1793.  Dix 
ans  de  l'ers  étaient  prononcés  contre 
le  notaire  qui  se  serait  prèle  k  toute 
fraude  tendant  k  conserver  k  un  émi- 
gré la  propriété  de  ses  biens.  Bien- 
tôt,  sur  la  proposition  de   Marat , 

Ci)  Il  jiaraît  que  Fouché  aiilci-u-iirfiviont  au 
procès  avait  eu  des  seiitiiiienls  l)ien  tlifforciits. 
11  voulait  ,  dit-on  ,  ne  prononcer  qne  la  déten- 
tion ;  il  avait  même  annoncé  à  l'un  de  ses 
collègues,  homme  très  modéré,  M.  1)'***',  l'in- 
\entir)n  de  publier,  avant  le  jiigranent,  une 
opinion  motivée  d:ins  c<;  sens.  C^iii'i  fut  l'éionnc- 
inent  de  M.  f).  quand  il  lut  cetlo  publication  , 
commençant  par  celte  phrase  ridicule  :  «  J.;  ne 
«  puis  concnvoir  comme/it  on  peut  hésiter  un 
«  nu)me«/ à  voter  la  mort  d'i:n  \yran.»  Mais 
quelques  jours  avaient  suffi  pour  changer  les 
dispositions  de  Fouché,  qui  chercha  à  s'excu- 
ser auprès  de  M.  l).  en  disant  qu'il  avait  été 
obligé  de  céder  aux  suggestions  de  ses  collè- 
gues de  la  Loire-Iuféiienre. 
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FoucW  fut  envoyé  en  mission  dans  le 
départemenUle  l'Aube  où  le  recrute- 
ment éprouvait  de  grandes  difficultés. 
Par  les  seules  voies  de  la  persuasion 
et    remploi    des    moyens    les    plus 
adroits  ,  il  réussit  à  faire  partir  une 
jeune  et  nombreuse  milice ,  dont  la 
résistance  ,    jusqu'alors    invincible  , 
n'eût  pas  tardé,  si  elle  se  fût  prolon- 
gée, a  attirer   sur  le   département 
toutes  les  rigueurs  du  gouvernement 
conventionnel.  Pendant  cellemission, 
il  adressa  a  l'assemblée  une  lettre  oii 
il  fit  l'éloge  de  la  révolution  du  31 
mai,  si  désastreuse  pour  les  Girondins, 
naguère  ses  amis.  Envoyé  deux  mois 
après  dans  le  département  de  la  Niè- 
vre ,  il  mit  a  l'ordre  du  jour  l'athéis- 
me, le  pillage  des  églises,  et  la  désor- 
ganisation des  liens  sociaux.  Il  avait  à 
faire  exécuter  les  décrets  par  lesquels 
la  Convention  venait  d'abolir  tous  les 
cultes  religieux  :    quatre  jours    lui 
suffirent  pour  accomplir  cette  œuvre. 
Le  premier  jour  (  26  sept.  1  793),  il 
présida   à  une  fête    ordonnée   pour 
l'inauguration   du  buste  de    Micbel 
Lepelletier.   Le  lendemain  il  publia 
un   décret    qu'on   pourrait    prendre 
pour   la  rêverie   de  quelque  hiéro- 
phante du  paganisme  :  «  Considérant 
a  que  le  peuple  français  ne  peut  re- 
«  connaître  d'autre  culte  que  celui 
ce  de  la  morale  universelle  ;,  d'autre 
«   dogme  que  celui  de  sa  souveraineté 
«  et  de   sa   toute-puissance,    etc., 
«  toutes    les    enseignes    religieuses 
«  qui  se  trouvent  sur  les  routes,  sur 
«  les   places   et  généralement  dans 
ce  tous    les    lieux    publics  ,    seront 
ce  anéanties.  Tous  les  citoyens  morts, 
ic   de  quelque  secte  qu^ils  soient,  se- 
a  ronl  conduits  ,  vingt-quatre  heures 
ce  après  le    décès    et  quarante-huit 
«   en  cas  de  mort  subite,  au  lieu  des- 
a  tiné  pour  la  sépulture  commune, 
ce  couverts    d'un  voile   funèbre  sur 
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c<  lequel  sera  peint  le  Sommeil.  Le 
K  lieu  commun  où  leurs  cendres  re- 
«  poseront  sera  isolé  de  toute  ha-  ■. 
ce  bitation  ,  planté  d'arbres  ,  sous  1 
«  l'ombre  desquels  s'élèvera  une  sta- 
ec  tue  représentant  le  Sommeil. 
ec  Tous  les  autres  signes  sont  dé- 
ce  truits  ,  et  on  lira  sur  la  porte  de 
(c  ce  champ,  consacré  par  un  res- 
ce  pect  religieux  aux  mânes  des 
ce  morts  ,  cette  inscription  :  La 
ce  mort  est  un  sommeil  éternel.  » 
Partout  il  fit  abattre  les  croix  ,  dé- 
molir les  autels,  lui,  que  depuis  on 
a  vu  ôter  son  chapeau,  en  signe  de 
pieux  respect ,  toutes  les  fois  que ,  se 
promenant  aux  environs  de  sa  belle 
terre  de  Pont-Carré,  il  rencontrait 
une  modeste  croix.  Le  pillage  des 
autels  était  h  la  fois  la  conséquence 
et  le  motif  des  excès  qu'il  commit 
dans  la  INièvre  :  aussi  fit-il  à  la  Cou- 
vention  plusieurs  envois  du  mobilier 
des  églises.  On  jugera  de  l'impor- 
tance de  ces  spoliations  par  ces  mots 
extraits  des  procès-verbaux  de  la 
Convention  (1*^^  brumaire  an  lï)  : 
ce  Fouché  de  Nantes,  etc.,  envoie  k 
ce  la  Convention  mille  quatre-vingt- 
cc  onze  pièces  en  or  et  en  argent, 
ce  provenant  delà  dépouille  des  égli- 
ce  ses.»  Dix  jours  après,  11  bru- 
maire (  1^^  novembre  1793)  ,  second 
envoi  encore  plus  considérable  :  ce  Ci- 
ce  tojens  collègues ,  écrivait  le  pro- 
ee  consul  icouoclastc  5  je  vous  envoie 
ce  dix-sept  malles  remplies  d'or^ 
ce  d'argent  et  d'argenterie  de  toute 
ce  espèce ,  provenant  de  la  dépouille 
ce  des  églises  ,  des  châteaux,  et  aussi 
ce  des  dons  des  sans-culotles.  Vous 
ce  verrez  avec  plaisir  deux  belles 
a  crosses  d'argent  doré,  et  une  cou- 
ce  ronne  ducale  en  vermeil.  L'or  et 
ce  l'argent  ont  fait  plus  de  mal  a  la 
ce  république  que  le  fer  et  le  feu  des 
ce  féroces  Autrichiens  et  des  lâches 
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«  Anglais.  Je  ne  sais  par  quelle  im- 
«  becile  complaisance  on  laisse  en- 
a  core  ces  inélaux  entre  les  mains 
«  d'iiooimes  suspects.  Ne  voit-on 
«  pas  que  c'est  laisser  un  dernier  es- 
vt  poir  h  la  malveillance  et  a  la  cu- 
«  pidité?  Avilissons  l'or  et  l'argent, 
te  traînons  dans  la  boue  ces  dieux 
«  de  la  raouarcliie,  si  nous  voulons 
«  faire  adorer  les  dieux  de  la  repu- 
a  blique,  et  établir  le  culte  des  vertus 
«  austères  de  la  liberté.  Yivo  la 
a   raontaçne  !  Vive  la  Convention  na- 

o 

«  tionale  !  Je  vous  ferai  dans  peu  un 
ce  troisième  envoi.  »  Les  sans  culot- 
tes de  la  Nièvre  ,  qui  avaient  apporté 
ces  caisses  remplies  d'or  et  d'argent, 
demandèrent  alors  la  parole.  «  Les 
«  sans-culottes  de  la  rsièvre ,  dit 
a  leur  orateur,  évidemment  inspiré 
a  par  Foucbé ,  pleins  de  mépris  pour 
«  i'or  et  l'argent,  viennent  déposer 
te  daus  votre  sein  les  reliques  du  fa- 
ce natisme  et  de  l'orgueil  j  ils  foulent 
te  aux  pieds  les  crosses,  les  mitres 
te  et  tous  les  bochets  de  la  calotte. 
Cl  Les  babitanls  des  campagnes  vien- 
«  nenl  eux-mêmes  apporter  l'argen- 
tt  terie  de  la  table  de  leur  Dieu  et  de 
«  leurs  ci-devaul  seigneurs  :  ils  ont 
te  même  exprimé  le  vœu  formel  pour  la 
te  suppression  des  ministres  du  culte 
ce  catholique,  et  demandent,  à  la 
et  place,  des  instituteurs  de  morale. 
((  Oo  offre  maintenant  en  vain,  dans 
te  nos  cités,  du  numéraire  en  argent^ 
tt  il  est  devenu  odiefix  au  peuple  , 
ft  qui  sait  qu'il  fut  toujours  le  prix  de 
ce  la  corruption.  Les  femmes  elles- 
ce  mêmes  ont  déposé  leurs  croix. 
et  Nous  ne  voulons  plus  que  do  pain 
«  et  du  fer.  »  Ce  discours  fut  ac- 
cueilli avec  applaudissement^  les  sans- 
culottes  eurent  les  honneurs  de  la 
séance.  Veut-on  avoir  une  idée  encore 
plus  précise  de  la  mission  de  Foucbé 
daus  la  Nièvre?  qu'on  lise  cette  le l- 
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tre  du  procureur  de  la  commune  do 
Paris,  Chauraette,  qui  se  trouvait  dans 
ce  déparlement,  au  moment  oi!i  le  dé- 
puté de  Nantes  y  fut  envoyé  :  «  Ci- 
ct  loyen,  écrivait-il  au  rédacteur  du 
et  Moniteur  j  le  29  sept.  1793  , 
a  la  vérité  me  presse,  et  je  dois  la 
et  proclamer  ;  on  m'a  donné  tous  les 
tt  honneurs  du  bien  qui  s'est  opéré 
(S.  dans  mon  pays  natal,  tandis  que 
a  j'en  ai  nommé  les  auteurs  ,  et  j'a- 
«  voue  que  le  peu  de  bien  que  j'ai 
«t  pu  faire  dans  ma  vie  n'égalera  ja- 
t<  mais  celui  qu'ont  fait ,  dans  le  dé- 
a  parlement  de  la  Nièvre,  le  repré- 
te  sentant  Foucbé  de  Nantes  et  les 
tt  sans-culottes  de  la  société  popu- 
et  laire  de  Nevers.  J'ai  indiqué  quel- 
V.  que  bien  à  Foucbé,  et  le  bien  a 
«  été  fait  ^  mais  ce  pays  de  la  Nièvre 
o  était  déjà  régénéré  par  ses  soins 
tt  paternels.  Entouré  de  fédéralistes, 
te  de  royalistes,  de  fanatiques,  le 
a  représentant  du  peuple  n'avait 
t(  pour  conseils  que  trois  ou  quatre 
(t  patriotes  persécutés ,  et  avec  ce 
tt  faible  secours  il  a  opéré  les  mira- 
ee  clés  dont  j'ai  parlé...  Fanatisme 
ce  détruit,  fédéralisme  anéanti,  fa- 
«.  brication  du  fer  en  activité  ,  gens 
a  suspects  arrêtés,  crimes  exemplai- 
«  rementpunis, accapareurspoursui- 
o  vis  ,  incarcérés  5  tel  est  le  somm;iire 
et  des  travaux  du  représentant  du  peu- 
V.  pie  Foucbé:  voiia  ce  que  les  jour- 
a  naux  ont  oublié  de  dire  et  que  je 
et  dois  publier  hautement.  »  Cesélo- 
gesd'uuCbaumettesontaujourd'huila 
réprobatiouie  celui  qui  dXoïsparais- 
sait  les  mériter.  Nous  nous  servons 
a  dessein  de  ce  terme  ,  parce  que  ,  de 
la  part  de  Fouchc ,  cette  exagération 
de  sentiments  anarchiques  ,  qui  rem- 
plissaient sa  correspondance ,  n'était 
qu'une  tactique  appropriée  au  temps 
et  aux  circonstances^  tactique  lâche 
el  déplorable  sans  doute,  mais  qui 
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eut  enfin  pour  résultat  crcj3argncr  le 
sang,  h  une  opoque  où  l'on  en  fut 
si  prodigue.  Il  l'aul  bien  le  re- 
connaître, ces  procon.sulats  si  redou- 
tés réduisaient  le  député  qui  en  était 
revêtu  h  n'élre  que  l'inslrument  do- 
cile dos  comités  de  saint  public  et  de 
biirelé  générale  qui  composaient  alors 
tout  le  gouvernement.  Un  représen- 
lant  du  peuple  en  mission  sentait  le 
premier  réagir  sur  lui-même  la  terreur 
qu'i!  portail  dans  les  déparlements  , 
où.  d'ailleurs^  il  trouvait  toujours  un 
chib  de  sans-culottes  disigé  parla  so- 
ciété-mère des  jacobins  de  Paris. 
Touletbis  ,  dans  la  INièvre,  forcé  de 
mettre  a  exécution  la  loi  contre  les 
suspects,  c'est-a-dire  Temprisonne- 
ment  en  masse  des  prêtres  et  des 
noble>s,  Fouché  sut  adoucir  en  quel- 
que chose  les  rigueurs  de  la  loi.  On 
en  voit  la  preuve  dans  une  procla- 
mation qu'il  publia  le  25  août  1793. 
a  I^a  loi  veut  cpie  les  hommes  siâs- 
«  pects  soient  éloignés  du  commerce 
a  social:  celte  loi  est  commandée 
«  par  Tinlérêt  de  Félal;  mais  pren- 
«  dre  pour  base  de  vos  opinions 
K  des  dénonciations  vagues  provo- 
«  quées  par  des  passions  viles^  ce 
«  serait  favoriser  un  arbitraire  qui 
«  répugne  autant  a  mon  cœur  qu'à 
«  réquilé.  Il  lie  faut  pas  que  le 
a  glaive  se  promène  au  hasard.  La 
«  loi  commande  de  sévères  puui- 
«  lions,  et  uoodesproscriplionsaus- 
cc  si  immorales  que  barbares  (4).3j 
Quoi  qu'il  en  soit,  la  Convention  fut 
assez  satisfaite  de  la  conduite  de 
Fouché  dans  la  Nièvre  pour  l'en- 
voyer à  Lyon  avec  CoUot-d'Herbois, 
au  mois  de  brumaire  an  II  (nov. 
1793).  Ils  étaient  chargés  de  mettre 
ù  exécution  le  décret  de  destruction 
prononcé  contre  cette  ville  infortunée. 
Fouché  ,  qui  prévoyait ,  sans  doute  , 

{'i)~Pox.  l'urtTDimQUBT,  LXIH,  aSt.  " 
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toutes  les  horreurs  de  celle  mission, 
écrivit  a  l'assemblée  pour  en  être  dis- 
pensé 5  mais  on  ne  tint  aucun  compte 
de  sa  lettre  ;    et,  comme    il  n'était 
pas  prudent  de  se  refuser  aux  ordres      jj 
du  comité  de  salut  public,  il  finit  par   II 
adresser  a  la  Convention  son  accepta-    ■' 
lion  en  ces  termes  :  «  Je  n'avais  plus 
«  que   des  jouissances    à  recueillir 
te    dans  le  département  de  la  INièvre  : 
a   vous  m'offrez  des  travaux  pénibles  k 
K    Commune- affranchie.  J'accepte        ' 
ce   avec    courage    celle   mission  j   je 
«   n'ai  plus  les  mêmes  forces,  mais 
«   j'ai  toujours  la  même  énergie.  Les 
K   offrandes  continuent  d'abonder    k 
(c  INevers  sur   l'autel    de   la  pairie  j 
ce  je    vous  fais  passer  un  quatrième 
ce   envoi  d'or  et  d'argent  qui  s'élève 
et  à   plusieurs  millions.    Le  mépris 
ec  pour   le  superflu   est  tel   ici^   que 
ce   celui  qui  en  possède   croit    avoir 
ce   sur    lui  le  sceau  de  la  réproba- 
ce   tion.  Le  goût  des  vertus  républi- 
tc  caines  et   des    formes  austères  a 
ce  pénétré   toutes   les  âmes,  depuis 
et  qu'elles  ne  sont  plus   corrompues 
te  par  les  prêtres.  Quelques-uns  de 
te   ces  imposteurs  s'avisent  encore  de 
ec  jouer  leurs  comédies  religieuses  5 
c<  mais  les  sans- culottes  les  surveil- 
le lent,  renversent  tous  leurs ihéàlrcs 
ce   et  piaulent  sur  leurs  débris  l'arbre 
et   immortel  de  la  liberté.  »  En  arri- 
vant k  Lyon,  Fouché  et  Collot-d'Her- 
bois  firent  tomber  les  têtes  de  tous 
les  membres  de  la  municipalité  lyon- 
naise   qui  avaient   instruit  le  procès 
de  Challier.  Voici  dans  quels  termes 
ils     annoncèrent    k   la    Convention 
cet  acte    de  vengeance;  ce  L'ombre 
ce   de   Challier  est    satisfaite;    ceux 
ce  qui  dictèrent  l'arrêt  atroce  de  sou 
te  supplice  sont  frappés  de  la  foudre, 
te  et  ses  précieux  restes,  religieuse- 
a  ment  recueillis  par   les  républi- 
«  Gains,  viennent  d'être  portés  en 
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K  triomphe  clans  toutes  hs  rues  de 
«  Co77imune- affranchie.  C'est  au 
K  milieu  mêrae  de  la  place  où  ce 
ce  inarlyr  intrépide  fut  imn.olé  à  la 
K  rage  effiénée  de  ses  bourreaux, 
(c  que  ses  cendres  ont  élé  exposées 
«  h  la  vénéralioîi  publique  et  a  la 
ce  religion  du  patriolisme...  Tous  les 
ce  cœurs  se  sont  dilatés,  le  silence  de 
ce  la  douleur  a  été  interrompu  par 
<c  des  cris  mille  fois  répétés  :  /'^e«- 
cc  gcance!  vengeance!  INous  le  ju- 
«  rons  ,  le  peuple  sera  vengé;  notre 
ce  courage  sévère  répondra  à  sa  juste 
«  impatience  ;  le  soi  qui  fut  rougi  du 
ce  sang  des  patriotes  sera  bouleversé, 
ce  Tout  ce  que  le  vice  et  lu  crime 
ce  avaient  élevé  sera  anéanti ,  et  sur 
ce  les  débris  de  cette  ville  superbe  et 
ce  rebelle,  qui  fut  assez  corrompue 
ce  pour  demander  un  maître,  le  voya- 
(c  geur  verra  avec  satisfaction  qiiel- 
a  qiies  monuments  simples  élevés  a  la 
ce  mémoire  des  martyrs  de  la  liberté, 
ce  et  des  chaumières  éparsc:»  que  les 
ce  amis  de  Tégalilé  s'empresseront 
ce  de  venir  habiter  pour  y  vivre  heu- 
ce  reux  àts  bienfaits  de  la  nature.  » 
Toute  la  correspondance  de  Fouché 
et  de  Collol-dTIerbois,  durant  celle 
mission,  porte  le  caractère  delà  fu- 
reur et  de  l'impiété  (5)  ;  et  ceux 
qui  ont  voulu  en  rejeter  tout  l'o» 
dieux  sur  ce  dernier  ont  dii  fermer 
les  yeux  pour  ne  pas  reconnaître 
dans  ces  dépèches  le  style  des  publi- 
cations de  Fouché  dans  la  Nièvte  : 
mêmes  expressions,  mêmes  idées, 
même    logomachie   immorale  et  sa- 


(5)  On  peut  lire  dans  les  publicalions  élu 
temps  ,  notamuient  clans  Pruiilioiiiiue,  les  moin- 
dres particularités  de  1  opolluoso  de  Cliallier. 
On  y  parodia  les  cprcmonies  du  catholicisme 
de  ia  manière  la  plus  grossière.  Au  milieu 
d'hommes  portant  les  «asessaciéJ,  s'avançait  un 
âne  couvert  d'une  chappc,  et  coiffé  d'une  mitre; 
à  sa  queue  étaient  suspendus  la  Bible  et  les 
Evangiles.  Ces  deux  saints  livres  furent  brùléS| 
et  l'on  fit  boire  l'ane  dans  le  calice, 
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cnlege;  c  est  a  ne  pas  s  y  mépren- 
dre. Seulement  j  nous  avouerons  qu'a 
Lyon  ,  grâce  à  la  prédominance  de 
Collot-d'Herbois,  la  plume  de  l'ex- 
oratorien  est  plus  fortement  trem- 
pée dans  le  sang.  On  en  jugera  par 
ces  passages  :  ce  Nous  n'écoutons 
ce  que  le  cri  du  peuple,  qui  veut 
ce  que  tout  le  san  des  patriotes 
ce  soit  vengé  une  fois  d'une  manière 
te  prompte  et  terrible ,  pour  que 
ee  V humanité  n'ait  plus  a  pleurer  de 
ce  le  voir  couler  de  nouveau.  Con- 
ce  vaincus  qu'il  n'y  a  d'innocent  dans 
ce  cette  infâme  cité  que  celui  qui  fut 
cf  opprimé  ou  chargé  de  fers  par 
ce  les  assassins  du  peuple,  nous  som- 
tt  mes  eu  défiance  contre  les  larmes 
a.  du  repeiitir;  rien  ne  peutdésar- 

«  mer   notre  sévérité L'indul- 

ct  gence  est  une  faiblesse  dange- 
ce  reuse...  Les  démolitions  sont  ^/-o/t- 
ce  lentes  ;  il  faut  des  moyens  plus  ra- 
ce pides  à  l'impatience  républicaine^ 
ce  L'explosion  de  la  mine  et  l'acti- 
ee  vile  dévorante  de  la  flamme  peu- 
cc  vent  seules  exprimer  la  toute-puis- 
o  sance  du  peuple;  sa  volonté  ne 
ce  peut  être  arrêtée  comme  celle 
ft.  <\ç&  tyrans  j  elle  doit  avoir  les  ef- 
ce  fols  du  tonnerre.  3>(ô)....  «c  Point 
ce  d'indulgence,  citoyens  collègues  5 
ce  point  de  délai,  point  de  lenteur 
ce  dans  la  punition  du  crime...  Les 
ce  rois  punissaient  lentement  parce 
ce  qu'ils  étaient  faibles  et  cruels  ;  la 
ce  justice  du  peuple  doit  être  aussi 
«  prompte  que  l'expression  de  sa: 
et  volonté.  Nous  avons  pris  des 
ce  moyens  efficaces  pour  marquer 
K  sa  toute-puissance  ^  de  manière 
ce  h  servir  de  leçon  a  tous  les  re- 
cc  belles.  Nous   ne    vous   parlerons 

(6)  Lettre  insérée  dans  le  il/o«/7eur  du  24  »»<>' 
vembre  1793  :  elle  avait  pour  objet  d'cmpcihtr 
la  Convention  de  revenir  sur  soa  décret  d'«- 
nv'aiidssement  de  la  ville  de  Lyon, 
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«  point  des  prêtres  :  ils  n'ont  pas 
«  le  privilège  de  nous  occuper  en 
ce  particulier  (7).  Nous  ne  nous  fe- 
«  rons  point  un  jeu  de  leurs  impos- 
te tures;  ils  dominaient  la  conscience 
«  du  peuple ,  ils  l'ont  égarée  ,  ils 
«  sont  complices  de  tout  le  sang  qui 
«  a  coulé  :  leur  arrêt  est  pronon- 
«  ce  (8)...,.  Noire  pensée,  noire 
a  existence  tout  entière,  sont  fixées 
«  sur  des  ruines,  sur  des  tombeaux, 
ce  où  nous  sommes  menacés  d'être 
ce  ensevelis  nous-mêmes...  La  ter- 
ce  reur,  !a  salutaire  terreur  est  ici 
ec  k  Tordre  du  jour  5  elle  comprime 
te  tous  les  efforts  des  méchants  (9).» 
Les  actes  de  Fouclié  et  de  sou  collè- 
gue répondaient  exactement  à  ces 
paroles  effroyables.  Le  sang  coulait 
a  grands  flots.  Collot-d'Herbois ayant 
tlê  appelé  à  Toulon,  Fouché  resta 
pendant  près  de  deux  mois  a  Lyon^ 
investi  de  tous  les  pouvoirs,  et  c'est 
alors  qu'il  lui  écrivit  celte  lettre,  dont 
personne  que  le  député  de  INantes  ne 
peut  assumer  la  responsabilité.  «  Et 
«c  nous  aussi,  mon  ami.  nous  avons 
te  contribué  a  la  prise  de  Toulon  en 
«  portantrépouvanteparmileslâches 
ce  qui  y  sont  entrés,  en  offrant  à  leurs 
te  regards  des  milliers  de  cadavres  de 
ce  leurs  complices.  Soyons  terribles 
ce  pour  ne  pas  craindre  de  devenir 

(7)  Fouché  se  relroave  tout  entiei-  dans  ce 
Ion  léguer  et  ironique. 

(8)  La  lettre  d'où  est  extrait  ce  passage  se 
trouve  au  Moniteur  du  3  décembre  179^  -  elle 
annonce  à  la  Convention  l'envoi  du  buste  de 
ChaUier  «  et  sa  tèle  mutilée  ,  telle  qu'elle  est 
«  sortie  pour  la  troisième  fois  de  dessous  la 
«  hache  de  ses  féroces  meurtriers.» 

(9)  Moniteur  du  17  décembre  1793.  Dans  cette 
lettre,  les  représentants  Fouché  et  Collol  se  fé- 
licitent des  nombreuses  et  promptes  condamna- 
tions de  la  commission  révolutionnaire  qu'ils 
avaient  établie.  —  Dans  une  instruction  qu'ils 
firent  passer  aux  déjiartemenls  du  Midi,  on  lisait 
ces  mots  :  «  Tout  est  permis  à  ceux  qui  agissent 
«  dans  le  sens  de  la  révolution  ;  il  n'y  a  de  danger 
«(  pour  le  républicain  que  de  rester  en  arrière. 
<f  Agissez  en  grand.  Trenez  tout  ce  qu'un  citoyen 
«  a  d'inutile;  le  superflu  est  une  violation  des 
«  droits  du  peuple.» 
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i!^  J'aille  s  ou  cruels;  anéantissons, 
ce  dans  notre  coXhecid'un  seulcoup, 
ce  tous  les  rebelles^  tous  les  conspira- 
ee  teurs,  tous  les  traîtres ,  pour  nous 
te  épargner  la  douleur ,  le  long  sup- 
er plice  de  les  punir  enrois.  Exerçons 
ce  la  justice  k  l'exemple  de  la  nature  j 
ce  vengeons-nous e/z/:>ei//?/e,  frappons 
ce  comme  la  foudre,  et  que  la  cendre 
a  même  de  nos  ennemis  disparaisse 

ce  du  sol  de  la  liberté Adien  ^ 

ec  mon  ami ,  les  larmes  de  joie  coû- 
ts, lent  de  mes  yeux  ^  elles  inondent 
a  mon  âme....  P.  S.  Nous  n'avons 
ce  qu'une  manière  de  célébrer  la  vic- 
cc  toire  j  nous  envoyons  ce  soir 
te  deux  cent  treize  rebelles  sous  le 
m  feu  de  la  foudre. y*  Cette  exécu- 
tion par  la  mitraille  n'était  pas  la 
première  qui  eût  marqué  le  procon 
sulat  de  Fouché  et  de  Collot.  Déjà 
ces  deux  hommes  féroces  s'étaient 
donné  plus  d'une  fois  ce  speclacle  di 
gne  de  Caligida.  Collot-d'Herbois 
qui,  avant  son  départ  pour  Toulon 
s'était  momentanément  rendu  a  Pa 
ris  ,  se  vit  dans  la  nécessité  de  monter 
k  la  tribune  àç.s  jacobins  pour  faire 
l'apologie  de  ces  exécutions,  ce  On 
(e  nous  a  accusés ,  dit-il ,  d'être  des 
ec  anthropophages,  des  hommes  de 
a  sang,  et  ce  sont  des  pétitions 
ce  contre-révolutionnaires  colportées 
ce  par  des  aristocrates  qui  nous  font 
ce  ce  reproche  (10)!....  Une  goutte 
ce  de  sang  versée  des  veines  géné- 
ee  reuses  d'un  patriote  me  retombe 
a  sur  le  cœur,  mais  je  n'ai  point 
ce  de  pitié  pour  les  conspirateurs, 
ec  EoiiS  en  avons  fait  foudroyer 
ec  deux  cents  d'un  coup ,  et  on  nous 
ce  en  fait  un  crime!  Ne  sait-on  pas 
ce  que  c'est  encore  une  marque  de 
ce   sensibilité"}  Lorsqu'on  guillotine 

(lo)  Ceci  paraît  se  rapporter  h  la  pétition 
rédigée  par  Fontanes  {f^oy,  ce  nom ,  dans  ce 
vol.,  pag.  236). 
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K  Vingt  coupables ,  le  dernier  meurt 
ce  vingt  fois  5  tandis  que  ces  deux 
«  cents  conspirateurs  périssant  en- 
et  semble,  la  foudre  populaire  les 
«  frappe,  et^  semblable  a  celle  du 
a  cielj  elle  ne  laisse  que  le  néant  et 
«  les  cendres  !  On  parle  de  sensibi- 
ct  lité  !  et  nous  aussi  _,  nous  sommes 
«  sensibles  ;  les  jacobins  ont  toutes 
te  les  vertus.  (11)  »Foucbé,  pour 
qui  l'on  employait  celte  odieuse  et 
dérisoire  interversion  de  termes  ,  et 
qui,  comme  on  l'a  vu,  n'était  pas 
novice  en  cette  odieuse  logomachie , 
était  moins  que  jamais  la  dupe  de 
ses  propres  emportcraenls.  Il  se  con- 
formait au  langage  du  temps  5  il 
l'exagérait  même  pour  fonder  son  in- 
fluence révolutionnaire^  puis,  chemin 
faisant,  il  ramassait ,  comme  on  l'a 
dit,  de  l'or  dans  des  ruisseaux  de 
saug.  Avant  de  quitter  Lyon,  le 
député  de  Nantes  ,  affectant  un  lan- 
gage plus  modéré,  manda  à  la  Con- 
vention la  fin  prochaine  des  justices 
nationales.  Il  la  félicita  eu  même 
temps  des  mesures  prises  contre  la 
faction  de  Danton ,  qui  venait  de  por- 
ter sa  tête  sur  Téchafaud  ;  et  il  qua- 
lifia son  ancien  ami  et  ses  partisans 
de  scélérats ,  corrupteurs  du  peu- 
ple. Hébert;,  l'un  des  corypbées  de  la 
faction  dantouiste,  était  l'ennemi  per- 
sonnel de  Foucbé,  qu'il  avait  dénoncé 
a  la  tribune  des  jacobins  comme  un 
intrigant  et  un  modéré.  Le  8  avril, 
celui-ci  revint  a  Paris ,  et  rendit 
compte  de  sa  mission  à  la  société  des 


(n)  Moniteur  du  7.f\  décembre  1798.  La  bonne 
intelligence  qui  régnait  entre  CoUot  et  Fouché 
est  atttslée  par  une  lettre  de  premier  adressée 
à  Coulhon  ;  elle  figure  sous  le  n"  55  ,  parmi 
les  pièces  à  l'appui  du  rapport  fuit  au  nom  de 
la  commission  des  2t  ,  par  le  député  Saladin  , 
le  12  ventôse  an  111,  «Laporte,  dit  CoUot,  nous 
est  bien  nécessaire  :  il  va  bien  'avec  nous ,  et  à 
moins  que  vous  ne  le  remplaciez  par  un  mon- 
tagnard vigoureux  au  travail  et  d'un  grand 
c;,raclère,  la  chose  publique  souffrira  -,  Fouché 
et  moi  nous  succombons .» 
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jacobins ,  où  déjà  l'orage  se  formait 
contre  lui.  Il  s'attacha  a  prouver  la 
nécessité  des  mesures  qu'il  avait  pri- 
ses. «  Le  sang  du  crime,  dit-il,  fé- 
«  conde  le  sol  de  la  liberté  et  af- 
«  fermit  sa  puissance.  »  On  demanda 
la  parole  contre  lui  5  mais  Robes- 
pierre, jugeant  sans  doute  que  le 
moment  de  l'attaquer  n'était  pas  en- 
core venu  ,  proposa  que  la  discussion 
fût  ajournée  jusqu'à  ce  que  le  rap- 
port des  comités  eût  été  présenté. 
Bientôt  Fouché,  en  récompense  de 
l'ardent  patriotisme  qu'il  avait  dé- 
ployé dans  le  département  du  Rbône^ 
fut  élu  président  de  la  société  des 
jacobins  (6  juin  1794).  Celle  popu- 
larité naissante  porta  ombrage  k  Ro- 
bespierre. Le  dictateur  avait  d'ail- 
leurs sur  le  cœur  quelques  plaisante- 
ries que  s^él  ait  permises  Fo/!chék  l'oc- 
casion de  sa  fête  de  rÊlre-suprême. 
Pendautcelte  solennité  (8  juin  1794), 
tandis  que  Robespierre  gravissait  les 
marches  de  la  tribune  élevée  d'où 
il  allait  proclamer  son  manifeste  en 
faveur  de  Dieu,  Fouché  lui  prédit 
tout  baut  que  sa  chute  était  pro- 
chaine. La  vengeance  ne  se  fit  pa,« 
attendre.  Le  1 1  juin  ,  une  députation 
de  la  société  populaire  de  Nevers 
s'étant  présentée  à  celle  de  Paris 
pour  se  plaindre  que  les  patriotes 
étaient  persécutés  ,  Fouché  ,  en  qua- 
lité de  président ,  répondit  à  ces  dé- 
putés que  leur  société  méritait  des 
reproches,  te  Si  le  souffle  impur  de 
ce  Chaumetie,  ajoula-t-il^  n'a  pu 
«  exercer  son  influence  pendant  son 
(c  séjour  à  Nevers ,  il  paraît  que 
a  l'ombre  de  ce  conspirateur  y  plane 
te  aujourd'hui.  »  A  ces  mots  ,  Robes- 
pierre ,  démasquant  sa  haine  (12), 


(lî)  Cette  haine  n'empêchait  pas  Robespierre 
de  rendre  au  fond  du  cœur  justice  aux  talents 
de  Fouché;  et  c'était  sans  doute  pour  ce  motif 
qu'il  voulait  l'écraser.   Dans  les  papiers   saisis 
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s'écria  :  k  II  ne   s'agit  pas  de  jeter  a 
ce  présent  de  la  boue  sur   la  tombe 
«  de  Cbauiiielle,  lorsque  ce  monstre 
«  a  périsur  réchaf<nKij  il  fallait  lui  11- 
tc  vrer  combat  avant  sa  mort.  »  Invité 
par  la   société  à  venir  se  disculper , 
Foucbé    ne   parut  point ,  et   la  pria 
par  écrit  de  suspendre  sou  jugement 
jusqu'au  rapport  des  comités.  «  L'in- 
cc   dividu  Foucbé  ,  dit  alors  Rohes- 
cc  pierre,  ne  m'intéresse  nullement j 
«  c'est  moins  pour  ses  crimes  passés 
«   que  je  l'ai  dénoncé,  que  parce  qu'il 
te  se  caclie  pour  en  commettre  d'au- 
«  très  ,  et  que  je  le  regarde  comme 
«  le  chef  de  la  conspiration  qu'il  faut 
ce   déjouer.  »  Il  condamna  ensuite  sa 
non-comparution,   ce  C'est  un  impos- 
te teur   vil    et    méprisal)le ,   dont  la 
ce   conduite  est  semblable  h  celle  de 
ce   Brissot  et  des  autres  scélérats.  « 
Un  Lyonnais  ayant  ensuite   énoncé 
plusieurs  faits  contre  Foucbé,  la  so- 
ciété prononça  son  exclusion  à  l'una- 
nimité (5  juillet).   C'était  alors  un 
premier  pas  vers  Técbafaud.   Quel- 
ques iours  auparavant,  Robespierre, 
dans  le  comité  de  salut  public  ,  avait 
demandé   la  tcle   de  Foucbé   et  de 
buit  desesamis;  mais  il  avait  éprouvé 
de  la  part  de  ses  collègues  une  ré- 
sistance  invincible.    Foucbé  ,    con- 
vaincu dès-lors  que  la  lutte  était  a 
mort  entre  le  dictateur  et  lui,  s'unit 
à  Legendre,  à  ïallien  et  aux  autres 
députés    qui    opérèrent    la    révolu- 
tion du   9   tbermidtJrj  et  c'est  ainsi 
qu'après  avoir  été  pendant  plus  de 
deux  mois  sans  domicile  fixe  ,  Foucbé 
écbappa  aux  dangers  qui  menaçaient 
sa  tète.  On  a  beaucoup  li  op  célébré 
celte  journée.  Il   paraît  aujourd'hui 
avéré  que  Robespierre  ne  fut  frappé 
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chez  le  dictateur  après  soii  supplice,  s'est  trou- 
vée ufie  liste  de  vingt-neuf  hommes  de  itîla  et 
(le  ciBtir  ,  panai  lesnurls  fi(]uriiit  Vouchû. 
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lait  lui-même  faire  cesser  la  terreur 
et   punir  les  hommes  qu'il    accusait 
d'avoir,  dans  des  vues  intéressées  et 
méprisables,  multiplié  les  exécutions 
et  les  massacres.  On  assure  qu'il  leur       ' 
avait   dit  :    ce  Vous    n'êtes    que  des 
ce  hommes  de  sang,  w  II  est  constant 
du  moins  que  lorsque  le  9  thermidor 
arriva,  il  y  avait   six   semaines  que 
Robespierre  ne  paraissait  plus  au  co- 
mité de  salut  public.   Quoi  qu'il  en 
soit,  Foucbé  fut  des  premiers  a  abon- 
der dans  ce  système  commode,    qui 
consistait   à  rejeter  toutes  les  hor- 
reurs àes  deux  dernières  années  sur 
le  dictateur  qui  n'était  plus.  Affec- 
tant   dès-lors  un  nouveau    langage, 
on  l'entendit,  dans  la  séance  du  24 
août  1794,  parler  en  faveur  de  plu- 
sieurs détenus  de  Lyon,  et  manifester 
ce   la  profonde   douleur  dont  il  était 
ce  pénétré  en  contemplant  les  hor- 
ce  reurs  qui  avaient  eu  lieu  durant 
te  les  trois  derniers  mois  dans  cette 
«   ville.  »  Le  4  octobre  suivant,  il 
propo.sa  de  lever  l'état  de  rébellion 
sous  l'empire  dutpiel  était  encore  celle 
malheureuse   population.    Foucbé  , 
sans  doute,  eût  mieux  fait  de  se  taire 
et  de  ne   pas   réveiller  ainsi  de  fu- 
nestes souvenirs.  Il  était  Irop  forte' 
ment  compromis   dans  les  excès  du 
terrorisme  pour  s'associer ,  sans  pé- 
ril ,  a  un  système  de  réaction.  Aus- 
si ,    cliaugeaut   encore   une    fois   de 
rôle,  ne  tarda-t-il  pas  a  faire  d'os- 
tensibles efforts  pour  arrêter  la  mar- 
che rapide  de  l'esprit  public  ,  en  se 
séparant  des  hommes  avec  lesquels  il 
venait   de    renverser    le    tyran.   La 
Queue  de  Robespierre  ,   pamphlet 
du  représentant  Guffroy,  ayant  dé- 
voue  ses  complices,  s  ouctie  ,  qui  n  e- 
tait  point  ménagé  dans  cet  écrit,  le 
dénonça  à  la  société  des  jacobins  en 
des  termes  propres  à  ramener  le  ré- 
gime de  la  terreur.  11  s'éleva  contre 
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le  syslèire  de  sensihililc  J'aussc  et 
hj.pocrile  qui  se  développait  depuis 
quelijre  temps,  et  s'efforça  do    dé- 
montrer «  la  nécessité  d'établir  la  ter- 
K  reur  dans  l'àrae  du  méchant  comme 
«  dans  le  camp  des  ennemis  j  »  ajou- 
tant que  «  toute  pensée  d'indulgence, 
ce   de    modération,   est   une    pensée 
«  contre-révolutionnaire.  D  La  crain- 
te i\^ts  réactions  le  porta  même  à  s'as- 
socier h  l'anarchiste  Babeuf.  Tallien, 
qui    alors  dénonça    ce  démagogue, 
avança    que  Babeuf  «  n'était  qu'un 
et  jouet  enlre  les  mains  de  Fouché  , 
•c   occupé  a  corriger  ses  écrits  inccn- 
«   diaires.jj  Le  député  de  Nantes  ne 
désavoua  point  ce  fait ,  et  s'éleva  con- 
tre les  diviseurs  de  la  Convention. 
«  Un   républicain  ,   dit-il ,   ne    doit 
te   compte  de  ses  relations  qu'à  la  loi. 
«   Je  suis  prêt  à  les  faire  connaître 
te   quand  elle  me  l'ordonnera.  IL  n  en 
ce   est  pas   une  qui  ne  m'honore. 
it   Assez   d'autres  ont  des    relations 
(c   avec   la  fortune  et  le  pouvoir.  Il 
ce   n'est  pas  encore  défendu  d'en  avoir 
ce   avec   le   malheur  opprimé.    Oui, 
ce  j'ai  eu  des  relations  avec  Babeuf.» 
Tallicu  continua  de  poursuivre  Fou- 
ché avec  acharnement.  Le  2  avril  il 
demanda  son  arrestation  comme  con- 
spirateur. Cependant,  de  tous  les  dé- 
partements où  il  avait  été  eu  mission, 
des     dénonciations    étaient     chaque 
jour  envoyées  contre  le  collègue  de 
Cullot -d'Herbois.    Alors    parurent 
le    Cri   de  vengeance  des   Lyon* 
nais'^   la  Dénonciation  des    Bre- 
tons, et  plusieurs  écrits  de  ce  genre. 
Fouché  fit  insérer,    quel([ues  jours 
après,  dans  le  Moniteur^   une  jus- 
tificalion  ,     assez   vague,    dans    la- 
quelle il    s'exprimait   aiusi  :    ce     La 
ee  malveillance  a  répandu    les  bruits 
te    les    plus    invraisemblables,     les 
ce  plus    dégoûtantes    impostures  sur 
«  ma  mission  dans  les  dépari eiuenls 
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te  de  l'Allier  et  de  la  Nièvre.  J'ai 
(C   passé    cinq    jours  dans    le    prê- 
te mier,   et   trois  mois  dans  le  se- 
«   cond.    L'époque  était   orageuse  : 
et  j'ai  ordonné  des   mesures   sévères 
ce    que  les  circonstances  et  les  do'crcis 
«   commandaient       impérieusement, 
te  Mes  actes  sont  publics,  ils  sont 
te   signés  de  mes  collègues  Laporle 
ce    et  Méaulle;  ils  ont  été  impriraés 
ce   et  distribués  à  la  Convention  na- 
ec   tionale.    Ils    sont   gravés   dans 
ce    tous  les  cœurs  des  bons  citoyens 
ce  de  Lyon.  »  Dans  la  séance  du  24 
prairial  an  III  (14  juin  1795)  les 
habitants  de  Gannat  vinrent  deman- 
der sa   tète,  l'appelant  un  des  chefs 
du  ^errom/72e,  l'accusant  te  d'avoir, 
ce   le  premier, dansleur  déparlemeni, 
ce   prêché  la  dépravation  de   mœurs, 
(C   démoralisé  le  peuple,  organisé  la 
ce   commission  temporaire  de  Lyon  , 
ce   ([ui,    sans  jugement,   fil    égorger 
«   trente-deux  détenus  de  Monlins-ct, 
te    par  suite,  ravi  aux    départements 
ce   de  la  îNièvre  et  de  l'Allier  l'or  et 
ce  l'argent    des  particuliers.    »     Le 
coup  le  plus  terrible  fut  porte  h  Fou- 
ché dans  la  séance  du  22  thermidor  (2 
août).  Toutes  les  autorités  ,  nouvel- 
lement consliluées,  et  deux  ceiu's  ci- 
toyens de  la  Nièvre ,  envoyèrent  a  la 
Convention  une  dénonciation  appuyée 
sur  des  procès-verbaux   de  différen- 
tes administrations.  On  y  remarquait 
les   expressions   suivantes,  adressées 
par  Fouché   aux  alministraleujs  du 
département  ;  «  Que  la  fondre  éclate 
te  par   humanité!   Ayons  le  courage 
ce   de  marcher  sur  des  cadavres  pour 
ce  arriver  a  la  liberté!  »  Le  repré- 
sentant Laurenceot  lui  reprocha  de 
n'avoir  rendu  aucun  compte  des  taxes 
révolutionnaires  ,  (jui  se  montaient  a 
plus   de  deux  millions  dans  la  seule 
commune  de  Ncvers.  Pour  détourner 
celle  tempête,  Fouché  se  rapprocha 


302 


FOU 


de  Tallien  et  des  ihermldoriens^  dont 
il  s'élaît  éloigné  depuis  la  chute  de 
Robespierre  ;  il  trouva  eu  eux  des 
défenseurs  zélés  ,  mais  impuissants. 
Un  rapport  ayant  été  fait  k  la  Con- 
vention dans  la  séance  du  22  ther- 
midor an  III,  sur  ces  diverses  accusa- 
tions, il  fut  successivement  attaqué 
par  Lesage  (d'Eure-et-Loir) ,  Biou, 
j^oissy  -  d'Anglas,  puis  défendu  par 
Talîien,  Legendre,  Merlin,  etc.  Ces 
derniers  réclamaient  pour  Fouché 
l'honneur  d'avoir  contribué  a  la  chute 
de  Robespierre.  «  Fouché  n'a  point 
«  eu  de  part  au  9  thermidor,  s'é- 
cc  cria  Boissy-d'Auglas;  cetle  jour- 
«  née  fut  trop  belle  pour  avoir  été 
te  déshonorée  par  son  secours...» 
Apostrophe  sanglante),  mais  moins 
conforme  a  la  vérité  que  ces  mots  de 
Lesage  :  «  Tout  le  monde  sait  que 
«c  quand  les  tyrans  se  sont  servis  d'un 
ce  instrument,  ils  le  brisent.  Robes- 
ci  pierre  voulut  briser  les  siens,  il 
ce  ne  réussit  pas  5  il  fut  anéanti.  »  A 
la  suite  de  ce  déchaînement  universel, 
Fouché  fut  décrété  d'arrestation; 
mais  il  fut  rendu  a  la  liberté  par  l'am- 
nistie du  4  brumaire  an  IV  (26  oct.). 
Jusqu'à  la  journée  du  13  vendémiaire, 
qui  abattit  le  parti  contre-révolu- 
tionnaire, il  resta  dans  une  sorte  de 
disgrâce ,  résidant  avec  sa  famille 
dans  la  vallée  de  Montmorency.  Le 
Directoire  lui  confia  cependant  ,  sur 
les  frontières  d'Espagne ,  une  mis- 
sion ,  à  la  suite  de  laquelle  il  vécut 
étranger,  en  apparence,  aux  affaires 
publiques,  mais  sans  cesser  d'être  en 
relation  avec  les  divers  partis.  Ce 
fat  alors  qu'il  se  lia  avec  le  di- 
recteur Barras.  Le  Directoire  était 
menacé  par  la  faction  de  Babeuf, 
qui,  tout  en  préchant  la  loi  agraire, 
songeait  a  s'emparer  du  gouverne- 
ment, pour  ramener  la  démagogie 
et  la  terreur,  Fouché,  qui  connaissait 
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les  secrets  de  ce  parti ,  adressa  k  ce  ; 
sujet  un  mémoire  au  Directoire  ;  et 
la  condamnation  de  Babeuf  coupa 
le  mal  dans  sa  racine.  Barras 
offrit  alors  au  député  de  Nantes  un 
emploi  secoudaire;  mais  celui-ci  re- 
fusa. Ne  voulant  entrer  dans  l'admi- 
nistration que  par  un  poste  érainent, 
il  ne  profita  du  crédit  et  de  la  bonne 
volonté  de  Barras  que  pour  obtenir 
une  partie  dans  les  fournitures  5  et 
c'est  par  la  qu'il  commença  ou  plu- 
tôt qu'il  continua  d'élever  sou  im- 
mense fortune.  Ici  s'ouvre  pour  Fou- 
ché une  nouvelle  carrière  :  ce  n'est 
plus  le  démagogue ,  le  prédicateur 
de  l'égalité  et  de  la  loi  agraire  ,  c'est 
l'homme  du  pouvoir,  avide  de  di- 
gnités ,  de  richesses ,  et  pour  cela 
même  devenu  circonspect  et  modéré. 
Au  18  fructidor  an  V  (4  sept.  1797), 
par  ses  avertissements  opportuns  et] 
des  conseils  habiles ,  il  rendit  de  nou- 
veaux services  k  Barras  et  k  la  majo- 
rité révolutionnaire  du  Directoire, 
qui  dans  cette  journée  triompha  en- 
core une  fois  de  ses  ennemis.  Enfin 
Barras  récompensa  Fouché  selon  ses 
vœux,  en  le  nommant  ambassadeur 
près  la  république  cisalpine  (sept. 
1798).  Cet  état  naissant  était  divisé 
en  deux  partis  j  dont  l'un ,  sans  carac- 
tère et  sans  énergie ,  ne  songeait 
qu'à  se  traîner  platement  k  la  remor- 
que de  la  France,  et  avait  pour 
appuis  Rewbell  et  Merlin  de  Douai  ^ 
directeurs  sans  portée ,  hommes 
d'affaires  plutôt  qu'hommes  d'état. 
L'autre  parti,  celui  des  chauds  pa- 
triotes, était  soutenu  par  Barras  et 
Brune ,  général  de  l'armée  d'Italie 
Fouché  ,  de  concert  avec  ce  dernier, 
stimula  les  patriotes  Lombards  et 
renversa  tout  ce  que  son  prédécesseur 
(M.  Trouvé)  avait  fait  pour  obéir  k 
l'impulsion  de  la  majorité  du  Direc- 
toire, Favorisant  ouvertement  l'ia- 
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dépendance  cisalpine,  il  engagea  a  se 
démettre  trois  des  directeurs  et  qua- 
rante-deux députés  milanais,  qui  fu- 
reut  remplacés  par  des  patriotes. 
C'était  une  propagande  républicaine 
que  prétendait  opérer  Fouché  :  il 
voulait  que  toute  Tllalie  ,  renversant 
ses  vieux  gouvernements ,  ne  formât 
plus  qu'une  confédération  d'états  li- 
bres. Celte  sorte  de  répétition  a  Mi- 
lan du  18  fructidor  de  Paris  ,  n'eut 
pas  un  long  succès.  Les  ex-direc- 
teurs et  les  ex-députés  cisalpins 
protestèrent  entre  les  mains  de 
Fouclié  lui-même.  Rewbell  et  Mer- 
lin, qui  avaient  la  majorité  dans  le 
Directoire,  le  rappelèrent  avec  im- 
probatiou  ,  envoyèrent  Brune  en 
Hollande  et  lui  donnèrent  pour  suc- 
cesseur à  l'armée  d'Italie  le  général 
Joubert.  Fort  de  l'appui  de  Barras 
et  de  la  protection  de  Joubert  avec 
lequel  il  se  lia  prompteraent,  Fou- 
ché ne  se  hàla  pas  de  quitter  Milan  ^ 
il  réclama  contre  la  désapprobation 
du  Directoire  français  ,  et  adressa  au 
gouvernement  cisalpin  une  clialeu- 
reuse  proclamation  oiî  l'on  remar- 
quait ces  passages  :  «  C'est  en  vain  , 
ce  citoyens  directeurs,  qu'on  cherche 
a  à  persuader  que  votre  existence 
a  politique  n'est  que  fugitive. .  N'ayez 
«  point  d'inquiétude  sur  l'avenir  j  la 
«  solidité  des  républiques  est  dans  la 
«  nature  des  choses. . .  La  victoire  et 
«  la  liberté  couvriront  le  monde.» 
Un  décret  émané  du  palais  du  Luxem- 
bourg enjoignit  expressément  k  Fou- 
ché de  quitter  le  territoire  cisalpin  ; 
sou  successeur  Rivaud  requit  le  Di- 
rectoire milanais  de  s''adresser  k  lui 
et  nou  plus  k  Fouché.  La  garde  ita- 
lienne du  Directoire  et  du  corps  lé- 
gislatif italien  fut  désarmée  et  rem- 
placée parde-s  troupes  françaises.  Les 
fonctionnaires  nommés  sous  l'influen- 
ce de  Fouché  furent  expulsés;  des 
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arrestations  furent  ordonnées  ;  celle 
de  l'ex-ambassadcur  aurait  même  eu 
lieu  si  le  général  Joubert  ne  l'eut 
averti  a  temps.  Fouché  se  réfugia 
dans  une  maison  de  campagne,  près 
deMonza  :  c'est  là  qu'il  reçut  la  copie 
d'une  proclamation  de  Rivaud  au  peu- 
ple cisalpin,  dans  laquelle  celui-ci 
taxait  Brune  et  Fouché  d'être  des 
novateurs  sans  mission  ,  sans  carac- 
tère, et  d'une  exagération  dans  leur 
patriotisme,  qui  «  faisait  calomnier 
«  le  gouvernement  populaire.»  De 
retour  k  Paris,  dans  les  premiers 
Jours  de  janvier  1799,  Fouché  eut 
la  satisfaction  de  trouver  le  crédit  de 
Merlin  et  de  Rewbell  sur  sou  déclin. 
Dans  les  deux  conseils  on  formait  des 
brigues  contre  eux;  aussi,  les  direc- 
teurs, au  lieu  d'appeler  l'ex-ambas- 
sadeur  h  leur  barre  pour  lui  faire  ren- 
dre compte  de  sa  conduite,  cherché* 
rent  k  s'excuser  de  leurs  procédés  sau- 
vages a  son  égard,  et ,  pour  qu'il  ne 
fît  point  d'esclandre,  ils  lui  accordè- 
rent une  riche  indemnité  de  dépla- 
cement. L'autorité  directoriale  leur 
fut  bientôt  ravie,  et  il  paraît  certain 
que  Fouché  ne  fut  pas  étranger  a 
l'élection  de  Sieyes,  qui  ne  vint  sié- 
ger au  Directoire  que  pour  préparer 
sourdement  le  renversement  de  la 
constitution  de  l'an  III.  Recher- 
chant toujours  l'appui  ou  l'interven- 
tion des  généraux  ,  il  s'empressa  de 
nommer  au  commandement  de  Paris 
Joubert,  qui  fît  donner  a  son  ami 
Fouché  l'ambassade  de  Hollande; 
mais  k  peine  celui-ci  fut-il  arrive  k 
La  Haye,  où  il  retrouva  le  général 
Brune ,  qu'il  fut  nommé  ministre  de 
la  police  générale  (31  juillet  1799). 
Dans  l'intervalle  les  plans  de  la  fac- 
tion qui  était  au  pouvoir  avaient  pris 
leur  développement.  Joubert  partit 
pour  l'armée  d'Italie  avec  l'espoir  de 
vaincre  et  de  les  mettre  k  exécution. 
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Mais  il  fallait  les  ressorts  truae  police 
ferme  et  nabile,  pour  comprimer  le 
paili  révolutionnaire    alors   désigné 
.sons  le  nom  de  parli  anarcliique  :  il 
fallait  surtout  un  homme  a  qui  I ouïes 
les  ressources   et  les   menées   de  ce 
parli  fussent  connues.  Or,  la  police 
telle  qu'elle  était  alors  organisée ,  était 
sans  force  5  et  ,  par  le  personnel  de 
ses  clicfs  comme  de  ses  agents  infé- 
rieurs,  elle  penclnit  pour   le  parti 
qu'elle  devait  combattre.  L'honnête 
Bourguignon  ,  chargé  de  ce  départe- 
ment, était  tout-à-fait  au-dessous  de 
son   emploi.   Sièges  s'unit  à  Barras 
pour  révoquer  ce  ministre  5  il  vou- 
lait nommer  Alquier  {Koy,  ce  nom, 
liVI ,    2A2)  ;   mais  Barras  s'unit  a 
G'jhier  et  a  Moulins  pour  écarter  ce 
candidat ,  et  Fouclié  arriva  ainsi  a  ce 
])0ste  qu'il  convoitait  depuis  long- 
temps. Il  exigea  d'abord  que  le  bu- 
reau central  de  Paris  (la  préfecture 
de  police  n'existant  pas  encore)  fût 
entièrement  subordonné  a  son  minis- 
tère.  Abandonnant  à  des  chefs   de 
bureau  les  fonctions  purement  admi- 
nistratives et  réglementaires  ,  il  con- 
centra dans  son  cabinet  toute  la  haute 
police.  Il  sentit  que  seul  il  devait  être 
juge    de  réiat    politique    intérieur; 
qu'il  ne  fallait  considérer  les  espions 
et  agents  secrels  que  comme  des  ins- 
truments   souvent   suspects;    en   un 
mot ,  que  ce  n'était  ni  avec  des  écri- 
tures,   ni  avec   des  rapports  qu'on 
faisait  la  haute  police;  qu'il  y  avait 
des  moyens  plus  efficaces^  par  exem- 
ple ,  que  le  ministre  devait  se  mettre 
eu   contact    avec     les     hommes   in- 
fluents de    toutes   les  opinions  et  de 
toutes  les  classes  supérieures  de  la 
société.    Le  nerf  de     toute   police, 
comme  de  la  guerre  ,  l'argent  man- 
quait :  Fouché  rendit   tributaires  de 
la  caisse  ministérielle  les  vices  inhé- 
rents a  toute  grande  capitale;  il  re- 


FOU  ^ 

cueillit  ainsi  des  sommes  énormes  cl     | 
put  avoir  des  agents  jusque  dans  les 
plus  hautes  positions;  aussi  rien  d'es- 
sentiel ne  pouvait  lui  échapper.    Le 
gouvernement,  peu  d'accord  avec  lui- 
même,  était  entouré  d'ennemis  :  Fou- 
ché prit  sur  lui  d'arrêter  laîicence  des  ifl 
journaux  et  la  marche  audacieuse  des  |l 
sociétés  populaires.  Telle  fut  la  pre- 
mière proposition  qu'a  la  suite  d'un 
rapport  motivé  il  fit  au  Directoire, 
qui  lui  donna  carte  blanche.  Il  pré- 
luda  en  disant  dans  une  espèce  de 
proclamation  «  (ju'il  avait  pris  l'en- 
«  gagement  de  veiller  pour  tous  et 
«   sur  tous,  afin  de  rétablir  la  tran- 
(c   quillité   intérieure    et  mettre   un 
«   terme  aux  massacres,  n  Ce  der- 
nier mot  surtout  déplut  aux  déma- 
gogues qui  s'étaient  flattés  de  trou 
ver  quelque  complaisance   dans  l'ex 
proconsul  de  Comînune-ajffranchic 
Quatre  jours  après,  le  18  thermido 
(5  août),    le  Directoire  transmit  au 
conseil  des   anciens  ,  qui  le  renvoya 
au  conseil  des  cinq-cents,  le  rapport 
de  Fouché  sur  les  sociétés  politiques. 
Il  les  accusait  d'attentats   contre  la 
constitution  ,  et  demandait  des  me- 
sures   répressives.    Ce   rapport    fut 
qualifié  de  faux  et  de  calomnieux  par 
quelques  députés  qui  le  présentèrent 
comme  le  signal  d'une  réaction  con- 
tre les  soutiens  de  la  république.  Le 
même  jour  Fouché  fut  attaqué  encore 
plus  vivement  par  la  société  du  ma- 
nège. Faiblir,  c'eût  été  tout  perdre. 
Aussi j  àbs,  le  lendemain,  Sieyes  fit 
fermer  ce  club.  Quelques  jours  après, 
le  13   août,  Fouché  prit   sur  lui  de 
faire  fermer  la  i>alle  des  jacobins  de 
la  rue  du  Bac.  Pour  atténuer  l'effet 
de  CCS  mesures  contre-révolulionnai- 
res ,  le  ministre  présenta  un  rapport 
contre   les  royalistes   du  Morbihan. 
Et  cependant,   par   des  insiruclions 
confidentielles  ,  il  mitigeait  dans  les 
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départements  de  l'ouest,  les  rigueurs 
de  la  loi  des  otages  contre  les  parents 
des  émigrés.  Ce  fut  dès-lors  qu'il 
s'assura  d'un  certain  nombre  d'agents 
royalistes,  dont  les  services  secrets 
le  mirent  a  même  d'en  finir  plus  vite 
avec  la  guerre  civile  qui  désolait  ces 
contrées.  Bientôt  il  osa  supprimer 
d'un  seul  coup  onze  Journaux  des  plus 
accrédités  parmi  les  jacobins  et  les 
royalistes.  Il  en  fit  saisir  les  presses 
et  arrêter  les  auteurs,  les  accusant  de 
semer  la  division  eutre  les  citoyens. 
Par  de  telles  mesures,  Fouché  ne 
semblail-il  pas  devancer  le  génie  im- 
périal de  Napoléon  ?  Il  fut  dès-lors 
évident  que  ce  ministre  et  le  parti 
qu'il  servait  voulaient  détruire  toute 
liberté ,  et  fonder  un  despotisme, 
une  sorte  d'aristocratie  révolution- 
naire. Briot  attaqua  Fouché  à  celte 
occasion  au  conseil  des  cinq-cents  , 
déclara  qu'il  se  préparait  un  coup 
d'état;  et,  après  avoir  rappelé  l'a- 
trocité des  missions  du  député  de 
Nantes  ,  il  demauda  la  suppression 
du  ministère  de  la  police.  Le  len- 
demain ,  le  Directoire  fil  insérer 
dans  ses  journaux  l'éloge  de  son  mi- 
nistre. Briot  ne  se  tint  pas  pour  battu, 
et,  dans  une  Lettre  à  Baudin  des 
Ardennes ,  il  revint  sur  ses  accusa- 
tions contre  Fouché.  La  situation  de- 
venait périlleuse.  Lamort  de  Joubert, 
tué  à  Novi ,  avait  renversé  tous  les 
plans  du  Directoire  et  du  ministre  qui 
avaient  cru  trouver  un  appui  dans  les 
succès  de  ce  général.  Les  moments 
étaient  précieux;  on  cherchait  de  tout 
côté  quel  serait  le  successeur  de  Jou- 
bert, lorsque  Bonaparte  débarqua  sur 
les  cotes  de  Provence.  Fouché  était 
déjà  en  mesure  avec  le  nouveau  dicta- 
teur. Par  le  moyen  de  Joséphine  ,  a 
qui ,  d'après  la  recommandation  de 
Barras,  il  faisait  une  large  part  dans 
le  produis  des  jeux,  il  était  instruit  des 


menées  de  Lucien  et  de  Joseph  Bona- 
parte ;  et  savait  tout  ce  qui  se  passait 
chez  les  premiers  personnages  de  la 
république.  Real,  son  subordonné, 
é'ait  l'un  des  correspondants  secrets 
de  Bonaparte;  et,  sous  l'influence  de 
Fouché ,  il  agissait  avec  assez  d'a- 
dresse pour  perdre  ,  sans  compro- 
mettre son  chef,  ceux  dont  ce  minis- 
tre tenait  son  pouvoir.  Jugeant ,  par 
l'étal  des  choses ,  que  le  Directoire 
ne  pouvait  se  soutenir,  Fouché  n'eut 
garde  d'entraver  la  conspiration  de 
Bonaparte.  Cependant  il  est  sur  que, 
prêt  à  l'accepter  si  elle  réussissait  ,  il 
n'était  pas  moins  disposé  à  frapper  si 
elle  ne  réussissait  pas.  Toutes  les  me- 
sures étaient  prises  :  si  Bonaparte  eût 
échoué  ,  lui  et  les  siens  portaient  leurs 
têtes  sur  l'échafaud.  Fouché  lui  même 
s'en  était  expliqué  avec  les  affidés  du 
général,  avec  Bourrienne,  avec  Re- 
gnauddeSainl-Jean-d'Angely,  «  Que 
a  votre  général  u'hésile  pas ,  avait-il 
«  dit.  Il  vaut  mieux  qu'il  brusque  les 
«  choses  que  de  laisser  aux  jacobins 
ce  le  temps  de  se  rallier.  Il  est  perdu 
(c  s'il  est  décrété.  Je  lui  réponds 
«  de  Paris  ,  qu'il  s'assure  de  Saint- 
a  Cloud.  »  Les  mesures  étaient  en 
effet  si  bien  prises,  Fouché  était  si 
bien  informé  de  ce  qui  se  passait  h 
Sainl-Cloud,  que  lorsqu'on  apporta 
aux  barrières,  de  la  part  du  géné- 
ral ,  l'ordre  de  ne  pas  laisser  rentrer 
les  députés  fugitifs  ,  on  se  trouva 
devancé  de  vingt  minutes  par  les 
agents  du  ministre  qui,  ne  doutant 
plus  du  succès,  s'était  empressé  de 
donner  cette  preuve  de  dévouement 
au  parti  vainqueur.  Dès  que  la  ré- 
Tolution  du  18  brumaire  fut  consom- 
mée ,  les  nouveaux  consuls  chargè- 
rent Fouché  de  surveiller  les  quarante 
députés  que  le  conseil  des  ciuq-cents 
avait  déclarés  ne  plus  faire  partie 
de  la  représentation  nationale.    Ce 
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ministre  eut  aussi  la  mission  d'en  faire 
arrêter  pliisie'.irs  ;  mais  il  mit 
beaucoup  de  ménagement  dans  l'exé- 
culion  de  celle  mesure  ,  et  la  plu- 
part furent  rendus  à  la  liberté  au 
bout  de  quelques  jours.  Dès  le  18  , 
Fouché  s'était  empressé  de  faire  af- 
ficher dans  Paris  une  proclamation 
tendant  à  calmer  les  craintes  que  le 
public  pouvait  concevoir  d'une  réac- 
tion. «Que  les  faibles  se  rassurent, 
«  disait-il  ;  ils  sont  avec  les  forls  ; 
a  que  chacun  suive  avec  sécurité  le 
«  cours  de  ses  occupations  et  de  ses 
«  habitudes  domestiques.  »  Deux 
jours  après  (le  20),  autre  procla- 
mation dans  le  même  sens.  ccLegou- 
cc  vernement  (directorial),  disait- 
«  il,  fut  oppresseur,  parce  qu'il  fut 
a  faible  ;  celui  qui  lui  succède  s'im- 
«  pose  le  devoir  d'être  fort ,  pour 
a  remplir  celui  d'être  juste.  Il  ap- 
«  pelle  ,  pour  le  seconder,  tous  les 
«  amis  de  la  république  et  de  la  li- 
ce jberlé,  tous  les  Français...  Bientôt 
a  les  bannières  de  tous  les  partis 
a  seront  détruites,  etc.»  Jamais  au- 
cun des  gouvernements  nés  delà  révo- 
lution n'avait  tenu  un  pareil  langage  j 
néanmoins  les  ennemis  du  nouveau 
pouvoir  exagéraient  le  nombre  des 
arrestations  et  criaient  à  la  réaction. 
Fouché  se  vit  obligé  de  déclarer  , 
dans  une  note  insérée  au  Moniteur, 
«  qu'aucun  représentant  du  peuple, 
«  conservant  ce  caractère,  n'avait  été 
«  arrêté.  »  La  moindre  circonstance 
était  pour  lui  une  occasion  de  mani- 
fester cette  politique  ferme  et  con- 
ciliante. Ou  peut  en  juger  par  la  lettre 
qu'il  écrivit  le  24  brumaire  aux  ad- 
ministrateurs du  théâtre  de  l'Opéra- 
Comique,  pour  les  engager  a  retirer 
une  pièce  de  circonstance.  «  La  ré- 
•c  volution  du  18  brumaire,  leur  di- 
«  sait -il,  ne  ressemble  à  aucune 
f«  de  celles  qui  l'onl  précédée  j  elle 


«  naura  -point  de  réaction;  c'es' 
a  la  résolution  du  gouvernement.  S 
a  les  factions  persécutent  [pr^qu'e; 
a  les  obtiennent  l'une  sur  l'au  Ire  qu 
a  que  léger  avantage,  la  républiqu 
«  lorsqu'elle  les  écrase  toutes 
a  triomphe  avec  générosité.  U 
a  pièce  intitulée  les  Mariniers 
a  Saint-  Cloud  a  été  jouée  sur  votçi 
«  théâtre  ;  l'intention  en  est  louabl 
a  mais  trop  de  détails  rappelle^ 
«  amèrement  d'anciens  souçeni 
te  qu  ilfaut effacer. Çlyxdiïidio\\\t&\\ 
«  passions  doivent  se  taire  devant 
«  loi,  quand  nous  devons  immol 
te  au  désir  de  la  paix  intérieure 
ce  tous  nos  ressentiments,  et  que  la 
t<  volonté  de  le  faire  est  fortement 
te  exprimée  par  le  peuple  et  par  les 
ec  magistrats,  quand  ils  en  donnent 
et  le  touchant  exemple,  il  n'est  pet 
te  mis  à  personne  de  contrarier 
ee  vœu.ii  Cette  lettre  est  remarqu 
ble  en  ce  qu'elle  semblait  annono 
la  censure  dramatique  ,  dont 
gouvernement  de  Bonaparte  dev 
se  faire  une  arme  si  puissante.  Fou- 
ché sentait  combien  il  était  impo 
tant  de  s'emparer  tout  d'abord  de 
haute  direction  des  théâtres.  Le  Mt 
niteur  du  28  contient  à  ce  sujet  u 
instruction  adressée  a  toutes  les  ad 
nistrations.  «  Dans  la  succession 
ic  partis  qui  se  sont  tour-a-lour  dis- 
«  pulé  le  pouvoir,  disait  le  ministre^, 
ec  le  théâtre  a  souvent  retenti  d'injuM 
(c  res  graluiles,pour  les  vaincus ,  e^l 
a  de  lâches  flatteries  pour  les  vain- 
ce  queurs.  Le  gouvernement  actuel 
ce  abjure  et  dédaigne  les  ressources 
a  des  factions  ,  il  ne  veut  rien  par 
ce  elles,  et  fera  tout  pour  la  républi- 
a  que.  Que  tous  les  Français  se  ral- 
ec  lient  à  cette  volonté,  et  que  les 
te  théâtres  en  secondent  l'influence  j 
te  que  les  sentiments  de  concorde , 
((  que  les  maximes  de  modération  el; 
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«  de  sagesse ,  que  le  langage  des  pas- 
ce  sions  grandes  et  généreuses,  soient 
a  seuls  çopsacrés  sur  la  scène  ;  que 
«  rien  de  ce  qui  peut  diviser  les  es- 
te prits,  alimenter  les  ])aines,prolon- 
cc  ger  les  souvenirs  douloureux^  n'y 
«  soit  toléré  j  il  est  temps  enfin  qu'il 
a  n'y  ail  plus  que  des  Français  dans 
«  la  république  française...  Que  ce- 
<c  lui-là  soit  Jlétri  qui  voudrait 
«  provoquer  une  réaction  ^  et  ose- 
«  rait  eu  donner  le  signal.»  Ces  pro- 
teslalions  de  clémence,  celte  haine 
pour  la  réaction,  étaient  sans  doute 
approuvées  par  le  consul  Bonaparte  ; 
mais  il  n'en  était  pas  de  même  de 
son  collègue ,  le  haineux  abbé  Sieyes  , 
qui  ne  rêvait  que  proscriptions.  La 
veille  du  18  brumaire  il  aurait  voulu 
proscrire  les  quarante  députés  qui 
passaient  pourlesplus  contraires  k  la 
révolution.  J'ouché  s'était  opposé 
avec  succès  à  leur  arrestation  j  mais 
six  jours  aprèscetlerévolulion,  l'opi- 
nion de  Sieyes  Teraporta ,  et  Fou- 
chc  reçut  ordre  de  dresser  une  liste 
de  cinquante-neuf  individus  tant  dé- 
putés que  citoyens  ,  dont  trente-sept 
devaient  cire  déportés  a  la  Guiane 
ejt  vingt-deux  dans  les  îles  de  Ré  ou 
d'Oléron.  Sur  cette  liste,  des  noms  re- 
comraaudables  se  trouvaient  accolés 
à  des  noms  décriés  et  odieux. 
Fouché ,  qui  avait  dans  le  conseil 
.combattu  celte  mesure  comme  inu- 
tile et  impolitique,  ne  laissa  pas 
ignorer  aux  consuls  le  mauvais  effet 
qu'elle  produisait  sur  Topiniou  pu- 
blique j  aussi  quelques  jours  après  (4 
frimaire  )  ,  parut  dans  le  Moniteur 
un  arrêté  rendu  sur  la  proposition  du 
ministre  de  la  police  générale ,  qui 
révoquait  la  proscription  et  plaçait 
simplement  en  surveillance  ceux  qui 
étaient  compris  sur  les  listes.  Sur  dé- 
sormais de  son  crédit,  Fouché  réussit 
à  imprimer  à  la  police  générale  im 


caractère  de  justice  et  de  modération 
dont  elle  avait  été  si  éloignée  jus- 
qu'alors. Il  commença  par  destituer 
ceux  des  chefs  qui  avaient  donne 
des  gages  trop  sanglants  h  la  ter- 
reur ,  ou  qui  étaient  encore  atta- 
chés a  quelque  faction.  Dès  le  len- 
demain du  18  brumaire,  il  avait  sol- 
licité des  consuls  la  clôture  de  la 
liste  des  émigrés  ,  mesure  grande  et 
généreuse  qui  commençait  k  fermer 
l'abîme  des  révolutions.  Ayant  ob- 
tenu des  consuls  le  droit  de  ra- 
diation définitive,  il  simplifia  et  ac- 
céléra celte  besogne ,  en  suppri- 
mant la  division  des  émigrés,  pour 
former  k  la  place  une  commission 
qui  procéda  largement  aux  radiations. 
Fouclié  demanda  également  aux  con- 
suls l'adoucissement  du  sort  des  émi- 
grés naufragés  de  Calais ,  qui ,  depuis 
quatre  ans,  en  vertu  d'un  odieux  ar- 
rêté du  Directoire,  étaient  plongés 
dans  les  casemates  de  la  citadelle  de 
Lille.  Il  fut  ordonné  que  ces  infor- 
tunés seraient  transfères  au  château 
de  Ham  j  mais  les  autorités  des  dé- 
partements du  Nord  et  de  la  Somme 
opérèrent  cette  translation  d'une  ma- 
nière cruelle;  et,  Fouché  leur  adressa 
des  plaintes  très-sévères,  k  Aucune 
«  des  mesures  que  la  sûreté  publi- 
te  que  exige  ne  commande  Vin- 
K  humanité  f  »  disait-il.  Ce  langage 
annonçait  toute  une  révolution  dans 
le  gouvernement ,  aussi  bien  qu'une 
métamorphose  complète  chez  l*hom- 
rae  qui  osait  s'exprimer  ainsi.  Mais 
il  ne  s'en  tint  pas  la;  quelques  jours 
après ,  il  fit  aux  consuls  un  nouveau 
rapport  pour  obtenir  la  libération  de 
ces  émigrés  naufragés,  et  d'après  ce 
rapport  les  consuls  ordonnèrent  leur 
déportation  hors  du  territoire  de  la 
république.  Dans  le  même  lemps^  ce 
fut  encore  a  la  demande  de  Fouché 
que  les  consuls  rapportèrent  les  arrê- 
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lés  du  Directoire,  qui  avaient  ordonné 
la  déportation  des  prêtres  naariés 
et  qui  avaient  prêté  serment»  Bien- 
tôt le  bénéfice  de  celle  dispo.^ilion 
fut  étendu  aux  prêtres  qui ,  n'ayant 
point  exercé  ou  qui,  ayant  cessé 
d'exercer  avant  la  loi  du  7  brumaire 
an  IV  le  ministère  de  leur  culte  , 
sans  en  avoir  repris  l'exercice  depuis 
celte  époque  ,  n'étaient  plus  as- 
sujétis  a  aucun  serment.  Le  même 
jour  il  adressa  aux  consuls  un  rapport 
tendant  a  considérer  comme  ayant 
résidé  en  France  et  n'élaot  plus  émi- 
grés les  chevaliers  de  Malte  nés 
Français  ,  qui  étaient  compris  dans 
Tarlicle  5  de  la  capilulalion  de 
Malte.  Le  langage  qu'il  tint  a  celle 
occasion  était  bien  fait  pour  avertir 
l'Europe  que  la  diplomatie  de  la 
France  révolutionnaire  avait  changé 
de  ton  et  d'allure  :  «  Citoyens  con- 
«  suis  ,  disait  Touché  ,  vous  avez 
a  déclaré  que  vous  garderiez  invio- 
«  lablement  la  foi  publique.  Il  se 
«  présente  une  occasion  solennelle 
a  de  manifester  votre  respect  pour 
«  les  engagements  politiques  et  le 
tt  droit  des  nations.  L'Europe  en- 
«  lière  croit  h  la  gloire  du  peuple 
o  français  ;  il  devient  important _, 
a  pour  le  bonheur  de  ce  peuple  , 
a  qu'on  puisse  croire  aussi  k  la  fidé- 
«  lité  et  aux  vertus  de  son  gouver- 
€c  nement.  L'exemple  que  vous  don- 
a  nerez,  dans  celte  circonstance  ,  de 
a  votre  respect  pour  la  foi  des  trai- 
te tés,  sera  l'époque  d'une  régé- 
«c  nération  dans  les  principes  du 
«  gouvernement,  jî  Toutes  ces  me- 
sures jetaient  la  terreur  dans  l'âme 
des  anciens  amis  de  Fouché,  et  ils 
criaient  à  la  réaction.  Pour  eux  , 
comme  on  l'a  dit ,  la  réaction  était 
devenue  la  terreur.  Ce  fut  sans 
doute  pour  les  rassurer  que  le  8  fri- 
maire il  adressa  aux  administrations 
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publiques  la  lettre  suivante  :  «  Vous  \ 
«  avez  app'audi  a  la  journée  du  18  j 
3î  brumaire  5  vos  administrés  ont  em- 
«  brassé  avec  transport  l'étendue 
«  des  espérances  qu'elle  offre  j  les 
«  cités  et  les  armées  se  reposent 
«  avec  assurance  sur  la  force  et  la 
«  sagesse  du  génie  qui  a  présidé  k 
K  celte  révolution.  Qu'aucune  fac- 
«  lion,  aucun  parti  n'y  cherche  des 
tt  prétextes  d'agitation  ou  des  motifs 
ce  d'espoir  j  tous  les  vœux  ,  tous  les 
o  désirs  qui  n'ont  pas  pour  but  uni- 
tc  que  et  exclusif  le  besoin  et  Tinté- 
a  rêt  de  la  liberté  ,  seront  trompés, 
a  Que  les  insensés  qui  furent ,  tour 
K  a  lour  ,  persécuteurs  et  victimes, 
ce  se  persuadent  bien  que  l'autel  de 
«  la  justice  est  le  seul  asile  commun 
«  qui  leur  reste  après  tant  d'agita- 
cc  lions  et  de  troubles.  Que  ceux  qui 
«  croient  encore  aux  chimères  du 
ce  rétablissement  de  la  royauté  en 
ce  Fiance  apprennent  que  la  répu- 
ee  blique  est  aujourd'hui  affermie. 
ce  Que  les  fanatiques  n'espèrent  plus 
ce  faire  dominer  leur  culte  inlole'- 
ee  rantj  le  gouvernement  les  pro- 
ee  tége  tous  également  sans  en  favo- 
ee  riser  aucun.  Que  les  émigrés 
ic  trouvent ,  s^il  le  faut ,  le  repos 
ce  et  la  paix  loin  de  la  patrie 
ce  qu'ils  voulaient  asservir  et  dé- 
ee  truire  ;  mais  cette  patrie  les  re- 
cc  jette  éternellement  de  son  sein, 
ce  L'espérance  d'y  rentrer  ne  sera 
c{  pour  eux  qu'une  trompeuse  illu- 
cc  sion.  Aucune  de  ces  assurances 
ce  que  je  vous  donne,  citoyens  ad- 
ce  minislrateurs  ,  ne  peut  être  vaine; 
ce  elles  doivent  suffire  aux  amis  de 
ce  la  république  pour  les  rassurer  sur 
ce  ses  destinées.»  Cependant  les  ra- 
diations allaient  leur  train  :  les  prê- 
tres déportés  rentraient  en  foule 
et  ils  n'étaient  plus  persécutés;  ils 
pouvaient  exercer    leur  ministère  ; 
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les  étrangers  réfugiés  en  France  y 
étaient  accueillis  avec  une  généreuse 
humanité.  Enfin,  sur  le  rapport  de 
Fouclié  ,  les  consuls  adressèrent ,  aux 
commissions  législatives  ,  un  message 
tendant  à  ce  que  le  gouvernement  fût 
autorisé  a  prononcer  sur  les  réclama- 
tions faites  par  les  individus  condam- 
nés sans  jugement  préalable  à  la  dé- 
f)orialion  ou  k  toute  autre  peine.  Sous 
e  Directoire  ,  les  filles  publiques 
étaient  employées  au  vil  métier  de 
l'espionnage.  Il  en  résultait  que  la 
police  accordait  h  ces  malheureuses 
une  licence  indéfinie*,  chaque  soir  les 
scènes  !es  plus  scandaleuî»es  se  pas- 
saient dans  la  rue  Saint-Honoré,  et 
surtout  au  Y*a.\dis-Égalité.  Par  l'or- 
dre de  Fouché,  ces  femmes  furent 
arrêtées  5  mais,  se  fondant  sur  leur 
caractère  d'agents  de  police,  elles 
réclamèrent  leur  mise  en  liberté  au- 
près du  bureau  central.  Leur  récla- 
mation ayant  été  transmise  au  mi- 
nistre, il  répondit  :  «  La  morale 
«  publique  applauilit  ,  citoyens,  a 
«  l'exécution  des  mesures  tjue  je  vous 
ce  ai  prescrites  relativement  aux  filles 
«  de  mauvaise  vie.  Je  ne  puis  auto- 
ce  riser  la  mise  en  liberté  d'aucune 
ce  de  ces  femmes.  Les  services  que 
te  quelques-unes  d'entre  elles  pou- 
ce vaient  rendre  ne  peuvent  balancer 
a  le  mal  qu'on  en  doit  craindre^  et 
ce  il  serait  honteux  pour  la  magistra- 
«  ture  que  de  pareils  agents  leur 
ce  fussent  nécessaires.  M  [Moniteur 
du  15  frimaire.  )  Dès  ce  moment,  la 
police  cessa  de  faire  usage  de  ces 
honteux  instruments.  Ce[  cndant  les 
commissions  législatives  élaboraient 
la  constitution  de  l'an  VIIL  Lors  de 
la  promulgation  ,  Fouché  ne  perdit 
pas  cetle  occasion  de  manifester  son 
dévouement  au  nouvel  ordre  de  cho- 
ses ,  mais  sans  paraître  tout  à-fait  re- 
noncer k  ses  antécédents,  Celte  inten- 
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lion  se  révèle  dans  la  proclamation 
qu'il  publia  le  24  frimaire  •  «  Votre 
a  attente  est  remplie,  disait-il,  la 
«  constitution  est  proclamée. . .  Nous 
ce  y  trouvons  la  garantie  de  nos  droits 
ce  et  de  nos  propriétés.  Les  passions 
«  révolutionnaires  y  sont  enchaînées 
te  dans  un  gouvernement  fort  et  puis- 
ée saut,  Nos  alliés  peuvent  compter 
ec  sur  la  foi  et  la  durée  des  en^atre- 
ec  ments.  De  quoi  se  plaindront  nos 
ce  ennemis?  Que  nous  ne  voulons 
<c  pas  voir  s'anéantir  les  créations, 
«  les  espérances  el  les  principes  de 
ce  liberté.  Que  nous  sommes  résolus 
ce  de  conserver  le  gouvernement  re- 
a  préseutatif.  Que  nous  réchauffons 
ce  dans  toutes  les  âmes  les  senli- 
ec  ments  républicains  en  plaçant  a  la 
te  tête  de  ce  gouvernement  des  hom- 
ce  mes  que  la  contiance  du  peuple 
a  français  et  la  confiance  du  gouver- 
ee  nement  y  appellent  également.  » 
Confirmé  dans  le  consulat  avec  Cam- 
bacérès  et  Lebrun,  Bonaparte  se 
garda  bien  d'éloigner  Fouché ,  non 
qu'il  eût  en  lui  une  confiance  vérita- 
ble 5  il  le  redoutait  au  contraire  j 
mais  l'étendue  et  la  puissance  des 
ressorts  révolutionnaires  el  secrets 
dont  ce  ministre  s'était  réservé  la 
connaissance  et  l'usage  rendaient  ses 
services  indispensables  (13).  Sa  pré- 
sence au  pouvoir  rallia  au  premier 


(i3)  «Fonché  exerce  sur  lui  (Bonaparte  )  an 
ascendant  que  je  ne  comprends  pas  ,  et  puis,  il 
faut  le  dire,  lui  rend  de  granc'.s  services;  il 
Jui  rapporte  d'ailieurs  exactement  tout  ce  qu'on 

dit  de   lui Vous   vous    rappelez  combien  il 

(  Bonaparte  )  était  effrayé  à  son  retour  d'E- 
gypte de  voir  encore  à  1 1  tête  de  la  police  ce 
Fouché,  alors  fi  redoutable;  il  ne  se  jirésen- 
tait  à  lui  qu'accompagne  d'un  cortège  de  ter- 
reur. Quelques  amis  de  Bonaparte ,  étonnés 
qu'après  cela  il  l'eût  choisi ,  frappés  en  même 
temps  d-  l'impression  sinistre  qu'un  pareil 
choix  produisait  dans  Paris,  lui  en  parlèrent  ; 
je  (le  banquier  Collot)  fus  de  ce  nombre  :  et  je 
vib  ,  à  l'impassibilité  avec  laquelle  il  m'ecouta 
sans  me  r.pondre,  qu'il  était  déjà  pris  dans  les 
filets  du  ryhard.i»(il/em.  dt  Bourritnnt ,  t.  IV, 
p.  i6a.) 
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consul  les  intérêts  révolutionnaires 
quVpoiivaulaienl  les  dangers  dont  la 
république  était  menacée.  La  con- 
fiance qu'inspirait  Fouché  a  son  an- 
cien parti  lui  donnait  la  force  né- 
cessaire pour  contenir  les  jacobins  re- 
muants, et  pour  exercer  contre  eux 
les  mêmes  mesures  de  surveillance  et 
de  rigueur  que  contre  les  roya- 
listes. Cependant,  si  ce  fut  sous 
son  ministère  que  prévalut  le  sys- 
tème des  déportalious ,  des  em- 
prisonnemenls  et  des  exils  arbitrai- 
res ;  si  ce  fut  lui  qui  organisa  l'es- 
pionnage dans  toutes  les  classes  de 
la  société,  sans  en  excepter  la  fa- 
mille du  premier  consul,  on  doit 
convenir  qu'il  se  montra  toujours  op- 
posé aux  mesures  sanguinaires,  et 
que  ce  fut  seulement  par  des  moyens 
de  séduclion  et  de  corruplion  qu'il 
parvint  à  encliaîner  un  grand  nombre 
de  républicains  et  de  royalistes  aux 
pieds  de  Bonaparte.  Protégeant  et 
contenant  à  la  fois  le  parti  révolu- 
tionnaire, ii  s'en  servait  pour  se  ga- 
rantir des  caprices  d'un  maître  qu'il 
avait  apprécié  mieux  que  personne. 
D'un  aulre  côté  il  se  fit  une  foule  de 
partisans  parmi  les  royalistes,  par 
quelques  adoucissements  aux  mesures 
de  rigueur  que  provoquaient  sans 
cesse  les  intrigues  de  ce  parti.  Il  sut 
également ,  par  des  égards  et  des  ré- 
tributions, rattacber  nombre  de  jour- 
nalistes au  nouvel  ordre  de  choses. 
Ce  fut ,  grâce  a  Foucbé  et  k  Maret , 
alors  secrétaire  d'état,  que  le  Moni- 
teur àQ\m\  l'organe  officiel  et  puissant 
du  gouvernement.  En  même  temps  , 
Fouché  se  rendit  utile  par  àes  mesu- 
res efficaces  et  pourtant  modérées, 
relatives  aux  troubles  des  départe- 
ments de  l'ouest.  Toutefois  il  n'ou- 
bliait pas  d'accroître  sa  fortune  par 
le  produit  des  jeux  j  et  il  devint  bien- 
tôt un  des  plus  riches  particuliers  de 
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France  (14).  Cet  immense  revenu  lui 
permit  de  faire  des  gratifications 
secrètes  a  des  personnes  de  la  cour  et 
de  la  famille  de  Bonaparte,  que  leur 
position  mettait  à  même  de  soutenir 
son  crédit  et  de  lui  donner  des  avis 
utiles.  C'est  ainsi  qu'il  continua  d'a- 
voir pour  pensionnaires  Bourrienne, 
secrétaire  du  premier  consul,  et  Jo- 
séphine, h  laquelle  il  donnait,  dit- 
on  ,  mille  francs  par  jour.  Les  frères 
de  Bonaparte,  entre  autres  Lucien 
et  Joseph,  ennemis  constants  de 
Foucbé,  ne  cessaient  de  le  desservir 
auprès  du  premier  consul,  qui, 
ayant  un  penchant  décidé  pour  les 
détails  de  police ,  organisa  plusieurs 
contre-polices.  De  là,  un  jeu  de  ruse 
contre  ruse  entre  Fouché  et  ses  ému- 
les. Instruit  a  point  par  Bourrienne 
ou  par  Joséphine,  il  fit  souvent  tom- 
ber les  principaux  agents  des  polices 
des  Tuileries  dans  les  pièges  qu'ils 
avaient  cru  lui  tendre  a  lui-même.  Le 
premier  consul  entrait  en  fureur,  ex^i 
apprenant  les  bévues  de  sqs  espionjfll 
mais  rien  ne  pouvait  le  dégoûter  il? 
ces  commérages  de  police  (15).  Fou- 
ché, de  son  côté,  s'amusait  de  cette 
petite  guerre,  dans  laquelle  il  avait 
presque  toujours  l'avantage.  Mais  il 
enveloppait  de  tant  de  mystère  les 
moyens  dont  il  se  servait  pour  déjouer 
les  complots  formés  contre  la  vie  du 
consul  que,  quand  ils  éclataient,  Bo- 
naparte eut  quelquefois  lieu  de  croirai 
que  sa  police  avait  devancé  ceinl 
du  ministre.  Celui-ci  venait  d'é- 
touffer avant  l'exécution  un  projet 


I 

on"' 


(i4)  Les  frères  l'errin,  fermiers  des  jeux  ,  a$ 
suraifnt  dans  le  temps  lui  avoir  payé  pentlai 
plusieurs  années  ,  outre  le  prix  de  la  ferm< 
trois  mille  francs  par  jour,  pour  la  continuation 
de  sa  bienveillance.  [Macédoine  révolutionnaire, 
Paris,  j8i5,  in-S",  p.  4y  ;  Mémoires  (pteudo- 
nyir.es)  du  duc  d'Otrante.) 

(i5)  A  ce  sujet,  Fouché  disait  de  Bonaparte: 
«  Il  voudrait,  s'il  le  pouvait,  faire  la  cuisine 
«  de  tout  le  monde.»   {Mém,  du  duc  de  Rocigo.)Mk 
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de  ce  genre  Formé  par  Javenot ,  an- 
cien aide-de-carap  d'IIenriot ,  cl  par 
une  vingtaine  de  jacobins.  Les  indi- 
vidus arrêtés  ,  entre  autres  le  fameux 
Rossignol,  n'avaient  fait  aucun  aveu, 
lorsque  vers  le  1 5  septembre  1 800  , 
on  eut  indice  d'une  nouvelle  conspi- 
ration tendant  a  assassiner  le  pre- 
mier consul  k  rOpéra.  Tandis  que 
la  police  de  Fouché  surveillait  les 
individus  soupçonnés  d'y  prendre 
part,  im  des  conjurés,  Harrel,  offi- 
cier destitué,  vint  spontanément  tout 
révéler  a  l^ourrienne.  Celui-ci,  d'a- 
près l'ordre  du  premier  consul ,  n'en 
parla  point  a  Foucbé  et  se  concerta 
avecLannes,  alors  commandant  la 
garde  des  consuls,  pour  suivre  la 
marche  du  complot  5  puis,  par  l'en- 
tremise du  dénonciateur  Harrel,  four- 
nit aux  conjurés  l'argent  nécessaire  à 
l'achat  des  armes  qu'ils  devaient  tour- 
ner contre  Bonaparte.  L'armurier 
refusa  de  vendre  a  des  inconnus  ,  sans 
l'autorisation  de  la  police.  Alors 
Fouché  donna  l'autorisation.  Le  pre- 
mier cunsul ,  croyant  avoir  pris  ce 
ministre  au  dépourvu,  lui  fit  des 
reproches  très- aigres  que  celui-ci 
soutint  avec  son  calme  accoutumé  ,  et 
auxquels  il  répondit  eu  faisant  com- 
paraître l'homme  de  qui  il  tenait  ses 
premières  informations.  C'était  Bar- 
rère,  chargé  alors  de  la  partie  poli- 
tique des  journaux  écrits  sous  l'in- 
fluence ministérielle.  Une  parole  in- 
discrète d'un  des  conjurés,  Demer- 
ville ,  ancien  commis  au  comité 
de  salut  public,  avait  mis  l'ex-con- 
venlionnel  sur  la  trace  du  complot , 
et  il  s'était  empressé  de  communi- 
quer ses  soupçons  a  Fouché.  Barrèrie 
reçut  de  Bonaparte  l'ordre  d'aller 
faire  sa  déclaration  à  Lannes ,  déjà 
saisi  de  cette  affaire^  et  Fouché  n'eut 
qu'à  se  concerter  avec  ce  général.  Le 
but  du  premier  consul,   en  suivant 
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celte  marche ,  fut  de  donner  un  corps 
k  cette  conspiration  qui  n'était  en- 
core qu'MA76'  ombre;  il  voulait  faire 
croire  qu'il  avait  couru  un  grand 
danger,  et  en  même  temps  satisfaire 
a  nue  vengeance  corse  contre  quel- 
ques compatriotes  (/^oy,  Arena,  II, 
396;  etCERACCHi,  LX,  348).  De 
Ik  ces  menées  d'agent  provocateur 
dont  il  chargea  Bourrienne ,  auprès 
du  dénonciateur  Harrel  ;  et  ici  Ont 
peut  en  croire  Bourienne  s'accusant 
lui-même  dans  ses  Mémoires  de  s'ê- 
tre prêté  a  un  semblable  rôle.  Tout 
étant  ainsi  disposé  par  la  contre-po- 
lice pour  jouer  une  scène  d'assassinat 
man(jué,le  consul  se  rendit  au  théâ- 
tre. La ,  des  agents  étrangers  a  la 
police  de  Fouché ,  et  que  les  conju- 
rés croyaient  de  leur  complot  ,  ar- 
rêtèrent eux-mêmes  Diana,  Cer- 
racchi  et  leurs  complices.  Sans 
doute  ceux-ci  en  voulaient  a  la  vie  du 
premier  consul;  mais  il  eût  été  fa- 
cile de  prévenir  leur  projet,  sans 
aider ,  comme  on  le  fit ,  a  son  exé- 
cution. Il  faut  donc  reconnaître 
que  Bonaparte  a  eu  ,  sur  certains 
hommes  de  la  restauration,  l'initia- 
tive de  ce  système  de  conspirations 
provoquées,  arme  si  redoutable,  mais 
à  deux  tranchants  entre  les  mains 
d'une  police  immorale.  Quant  k  Fou- 
ché ,  ministre  d'un  gouvernement  mal 
assis ,  il  connaissait  trop  bien  son 
métier  pour  inventer  ou  faire  une 
conspiration  ,  comme  des  biographes 
l'ont  avancé  légèrement.  Jamais  hom- 
me n'eut  par  système  un  éloignemént 
plus  prononcé  pour  l'emploi  des 
moyens  de  gouvernement  qui  ré- 
sultent de  ces  abominables  inven- 
tions :  K  L'existence  d'un  gouverne- 
«  ment  nouveau,  disait-il  souvent , 
K  date  toujours,  dans  l'opinion,  de  la 
«  dernière  conspiration  découverte  , 
«  parce   qu'une    découverte   de   ce 
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a  genre  remet  nécessairement  en 
«c  problème  ce  que  l'on  croyait  déjà 
«  affermi.  »  Mol  profond  et  vrai  , 
trop  méconnu  depuis  par  des  servi- 
teurs maladroits  de  Louis  XVIII. 
Cependant ,  soil  qu'il  s'imaginât  que 
Fouché  n'avait  pas  été  informé  assez 
à  temps  du  complot  de  l'Opéra,  soit 
qu'il  eût  cru  voir  que  ce  ministre 
n'avait  pas  semblé  y  attacher  assez 
d'importance ,  Bonaparte  commença 
de  mettre  dans  l'accueil  qu'il  faisait 
h.  Fouché  des  inégalités  dont  celui-ci, 
toujours  maître  de  lui-même,  ne  pa- 
raissait pas  s'apercevoir  j  mais  les 
courtisans  ne  manquaient  point  de  les 
remarquer.  On  affectait  de  le  consi- 
dérer au  château  comme  coupable 
de  négligence,  sinon  de  connivence 
avec  le  parti  auquel  il  avait  autrefois 
appartenu.  On  oubliait  que  quelques 
mois  auparavant  il  avait  déjoué  une 
conspiration  dont  le  principal  agent , 
ancien  terroiiste  {Voy.  Chevalier^ 
LX,  592),  était  dans  les  prisons  de- 
puis le  18  nov.  Ce  fut  alors  que 
l'explosion  de  la  machine  infernale 
vint  augmenter  les  préventions  con- 
tre le  ministre  de  la  police.  A  la 
nouvelle  de  cet  attentat,  les  cour- 
tisans du  premier  consul  accusèrent 
hautement  dans  les  salons  des  Tui- 
leries les  jacobins  et  Fouché  leur 
protecteur.  Le  lendemain  tous  les 
dignitaires  ,  ministres  et  conseillers 
d'état  réunis  au  château  abondaient 
dans  ce  sens  et  attaquaient  assez  ou- 
vertement le  ministre  de  la  police 
qui  était  présent.  On  a  imprimé,  dans 
plusieurs  biographies,  (jue  le  premier 
consul  s'avança  vers  Fouché  avec  co- 
lère et  lui  dit  :  «Eh  bien  !  dites  encore 
«  que  ce  sont  les  royalistes! — Oui, 
«  sans  doute  je  le  dirai,  répondit 
V  Fouché,  et  qui  plus  est  je  leprou- 
«  verai.  »  Celle  anecdote  est  con- 
tredite par  Bonrrienne  et  par  l'au- 
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teur  des  Mémoires  sur  le  consulat. 
Selon  le  premier  (t.  IV,  pag.  202), 
Bonaparte  dit  seulenieul  a  Fouché  : 
ce  Je  ne  me  repose  pas  sur  votre  po- 
«  lice  5  je  fais  ma  police  moi-même  , 
«  et  je  veille  jusqu'à  deux  heures  du 
ce  matin.» — et  Fouché^  ajoute  Bour- 
«  rienne  ,  fit  comme  le  roseau  de  la 
ce  fable,  il  plia,  mais  pour  se  relever 
te  bientôt.  Le  plus  habile  comédien 
ce  ne  saurait  reproduire  son  attitude 
ce  calme  pendant  les  éclats  de  la  co- 
ce  1ère  de  Bonaparte  ,  &(is  rélicences, 
ce  sa  patience  a  se  laisser  accuser, 
ce  tout  ce  qu'il  y  avait  de  dénéga- 
ee  tions  dans  son  silence,  et  surtout 
ce  dans  ses  demi-révélations.»  L'au- 
teur des  Mémoires  sur  le  consulat 
rapporte  l'anecdote  d'une  manière 
analogue,  mais  encore  plus  naturelle.  « 
ce  Pendant  toutes  ces  déclamations,  H 
dit-il ,  Fouché  était  dans  l'embrasure 
d'une  croisée,  seul,  pâle,  défait, 
entendait  tout,  ne  disait  rien;  on  le 
regardait  déjà  comme  perdu.  Le  con- 
seiller d'état  ***  s'approcha  de  lui  et 
lui  dit  ;  ce  Qu'est-ce  que  cela  sigai- 
«  fie?  pourquoi  ne  parlez-vous  pas? 
ce  — Laissez-les  dire....  je  neveux 
*c  pas  compromettre  la  sûreté  de  l'é- 
«■  tat....  Je  parlerai  quand  il  en  sera 
ce  temps..,  rira  bien  qui  rira  le  der- 
cc  nier.»  Bourrienne,  a  qui  ce  jour-là 
Fouché  tint  le  même  langage,  en  parla 
au  premier  consul  j  mais  Bonaporle 
persista  dans  son  opinion:  ce  Fou- 
ce  ché  ,  dit- il,  a  ses  raibons  pour  se 
ce  taire  j  il  ménage  les  siens  j  il  est 
ce  loul  simple  qn^il  ménage  un  las 
ce  d'hommes  couverts  de  crimes  et 
ce  de  forfaits!  N'a-t-il  pas  été  un 
ce  de  leurs  chefs?  Ne  sais-je  pas  bien 
ce  ce  qu'il  a  fait  à  Lyon  et  à  la  Loire, 
ce  Lh  bien  !  c'est  la  Loire  et  Lyon 
ce  qui  m'expliquent  la  conduite  de 
ce  Fouché  !  »  Un  des  plus  zélés  cour- 
tisans de  la  puissance  consulaire,  maif 
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en  même  temps  tout  dévoué  aux  frè- 
res de  Bonaparte,  Rœderer  alla  jus- 
qu'à dire  h  Joséphine  :  «  On  ne  peut 
a   pas  laisser  les  jours  du  premier  con- 
K  sul  a  la  disposition  d'un  homme  cii- 
a  touré  de  scélérats... — Leshommes 
«  les   plus    dangereux  pour    Bona- 
«   parle,  répliqua  celle-ci,  sont  ceux 
«   qui  veulent    lui   donner  des  idées 
«    d'hérédilé  et  de  dynastie  ,  de  di- 
«  vorce  et  de  mariage  avec  une  prin- 
ce  cesse.  »  Pour  apprécier  celte  ré- 
ponse,   il  faut    savoir    que   pendant 
que  Fouché  était  k  la  recherche  dvs 
vrais  auteurs  de  rallenlal  du  3   ni- 
vôse,  il  parut  un  pamphlet  inlitulé 
Parallèle  de    Cromwell ,     Monk 
et   Bonaparte  ^    et  qui  avait  pour 
but  de  rétablir  Thérédité    monarchi- 
que.   C'était  Lucien  ,  alors  ministre 
de  l'intérieur  ,  qui  Favait  fait  impri- 
mer el   expédier    avec  profusion   a 
tous  les  préfets   des    tlépartemenls. 
Un  pareil  écrit,  dans  Télat  d'irrita- 
tion où  se  trouvaient  les  esprits,  était 
fait  pour  attirer  les  poignards  sur  le 
premier  consul 5  aussi,  dès  le  lende- 
main les  préfets  les  plus  voisins  de 
Paris  envoyèrent  la  brochure  k  Bona- 
parte, avec  des  plaintes  sur  le  mauvais 
efft^t  qu'elle  pouvait  produire.  Fouché 
courut  k    îa  Malir.aison,  et    mit    le 
Parallèle  sous  les  yeux  du   premier 
consul ,  avec  un  rapport  sur  les  in- 
convénients  d'une  initiative   si    mal 
déguisée.  Bonaparte  simulant  la  co- 
lère lui   demanda  pourquoi  il  avait 
laissé  paraître  un  écrit  si  dangereux. 
«  Général,  répli(jua  le  ministre,  je 
«   devais  des  ménagements  à  l'auteur. 
«  — Des  ménagements  !  (ju'est-ce  que 
a  cela  veut  dire?  vous  deviez  le  faire 
a  mettre  au  Temple.  —  Mais,  géué- 
K   rai ,  c'est  votre  fi  ère  Lucien  qui  a 
a  prisce  pamphlet  sous  sa  protection  j 
«  1  impression  et  la  publication   en 
«t  ont  été  faites  par  son  ordre.— Cela 
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«  m'est  bien  égal!  voire  devoir, 
«  comme  ministre  delà  police,  était 
«  de  faire  arrêter  Lucien.  Cet  im- 
«  bécile-lk  ne  sait  qu'imaginer  pour 
«  me  compromettre!  «  —  Ce  lan- 
gage dut  paraître  k  Fouché  d'autant 
plusextraordinaireque  le  matin  même 
il  était  allé  trouver  Lucien  afin  de  lui 
faire  sentir  son  imprudence  ;  et  que, 
pour  toute  réponse,  le  frère  de  Bo- 
naparte lui  avait  fait  voir  le  manu- 
scrit du  pamphlet  cliargé  de  correc- 
tions el  d'annulations  de  la  main  du 
premier  consul  lui-même.  Trop  ha- 
bile pour  paraître  si  bien  instruit, 
Fouché  s'empressa  d'arrêter  la  pro- 
pagation d'un  pareil  écritj  et,  afin  de 
mieux  écarter  le  soupçon  qu'il  eût  pu 
avoir  l'attache  du  gouvernement,  il 
le  qualifia  dans  sa  lettre  ministérielle 
ài'œuvre  d'une  méprisable  et  cou- 
pable intrigue.  Lucien  furieux  re- 
procha k  son  frère  de  l'avoir  mis  en 
avant  et  abandonné  :  a  C'est  votre 
or  faute,  dit  le  premier  consul.  Vous 
a  vous  êtes  laissé  attraper;  eh  bien! 
a  tant  pis  pour  vous.  Fouché  a  été 
«  plus  fin  et  plus  habile  que  vous; 
«  vous  n'êtes  qu'une  f....  bête  au- 
«  près  de  lui.  »  Cette  déconvenue 
du  frère  de  Bonaparte  excila  plus 
que  jamais  contre  Fouché  sa  haine, 
dont  Rœderer  se  rendit  l'iuslru- 
ment.  Le  6  nivôse  ,  les  deux  sec- 
tions de  législation  et  de  l'intéiieur 
étant  réunies  chez  le  second  con- 
sul Cambacérès ,  ce  conseiller  d'é- 
tat fit  ciiculer  parmi  ses  collègues  , 
pour  qu'ils  la  signassent,  une  décla- 
ration qu'il  avait  rédigée  et  dans 
laquelle,  attribuant  aux  entours  de 
Fouché  l'attentat  du  3  nivôse  ,  il 
proposait  de  changer  le  ministre  et 
tout  le  personnel  de  la  police.  Mais 
cette  menée  n'ahoutit  a  rien  ;  et 
bientôt  Fouché  triompha  de  tons  ses 
adversaires.  L'eaplicatiou   orageuss 
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qui  avait  eu  lieu  entre  Bonaparte  et 
Lucien  fut,    peu  de    jours    après, 
suivie  de    la   démission  de  celui-ci  * 
et,  aux  yeux  du  public,  Fouché  sou- 
tenu par  Joséphine    et  les  Beauhar- 
nais  parut  l'avoir    emporté    sur    le 
parti  des  frères  du  premier  consul. 
Bonaparte   lui-même    commentait   a 
revenir  de  ses  préventions  contre  le 
ministre  de  la  police  :  divers  indices 
avaient  modifié  sa  conviction  au  su- 
jet des  vrais  auteurs  de  l'attentat  du 
3   nivôse  ;  il  savait   gré    à   Fouché 
des    précautions    qu'il   avait    prises 
pour  sa  sûreté,  de  concert  avec  la  po- 
lice du  château.  Ce  fut  à  celte  occa- 
sion gue,dans  une  de  leurs  conversa- 
tions habituelles  ,  le  ministre  dit  ces 
paroles  remarquables  :  «  Je  n'ai  pas 
«   l'art  de  lire  dans  les  cœurs.  Ainsi 
ce  toutes  les  fois  quVn  sacrifiant  sa 
«   vie^  un  homme  voudra  attenter  a  la 
«  vôtre,  je  ne  connais  aucun  moyen  de 
«   m'y  opposer.  Mais  ce  dont  je  puis 
a   vous  répondre,  c'est  que  dans  toule 
«  couspiraliou  tramée  par  deux  in- 
a   dividus,  il  y  en  aura   un  qui  sera 
«   dans  maconfidence.  «  Cependant 
Bonaparte'  insistait    pour    la   pros- 
cription des   meneurs    et  agents  du 
paiti  jacobin.  Fouché,  quoique  cer- 
tain que  l'attenlat  du  3  nivôse  était 
l'œuvre   des     royalistes ,    finit    par 
transiger  avec  l'irrilalion  du  premier 
consul  contre  les  terroristes;  et,  à  la 
suite  d'un  rapport,  dressa  une  liste 
de  cent  trente  individus,  dont  neuf, 
avec  la  qualité  de  septembriseurs  , 
furent  mis   en  surveillance  spéciale 
liors  du  territoire  de  la  république. 
Tous   les  autres   proscrits  se   trou- 
vaient sansénonciations spéciales.  On 
y  voyait  les  ex-conveutiounels  Tail- 
lefcr,  Talot,    ïhirion  et  Choudieu, 
le    général  de  l'armée  révolution- 
naire  Rossignol,   etc.    Le  rapport, 
rédigé   avec  beaucoup  d'art ,  faisait 
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allusion  au  complot  de  l'Opéra,  à  la 
tentative  de  Chevalier  avec  sa  ma- 
chine infernale,  et  avait  pour  objet 
de  faire  croire  ,  sans  l'articuler  ce- 
pendant, que  les   terroristes  avaient 
commis  l'attentat  du  3  nivôse.  «  Ce 
a  ne  sont  plus,    était-il    dit    dans 
te   cette  pièce,  que  le  nom  de  Fouché 
tt  rend    surtout    curieuse  ,    ce    ne 
u  sont  plus   de    ces   brigands  coii- 
«   tre   lesquels  la  justice  et  ses  for- 
ce mes  ont  été  usitées,  et  qui  mena- 
ce cent   seulement  quelques  person- 
tc  nés   et    quelques  propriétés;    ce 
ce  sont  des  ennemis  de  laFrance  en- 
ce  tière  ,    et  qui  menacent  à  chaque 
ce  instant   tous  les    Français  de  les 
ce   livrer  aux  fureurs  de  l'anarchie, 
ce   Ces  hommes  affreux  sont  en  pelit     ; 
«  nombre,  mais  leurs  attentats  sont  H 
et  innombrables.  C'est  par  eux  que  ™i 
ce  la  Convention  nationale  a  étéatla- 
te  quée  a  main  armée  jusque  dans  le 
ce  sanctuaire  delà  nation j  ce  sont 
ce   eux  qui  ont  voulu  faire  tant  de  fois, 
ce  de  tous  les  comités  du  gouverne- 
ce  ment,  les  complices  ou  les  victimes 
ce  de  leur  rage  sanguinaire;  ce  sont 
ce  eux   qui  ont  voulu  faire   tourner 
ce  contre  le  Directoire    exécutif  et 
ce  contre  la  ville  de  Paris  les   trou- 
K  pes  destinées  à  les  garder.  Ils  ne 
ce  sont  pas  les  ennemis  de  tel  gou- 
cc  vernemenl ,  mais  de  toute   espèce 
«  de  gouvernement.   Tout  ce  qu'ils 
te  ont  tenté  depuis    un    an    n'avait 
(t  pour  but  que  des  assassinats,  soit 
«   sur  le  chemin  de  lamaison  de  cam- 
tc   pagne  du  premier  consul,  soit  à 
te  rOpéra,    soit  dans  les  rues,  soit 
ce  même   en  s'introduisant    par   leis 
a  souterrains   des   Tuileries.    C'est 
te  une  guerre  atroce   qui   ne    peut 
et  être  terminée  que  par  une  mesu- 
a  re  de   haute  police  extraordi- 
a  naire.  Parmi  ces  hommes   que  la 
ce  police   vient    de    signaler,    tous 
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a  n'ont  pas  été  pris  le  poignard 
«  à  la  mai/i,  mais  tous  sont  éga- 
a  lement  connus  pour  être  capa- 
«  hles  de  ï aiguiser  et  de  le  pren- 
<f  dre.  Il  ne  s'agit  pas  seulement 
«  de  punir  le  passé,  mais  de  garan- 
te tir  l'ordre  social,  rj  Pour  corro- 
borer l'effet  de  ce  rapport ,  Fouché  fit 
remplir  les  journaux  de  souvenirs 
révolutionnaires.  Ce  rapport  du  mi- 
nistre de  la  police  générale,  discuté  en 
conseil  d'état,  fut  de  la  part  de  Thi- 
baudeau ,  Houlay  ,  Rœderer  et  Re- 
gnaud  de  Saint-Jean-d'Angély  (16), 
l'objet  d'observations  dans  l'iutérêt  de 
la  justice  et  de  ses  formes;  mais  le 
premier  consul  les  repoussa,  et  le 
conseil,  sans  approbation  delà  liste, 
décida  qu'il  fallait  une  mesure  extraor- 
dinaire. Les  consuls  envoyèrent  cette 
délibération  au  sénat  conservateur  , 
qui  l'approuva  sans  restriction.  Fou- 
ché, qui  pour  se  maintenir  au  pouvoir 
venait  de  sacrifier  ses  amis  politiques, 
n'en  mettait  que  plus  d'ardeur  à  re- 
chercher les  véritables  auteurs  de  l'at- 
tentat du  3  nivôse.  Enfin,  l'arrestation 
de  Carbon,  de  Saint-Régent,  et  d'au- 
tres agents  royalistes  qui  avaient  con- 
couru à  la  machine  infernale  ,  vint 
justifier  ses  prévisions  •  mais,  comme 
l'acte  de  proscription  contre  ceux 
que  l'on  avait  appelés  en  masse  les 
jacobins  2i\d\\.  été  exécuté,  il  n'y 
eut  plus  k  revenir;  et,  tandis  que 
sans  aucune  fornie  de  justice  on  pros- 
crivait tant  d'hommes  qui  n'étaient 
pas  même  en  prévention,  on  renvoya 
les  véritables  conspirateurs  devant  les 
tribunaux  ordinaires.  Fouché  fit  bien 
quelques  efforts  pour  engager  le  pre- 
mier consul  a  révoquer  ce  qui  avait 

(i6)  Tout  dévoué  qu'il  ttait  à  Bonaparte,  Ré- 
gna uil  fit  une  observation  pleine  de  sens  et  que 
l'événement  justifia  ;  «  11  faut  dire  qu'on  ignore 
VI  les  auteurs  de  l'attenlat,  mais  qu'on  leur 
«  Ole  les  bras  dont  ils  peuvent  se  servir,  et  non 
M  pas  qu'on  tient  les  fils ,  parce  qu'un  jour  on 
«  dirait  ;  Pourquoi  n'awe^-vous  pas  attendu  ?  » 
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été  fait;  mais  ses  efforts  furent  in- 
fructueux; et  h  cette  occasion  Bona- 
parte dit  h  Bourrienne  qui  plaidait 
pour  l'opinion  du  ministre  :  «  Ah  ! 
«  bah!  Fouché!..,  il  est  toujours 
«  comme  cela.  Au  reste  .  peu  m'im- 
cc  porte  à  présent.  J'en  suis  débar- 
«  rassé...  Si  l'on  trouve  des  coupa- 
«  blés  parmi  les  royalistes,  on  les 
«  frappera  aussi.  »  Des  alterca- 
tions assez  fréquentes  avaient  lieu 
entre  le  premier  consul  et  Fouché. 
Bonaparte  et  ses  collègues  avaient 
rendu  le  12août  1801  unarrêté  con- 
traire k  la  restitution  des  biens  des 
émigrés.  Un  des  affidés  de  Fouché, 
Henri  Lasalle,  publia  une  brochure 
danslaquelleil  prouva  combien  il  était 
ju>le  de  leur  rendre  ceux  de  leurs 
bois  qui  n'avaient  point  été  aliénés. 
Cetle  brochure,  bien  reçue  du  public, 
fâcha  Bonaparte  qui  reprocha  à 
Fouclié  de  n'avoir  pas  fait  mettre 
l'auteur  au  Temple;  et  de  laisser 
faire  un  journal  par  Méliée  de  La 
Touche  :  «  Yoila,cijoiila-t-il,lesgens 
a  que  l'on  protège!  Est-ce  que  je 
ce  devrais  me  mêler  de  ces  choses- 
ce  la?  Est-ce  que  la  police  ne  devrait 
ce  pas  y  pourvoir?  Je  ne  devrais 
ce  pas  en  entendre  parler. — La 
ce  police  veille,  répondit  froidement 
«  le  ministre. — Et  moi  aussi,  ré- 
ce  pliqua  Bonaparte.  Est  -  ce  que 
«  vous  croyez  que  parce  que  je  suis 
«  k  la  Malmaison,  je  ne  sais  rien! 
ce  je  ne  me  repose  pas  sur  la  po- 
K  lice.  Je  fais  la  police  moi-mê- 
ce  me.  3> Cependant  les  ménagements 
dont  usait  Fouché  envers  les  roya- 
listes leur  rendait  la  confiance.  C^est 
a  cette  épo([ue  en  effet  (1801)  que 
l'abbé  de  Montesquiou,  agent  secret 
de  Louis  XVIII,  et  la  duchesse  de 
Guiche  _,  chargée  d'une  mission  de 
Monsieur,  comte  d'Artois,  parvin- 
rent, le  premier  k  faire  remettre  a  Bo- 
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naparte,   par  l'entremise    du  consul 
Lebrunjlafameiiseleltre  par  laquelle 
le    roi  réclamait   sa   couronne  d'un 
nouveau  Monk;  la  secouJe,   a  avoir 
quelques  entrevues  avec  Joséphine, 
réputée  la  protectrice  des  royalistes 
et  des  émigrés.  Fouché  ,  instruit  par 
celle-ci  de    ce  qui  se  passait,  et  pi- 
qué de  ce  que  le  premier  consul  ne 
lui  donnait  aucune  direclion   sur  des 
circonstances  aussi  importantes,  lui 
représenta  qu'en  tolérant  de  pareilles 
négociations,  Bonaparte  faisait  soup- 
çonner qu'il  chercliait  a  se  ménager  , 
en  cas  de  revers,  un  moyen  de  fortune 
et  de  sécuriléj  qu'il  était  essentielle- 
ment l'homme  de  la  révolution,  et  ne 
pouvait  être  que  cela,  et  (|ue,   dans 
aucune  chance,  les  Bourbons  ne  pou- 
vaient remonter   sur  le  trône  qu'en 
marchant  sur    son    propre  cadavre. 
Ces  représentations  consignées  dans 
un  rapport,  écrit  de  la  main  même  de 
Fouché,  firent  une  vive  impression 
sur  l'esprit  du  consul.  La  duchesse  de 
Guiche  reçut  ordre  de  repartir  pour 
Londres;  Lebrun  fut  tancé  pour  s'ê- 
tre chargé  d'une    lettre    du  roi,  et 
Fouché  eut  encore  l'adresse  de  per- 
suader à  madame  de  Guiche  (17),  par 
un  émissaire  appartenant  a  la  haute 
société,  que  personnellement  le  mi- 

(17)  On  lit  dans  des  mémoires  contemporains 
que  Fouché  ,  dtpilé  de  ce  que  la  duchesse  ;ic 
Guiche  n'eût  pas  cherché  sa  protection  ,  roulait 
la  laire  arrêler  et  l'obliger  fie  retourner  en  An- 
gleterre ;  mais  il  n'osa  pas  ;  trop  de  personnes  , 
aux  Tuileries,  savaient  que  la  duchesse  était  à 
Paris,  et  lui  portaient  intérêt.  De  peur  que  quel- 
qu'une d'elles  ne  l'apprît  au  premier  consul  ,  il 
s'empressa  de  prendre  les  devants.  Bonaparte  lui 
oïdiinna  de  laisser  les  clioses  s'-iivre  leur  cours  : 
«  Je  serais  curieux,  di:-il,  d'enteiidr»  les  proposi- 
«  lions  qu'elle  a  mission  de  me  f.iire.  »  Fouché 
envoya  alors  une  pfr>onne  sûre  offrir  à  madame 
de  Guiche  de  la  présenter  au  ministre  de  la 
police.  La  duchesse  repondit  qu'elle  n'avait^  au- 
cun besoin  de  communiquer  ;ivec  un  conven- 
tionnel régicide  ;  que,  si  une  formalité  l'obli- 
geait d'aller  au  ministère  de  la  police  ,  elle  s'y 
ren<lra5t  en  audience  pnbiique.  Au  lieu  de  se 
fâcher  de  ce  fier  langage  ,  Fouché  renvoya  son 
émissaire,  qui  ,  au  moyen  d'adroites  insinua- 
tions i  chât)g«a  les  dispositions  de  madame  di 
«tiicba  à  l'égard  du  minietre* 
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nistre  ne  s'était  pas  opposé  a  la  mis- 
sion dont  elle  était   chargée,   mais 
qu'il  ne  faisait  qu'exécuter  les  ordres 
de    son    gouvernement.    Ainsi    tout 
contribuait  a  accroître  sa  popularité 
et  son  crédit  :  eu  effet ,  à  celle  épo- 
que on  voit  Fouché  influer  sur  toutes 
les  décisions  importantes  même  pour 
la     politique    extérieure.    De     con- 
cert avec  M.  de  Talleyrand,  il  pous- 
sait Bonaparte  à  montrer  au  monde 
qu'il  ne   faisait  la  guerre  que    pour 
forcer  l'Angleterre  à  la  paix.  De  là, 
contre  le  royaume-uni,  celte  coali- 
tion des  puissance  du  Nord  et  de  la 
France  ,  dont  Paul  P*"  était  l'àuie. 
La  mort  tragique   de  ce  prince ,  en 
faisant    avorter  ce   projet,  rappela 
douloureusement  au  consul  les  dan- 
gers qu'il   courait  lui-même.  Préoc- 
cupé   d'idées    sombres ,   il  ne  rêva 
que   complots   dans    l'armée,    des- 
titua et    lit  arrêter  plusieurs    mili- 
taires,   entre     autres     le      général 
Humbert;  et  Fouché  eut  besoin  de 
tout  son  a.-îcendanl  pour  soustraire  cet 
oilicier  aux  dernières  rigueurs.  Dans 
le  même  temps  Bernadotle,  soupçonné 
d'être  le  chef  d'une  conspiration  répu- 
blicaine ,  fut  destitué.  Fouché  mil  une 
grande  réserve  dans  tout  ce  qui  lui  fut 
renvoyé  au  sujet  de  cette  affaire,  qui 
ne  tenait  à  ses  attributions  que  par  de 
faibles  points  de  contact  5  mais  il   fit 
donner  à  Bernadotle,  qu'il  s'abstint 
de  voir,  des  directions  utiles  et  dont 
ce  général  profita   pour    se  réconci- 
lier avec  le  premier   consul.  Quel- 
ques  mois  après ,  un  nouveau  traité 
entre    la  France  et  la    Russie    fut 
communiqué  au  tribunal  et  approu- 
vé 5    mais     les     tribuns      déclarè- 
rent que  le   mol  de  sujets  qu'on  y 
employait  ne  s'accoidail  pas  avec  la 
dignité   des   citoyens    français.    Bo- 
naparte, irrité   de   cette   objection, 
s'en  exprima  avec  beaucoup  de  vio-* 
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lence  dans  le  conseil  privé.   Fouché 
lui  représenfa,  avec  énergie,  qu'il  im- 
porlail  de  ménager  encore  les  restes 
de  l'esprit  républicain  par  une  défé- 
renceapparente  ;  el  le  premier  consul 
finit  par  se  rendre  à  ses  raisons.  Lors 
de  l'expédition  de  Saint-Domingue, 
Fouché  conseilla  vainement  à  Bona- 
parte de  se  faire  un  appui  des  noirs 
en  reconnaissant  leur  liberté  ,  au  lieu 
de  maintenir  l'esclavage.  Il  ne  fut  pas 
plus  heureux  à  faire  goûter  ses  vues 
pour  le  concordat  :  il  voulait  le  réla- 
tlissemenl  du  culte  avec  des  salaires 
publics  pour  ses  ministres,  mais  sans 
l'intervention    de   l'autorité  pontifi- 
cale. Seulement  il  obtint  que  la  pu- 
blication du   concordat  fut   différée 
jusqu'à  celle  de  la  paix  maritime  qui 
se  négociait  alors  avec  l'Angleterre. 
Il  fit  également  retarder  jusqu'à  la 
même  époque  la  promulgation  d'une 
amnistie  généiale  en  faveur  des  émi- 
grés j  ses  vues  consignées  dans  deux 
mémoires  et  qui  tendaient  à  ména- 
ger les  susceptibilités  républicaines, 
prévalurent  sauf  quelques  moditica- 
tions(l8).  L'amnistie  produisit   sur 
les    acquéreurs   de    biens    nationaux 
l'impression  que  Fouché  avait  pres- 
sentie 5     ils     s'alarmèrent  ,     et     il 
fallut    toute   la    fermeté  de  l'admi- 
nistration el  toute   la  vigilance    de 
la   haute  police  pour    prévenir   les 
conflits  entre  les  anciens  et  les  nou- 
veaux propriétaires.   Après  la    paix 
d'Amiens,  Bonaparte  mil    en  avant, 
par  ses    affides,  le    consulat  à  vie. 
Quand  il  en  fut  question  dans  le  con- 

(i8)  Il  obtint  que  les  émigrés,  dont  'a  liste 
formait  neuf  volumes  et  conleiiait  environ  cent 
cinquante  mille  noms ,  ne  seraient,  rayés  en 
masse  definilivement  que  par  un  acte  d'amnistie  , 
et  qu'ils  resteraient  pendant  dix  ans  sous  la 
surveillance  de  la  haute  police.  Fouché  se  réser- 
vait ainsi  la  faculté  de  les  éloiijncr  de  leur 
résidence  habituelle  Miile  émigrés  seulement, 
attaihes  aux  }5onrbons  et  restés  ennemis  du 
gouvernement  consulaire,  furent  maintenus  d«- 
fiuilivement  sur  la  litte. 
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seil  privé,  Fouché  s'y  montra  fort 
opposé.  Ses  discours  firent  peu  d'im- 
pression; bientôt  il  s'appercut  qu'on 
usait  envers  lui  d'unesorte  de  réserve, 
el  que  des  conférences  mystérieuses 
se  tenaient  chez  Cambacérès. Toujours 
bien  servi  par  ses  espioqs  ,  il  en  pé- 
nétra le  secret  ,  et  donna  aux   nom- 
breux amis  qu'il  avait  dans  le  sénat 
une  impulsion  particulière  :  aussi  ce 
corps  ne  prorogea  le  pouvoir  du  pre- 
mier consul  que  pendant  dix  ans  (8 
mai  1802j.  L'irritation  de  Bonaparte 
fut  au  comble;  mais  le  surlendemain 
les   consuls   Cambacérès  et   Lebrun 
rendirent  un  arrêté  portant  que   le 
peuple  français  serait  consulté  sur  la 
question  du  consulat  a  vie.  Tandis 
que  les  registres  destinés  à  recevoir 
les  votes  étaient  ouverts  dans  toutes 
les  mairies,  quelques  officiers  atta- 
chés à  Moreau  et  au  parti  de  la  répu- 
bliijue  proférèrent  assez  publiquement 
des  menaces  contre  le  nouveau  César. 
Le  colonel  Fournier  Sarlovèse ,   qui 
avait  tenu  les  propos  les  plus  vio- 
lents, fut  arrêté.  Fouché,  chargé  de 
l'interroger  ,    fit    lout   son   possible 
pour    assoupir   celle  affaire  j  on  le 
rendit  à  la  liberté,  et  lout  se  termina 
par  un  simple  é'oigneraent  de  Paris. 
Enfin  un  sénatus-cousulle  accorda  le 
consulat  à  vie  et  la])résidence  du  sénat 
à  Bonaparte,  qui,  le  21  août  1802, 
se  rendit  en  grand  cortège  au  Luxem- 
bourg ;  mais  il  fut  vivement  blessé  du 
morne  silence  des  citoyens  sur  son  pas- 
sage ,  et  imputa  cet  accueil  glacé  à  la 
maladresse  de  la  police.  Fouché  lui 
rappela  qu'il    lui  avait  prescrit  de 
ne  rien  faire   pour  produire  un   en- 
thousiasme    de    commande;  puis   il 
ajouta    avec  une  légèreté   affectée: 
«   Malgré    la  fusion   des    Gaulois  et 
«  des    Francs,  nous    sommes  lou- 
«  jours  le  même  peuple;  nous  som- 
»   mes  toujours  ces  anciens  Gaulois 


K  qu'on  représentait  comme  ne  pou- 
«  vant  souffrir  ni  la  liberté,  ni  l'op- 
«  pression.»  — L'entretien  se  pro- 
longea sur   ce  Ion,  et  Bonaparte  le 
rompit  en  disant  :  «  Il  y  a  de  la  bi- 
«  zarrerie   et    du   caprice   dans   ce 
tg   qu'on  appelle  l'opinion  publique  ^ 
a  je   saurai   la  rendre  meilleure.  » 
Puis  il    tourna  le  dos  au   ministre. 
Celte  conversation  semblait  prédire 
à  Fouché    une  disgrâce    prochaine. 
Depuis  les  traités  de   Lunéville  et 
d'Amiens,  le    premier  consul   était 
fatigué  de  ce  que  les  journaux  auglais 
le  représentaient  lui-même  sous  Ja 
tutelle  diplomatique  de  M.  de  Talley- 
rand  5   et  pour  le  gouvernement  in- 
térieur sous  celle  de  son  ministre  de 
la  police.  Le  dernier  fatiguait  Bo- 
naparte par  la   persistance   de    ses 
conseils,  presque  toujours  en  oppo- 
sition avec  les  vues  secrètes  du  des- 
pote naissant.   Dévoué  au  gouverne- 
ment consulaire   par  intérêt,    mais 
sans  bassesse  et  sans  flatterie  ,  Fou- 
ché le  servait^  il  obéissait,  souvent 
malgré  sa  conscience  ,  mais  il  raison- 
nait et  discutait.  A  l'aide  du  vague  de 
la  police,  il  s'immisçait  dans  toutes 
les  affaires  de  l'état ,  de  la  cour  et  de 
la  famille  Bonaparte.  L'avenir  l'atti- 
rait vers  les  gens  de  l'ancien  régime  • 
le  passé  le  retenait  encore  du  côté 
des  hommes  de  la  révolution.  Quoi- 
qu'il les  eîït  plusieurs  fois  sacrifiés 
contre  sa  conviction  ,  ses  prédilec- 
tions étaient    pour  eux.    Il  voulait 
être  bien  avec  tous  les  partis ,  les 
diriger  à  sa  volonté  et  êire  regardé 
par  eux  comme  un  protecteur..  Exa- 
gérant avec  trop  de  complaisance  sa 
résistance  aux  coups  de  l'autorité  ,  il 
se  représentait  souvent  comme  le  ré- 
parateur des  erreurs  du  pouvoir  j  et 
faisait    ainsi    chanter    ses     propres 
louanges  aux  dépens  du  chef  de  l'é- 
Ut«  Enfin,  ce    que  Bonaparte  lui 


pardonnait  encore  moins,  Fouché, 
non  coûtent  d'être  utile,  avait  la  pré- 
tention de  se  rendre  nécessaire.  J^e 
premier  consul,  d'ailleurs,  regar- 
dait le  ministère  de  la  police,  tel  que 
Fouché  l'avait  organisé,  comme  trop 
en  dehors  de  son  gouvernement  pour 
ne  pas  être  une  institution  éminem- 
ment dangereuse,  dans  des  circon- 
stances crilifjues  et  avec  le  carac- 
tère versatile  du  ministre.  Souvent 
il  lui  avait  témoigné  de  la  défiance; 
impatient  de  l'ascendant  qu'il  pre- 
nait, il  s'en  était  vengé  en  l'atta- 
quant plusieurs  fois  eu  public,  non- 
seulement  sur  l'affaire  du  3  nivôse, 
mais  sur  les  journaux,  les  écrits, 
les  théâtres,  les  prêtres,  les  émi- 
grés, etc.  Fouché  avait  pour  principe 
de  ne  point  répondre  à  ces  attaques  , 
afin  de  ne  pas  divulguer  des  choses 
qui  devaient  rester  secrètes.  Il  aimait 
mieux  se  donner  momentanément 
l'air  d'avoir  tort  que  de  nuire  par 
sa  justification  publique  à  l'action  de 
la  police.  Il  s^en  expliquait  ensuite  en 
particulier.  Ce  silence  ii  rilait  Bona- 
parte, quoiqu'il  en  pénétrât  le  motif. 
Les  ennemis  de  Fouché,  et  à  leur  tête 
étaient  les  frères  du  consul ,  en  li- 
raient avantage,  et  disaient  à  celui- 
ci  :  a  II  a  pris  le  tem[>s  de  vous  faire 
«  un  roman. 3)  Bonaparte,  malgré  ses 
dispositions  personnelles,  avait  long- 
temps hésité  (19).  Il  eut  recours  k 
des  subterfuges;  et  parla  vaguement  à 
Fouché  de  la  suppression  du  ministère 


(rg)  «  ToMs  ceux  qui  connaissaient  le  cataclère 
entier  du  premier  consul  ne  pouvaient  s'expli- 
quer  l'ascendant  qu'il  lui  avait  laissé  prendre, 
ce  dont  Bonapiirte  lui-tnème  s'élonnaii  avec  im- 
patience. Il  voyait  en  lui  un  centré  où  venaient 
se  rattacher  tous  les  intérêts  de  lu  révolution,  et 
s'en  indignait;  mais,  soumis  à  une  espèce  de 
magnétisme,  il  ne  pouvait  rompre  le  charme 
qui  le  circonvenait.  Loin  de  Fouché,  quand  il 
en  parlait,  ses  expiessions  étaient  emportées, 
acerbes  ,  malveillantes  ;  P'ouché  p'prnt,  le  ton 
de  Bonaparte  se  radoucissait ,  à  moins  qu'il 
n'etît  à  lui  faire  des  scènes  publiques.  M  (iVi/i 
maires  d9  Bourrienne,  t.  V,  p.  36,  )  n  >iN"rî 
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(le  la  police  comme  d'une  mesure  qui 
ferait  beaucoup  d'honneur  au  gou- 
vernement, et  qui  prouverait  la  haute 
opinion  qu'il  avait  de  sa  force  5  il  fut 
même  convenu  entre  eux  que  cette 
suppression  aurait  lieu  eu  l'an  Xll. 
Le  ministre  ne  fut  pas  dupe  de  ces 
détours;  seulement  il  ne  crut  pas 
son  renvoi  si  prochain.  Quelques 
jours  après  cette  conversation  , 
(sept.  1802),  la  résoUilion  en  fut 
prise  dans  un  voyage  que  fit  le  pre- 
mier consul  à  Morlefontaine  ,  chez 
son  frère  Joseph.  Le  lendemain  il 
travailla  comme  de  coutume  avec 
Fouché,  sans  lui  rien  dire,  et  cliar- 
gea  Cambacérès  de  celte  commission, 
dont  il  n'osait  s'acquitter  lui-même. 
Cherchant  à  atténuer  le  désagrément 
decetle  disgrâce  par  des  ménagements 
tels  qu'on  les  devait  a  un  homme  qui, 
en  perdant  sa  placée,  conservait  une 
grande  partie  de  ses  moyens  d'in- 
fluence, Bonaparte  écrivit  au  sé- 
ual....  «  Le  citoyen  Fouché  a  ré- 
cc  pondu  par  ses  talents ^  par  son 
«  aclivité  ,  par  son  attachement 
K  au  gouvernement ,  k  tout  ce  que 
K  les  circonstances  exigeaient  de 
a  lui.  Placé  dans  le  sein  du  sénat , 
«  si  d'autres  circonstances  redeman- 
«  daient  uu  ministre  de  la  police  ,  le 
«  gouvernement  n'en  trouverait  pas 
tt  qui  fut  plus  digue  de  sa  confiance.  » 
Fouché  fut  nommé  titulaire  de  la  sé- 
ualorerie  d'Aix,  ce  qui  ajoutait  un 
revenu  de  trente  mille  francs  aux 
trente->ix  mille  qu'il  recevait  comme 
sénateur.  Dans  l'enirevue  qu'il  eut 
avec  le  premier  consul,  il  demanda  la 
permission  de  lui  présenter  par  écrit 
ses  dernières  réflexions  sur  la  situa- 
tion présente.  «  Communiquez-moi 
«  tout  ce  que  vous  voudrez ,  ré- 
«  pondit  Bonaparte  ;  tout  ce  qui  me 
«  viendra  de  vous  attirera  toujours 
«  mon  attention*  »  Le  lendemain, 
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Fouché  remît  ce  mémoire,  puis  l'état 
détaillé  de  sa  gestion  secrète.  Bona- 
parte, voyant  avec  surprise  qu'il  avait 
une  réserve  de  deux  raillions  quatre 
cent  mille  francs,  lui  en  abandonna 
la  moitié.  Elevé  ainsi  au  niveau  des 
hommes  les  plus  récompensés  du  gou- 
vernement consulaire ,  Fouché  prit 
son  renvoi  en  patience,  et  rentra 
dans  la  vie  privée  dont  il  n'avait  ja- 
mais cessé  de  goûter  les  douceurs,  au 
milieu  même  des  plus  grandes  affai- 
res. D'un  autre  côté,  il  venait  d'ac- 
quérir un  tel  surcroît  de  fortune,  qu'il 
ne  se  sentit  ni  frappé  ni  déchu.  Ses 
ennemis  en  furent  déconcertés  (20). 
Il  emportait  les  regrets  de  la  no- 
blesse rentrée  et  du  clergé.  Il  avait 
aussi  pour  lui  l'opinion  de  la  capitale. 
Il  acquit  même  dans  le  sénat  une 
influence  marquée  sur  ses  collè- 
gues ;  mais ,  sacbat  qu'on  avait  les 
yeux  sur  lui,  il  s'abstint  d'en  tirer 
avantage.  Joséphine  avait  vu  avec 
un  chagrin  extrême  le  renvoi  d'un 
ministre  auquel  elle  était  fort  atta- 
chée, se  figurant  qu'il  la  soutenait 
dans  l'esprit  de  &Joa  mari,  et  surtout 
qu'il  détournerait  celui-ci  de  toute 
pensée  de  divorce.  Dans  le  fait,  Fou- 
ché,en  plusieursoccasious,  avait  donné 
k  Joséphine  d'excellents  conseils. 
Après  sa  sortie  du  ministère  il  avait 
été  la  voir,  et  elle  n'avait  pu  s'empê- 
cher de  verser  des  larmes.  Les  attribu- 
tions du  ministère  de  la  police  furent 
alors  réunies  au  département  de  la  jus- 
lice,  dans  les  mains  de  Régnier,  sous 
le  nom  de  grand-juge.  Pendant  tout 
l'été  de  1802,  il  coula  des  jours 
paisibles  dans  sa  terre  de  Pontcarré 


(10)  Farm!  les  hnuimes  qui  poussèrrnt  le  plus 
à  la  chute  de  Foucbé,  on  peut  citer  Re- 
fînaud  de  Saiiit-Jeand'An^é'y  ,  qui  disait  plus 
tard:  «  Fouché  conspire  conti'e  l'empereur,  inerae 
«  quand  il  est  immobile.  Chacun  de  ses  rères 
*  est  un  complot.  Je  me  méfierais  de  lui  ,  mémB 
K  après  sa  mort,  » 
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qu'il  se  plaisait  a  agrandir  par  de 
vastes  acquisitions.  Il  ne  venait  que 
rarement  à  Paris  ,  dans  son  su- 
perbe liolel  de  la  rue  du  Bac,  où  il 
recevait  tous  les  personnages  mar- 
quants de  la  révolution  ;  car  il  con- 
servait toujours  une  sorte  d'activité 
politique  inséparable  de  son  exis- 
tence. Au  mois  de  novembre  1802  , 
il  fut  appelé  par  le  premier  con- 
sul à  faire  partie  d'une  commis- 
sion chargée  de  conférer  avec  les  dé- 
putés suisses,  pour  établir  dans  ce 
pays ,  sous  la  médiation  de  la  France, 
les  bases  d'une  fédération  nouvelle 
entre  les  cantons.  Cet  acte  de  média- 
tion fil  infiniment  d'honneur  à  la  mo- 
dération et  aux  lumières  des  sénateurs 
Barthélémy  et  Fouché,  qui  présidè- 
rent à  sa  rédaction.  Ce  dernier  était 
alors  à  la  veille  de  reprendre  les 
rênes  d'un  ministère  dont  Timpéritie 
de  son  successeur  et  de  nouveaux 
complots  faisaient  repentir  le  pre- 
mier consul  de  l'avoir  éloigné.  Plu- 
sieurs fois  l'ex-minislre  avait  dit  : 
«  Régnier  est  trop  gobe- mou- 
ce  che  et  trop  bêle  pour  bien  faire 
«  la  police  5  il  laissera  tomber  le 
ce  premier  consul  dans  quelque 
a  piège.  »  La  chose  arriva  si  à 
point,  que  les  ennemis  de  Fouché 
ont  imprimé  (21)  que  lui-même  avait 
fomenté  la  couspiration  de  Georges 


(21)  Voyez  les  Mémoires  du  duc  de  Rovigo 
(Savaiy).  les  Mémoùes  de  Bourrieniie ,  etc.  Ro- 
vigo, pour  établir  que  F'ouche  avait  fait  circon- 
venir Moreau  par  des  homints  de  sa  province  et 
de  son  parti ,  rapporte  une  anecdote  qui  ne 
laisse  pas  de  donner  à  ri'flécbir  :  «  Lors  de  l'ar- 
restation de  Moreau,  dit-il,  Fouché,  qui  aViiit 
ses  raisons  pour  qu'on  ne  scrutât  pas  trop  sé- 
vèrement la  conduite  de  Frcnicre  ,  secrétaire  du 
général  ,  mit  tout  en  mouvement  pour  lui  faire 
rendre  la  liberté  ,  et  dit  au  premier  consul  que 
quand  on  avait  une  boni. e  affaire  il  ne  fallait 
pas  la  gâter  par  de  l'arbitraire  et  de  l'injustice  ; 
qu'on  avait  arrêté  Frénière  ,  qui  n'était  pas  ac- 
cusé; que  personne  ne  le  chargeait  :  «  11  faut 
«vous  monireréquilableet  relâcher  rel  homme.» 
Le  premier  consul  le  fit  mettre  en  liberté,  mal- 
gré les   instances  de  la  police.  Il  était  à  peine 
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et  de  Pichegru  ,  au  moyen  d'avî^l 
d'encouragements    perfides     donnée 
aux  royalistes  de   Londres  par  ses 
propres  agents.   Quoi  qu'il  en  soit  ^1 
au  mois  de  janvier  1804,  dès  que^j 
par  la  découverte  d'une  branche  iso-»] 
lée  de  la  conspiration  ,  le    conseille]?! 
d'état  Real ,    qui  dirigeait  la  police(| 
sous  les  ordres  du  grand-juge,  ei 
eut  reçu  les  premières  révélations  d< 
Querelle  ,  condamné  à  mort ,  le  pre- 
mier consul  se  hàla  de    faire  vcnii 
Foucbé  (22),   et  le    consulta  sur  et 
qu'il  fallait  faire.  Ce  dernier  auraiï 
dès  ce  moment  pu  faire  rétablir  à  soi 
profit  le  ministère  delà  police^  maisj 
Irop  habile  pour  se  presser,  il  s« 
contenta  de  donner  au  premier  con- 
sul des  avis  qui  amenèrent  l'issue  d( 
celte  conspiration,  dunt  l'assassinat] 
du   duc   d'Enghien  fut  un    horribU 
épisode  que  Fouché  était  loin  d'ap- 
prouver. Tout   le  monde  connaît  ce 
mot  célèbre  que  l'on  a  attribué  à  un 
autre  homme   d'état,   mais  qui'  est 
réellement   de  lui  :  a  C'est  bien  pis 
ce   qu'un   crime ,    c'est    une  faute.» 
Lors  du  procès  de  Moreau,  l'arres-™ 
tafion  de  sa  femme  fut  deux  fois  or*« 
donnée ,  mais  Fouché  s'opposa  à  un 
acte  de  violence  qui  (r\\\.  exaspéré  le 
public.  Il  ne  fut  pas  des  derniers  à 
conseiller  à  Bonaparte  d'user  de  clé- 
mence si  ce  général  était  condamné  àfl 
mort.  c<  Je  n'approuve  pas  du  tout  les  ■ 
a   moyens  extrêmes,  dit -il;  la  vio- 
«  lence  approche  trop  souvent  de  la 
«  faiblesse,  un  acte  de  clémence  de 
«  votre  part   eu  imposera  plus  que 
a   les  échafauds.  y>  Bonaparte  promit 


libre,  qu'il  fut  gravement  compromis  par  les 
dépositions  de  tous  ceux  que  Gt-orges  avait  mis 
en  contact  avec  Moreau.  On  chercha  à  le  re- 
prendre; mais  il  était  en  stîrelé. 

(2»)  Diins  un  de  ces  enrretiens,  le  premier  con- 
sul,  qu'amusait  son  esprit,  lui  disait:  <f  Vous 
«  faites  donc  toujours  de  la  police  ?  —  J'ai  con- 
«  serve,  répondit  Fouché,  quelques  amis,  et  ils 
«  me  tiennent  au  courant.  »  (  Dlém.  de  Royigo.) 
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de  faire  grâce  à  Moreau ,  qui,  (ie  son 
côlé ,  écouta  le  snge  conseil  que 
lui  fit  donner  Fouché  de  ne  pas  son- 
ger à  se  soustraire  à  la  justice,  en 
faisant  un  appel  aux  soldats,  dc^nt  on 
exagérait  les  bonnes  dispositions  pour 
lui.  Moreau  n'ayant  été  condamné 
qu'à  une  détention  de  deux  ans, 
Fouché  fut  chargé  de  le  faire  con- 
sentir h  commuer  en  ostracisme 
cette  peine,  qui  le  mettait,  pour 
ainsi  dire  ,  à  la  merci  de  son  ennemi. 
Le  général  suivit  encore  cet  avis,  et 
le  lendemain,  quand  Fouché  parut  à 
Saint-Cloud,  Bonaparte  le  remercia 
dans  des  termes  qui  lui  firent  présager 
le  retour  prochain  de  sa  faveur.  C'é- 
tait l'instant  où  le  premier  consul 
songeait  à  placer  sur  sa  tête  la  cou- 
ronne impériale.  Fouché ,  qui  dut 
Decessairemeul  être  consulté  ,  fut  d'a- 
vis qu'il  se  lâlât,  afin  de  mettre  fin 
a  toutes  les  incertitudes  de  la  po- 
sition politique.  Eu  donnant  ce  con- 
seil ,  il  savait  bien  que  le  parti  du  des- 
pote était  pris-  d'ailliurii,  le  moment 
était  passé  ,  pour  les  hommes  de  la 
révolution,  de  tout  compromettre 
pour  défendre  des  principes  oubliés  ; 
et  Bonaparte  était  alors  le  seu!  hom- 
me capable  de  maintenir  dans  leurs 
biens  ,  leurs  emplois  et  leurs  dignités, 
les  révolutionnaires  parvenus.  Dès 
que  ce  grand  pas  fui  franchi,  le  nouvel 
empereur  pen>a  que  l'expérience  ,  les 
conseils  ei  l'influence  de  Fouché,  sur 
le  parti  révolutionnaire,  lui  étaient 
plus  indispensables  que  jamais  ;  et , 
par  décret  du  10  jniilet  1804,  le 
ministère  de  la  police  fut  rétabli. 
Deux  jours  auparavant,  Fouché  avait, 
dans  une  conférence  particulière  avec 
Napoléon,  établi,  pour  ainsi  dire  , 
«es  conditions ,  eu  faisant  revêtir  de 
l'approbation  impériale  les  bases  qui 
complétaient  l'organisation  nouvelle 
de  son  département.  Quatre  conseil- 


lersd'état  (Real,  Peîc^t,  Miol  et  Du- 
bois) lui  furent  adjoints  dans  la  partie 
administrative ,  pour  correspondre 
avec  les  préfets.  Une  fois  par  semaine, 
réunis  dans  le  cabinet  du  ministre, 
ils  lui  rendaient  compte  et  prenaient 
ses  décisions.  Parla,  débarrassé  d'une 
foule  de  détails  ,  Fouché  se  réservait 
de  planer  seul  sur  la  haute  police  , 
dont  la  division  secrète  était  restée 
sous  la  direction  de  Desmarels. 
Quant  aux  observateurs  soudoyés, 
que  le  ministre  avait  dans  tous  les 
rangs  de  la  société  ,  et  dont  plusieurs 
étaient  rétribués  à  mille  et  k  deux 
raille  francs  par  mois  ,  il  recevait 
directement  leurs  rapports  avec  une 
signature  de  couvention.Tous  les  trois 
mois  il  soumettait  sa  liste  a  l'empe- 
reur, pourqu'il  n'y  eût  pas  de  double 
emploi  (car  Napoléon  avait  toujours 
sa  contre- police),  et  pour  que  les 
services  pussent  être  récompensés, 
soit  par  des  places ,  soit  par  des  gra- 
tifications. Quant  à  la  police  dans 
l'étranger,  elle  avait  trois  objets: 
surveiller  les  émigrés,  surveiller  les 
puissances  amies,  et  travailler  l'opi- 
uionchezles  puissances  ennemies.  Les 
prisonsd'état,  lageudarraerie,  étaient 
sous  les  ordres  de  Fouché  ;  mais  k 
cet  égard  trop  souvent  la  contre- 
police  empiéta  par  Tordre  du  des- 
pote sur  l'autorité  du  ministre.  Dans 
les  principales  villesde  l'empire  iléta- 
blit  des  commissariats-généraux  qui 
étendirent  par  toute  la  France  ,  et 
principalement  sur  la  frontière  ,  le 
réseau  de  la  police.  Enfin,  c'était 
dans  le  cabinet  du  ministre  que  ve- 
naient s'amasser  les  gazettes  étran- 
gères ,  interdites  au  reste  de  la 
France,  et  dont  il  se  faisait  faire  le 
dépouillement.  Par  là  il  tenailles  fils 
lei  plus  importants  de  la  politique 
extérieure ,  et  faisait  avec  l'empereur 
un  travail  qui  pouvait  contrôler  ow 
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balancer  celui  du  njiuislre  des  rela- 
tions extérieures.  La  police  de  Fou- 
ché  acquit  alors  un  tel  crédit,  qu'il 
put  compter  parmi  ses  agents  de 
haute  volée  ,  des  diplomates,  des  sé- 
nateurs, des  conseillers-d'élat,  des 
grands  seigneurs  de  l'émigration  et 
des  gens  de  lettres.  Il  eut  l'adresse 
de  répandre  et  de  faire  croire  que, 
partout  où  trois  ou  quatre  personnes 
se  réunissaient  .  il  s'y  trouvait  des 
yeux  pour  voir  et  des  oreilles  pour 
entendre.  Instruit  de  tout ,  il  pouvait 
seul ,  grâce  à  l'esclavage  de  la  pres- 
se ,  signaler  au  clieî  du  gouvernement 
les  souffrances  publiques.  Aussi  a- 
t-il  empêché  bien  des  maux  en 
luttant  contre  les  préventions,  les 
passions  et  les  emportements  de  Na- 
piiléon!  Si  jamais  police  ne  fut  ni 
plus  absolue  ni  plus  arbitraire  ,  ja- 
mais il  n'en  exista  de  plus  active  , 
de  plus  proleclrlce,  et  de  plus  enne- 
mie de  la  violence.  C'est  surtout  dans 
l'intérêt  de  son  despotisme  que  Na- 
poléon a  eu  le  plus  grand  tort  de 
n'avoir  jamais  connu  de  quel  prix  un 
tel  homme  était  pour  lui_,  et  de  l'avoir 
trop  souvent  blessé  par  d'injurieuses 
défiances,  alors  qu'il  eu  était  le  mieux 
servi.  11  ne  pouvait  lui  pardonner 
l'immense  empire  qu'il  exerçait  sur 
l'opinion.  A  ces  époques  trop  répé- 
tées oii  l'empereur  portait  la  guerre 
aux  exirémilés  de  l'Europe,  Fouché, 
qui  véiilabiement  avait  en  main  les 
rênes  de  l'état ,  mainlenait  toutes  les 
parties  de  l'empire  dans  uue  paix 
profonde,  dont  s'étonnaient  elles- 
mêmes  les  factions  toujours  en  pré- 
sence et  toujours  contenues.  L'un  des 
moyens  qui  lui  réuss-irent  constam- 
ment fut  une  extrême  loyauté  dans 
ses  engagements 5  il  n'abandonna  ja- 
mais ceux  à  qui  il  avnit  promis  une 
fois  son  appui.  C'est  surtout  k  l'égard 
des  chefs  vendéens  qu'il  réduisit  ce 
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principe  en  système,  et  il  eut  to5 
jours  lieu   de  s'en  applaudir.  On  1q 
vit  se  promener  seul  dans  son  jardia 
et  s'entretenir   pendant  des   heures 
entières  avec  des  officiers  royalistes 
dont  il  avait  ordonné  l'arrestation  , 
parce  que  leurs  correspondances  in-, 
terceptées  avaient  donné  la  preuve 
qu'ils  se  rendaient  a  Paris  dans  l'inr 
tention  de  l'enlever  ou  de  l'assassi- 
ner. A  la  suite  de  ces  entretiens,  ou 
entendit  quelquefois  ces   chefs  ,  qui, 
venaient  d'avoir  sa  vie  a  leur  disposi- 
tion, déclarer  que,  «souvent  vain- 
«  eus ,  ils  venaient  d'être  subjugués 
a  pour  la  première  foisj  et  que  de 
«  ce  jour  seulement  ils  renonçaient  k    . 
«  reprendre    les   armes,  j»    On    put 
apprécier  quelle   haute  idée  Fouché 
se  faisait  alors  de  la  police,  par  sa     » 
fameuse  circulaire   aux  évêques   (  5^1 
fructidor  an   XII,  25  août  1804  ).■ 
En  voici  le  début  :    «l\  y  a  plus 
K  d'un  rapport  y  monsieur,    entre, 
«  mes  Jonctions  et  les  vôtres.  Les 
«  miennes  sont  de  prévenir  les  délits, 
«  pour  n'avoir  point  h  les  punir;  lesl 
K  vôtres  sont  d'étouffer  dans  le  foudi 
"  des  âmes  les   projets  et  même  lai 
«  pensée  du  crime.  Notre  but  corn- 
«  niun  est  de  faire  naître  la  sécurité 
«  de  l'empire  du  sein  de  l'ordre  et 
«  des  vertus.»  Après  des  considéra- 
tions générales,  le  ministre  abordait 
la  question  religieuse,    «.Prince  de 
«  L'Eglise!  ce  litre  vous  sera  con- 
«  testé  quelque  temps  encore,  et  par 
«  un  petit  nombre  d'évêques  de  Tan- 
te cien    régime    qui    ont   abandonné 
«  l'union  catholique  ,   et   par  quel- 
«  ques  prêtres  dont  la   révolution  a 
«  exalté  les  passions  et  n'a  point  éien- 
«  du  les  lumières.  La  prétention  des 
«  premiers  e>t  d'être  plus  fidèles  que 
ce  vous  à  la  foi  de  nos  pères  ;  celle  àe& 
V.  seconds,  d'appartenir  plus  que  vous 
«  à  la  révolution  et  à  ses  vrais  prin- 
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oc  cipes.  Voire  place  est  enlre  des 
a  excès  opposas  ;  c'est,  daus  tous  les 
«  genres,  la  place  de  la  sagesse  et 
«  de  la  vérilé.  «  Arrivant  eufiu  h  la 
question  politique  ,  il  ajoutait ,  au  su- 
jet des  évêques  royalistes  dissidents  : 
«  Préleudraienl-ils  que  la  vraie  re- 
«  ligiou  n'est  pas  rentrée  dans  nos 
«  temples,  parce  que  les  Bourbons  ne 
«  sont  pas  remontés  sur  le  trône?... 
«  Daus  quels  symboles  de  la  foi  ou 
«  dans  quelle  tradition  révérée  pour- 
«  rait-ou  nous  indiquer  la  moindre 
tt  liaison  entre  la  dynastie  des  Bour- 
«  bonset  l'existence  pureetsans  tache 
(c  de  l'Église  gallicane?  L'uni^on  de 
«  noireEglise  avec  toutes lesEglises 
«  catholiques  et  avec  le  pape  ne  fut 
«  point  rompue  par  le  passage  de 
«  l'empire  romain  a  la  dynastie  raéro- 
«  viiigieiine;  de  celte  dynastie  a  celle 
«  de  Charlemagne;  de  celle-ci  a  celle 
a  des  Capels  ;  elle  n'a  pas  été  rom- 
ce  pue  davantage  dans  le  passage 
«  de  la  dynastie  des  Bourbons  à 
«  celle  de  Bonaparte. tu  Celte  piè- 
ce ,  véritablement  historique ,  et  qui 
montre  de  quelle  manière  les  auteurs 
de  rétablissement  impérial  enten- 
daient la  question  religieuse ,  se  ter- 
minait ainsi  :  k  11  ne  vous  est  plus 
ce  possible  d'étendre  les  conquêtes 
ce  du  culte  dont  vous  êtes  les  pre- 
cc  miers  ministres  ,  que  par  vos  la- 
ce lents  et  vos  vertus  évaugéli(jnes. 
ce  Dans  le  siècle  où  nous  sommes 
te  la  meilleure  de  toutes  les  re- 
tc  Ugions  paraîtra  toujours  celle 
«  qui  prête  le  plus  (£ appui  à  la 
a  morale  et  aux  lois.  Le  sceau 
ce  divin  d'un  culte  est  d'être  bienfai- 
«c  sant  comme  la  Divinité  elle-même. 
K  S.  M.  l'empereur  reconnaîtra  que 
et  vous  avez  justifié  sa  ccnfiauce^ 
(c  lorsque,  sousl'influence  de  vos  prê- 
te dicalions,  il  verra  les  haines  et  les 
V  dissension»  se  dissiper,  l'amour  de 
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(C  toutes  les  choses  utiles  a  la  pa- 
ie trie  se  nourrir  dans  les  temples.» 
Fouché  adressa  une  instruction  ana- 
logue aux  préfets  ;  et  ces  deux  circu- 
laires furent  d'autant  plus  remar- 
quées ,  que  leur  auteur  parlait  un 
langage  depuis  long-temps  oublié,  et 
surtout  bien  différent  de  celui  qu'il 
avait  tenu  dans  les  jours  où  il  prêchait 
l'athéisme  et  la  démoralisation.  Mais 
si  l'on  met  de  côté  les  considérations 
personnelles  ,  pour  s'élever  à  des  vues 
toutes  politiques,  on  conviendra  que 
ces  instructions  portaient  le  cachet 
de  la  prévoyance  et  de  cet  art  pro- 
fond de  remuer  le  cœur  humain  ,  qui 
est  le  propre  de  l'homme  d'état. 
Enfin  ,  en  se  reportant  à  l'époque  où 
elles  furent  écrites,  on  reconnaîtra 
aussi  qu'il  fallait  quelque  courage  et 
des  idées  positives  pour  manifester  les 
sentiments  et  les  doctrines  qui  y  sont 
exprimées.  Le  trône  impérial,  dont 
le  sang  du  duc  d'Enghien  avait  rougi 
les  premières  marches,  avait  été  im- 
provise sous  de  si  affreux  auspices, 
que  ,  malgré  toute  sa  dextérité ,  Fou- 
ché reconnut  son  impuissance  d'amé- 
liorer l'opinion  publique  en  faveur 
du  nouveau  maître ,  si  celui-ci  ne 
s'efforçait  de  détruire  ,  par  sa  pré- 
sence et  ses  efforts  personnels  _,  les 
dispositions  malveillantes  dont  il  était 
l'objet  :  il  conseilla  donc  a  l'empe- 
reur de  voyager,  et  cette  tournée,  du 
camp  de  Boulogne  a  Aix-la-Chapelle 
et  à  Mayence  ,  produisit  le  plus  heu- 
reux effet.  Mais  Fouché  ne  pouvait 
rien  contre  les  résolutions  brusques 
et  inopinées  du  despote,  qui  fit  enlè- 
vera Hambourg^  etconduire  au  Tem- 
ple, sir  Georges  Rumboldt,  ministre 
d'Angleterre.  Fouché  et  M.  de  Tal- 
leyraud  tremblèrent  que  le  sort  du 
duc  d'Enghien  ne  fût  réservé  à  cet 
Anglais.  Les  papiers  de  celui-ci  au- 
raient pu  le  charger  d'une  manière 
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grave;  Fouché  eut  soin  de  pallier 
tout ,  et  rinlervenlion  de  la  Prusse, 
que  les  deux  ministres  frauçais  pro- 
voquèrent, sauva  sir  Georges.  Fou- 
clié  fut  également  étrang»  r  à  la  mort 
violente  du  capitaine  Wright  [Foy. 
ce  nom,  LI,  247),  arrivée  en  dé- 
cembre 1805,  dans  la  prison  du 
Temple  :  il  n'avait  pas  seul  la  sur- 
veillance de  cette  prison  ]  et  tou- 
jours la  contre-police  de  Bonaparte 
crut  ne  pouvoir  mieux  déployer  son 
zèle  et  se  rendre  agréable ,  qu'en 
s'écartant  de  ces  formes  douces  et 
conciliantes  que  Napoléon  reprocha 
plus  d'une  fois  a  la  police  de  Fouclié. 
A  l'époque  de  la  première  conspira- 
lion  de  Malet,  ce  ministre  fut  dé- 
noncé par  le  pr-^fet  de  police  Dubois, 
son  ennemi  personnel,  comme  pro- 
tégeant sous  main  ce  conspirateur  et 
comme  ayant  averti  Masséna  de  cer- 
taines charges  qui  pesaient  sur  lui. 
Fouché  démontra  que  tout  cela  se 
bornait  à  avoir  prémuni  Masséna 
contre  les  menées  de  certains  brouil- 
lons dangereux.  Quelquefois  il  pre- 
nait a  Bonaparte  des  boutades  libé- 
rales pour  contrôler  son  ministre  , 
ou  plutôt  c'était  un  jeu  concerté 
entre  eux,  pour  faire  croire  au  pu- 
blic et  à  l'Europe,  que  daus  l'inté- 
rieur de  l'empire  on  jouissait  d'un 
régime  doux  et  d'une  liberté  vérita- 
ble. Foucbé  ,  qui  ne  respecta  jamais 
la  liberté  de  la  presse,  avait  refusé 
a  Colîin  d'Harlf'ville  l'autorisation 
d'imprimer  une  de  ses  pièces.  L'em- 
pereur, qui  faisait  alors  cette  belle 
campagne  que  termina  la  paix  de 
Vienne,  affecta  de  tancer  k  ce  sujet  son 
minisire  de  la  police,  par  la  voie  du 
Moniteur  et  dans  ses  bulletins  :  «Où 
«  en  serions-nous, s'écriail-il  bjpocri- 
i(  temeul ,  s'il  fallait  avoir  lapermls- 
«  sion  d'un  censeur  ee  France  pour 
«  imprimer  sa  pensée?»  Fouché,  qui 
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connaissait  l'homme  ,  ne  vît  dans 
celte  déclaration  qu'un  avis  indirect 
pour  se  hâter  de  régulariser  la  cen- 
sure et  de  nommer  les  censeurs. 
Quand  on  l'attaquait  sur  ce  point,  il 
éludait  et  .s'en  tirait  par  ces  plaisante- 
ries (jui,  dans  la  bouche  des  hommes 
puissants,  empêchent  toute  discus- 
sion. Un  auteur  ,  mandé  chez  lui^  se 
défendait  en  s'appuyant  sur  le  texte 
formel  de  la  constitution  :  «  Mon 
a  cher  monsieur  ,  dit  Fouché ,  la 
«  constitulion  est  une  belle  femme 
«  sur  laquelle  il  est  bien  permis  en 
«  passant  de  jeter  un  coup  d'œii  d'ad- 
«  mlratlon  ,  mais  qui  n'appartient 
ic  pas  au  public.  —  Il  faut  donc  re- 
«  noncer  k  écrire  ?  —  Non  pas,  mon 
«  cher  monsieur  ,  non  pas  ,  écrivez; 
oc  vous  avez  la  plus  grande  latitude, 
ce  Seulement,  quand  vous  ferez  un  li-  __, 
(c  vre ,  rappel- z-vous  le  monologue'™ 
«  de  Figaro  relatif  k  la  liberté  de  la  , 
«  presse.  »  Cependant  la  brillante 
campagne  d'Auslerlifz  et  la  paix  de 
Presbourg  avaient  réconcilié  Napoléon 
avec  l'opinion  publiijue.  Fouché  put 
enfin,  sans  man^jucr  k  la  franchise, 
lui  vanter  celte  amélioraliou  de  l'es- 
prit public.  K  Sire,  lui  dit-il,  Aus- 
«  terlitz  a  ébranlé  la  vieille  arislo- 
«  cralie  ;  le  faubourg  Saint-Germain 
«  ne  conspire  plus.  »  Napoléon  en 
fut  enchanté  et  avoua  k  son  ministre 
que  ,  dans  les  batailles  et  dans  les 
périls  ,  il  avait  toujours  en  vue  l'opi- 
nion de  Paris  et  du  faubourg  Saint- 
Germain.  Aussi  l'ancienne  noblesse 
vint-elle  affluer  aux  Tuileries,  et 
même  aussi  dans  le  salon  de  Fouché. 
Les  vieux  républicains  lui  repro- 
chaient de  proléger  les  nobles.  Il  ne 
changea  pas  pour  cela  ses  habitudes, 
conservant  toujours  la  même  intimité 
de  rapports  avec  ses  anciens  amis  de 
la  révolution.  11  avait  d'ailleurs  un 
grand  bu l^  celui  d'éteindre  eldefon- 


FOU 


FOU 


3*5 


dre  tous  les  parlis  daus  le  seul  inté- 
rêt du  gouvernement.  Cependant  la 
pacification  de  TOtiest  élait  accom- 
plie ,  el  plus  que  jamais  il  put  se  prê- 
ter k  alléger  la  position  des  victimes 
du  rojalisme  et  de  celles  des  opi- 
nions républicaines.  Celle  conduite 
lui  gagna  des  partisans ,  mais  fournit 
en  même  temps  des  prétextes  k  un 
parti  qui  alors  ne  forma  pour  faire  une 
guerre  a  mort  aux  hommes  et  aux 
principes  de  la  révolution  ,  et  pour 
contrarier  par  conséquent  le  ministre 
qui  soutenait  les  uns  et  les  autres. 
Défendre  la  religion  ,  le  bon  goût  et 
la  saine  littérature,  atlacpier  sans 
relâche  la  philosophie  du  dix-huitiè- 
me siècle,  vanter  le  grand  siècle  de 
Louis  XIV,  telle  était  la  mission  que 
s'était  donnée  ce  parti,  qui  comptait 
dans  ses  rangs  les  premiers  litté- 
rateurs de  Tépoque,  entre  autres, 
MM.  de  Chateaubriand,  de  Fonta- 
nes,  Geoffroy,  de  Félelz,  etc.  (23). 
En  suivant  cette  ligue,  ces  écrivains 
ne  tendaient  k  rien  moins  qu'à  réha- 
biliter les  idées  et  les  lormes  de  l'an- 
cien  régime,  au  profil  d'un  despo- 


tisme sans  frein  et  sans  limites 


qui 


remplaçait   la    monarchie    tempérée 

(a3)  Fouché  n'étnit  pas  paitison  des  mesures 
de  rigufur  envers  les  gens  de  lettres.  Quelque 
temps  aprc-s  la  bataille  d'Kylau,  lorsq"e  Ché- 
nier  fit  paraîtra  sa  fameuse  Epitre  à  Voltaire, 
d.iiis  laquelle  il  compiTait  Boiia)>arte  à  Tibère, 
l'empereur  dit  an  niitnstre  :  «  A  quoi  vous  occu- 
«  pez-vous  donc  et  emp'oyi  z  vous  les  gfns  de 
«  votre  polne?  —  Sire,  je  veille  à  déjcucr  les 
«  projets  de  l'Angleterre  sur  votre  personne;  je 
«  m'occupe  un  peu  moins  de  tes  fous  de  poè- 
V  tes;  el  ,  comme  vous  n'èles  pas  un  Tibère, 
«  jft  ne  vois  pas  pouruuoi  jo  prendrais  la  dé- 
«  tense    ues    tjéjan.  —  lit  qui    vous    a    dit  que 

«  je  ne  le  suis  pas  aux  yeux  de  cet  insoienl  ? 

«  Qu'un  cachot  soit  ma  réponse.  —  Tout  Paris 
«  va  travailUr  à  l'en  faire  sonir;  on  ne  l'aime 
«  pas.  maison  le  plaindra  quand  on  le  verra 
«  en  prison,  ^ire ,  ne  rendons  p;is  nos  ennemis 
«  intéressant-.  >•  Ramené  par  le  1  inga.e  ferme 
et  modéré  ,  Napoléon  se  coiitinta  d'oierà  Ché- 
nier  sa  place  d'mspecteur- général  des  éliules. 
«c  Un  lioinme  qui  oulrage  la  relgion,  dit-il, 
«  doit  cesser  de  présider  à  l'éilucation  de  la 
«  jeunesse.  »  il  n'y  eut  pas  moyen  de  le  faire 
rcTcnir  sur   cette  détermination. 


des  Bourbons.   Ils    envahirent  plu- 
sieurs journaux^  dont  quelques-uns, 
entre    autres    le  Journal  des   Dé- 
bats .,  furent  mis  hors  de  la  tutelle  de 
Fouché.  Pour  obtenir  ce  triomphe, 
il  n'avait  fallu  que  représenter  à  Bo- 
naparte  combien  il    était  dangereux 
qu'un  seul  homme  fût  incessamment 
le  régulateur  de  l'esprit  public  et  des 
journaux  ;  et  on  ne  laissa  en  délini- 
tiv'e  au  ministre  que  la  direction  des 
deux   feuilles   rédigées  dans   le  sens 
philosophique    :   le    Publiciste   de 
Suard,  et  la  Décade  philosophique 
de  Gingucné,   sans  parler  du  Mer^ 
cure ,  que  Fouché  parvint  encore  a 
enlever  au   parti  véritablenirnt  con- 
tre -  révolutionnaire.  —  Après   la 
paix  de  Preshourg  (25  déc.1805), 
Biiuaparte  songea  a  créer  une  nou- 
velle noblesse;  el  lorstjue,  dans  un 
conseil  privé  ,  il  proposa  la  question 
de   savoir  si  cet  établissement  était 
contraire  aux  principes  de  l'égalité , 
Fouché    fut  un  de  ceux   qui   répon- 
dirent   négativement.    Aussi,    après 
avoir  été  décoré  du  grand-aigle  de  la 
Légion-d'Honneur  ,  puis  ci  éé  comte 
aiuii  que    tons  les    membres  du  sé- 
nat  (24),  fut-il  ,   au  mois  de  mars 
1806,  admis  k  prendre  rang  ,   sous 
le  nom  de  duc  d'Otrante,  parmi  les 
principaux  feudataires  de  l'empire  , 
avec  une  riche  dotation  dans  les  états 
de  INaples.   Cette  haute  position  ne 
l'éblouit    pas  cependant  •    il    fut    du 
petit   nombre  des   ministres  qui ,    a 
cette  époque  de  dégradaticm  ,  ne  per- 
dirent jamais  le  droit  de  dire  la  vé- 
rité au  maître.    11  n'applaudit  point 
au    projet    gigantesque    du   système 
continental,  dont  le  premier  décret, 
daté  de  Berlin  ,  durant  la  campagne 


(ï4)  Dans  la  dislrihution  des  dotations  con- 
férées sur  les  domaines  du  Hanovre  .  Fouché  , 
qui  n'était  encoie  que  comte,  reçut  pour  sa 
part  une  dotation  de  20,000  fr.  de  retenu. 
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de  Prusse  (21  novembre  1806), 
constitua  Bonaparte  en  hostilité  dé- 
clarée avec  tous  les  commerçants  de 
l'Europe.  Peu  susceptible  d'illusions 
et  à  portée  de  tout  savoir,  Fouché  ne 
partagea  pas  l'euivrement  de  l'empe- 
reur et  de  l'armée,  après  celle  campa- 
gne ,  qui  détruisit  en  quelques  jours 
la  monarcbie  du  grand  Frédéric  ;  et 
ce  fut  bien  pis  quand  on  eut  à  combat- 
tre les  Autrichiens.  Il  sut  dans  les 
plus  grands  détails  par  combien  de 
sang  et  d'efiorts  la  douteuse  victoire 
d'Eylau  avait  été  achetée  (  7  février 
1807).  Paris  même  ne  Tiguora  point  j 
les  fonds  publics  éprouvèrent  une 
baisse  considéralile.  Bonaparte  ne 
manqua  pas  de  s'en  prendre  à  son  mi- 
nistre de  la  police  :  il  lui  écrivit  d'une 
manière  sévère  sur  son  inertie  et  sa 
négligence.  Celui-ci  répondit  à  l'em- 

fereur  en  lui  envoyant  des  lettres  de 
'armée  qui  avaient  fait  connaître  a 
Paris  toute  la  vérité;  puis, dans  une 
note  confidentielle,  il  dit  que  cette 
baisse  provenait  de  la  frayeur  dont 
tout  le  monde  était  atteint,  chaque 
fois  que  Ton  voyait  les  destinées  de 
la  France  et  de  chaque  famille  sou- 
mises à  un  coup  de  canon.  Il  s'atta^ 
chait  aussi  a  lui  faire  sentir  combien 
la  situation  se  compliquait,  ajoutant 
que  l'Angleterre  hésitait  encore  a 
s'engager  avec  la  Russie  ;  mais  que 
la  perte  d'une  bataille  entre  la  Vistule 
et  le  Niémen  pouvait  tout  compro- 
mettre; que  son  décret  de  Berlin  frois- 
sait beaucoup  trop  d'intérêts  ,  et 
qu  en  faisant  la  guerre  aux  rois , 
il  devait  se  garder  de  la  faire  aux 
peuples.  Il  le  suppliait  enfin  d'em- 
plojer  tout  son  génie  ,  tous  %ç,^  moyens 
de  force  et  de  captation  ,  pour  ame- 
ner une  paix  prompte  et  glorieuse. 
La  victoire  si  décisive  de  Friedîand 
(14  juin  1807)  prouva  que  Napo- 
léon avait  compris  ce  langage.  Ce  fut 
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pendant  cette  campagne  que 
Grey ,  ministre  des  affaires 
gères  du  roi  d'Angleterre,  voulut 
ouvrir  avec  Fouché  une  négociation 
mystérieuse,  par  l'entremise  de  l'in- 
fortuné Yitet,  neveu  de  Fauche-Bo- 
rel.  {Foy,  ce  nom  ,  dans  ce  vol.) 
Cette  affaire  laissa  quelque  ombrage 
dans  l'esprit  de  Napoléon.  Bien  que 
Fouché  n'eût  donné  aucune  pri 
contre  lui,  Fempereur  en  inféra  d] 
moins  qu''on  avait  l'idée,  dans  P 
traager ,  qu'il  était  possible  de  tenr 
ter  auprès  de  ce  ministre  une  intri- 
gue diplomatique.  Ce  ne  fut  pas 
d'ailleurs  la  dernière  ouverture  de 
ce  genre  qu'on  crut  pouvoir  essayer  ; 
car  tel  était  l'aveuglement  de  certains 
agents  royalistes  a  Londres,  qu'ils  s^^l 
persuadèrent  que  Fouché  n'était  pai^j 
éloigne'  de  travailler  dans  l'intérêt 
des  Bourbons,  et  de  trahir  Napoléon. 
Cette  confiance  fut  bien  fatale  an 
comte  d'Aché  [J^oy.  ce  nom,  LVI, 
60),  qui  osa  se  présenter  k  Foucl 
pour  le  conjurer  de  se  joindre  à 
bonne  cause  :  «  Malheureux  ,  lui  dj 
«  le  ministre,  c'est  k  la  faveur  d'u| 
«  subterfuge  que  vous  vous  êtes  ini 
«  troduit  dans  mon  cabin( 
«  vous  êtes  assis  sur  mon  foyer ,  ji 
«  ne  violerai  pas  l'hospitalité  du  mal- 
ce  heur  »  ;  puis  il  lui  accorda  vingt» 
quatre  heures  pour  quitter  la  FrancejjB 
Napoléon  ,  k  qui  il  ne  put  se  dispeu^ 
ser  de  faire  connaître  cette  singulière 
entrevue,  donna  k  toutes  ses  polices 
des  ordres  rigoureux  qui  ne  furent 
que  trop  bien  exécutés. — Après  la 
paix  de  ïilsitt,  Bonaparte  porta  ses 
vues  sur  l'Espagne  ,  et  Fouché  siio- 
nora  encore  par  la  désapprobation 
qu'il  donna  k  celte  odieuse  et  fatale 
entreprise.  «  Passe  pour  le  Portugal, 
«  lui  dit-il ,  c'est  vraiment  une  colo- 
«  nie  anglaise;  mais  l'Espagne,  vous 
«  n'avez  pas  k  vous  en  plaindre  ;  &qs 
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K  Bourbons  sont  et  seront  toujours 
«  tant  que  vous  voudrez  vos  Irès- 
«  humbles  préfets.  Prenez  garde  de 
a  trausformer  un  royaume  tributaire 
«  en  une  nouvelle  Vendée.yi  Et 
il  finit  en  suppliant  Bonaparte  de 
bien   examiner  si  tout  ce  qui  s'était 

f)assé  h  ïilsilt  u'éîait  pas  un  jeu;  si 
e  Nord  ne  chercbait  pas  à  le  préci- 
piter sur  le  Midi,  comme  diversion 
utile,  et  avec  l'arrière-pensée  de  re- 
nouer en  temps  opportun  avec  l'An- 
gleterre ,  afin  de  prendre  l'emoire 
entre  deux  feux  :  «  Voilà  bien,s'éciia 
«  Bonaparte,  un  ministre  de  la  po- 
«  lice  qui  se  défie  de  tout ,  qui  ne 
ce  croit  a  rien  de  bon  ni  à  rien 
a  de  bien.  Je  suis  sîir  d'Alexandre, 
«  qui  est  de  très-bonne  foi.  J'exerce 
«  sur  lui  une  sorte  de  charme,  in- 
«  dépeodamment  de  la  garantie  que 
«  m'offrent  ses  entonrs  dont  je  suis 
«  également  sûr.  »  Cependant  Bo- 
naparte accomplit,  a  Bayoune,  son 
grand  attentat  sur  l'Espagne.  [Voj. 
Ferdinand  Vil,  dans  ce  vol.  )  Tout 
fut  connu  dans  Paris,  malgré  îes 
efforts  de  tontes  les  polices.  Jamais 
la  réprobation  publique  n'avait  été 
plus  vive  et  plus  générale.  Fouché 
reçut  de  lui  deux  ou  trois  lettres 
assez  dures  sur  le  mauvais  état  de 
l'esprit  public;  mais,  après  la  ca- 
pitulation de  Baylen  ,  Tesplosion  de 
mécontentement  fut  si  forte  ,  que  les 
contre-polices  de  l'empereur  prirent 
i'alarme,  et  y  virent  les  symptômes 
d'une  nouvelle  conspiration.  Napo- 
léon, de  retour  à  Paris  en  toute 
hâte,  reprocha  a  Fouché  son  trop 
d'indulgence  5  mais  le  ministre  prou- 
va que  tout  se  réduisait  a  des  bavar- 
dages. «  Il  îjerail  impolitique  ,  dil-il, 
a  d'aigrir  et  d'exaspérer  les  esprits 
«  par  des  rigueurs  hors  de  saison.  Ce 
«  mécontentement  s'apaisera  comme 
a  tant  d'autres.  Tout  va  dépendre  de 
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«  i^issue  de  cette  affaire  d'Espagne 
(c  et  de  l'attitude  que  prendra  l'Eu- 
a  rope.  »  Fouché  avait  prédit  juste  : 
l'entrevue  qui  eut  lieu  k  Erfurt  ,  en- 
tre Napoléon  et  Alexandre,  ramena 
Topinion.  —  Cependant  la  mort  ve- 
nait de  frapper  le  fils  de  la  reine 
Horlense;  et  Napoléon,  en  perdant 
son  neveu  ,  son  fils  adoptif ,  vit  éva- 
nouir l'espoir  sur  lequel  il  avait  fon- 
dé la  perpétuité  de  sa  dynastie.  Cette 
perte  donna  à  penser  a  Fouché,  ainsi 
qu'à  tous  les  hommes  dont  la  for- 
tune tenait  a  l'existence  de  l'empe- 
reur. Il  consigna  ses  rélîexîous  dans 
un  mémoire  coufiJeuliel ,  dont  il  fit 
lui-même  la  lecture  à  Napoléon.  La 
nécessité  de  dissoudre  son  mariage 
avec  Joséphine,  cl  de  former  un 
nouveau  nœud  plus  assorti  a  sa  haute 

Sosilion  :  tels  étaient  les  deux  points 
élicals  qu'il  traita  a  fond.  Napoléon, 
tout  en  protestant  de  son  attache- 
ment pour  Joséphine  et  de  sa  répu- 
gnance h  lui  signifier  le  divorce, 
laissa  entrevoir  que  déjà,  sous  le 
point  de  vue  politique  ,  celle  mesure 
était  arrêtée  dans  son  esprit.  Poussé 
par  un  excès  de  zèle  ou  par  une  im- 
patiente ambition,  le  ministre,  après 
s'être  entendu  avec  quelques  séna- 
teurs ,  entreprit  de  prévenir  lui- 
même  l'impératrice  :  il  lui  parla  du 
vœu  du  sénat  et  de  la  reconnais- 
sance nationale,  si  elle  se  prêtait 
à  un  sacrifice  douloureux.  A  cette 
ouverture  Joséphine  ,  hors  d'elle- 
même,  l'interpella  pour  savoir  s'il 
avait  mission  de  lui  parler  ainsi. 
Sur  la  réponse  négative  de  Fouché , 
a  Monsieur,  dit-elle,  je  dois  To- 
«  bëissance  aux  ordres  de  Tempê- 
te reur.  Vous  pouvez  aller  lui  dire 
K  qu'aucun  sacrifice  ne  me  coûtera 
«  lorsqu'il  sera  accompagné  de  la 
«  pensée  consolante  de  m'être  cou- 
«  formée  a  ses  désirs.  »  Napoléon 
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apprit  bientôt  de  rimpératrice  la  dé- 
niarclie  de  Foiiclié,  et  il  la  désavoua. 
Cependant  il  se  refusa  à  le  chasser 
(ce  fut  le  mol  dont  se  servit  José- 
phine). Le  lendemain  il  fit  à  ce  mi- 
nislre  une  scène  des  plus  vives.  C'est 
sans  doute  h  celle  occasion  qu'il  dit 
de  lui  ;  «  Fouché  veut  toujours 
«  êîre  mon  guide,  et  conduire  la 
«  tête  de  mes  colonnes;  mais,  comme 
«  je  ne  lui  dis  jamais  rien,  il  ne  sait 
«  par  oii  il  faut  aller,  et  il  s'égare 
a  toujours  (25).  »  Bientôt  il  eut 
lieu  de  soupçonner  l'opposition  sour- 
de que  fouienlait,  selon  lui^  dans  la 
capitale,  Tinfluence  de  Fouché  et  de 
Talleyrand.  Son  indij^Mialion  fut  au 
comble  lorsque  cent  vingt  cinq  boules 
noires  ,  sur  un  projet  du  gouverne- 
ment, vinrent  révéler  dans  le  corps 
législatif  quelque  velléité  d'inde- 
pendancp.  De  Valladolid ,  il  lança 
dans  le  Moniteur  une  noie  officielle 
explicative  de  son  gouvernennent ,  et 
dans  laquelle,  mettant  l'empereur 
avant  la  nation,  il  ravalait  le  corps 
législatif  h  n'être  qu'un  constil.  A  son 
retour  a  Paris,  il  sonda  Fouché  sur 
celle  affaire,  et  fut  bien  étonné  d'en- 
tendre ce  ministre  lui  répondre  que 
si  un  corps  quelconque  s'arrogeait  le 
droit  de  représenter  à  lui  seul  le  sou- 
verain ,  il  n'y  aurait  qu'à  le  dissou- 
dre; et  que,  si  Louis  XVI  eût  agi 
ainsi,  ce  nalheureux  prince  vivrait 
et  régnerait  encore.  «  Mais  quoi , 
«  duc  d'Olrante,  s'écria  [!onaparle 
«  étonné  ,  il  me  semble  pourtait  que 
et  vous  êtes  un  de  ceux  qui  ont  en- 
u  voyé  Louis  XVL  à  l'échafaud  î  — 
«  Oui,  sire,  répondit  Fouché  sans 
«  hésitation,  et  c'est  le  premier  ser- 
«  vice  que  j'ai  rendu  a  V.  M.  »  L'em- 
pereur   ne   jugea   pas   a   propos   de 


(ï5)  Si  l'on  en  croit  les  Mémoires  de  Savary  , 
e«  fut  Murât  qui,  après  cette  bourrasque,  par- 
vint à  réconcilier  l'empereur  avec  Fouché. 
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pousser  plus  loin  l'entretien.  L'année 
suivante  ,  dans  la  c  irapagne  de  Vien- 
ne, la  bataille  d'Essling  ,  non  moins 
doulense  que  celle  d'Eylau,  n'avait 
pas  coûté  moins  de  sang.  L'inquiétude 
se  répandit  dans  Paris,   et  la  police 
eut  besoin  de  toute  son  adresse  pour 
jeter  un  vuilï  sur  ce  grand  désastre  , 
après  lequel  Bonaparte,  daos  ses  bul- 
letins,  osait  clianler  victoire.    Les 
nombreux  ennemis  de  l'empereur  se 
réveillèrent;  il  y  eut  quebpies  mou- 
vements dans  la  Vendée.   La  corres- 
p(jndance  et  les  bulletins  de  Fouché, 
que  Bouaparte  recevait  tous  les  jours 
à  Vienne  ,   ne  lui  dissimulaient  pas 
le   fâcheux   élat  de   l'esprit   public. 
«  Tout  cela  changera  dans  un  mois,» 
écrivail-il  a  son  ministre.  Une  autre 
fois ,  en  parlant  de  Finlérieur  :  «Je 
«  suis  bien  tranquille,  vous  y  êtes,  » 
furent   ses  expressions.  En  effet,  la 
victoire  de  W  agram  ramena  l'opinion. 
Jamais  Fouché  n'avait  semblé  plus] 
avant  dans  la  confiance  de  l'empe-j 
reur;  il  réunissait  a  la  fois  dans  ses 
mains  le  ministère  de  la  police    et, 
par  intérim  celui  de  l'intérieur.  Ce- 
pendant les  Anglais  avaient  débar- 
qué à  Walcheren;  toute  la  Belgique 
était  menacée  de  tomber  au  pouvoir 
de  l'ennemi ,    qui   pouvait  s'avancer 
jusqu'aux    anciennes    frontières    de 
France  ,  sans  rencontrer  aucune  ré- 
sistance.  Fouché  appela  a  la  défense 
de  l'empire,  et  organisa  avec  une  ra- 
pidité prodigieuse  tout  le  premier  ban 
de  la  garde  nationale,  depuis  le  Pié- 
mont jusqu'aux  bouches  de  l'Escaut, 
et  lui  donna  pour  ch<  f  Bernadotte  : 
les  Anglais  furent  forcés  de  se  rem- 
barquer, La  facilité  avec  laquel'e  il 
avait,  pour  ainsi  dire,  fait  sortir  du 
sol  de  la  France  une  armée  tout  en- 
tière ;  l'audace  qu'il  avait  eue  d'en 
confier  le  commandement  h  un   gé- 
néral en  pleine  disgrâce ,  portèrent 
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au  comble  Pirritalion  de  l'empereur. 
Il  pardonna  d'autant  moins  que ,  dans 
une  circulaire  adressée  h  lou>  les  mai- 
res ,  le  hardi  minisire  n'avait  pas 
craint  de  dire  :  «  Prouvons  à  l'Eu- 
«  rope  que  ,  si  le  «énie  de  Napoléon 
«  peut  donner  de  l'éclat  a  la  France 
«  par  ses  victoires  ,  sa  présence  n'est 
K  pas  nécessaire  pour  repousser  les 
«  ennemis...»  Les  conlre-po'iccs  ne 
manquèrent  pas  d'adresser  à  l'empe- 
reur beaucoup  de  rapports  sur  les  pro- 
jets qu'on  supposait  a  Fouché  (20). 
A  son  retour  de  Vienne  ,  Bonaparte 
eut  avec  lui,  h  Foulaiiiebleiui ,  plu- 
fiieurs  conférences,  dans  lesquelles  il 
se  plaignit  avec  aigreur  du  mauvais 
esprit  de  la  capllale.  Le  ministre 
n'avait  pu  se  dispenser  d'informer 
l'empereur  qu'après  la  journée  d'Ess- 
ling,  les  frondeurs  du  faubourg 
Sainl-Germaiu  avaient  répandu  le 
bruit  qu'il  était  frappé  d'aliénaliGa 
irenlale.  Napoléon  lui  parla  de  sévir 
contre  ces  anciens  royalistes,  qui, 
d'une  main, le  déchiraient, et  de  l'au- 
tre le  sollirifaient.  «  Gardez-vous  en 
«  bien  ,  s'écria  Fouché  :  c'est  de  tra- 
«  dilion  5  Je  faubourg  iulrii;ue  et 
«  calomnie  :  c'est  dans  l'ordre.  Qui 
«  a  été  plus  calomnié  que  César  par 
«  les  patriciens  de  Rome?  Je  ré- 
«  ponds  d'ailleurs  à  V.  M.  que,  par- 
«  mi  ces  gens-la,  il  ne  se  trouvera 
«  ni  Brutus  ni  Cas>ius.  »  Fouché 
adressa  ensuite  à  INapoléon  un  mé- 
moire dans  lequel  il  Uii  représenta 
de  nouveau  combien  il  devenait  ur- 
gent de  mettre  un  terme  h  ses  enva- 
hissements ,  ajoutant  qu^après  avuir 
fait  renaître  l'empire  de  Charlema- 
gne  ,  il  devait  songer  h  le  perpéUier. 
Alors  il  revenait  sur  )a  question  du 
divorce  et  sur  l'opportunité  d'un  nou- 
veau nœud,   laissant  k  l'empereur  à 

.  4*6}  Mémoires  du  duc  de  Roiigo , 
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décider  lui-même  s'il  était  préférable 
de  former  une  alliance  avpc  l'une  des 
cours  de  l'Enrope,  ou  d'honorer  sa 
propre  patrie  en  partageant  le  dia- 
dème avec  une  Française.  En  faisant 
celle  dernière  insinuation,  Fouché 
plaidait  &ans  espoir  une  cause  dans 
laquelle  il  était  intéressé  personnelle- 
ment. Il  connaissait  trop  Napoléon 
pour  ne  pas  prévoir  que  son  orgueil 
et  ses  préjugés  lui  feraient  préférer 
l'alliance  d'une  maison  souveraine  5 
et  d'ailleurs  il  ne  pouvait  douter 
qu'une  lel'e  union  lui  inspirerait  as- 
sez de  sécurité  pour  se  débarrasser 
de  son  ministre,  ainsi  (|u'il  l'avait  fait 
aprèsla  paix  d'Amiens^  enfin,  si  l'em- 
pereur épousait  une  archiduchesse 
d'Autriche  ,  Fouché  était  encore 
plus  sûr  que  ses  aulécédents  comme 
régicide  le  feraient  promplement 
éconduire.  Aussi,  dans  les  conseils, 
se  monira-l-il  favorable  k  l'alliance 
russe.  11  fit  cependant  contre  for- 
tune bon  cœur;  puis,  à  l'occasion  de 
la  prochaine  solennité  du  mariage,  il 
proposa  de  mettre  en  liberté  une  par- 
tie des  pri>onniers  d'étal,  et  de  lever 
uu  grand  nombre  de  surveillances. 
Au  lieu  d'adhérer  a  cette  proposi- 
sition  ,  Napoléon  s'éleva  contre  le 
déplorable  arbitraire  qu'exerçait  la 
police  ,  ajoutant  qu'il  avait  songé  k  y 
mettre  ordre.  Deux  jours  après,  il 
envoya  a  Fouché  un  projet  de  rap- 
port tait  au  nom  du  ministre,  et  le 
décret  impérial  qui ,  au  lieu  d'une 
prison  d'état,  en  établissait  six;  sta- 
tuant en  outre  que  nul  ne  pourrait 
être  détenu  qu'en  vertu  d'une  décision 
du  conseil  privé  :  or  le  conseil-privé 
n'était  autre  chose  que  la  volonté  du 
maître.  Fouché  aurait  dû  dès  lors  se 
retirer;  mais,  plus  que  jamais  at- 
taché k  uu  pouvoir  qui  allait  lui 
échapper  ,  il  mit  son  nom  k  ce  pro- 
jet ,   (jui  fut  converti  en  décret  le  3 
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mars  1810.  Ainsi,  tout  eu  éludant 
de  iTieltre  un  lerme  aux  détentions  ar- 
bitraires, INapoléon  voulut  en  faire 
rejaillir  tout  l'odieux  sur  la  police. 
La  formation  de  la  gendarmerie  d'é- 
lite, sous  les  ordres  de  Savary,  fut 
encore  pour  le  ministre  un  cruel  dé- 
boire. C'était  lui  opposer  une  con- 
ire-police  ostensible.  Aussi  lui  arri- 
va-t-il  quelquefois  de  dire,  lorsqu'on 
lui  parlait  de  certaines  rigueurs  : 
«  Ce  n'est  pas  ma  faute,  l'empe- 
K  reur  ne  me  consulte  plus  ;  il  a  sa 
«  gendariDcrie  qui  fait  sa  police.  Moi, 
«  je  n'ai  plus  rien  a  faire  qu'à  pren- 
«  dre  garde  a  moi-même:  car  un  jour 
«  cela  pourrait  bien  être  mon  tour.» 
C'était  encore  malgré  l'avis  deFou- 
ché  que  le  pape  avait  été  dépossédé 
de  ses  étals  et  réduit  en  captivité. 
Napoléon,  sachant  combien  son  mi- 
nistre répugnait  a  de  pareilles  violen- 
ces, en  avait  confié  la  direction  h  la 
police  de  INaples.  Néanmoins,  quand 
Pie  Yll  eut  gagné  le  Piémont ,  il 
fallut  que  Fouché  prît  beaucoup  sur 
lui  pour  qti'on  ne  fît  pas  franchir  les 
Alpes  au  Saint-Père  ;  car  on  n'eût 
pas  manqué  de  faire  peser  sur  lui 
tout  l'odieux  de  cette  persécution. 
On  l'entendit  même  dire  :  k  Faut-il 
«  que  nous  ,  philosophes,  enfants  du 
«  dix-buitième  siècle,  nous  soyons 
(f  réduits  a  déplorer  la  persécution 
(c  du  chef  de  TEglise  !»  Plusieurs  car- 
dinaux s'étaient  abstenus  d'assister  à 
la  cérémonie  du  mariage  de  Napo- 
léon avec  Marie-Louise.  L'empe- 
reur fit  de  vifs  reproches  a  Fouché 
de  n'avoir  pas  su  l'avertir  d'un  pa- 
reil affront.  Le  ministre  balbutiant 
quelques  excuses  sur  l'impossibilité 
de  pénétrer  tout  ce  qui  se  tramait 
dans  l'ombre  ;  «  Je  ne  m'en  aperçois 
«  que  trop,  répondit  Napoléon  ;  vous 
«  ne  pénétrez  rien  :  tout  ce  qu'il  y  a 
«  d'important  vous  échappe.  Votre 
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«  ministère  n'est  donc  d'aucune 
«  lité?  J'y  mettrai  bon  ordre...! 
Puis  il  voulut  faire  arrêter  sur-le~ 
champ  les  cardinaux.  Cambacérès  et 
les  intimes  présents  k  la  confé- 
rence ,  obtinrent  que  cette  peine  fut 
commuée  en  un  exil,  k  Mais ,  dit  à  s( 
ce  tour  Fouché  ,  qui  cherchait  à  rei 
a  trer  en  grâce ,  n'est-il  pas  possibl 
«  de  les  punir  ,  en  leur  qualité  de  cai 
a  diuaux  ,  par  l'interdiction  de  lei 
ce  fonctions  et  des  marques  extériei 
ce  res  qui  les  distinguent.-^»  CetI 
proposition  ,  toute  puérile  qu'elle 
était ,  parut  lumineuse  :  l'empereur 
s'adoucit^  il  l'accueillit,  et  les  cardi- 
naux ,  disséminés  dans  de  petites 
villes  de  France  _,  durent  être  vêtus 
de  noir  comme  de  simples  ecclé- 
siastiques. C'était  aussi  le  mo- 
ment où.  Napoléon  voulait  faire  peser 
sur  les  Hollandais  toutes  les  char- 
ges du  système  continental.  Le  roi 
Louis  résistait  aux  volontés  de  son 
frère.  On  accusa  Fouché  de  l'en- 
courager dans  sa  résistance  et  de 
lui  inspirer  des  défiances  contre  l'em- 
pereur ^  imputation  d'autant  plus  pro- 
bable que  pendant  le  séjour  que  le 
roi  de  Hollande  fit  a  Paris,  durant 
rhiver  de  1810,  le  ministre  eut  avec 
lui  de  fréquentes  conférences.  Napo- 
léon, ayant  alors  quelques  velléités  de 
paix ,  avait  même  autorisé  Fouché 
à  concerter  avec  le  roi  son  frère  ua 
traité  de  négociation  secrète  ,  et  par- 
ticubère  k  la  Hollande  ,  avec  le  ca- 
binet de  Saint- James.  Mais,  toujours 
entreprenant,  Fouché  se  flatta  de 
donner  la  paix  k  l'Europe ,  et  il 
entama  secièlement  avec  le  minis- 
tre des  affaires  étrangères,  Wel- 
lesley,  une  autre  négociation.  Il  fal- 
lait, pour  cette  mission,  un  homme 
qui  eiit  l'expérience  et  la  sagacité 
d'un  diplomate  ,  sans  aucun  titre  offi- 
ciel j  le  munitionnaire  Ouvrard  rem- 
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plissait  ces  conditions.  Fouché  le  dé- 
signa. Celui-ci  répondit  d'abord  par 
un  refus  .  «  Le  caractère  de  l'empe- 
«  reur,  dit-il,  ne  me  permet  pas  de 
«  me  charger  à  son  insu  d'une  affaire 
«i  aussi  délicate ,  et  je  ne  pourrais 
«  d'ailleurs  accepter  aucune  mission 
«  qui  me  serait  donnée  par  le  minis- 
«  tre  de  la  police.  »  Les  instances 
de  Fouché  n'auraient  pas  vaincu  les 
répugnances  d'Ouvrard  ,  si  ce  dernier 
n'était  parvenu  à  s'assurer  que  son 
entremise,  dans  une  négocialion  de 
celte  importance,  aurait  l'assenli- 
menl  de  l'empereur.  11  fil  les  déraar- 
clies  nécessaires,  a  la  suite  desquelles, 
ayant  lieu  de  croire  qu'il  ne  serait 
pas  désapprouvé ,  il  se  rendit  à  Lon- 
dres j  mais  ,  comme  Ouvrard  n'aurait 
pu,  sans  inconvénient,  se  melire  en 
rapport  direct  avec  le  maripiis  de 
Wellesley  ,  Fouché  lui  adjoignit  Fa- 
gan ,  ancien  officier  irlandais ,  qui 
fut  chargé  des  premières  ouvertu- 
res. Déjà  Ouvrard  avait  vu  le 
marquis  ,  et  les  choses  prenaient 
une  tournure  favorable ,  loriique  l'em- 
pereur ,  sans  en  parler  à  Fouché , 
essaya  de  son  côté  d'ouvrir  des  né- 
gociations avec  le  ministère  britan- 
nique ,  par  l'entremise  d'une  mai- 
son de  commerce  d'Amsterdam.  Il 
en  résulta  une  double  négocialion  et 
un  conflit  de  propositions  peu  d'ac- 
cord entre  elles.  Le  ministère  anglais 
en  conçut  une  défiance  toute  naturelle. 
Les  agents  de  l'empereur  et  ceux  de 
Fouché  furent  éconduils.  Bonaparte, 
surpris  et  furieux  de  cette  brusque 
conclusion  ,  mit  toute  s;i  contre -police 
en  campagne  pour  en  pénétrer  les  cau- 
ses. Il  apprit  enfin,  par  uncertainHé- 
necart,  à  qui  Fagan  avait  vendu  son 
secret ,  si  l'on  en  croit  les  Mémoi- 
res du  duc  de  Rovlgo ,  qu'Ouvrard 
était  le  principal  agent  de  celte  af- 
faire, et  en  inféra  que  Fouché  lui 
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avait  donné  ses  instructions.  Le  2 
juin,  étanthSaint-Cloud,  l'empereur, 
eu  plein  conseil,  demanda  a  celui-ci 
ce  qu'Ouvrard  était  allé  faire  en  An- 
gleterre. «  Connaître,  de  ma  part , 
«  dit  le  ministre,  les  dispositions 
a  du  nouveau  ministère,  d'après  les 
ce  vues  que  j'ai  eu  Thonnenr  de  sou- 
«  mettre  a  V.  M.  avant  soc  mariage. 
«  — Ainsi,  dit  l'empereur,  vous  faites 
«  la  guerre  et  la  paix  sans  ma  partici- 
«  pation.j)  Il  sortit  pour  donner  a  Sa- 
vary  l'ordre  d'arrêter  Ouvrard  ,  tan- 
dis que  Fouché  assistait  encore  au 
conseil ,  afin  de  prévenir  toute  com- 
munication entre  eux.  Le  lendemain 
le  porte-feuille  de  la  police  fut  ôlé 
au  duc  d'Olrante  et  donné  à  Savary. 
Ouvrard  ,  dans  ses  Mémoires  ,  ra- 
conte un  peu  différemment  cette  in- 
trigue. Selon  luij  la  négociation 
de  Fouché  n'était  pas  ignorée  de 
l'empereur,  et  elle  laissait  entrevoir 
une  heureuse  issue  ,  lorsque  Napo- 
léon, changeant  de  pensée,  ou  blessé 
de  ce  que  les  journaux  anglais  ne  ces- 
saient de  le  représenter  comme  agis- 
sant sous  l'inspiration  de  son  ministre 
de  la  police,  coupa  court  a  tout  en 
destituant  Fouché,  et  en  faisant  ar- 
rêter Ouvrard.  «  Depuis  son  mariage, 
u  dit  ce  dernier  ,  Napoléon  laissait 
«  percer  l'intention  de  ne  point  con- 
te server  sou  ministre.  C'e.«t  proba- 
«  blemenl  pour  arriver  a  ce  but  qu'il 
ce  laisïa  marcher  la  négocialion  sans 
ce  ^encourager  formellement,  et  sur- 
ce  tout  sans  écrire  un  mot  qui  put 
a  gêner  un  jour  son  désaveu.  3>  On  a 
encore  allégué  ,  pour  motif  de  la  dis- 
grâce de  Fouché  ,  ses  relations  avec 
Lucien.  Le  duc  d'Olrante  ,  rappro- 
ché depuis  quelque  temps  des  frères 
de  Bonaparte,  et  instruit  que  l'em- 
pereur avait  décidé  (mai  1810) 
de  faire  arrêter  Lucien  a  Rome , 
avait  prévenu  celui-ci  du  danger  qui 
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le  menaçait,  et  l'avail  décide  a  s'em- 
barquer pour  l'Amériijue.  Fouché  ne 
se  dissimula  pas  celte  fois  que   son 
renvoi  ne  fût  une  véritable  disgrâce, 
bien  que  Napoléon  ctùl  devoir  encore 
en  adoucir  l'amertume,    en  le  nom- 
mant gouverneur  de  Rome.  Le  dé- 
cret portant  cette  nomination  fut  ac- 
compagné d'une  lettre  flatteuse   qui 
se  terminait  ainsi  ;  «Nous  attendons 
«  que  vous   continuerez  ,    dan^    ce 
<c  nouveau  poste,  à  nous  donner  des 
«  preuves  de  votre  zèle  pour  noire 
ce  service    et  de  voire    attachement 
«  à  notre  personne.  5)  Eouclié,  dans 
sa  réponse  j  affecta  de  prendre  acte 
de  sa  disgrâce  :  «  Je  ne  dois  cepen- 
«  dant   pas  dissimuler,    disait  -  il , 
te  que  j'éprouve  une  peine  Irés-vive 
«  en  ra'éloi^uant  de  V.  M.  Je  perds 
«  a  la  fois  le  bonheur  et  les  lumières 
a  que  je   puisais    chaque  jour   dans 
«  ses   entretiens.    Si   quelque  chose 
a  peut  adoucir   ce  regret  ,   c'est   la 
«  pensée  que  je  donne  dans  celle  cir- 
«  constance,  par  ma  résignation  ab- 
«  solue  aux  volontés  de  V.  M.,    la 
«  plus  forte  preuve  d'un  dévouement 
a  sans  bornes  a    sa  personne.  »   In- 
dépendamment d'une  infinité  d'autres 
circonstances,   le   choix  seul  de  son 
successeur   aurait    empêché   Fouché 
de  se  faire  illusion  sur  les  difficultés, 
et  ménfe  sur  les  dangers  de  sa  posi- 
tion. Tandis  que  le  salon  de'  la  du» 
chesse  d'CHrante  ne  désemplissait  pas 
de  visites  de  condoléinces,  déguisées 
sous  le   motif  apparent  de  félicita- 
tions pour  le   gouvernement  de  Ro- 
me ,   il    fallut  que  Fouché  servît  de 
mentor  a   Savary  dans  son  noviciat 
ministériel.   Il   parut  se  prêter  de  la 
meilleure  grâce  a  celte  corvée,  et  lui 
demanda    de    rester  ([uelque    temps 
dans  le  même  hôtel,  sous  prétexte  de 
mettre  en  ordre  les  papiers  qu'il  avait 
a  lui  communiquer.  Savaiy  eut  la 
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simplicité  (27)  de  le  laisser  trois 
maines  dans  son  opparteraenl  5  et ,  'e 
jour  qu'il  en  soi  lit  ^  Fouché  ne  lui 
remit  que  quelques  papiers  insigni- 
fiants ;  il  avait  brûlé  ou  mis  en  ré- 
serve tout  le  reste  (28).  Il  enleva 
jusqu'à  la  liste  des  mouchards , 
hommes  et  femmes^  de  la  haute  so- 
ciété ,  ne  laissant  que  celle  des  li- 
miers inférieurs;  circonstance  qui  a 
fait  dire  a  Bourrienne,  dans  ses  3Ié- 
moires ,  que  les  espions  de  Savar 
furent  de  beaucoup  moins  bonne  com 
pagnie  que  ceux  du  duc  d'Oirante 
Enfin,  dans  ses  entretiens  avec  soi 
successeur,  il  se  garda  bien  de  l'ioi 
tier  dans  les  mystères  de  la  polio 
politique.  Il  fallut  quelque  temps 
Savary  pour  s'apercevoir  combien 
avait  été  joué  (29).  Le  duc  d'O; 
trante,  n'ayant  plus  rien  à  faire 
l'hôtel  de  la  police  ,  le  quitta  poi 
se  préparer  au  voyage  de  Rome| 
non  qu'il  crût  le  moins  du  raondj 
que  la  volonté  de  l'empereur  fût  d| 
lui  laisser  l'exercice  d'un  si  haut  ei 
ploi;  mais,  sachant  que  ses  raoindrei 
démarches  étaient  épiées,  il  voulai 
paraître  dupe  pour  ne  pas  devenij 

(37)  Savary  croyait  d'nhord  n'avfiir  jainai 
à  se  louer  assez  de'  procèdes  du  duc  d'Otranlej 
M  Figurez-vous,  dit-il  ,  qu'il  m'en  veut  si  peu 
«  qu'il  m'a  demandé  à  demeurer  *»niore  quel- 
«  que  temps  à  l'h-itel  de  la  po  ice ,  afin  de 
«  meUre  lous  ses  papiers  en  rè},'ie  ;  il  m'aurait 
«  fallu  une  année  entière  pour  les  retr'>uver  rt 
«  les  classer.  C'tst  un  procède  bien  délicat  de 
«   sa   pari » 

(a8y  Le  papier  le  plus  intéressant,  si  l'on  en 
croit  Savary  dans  ses  Mémoires,  était  un  rap- 
port sur  la  maison  de  Bourbon,  lequel  avait 
deux  ans  de  date. 

(29)  Savary  ne  dissimule  pas  sa  mystification 
dans  ses  Mémo:res  ,  oii  il  prèle  à  l'empereur 
les  paroles  suivantes:  «J'ai  changé  M.  Fouché 
«  parce  qu'au  fond  je  ne  pouvais  pas  compter 
«  sur  lui:  il  se  défendait  contre  moi,  lorsque 
«  je  ne  lui  commandais  rien,  et  se  fiiisait  une 
«  considération  à  in«'s\lépens.  Il  clie.thail  tou- 
«  jours  à  me  deviner,  p  lUr  ensuite  paraître  mo 
«  mener;  ri  comme  j'étais  devenu  reserve  avec 
«  lui,  il  était  dupe  de  qi-elques  intrigants,  et 
«  s'égarait  toujours.  Vous  verrez  que  c'est 
m.  comme  cela  qu'il  aura  entrepris  de  faire  la 
«  paix  arec  l'Angleterre.» 
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suspect.  Toute  sa  maison  fut  montée 
sur  le  pied  d'un  gouverneur-général, 
et,  jusqu'à  ses  équipages,  portèrent 
en  grosses  lellres  :  équipages  du 
gouverneur- général  de  Rome.  Ne 
recevant  aucun  ordre  pour  son  dé- 
part j  il  fil  dem;!nder  à  Terapereur 
son  audience  de  congé.  INjpoléon 
répondit  qu'il  n'élail  pas  encore  fixé 
a  cet  égard  ,  et  qu'en  atlendanl  il  se- 
rait convenable ,  «  a  cause  des  ca- 
quelages  publics,»  que  Fouciié  allât 
dans  sa  terre  attendre  ses  instruc- 
tions. L'ex-minislre  se  rendit  en 
conséquence  dans  sou  chàleau  de 
Feirières;  et,  pour  lui  donner  quel- 
que satisfaction  ,  les  journaux  eurent 
ordre  d'annoncer  qu'il  était  parti 
pour  son  gouvernement  (  26  juin 
1810).  Il  ne  fut  pas  long-temps  pai- 
sible dans  ce  séjour ,  oii  les  fonds 
secrets  du  ministère  et  l'or  des  mai- 
sons de  jeu  s'élaien!  métamorphosés 
en  canaux  ,  jardins  ,  bos(}uels  et  mon- 
tagnes artificielles  (30).  Beribicr  , 
accompagné  des  cunseillers  d'état 
Dubois  et  Real,  vint  lui  demander 
les  lettres  autographes  de  l'empe- 
reur et  les  papiers  qu'on  n'avait  pas 
trouvés  au  ministère.  Fouché  atta- 
chait un  grand  prix  à  ces  pièces  qui 
pouvaient  lui  servir,  soit  comme 
moyen  de  délense,  si  on  ne  gardait 
pas  de  mesures  avec  lui,  soit  comme 

(îo)  Le  châtPau  de  Ferrières  étnit  à  trois 
quarts  de  lieue  de  la  terre  de  Puntcarré  ,  hie» 
d'éinitrré  que  Fouché  avait  acheté  de  l'état. 
Lecliàlejiu  de  Pontcurré,  toiuWaiit  alors  en  rui- 
nes, Fouché  le  fil  démolir,  et  sur  son  empla- 
cement on  construisit  des  bergrries  Ferrières  et 
Pontc:irré  ,  réunis  à  de  très-grands  bos  qui  en 
dépendent,  fornièrent  un  dis  plus  beaux  do- 
mnines  de  l'emjjire  ;  il  embrassait  une  étendue 
de  quatre  l  eu'S.  On  montre  encore  à  Keirières 
la  chambre  oii  coucha  l'empereur  lorsque  Fou- 
ché le  reçut  dans  son  ctiàieau.  Ce  domaine  ap- 
partient à  MM.  Rot  child.  On  avait  im|irimé 
dans  les  prétendus  Mémoires  du  duc  d'Otrante  , 
|>af  Aipli.  d«  Beaucliamp,  qu'il  av.ii'  payé  l'exacte 
Yalt  ur  de  la  terre  de  Pontcarré  à  von  ancien 
propriitaire.  Celte  assertion  a  été  démentie  par 
une  lettre  du  comte  de  Pontcarré ,  insérée  daos 
1«s  journaux  du  i5  janvier  cSzS. 


moyen  comminatoire  pour  forcer  l'em- 
pereur a  le  ménager.  Sa  résistance  tut 
habile  et  victorieuse.  On  avait  traité 
avec  lui  de  puissance  h  puissance  , 
par  des  ambasïadeurs  :  les  ambassa- 
deurs n'obtinrent  rien,  et  revin- 
rent de  Pontcarré  ,  les  mains  vides, 
annoncer  a  l'empereur  un  refus  que 
plus  d'un  roi  n'aurait  pas  osé  se  per- 
mettre. Nap(déoiJ  éclata  en  menaces 
dont  Fouché  fut  promptenieut  in- 
struit. Il  prit  aussitôt  le  parti  de 
s'éloigner,  n'emmenant  avec  lui  que 
son  fils  aîné,  accompat^né  de  iM.  Jay, 
son  gouverneur.  Arrivé  h  Lyon , 
il  obtint,  du  commissaire  -  général 
de  police  Madlocheau ,  tous  les 
moyens  de  pas>er  la  frontière,  et 
arriva  a  Florence,  où  il  séjourna 
queltjues  instants  sous  la  protection 
secrète  de  la  grande-duchesse  Elisa, 
qui  acquittait  envers  lui  ime  dette  de 
reconnaissance  (31).  Cependant  il 
recevait  de  Paris  les  avis  les  plus 
alarmants  :  on  lui  représentait  que 
Napoléon,  excité  par  Savary  ,  était 
prêt  à  sévir  contre  son  obstination, 
ce  Voulez-vous,  lui  écrivait-on  ,  être 
a  plus  puissant  que  l'empereur?»  Il 
commença  flès-lors  h  trembltr  et  ré- 
solut de  s'embarquer  pour  les  Etals- 
Unis.  A  cet  effet,  il  frêle  un  navire 
a  Livoujne,  et  met  a  la  voile  j  mais 
vaincu  par  le  mal  de  mer ,  il  est  ra- 
mené a  terre  a  demi  mort.  Un  capi- 
taine de  vaisseau  anglais  offrit  de 
le  conduire  en  Angleterre  ^  lui  pro- 
mettant tous  ses  soins  et  des  anti- 
dotes contre  le  mal  de  mer,  Fouché 
refusa,  résolu  de  tout  souffrir ,  plutôt 


(3i)  La  grande-duchesse  était  alors  à  Paris. 
Fouché  ,  immédiatiment  après  sa  destitution  , 
s'était  préseutd  à  elle  et  lui  avait  demandé  des 
lettres  pour  son  grand-duché  ,  par  où  il  dit  qu'il 
allait  passer  pour  se  rendre  à  Rome.  ïllisa  y  mit 
une  gràte  infinie,  recommandant  Foudie  et  le 
désignant  dans  ses  lellres  par  l'epithète  de  Vumi 
commun.  Eu  effet,  i'ex-ministre  avait  en  Toj- 
«aae  des  amis  qui  lui  devaient  lenrs  emplois. 
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que  (le  se  confier  a  cet  éléineuL  in- 
compatible avec  sou  exislence.  Après 
avoir  erré  quelque  temps  en  Toscane  , 
il  revint  a  Florence  5  puis,  s'adressaut 
a  la  graude-duchesse  qui  était  encore 
k  Paris ,  il  lui  transmit  une  lettre  de 
soumission  pour  l'empereur  ,  se  bor- 
nant à  demander,  en  échange  des  pa- 
piers qu'il  était  prêt  a  livrer,  un  titre 
d'irresponsabilité  nécessaire  a  sa 
sûreté.  Celte  démarche  eut  un  plein 
succès;  Berlhier,  par  ordre  de  Na- 
poléon, donna  un  reçu  motivé  à  l'ex- 
ministre,  qui  eut  la  permission  d'aller 
aAix,  chef-lieu  de  sa  sénalorerie. 
Dans  cslte  résidence,  il  se  vit  l'objet 
d'un  empressement  bien  rare  pour 
nn  ministre  en  disgrâce.  Les  fonc- 
tionnaires publics  et  la  noblesse  pro- 
vençale affluèrent  dans  ses  salons. 
Dominé  par  l'habitude  de  tout  sa- 
voir, il  continuait  a  faire  la  police 
pour  lui-même ,  recevant  de  Paris 
régulièrement ,  bien  que  par  voie 
secrète  ,  les  bulletins  de  tout  ce  qui 
se  passait  dans  le  monde  politique. 
Cependant  il  voyait  s'accumuler  les 
symptômes  de  la  chute  de  Bonapar- 
te. Heureux  si ,  désabusé  du  pouvoir 
et  de  ses  illusions^  il  avait  eu  la  sa- 
gesse de  se  féliciter  d'être  sur  le  ri- 
vage, en  conlem[)lant  l'orage  qui  se 
formait!  Mais  toujours  avide  de  pou- 
voir, il  ne  songeait  qu'à  se  rappro- 
cher de  Paris  pour  se  retrouver  en- 
core dans  le  tourbillon  des  affaires. 
Au  mois  de  juin  1811,  il  obtint  enfin, 
par  l'intermédiaire  de  Duroc,  l'auto- 
risation de  résider  dans  sa.  terre  de 
Poiitcarré,  mais  avec  injonction  d'y 
vivre  dans  !a  plus  grande  réserve. 
L'empereur  préparait  alors  son  ex- 
pédition de  Russie.  Fouclié  l^ut  admis 
a  lui  présenter  un  inutile  mémoire 
pour  le  dissuader  de  ce  projet.  Avant 
de  partir,  Napoléon,  dans  un  conseil 
secret,  où  il  n'avait  appelé  que  Du- 
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roc,   Carabacérès  et  Berthier,  mit 
en  délibération  s'il  devait  s'assurer 
de  Fouché  et  de  M.  de  Talleyrand 
par  l'arrestation  ou  par  l'exil  ;  ce  pro- 
jet fut  écarté  comme  impolitique  et 
inutile.  Lorsque ,  après  la  conspira- 
tion de  Malet ,  Bonaparte  ,  échappa 
du  désastre  de  Moscou  ,  revint  a  Pa- 
ris ,  il  fit  faire  une  enquête  secrèt( 
sur  la  conduite  du  duc  d'Otrante 
cette  occasion  5  mais  comme  la  polic( 
de  Savary  ,  pour  cacher  son  ineptie, 
était  intéressée  a  isoler  cette  trame 
tous   les   rapports  furent    unanimeJ 
pour  attester  que  l'ex-ministre  y  étaij 
parfaitement  étranger.    Avant  l'on- 
verlure    de  la  campagne  de    1813! 
Fouché  adressa  encore  un  rapport 
l'empereur   pour  lui  faire  connaître 
une  déclaration  de  Louis  XVIII,  qui 
appelait  le  sénat  à  être  Vinstrument 
d'un  grand  bienfait   (en   pronon- 
çant la  déchéance  de  Napoléon).  L'ex- 
ministre  manifestait  en  même  temps 
ses  craintes  sur  les  dispositions  de 
l'Autriche ,    qu'il    connaissait    trop 
bien,  grâce  aux  relations  qu'il  avait 
eues  avec  M.  deMetternich  en  1809. 
Mais  rien  ne  put  dessiller  les  yeux 
de  Napoléon  ,  qui ,    redoutant  l'in- 
fluence de  î'ouché  dans  l'intérieur. 
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de  Lutzen  (32).  La,  le  duc  d'Otrante 


(32)  Si  l'on  en  croit  Savary,  l'cDapereur  était 
informé  que  Fouclié  «  coininençait  à  inlriguer  à 

«  Paris  ,  et  qu'il  aurait  infaiUibleinent  fait  faire 

«  quelques  toUises,  pour  qu'on  dît  ensuite  que, 

«<  sous  son  adiuinstration  ,  pareille  cliose  ne  se- 

«  rait  pas  arrivée.  M.  Kouclié,  continue  Savary, 

«  était  d'une  nature  impatiente,  avait  toujours 

«  besoin  d'être  occupé  de   quelque  chose,  et    le 

«  plus  souvent  contre  quelqu'un.  Il  s'était  déjà 

«  rapproclié  de  l'intérienr  de  l'impératrice,  oii 

«  il  clieichait    à  établir   son    crédit    pour   s'en 

V  servir  lorsqu'il    en    serait   temps.  Je    ne  fus 

«  point  personnellement  fài  hé    de   son  éloigne- 

«  ment  qui  me  ilispensaît  d'entendie  davantage 

«  les  doléances  des  uns  cl  des  autres,  qui  regar- 

«  daient  comme  impossible    que  Fonché  ne  re- 

«  vînt  pas  à  un  poste  auquel  ciiacuu  iu  croyait 

«<  exclusivement  propre.  Si  l'empereur  ne  l'eàt 

«  pus  appelé   à    Uresde ,   il    est  vraisemblable 

«  que  nous  n'aurions  pas  v^gh  lon|;>temns  «« 
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joignit  ses  instances  a  celles  de  Cau- 
laincourt  pour  décider  rcrapereiir  a 
la  paix.  Tout  fut  inulile,  et  Fouché 
reçut  Tordre  de  se  rendre  eu  Illyrie 
en  qualité  de  gouverneur-général.  Il 
avait  mission,  en  passant  à  Prague, 
de  tâcher  de  renouer  des  négocia- 
tions avec  l'Autriche;  mais  il  n'élait 
plus  temps.  Fouché  eut  alors  une  en- 
trevue avec  M,  de  Mellernicli.  Ces 
deux  hommes  d'état  ne  s'étaient  ja- 
mais perdus  de  vue  depuis  le  renvoi 
du  diplomate  autrichien  en  1809(33). 
Fouché,  à  qui  l'abdicalion  de  Louis 
Bonaparte  avait  fait  naître  l'idée  de 
la  déchéance  possible  de  Napoléon, 
était  tout  occupé  d'élever  Marie- 
Louise  h  la  régence.  Il  causa  alors 
avec  Metternicli  de  ce  double  projet , 
dans  le  but  de  préserver  la  France 
d'une  invasion  déjà  imminente  5  et  les 
deux  hommes  d'état  mirent  en  avant 
des  idées  analogues  qui  devaient  mû- 
rir plus  tard.  Fouché  n'arriva,  le 
29  juillet  1813,  àLaybach,  chef- 
lieu  des  provinces  iilyrieuues ,  que 
pour  voir  qu'il  n'y  resterait  pas  long- 
temps. N'ayant  aucune  force  a  op- 
poser aux    troupes  autrichiennes,  il 


«  bonne  intelligence; car  j'étais  bien  résolu  de 
M  lui  f.iiie  un  mauvais  parti    au    premier    pas 
«  que  je  lui    verrais    faire    clans    une    intrigue 
«c   dont  le  but  ne  pouvait  être  cpie   de  jeter  du 
;    «  ridicule  .sur  uioi  ;  nous  aurions  vu  lequel  des 
;    «  deux  aurait  gagné  eu  vitesse  sur  l'autre.  » 
(33)  Quand   l'etnpereur   partit  eu  1809  pour 
relever  le  irtine  de  son  frère  Joseph  dans  la  pé- 
ninsule, il  fut    riipp^lé  à    /aris    par    un   mani- 
feste hostile  de  l'Autriche.  Se  cr«)yant  j<mé   par 
M.  de  Metternich  ,    il   ordonna  à   Fouché  ,  alors 
ministre  de    la  j)oiice     de   le  f.iire conduire  de 
brigade  en  brigade  jusqu'à  la  frontière.  L'ordre 
était  dur,  bruUd  ,  contraire  h  touios  les  conve- 
nances diplomatiques..  ..  Fouché ,  <p»i  se  réser- 
vait toujours    une    transaction    pour  l'avenir ^ 
exécuta  l'ordre  de  l't  mpereur  avec  politesse  ;  il 
se  fit  conduire  chez  l'ambassadeur  ,  lui  dit  le* 
j    motifs  de  sa  visite  et  lui  en   exprima    les   plus 
I     vifs  regrets.  Il  y  avait  déjà  des  mécontenieinonts 
i     dans  l'esprit  de  Fouché;  il  était  impossible  qu'il 
ne  vît  pas  le  terme  de  l'ambition  dt'plorjble  de 
Napoléon.  Ces  deux  hommts  politiques  echangè- 
i    rent    dans  une    confidence     mutuelle   quelques 
I    épanchements  sur  les  malheurs  de  U  guerre  et, 
!    )a  triât*  ambition  4«  l'empereur. 
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se  replia  sur  la  Lombardie,  et  conféra 
avec  le  vice-roi,  Eugène,  qui  s-?  fai- 
sait encore  illusion,  sur  la  position 
de  l'empereur  et  de  sa  famille.  Ce  fut 
là  que  Fouché  recul  de  Napoléon, 
vaincu  à  Leipzig,  et  qui  plus  que  ja- 
mais craignait  la  présence  de  l'ex-mi- 
nislre  à  Paris,  l'ordre  d'aller  prendre 
possession  de  son  gouvernement  de 
Rome,  doDt  il  était  toujours  titu- 
laire. A  son  arrivée^  il  trouva  les 
autorités  pleines  dfî  défiance  et  de 
soupçon  sur  la  conduite  de  Murat_, 
qui  se  rapprochait  ouvertement  de  la 
coalition.  Les  troupes  napolitaines 
entrèrent  même  k  Rome,  le  2  dé- 
cembre, mais  en  qualité  d'alliées  de 
la  France.  Bientôt  Fouché  reçoit  de 
Napoléon  l'ordre  de  se  rendre  à  Na- 
ples  ,  pour  détourner  Murât  de  ses 
projets  hostiles.  Cette  mission  fut 
exécutée  par  le  duc  d'Olrante  avec 
toute  la  duplicité  dont  il  était  capa- 
ble. Sans  rien  conseillera  Murât,  il 
l'effraya  sur  les  daugers  de  sa  po- 
siHon  ,  et  l'invita,  quelle  que  fut  sa 
détermination  ,  à  s'y  tenir  avec  con- 
stance et  fermeté;  surtout  d  avoir 
une  bonne  armée.  Il  clierchail  en 
même  temps  a  effrayer  Napoléon  ,  en 
lui  parlant  des  entours  de  son  beau- 
frère  5  qui  le  poussaient  vers  la  coali- 
tion ;  mais  ,  ne  recevant  aucune  dé- 
pêche directe  et  n'ayant  que  des  no- 
tions vagues  sur  l'état  de  Paris ,  il 
quitta  prudemment  Naples ,  avant 
que  rien  y  fiil  décidé.  Toutefois  , 
dans  cette  circonstance,  Fouché  fie 
négligea  pas  ses  intérêts  :  il  profita  de 
sa  présence  dans  ce  pays  pour  obte- 
nir le  paiement  de  quelques  revenus 
sur  le  duché  d'Olrante,  Rentré  a 
Rome,  le  18  janvier  1814,  il  adressa 
à  l'empereur  un  rapport  dans  lequel 
il  ne  lui  dissimulait  pas  les  puissants 
motifs  que  l'on  employait  auprès  de 
Murât ,  pour  lui  faire  abandonner 


336  FOU 

la  cause  de  la  France  :  il  terminait 
en  suppliant  Napoléon  de  concentrer 
ses  turcfs  entre  les  Alpes,  les  Py- 
rénées et  le  Kbin  ,  el  de  déclarer  à 
l'Europe  qu'il  ne  dépasserait  pas  ses 
frontières  naturelles.  «Je  6uis  con- 
«  vaincu,  ajoutait  il,  que  vous  ne 
«  pouvez  avoir  de  véritable  paix 
a  qu'ace  prix.  Je  crains  d'être  seul 
«  a  vous  parler  ce  langage  j  défiez- 
«  vous  des  mensonges  des  courtisans  , 
«  l'expérience  a  dû  vous  les  faire 
«  connaître...»  Foucbé  avait  iiâte  de 
revenir  en  France.  Après  avoir  écrit 
de  nouveau  à  JNapoléou,  pour  lui  re- 
présenter combien  il  était  contraire 
à  la  dignité  de  l'empire  qu'il  restât 
en  qualité  de  gouverneur-général  à 
Rome,  envahie  par  les  Naj)olilains, 
et  oii  son  autorité  n'était  plus  d'au° 
cun  poids,  il  se  rendit  a  Florence 
afin  d'attendre  de  nouveaux  ordres. 
Peu  de  temps  après  s<>n  arrivée  en 
Toàcane,  il  recul  de  Napoléon  des  in- 
structions relatives  à  révacuation 
de  l'état  romain  et  de  ce  duché. 
Ayant  accompli  cette  rai>sion  ,  non 
sans  s'être  fait  payer  par  le  roi  de 
Naples  un  arriéré  de  cent  quatre- 
vingt-dix  mille  francs  pour  ses  ap- 
pointements comme  gouv^  rneur-^étié- 
ral  de  Rome  et  d'IUyrie.  Fouché  alla 
a  Lyon,  d'où  il  fut  obligé  de  partir 
précipitamment  pour  ne  pas  être  ar- 
rêté, ses  discours  hostiles  à  Napo- 
léon l'ajaut  rendu  suspect  au  préfet, 
M.  de  Bondy  ,  et  au  commissaire- 
général  de  police  Saulnier.  De  là  il 
se  rendit  à  Avignon  ,  n'osant  se  rap- 
procher de  Paris  j  car  il  n'igno- 
rait pas  que  les  divers  préfets 
avaient   des   instructions   pour  l'ar- 

«  A  *       •  '1*1 

reler.  A  Avignon  il  reçut  les 
autorités  ,  et  leur  annonça  la  chute 
prochaine  du  gouvernement  impé- 
rial. A  la  nouvelle  des  événements 
du  31  mars,  il  se  hâta  de  partir  pour 
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Paris ,  avec  l'espoir  d'întervenîi 
la  nouvelle  direction  des  affaires. 
Mais,  les  communications  étant  cou- 
pées par  les  troupes  de  la  coalition, 
i!  fut  obligé  de  faire  un  long  détour 
par  Toulouse  el  par  Limo.i^es,  et  ne 
put  arriver  dans  la  capitale  que  vers 
le  10  avril,  au  moment  de  l'entrée 
de  Monsieur ,  comte  d'Artois.  Il 
proposa  dans  le  sénat  d'envoyer  une 
dépulalionàce  prince  5  el, par  un  juste 
seniiment  i[Qs  convenances,  il  refusa 
d'en  faire  partie.  Le  23  avril,  il 
écrivil  a  Napoléon  une  lettre  pour  le 
déterminer  à  quitter  l'île  d'Elbe,  et 
lui  conseiller  d'aller  vivre  aux  Etats- 
Unis  d'Amérique.  Celteletire,  dont  le 
succès  aurait  ajouté  beaucoup  a  la  sé- 
curité du  trône  de  Louis  XVIIL,  fut 
communiquée  ace  prince,  qui,  avec 
l'assentiment  de  plusieurs  personnes 
de  l'ancienne  et  de  la  nouvelle  cour, 
songnail  assez  sérieusement  a  appe- 
ler le  duc  d'Otrante  au  ministère. 
Retiré  a  sa  terre  de  Ferrières  ,  celui- 
ci  recevait  l 'S  visites  et  les  commu- 
nications des  personnages  les  plus 
éraiueuts.  11  vil  M.  de  Melternich  et 
plusieurs  généraux  et  diplomates 
étrangers;  il  avait  de  fréquents  en- 
tretiens avec  le  duc  d'Havre.  Il  était 
en  correspondance  suivie  avec  Ma- 
louet  ,  alors  ministre  de  la  marine, 
son  ancien  confrère  à  l'Oratoire  j  et 
sa  correspondance  était  mise  sous  les 
yeux  du  roi.  Conserver  la  cocarde 
nationale  ;  chercher  dans  le  commer- 
ce, l'industrie  et  les  arts,  de  nouveaux 
aliments  pour  occuper  l'aclivilé  d'un 
peuple  qui  venait  de  donner  tant  de 
secousses  au  monde  politique  ;  accor- 
der la  liberté  de  la  presse  ,  la  li- 
berté individuelle  ;  ne  pas  craindre  de 
demander  ostensiblement  aux  cham- 
bres une  somme  annuelle  pour  in- 
demniser les  émigrés  ,  etc.  ,  telles 
étaient  les  principales  directions  que 
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Fouclié  aurait  voulu  iuiprimer  par  ses 
conseils  a  la  restauraliun.  Ces  con- 
seils ne  furent  pas  suivis;  et  cepen- 
dant chaque  jour  voyait  se  multiplier 
les  lautes  et  les  dangers  de  la  dynastie 
rentrée.  Quelqu'un  lui  proposa  de 
prendre  part  au  projet  d'un  change- 
ment, et  de  se  rendre  dans  uu  lieu  où 
s'assemblait  un  comité  secret  :  «  Je 
«  netravaillepoint  en  serre  chaude, 
ce  iépondi!-il ,  je  ne  veux  rien  faire 
a  qui  ne  puisse  paraître  au  ^rand 
«  air.  »  Il  paraît  certain  qu'alors 
Fouché  ne  voulait  pas  de  lionaparle, 
et  qu'il  refusa  de  concourir  au  re- 
tour de  l'île  d'Elbe  5  mais,  plus  tard, 
la  nécessilé  de  rallier  l'armée  au 
moyen  du  talisman  qu'offrait  le  nom 
de  JNapoléon,  le  porlak  sacrifier  pour 
le  moment  ses  idées  personnelles, 
qui,  n'étant  pas  bienfixées,  le  faisaient 
songer  tantôt  à  une  régence  impé- 
riale avec  le  roi  de  Rome,  tantôt  à 
uu  mouvement  national  (jui  élèverait 
le  duc  d'Orléans  a  la  place  de  Louis 
XVIII.  11  se  prêta  donc  aux  vues 
des  adhérents  de  Bonaparte,  non  sans 
exiger  des  garanties  pour  le  parti  ré« 
volulionnairc.  D'après  un  plan  ar- 
rêté avec  Thibandeau  ,  il  envoya  un 
émissaire  à  Murât  pour  le  presser  de 
se  déclarer  l'arbitre  de  l'Italie  et 
de  faire  une  levée  de  boucliers  qui 
coïnciderait  avec  le  retour  de  Tîle 
d'Elbe.  En  même  temps  il  correspon- 
dait avec  M.  de  Mclternich,  alors  au 
congrès  de  Vienne.  Leur  correspon- 
da.'.ce  roulait  sur  trois  points:  qu'ar- 
riverail-il,  l"Si  l'empereur  repa- 
raissait en  France?  2"  Si  le  roi  de 
Rome  y  était  ramené  par  une  ar- 
mée autrichienne?  3"  S'il  s'opérait 
contre  les  Bourbons  uu  mouvement 
purement  national?  Dans  ses  répon- 
ses, Fouché  avançait  que  ,  si  l'empe- 
reur reparaissait,  tout  dépendrait  du 
premier  régiment  que  l'on  enverrait 

LXIY. 


FOU  337 

contre  lui.  Quant  au  roi  deKome,  tout 
le  monde  serait  pour  lui.  Enfin  un 
mouvement  national  et  révolutionnai- 
re, venant  uniquement  de  l'intérieur, 
se  ferait  au  profit  du  duc  d'Orléans. 
Fidèle  à  son  système  de  duplicité, 
Fouché  n'interrompit  pas  ses  relations 
avec  les  hommes  investis  de  la  con- 
fiance de  Louis  X\11L  Ainsi,  à  tout 
événement,  il  ménageait  des  chances 
favorables  à  son  ambition.  Lorsque 
Dandré  {V^oy.  ce  nom,  LXII,  83)  fut 
élevé  a  la  direction  de  la  police  gé- 
nérale ,  il  alla,  autorisé  par  le  roi, 
consulter  Fouché.  L'évèque  de 
INancy,  La  Fare,  accompagnait  Dan- 
dré dans  cette  visite.  Fouché  con- 
seilla d'établir  une  surveillance  active 
à  l'île  d'Elbe  et  sur  les  côtes  de  Pro- 
vence. On  présenta  au  conseil  du  roi 
uu  plan  en  conséquence ,  il  fut  trouvé 
trop  cber.  Le  débarquement  de  Bo- 
naparte a  Cannes,  lel"^  mars,  prouva 
combien  celte  décision  avait  été 
imprudente.  On  s'empressa  de  re- 
venir à  Fouché.  Ici  se  place  son 
entrevue  nocturne  avec  Monsieur^ 
comte  d'Artois,  chez  la  princesse  de 
Vaudemont.  Ce  prince  offrit  à  Fou- 
ché de  la  part  du  roi  le  porte-feuille 
de  la  police  :  «  11  est  trop  tard,  ré- 
K  pondit  Tex-conventionnel  :  ceci  est 
ce  une  querelle  de  soldats  :  je  n'y 
a  pourrais  rien  faire,  monseigneur, 
ce  quand  j'aurais  mille  fois  plus  de 
ce  talent  que  vous  ne  m'en  supposez, 
ce  La  partie  est  perdue  pour  vous, 
ce  II  ne  vous  reste  que  la  ressource 
ce  de  vous  retirer.  3>  La  veille,  Fou- 
ché avait  eu  une  audience  de  Louis 
XVIII  eu  présence  de  3Io/isieurj  et, 
api  es  avoir  établi  que  rien  ne  pour- 
rait empêcher  le  retour  de  Bonaparte, 
il  avait  ajouté  :  ce  jNapoléon  a  besoin 
ce  de  moi  5  il  ne  peut  faire  autrement 
ce  que  de  m'appeler  au  ministère  de 
ce  la  police  générale,  car  il  est  con- 
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«  vaincu  que  sa  vie  ne  peut  être  en 
«  sûreté  que  protégée  par  moi.  Je 
«  viens  dire  à  V.  M.  que  j'accepte- 
«,  rai  ce  qu'il  me  proposera  ,  si  elle 
«,  veut  bien  m'y  autoriser,  et  si  elle 
«  daigne  aussi  de  son  colé  m'accep- 
«  1er  pour  son  correspondant  pri- 
a  vé. — Comment,  M.  Foiiché,  dit 
a  le  roi ,  vous  pouriiez  uous  servir 
a  en  trompant  Bonaparte? — Sire 
«  en  agissant  ainsi,  je  croirais  en- 
ce  core  servir  la  France  (34),»  Fou- 
cl)é  a  prétendu  depuis  que  si  on  lui 
eût  offert  plus  tôt  le  porte-feuille, 
il  n'aurait  pas  bésité  a  l'accepter, 
mais  à  deux  condilions  ;  savoir,  la  no- 
mination du  duc  d'Orléans  k  la  lieu- 
tçnance-géuérale  du  royaume ,  et  la 
remise  au  duc  d'Olranle  et  k  son  parti 
de  la  direction  des  affaires.  Le 
lendemain  même  de  l'entrevue  avec 
Monsieur ,  le  nouveau  préfet  de  po- 
lice Bourrienne  reçut  l'ordre  d'arrê- 
ter Fouclié  et  plusieurs  autres  adhé- 
rents de  Bonaparte.  Bourrienne  se 
chargea  de  cette  expédition  avec  d'au- 
tant plus  de  plaisir  qu'il  servait  en 
cette  occasion  les  désirs  du  duc  de 
Rovigo  ,  son  ami.  Le  calcul  de  celui- 
ci  était  tout  simple  :  une  fois  Fouché 
sous  les  verroux  et  transporté  k  Sau- 
mur ,  Bonaparte  arrivant  a  Paris  ne 
l'aurait  pas  trouvé  sous  la  main^  et 
Savnry  eût  repris  le  porte-feuille  de 
la  police;  puis.  Bourrienne  eût  été 
récompensé  par  une  large  part  dans 
le  produit  des  jeux.  Ces  combinai- 
sous  furent  déjouées  par  l'évasion  du 
duc  d'Oirante,  qui,  averti  par  Dau- 

(34)  Une  partie  de  ces  détails  «tait  di'jà  con- 
nue; mais  ils  ont  été  confirmés  en  i835  par 
des  relations  recueiUies  de  la  bouche  même  de 
Charles  X  à  l'rague,  Savary  ,  dans  ses  Ménoires, 
d.onne  des  détails  exacts  sur  l'cnlrevue  de  Fou- 
ché avec  le  ceinte  d'Artois.  Selon  lui,  Fouché 
promit  sur  sa  parole  que  Napoléon  re  resterait 
pas  trois  mois,  U  écrivit  aussi  au  duc  d'Aumont 
un  billet  qui  se  terminait  par  ces  mots  :  «  Sau- 
«  vez  le  monarque  et  je  sauverai  la  monar- 
«  chie.» 
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dré,  se  tenait  sur  ses  gardes  ,  et  s'é- 
tait procuré  une  clé  du  jardin  de  la 
reine  Hortense  dont  le  mur  était  mi- 
toyen du  sien.  Trompant  la  vigilance 
des  agents  venus  pour  l'arrêter,  il 
franchit  un  mur  sur  une  échelle,  et  s'é- 
lança dans  le  jardin.  Comme  il  avait 
oublié  la  clé  de  la  petite  porte ,  il  en 
brisa  la  serrure  avec  un  pierre,  et  se 
trouva  dans  la  rue  Taitboutj  puis, 
traversant  le  boulevart,  alla  se  réfu- 
gier chez  un  ami.  Tout  cela  se  fit  en 
plein  jour  ;  et  pas  un  espion  ne  veillait 
autour  de  la  maison  de  Fouché  ,  tant 
la  policedeBourrienne  était  bien  faite! 
L'un  des  preuiiers  actes  de  Bonaparte, 
arrivé  a  Paris,  fut  de  rendre  le  porte- 
feuille de  la  police  au  duc  d'Otrante; 
il  aurait  bien  voulu  se  passer  de  ce 
ministre  qui  allait  devenir  plus  puis- 
sant que  lui-même.  En  effet,  ramené 
par  la  force  des  événements ,  et  par 
son  penchant  naturel,  a  des  principfl 
républicains  dontsa  propre  sùreté^flpl 
surtout  le  désir  de  conserver  le  mi- 
nistère, l'avaient  éloigné  pendant  sa 
précédente  administration,  Fouché 
ne  songeait  qu'à  porter  BonaparlQ^i 
ratifier  volontairement  l'abdicatiH 
qui  lui  avait  été  arrachée  a  Fontaine- 
bleau. La  république  aurait  été  pro- 
clamée, et  l'ex-empereur  en  eût  été 
généralissime  j  mais  le  parti  militaire, 
secrètement  excité  par  Napoléon , 
l'emporta,  et  le  système  impérial  fut 
maintenu.  Enfin,  pour  Bonaparte  et 
ses  affidés  ,  l'assistance  de  l'Autriche 
devint  le  point  de  mire  d'une  foule 
d'espérances  chimériques.  Fouché, 
selon  qu'il  le  dit  lui-ojênie  le  21  mars 
k  un  de  ses  amis,  ex-oratorien  comme 
lui,  ne  voulait  êlre  ni  la  dupe,  ni 
r agent  d'une  mystijicationj  eifl 
ne  regardant  le  retour  de  BouaparlBI 
que  comme  une  transition  a  un  tout 
autre  ordre  de  choses,  il  combina 
sa  conduite  de  manière  à  n'affermir 
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l'aulorité  de  rempereiir  qu'autant 
qu'il  le  fallait  pour  y  trouver  un  point 
d'appui,  el  se  donner  le  temps  de  voir 
venir  les  événements.  Il  s'attacha 
dès  lors  à  le  contenir  dans  des  bor- 
nes constitutionnelles,  qui  défendis- 
sent la  France  et  surtout  lui-même 
des  caprices  de  l'arbitraire.  Secondé 
par  Carnot ,  qui  n'avait  qu'une  popu- 
larité d'apparat,  il  sut  se  faire  le 
patron  des  républicains,  le  protecteur 
des  rova'istes,  et  ne  laissa  plus  a  Na- 
poléon que  la  puissance  des  baïonnet- 
tes. Ainsi,  dans  la  fameuse  déclaration 
du  conseil  d'état^  fut  insérée,  par  l'ins- 
piration de  Foucbé,  cette  phrase  qui 
donnait  un  démenti  à  toutes  les  doctri- 
nes de  l'empire  :  «  La  souveraineté 
(c  réside  dans  le  peuple  3  il  est  la  seu- 
«  le  source  du  pouvoir  (25  mars;.  » 
Déjà  il  avait  fait  rendre  a  INapoléon 
un  décret  qui  supprimait  la  censure 
et  la  direclicn  de  la  librairie.  Toute- 
fois la  direction  des  journaux  ne  fut 
point  abandonnée  par  l'habile  minis- 
tre, et  il  se  la  réserva  tout  entière. 
Cependant  on  doit  dire  que  les  feuil- 
les quotidiennes  jouirent  pendant  les 
cent-jours  d'une  assez  grande  liberté. 
Il  établit  dans  toute  laFrance  de^s  lieu- 
tenants de  police  qui  lui  étaient  dé- 
voués* seul  il  eut  le  choix  des  agents 
secrets,  et,  ainsi  investi  de  la  direc- 
tion et  de  la  connaissance  de  tout  ce 
qui  se  passait,  il  put  br.iver  sans 
crainte  le  despote  chancelant.  Tandis 
que  pour  amuser  les  gobe-mouches , 
et  l'empereur  était  h  leur  tête  ,  il  fai- 
sait a  la  fameuse  déclaration  du  con- 
grès de  Yienne  une  réponse  viru- 
lente (35),  il  renouait  ses  négocia- 
tions avec  M.  de  Melternich.  11  ne 
manqua  pas  non  plus  d'avoir  des  re- 
lations avec  Gand  ,  comme  la  chose 
avait  été  convenue  lors  de  son  entre- 

(35)  V.  les  Mémoires  d'un  homme  d'état,  t.  XII» 
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vue  avec  Monsieur,  La  réclamation 
des  diamants  de  la  couronne  lui  ser- 
vit de  prétexte.  Napoléon  ,  informé 
par  le  ministre  lui-même  de  ces  me- 
nées secrètes  ,  puisa  dans  ses  révé- 
lations des  renseignements  utiles  sur 
la  position  des  armées  de  la  coali- 
tion j  mais  Fouchése  gardait  bien  de 
lui  laisser  pénétrer  le  fond  et  le  but 
secret  de  ces  relations  au  dehors.  Son 
administration  intérieure  fut ,  il  faut 
en  convenir,  dénature  a  lui  concilier 
des  partisans.  Il  évita  ou  atténua  les 
mesures  violentes ,  plus  qu'il  ne  sem- 
blait possible  dans  la  situation  des 
choses  :  il  ne  (it  point  usage  de  ces 
lois  acerbes  que  l'acte  additionnel 
avait  maintenues  ,  et  dont,  sous  la 
restauration  ,  certains  successeurs  de 
Foucbé  firent  un  abus  maladroite- 
ment tyrannique.  C'est  ainsi  qu'il 
«'opposa  à  ce  qu'aucune  violence  fût 
exercée  contre  M.  de  Vitrolles,  qui 
n'avait  pas  été  compris  dans  la  capi- 
tulation accordée  au  duc  d'Angouième. 
De  Yincenues,  il  le  fit  transférer  à 
l'Abbaye,  où  ce  fidèle  serviteur  des 
Bourbons  obtint  tous  les  adoucisse- 
ments compatibles  avec  la  captivité  ,' 
enfin  Fouclié,  dès  qu'il  fut  devenu  chef 
du  gouvernement  provisoire  ,  s'em^ 
pressa  de  le  mettre  en  liberté  (3G). 
Ses  négociations  et  ses  agents  firent 
autant  pour  la  pacification  de  la  Ven- 
dée que  les  armes  victorieuses  des 
généraux  Travot  et  Lamarque.  Ou 
a  dit,  il  est  vrai,  que  ses  émissai- 
res étaient  chargés  surtout  de  diviser 


(36)  Ce  fut  le  jour  même  de  l'abdication  de 
Bonaparte  que  Fouché  fit  sortir  de  prison  M.  de 
Vitrolles.  Le  ministre  dit  alors  à  M.  G;iillard  , 
son  ami  et  son  confident,  qui  s'intéressait  •n- 
vement  au  prisonnier:  «  Je  n'ai  jamais  fait  de 
«  ma  vie  une  action  plu«  hardie  Si  je  ne  rendais 
«  pas  la  liberté  sur-le-champ  à  M.  de  Vitrolles  , 
«  je  ne  répondrais  pas  qu'une  insurreclîon  de 
«  fédérés  ne  se  port.ît  h  la  prison  et  ne  le  mas- 
«  sacrât.  Je  n'ai  que  ce  moment,  et  j'en  profile 
tt  pour  accomplir  la  promesse  que  j'ai  faite  de 
«  mettre  sa  vie  en  sûreté.  » 
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les  chefs  royalistes  ,  afin  crcrapécïïëT 
que  ce  parti  eût  aucune  innucncc  sur 
le  (léuoHCineiil  de  l'intcrrcj^ne  ;  el 
celle  politique  était  iudirjuce  par  la 
posiliou  intermédiaire  où  Fouché  s'é* 
lait  placé  entre  Bonaparte,  les  Bour- 
bons el  la  France  révolutionnaire. 
Dans  le  conseil  il  iraprouya  Tacte  ad- 
ditionnel, et  opina  pour  que  la  ré- 
daction en  fut  laissée  à  la  chambre  des 
représenlanlset  non  a  l'empereur.  On 
peut  apprécier  aujourd'hui,  à  leur 
juste  valeur,  ses  circulaires  et  écrits 
ministériels  5  mais  alors  ils  excitaient 
les  justes  défiances  des  bonapartistes 
et  portaient  au  comble  Pindfgnalion 
des  rojalisies,  qui^  sans  être  dans  le 
secret  de  la  comédie  des  ceut-jours, 
n'y  voyaient  qu'une  odieuse  phraséo- 
logie contre  les  lîourbons.  Ils  igno- 
raient aussi  combien  Fouché  s'était 
opposé  au  séquestre  des  biens  de 
MM.  de  Tallejrand^  de  Ilaguse,  de 
Montesquiou  et  d'une  dizaine  d'au- 
tres. Lorsque  la  coalition  eut  pris  une 
altitude  tout-a-fait  hostile,  le  minis- 
tre, qui,  moins  que  jamais,  perdait  de 
vue  le  projet  de  régence  impériale, 
donna  encore  une  fois  a  Napoléon  le 
conseil  d'abdiquer  et  de  se  retirer  aux 
Etats-Unis 5  mais  cette  proposition  ne 
fil  qu'accroître  les  défiances  de  Bona- 
parte en  blessant  son  orgueil.  Comme 
tous  les  partis  faisaient  alors  leur  plan 
de  révolution  et  de  gouvernement, 
Lafayette  fit  part  h  Fouché  du  projet 
(ju'il  avait  conçu  de  profil  er  du  Champ- 
de-Mai  pour  détrôner  Napoléon.  Le 
ministre  déclara  que  celte  idée  qui  eût 
flatté  ses  vues  était  iiiexécutab'e,  et  il 
n'en  fut  p!us  queslion.  L'arrestalion 
d'un  agent  de  M.  de  Mciternich  (37) 
ayant  mis  Bonapaite  sur  la  voie  de 
négociations  qui   n'étaient  pas  dans 


(37)  Voyer  sur  cetto  i  iti  igue  le  Mémorial  de 
Snini-e-IIéléne;  hs  Mém->ies  de  M,  de  Moidho- 
ion,  el«. 


jes  intérêts,  il  songea  d'abord  , 
près  l'avis  de  S<iv;!ry,  a  faire  fusil! 
Fouché  conirae  traître-  mais  lorsque 
daus  un  conseil  où  furent  admis  Cai- 
not  ,  Boulay  de  la  Meurlhe  ,  Camba- 
cérès,  etc. ,  illeur  fit  part  de  ce  projet, 
Carnot  s'y  opposa  fortement.  «  Si 
«  vous  laites  périr  Fouché,  dit-il, 
ce  que  les  hommes  de  la  révolution 
K  regardent  comme  leur  plus  fodlkj 
«  garantie  ;  vous  n'aurez  plus  aucui^H 
«  puissance  d'opinion.  S'il  e&t  ré«ïï^ 
«  iemenl  coupable,  il  faut  lui  faire 
«  son  procès  ea  règle.  »  Cet  avis  fut 
suivi ,  et  un  secrétaire  de  Tempereur 
(M.  Fleury  de  Chaboulon)  fut  en- 
voyé à  Bà!e  où  se  trouvait  M.  de 
Werner,  agent  confidentiel  de  M.  de 
Metternich.  11  se  présenta  au  nom  de 
Fouché  ,  et  M.  de  Werner  ,  parlant 
a  cœur  ouvert ,  lui  donna  la  prêt 
que,  quels  que  fussent  d'ailleurs 
desseins  de  la  coalition,  rien  ne, 
tramait  contre  la  vie  de  B( 
parle.  Cependant  Fouché  ,  qui  avj 
eu  réveil  de  cette  menée,  dirij 
contre  lui  ,  en  sut  faire  son  prc 
avec  sou  habileté  ordinaire.  Comi 
i(  venait  d'achever  son  travail  ai 
l'empereur,  il  revint  sur  s^s  pas, 
feignant  de  vouloir  réparer  un  oubli, 
il  lui  mit  sous  les  yeux  la  lettre  (38), 
qu'il  avait  reçue  de  M.    de  Metter- 

(38)  Selon  les  Mémoires  de  M.  de  Monlholon> 
l'empereur ,  à  qui  l'agent  de  Metternich  avait 
livre  la  lettre  desliii-.';e  pour  Fouché ,  en  fit  re- 
trancher tout  ce  qu'il  aurait  été  dangereux  de 
faire  cniiaître  à  celui  ci  ,  et  la  leltre  i-iiisi  fal- 
sifiée lui  fut  remise.  Plus  tard  ,  quand  l'ouché 
la  coinuiuniqua  à  l!onap:irle  ,  ceiui-ci  reconnut 
en  la  lisant  que  Fouché  «avait  comme  lai  à  sa 
«  disposition  des  gens  habiles  à  contrefaire  i'é. 
«  criture.  C'était  bien  celle  de  lu  lettre  origiilal» 
«  de  RI.  de  Mciternich,  mais  non  la  leltre  même 
«  dictée  j)ar  Napoléon-  Elle  était  remplacés  par 
«  une  autre  duno  écriture  semblable.  Dans  \d 
«  sienne,  i>apoîéon  avait  laissé  plusieurs  cir* 
«  coMsiances  de  colle  du  diplomate  allemand  , 
«  sur  lesquelles  il  vouluil  questionner  Fouché. 
«  Lu  suppression  qu'en  ht  celui-ci  l'empêcha  de 
«  remplir  ses  inteniions.  >.  Si  celle  particularité 
«st  exacte  ,  c'est  le  cas  de  rappeler  le  proverbe  à 
trompeur,  trompeur  et  demi. 
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nicii,  puis  ilaj(3iUa:  «  C'est  h  V.  M. 
«  à  déciflf  r  si  je  dois  lui  envoyer  l'a- 
cf  gent  qu'il  me  dcniande.  »  Puis  lui 
fiiisaiît  enlcndre  que  le  but  do  TAu- 
Iriclie  et  des  alliés  etail  de  ramener 
h  une  al)dicalion  en  faveur  de  sou 
lils,  il  ajouta:  «  J'ose  vous  le  répé- 
«  1er,  sire,  tel  est  aussi  le  raieu  ;  Je 
«  ne  vous  Tai  point  caclié^  et  je  suis 
ft  encore  d'avis  qu'il  vous  est  impos- 
te siMe  de  résister  aux  armes  de 
cf  l'Europe  entière,  jj  Plus  embar- 
rassé par  un  pareil  aveu  qu'il  ne  l'eût 
été  par  une  dénégation  ,  Bonaparte  , 
pris  dans  ses  propres  filets,  ne  put 
qu'autoriser  Fouché  a  continuer,  par 
M.  de  Cbaboulon,  des  négociations 
qui  désormais  ne  pouvaient  avoir  au- 
cun résultat.  M.  de  Werner  ne  re- 
parut plus  a  Bàle,  sans  doute  parce 
que  Fouché  avait  trouvé  moyen  de 
faire  prévenir  le  cabinet  autrichien 
de  la  supercherie  qu'avait  tentée 
l'empereur.  Il  paraît  qu'alors  aussi  le 
ministre  était  en  communication  avec 
lord  Wellington,  qui  se  trouvait  a 
Bruxelles.  Avant  l'ouverture  de  la 
campagne,  Napoléon  fut  encore  une 
fois  sur  le  point  de  faire  arrêter 
Fouché  :  a  II  changea  de  résolution, 
«  dit  Savary,  en  disant  qu'il  serait 
«  toujours  à  temps  ,  lorsqu'il  serait 
K  mieux  établi ,  et  que,  si  les  affaires 
«  ne  se  consolidaient  pas,  la  puni- 
ce  tlon  de  Fouché  ne  serait  qu'une 
ce  rigueur  inutile  (39).  »  On  a  im- 
primé (|u'a  cette  époque  Napoléon 
dit  a  ce  ministre  :  «  Vous  êtes  vendu 
«  a  l'ennemi,  je  le  sais;  je  devrais 
«  vous  faire  fusiller  ;  d'autres  se  char- 
te geront  de  cet  acte  de  justice:  je 
«  prouverai  que  vous  ne  pesez  pas 
«  un  cheveu  dans  la  balance  de  ma 
«  destinée.»  Si  ce  mot  de  Napoléon 
est  vrai,  on  doit  convenir  qu'il  n'était 
pas  dicté  par  la  prudence.  Laisser  le 

(kj)  J>lcm.  deliofigo,  t.  Vlli,  p.  36. 
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pouvoir  a  un  ennemi,  après  l'avoir  dé- 
masqué, c'est  lui  donner  a  la  fois  le 
dé.Mr  et  les  moyens  de  se  venger,  lin 
retraçant  ces  intrigues  ,  les  partisans 
de  Napoléon  ont  dans  leurs  mémoi- 
res dénoncé  unanimement  Fouché 
comme  un  traître;  cht-z  eux  ce  dé- 
chaînement était  assez  naturel;  mais 
pour  l'historien  ,  qui  n'épouse  pas  plus 
les  hommes  (jue  lt\s  partis,  la  question 
est  de  savoir  si,  en  s'interposanl  en- 
tre l'Europe,  les  partis  et  le  iiéros 
insensé  qui  allait  se  perdre  avec  la 
France,  Fouché  n'a  pas  réellement 
servi  la  cause  de  la  patrie  cf  de  Thu- 
manité.  Ensuite,  qu'il  n'oit  fait  le 
bien  que  dans  un  motif  purement 
personnel,  toute  rj.  vie  est  là  pour 
l'affirmer.  On  sait  combien  fut  ra- 
pide l'issue  des  événements  militai- 
res. Bonaparte  ,  a  qui  Fouché  avait 
fait  part  de  la  position  de  l'armée 
anglo-prussienne,  espéra,  par  une  at- 
ta({ue  soudaine,  surprendre  Welling- 
ton; il  le  surprit  eu  effet,  mais  Ti- 
naction  du  corps  de  Gi ouchy  amena 
la  défaite  complète  de  remperenr.il 
revint  a  Paris,  croyant  saisir  la  dic- 
tature; mais  l'abdication  l'y  attendait. 
Ce  fut  dans  ce  moment  que  Fouché, 
qui  voulait  arriver  h  ce  but,  fit  jouer 
tous  les  ressorts  de  la  politique  la 
plus  déliée.  Il  mil  en  campagne  tous 
ses  amis,  tous  ses  adhérents,  et  lui- 
même  s'aboucha  avec  les  hommes  in- 
fluents de  tous  les  partis.  Aux  députés 
ombrageux,  déliants,  il  dit  :  «  ]1  faut 
«  agir,  faire  peu  de  phrases  et  courir 
«  aux  armes.  Il  est  revenu  furieux  , 
te  décidé  a  dissoudre  la  ciiambre  ,  a 
ce  saisir  la  dictature.  Nous  ne  soufTri- 
te  rons  pas,  je  l'espère,  ce  retour  à  fa 
te  tyrannie.  » — Auxpartisansde  Na- 
poléon: te  La  icrmenlaiion  contre 
tt  l'empereur  est  a  son  comble  par- 
«  mi  un  grand  nomi)re  de  députés. 
«  On   veut  sa  déchéance  ;  ou  exitre 
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«  son  abdication.  Si  vous  êtes  ré- 
«  solus  a  le  sauver,  montrez  de  la 
ce  vigueur  5  il  ne  faut  qu'un  mot 
a  pour  dissoudre  la  chambre,  jj  Les 
bonapartistes  5  aisément  dupés,  ne 
manL[uèrent  pas  de  suivre  on  même  de 
dépasser  les  suggestions  de  Foucbé^- 
et,  parleurs  discours  hostiles  contre 
la  chambre  des  représensants ,  ils  don- 
nèrent au  ministre  sujet  de  dire  aux 
patriotes  qui  se  groupaient  autour  de 
lui  ;  K  Vous  voyez  bien  que  ses  amis 
a  n'en  font  pas  mystère;  le  danger 
a  est  pressant:  dans  peu  d'heures 
a  les  chambres  n'existeront  plus. 
«  Vous  seriez  bien  coupables  denégli- 
«  ger  le  seul  moment  de  vous  oppo- 
«  ser  à  leur  dissolution  (40).  33  Ces 
insinuations  portèrent  leurs  fruits  ; 
dès  le  22,  Lafayetle,  destiné  k n'être 
toute  sa  vie  que  l'instrument  passif 
d'hommes  moins  naïfs  que  lui,  fit  sa 
.motion  de  la  permanence  des  cham- 
bres. Démonté  par  cette  attaque,  Na- 
poléon n'ose  prendre  un  parti;  il 
presse  Davoust  sur  la  question  d'o- 
pérer militairement  1;\  dissoluiion  de 
la  chambre.  Davoust ,  sur  lequel 
Fouché  exerce  son  ascendant,  se  re- 
fuse k  cette  mesure  de  violence,  et  le 
champ  de  bataille  reste  au  ministre 
dirigeant.  Le  lendemain,  après  avoir 
long-temps  résisté,  Bonaparte  abdi- 
que. Ses  partisans  auraient  voulu, 
comme  conséquence  immédiate  ,  la 
proclamation  de  Napoléon  II  avec  un 
conseil  de  régence  j  mais  cette  ré- 
gence, depuis  si  long-temps  ie  but  de 
tout  les  calculs  de  Fouché,  l'aurait 
exclu  du  gouvernement,  si  elle  fût 
venue  k  se  former  sous  une  autre 
influence  que  la  sienne.  Or,  ici,  k 
l'apogée  de  sa  carrière  politique,  il 

(40)  M.  de  Las  Cases,  en  nipportaut  ces  faits 
dans  le  Mémorial  de  Huinle-Hétèue ,  ajoute  «  (jue 
«  l'empereur  le  connaissait  bien  en  disant  tm'il 
«  était  sûr  de  trouver  son  vilain  pieil  sali ,  dans 
«  les  iouliers  d«  tout  le  monde!» 
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retrouvait  pour  adversaire  ce  mêmiS 
Lucien  Bonaparte  qui  lui  avait 
cité  tant  d'entraves  k  son  début' 
comme  ministre.  L'ambitieux  Nan- 
tais dut  alors  recourir  k  de  nouvelles 
combinaisons  pour  écarter  k  la  fois  la 
régence  et  le  retour  immédiat  des 
Bourbons.  11  imagina  la  création  d'un 
gouvernement  provisoire  ,  composM 
de  cinq  membres.  11  y  fut  porté  le™ 
premier  dans  la  chambre  des  repré- 
sentants par  les  bonapartistes  qui  , 
malgré  leurs  justes  défiances  (41),  le 
savaient  en  correspondance  avec  M. 
de  Metternicli  pour  la  régence;  par 
les  partisans  du  duc  d'Orléans  pour 
lequel  il  avait  déclaré  sa  préférence  ; 
par  les  conventionnels  qui  se  rap- 
pelaient d'anciennes  liaisons,  enfi 
par  les  royalistes  qui  corn 
lui.  La  commission  de  gouvernement, 
instituée  le  23  juin_,  le  choisit  elle- 
même  pour  son  président ,  en  sorte 
qu'il  se  trouva  placé  ostensiblement 
k  la  tête  de  la  nation.  Jugeant  bien 
dès-lors  qu'en  présence  de  l'Europe 
en  armes  il  n'y  avait  que  peu  k  eS' 
pérer  de  la  force  ,  il  eut  recours 
la  ruse,  et  dirigea  ses  intrigues  d 
manière  k  être  prêt  pour  toutes  lé 
éventualités.  Jamais  homme  d'éta 
ne  s'était  vu  dans  une  situation  plus 
délicate.  Napoléon  était  encore  k 
Paris  ,  k  l'FJysée,  ne  songeant  qu'a 
ressaisir  le  pouvoir,  sous  le  titre  de 
généralissime.  Une  grande  po 
de  l'année  et  surtout  les  fédérés 
réclamaient  avec  fureur  et  a  grands 
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(4i)  Le  ?2  juin  au  soir,  lors(iu'on  avait  déjà 
nommé  une  portion  du  gouvernement  provisoire, 
Fouché  et  CauLiincourt  se  trouvaient  au  milieu 
du  salon  de  service  de  Napoléon.  Tous  les 
partisans  de  l'empereur  vinrent  faire  leur 
coniplim«nt  à  Couluincourt  sur  sa  nomina- 
tion :  celui-ci  ne  répondait  à  ces  félicitations 
qu'en  exprimant  son  effroi  sur  l'état  des  choses. 
«  Il  est  sur  que  je  ne  suis  pas  suspect,  dit  Fouché 
«  d'un  ton  léfjer. — Si  vous  l'aviez  été  ,  répon- 
«  dit  assez  brutalement  13oulay  (de  la  Meurlhe)  , 
«  croyez-voas  que  nous  vobis  aurions  nomm*.'*» 
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cris  ;  un  parli  encore  puissant  dans 
les  deux  chambres  pouvait  seconder 
cet  élan.  Fouché  sut  faire  face  k  tous 
ces  périls  avec  autant  de  sagacité  que 
de  sang-froid  :  il  fallait ,  parmi  les 
bonapartistes    et   les  révolutionnai- 
res ,    modérer    l'aigreur    des    uns  , 
l'exaltation  des  autres  ,  et  en  même 
temps  amuser  l'impatience  des  roya- 
listes,   qui   exprimaient    hautement 
leurs  vœux  et  leurs  espérances.  Tous 
les  actes  de  celte  époque  sont  de  sa 
main  j    sa    correspondance    officielle 
n'est  pas  moins  remarquable  par  une 
rare  adresse  que  par  l'observai  ion  des 
convenances.   Il  ne  voulait  eu  aucun 
cas  le  retour  de  Bonaparte;  il  voyait 
la  question  de  la  régence  de  Marie- 
Louise  désespérée  j  tout  ce  qui  tenait 
à  Napoléon  inspirait  h  l'Europe   de 
justes  alarmes.  Trop  éclairé  pour  rê- 
ver le  rétablissement  d'une  républi- 
que, il  ne  désirait  pas  le  rétablisse- 
ment pur  et  simple  de  Louis  XVIII  ; 
il  aurait  préféré  l'avènement  de  la 
branche  d'Orléans;  mais,  pour  en 
finir  avec  les  alliés  et  la  guerre  ,  il 
était  disposé  ,    comme   pis-aller  ,  h 
accepter  les  Bourbons  de  la  bran- 
che   aînée,   en   leur    imposant  des 
conditions.    Partagé    entre    tant    de 
projets  divers,  qu'il  rapportait  tous 
a  une  pensée  fixe,  son  maintien    per- 
sonnel au  pouvoir,  Fouché  engagea 
simultanément    différentes    négocia- 
tions dont  les  fils  échappent  a  l'his- 
torien. Lui-même  ,  dans   sa  fameuse 
Lettre  au  duc  de   Wellington ,  a 
retracé  l'état  des  partis  a  cette  épo- 
que, etdonné  l'aperçu  des  éventualités 
qui  faisaient  alors  naître  dans  sou  es- 
prit des  plans  en  apparence  si  contra- 
dictoires, ce  On  se  partageait,  dit-il, 
«   sur  le  choix  d'un  souverain  :  les  uns 
«    voulaient  un  prince  étranger  ;  d'au- 
«  très  se  déclaraient  pour  la  régence 
«  de  Marie-Louise;  quelques-uns ré- 
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tt  clamaient  la  légitimité.  Une  partie 
«  de  la  Ftance  nommait  le  duc  d'Or- 
tc  léans.   Les  qualités    personnelles 
te  de    ce  prince ,    les  souvenirs  de 
«  Jemmapes    et  de   quelques   autres 
ce   victoires  sous  la  république,  anx- 
a  quelles  il  n'avait  point  été  élran- 
K  gerj  la  possibilité  de  faire  un  traité 
«  qui  concilierait  tous  les  intérêts; 
a  ce  nom  de  Bourbon,  qui  pourrait 
(c   servir  au  dehors,  sans  qu'on  le  pro- 
ie nouçàt  au  dedans;    tous  ces  mo- 
«  tifs    et   d'autres   encore    offraient 
K   dans  ce  dernier  choix  une  pers[)ec- 
«  tive  de  repos  et  de  sécurité  à  ceux 
«  même  qui  ne  pouvaient  y  voir  un 
«  présage  de   bonheur.  »   Dans  cet 
aveu  du  p'us  hardi  des  régicides ,  on 
aperçoit    qu'en    faisant    triompher, 
aux  dépens  du  trône,  une  des   bran- 
ches de  la  maison  royale,  il  eût  es- 
péré se  ménager  le  double  avantage 
de  réconcilier  la  France  avec  l'Eu- 
rope,   et  de  maintenir    au  seiu  du 
royaume  le  système   et  les    intérêts 
révolutionnaires.    Mais  a  ce  plan  il 
manquait    une    chose    importante   : 
Faveu  du  duc  d'Orléans  qui,  retiré  a 
Twickenbam,    était     trop    prudent 
pour  songer  dès  lors  a  une  couronne,, 
Apeine  installe  dans  le  gouvernement 
provisoire ,    Fouché    fit    déclarer  la 
guerre  naliouaîe,  et  proposa  d'envoyer 
des  plénipotentiaires  aux  souverains 
alliés  pour  traiter  de  la  paix  au  nom 
de  la  France.  Une  grande  faute  que 
l'on  commit  alors  fut  de  ne  pas  défé- 
rera l'avis  duducd'Olranle,  qui  vou- 
lait qu'on    envoyât  directement  des 
ambassadeurs  a  toutes  les  puissances 
alliées,  y  compris  même  LouisXVIII. 
Ou  aurait  su,  dès  le  3  ou  4  juillet,  que 
le  motif  qui  fit  échouer    l'ambassade 
du    gouvernement   fut  que  les  pléni- 
potentiaires n'avaient  point  une  mis- 
sion spéciale  auprèsdn  roi  deFrauce. 
C'est  ce  que  les  cinq  plénipotentiaires 
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français  dnienl  reconnaître  dans  le 
sens  implicite  des  réponses  qui  leur 
furent  failcs  a  Hagueneau  par  les 
commissaires  des  puissances  (42j. 
En  même  temps  Fouché  avait  expé- 
dié au  quartier  général  de  Welling- 
ton M.  G***,  ex-oratorien,  chargé  (le 
deux  lettres,  l'une  pour  Louis  XYIII, 
l'autre  poiirleducd'Orléaus.  Cet  en- 
voyé demanda  d'abord  au  prince  géné- 
ralissime a  être  présenté  ace  dernier. 
«  Il  n^est  point  ici  (43),  répondit 
«  Wellington  ,  mais  vous  pouvez 
«  vous  adresser  à  votre  roi.  »  M.  G. 
prit  donc  la  route  de  Cambrai  où  se 
trouvait  Louis  XVIII,  et  s'acquitta 
de  sa  mission  auprès  de  ce  monarque. 
Un  autre  négociateur,  le  général  Tro- 
raeling,  que  Foucbé  renvoya  près  de 
Wellington,  reçut  pour  réponsefqu'il 
ne  pouvait  traiter  que  sur  l'unique  base 
du  rétablissement  de  Louis  XVIII. 
Cependant  Bonaparte,  au  lieu  de  ga- 
gner promplement  un  des  ports  de 
France,  s'obstinait  a  rester  au  palais 
de  l'Elysée,  puis  k  la  Malmaison,  où 
d'un  moment  à  l'autre  il  pouvait  être 

(4î)  Us  adriîssèrcnt  aux  plénipotentiaires  celte 
question  :  «  Do  quel  droit  la  nation  prélendrait- 
«  elle  expuisrr  son  roi  ft  se  choisir  un  autre 
K  souverain?»  Poser  celte  question  rlans  tic  tel- 
les circonstances,  surtout  quand  on  »;iait  le  plus 
fort ,  c'était  la  résoudre.  On  voit  encore  plus 
clairement,  dans  une  note  offiL-ielle  datée  tl'Ha- 
gueneau,  i*' juillet,  combien  on  tut  tort  de  ne 
pas  suivre  l'avis  de  Fouché.  «D'après  l.i  stipu- 
«  latioii  du  traité  d'alliance,  qui  porte  qu'aw- 
«  cun«  des  parties  contractantes  ue  pourra  traiter 
«  de  paix  ou  d'ariTiistice  que  d'un  commun  con- 
«  sentement ,  les  trois  cours  (Au!  riche,  Russie 
«  et  Prusse),  qui  se  trouvent  réunies,  déclarent 
«  ne  pouvoir  jnirer  dans  aucune,  négociation  ; 
«  les  cabinets  se  reuniront  aussilôt  qu'il  sera 
«  possible.  »  Consultez  sur  ce  fait  ,  comme  sur 
plusieurs  particularités  curieuses  de  l'époque, 
une  brochure  intitulée  ;  Trois  mois  de  Napoléon, 
par  M.  lîrcton  de  bi  Marlinière;  seconde  tdit. ,  p. 
87  et  88.  L'.Tiiteur,  attaché  V  la  rédaction  du 
Journal  des  Débuts,  a  été  dans  la  confidence  de 
K}uelques  anecdotes  secrètes, 

(4 3]  On  s'élonne  que  Fouché  ,  si  bien  servi 
d'ailleurs  par  ses  .Tfçents,  ait  pu  être  dans  une 
ignorance  si  complète  sur  les  lieux  où  se  trou- 
vait alors  le  duc  d'Orléans.  Ce  fait  est  re- 
marquable, en  ce  qu'il  prouve  à  quel  point  ce 
prince  fut  alors  étranger  aux  intrigues  de  Fou- 
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enlevé  par  la  cavalerie  enn» 
l'on  n'eût  pas  manqué  d'attribuer  a 
Foucbé  une  participation  dans  cet  en- 
lèvement. La  commission  de  gouverne- 
ment fui  obligée  de  négocier  le  départ 
de  Tex-empereur,  et  de  lui  donner 
le  général  Becker  avec  une  troupe 
pour  le  protéger.  Savary  ,  dans  ses 
71:/6'/«oi>6^5,accuse  formellement  Fou« 
ché  d'avoir  fait  naître  les  obstacle^ 
qui  retardèrent  le  départ  de  Bona-' 
parte,  de  manière  a  le  faire  tomber 
dans  les  mains  des  Anglais.  Si  tel  était 
le  but  du  duc  d'Otranie,  il  faut  con- 
venir que  Napoléon  alla  lui-même 
au-devant  du  piège  par  la  lenteur 
avec  laquelle  il  se  mit  en  route. 
Dès  qu'il  fut  parti  pour  Rocbefort, 
Fouché  espéra  pouvoir  obtenir  Tar- 
raislice,  il  n'en  fut  rien.  Ce  fui  alors 
qu'il  écrivit  au  duc  de  Wellington 
cette  fameuse  lettre  dontnous  venoni 
de  citer  un  passage.  Dans  cet  état  d( 
cboses,  il  ne  restait  plus  que  deux 
partis  a  prendre,  combattre  ou  capi- 
tuler. Combattre  offrait  d'épouvan- 
tables dangers  pour  Paris.  Un  con-J 
seil  de  guerre  fut  convoqué  par  lc^| 
président  de  la  commission  de  gouver-^^ 
nement.  On  y  mil;  en  question  s'il 
était  possible  de  défendre  cette  ca- 
pitale, et  ,  sur  la  réponse  unanime 
que  cette  défense  était  impossible, 
une  convention  militaire  fut  conclue 
a  Saint-Cloud  le  3  juillet.  Ce  fut 
Fouché  qui  ne  voulut  pas  que  ce 
traité  portai  le  nom  humiliant  de 
capitulation.  Cette  convention  ,  en 
laissant  k  l'armée  française  une  re- 
traite libre  derrière  la  Loire,  donna 
au  duc  d'Otrante  le  temps  et  la 
facilité  d'imprimer  aux  événements 
le  cours  le  plus  favorable  pour  les 
hommes  de  son  parti  et  pour  lui- 
même.  Assuré  du  concours  de  Da- 
voust,  qui  dès  le  21  juin  lui  avait 
écrit  c^xiayant  vaincu  ses  prèju- 
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gés ,  il  reconnaissait  qu'il  n'exislail 
d'autres  moyens  de  saint  que  de  pro- 
clamer sur-le-champ  Louis  XVIII, 
Fouché   ne    s'occupa    plus    que    de 
rétablir  ce  prince  et  de  lui  arracher 
qr.elijues  concessions.   Ses  idées  une 
fois  fixées  sur  ce  point,  il  se  mit  aus- 
sitôt a  Tœuvre.  Il  eut  des  conféren- 
ces nocturnes,  avec  M.  de  VitroUes, 
et  avec  d'autres  royalistes.  Il  envoya 
à  la  fois  des  émissaires  au  roi  et  à  M. 
de  Talleyrand  ,  avec  lequel  il  était  en 
relation  depuis  la  séparation  du  con- 
grès de  Vienne.  On  a  même  prétendu 
que  ces  deux  hommes  d'état  s'étaient 
donné  une  garantie  réciproque  ,  selon 
le  dénouement  que  prendraient  les  af- 
faires; Fouché  pour  Talleyrand  auprès 
de  Napoléon,  et  celui-ci  pour  le  duc 
d'Otrante  auprès  de    Louis  XVIIL 
Dans  la  négociation  que,   de    l'aveu 
même  de  ses  collègues,  Fouché  avait 
entamée  avec  ce  monarque,  quelques 
jours  avant  la  convention   de  Sainl- 
Cloud,  voici  les  conditions  qui  furent 
mises    eu   avant  :  1°  ne    pas  rece- 
voir le  roi   avant   qu'il  eut  pris  des 
engagements    solennels  -,    2"   éviter 
la  présence    des    ennemis   dans  Pa- 
ris j    3°   conserver  la  cocarde    tri- 
colore;  4°    garantir    la    sûreté   de 
tous  ;   5°   maintenir  les  deux  cham- 
bres y    6°   conserver   a    tous    leurs 
places,  pensions    et  honneurs.    Ces 
propositieus    étaient    appuyées    par 
un  mémoire  que  Fouché   avait    lui- 
même  rédigé.   11    est  a  croire    que 
riiabile  Nantais  n'espérait    pas    les 
obtenir  toutes;    mais   en  paraissant 
mettre  tant  de  zèle  a  exiger  des  ga- 
ranties,   il   endormait    l'opposition 
des  révolutionnaires  et  des  impérialis- 
tes. C'était    le  premier  pas   a  faire 
dans  une  conjuration  que  sa  tête  ren- 
fermait tout  entière.   Il  était  ,  sans 
oser  en  convenir,   persuadé  que  le 
roi  devait  être  rappelé  sans  condi- 
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lions  ;    qu'on  perdait  avec  le  pou- 
voir le    droit  d'en  imposer,  et  que 
ceux  qui  n'avaient  pas  pu   ou  voulu 
soutenir  Napoléon,  n'avaient  contre 
la  puissance  irrésistible   des   étran- 
gers   d'autre     ressource    que    dans 
le   retour  du    monarque,  seul  capa- 
ble d'atténuer  l'esprit  de  vengeance 
qui  les  animait.  Il  marcha  donc  di- 
rectement  vers  ce  but  K  travers    les 
cris  de  ses  imprévoyants  collègues, 
et    sut    ainsi   prévenir   les    émeutes 
dont  menaçait  l'exaltation  des  fédé- 
rés, entretenue  par  les  déclamations 
de  plusieurs  membres  de  la  chambre 
des  représentants.  Il  tint  en  respect 
les  fédérés  par  la  garde   nationale. 
A  la  majorité  révolutionnaire  ou  im- 
périaliste des  représentants  ,  il  op- 
posa quelques  orateurs  populaires  et 
non  suspects  ,  entre  autres  Manuel , 
et    surtout    l'imposante    inertie    de 
la  chambre  des  pairs  (  P^oy.  Fabbe 
de   VAude,    LXIII,    487).    Pour 
juslifîer  la  conduite  des  généraux  et 
de  la  commission  de  gouvernement, 
que  les  bonapartistes  accusaient  d'a- 
voir livré    Paris   et    trahi  l'armée  , 
Fouché    adressa  aux    Français   une 
proclamation   explicative ,    dans    la- 
quelle, en  invoquant  l'union  de  tous 
les  bons  citoyens  ,  et  en  ayant  l'air 
de  promettre  des  garanties  ,  il  faisait 
déjà    pressentir    l'issue     imminente 
des    événements.     «   Les     garanties 
a  qui,  jusqu'ici,  disait  il,  n'ont  existé 
«  que  dans  nos   principes  et  notre 
K  courage  ,    nous     les    trouverons 
a  dans    nos   lois  ,    dans    nos    coù- 
«  stitutions ,    dans     notre    système 
«   représentatif;    car    quelles    que 
«  soient  les  lumières^  les  vertus^ 
«   les   qualités  personnelles   d'un 
a  monarque  ^  elles  ne  suffisent  ia- 
«   mais  pour  mettre  le  peuple  K  Pâ- 
te bri  de  l'oppression  de  la  puissance, 
«  des  préjugés  de  l'orgueil ,  et  de 
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a  Tambition  des  courtisans.  »  Il  faut 
avoir  été  à  Paris  h  cette  époque  pour 
se  rappeler  quel  encouragement  et 
quel  espoir  inspirèrent  aux  royalistes 
ce  paragraphe ,  et  surtout  les  mots 
que  nous  avons  soulignés.  Pour  dé- 
truire l'effet  de  cette  proclamation  , 
la  chambre  des  députés  crut  devoir 
opposer  sa  fameuse  déclaration,  effort 
désespéré   d'un  parti  vaincu ,   mais 
encore  plein  de  vie.  Bientôt  Fouché 
et  ses  collègues  apprirent,  par  le  re- 
tour des  agents  et  des  commissaires 
français,  que  les  chefs  des  armées  al- 
liées déclaraient  hautement  que  l'au- 
torité des  chambres  et  des  commis- 
sions   émanait   d'une   source  illégi- 
time;   qu'en  conséquence,  elles  n'a- 
vaient rien  de  mieux  à  faire  que  de 
donner  leur  démission  et  de  procla- 
mer Louis   XVIII.  Alors   la   com- 
mission de    gouvernement    délibéra 
sur  la  proposition  de  Carnot,  ten- 
dant  a   se   rallier    avec   les   cham- 
bres  et  l'armée  derrière  la  Loire. 
Fouché  combattit  vivement  cet  avis 
dont   l'adoption    aurait   rallumé    la 
guerre     étrangère    en     excitant    la 
guerre  civile.  Ramenée  par  ses  rai- 
sonnements ,    la  commission  prit  le 
parti   d'attendre  ,  dans  Paris  ,  l'is- 
sue   des     événements.     Cependant, 
Louis  XVIII  approchait ,   et  aucun 
obstacle  ne  pouvait  l'empêcher  d'en- 
trer dans  sa  capitale.  Alors  Fouché 
conçut  le  hardi  projet  de   devenir 
médiateur  entre  le  roi  légitime  et  les 
deux  parlis  qui  n'en  voulaient  point. 
Dans  la  profondeur  de  ses  calculs  il 
a   déjà  cousidéré  comme    possible, 
non-seulement  qu'on  lui  permette  de 
paraître  devant  le  frère  de  Louis  XVI, 
mais  qu'on    lui  ouvre   les  portes  de 
son  conseil.  Ses  correspondances  cau- 
teleuses avec  Gand  ,  sa  feinte  union 
avec  les  royalistes,  la  protection  po- 
litique qu'il  leur  avait   accordée  de - 
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puis  le  20  mars,  le  nombre  immense 
de  ses  créatures  et  de  ses  patrons  , 
dans  toutes  les  classes ,  dans  toutes 
les  positions  ,  et  même  parmi  les  chefs 
étrangers ,  tout  relève  son    audace. 
Ici  se  place  l'entrevue  que  Fouché 
eut  a  INeuilly  avec  le  duc  de  Welling- 
ton, en  présence  du  comte  Pozzo  di 
Borgo.  Sans  chercher  a  diminuer  les 
toris  de  ceux   qui  avaient  trahi  les 
Bourbons,  Fouché  exagéra  les  forces 
des  patriotes  et  des  impérialistes,  et 
représenta   que  le  trône  rétabli  ne 
pouvait  être  consolidé  que  par  l'en- 
tier oubli  du  passé  ;  il  affirma  qu'on  ne 
parviendrait  a  ramener  la  tranquillité 
qu'en  s'opposant  aux  réactions,  aux 
vengeances,  et  en  ne  laissant  à  au- 
cun parti   l'espoir    de    dominer.    Il 
insista  pour  une  amnistie  générale  et 
pour  des  garanties,  au  prix  desquel- 
les, ajoutait-il,  il  s'engageait  à  s^| 
■yir  le  roi.  Le  généralissime  lui  «■! 
pondit  que  le  renvoi  de  M.  de  Blacas 
était  décidé,  et  que  lui,  Fouché,  fe- 
rait partie  du  conseil  ainsi  que  M.  de 
Talîeyrand.  Il  lui  annonça  en  outre 
que  le  lendemain  il  le  conduirait  dans 
sa  voiture  au  roi  Louis  XVIII,   qui 
était  à  Arnouville.  Fouché  commu- 
niqua au  duc  une  lettre  que  son  inten- 
tion était  d'adresser  a  ce  monarque, 
et  dans  laquelle,  cherchant  h  Pef- 
frayer  sur  la  situation  des  esprits,  il 
l'exhortait   à  ne  point  écouter  les 
prétentions  de  ceux  qui  V avaient 
suivi  dans  l  adversité  ;  à  donner  au 
peuple  français  des  garanties  de  li- 
berté. «  Il  ne  se  croira  jamais  libre  , 
«  ajoutait-il,  s'il  n'y  a  pas  entre  les 
«   pouvoirs  des  droits  également  in- 
tt  violables.  N'avions-nous  pas  sous 
«  votre  dynastie  des  élats-généraux 
te   qui  étaient  indépendants  du  monar- 
tc  que?  Sire,  votre  sagesse  ne  peut 
«  attendre  les  événements  pour  faire 
«  des  concessions  5  c'est  alors  qu  elles 
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(c  seraient  nuisibles  à  votre  intérêt , 
(f  et  peut-être  même  plus  étendues. 
«  Aujourd'hui  les  concessions  rap- 
«  procheut  les  esprits  ,  pacifient,  et 
«  douneut  de  la  force  à  l'aulorité 
(c  royale.  Plus  tard,  elles  prouve- 
«  raient  sa  faiblesse  :  c'est  le  désor- 
<f  dre  qui  les  arracherait....»  Cette 
lettre,  que  depuis  les  royalistes  qua- 
lifièrent d'insolente  ,  fut  alors  des 
mieux  reçues.  Une  coalition  se  for- 
mait pour  Fouché  autour  du  mo- 
narque. K  Tout  s'en  mêla ,  la  reli- 
«  giou  comme  l'impiété ,  la  vertu 
«  comme  le  vice,  le  royaliste  comme 
«  le  révolutionnaire  ,  l'étranger 
«  comme  le  Français.  On  criait  de 
*c  toutes  parts  que  sans  Fouché  il 
«  n'y  avait  ni  sûreté  pour  le  roi,  ni 
«  salut  pour  la  France  ^  que  lui  seul 
K  avait  empêché  une  grande  bataillej 
K  que  lui  seul  avait  déjà  sauvé  Pa- 
a  ris  (44).  «  En  vain  quelques  roya- 
listes ,  qu'on  ne  saurait  confondre 
avec  ces  ineptes  aristocrates  qui  ont 
toujours  perdu  les  Bourbons  par  leur 
zèle  aveugle  et  non  désintéressé  ,  s'é- 
levèrent avec  force  contre  l  admission 
d'un  régicide  dans  le  conseil  du  frère 
de  Louis  XVI,  et  soutinrent  que  la 
force  des  choses  l'empêcherait  de 
rester  trois  mois  en  place  :  c'est  de 
quoi  s'embarrassait  peu  Louis  XVIII. 
Persuadé  avec  raison  de  toute  l'in- 
fluence de  Fouché,  il  aimait  mieux 
subir   une  odieuse  mais  utile  humi- 


(44)  Me/anges  de  politique  ,  par  M  .  le  vicomte 
de  Chateaubriand.  Cet  aveu  d'un  ministre  roya- 
liste, qui  donna  sa  démission  le  jour  même  qne 
Fonche  entrait  au  conseil ,  coïncide  pour  le 
fond  avec  les  invectives  qui  lui  étaient  adres- 
sées dans  un  autre  temps  par  les  écrivains  ré- 
volutionnaires. «^  Nous  étions  vainqueurs ,  et 
«  maigre  la  trahison ,  la  victoire  encore  était  à 
«  nous,  si  Fouché  de  N.Tntes  n'eût  été  ministre.» 
[Lettres  sur  les  cent  juurs,  p.  94.  )  «  An  8  juil- 
u  let,  Fouché  était  le  véritable  héros  de  h»  coa- 
«  lilion  ;  elle  ti«it  de  loi  sa  vic'.oire;  c'est  un 
«  hommage  que  sa  Grâce  lord  Wellington  s'est 
«  plu  à  rendre  au  ministre  de  la  police  ;  c'est 
K  uu«  véritw  historique,  etc.  »  (/6i(/, ,  p.  yS.) 
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liation  que  de  s'exposer  à  une  nou- 
velle crise,  sauf,  une  fois  le  péril 
passé ,  à  se  débarrasser  d'un  pareil 
instrument.  Voila  donc  Louis  XVIII 
et  Fouché  en  présence  a  Aruouville, 
le  7  juillet  !  Ce  dernier  avait  eu  au- 
paravant ,  avec  M.  de  Talleyrand  , 
une  conférence  pour  poser  les  bases 
de  leur  arrangement  ministériel.  On 
a  prétendu  que,  faisant  allusion  a 
l'insigne  habileté  qu'avait  déployée 
Fouché^  M.  de  Talleyrand  lui  dit 
en  l'abordant  :  «  Bonjour,  mon  maî^ 
«  tre  (45). «  Le  duc  d'Olraule  entra 
ensuite  dans  le  cabinet  du  monarque, 
présenté  par  son  futur  collègue  ,  qui 
s'appuyait  sur  son  bras.  Tous  trois 
étaient  trop  habiles ,  trop  dissimulés, 
pour  paraître  le  moins  du  monde 
surpris  de  ce  rapprochement  qui  con- 
fondit tous  les  royalistes  par  senti- 
ment (46).  Fouché  tint  alors  à  peu 
près  le  même  langage  qu'il  avait  tenu 
au  duc  de  Wellington.  Il  supplia  le 
roi  d'apaiser  les  esprits ,  en  tranquil-  ^ 
lisant  chacun  sur  sa  sûreté  person- 
nelle... Une  amnistie  pleine  et  en- 
tière ,  garantie  d'ailleurs  par  la  ca- 
pitulation ,  était  indispensable  5  et, 
selon  lui ,  cette  amnistie  devait  com- 
prendre ,  avec  le  pardon ,  la  conser- 
vation des  titres,  biens  et  honneurs. 
Son  discours  fit  d'autant  plus  d'im- 
pression sur  le  roi ,  qne  Fouché  pei- 
gnil  sous  les  plus  sombres  couleurs 
l'effervescence  d'une  partie  de  la  po- 
pulation parisienne;-  et  en  cela  il  fut 
vivement  appuyé    par  M.  Pasquier, 


(45)  Mémorial  de  Sainte-Hélène. 

(46)  «  O  Louis-le-Désiré!  à  mon  malheureux 
«  maître,  s'écriait  dans  le  lemps  M.  de  Chà- 
«  teaubriand,  vous  avez  prouvé  qu'il  n'y  a  point 
«  de  sacrifice  que  votre  peuple  ne  puisse  attendie 
«  de  votre  cœur  paternel!...»  Comme  on  n'écrit 
pas  plus  l'histoire  avec  des  jérémiades,  qu'on 
ne  fait  de  la  politique  avec  du  sentiment ,  nous 
dirons,  sans  vouloir  attaquer  sa  mémoire, 
qu'en  présence  des  deux  plus  madrés  révolu- 
tionnaires, Louis  XVftl  n'était  lion  moins  que 
déplacé. 
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appelé  par  M.  de  ïalleyrand.  [Voy. 
Louis  XVIII,  au  Supp.)  Le  roi  pro- 
mit une  amnistie,  dont  ne  seraient 
exceptés  que  quelques  chefs  de  la 
conjuration  j  mais  il  refusa  la  cocarde 
tricolore  et  la  dissolution  de  la  mai- 
son du  roi.  Seulement  on  décida  le 
licenciement  A^?,  compagnies  rouges. 
Du  reste ,  comme  la  chose  avait  été 
couvenue  avec  M.  de  Talleyrand, 
Fouché  obtint  encore  la  promesse 
d'une  chambre  des  pairs  héréditaire, 
de  laconvocationd'unenouvelle  cham- 
bre des  députés,  et  de  la  conserva- 
tion intégrale  de  la  Charte;  enfin, 
pour  lui  le  porte*feuille  de  la  police. 
il  fut  convenu  en  outre  qu'on  chas- 
serait dès  le  lendeuiciin  les  représen- 
tants convoqués  par  Bonaparte.  Ces 
stipulations  arrêtées,  toutes  les  bar- 
rières qui  jusque-ià  s'étaient  oppo- 
sées k  la  rentrée  du  roi  dans  Paris  , 
tombèrent  avec  une  si  merveilleuse 
facilité ,  qu'il  ne  fut  plus  possible  de 
douter  que ,  pour  se  rendre  néces- 
saire ,  Fouché  avait  exagéré  les 
obstacles.  Dans  la  soirée  du  7  juil- 
let, quelques  bataillons  prussiens 
envahirent  les  Tuileries.  La  com- 
mission de  gouvernement  annonça, 
par  un  message  aux  chambres  , 
que,  n'étant  plus  libre,  elle  cessait 
ses  fonctions.  C'est  alors  que  Carnot 
outré  contre  Fouché  ,  qui  n'avait 
pas  abandonné  les  rênes  de  la  po- 
lice ,  lui  écrivit  :  c  Traître  ,  où 
Teux-tu  que  j'aille  ? — Où  tu  voudras^ 
y...  hête^-a  répondit  Fouché  par  un 
billet  tout  aussi  laconique.  Telles 
sont  les  circonstances  de  la  promo- 
lion  de  Fouché  au  premier  ministère 
de  la  seconde  restauration.  Il  est  au- 
jourd'hui bien  démontré  qu'en  ac- 
•ceptant  ce  poste  il  fît  une  graude 
faute;  mais  il  était  dans  son  carac- 
tère d'affronter  les  difficultés  ;  et  c'est 
'la  qu'il  devait  rrnconlrer  celles  qui 
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l'ont  perdu.  Le  8  juillet,  tandis  qf 
ses  collègues  étaient  rentrés  dans  la 
vie  privée  ,  il  fit ,  dès  le  matin ,  fer- 
mer \q^  portes  de  !a  chambre  des 
représentants  et  placer  des  gardes  qui 
écartèreut  les  députés.  Bientôt  Louis 
XVIII  fit  son  entrée  :  l'enthousiasme 
avec  lequel  il  fut  reçu  étonua  le  mi- 
nistre et  lui  fit  pressentir  la  perte  de 
son  crédit.  Il  ne  cessait  de  donner  au 
roi  des  conseils  de  clémence  et  de  mo- 
dération ,  que  les  royalistes  taxaient 
de  faiblesse  et  de  duplicité.  Dès  le 
lendemain  on  demania  au  ministre 
de  la  police  des  proscripiious,  comme 
preuve  de  son  dévonemenl  h  la  cause 
royale.  Beaucoup  de  noms  lui  furent 
signalés  pour  être  enveloppés  dau.s 
une  mesure  générale.  Fouché  était 
peu  disposé  a  se  rendre  Tinsln 
ment  de  tant  de  vengeances; 
ne  voulait  pas  non  plus  quitter 
ministère.  Il  prit  ua  terme  moyei 
ce  fut  de  réduire  la  liste  h  un  pe- 
tit nombre  de  personnes  qui  avaiei 
joué  un  rôle  plus  actif  dans 
derniers  événements.  Cet  expédie 
eut  pour  lui  la  majorité  du  co< 
seil  et  l'assentiment  persounel 
Louis  XVJII  (47).  Ainsi  furent  élJ 
borées  les  ordonnances  du  20  juille| 
où  cinquante-sept   noms    divisés 

{!['])  Il  est  juste  de  rappeler  ici  sur  cette       

sure  l'opinion  d'Alph.  de  Beanchanip,  dans  la 
f^le  de  Louis  XFIU.  «  Cependant ,  dit  il ,  tous 
«  les  esprits  étaient  pénétrés  île  l'idée  que  le 
«  trône  avait  été  renversé  par  une  grandi:;  coa- 
«  spiration,  et  tonte  la  France  royalislp  en  dc- 
«  nian'lait  justice  à  grands  cris.  Mais  Foucl'é, 
«  dans  le  conseil,  combattit  cette  opinion  de 
«  tout  son  pouvoir,  et  il  se  servit ,  pour  faire 
«  prévaloir  son  système  d'atténuation,  do  lot 
V  ies  moyens  que  lui  suggéra  son  liahileiéj 
«  se  jouer  de  la  vérité  et  à  braver  l'evideni; 
«  11  y  /ippor'a  d'antimt  plus  d'audace  ,  que 
«  preuves  de  la  conspiration  avaient  été  anca 
«  ties  dans  ses  bureaux  et  dans  ceux  <ie  l'a 
«  ministration  de  la  guerre,  à  l'instant  nièt| 
«  où  les    années  aUiées   pressaient    le  siège 

«  Taris.   Toutefois   Fouché  trouva    l'idée  A\\\ 

«  conjuration  si  générale  et  si  profondément 
«  ^\\y:\c\nve. ,  que  ceux  même,  dit-il,  qui  niuiiiU 
«  /e  plus  grand  intérêt  à  détruire  cette  idée  £ar- 
«  datent  le  silence.  » 
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deux  catégories  élalent  frappes'  sans 
jngeinciif.  On  put  se  convaincre  eu 
jclant  les  ycas  sur  cette  liste  (|ue  «  la 
«  part  du  Lazard  et  de  la  fatalité  y 
«  avait  été  grande.»  On  a  reproché  au 
duc  d'Olrante  d'y  avoir  mis  de  pré- 
férence les  noms  de  ses  ennemis  ;  et 
les  hommes  qui  s'y  trouvaient  placés, 
entre  autres  Savary,  ont  pu  contri- 
huer  a  ré[)andre  cette  opinion  ;  mais 
toute  la  vie  politique  de  Fouché 
prouve  qu'il  était  aussi  peu  capahle 
d'inimitié  que  d'affection  poliliijuej 
lous  les  hommes  lui  étaient  égaux  : 
amis  ou  ennemis ,  il  les  ménageait 
ou  les  sacrifiait,  selon  les  besoins  de 
sa  position.  Nous  invoquerons  a  ce 
sujet  le  témoignage  de  iVJ.  Fleury  de 
Chaboulon  ,  qu'on  ne  trouvera  pas 
suspect  de  partialité,  puisque  pen- 
dant les  ceiit-jours  il  avait  été  em- 
ployé par  Bonaparte  pour  contre- 
carrer les  intrigues  de  Fouché.  «  Le 
(c  duc  d'Otraute,  dit-il  (48),  se 
te  conduisit  avec  la  même  générosité 
«  vis-a-vis  de  la  plupart  des  per- 
se sonnes  dont  il  avait  eu  a  se  plain- 
te dre-  et  s'il  fut  forcé  d'eu  com- 
«  prendre  quelques-unes  au  nom- 
ce  bre  des  proscrits ,  il  eut  du  moins 
ce  le  mérite  de  leur  faciliter,  par 
ce  des  avis  ,  des  passe-ports ,  sou- 
ce  vent  par  des  prêts  d'argent ,  les 
(c  moyens  d'échapper.»  A  la  suite 
de  l'ordonnance  du  26  juillet ,  il 
adressa  a  tous  les  préfets  une  cir- 
culaire ,  où  il  semblait  proles- 
ter contre  l'acte  auquel  il  avait 
été  obligé  de  se  prêter  :  et  La  vo- 
ce loulé  du  roi,  disait-il,  est  de  je- 
«  ter  un  voile  sur  les  erreuis  et  les 
te  fautes  commises.  S.  M.  a  aban- 
ce  donné  a  la  justice  le  soin  de  punir 
te  les  attentais  et  les  Irahisonsj  et, 


(48)  Mémoires  pour  servir  i  l'hfstoi'e  de  la 
:e  privée ,  du  retour  et  du  règne  de  Napoléon  en 
8i5,  Loadres,    i8ïo,  a  vol.  iu-8°. 
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te   pour  ne  pas  laisser  le  soupçon 
a   s  étendre  j  elle   a   voulu  désigner 
tt   les    prévenus    et    en    limiter   le 
a  nombre.  H  y  a  donc  sécurité  pour 
a    tous;    nul   jnoyen  ,    nul    prétexte 
a  d'inquiétude    ou    d'aigreur     n'est 
a  laissé  a  la  malveillance...    Toute 
te   réaction   serait   un     crime... -Hi 
Si  l'impartiale  histoire  peut  applau- 
dir aujourd'hui   à    cette    circulaire, 
£ile  ne  fut ,    dans  l'état  d'exaspéra- 
tion où  se  trouvaient  alors  tous  les 
partis  ,  (ju'uu  aliment  et  un  prétexte 
de  plus  offert  a  leur  fureur.  Au  dire 
des  loyalistes,  Fouché  n'était  devenu 
si    miséricordieux    que     parce  (ju'il 
s'agissait  de  frapper  les  siens,  el  de 
cliâtier  des  crimes   dont  il  avait  été- 
complice.  Quant  aux  révolutionnai- 
res et  aux  bonapartistes  ,  ils   virent 
dans  les  phrases  cauteleuses  du  mi- 
nistre un  encouragement  aux  hostili- 
tés  contre   le    gouvernement  royal. 
Déjà  Fouché  leur  avait  donné  un  gage 
en  soutenant  les  prétentions  de  l'ar- 
mée de  la  Loire  ,  qui ,  avant  de  se 
soumettre,  voulait  imposer  au  roi  des 
conditions.   Seul  daus  le  conseil ,  il 
avait  avancé  que  le  monarque  devait 
les   accepter  ,  et  ce    ne    fut   pas  le 
dernier    échec  qu'il  éprouva  k  celte 
époque;  mais  il  se  flattait    toujours 
de   s'ancrer   au    pouvoir ,   et   à    cet 
égard  il  ne  négligea  aucun  moyen. 
Veuf  depuis  deux  ans  de  sa  première 
femme,   il   épousa,   en  août  1815, 
M  "'    de    Castellane ,    d'une    famille 
parlementaire  d'Aix  ,  qu  il  avait  con- 
nue en  1810,  pendant  son  exil  dans 
cette  ville.  11  paraît  que,   malgré  la 
différeuce    d'âge  ,    il    avait   charmé 
celte  demoiselle  par  l'agrément  de 
son  esprit.  Louis  XYlIl  et  les  princes 
sigiièieul  le  contrat  de  mariage.  Ce- 
pendant le   duc  d'Otrante  s'anerce- 
vait  chaque  jour  de  la  fausseté   de 
sa  position  :  son  attachement  au  pou- 
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voir  n'était  pas  tellement  aveugle  qu'il 
ne  se  vît  abandonné  par  l'opinion 
publique,  cet  élément  nouveau 
dans  l'ordre  social^  cette  rivale 
de  Vautorité  (49).  D'un  autre  côté 
la  signature  des  ordonnances  du  26 
juillet,  l'arrestation  de  Ney  et  de  La- 
bédoyère ,  avaient  soulevé  contre  lui 
les  patriotes  et  les  bonapartistes  ;  et 
le  parti  royaliste,  qui  prenait  chaque 
jour  plus  d'ascendant  ,  devait  finir 
par  imposer  au  roi  l'obligation  de  le 
renvoyer.  Fouché  d'ailleurs  ne  se  dis- 
simulait pas  qu'au  sein  du  conseil  il 
avait  dans  M.  de  Talleyrand  un  allié 
trop  occupé  de  se  défendre  lui-même, 
pour  en  espérer  beaucoup  d'appui. 
Lui ,  qui  sous  Napoléon  avait  con- 
slauiment  rencontré  un  antagoniste 
chez  le  préfet  de  police  Dubois ,  se 
trouvait  dans  la  même  position  vis-k- 
vis  de  M.  Decazes,  qui,  déjà  en  pos- 
session de  l'affection  personnelle  du 
roi,  aspirait  au  porte-feuille  de  la 
police.  Enfin,  les  étrangers,  surpris 
de  la  facilité  avec  laquelle  s'était  re- 
constitué le  gouvernement  de  Louis 
XVIII ,  et  ne  croyant  plus  avoir 
besoin  de  Fouché  ,  n'étaient  pas 
disposés  a  faire  le  moindre  effort 
pour  le  soutenir.  Dans  cette  position, 
l'audacieux  ministre  prit  une  atti- 
tude menaçante,  entretint  autour  du 
trône  et  dans  le  public  l'inquiétude 
et  la  terreur;  en  un  mot  rallia  tous 
les  ennemis  des  Bourbons  sous  ses 
étendards,  afin  de  pouvoir  réaliser 
au  besoin  les  dangers  dont  il  avait 
fait  naître  la  crainte.  Ce  fut  dans 
celle  vue  qu'au  commencement  de 
septembre  1815,  il  autorisa  secrè- 
tement et  favorisa  l'immense  publi- 
cité  de  ses  deux  Rapports  adressés 
au  roi  en  son  conseil  ,  et  des  notes 
par  lui  transmises    aux  ministres  des 

(49)  Ce  sont  les  expressions  de  Fouché  lui- 
même,  dans  sa  lettre  au  duc  de  Wellington. 
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puissances  alliées,  sur  la  situation 
de  la  France  et  des  Bourbons.  Ces 
documents  avaient  été  répandus 
dans  toute  l'Europe  avec  rapidité, 
même  avant  d'être  imprimés,  et  il 
est  douteux  qu'ils  l'aient  été  dans 
leur  intégrité.  Tels  qu'ils  sont,  on  y 
reconnaît  les  idées  positives  et  fer- 
mes d'un  homme  d'état  habile , 
mais  en  même  temps  une  haine  mal 
déguisée  contre  les  hommes  et  les 
choses  de  la  restauration.  Aussi  le 
roi  vit-il  avec  un  juste  mécontente- 
ment leur  publicité  factieuse.  Bientôt 
la  nomination  d'une  chambre  royaliste 
rendit  inévitable  le  renvoi  de  Fouché. 
On  l'a  accusé  d'avoir  apporté  beau- 
coup d'insouciance  aux  opérations 
des  collèges  électoraux,  etlui-même 
devait  plus  tard  passer  condamnation 
sur  ce  reproche.  Toutefois  il  ne 
négligea  pas  de  se  faire  élire  dans 
deux  collèges  a  Paris  et  dans  le  dé- 
partement de  Seine-et-Marne.  Mais 
la  composition  de  la  nouvelle  cham- 
bre ne  permettait  pas  à  Louis  XVIII 
de  conserver  les  deux  ministres  ré- 
volutionnaires que  la  force  des  choses 
l'avait  obligé  de  prendre.  La  démis- 
sion fut  demandée  a  Fouché  aussi  bien 
qu'a  M.  de  Talleyrand.  Chacun  en- 
suite se  fil  gloire  k  la  cour  d'avoir 
contribué  a  celte  disgrâce  (^O) , 
qui  fut  adoucie,  pour  Fouché,  par 
sa  nomination  à  l'ambassade  de  Saxe. 
Il  se  rendit  sur-le-champ  k  cette  ré- 
sidence ;  mais  il  ne  conserva  son  titre 
que  trois  mois.  Frappé  de  bannis- 
sement comme  régicide  par  loi  du 
6  janvier  1816,  il   prolongea   son 


(5o)  Voyez  les  Mémoires  de  Bourrienne ,  qui  se 
vante  d'y  avoir  contribué  ;  mais  il  est  bien  snr 
que  les  souveiains  alliés,  entre  aulres  l'empereur 
Alexandre ,  qui  présenta  M.  de  Richelieu  .  n'y 
furent  pas  étrangers.  Il  est  dit  à  cette  occasion 
dans  les  Mémoires  d'un  homme  d'ctat  (T.  XII, 
p.  345  ),  «  qu'une  intrigne,  alors  conduite  par 
Bergasse  et  mad.  de  Krudner,  fit  le  i5  sept, 
renvoyer  le  ministère.  » 
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séjour    à   Dresde   jusqu'à  rarrivée 
de  son  successeur.  Alors  il  se  re- 
tira à  Prague ,  où  il  vécut    dans  la 
retraite,  employant   tout  son  temps 
à  rédiger  des  écrits  politiques  el  apo- 
logétiques dont  il   inonda  la  France 
el  l'Europe.  Vers  le  milieu  de  l'année 
1818,   il    obtint  du    gouvernement 
autrichien  la  permission  de  se  rendre 
k  Linlz  et  de  la  à  Triesle.  C'est  dans 
cette  dernière  ville  qu'il  termina  sa 
carrière  le  25  déc  1820,  à  la  suite 
d'une  courte  maladie  de  poitrine.  Ses 
dernières  paroles  furent  adressées  à 
sa  femme  :  «  Maintenant  vous  pour- 
«  rez  retourner  en  France.  »    Ses 
obsèques   furent  célébrées   dans    la 
cathédrale.   Il  ne  fut  envoyé  aucun 
détachement  de  troupes  pour  escor- 
ter le  convoi,  bien  qu'il  fût  naturalisé 
sujet    de    l'Autriche    et   décoré    de 
l'ordre  autrichien  de  Saint- Léopold. 
Sou  immense  fortune  passa  aux   fils 
qu'il  avait  eus  de  son  premier  maria- 
ge. Onaditqu'dses  derniers  moments 
Fouché  n'avait  pas  repoussé   les    se- 
cours de  l'église.  Durant  toute  sa  vie 
il  s'était  montré  charitable  pour  les 
pauvres  ,  et  leur  faisait  distribuer  des 
sommes  considérables.    Nous   pour- 
rions étendre  encore  cet  article,  déjà 
trop  loDg,   par    la  nomenclature  des 
écrits  attribués  a  Fouché  et  de  tous 
les  pamphlets  qui  ont  été  publiés  sur 
son    compte.    Elle    se  trouve   dans 
V  Annuaire  de  Mahul  (a.uuée  1821). 
Les  mémoires  publiés  sous  son  nom 
par  Alp.  de  Beauchamp  sont  apo- 
cryphes  et:  ont   donné  lieu   k  deux 
procès  ,  l'un  entre   les  héritiers  du 
duc  d'Olranle  et  le  libraire  Lerouge, 
l'autre  entre  Alphonse  de  Beauchamp 
et  ce  libraire.  Fouché,  n'étant  encore 
qu'oratorien ,  avait  publié   quelques 
écrits  sur  l'éducation  publique  el  sur 
d'autres  matières  5  mais  la  trace  s'en 
est  perdue.  Lui-même ,  étant  minis- 
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tre  de  la  police ,  n'a  rien  négligé 
pour  retirer   de   la   circulation    ses 
écrits  révolutionnaires,  et  les  pam- 
phlets dans  lesquels  on  dénonçait  les 
crimes  de  sou  proconsulat.  D — r — r. 
FOUCHER  (SiBioN),  né  a  Di- 
jon en  1644,  embrassa  l'état  ecclé- 
siastique et  devint  chanoine  honoraire 
de  la  sainte-chapelle  de  cette  ville. 
Etant  venu  se  fixer  k  Paris,  il  prit 
le  degré  de  bachelier  de  Sorbonne  j 
se  lia  avec  un  grand  nombre  de  sa- 
vants,   entre  autres.  Ménage,  Ro- 
hauh,  Baillet ,  et  fut  même  en  cor- 
respondance avec  Leibnitz.  Il  mourut 
le  27  avril  1690,  des  suites  de  son 
application  a  l'élude.   Il  était  très- 
versé  dans  l'histoire  de  la  philoso- 
phie, et  s'était   principalement   at- 
taché   k   celle    des    académiciens , 
dont  il  fut  regardé  comme  le  res- 
taurateur. Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  1.  Nouvelle  façon  dhygro- 
mêtres  ,  Paris,   1072,  in-12.   IL 
Dissertation  sur  la  recherche  de 
la  vérité  ou  sur  la  philosophie  des 
académiciens,  ih'id.  (1673),  ia-12. 
On  y  trouve  un  examen  raisonné  de 
celle   de   Descartes.   lil.    Critique 
de  la  recherche  de  la  vérité ,  ibid. , 
1675,  in-12.  Elle  fut  réfutée  par 
Desgabet*  {Voy.  ce  nom^  XI,  176). 
IV.  De  la  sagesse  des   anciens  y 
ibid.,  1682  et  83,  in-12.  L'auteur 
entreprend  d'y  prouver  que  les  prin- 
cipales maximes  de  leur   morale  ne 
sont  pas  contraires  aux  principes  du 
christianisme.  V.  Traité  des  hygro- 
mètres 1686.  in-12.  VLZ>/«/og^we 
entre  Empiriastre    et    Philalète. 
VIL  Un  grand  nombre  de  disserta- 
tions  et  de  lettres  sur  des  matières 
philosophiques  ,    imprimées   séparé- 
ment, ou  insérées  dans  le  Journal 
des  sa^'ants  et  autres  recueils.  Fou- 
cher  cultivait  aussi  la  poésie.  On  a  de 
lui  un  poème  f  en  stances  élégiaques , 
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siirlainorl  d'Anne  d'Aulriche,  Paris, 
l()6ô>  in-4°5  et  il  a  laissé  mauuscrile 
une  Iragédie  de  V Empereur  Léonce . 

T—D. 

FOUCilER^w  6'Aer  (Jeaî<), 
étail  notaire  à  Aubigny  clans  le  Ber- 
li ,  avant  la  révolulion.  Il  en  adopla 
les  principes  avrc  beaucoup  tl'en- 
tliousiasuie  et  fut  nommé,  en  1792, 
député  par  le  déparlement  du  Cher 
à  l'assemblée  législalive  où  il  se  fit 
peut  remarquer,  puis  a  la  Convention 
nationale  où  il  vola  pour  la  mort  de 
Louis  XVI,  sans  appel  au  peuple. 
Comme  Sieyès  ,  il  n'accompagna  ce 
vole  d'aucune  phrase.  Il  était  absent 
lurs  de  l'appel  nominal  sur  la  ques- 
tion du  sursis.  Le  19  février  1793 
il  lit,  au  nom  du  comité  des  domai- 
nes ,  un  rapport  sur  la  terre  d'Au- 
bigny,  possédée  par  le  duc  de  Ri- 
cliemont,  pair  d'Angleterre  ,  et  con- 
clut au  séquestre  5  ce  qui  fut 
décrété.  Foucher  demanda  plus  tard 
la  démonétisation  des  assignats  à  ef- 
figie royale;  ce  qu'il  obtint  sans 
peine.  Il  garda  ensuite  le  pins  pro- 
fûiid  silence  ,  et  fut  nommé  commis- 
saire du  Directoire  dans  son  départe- 
meutaprès  la  session  conventionnelle. 
Ayant  accepté  des  fonctions  publi- 
ques dans  les  cent-jours  de  1815, 
il  fut  exilé  en  1816,  par  suite  de  la 
loi  conlre  les  régicides.  Il  se  réfu- 
gia en  Suisse  d'où  il  ne  tarda  pas  a 
revenir  dans  sa  patrie,  par  une  auto- 
risation du  ministre Decazes.  Il  mou- 
rut à  Aubigny   le   23  nov.  1819. 

M— DJ. 

FOUGEÎIET  (Madame  Anne- 
Fbancoisk  de),  iilie  d'un  jurisconsulte 
rempli  de  mérite,  hérita  de  celte  jus- 
tesse d^esprit,  de  celte  facilité  d'ex- 
pression qui  avait  assuré  a  son  père 
une  place  distinguée  dans  les  annales 
du  barieau.  Mariée  fort  jeune  a  M. 
do  Fougerct,  receveur- général  des 
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finances,  elle  devint  l'âme  et  le  li 
d'une  famille  nombreuse.  Mais  tous 
les  avantages  de  la  fortune  et  les  char- 
mes de  la  plus  séduisante  société  ne 
purent  absorber  les  facultés  d'un  cœur 
ouvert  à  toutes  lei  impressions  ver- 
tueuses. L'infortune  des  enl'anls  trou- 
vés fixa  surtout  sa  compassion  :  sou- 
vent elle  allait  visiter  l'hospice  qui 
les  recueille  ,  elle  entendait  les  sœurs 
de  la  charité  s^affliger  d'une  mortalité 
que  tout  leur  zèle  ne  pouvait  préve- 
nir. Elle  savait  par  M.  d'Outremont , 
son  père  ,  un  des  administrateurs  de 
la  maison,  que  les  prix  établis  par 
les  anciens  règlements  de  l'hôpital 
devenaient  chaque  jour  plus  insuffi- 
sants. Le  nombre  des  nourrices  n'é- 
tait point  en  proportion  avec  celui 
des  enfants  dont  l'affluence  croissait 
de  la  manière  la  plus  effrayante, 
désir  d'apporter  quelque  remède 
cette  calamité  fit  d'abord  coucev 
à  madame  de  Fougeret  le  projet  de 
multiplier  les  nourrices  en  confiant 
les  enfants ,  auxquels  on  n'en  pou- 
vait procurer,  à  des  femmes  qui  les 
élèveraient  au  lait  de  vache  j  et  l'ad- 
ministration ayant  approuvé  celte 
idée  ,  elle  fut  mise  à  exécution. 
Les  nourrices  furent  choisies  dans 
une  terre  de  madame  de  Fouge- 
ret; les  enfants  y  furent  conduits 
dans  une  voiture  que  leur  mère  d'a- 
doption avait  fait  faire  exprès,  et 
qui  contenait  vingt  berceaux  suspen- 
dus. Ce  voyage  se  renouvela  quatre 
fois  ,  et  l'administration  satisfaite  des 
résultats  voulait  le  répéter.  Mais  les 
trois  quarts  des  enfants  élaietit  mo 
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dans  la  première 

les  relevés  de  l'hôpital  offrissent  u 
mortalité  infiniment  plus  afiligeani 
encore  ,  le  cœur  qui  cherchait  le  bi 
sentit  qu'il  ne  l'avait  pas  trouvé 
une  voix  secrète  lui  présageait  sans 
doute  un  succès  plus  complet.  L'hoi 
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plcc    donl    sainl    Vinccnl    de    Paii 
avait  clé  le  fondateur  n'avail  eu  pour 
objcl  que  ies  cnfanls  nés  hors  le  ma- 
riage, et  ccpcudanl  la  corruption  (.hs 
inreurs    el  la  misère  croissant  avec 
le  luxe  ,  cnvoyaiout.  channc  jour  des 
enfants  légitime-;  partager  l'asile  que 
la  charité   avait    ouvert  h  ceux    qui 
n'ont    point    de    famille.    Cette    ré- 
flexion  fut  un   trait  de  lumière  :  ce 
n'était  plus  à  procurer  des  nourrices 
aux    enfants  abandonnés    que  devait 
s'attacher  la  tendre  mère  qui  veillait 
à  leur  dcsliuce,  elle  voulut  conser- 
ver a  leurs  familles  des  enfants  lé- 
gitimes que  la  misère  en  faisait  reje- 
ter ,  elle  voulut  empêcher  désormais 
qu'ils  approchassent  de  ci  t  hôpital, 
dont  il  suffisait  qu'ils  eussent  touché 
le  seuil  pour  perdre  leur  rang  dans 
la  société,  et  presque  leurs  droits  a 
la  vie.  1!  fallait  ponr  atteindre  ce  but 
que  la  charité  racbetàt  pour  ces  pau- 
vres enfants  le  lall  el  les  soir.s  que  la 
Providence  Itui  avait  destinés  et  que, 
les  raltacliant  au  sein  qui  leur  avait 
donné  la  vie  ,  elle  rappelât  les  pa- 
rents au  premier  <le.i  devoirs   de  la 
nature.  Celte  idée  demandait  pour  son 
exécution    une    grande    réunion    de 
moyens  :  madame  de  Fougeret ,  trop 
modeste  pour  se  mettre  en  avant,  s'a- 
diessa  il    la  duchesse  de  Cossé,  qui 
s'honorait  du  titre  de  supérieure  des 
eubiils- trouvés,  et  qui,  par  son  rang 
el  ses  vertus ,  était  faite   pour  atti- 
rer sur  le  nouvel   établissement    la 
confiance  du   public.  Un  prospectus 
simple  et  touchant    était  déjà   tout 
prêt.   Madame  de  Cossé  permit  que 
cet  appel  K  la  charité  fut  fait  en  son 
nom  ,  et  bitntôt  elle  vit  se  réunir  au- 
tour  d'elle  tout  ce  que  Paris  avai  l 
alors  de  femmes  opulentes  el  considé- 
rées. INon  contentes  d'apporter  d'a- 
bondantes aumônes  ,  elles  devaient  se 
charger  de  les  distribuer;  les  (juar- 
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tiers  •"ur<nl  partagés  entre  elles,  el 
de  sages  règlements  dus  k  la  seule 
prévoyance  de  l'inçtilulion  classèrent 
les  pauvres,  fixèrent  les  secours,  et 
pourvurent  "tellement  k  tous  les  acci- 
dents, que  le  temps  et  la  révolutiou 
n'y  ont  amené  aucun  changement  ira- 
portant,  et  qu'ils  dirigent  encore  les 
établissements  de  charité  maternelle 
qui  existent  présentement  dans  toutes 
les  grandes  villes  de  France.  Ce  nom 
de  cbarité  mUernelle,  honorable  té- 
moignage des  principes  de  sa  fonda- 
trice .  ne  fut  pas  ce  (ju'il  y  cul  de 
plus  facile  a  faire  adopter.  On  voulait 
un  nom  savant ,  dérivé  du  grec ,  mais 
fidèle  a  la  vertu  qui  l'avait  si  bien 
inspirée ,   madame  de  Fougeret  ne 
voulut  pas  qu'une  œuvre  si  simple  et 
si  chrétienne  s'annonçât  sous  l'ensei- 
gne ridicule  d'un  bureau  d'esprit.  Les 
bienfaits  du  roi  et  de  sa  famille  con- 
coururent k  la  prospérité  du  nouvel 
établissement;   la  reine  voulut  bien 
s'en  déclarer  protectrice;  elle  reçut 
plusieuriï  fois  en  sa  présence  les  da- 
mes qui  composaient  l'administration, 
se  fil  rendre  compte  de  leurs  tra- 
vaux ,  el  témoigna  k  celle  qui  les  di- 
rigeait tous  ,  sous  le  litre  modeste  de 
secrétaire,  l'estime  que  lui  inspirait 
son  caractère.  Mais  déjà  la  révolution 
commençait,  el  le  peuple  allait  dé- 
clarer k  ses  bienfaiteurs  une  guerre 
k  mort.  La  reine  essayant  de  conju- 
rer par  de  nouveaux  bienfaits  l'orage 
qu'on  dirigeait  particulièrement  con- 
tre elle,  desliua  des  aumônes  consi- 
dérables au  peuple  de  Paris  ,  el  char- 
gea  madame   de   Fougeret   de  leur 
distribution.  Déjà  elle  avait  fait  gra- 
ver pour   la  charilé   maternelle  un 
timbre  représentant  IVIoïse  sauvé  des 
eaux  av«c  le  nom  de  Marie -Antoi- 
nette en   exergue  j  elle  donna  pour 
les  autres  distributions  des  cartes  por- 
tait ees  mots  :  Secours  de  la  rcjne. 
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Il  fallait  alors  quelque  courage,  même 
pour  faire  raumônc  au  nom  de  celle 
princesse;  cependant^  les  dames  de  la 
cliarilé  maternelle  s'en  cliargèrent 
avec  un  zèle  que  le  succès  ne  devait 
pas  couronner.  Plusieurs  fois  madame 
de  Fougerel  fut  admise  chez  la  rei- 
ne 5  elle  entendit  la  fille  de  Marie- 
ïhérèse  lui  raconter  ses  douleurs 
avec  l'abandon  d'une  amie  j  elle  vit 
couler  ses  larmes ,  et  baigna  des 
siennes  les  mains  de  sa  souveraine. 
Ainsi  que  toutes  les  institutions  so- 
ciales, la  Charité  maternelle  allait 
être  détrnite.  Déjà  ses  membres  dis- 
persés quittaient  la  France,  ou  peu- 
plaient les  prisons  ,  et  madame  de 
Fnugeret  ,  après  avoir  défendu  ses 
principes  contre  les  sopliismes  des 
commissions  philantropiques  de  l'as- 
semblée constituante  ,  et  opposé  ses 
règlements  aux  innovations  indécen- 
tes que  voulaient  lui  dicîer  les  bon- 
nets rouges  des  comités  de  bienfai- 
sance ,  fut  enfin  délivrée  par  sa  pro- 
pre arrestation  des  rapports  désa- 
gréables que  lui  donnait,  avec  tous 
les  partis  qui  se  succédaient ,  cette 
œuvre  dont  l'utilité  était  reconnue 
par  tous.  A  la  douleur  de  voir  périr 
fcou  époux  sur  l'échaFand  après 
trente  années  de  la  plus  parfaite 
union  ,  Madame  de  Fougeret  joignit 
celle  de  la  ruine  entière  de  sa  famille. 
Unique  soutien  ,  seule  ressource  de 
ses  enfants ,  elle  montra  dans  ce 
grand  revers  une  force  presque  sur- 
naturelle. Luttant  contre  le  malheur 
et  rinjuslice,  elle  intéressa  par  son 
courage,  elle  étonna  par  son  éner- 
gie les  agents  de  la  spoliation  qui 
s'exerçait  sur  les  familles  des  pro- 
scrits 5  enfin,  s'estimant  heureuse  de 
réunir  quelques  débris,  elle  eut  la 
consolation  de  rassembler  ses  entants 
autour  d'elle  à  la  campagne-  Quatre 
fûhs.y  quatre  gt  ndres,  de  nombreux 
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petits-enfants  entouraient  sa  table  ; 
jamais  aucune  discussion  d'intérêt! 
ne  vint  troubler  l'accord  de  celle! 
petite  colonie  ,  qui  avait  la  sa- 
gesse de  reconnaître  un  chef  et  le 
bonheur  de  vivre  sous  les  luis  de  la 
mère  la  plus  tendre.  Ce  fut  de  sa  re- 
traite qu'apprenant  l'adoption  or- 
gueilleuse que  INapoléon  avait  faite 
de  la  Charité  maternelle,  elle  écri- 
vit avec  gaîté  qu'entre  toutes  ses 
filles  une  seule  avait  fait  fortune  , 
qu'elle  était  introduite  a  la  cour , 
mais  qu'aussi  elle  méconnaissait  sa 
mère. Eu  effet,  madame  de  Fougeret 
n'était  point  en  état  de  payer 
500  francs  le  droit  d'être  inscrite 
sur  la  nouvelle  liste,  et  personne 
n'imagina  que  le  nom  de  la  fonda- 
trice dût  y  être  placé  au  moins 
comme  honoraire.  Cependant  les 
dames  qui  avaient  déjà  dej)uis  plu- 
sieurs anne'es  relevé  l'établi-sement 
sur  ses  anciennes  bases ,  et  qui  le 
conservèrent  sans  que  le  plan  gigsn 
tesque  de  l'empereur  ail  jamais  p 
avoir  d'exécution  ,  entretinrent  ton 
jours  des  relations  d'égards  avec  leu 
première  institutrice  :  elles  honoré' 
rent  même  sa  mémoire  d'un  élog' 
rendu  public  par  les  journaux,  lorS' 
que,  après  une  vie  agitée  par  tant  d 
douloureuses  épreuves  et  honoré 
par  tant  de  vertus  ,  madame  de  Fou 
gerel  eut  succombé  aux  atteintes  d'u- 
ne longue  et  cruelle  maladie,  le  13 
novembre  1813.  M — s — n. 

*  F0ULL03^  (Joseph-Fraivcois) 
d'une  ancienne  famille  noble  d'Anjou 
né  à  Saumur  en  1715,   fut  appelé 
Paris  par  d'Argenson^  alors  ministn 
de  la  guerre  ,  et  quitta  la  carrière  d 
ses  pères,  qui,  depuis  1537  ,  occu-| 
paient  la  cliarge  de  lieutcnant-géné-'^ 
ra-1   criminel  de  la    sénéchaussée  de 
Saumur.     Commissaire    des   guerres 
pendant  la  guerre  de  1745  j  nommé 
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ordonnaleur  en  chef  après  le  siège 
de  Berg-op- Zoom  ,  dont  il  dirigea 
les  approvisionnements;  employé  en 
celte  qualité  sur  les  frontières  de 
Flandre  jusqu'à  la  guerre  de  sept 
ans ,  il  fut  a  celle  époque  nommé 
intendant- général  des  armées  com- 
mandées par  les  maréchaux  de  Sou- 
bise  et  de  Bro^iîlie,  et  chargé  dans  le 
même  temps,  a  la  cour  de  Vienne, 
des  négociations  relatives  aux  dispo- 
sitions militaires  des  deux  puissan- 
ces. Crée  intendant  de  la  guerre  sous 
le  ministère  (lli  maréchal  de  Bélle- 
Isle  ,  et  nommé  maître  des  requêtes, 
il  réunit  liienlôta  ces  deux  fonctions 
celles  d'intendant  de  la  marine,  et  lé 
roi  rhohf  ra  d'une  des  charges  de 
grand- o}"ficier  de  Saint-Louis.  Inten- 
dant des  fmaticcsen  1771,  avec  rang 
de  conseiller  d'état  5  bientôt  tîlùfâire 
d'une  des  trente-deux  charges^  il  fut 
exilé,  en  1786  ,  pour  avoir  désap- 
prouvé lés  plans  financiers  et  adbii- 
nislratifs  de  Caloune.  Nommé  en 
i  ;i!let  1789,  au  moment  de  la  plus 
■  ande  eflfei-vescencc  ,  contrôleur- 
généra!  ,  il  refusa ,  sous  prétexte  de 
santé,  mais  réellement  parce  qu'il 
n'avait  pu  déterminer  le  roi  à  s'éloi- 
gner de  Paris,  mesure  qu'il  jngekh 
indispensable  pour  le  soustraire  aliX 
excès  qu'il  prévoyait ,  et  dont  Ih'r- 
inêtûe  devait  bientôt  éprouver  féS 
funestes  suites.  Les  menenrs  de  là 
révolution  sentaient  le  besoin  de  fa- 
çonner la  populace  au  crime.  Foul- 
lon  fut  la  troisième  victime  qir'ils 
frappèrent.  Croyant  voir  en  lui  l^aiï- 
iagoniste  et  le  successeur  de  Neckèr^ 
l'idole  du  joiltj  poussée  par  les  fàfc- 
tieux ,  animée  pat  les  systèmes  et 
propos  absurdes  que  la  malvéillatfcè 
lai  atlrîbcâit ,  une  foule  égarée  s'em- 
para de  ce  vieillard  .  qu'une  troupe 
de  gens  sans  aveu  venait  d'arrêter  au 
village  de  Juvisy  ,  où  il  était  allé> 


croyant  y  trouver  son  ami ,  M.  de 
Sartine.  Traîné  h  pied  à  Paris,  en 
bulle  aux  plus  affreux  traitements, 
n'opposant  à  ces  horreurs  que  le 
calme  et  la  résignation  de  l'homme 
de  bien  ,  il  fut  conduit  h  l'Hôtel- de- 
Ville.  Lafayette  ,  ayant  de  là  or- 
donné sa  translation  à  la  prison  de 
l'Abbaye,  il  était  à  peine  descendu 
sur  la  place ,  qu'il  y  fut  massacré 
avec  un  raffinement  de  barbarie  que 
la  plume  se  refuse  à  déctire  ,  le  22 
juillet  1789,  Il  avait  épousé  en 
1744  l'héritière  de  la  fcràiicbé  ca- 
tholique de  l'ancienne  fartai  Ile  hollan- 
daise de  Vanderdussen  .  dont  il  a 
laissé  plusieurs  enfants.  (^or.,pour 
ce  ([ui  n'est  pas  en  contradiction  avec 
les  faits  de  cette  notice ,  l'article 
FoDLON,XV,345.)  Z. 

FOULON  (Nicolas),  bénédictin 
delà  congrégation  de  Saint-Maur, 
né  lé  4  mars  1742  à  Marcilly-sur- 
Saône ,  diocèse  de  Dijon  ,  était  pa- 
rent de  dom  Clément ,  savant  béné- 
dictin, et  ce  fut  sans  doute  celle 
parenté  qui  l'attira  dans  la  congré- 
gation de  Saint-Maur,  où  dom  Clé- 
ment était  considéré  pour  son  savoir. 
Celui-ci  demeurait  dans  le  monas- 
tère des  Blancs-Manteaux ,  à  Paris  , 
où  le  jansénisme  dominait  j  le  jeune 
Fbtilon  adopta  lés  opinions  de  son 
oticle  et  s'éprit  tnême  des  folies  des 
convulsions.  'Sou  premier  écrit  pa- 
raît être  une  l^ie  de  saint  Robert , 
abbé  de  Molesme ,  avec  un  offiee 
propre  \  Troyes  ,  1776,  in-8°. 
Pteit  après  parut  à  Orléans  un  livre 
sous  ce  titre  :  Prières  en  J'arme 
d! ojjice  ecclésiastique  pour  de- 
mander à  Dieii  la  conversion  des 
Juifs  et  le  renouvellement  dé  t E- 
glise^  1778,in-12.  Les  prièr'es  sont 
de  Fotîloii  bt  la  préface  de  dom  Pois- 
son, son  fcbnfVère.  On  n'y  parle  que 
de  la   vieillesse  de  l'Église ,  de  la 
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défeclîon  des  pasteurs,  deTaposlasie 
générale,   etc.  Le   goùl  de    Fonion 
pour  la  llliirgie  le  fil  choisir    pour 
rédiger  le   nuuveau  bréviaire  de  la 
con|>réo;alioii  deSainl-Maur.  Il  rési- 
dail  alors  aux  Blancs- Manteaux,  et 
c'est  là  qu'il   prépara  rédilion    qui 
parut  en  1787  ,  4  vol.  Ce  hiéviaire 
est  fort  singulier  ;  on  y  parle  beau- 
coup de  cliàlimcnls  ,  de  défections  , 
de  maîtres  trompeurs,   de  faux  pro- 
phètes, de  la  venue  d'Elie,  etc.  On  u'j 
fait  mention  d'aucun  des  saints  qui 
ont  appartenu  aux  jésuites.  Foulon 
omet  également  saint  PieV,   saint 
Thomas  de  Cantorbéry,  saint  Jean 
de   la  Croix,  saint  Philippe  Néri , 
sainte  Chantai  :    saint    Vincent  de 
Paul  même  n'y  est  pas  nommé.  On 
y  a  changé  les  prières  les  plus  ancien- 
nes et  les  plus  autorisées. Ce  bréviaire 
ne  porte  aucune  approbation  du  gé- 
néral des  bénédictins,  ui  rien  qui  en 
prescrive  l'usage  dans  la  congréga- 
tion. Il  ne  fut  donc  point  régulière- 
ment   adopté  5   cependant  il  paraît 
qu'on  commençait  à  s'en  servir  dans 
quelques  maisons  quand  la  révolution 
arriva.  Celte  époque  démasqua  Fou- 
lon ;    cet  homme    qui    affectaii    des 
principes   si    avères ,   n'avait    plus 
rien  des  habitudes  d'un  religieux.  Il 
finit  par    s'échapper   du  monastère 
avant  même  que  les  religieux  en  fus- 
sent expulsés.  Il   se  relira  à  Mont- 
morency ,    où  son   ami   Colle  était 
curé    constitutionnel.    La    vivaient 
aussi  deux  demoiselles  Marotte  du 
Coudray.    L'une  épousa   Foulon  et 
l'autre  Cotte  (T.  ce  nom,  LXI,  449). 
Le  10  sept.  1792,  Foulon  et  la  ca- 
dette des  demoiselles  du  Coudray  se 
présentèrent  à   la  municipalité  et  y 
tirent  une  déclaration  que  nous  avons 
trouvée  sur  les  registres  de  l'état  ci- 
vil. Ils  y  disent  quMls  vivent  ensemble 
depuis  plusieurs  années,  qu'ils  ont  eu 
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une  fille  née  le  24   sept.   1791  ,  et 
qu'ils  n'avaient  pas  voidu  reconnaître 
sous  leur  nom   paice  que   leurs  pa- 
rcnis  s'opposaient  à  leur  union;  qu'ils 
la  reconnaissent  aujourd'hui ,    qu'ils 
veulenl  vivre  en  légitime  mariage  et 
qu^ils  n'attendent  pour  cela  que  îa 
loi  qui  doit   régler  les  mariages  ci- 
vils.   Pour  bien  entendre    cet    acte 
étrange,    il  faut  se  rappeler  que  la 
législation  sur  le  mariage  n'étnil  pas 
encore  changée  au  commencement  de 
septembre  1792   et    qu'on  attendait 
un  décret  que  l'assemblée  législative 
préparait   sur  celte  matière,  lequel 
fut    en  effet  rendu    le  20  du  même 
mois.  Le  11  janvier  1793 ,  Foulon 
et  Marie-Louise-Françoise  Marotte 
du  Coudray  se  présentèrent  a  la  mu-  ^ 
nicipalilé  et  y  contractèrent   devant 
l'officier  civil.  L'acle  de  reconnais- 
sance   de   l'enfant  né   en    1791    est 
rappelé    dans    l'acte    de    mariage  , 
et    la  déclaration  du  10  sept.  1792 
y  est  qualifiée  de   mariage  provi- 
soire ;  c'était    le    fetyle   du    temps. 
Pendant  la  terreur,  Foulon   s'était 
retiré  a.u /aubourg  Marceau.  Il  eut 
plusieurs  enfants,  et  sa   position  fut 
quelque  temps  fort  gênée.  Plus  tard, 
il  obtint  une  place  d'huissier  au  con- 
seil des  cinq  cents,  puis  au  tribunal. 
En  dernier  lieu ,  il  était  huissier  du 
sénat  et  il  a  conservé  celle  place  jus- 
qu'à sa  mort,  arrivée  le  13  juillet 
1813.  L'ahbé  Grégoire  lui  attribue 
un  Traité  inédit  eu  faveur  du  mariage 
des  prêtres.   Foulon  travailla  long- 
temps à  une  Histoire  élémentaire^ 
philosophique  et  politique  de  f  an- 
cienne Grèce,   qui   vit   le  jour  en 
1801  ,  2  vol.  in. S''.  Cet  ouvrage  , 
par  demandes  et  par  réponses,   est 
d'une  forme  peu  altrayaule;  aussi, 
quoiqu'il  ait  demandé    beaucoup  de 
recherches  et  qu'il  embrasse  beau- 
coup  d'objets,  il   n'a  point  eu   de 
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succès ,  el  l*on  n'a  pas  lieu  deregret- 
ier  que  l'auteur  n'ail  pas  publié  les 
autres  ouvrages  du  même  genre,  qu'il 
avait  annoncés  h  la  fin  de  sa  préface. 
Aiic'uidiclionnaire  historique  n'a  par- 
lé de  dom  Foulon  5  ce  qu'on  vient  de 
lire  est  extrait  d'un  article  plus  éten- 
du (jui  a  paru  dans  l'Ami  de  la  re- 
ligioji,dn  19  avril  1828,  tome  LV. 
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FOIJiVG-TAO,  célèbre  rainis- 
tre  chinois  ,  n'est  pas  aussi  connu 
qu'il  devrait  l'être  en  Europe,  car 
son  administration  que  se  rat- 


c  est  s 
tache 


a  découverte,  ou  du  moins 
le  premier  essai  de  l'imprimerie  h 
la  Chine.  L'un  des  ministres  de 
Ming-Tsoung,  maître  du  céleste  em- 
pire^ Tan  de  J.-C.  930,  il  continua 
malgré  les  changements  fréquents  de 
dynasties,  d'être  maintenu  dans  ses 
hautes  l'onclions  j  et  rien  ne  prouve 
mieux  sa  sagesse  et  sa  haute  cnpacité. 
L'empereur  Kao-Tsou,  sentant  sa  lin 
approcher,  se  fit  apporter  son  fils  au 
berceau,  et  chargea  Foung-Tao  de  le 
fairere  connaître  pour  son  successeur. 
Mais  le  ministre,  j)révoyant  les  maux 
qui  résulteraient  pour  Tempire  de 
cette  longue  minorité,  ne  crut  pas 
devoir  accomplir  les  dernières  vo- 
lontés de  son  maître  ;  et,  de  concert 
avec  le  commandant  de  la  garde 
impériale  ,  il  proclama  empereur 
Tsi-Ociang  ,  neveu  de  Kao-Tsou,  qui 
l'avait  adopté  pour  son  fils  (  an  942). 
Foung-Tao  joignait  a  sa  longue  ex- 
périence une  franchise  et  nn  désinté 
ressèment  très-rares  dans  les  cours. 
Consulté  sur  toutes  les  affaires  im- 
portantes, il  ne  craignit  jamais  de 
déplaire  a  l'empereur  en  lui  faisant 
entendre  de  sévères  vérités.  Après 
avoir  servi  dix  princes  de  quatre  dy- 
nasties, H  mourut  vers  9G0,  a  soixan- 
te-treize ans.  Ce  fut  la  seconde  an- 
née du  règne  de  Ming-Tsoung  ,  de  la 


dynastie  des  Tnng  posléiiturs,  que 
Foung-Tao  demanda  l'autorisation 
à  ce  prince  de  faire  graver  ,  impri- 
mer et  vendre  une  édition  des  Neuf 
King ,  à  l'usage  des  élèves  de  l'école 
impériale.  Elle  ne  fut  publiée  que 
l'an  952,  sous  le  règne  de  Taï-Tsou, 
de  la  dynastie  des  Tchéou  posté- 
rieurs. Ainsi  l'on  ne  mil  pas  moins 
de  vingt  ans  à  terminer  l'étiition  des 
jRTmg^,  imprimée  avec  des  planches  de 
bois  ,  véritable  édition  princeps,qui 
fixe  l'époque  de  l'inlrodiiclion  de 
l'imprimerie  a  la  Chhie  (  1  ) .  Personne 
n'ignore  que  les  premiers  es.'-ais  de 
l'imprimorie  en  Europe  furent  éga- 
lement Iaî)(  llaires  ;  que  les  inventeurs 
substituèrent  aiix  uluP-L'hes  solides  des 
caractères  mobiles  en  bois,  puis  en 
fonte  ;  et  (pi'enfin  SchoeftVr  (  Foy. 
ce  nom  ,  XLI,  208) ,  en  imaginant  le 
poinçon,  complé'a  celte  découverte. 
Les  Chinois  ont  aci[uis  probablement 
des  Européens  la  connais,sance  des 
caractères  mobiles  •  ils  s'en  servent 
pour  rectifier  de  t  ;inps  en  temps  les 
tables  de  l'étal  de  l'emiire.  Mais  le 
nombre  presque  in!;ni  de  leurs  carac- 
tères ne  leur  permet  pas  de  renoncer 
a  l'impression  tabeiiaire  pour  les  ou- 
vrages de  quoique  étendue.  Voy.  la 
Descript.  de  la  Chine,  par  Duhal- 
de  :  el  par  Grosier  ,  liv.  IV^ ,  ch.  5  , 
de  l'Imprimerie.  W — s. 

FOUUCAU!)  (le  P.  Jean- 
Baptiste),  ornilho'ogisle,  naquit 
le  4  mai  1719,  a  Fo  daine  Frau 
çaise  ,  bourg  devenu  fameux  par  la 
victoire  que  Heuri  IV  y  rtnijjorla 
en  1595,  sur  l'amiranle  de  Castille. 
Ayant  embrassé  la  vie  religieuse  dans 
l'ordre  des  minitries,  U  lui  envoyé 
par  ses  supérieurs  a  Màcou.  C'est 
dans  celte  ville  que  se  développa  sou 

(1)  Voy.  dans  le  Joiirn.  des  Savants,  si»pte:iibi« 
1820,  un  aniclc  intéressant  d'Aliel  Réniusat, 
ftuqucl  noua  etirpruntous  ec$  dates ,  el  même  ses 
propre*  paioles. 


(/oùt  pour  rcliule  des  oiseaux^  il  les 
empaillait  avec  une  perfeclion  étoo- 
aaute,  et,  clans  ses  loisirs^  il  parvint 
à  former  un  cabinet  oruilliologique  , 
dont  la  réputation  franchit  bientôt 
les  bornes  de  la  province.  L'acadé- 
mie royale  des  sciences  envoya  pour 
le  visiter  deux  de  ses  membres,  Du- 
hamel et  Fougeroux  ,  qui  firent  un 
rapport  très -avantageux  sur  celle 
collection,  la  première  de  ce  genre 
que  Ton  eût  vue  en  France.  Les  con- 
frères du  P.  Fourcaud  l'obligèrent 
de  la  vendre.  La  ïouretle,  secré- 
taire de  lacadémie  de  Lyon,  en  fit 
l'acquisition  en  1761  ;  et  le  P.  four- 
caud ,  qui  avait  suivi  son  cabinet  a 
Ljon  ,  fut  adiîiis  h  Facadémie  ,  au 
mois  de  décembre  de  la  même  année. 
Ce  modeste  religieux  fut  ,  en  17()3, 
appelé  k  Parme  par  l'infant  don  Phi- 
lippe, qui  le  nomma  son  ornilholo- 
giste  et  le  chargea  de  lui  former  un 
cabinet.  Dans  un  voyage  qu'il  fil  à 
Rome  ,  en  1775  ,  il  lut  accueilli  par 
la  pape  Pie  VI,  dont  il  reçut  des 
marques  de  satisfaction.  A  son  départ 
de  Home  ,  il  fut  releiui  par  ie  grand- 
duc  à  Florence;  mais  il  y  mourut 
le  4  août,  âgé  seulement  de  cin- 
qHaute-f>ix  ans.  Membre  de  l'acadé- 
mie de  Dijon,  depuis  1770,  il  était 
associé  de  l'iiistilut  de  Bologne  et 
des  Arcadiens  de  Rome.  Le  P.  Four- 
caud avait  communiqué  h  l'académie 
des  sciences  le  secret  de  son  pro- 
cédé pour  empailler  les  oi.seaux  ,  sous 
la  condition  de  ne  le  rendre  (sublic 
qu'après  sa  mort.  Une  notice  sur  ce 
naturaliste  a  été  publiée  par  X.  Gi- 
rault^  dans  le  Journal  de  la  Côte- 
d'or,  An  20déc.  1818.      W-^s. 

FOIJRÎEÎI  (Jean -Baptiste- 
Josei'h),  y;éomètre  et  physicien  cé- 
lèbre, naquit  le  21  mars  170,8,  à 
Auxerre  oii  son  père  exerçait  'le 
métier  de  tailleur.  Un  de  ses  grands- 
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oncles ,  Pierre  Fourier  {Voy. 
nom,  XV,  372),  réformateur  et  ^i| 
néral  des  chanoines  réguliers  de  No" 
tre- Sauveur  ,  mérita  bien  de  l'huma- 
nité en  instituant  une  congrégation 
de  femrats,  joignant  aux  trois  vœux 
ordinaires  celui  d'instruire  gratis  \ts 
enfants  des  pauvres.  La  dette  ainsi 
cou  tractée  par  le  pays  envers 
grand-oncle  fut  payée  au  poti 
neveu.  Orphelin  de  père  et 
mère  avant  d'avoir  huit  ans  accoi 
plis,  Fourier  aurait  été  piacé  dans 
un  atelier  comme  apprenti,  sans  une 
dame  qui  ,  croyant  remarquer  eu 
lui  d'heureuses  dispositions,  recom- 
manda le  pauvre  enfant  a  l'évèque 
d'Auserre,  M.  de  Cicé ,  frère  du 
fameux  archevêque  de  Bordeaux.  L'i^ 
vêque  k  son  tour  parla ,  et  Fourii 
entra  tout  jeune  encore  a  l'école 
litaire  d'âuxerre,  que  dirigeaient! 
cette  époque  les  bénédictins  de 
congrégation  de  Sainl-Maur  (1).  Pii 
d'élèves  ont  fait  autant  d'honneur^ 
la  perspicacité  de  ceux  qui,  sous  si 
humbles  vêtements  et  diins  son  lan- 
gage d'enfant,  avaicnldeviné  le  germe 
de  facultés  puissantes.  Fourier  étcdH 
toujours  a  la  tête  de  sa  classe ,  et  se^' 
succès  ne  Kii  coûtaient  aucune  peine. 
Mémoire  heureuse,  extrême  facilité 
à  tout  saisir,  élégance  naturelle  pour 
rendre  ses  idées,  telles  étaient  déjà 
ses  qualités  au  début  de  l'adolescence. 
A  treize  ans  il  était  en  seconde  et  com- 
mençait les  mathématiques,  il  devint 
alors  tout  autre:  au  lieu  de  celte  ar- 
deur pour  tous  les  jeux  que  jusque-lk 
il  avaïl  partagée  avec  la  plus  grande 
partie  de  ses  condisciples,  on  vit  se 


(i)  Les  bénédictins  dirigeaient  alors  six  des 
douze  écolfs  inilitiires  que  possédait  la  France; 
et  l'on  soit  qu'ils  avaient  à  Paris  une  maisci 
où,  après  s'être  tinelque  temps  livres  à  l'eiisei- 
giieiiie)^tj,  ceijx  d'eiilre  eux  qui,;^  disliiiguaient 
venaient    vaqiier  à    loisir  ,aux  éUides   de    leur 
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déreloppor  en  lui  le  zùlc  le  plus  vif 
et  le  pliis  tenace  pour  réliide.  A 
rinsii  de  ses  maîtres  et  de  ses  cama- 
rades, il  faisait  ample  provision  de 
bouts  de  chandelles  5  et  le  malin, 
quand  tout  dormait  encore,  il  des- 
cendait a  pas  furlifs  dans  la  salle 
d'étude,  et ,  k  la  clarté  de  ces  pré- 
cieux débris,  il  poussait  de  quelques 
pages  sa  rude  course  dans  le  Bezout 
et  le  Glairaut,  maigres  exposlleurs, 
qui  ne  manquent  pas  d'une  apparence 
de  clarté,  mais  où  l'on  trouve  si  peu 
de  profondeur  et  tant  de  lacunes  im- 
portantes dans  les  raisonnements. 
Aidé  de  ses  maîtres  et,  ce  qui  vaut 
mieux  encore  ,  d'une  infatigable  opi- 
niâtreté, il  triompha  complètement 
de  ces  difficultés ,  et  fut  bientôt 
compté  parmi  les  élèves  les  plus  re- 
marquables qui  se  livrassent  aux  raa- 
ihémaliques  :  mérite  d'autant  plus 
digne  d'éloges  que,  contrairement  à 
ce  qui  se  voit  pour  l'ordinaire ,  il 
avait  mené  de  front,  avec  les  co-sinus 
et  les  tangentes,  les  figures  de  rhé- 
torique ,  et  que  les  charmes  de  la 
courbe  du  second  degré  ne  le  ren- 
daient point  insensible  aux  beautés 
de  Démoslbène  et  de  Corneille.  Tou- 
tefois on  ne  pouvait  s'y  méprendre, 
c'était  a  la  science  des  Fermât  et  des 
Euler  que  le  jeune  Fourier  doimait 
la  préférence.  Son  vœu  le  plus  cher 
alors  aurait  été  d'entrer  dans  l'artille- 
rie ou  dans  le  génie  ,  et  sa  demande 
a  cet  effet  fut  appuyée  par  les  in- 
specteurs de  l'école  d'Auxerre^  Rey- 
naud  et  Legendre ,  qui  avaient  été 
frappés  de  son  talent  maihématique. 
On  assure  que  le  ministre  répondit 
que  Fourier,  n'étant  pas  noble,  ne 
pouvait  entrer  ni  dans  l'artillerie  ni 
dans  le  génie  ,  fiit-il  un  second  New- 
ton. Si  cette  ineptie  fut  réellement 
prononcée,  ce  n'était  évidemment 
qu'une  fin  de  non-recevoir ,  et  peut- 
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être  la  ripste  h  des  sollicitations 
trop  longues  ou  maladroilerarul  pré- 
sentées; car  tout  le  monde  sait  ({u'a- 
vant  la  révolution  les  deux  armes  du 
génie  et  de  l'artillerie  étaient  ouver- 
tes a  la  roiiire.  Il  est  vrai  que  l'on  y 
faisait  bien  triste  figure  si  l'on  n'ap- 
partenait pas  a  une  famille  aisée,  et 
tel  était  le  cas  pour  le  protégé  de 
Legendre  et  de  Reynaud.  Fourier 
alors,  prêtant  l'oreille  aux  ouvertures 
du  prieur  de  l'école  d'Auxerre  ,  se 
rabattit  sur  le  cloître ,  et  consentit 
a  se  rendre  en  qualité  de  novice  a 
l'abbaye  de  Sainl-Benoît-sur-Loire. 
Sans  doute,  si  l'heure  de  la  révolu- 
tion n'eût  sonné  sur  l'entrefaile  ,  il 
eût,  comme  tant  d'autres,  prononcé 
les  paroles  sacramentelles  par  les- 
quelles le  novice  renonce  au  monde  : 
mais  il  n'en  eut  pas  le  temps.  La  se- 
cousse imprimée  au  sol  des  cloîtres 
par  les  premiers  pas  de  l'assemblée 
constituante,  et  aussi  la  réputation 
que  dès-lors  avait  Fourier  parmi  ses 
enlours,  lui  permirent  de  formuler 
sans  ambiguïté  son  peu  de  goût  pour 
la  vie  monastique  ,  et  il  quitta  l'ha- 
bit qu'il  avait  porté  deux  ans.  Ses 
anciens  maîtres  de  l'école  d'Auxerre 
l'appelèrent  près  d'eux,  et;  l'iasIaLiè- 
rent  dans  la  chaire  de  mathématiques. 
11  y  re&la  quatre  ans  et  quelques, 
mois,  c'est-a-dire  de  1789  au  com- 
mencement de  1794,  toujours  pro- 
lessanl  algèbre  ou  géométrie,  et  bien 
souvent ,  ainsi  qu'il  arrivait  en  ces 
jours  d'anarchie  et  dedésorganisalion, 
se  chargeant  de  la  rhétorique,  de  la 
philosophie  ou  de  l'histoire.  Doué  de 
cette  heureuse  flexibilité  de  talent  qui 
saii  s'adapter  a  tout,  et  qui  tient  en 
partie  à  la  chaleur  d'une  âme  qui  aime 
tout,  parce  qu'elle  sent  la  beautédans 
tout,  Fourier  dut  immensément  peut- 
être  à  cette  nécessité  où  il  se  trouva 
de  transformer  en  tant  de  façons  ses 
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coordonnées.  Bien  d'autres  fussent 
demeurés  écrasés  sous  le  faix ,  on, 
s'ils  eussent  ostensiblement  rempli  la 
lâche,  y  eussent  contracté  de  funes- 
tes habitudes  de  superTicialisme.  Fou- 
rier,  au  contraire  ,  dans  ce  profes- 
sorat nomade  et  presque  encyclopé- 
dique, ne  puisa  qu'un  vif  sen\iment 
de  la  dualité  du  inonde,  et  par  suite 
la  tendance  à  voir  les  objets  sous 
toutes  les  f^tces,  etle  besoin  de  ne  res- 
ter étranger  a  nulle  d'elles.  Elèves 
et  maîtres  assistaient  au  cours  d'Iiis- 
toire  générale  que  quelque  temps 
il  fit  tous  les  jeudis,  et  par  lequel  il 
«'accoutumait  k  voir  d'ensemble  et  de 
haut.  Lorsqu'il  suppléa  le  professeur 
de  philosophie,  ses  leçons  charmèrent 
les  Jeunes  gens.  Cette  impression, 
nousn'en  doutons  pas,  tinten  grande 
partie  au  plaisir  qu'éprouvèrent  les 
élèves  en  pa>santdu  latin  au  français,* 
de  la  scolaslique  a  une  philosophie 
virile  et  sjine;  enfin,  de  la  lente  et 
triste  routine  des  cahiers  dictés,  ou 
des  livres  appris  par  cœur,  a  un  cours 
yérilable  ,  ou  «à  des  conférences.  Mais 
déjà  ces  trois  modifications  étaient 
une  révolution  dans  l'enseignciuent. 
Tout  passager  qu'il  était  dans  celte 
chaire,  oiî ,  d'après  les  éludes  ordi- 
naires, il  devait  presque  exclusive- 
ment appujer  sur  ce  que  l'on  a  de- 
puis nommé  philosophie  positive  ,  le 
bon  sens  du  jeune  mathématicien 
lui  fit  bientôt  sentir  l'insuffisance  et 
le  vide  du  système  de  la  sensation. 
Il  comprenait  surtout  combien  les 
doctrines  qu'il  engendre  sont  impuis- 
santes k  fonder  la  morale.  C'est  pro- 
bablement sous  l'empire  de  ces  préoc- 
cupations que,  même  avant  la  révolu- 
tion, il  lisait  les  Instituts  de  philo- 
sophie morale  d'Adam  Fergusou  et 
qu'il  classait  très-haut  ce  petit 
ouvrage.  Pour  quiconque  a  connu 
Fouricr^  nul  doute  que ,  si  les  cir- 
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constances  l'eussent  retenu  dauÀ  rHÎÎ 
chaire  de  philosophie  ,  où  il  n'appa- 
rut (|u'uu  an  k  peine,  il  eût  très-vite 
été  en  guerre  ouverle  avec  les  nom- 
breux adhérents  du  système  de  Con- 
dlllac,  et  (ju'il  aurait  demandé  soit  a  _. 

soit  à  ■ 


l'Allemagne, 


l'Angleterre  ou  a 

ses  méditations  propres,  une  solution 
moins  incomplèle  de  l'homme  intel- 
lectuel et  moral.  Mais,  quelle  que 
fût  son  aptitude  aux  objets  U-s,  nlu.s 
divers,  les  malhé 


pi  II  une  aux  oojeis   ifs,  p 

matiques  n'en  étaient  ^| 
pas  moins  sa  science  il»';  prédilection,^] 
et  dès  ce  temps  il  commençait  k  sor- 
tir de  ligne.  Comme  professeur  il 
obtenait  ans  succès  éclatants;  et  déjk 
il  se  préparait  k  prendre  rang  comme 
inventeur.  Un  mémoire  qu'il  envoya 
à  l'académie  des  sciences  contenait , 
au  moins  eu  germe,  l'exposé  d'un 
nouveau  mode  de  résolution  des  é({ua- 
tions algébriques.  C'est  malheureuse, 
ment  en  cet  instant  que  la  dissolution 
des  académie>s  devint  complète  :  non- 
seulement  il  ne  fut  pas  alors  r<Mulu 
compte  de  ce  mémoire j  mais  plus 
tard,  quand  le  flot  politique  s'affaissa, 
il  ne  S2  retrouva  pas  dans  les  papiers 
de  l'académip.  Fourier  j  suppléa 
plus  tard  ,  par  une  copie  qu'avait  en 
«es  mains  un  de  ses  amis,  et  dont  il 
eut  soin  de  faire  attester  l'ancien- 
neté. Nous  reviendrons  sur  ce  fait. 
Au  reste,  ni  les  mathématiques  ni 
l'enseignemetit  ne  l'absorbaient  ex- 
clusivement. Grand  admirateur  de  la 
révolution  qui,  après  l'avoir  tiré  du 
cloître,  ouvrait  k  ses  talents  une  pers- 
pective bien  riante,  certes,  en  com- 
paraison du  passé,  il  avait  épousé  les 
passions  du  jour.  Il  y  avait  dans  tout 
cela  sans  doute  de  l'égoïsme  et  du 
patriotisme  ,  un  enthousiasme  vrai 
et  un  ambitieux  espoir.  La  société 
populaire  d'Auxerre  fut  son  point 
de  départ.  Comme  toutes  celles  des 
déparlem«uts ,  elle  était  affiliée  à  la 
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grande  sociélé  des  jacobins  de  P.iris. 
La  répulalion  deFourler,  Irès-grande 
avant  même  qu'il  y  prît  place,  son 
élocnlion  animée  ,  facile  et  claire  Peu- 
rcnl  bieulôl  fait  remarquer.  Il  ne  tar- 
da point  à  devenir  menibre  du  terri- 
ble comité  de  surveillance.  Toutefois 
il  faut  ajouter  qne  la  révolution  a 
Auxerre  fut  plus  vexaloire  et  plus 
spoliatrice  que  sanglante:  qu'en  gé- 
néral Fourier,  prudent  et  poli,  bien 
que  plein  d'enthousiasme,  adoucissait 
plus  qu'il  n'approuvait  les  sévèresme- 
sures  du  co;nité;  enfin  que  plus  d'une 
fois  il  arracha  dç&  victimes  h  l'écha- 
faud.  «  Mais  cet  échafaud  ,  va-l-on 
«  dire,  c'est  luiqui  le  faisait  dresser!» 
C'est  fort  douteux,  il  moins  ([u'on  ne 
veuille  mettre  sur  s^n  compte  et  les 


couse 


pa 


r  ses 


résolutions  prises  en 
collègues  et  les  arrêtés  du  comité  de 
salut  public.  Nous  ue  dissimulons 
pas  sa  coopération  :  en  revanche, 
qu'on  n'en  exagère  ni  l'intensité  ni 
la  portée.  Au  reste,  la  preuve  qu'a 
cette  époque  la  franchise  et  le  dé- 
sintéressement étaient  au  fond  les 
mobiles  de  sa  conduite,  c'est  qu'il 
se  mit  en  guerre  avec  le  comité 
de  salut  public.  Scandalisé  du  luxe 
dont  s'environnait  a  Oiléans  le  con- 
ventionnel Laplanche ,  il  s'éleva, 
dans  la  société  populaire  de  ce  chef- 
lieu  du  Loiret,  contre  la  conduite  du 
représentant.  Sur  quoi  Lnplanche, 
dans  une  lettre  au  comité,  de  peindre 
Fourier  sous  les  plus  noires  couleurs  ; 
et  le  comité,  a  sou  tour ,  de  semondre 
vertement  un  autre  membre  de  la 
convention  ,  Ichon,  alors  en  mission 
a  Auxerre,  et  de  lui  demander  com- 
ment il  ose  se  servir  d'un  homme  qui 
entrave  les  opérations  d'un  représen- 
tant du  peuple...  Eu  même  temps  la 
convention,  par  un  décret  ,  déclare 
Fourier  indigne  de  la  confiance  du 
gouvernement  et  incapable  de  toute 


fonction  politique.  Ichon,  en  présence 
de cettedouble réprobation,  ne  trouve 
rien  de  mieux  que  de  décocher  un 
arrêté  à  l'effet  de  prendre  Fourier 
et  de  le  guillotiner  immédiatement. 
Celui-ci ,  ne  sachant  qu'à  moitié  ce 
qui  se  passait,  fut  fort  étonné,  lors 
de  son  retour  a  Auxerre  ,  d'appren- 
dre quel  orage  il  avait  soulevé  en 
rappelant  les  coryphées  du  républi- 
canisme aux  vertus  de  Cincinnatus. 
Sans  doute  Ichon,  qui  était  lui- 
même  un  ancien  prêtre,  ue  tenait 
point  a  l'exécution  de  son  arrêté;  et 
en  le  lançant  il  comptait  bien  sur 
l'opposition  des  amis  de  Fourier.  En 
effet  et  la  société  populaire,  et  le  co- 
mité de  .«jurveillance  d'Auxerre,  et  le 
député  Maure,  représentant  de  l'Yon- 
ne ,  s'unirent  pour  répondre  de  lui  cl 
pour  oblenir  un  ajournement  équi- 
valant ou  peu  s'en  faut  à  l'assurance 
d'un  dénouement  heureux.  Cependant 
il  dut  aller  à  Paris  pour  présenter 
ses  explications  ou  sou  apologie.  Ses 
amis  lui  recommandèrent  la  prudence. 
De  quelque  manière  (pi'il  eût  obéi  h 
cette  utile  prescription  ,  il  fut  peu 
goûté  du  tout-puissaiJt  Robespierre. 
Probablement  ce  dictateur  pensa 
que  Fourier  ne  comprenait  pas,  et 
in  petto  il  le  renvoya  ases  équations. 
pourvu  qu'd  voulût  s'y  tenir.  Cet 
anathème,  s'il  fut  réellement  pro- 
noncé, certes  réhabilite  Fourier  sous 
les  rapports  d'humanité,  de  désinlé- 
ressemenl_,  mais  il  nous  démontre 
qu'il  était  encore  bien  novice  ,  s'il 
croyait  que,  dans  la  voie  de  sang 
alors  suivie  par  le  char  de  la  révo- 
lution ,  reculer  était  possible.  Très- 
peu  de  semaines  après  son  retour  de 
Paris,  il  fut  jeté  en  prison  sur  un 
ordre  du  comité  de  salut  public. 
Les  sollicitations  de  tout  ce  qu'il  y 
avait  d'hommes  influents  à  Auxerre 
lui    firent   rendre    la  liberté.  Il  en 
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avait  a  peiue  joui  huit  jours  qu'il  fut 
derechef   mis    en    arrestation.    Uue 
dépii talion  officielle    c!e  la  ville  alla 
réclamer  à  Paris  son  élargissement. 
Saint- Jus  t  n'admit  qu'avec  répugnance 
ses  réclamations.  «C'est  vrai, dit-il, 
a  il  parle  hien,  mais  la  patrie    n'a 
a   pas   besoin  de   patriotes   en  mu- 
«  sique!  jj  En6n  pourtant  il  accorda 
la  demande.  Délivré  par    ses  conci- 
toyens,  mais    dorénavant    sans    in- 
fluence   politique,    Fourier  ne  resta 
que   peu    de    temps   dans   l'Yonne. 
Créatrice  après  avoir  couvert  le  sol 
de  ruines ,  la  convention  venait  de 
fonderies  écoles  normales,  oiî quinze 
cents  élèves,  envoyés  par  les  districts 
des  quatre-vingt-trois  départements, 
devaient  s'initier  aux  hautes  études 
et     aux    méthodes   d'enseignement. 
Déjà  Auxerre  avait  fait  clioix  de  son 
représentant  à  celte  école  centrale 
de  toute  la  France  :  la  ville  de  Saint- 
Florentin  eut  l'honneur  d'y  envoyer 
Fourier,  qui  bientôt  prit  rau^  parmi 
les  capacités  de  l'école.  Il  s'attacha 
de  préférence  a  Monge ,  chargé  du 
cours    de  géométrie   descriptive,*    k 
diverses  fois  il    prit  la  parole  dans 
les  conférences,  et  il  fut  remarqué. 
Monge,  qui  souffrait  de  l'ignorance 
de   presque  tous   ses   auditeurs,  lui 
conseilla  d'i>uvrir  un  cours  de  ma- 
thématiques élémeniaires,  h  l'usage 
des  élèves  de  l'école  normale.  Fou- 
rier goûta  l'avis,  et  il  rassemblait  un 
auditoire  assez  nombreux  lorsque  la 
clôture  de  l'école  eut  lieu  au  milieu 
de  l'année  1794*  L'ouverture  de  Té- 
cole  polytechnique  ,  ou  ,   comme  on 
disait  alors,  de  l'école  centrale  suivit 
bientôt.  Recommandé  par  Lagrange 
et  Monge,  ou  plutôt  choisi  par  eux  , 
Fourier  entra  de  droit  dans   i'état- 
raajor  de  l'école,  non  pas,  il  est  vrai, 
avec  le   titre    de  professeur ,  mais 
comme  un„des  trois  substituts  de  ce 


que  l'on  appelait  l'administrateur  de 
police.  Il  avait  pour  département  la 
surveillance  des  éludes  de  forlifica- 
iion.  Ayant  alors  le  bonheur  de  s'a- 
dresser à  des  jeunes  gens  instruits, 
il  put  donner  plus  nettement  la  me- 
sure de  son  talent,  et selivrer  a  des  dé- 
veloppements d'un  ordre  plus  élevé.  Il 
paraît  que  plus  d'une  fois,  dans  sesle- 
cous  de  celte  période, il  parla  de  la  mé- 
thode d'analyse  algébrique  qu'il  avait 
découverte  à  Auxerre,  et  que  le  pro- 
gramme de  son  cours  en  portail  des 
traces.  Les  mathématiques  ue  l'occu- 
paient pas  tellement  qu'il  ne  trouvât 
encore  du   temps  pour  la  politique, 
bien  qu'il  n'exerçât  pas  p'us  de  fonc- 
tions politiques  en  1795  que   Tan- 
née précédente  5   est-ce    pour    cela 
qu'il  trouvait  a  blâmer  dans  la  réac- 
tion   thermidorienne ,  comme  aupa> 
ravant    il   avait   blâmé    le   système 
de  Robespierre?  Nous  ne   savons ?i 
le  fait  est  que  ,  quels  que  fussent  se 
motifs ,  mal  lui  prit  encore  de  s'être 
exprimé  trop  librement.  Il  fut  arrêté 
un  matin  dans  son  domicile    rue  de 
Savoie,    et  sa  vie  peut-être   fut  en 
péril,  du  moins  s'il  faut  eu  juger  par 
l'impression  profonde  dont  le  frappè- 
rent quek]ues  circonstances  de  son  ar- 
reslation,  et  surtout  ce  mot  terrible 


I 
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la 


adresse  a  la  portière,  qui  disait  au 
chef  de  l'escouade:  «  Yous  nous  le 
«  rendrez  'hienlôt.'*  » — «  Tu  pour- 
ce  ras  venir  le  cherciier  en  deux.  » 
Pourtant  il  en  fut  encore  quitte  pour 
la  peur  :  ses  collègues  de  l'école  poly- 
technique intercédèrent  pour  lui,  et  il 
recouvra  sa  liberté.  Il  ne  la  compro- 
mit plus  5  ces  mésaventures  l'avaient 
formé,  et  il  atteignit  sans  nouvel  en- 
combre l'époque  de  la  campagne 
d'Egypte.  Fourier  répondit  avec 
transport  aux  ouvertures  de  Monge, 
et  même  c'e^t  lui  qui ,  sous  les  aus- 
pices de  ce  géomètre,  dressa  la  liste 


FOU 

iIl's  élèves  qui  devaient  avoir  Tliou- 
ueur  de  faire  partie  de  rexpédilion 
loiniaiue  ,  dont  le  but  était  encore  ime 
énigme  pour  l'Europe  et  pour  le  plus 
grand  nombre  de  ceux  qui  partaient  : 
mais  Monge  était  dans  le  secret,  et 
probablement  sans  le  révéler  iljaissa 
tomber  de  sa  bouche  quelques  mots, 
données  suffisantes  pour  fjire  attein- 
dre k  notre  analyste  l'inconnue  du 
problème.  L'ardeur  avec  laquelle 
Fouricr  s'était  jeté  dans  cette  espèce 
de  croisade  scientifique  attira  bientôt 
les  regards  de  Bonaparte  ,  et  comme 
alors  le  savant  joignait  h  son  savoir 
de  îa  réserve  ,  de  la  finesse  ,  l'art  de 
parier  aux  liommes,  un  grand  esprit 
d'ordre  et  des  connaissances  adminis- 
tratives, Bonaparte  vit  en  lui  quel- 
que chose  de  plus.  Aussi  le  rôle  de 
Fouritr  ne  se  borna  pas  à  être  trois 
ans  secrétaire  perpétuel  de  l'institut 
d'Egypte;  dès  1798,  il  remplit  les 
fonctions  bien  plus  délicates  de  com- 
missaire auprès  d'un  divan  formé 
/des  premiers  oulémas  de  la  capi- 
tale et  des  provinces.  Le  but  du 
général  eu  chef  était  d'entretenir  de 
bonnes  relations  entre  son  armée  et 
les  habitants  :  Fourier  était  émi- 
ncnniient  propre  a  cette  tàclie  ,  et 
peu  d'hommes  ,  mieux  que  lui ,  au- 
raient su,  tout  en  se  rendant  agréa- 
bles à  l'adminislratiou  locale  qui 
faisait  Topiniou  publique  ,  agir  sans 
cesse  sur  l'esprit  de  ces  étrangers  et 
en  obtenir  des  concessions.  Il  opéra 
dans  celte  sphère  des  choses  vraiment 
prodigieuses  5  a  tel  point  que  Bona- 
parte lui  demanda  un  jour  comment 
il  faisait  pour  rendre  docile  tout  ce 
iponde-la  :  k  C'est ,  dit  Fourier  , 
que  je  prends  l'épi  dans  sop  sens.  » 
Plus  d'une  fois  encore,  il  eut  besoin 
de  celle  circoiispection  et:  de  cette 
adresse, lorsque,  pendant  Fexcursion 
,de  Bonaparte   en    Syrie,   le   corps 
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laissé  dans  la  val'ée  du  ISil  pénétra 
dans  la  Hauie-Egypte.  Le  batailloii 
des  savants  se  partagea  en  deux  sec- 
tions, dont  une  avait  pour  chef  Fou- 
rier. Bien  que  la  victoire  eut  tant 
bien  que  mal  balayé  la  roule  ,  il  y 
avait  souvent  péril  a  visiter  les  mo- 
numents ,  et  l'on  ne  dessinait,  l'on 
n'herborisait  qu'avec  précaution. 
Fourier  prit  part  à  toutes  ces  excur- 
sions; et  personne,  saufDenon  peut- 
èlre,  ne  fit  preuve  d'un  enthousiasme 
aussi  constant.  Revenu  dans  l'Egypte 
du  milieu  ,  il  ne  cessa  point  de  se  par- 
tager entre  les  travaux  d'administra- 
tion et  l'office  de  secrétaire  de  l'insti- 
tut d'Egypte.  Après  le  départ  de 
Bonaparte,  et  quand  Mourad.  crai- 
gnant les  Turcs  plus  que  les  Fran- 
çais ,  se  rapprocha  de  Kléber,  c'est 
lui  qui  fut  choisi  par  le  nouveau  gé- 
néral eu  chef  comme  le  personnage 
de  l'armée  le  plus  propre  a  négocier 
avec  le  niamlouk.  De  son  côté, 
Mourad  avait  confié  ses  pouvoirs  a 
la  célèbre  Salty-Kéfiçab ,  fort  belle 
encore  quoique  bien  des  années  se 
fussent  passées  depuis  le  temps  où 
elle  régi  ait  dans  le  harem  d'Ali. 
Fourier,  en  cette  circonstance,  ne 
démentit  puînt  les  espérances  qu'a- 
vait conçues  le  chef  de  l'armée  fran- 
çaise :  Mourad  ,  qu'eu  vain  déjà  les 
Turcs  avaient  S(iramé  de  se  réunir  à 
eux  ,  s'allia  décidément  avec  la  Fran- 
ce ,  dont  il  reconnut  la  suzeraineté, 
et  se  contenta  de  régir,  avec  le  titre 
de  gouverneur-général  ,  les  provin- 
ces d'Assouan  et  de  Djirdjeh.  Ce  traité 
pouvait  avoir  des  suiies  incalculables, 
si  l'assassinat  de  Kléber  n'eut  inopiné- 
ment changé  la  face  des  choses.  Me- 
nou,  son  successeur  ,  ne  comprenait 
rien  à  la  situation  ,  et  bientôt  il  fal- 
lut évacuer  l'Egypte.  C'est  Fourier 
qui,  lors  des  obsèques  de  Kléber, 
prononça  les  quelques  pages  d'éloge 
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funèbre  (jui  furent  comme  l'adieu  de 
l'année  a  son  général  {  28  prairial 
an  VIII).  Son  langage  fut  plein  de 
goût,  de  sentiment  et  de  mesure.  Le 
jour  qui  vit  tomber  Rléber  sous  le 
poignard,  \m  autre  brave  de  l'armée 
d'Egypte,  De.saix  ,  mourait  par  la 
balle  ennemie  à  Marengo.  Encore  un 
tombeau,  disons  plutôt  un  cénotapbe, 
sur  lequel  Fourier  devait  aussi  je- 
ter des  fleurs  (  1 1  brumaire  an  IX). 
La  même  année  rendit  Fourier  à  la 
France,  avec  le  petit  nombre  de  guer- 
riers et  de  savants  qu'avaient  épar- 
gnés le  désert,  le  typhus,  la  famine 
et  le  fer  des  Arabes,  des  Turcs  et 
des  Anglais.  Bonaparle  ne  se  born.:i 
pointa  de  stériles  proleslaiions  h  l'é- 
gard de  l'ex-secrélaire  de  l'institut 
d'Egypte  ,  et  dès  qu'il  commença 
l'organisation  départeniculale ,  il  le 
nomma  a  une  des  bonnes  prélecUires, 
celle  de  l'Isère  (2  janvier  1802). 
Fourier  resta  jusqu'aux  événements 
de  1815  dans  cette  place  à  laquelle 
le  ciief  de  l'empire  ajouta  en  1804, 
lors  de  la  création  de  la  Légion- 
d'Honneur,  le  ruban  de  cet  ordre, 
et,  en  1808  ,  le  tllre  de  baron  avec 
dotation.  On  demandera  peut-être  si, 
quelque  talent  qu'ait  pu  avoir  Fou- 
rier en  matière  d'administration  ,  il 
n'eût  pas  mieux  valu  le  laisser  a  la 
science. Toutefois  sa  présence  fut  très- 
sensible  dans  l'Isère.  Un  ordre  par- 
fait fut  introduit  dans  toutes  les  bran- 
ches du  service,*  sa  coopération  active 
fut  pour  beaucoup  dans  l'accélération 
et  la  perfection  de  tous  les  travaux 
militaires  entrepris  pendant  ce  laps 
de  temps  dans  le  département;  les 
raarais  de  Bourgoin,  qui  infectaient 
quarante  communes  ,  et  dont  on  avait 
en  vain  tenté  jadis  la  suppression, 
furent  desséchés  et  en  partie  rendus  a 
la  cullurej  les  écoles  de  tous  les  de- 
grés furent  encouragées  ,  et  les  bon- 
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nés  méthodes  inlroduites.  Fourier 
sur  ses  appointements  les  fonds  d'un 
prix  pour  le  meilleur  ouvrage  sur  les 
Jiionuments  et  l'histoire  des  Allo- 
broges  et  des  f^oconces  ,  prix  qui 
fut  décerné  k  Bourgcat.  Il  n'a  point 
été  sans  influence  sur  l'édncalion  de 
CbampoUion  le  jeune;  et  en  distin- 
guant ce  jeune  homme,  en  lui  four- 
nissant l'occasion  de  porter  so!)  acti- 
vité sur  la  région  récemment  fouillée 
par  les  armes  et  les  *ciences  de  laMi 
France,  il  acheva  (h^  bien  mériter  dedBI 
amateurs  de  ranti(jne  Egvple.  Déjà 
il  avait  conlrihuc  a  t;urc  poser  en  prin- 
cipe que  les  résultats  des  recherches 
de  tous  les  membres  de  l'rxpédilion 
scientifique  seraient  réiinis  en  uno 
même  collection,  aux  frais  du  gou- 
vernement, au  lieu  d'être  abandonnés 
a  la  discrétion  des  savants,  et  épars 
dans  une  foule  d'ouvrages  différents. 
C'est  ce  qui  semblait  .>ur  le  point  de 
se  iaire,  lorsque  Bonaparle  l'inter- 
rogea sur  cette  question.  Fourier 
répondit  que  le  gouvernement,  ayant 
entrepris  l'expédition  et  entraîné  ie^M 
savants  sur  ses  pas,. devait  seul  êirH 
publicateur  des  recherches  faites 
sous  ses  auspices,  et,  on  peut  le 
dire,  pour  son  compte.  Publier, 
d'ailleurs  ,  n'était  point  une  mesure 
hostile  aux  savants.  Aucun  ne  serait 
frustré  de  sa  gloire,  puisque  tous  si- 
gneraient leurs  ouvrages-  et  aucun 
ne  subirait  de  dommages  pécuniaires, 
puisque  le  gouvernement  ^  non-seu- 
lement se  chargerait  de  tout  mettre 
au  jour,  mais  encore  promettrait  aux 
auteurs  une  part  dans  le  dividende 
On  comprend  combien  de  telles  idées 
flattaient  Bonaparte  ,  toujours  avide 
de  ce  qui  s'offrait  avec  des  formes 
grandioses  et  monuraentalcâ,  et  qui 
voulait  partout  inscrire  soi  nom.  Ai! 
reste  la  part  de  Fourier  k  ce  mat;ni- 
fiqiie  recueil  ne  se  borna  pas  là.  Deux 
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fjrantls  morceaux  ,  l'Introduction  gé- 
nérale, placée  en  lète  du  tome  dou- 
zièiiie,    et    Hcs   Recherches  sur  les 
zodi;u|ues  égyptiens,  le  classent  par- 
mi les  collaborateurs  marquants  ,    et 
ont  été  fié(|uemment  cités,  fort  sou- 
vent, il  est  vrai,  avec  des  intentions 
de  censure  et  de  critique.  11   fallait 
que  Fouricr  eût  l'art  de  bien  mettre 
a  profil  les  moindres  instants,  car  à 
celte  époque  de  sa  vie  appartiennent 
encore  les  plus  admirables  de  ses  tra- 
vaux iur  la  chaleur,  travaux  immen- 
ses et  qui  supposent  en  même  temps 
de  nombreuses  expériences  matériel- 
les et  des  calculs  de  l'ordie  le  plus 
élevé.  11  envoya  le  long  mémoire  cjui 
contenait  les  résultats  de  ses  investi- 
galions  et  de  hes  veilles,  a  l'académie 
des  sciences,  en  1807.  L'académie , 
à  laquelle   d'ailleurs  nous  rendrons 
cette  justice  ,  qu'elle  apercevait  toute 
l'importance  des  questions  que  sou- 
levait et  résolvait  Fourier,  fit  au  pré- 
fet de  l'Isère  la  galanterie  de  proposer 
en  prix  celte  Théorie  mathémnti' 
que  de  la  chaleur  qu'il  venait  de 
créer,  et  dans  laquelle   il  était  im- 
possible que  qui  que  ce  fut  le  rivalisât 
ou  le  primai.  Effectivement,  quatre 
a  cinq  ans  après,  Fourier,  sans  avoir 
poussé  plus  loin  ses  recherches,  sans 
avoir   fait   à   son   premier   mémoire 
d'autres  additions  que  celle  de  l'é- 
qualion  générale  de  la  surface  ,  reçut 
le  prix  dans  la  séance  du  G  janvier 
1812.    Certes,   il  le  méritait.  Les 
évéueinenls  politiques  qui  survinrent 
coup  sur  coup,  a  partir  de  cette  épo- 
que, ne   lui  laissèrent  le  temps  de 
rien  tenter  de  nouveau  jusqu'au  bou- 
leversement de   1814.   Une  fois  la 
déchéance  proclamée  ,  il  envoya  soti 
adhésion  au  gouvernement  des  Bour- 
bons. Louis  XVIII  le  laissa  dans  sa 
préfecture  de  Grenoble,  bien  que  les 
royalistes  ne  fussent  pas  charmés  de 


ce  maintien  d'un  ex-jacobin  ;   et  le 
5  mars  1815  le  trouva  encore  dans 
celte    situation.    Bien    certainement 
Fourier  n'avait  pas  souhaité  le  retour 
des  Bourbons  ;  mais  il  s'en  était  ac- 
commodé sincèrement ,  et  la  tentative 
de  Bonaparte  ne  lui  sembla  propre 
(ju'a  remettre  en  question  la  prospé- 
rité, peut-être  même  l'existence  de 
la  France.  Le  5  mars  au  matin  il  pu- 
blia une  proclamation  pour  maintenir 
et  faire  respecter  le  gouvernement 
du  roi  el  la  charte.  Mais  lorsqu'il  vit 
la  population  pleine  d'exaltation  et 
de  feu  pour  Bonaparte  j  lorsqu'il  vit 
le  gouvernement  dans  celle  crise  ne 
point  venir  à  son   secours,  il   ne  se 
sentit  point  homme  a  faire  face  en 
lîiênie  temps  h  l'effervescence  popu- 
laire et  a  son  ancien  maître,  avec  la 
presque  certitude   d'un  échec  el  en 
faveur  d'un  gouvernement  qui  s'aban- 
donnait en  quelque  sorte  lui-même. 
Alors  il  s'esquiva  de  Grenoble,  peu 
d'heures  avant  que  Bonaparte  y  fît  son 
entrée,  el  il  prit  la  roule  de  Lyon.  Il 
n'allait    guère    vile  ,   car    les    émis- 
saires que  Bonaparte  fît  courir  après 
lui  l'eurent  bientôt  ramené  en  triom- 
phe ,  el  le  fugitif  de  l'île  d'Elbe  le 
fascina   derechef,  le  reçut  en  grâce, 
si  tout  cela  n'était   pas  une  comédie 
dont  les  rôles  avalent  été  distribués  a 
l'avance,   et   lui    dit   de   reprendre 
ses   fonctions  préfectorales.  Fourier 
obéit,  mais  celle  fois  sans  convic- 
tion el  sans  chaleur  5  il  n'avait  plus 
foi  en  l'étoile  de  l'eujpereur,  et  n'a- 
oercevait  plus  que    des  incertitudes 
dans  l'avenir.  Aussi ,  bientôt  les  voies 
où  s'engageait  Bonaparte  lui  répu- 
gnèrent-elles   tant   qu'il    envoya   sa 
démission  ;    Bonaparte    l'accepta   et 
comprit.  Il  aimait  et  estimait  Fou- 
rier de  longue  main  et,  contre  son  or- 
dinaire, il  pardonna   qu'on  fut  d'un 
autre  avis  que  lui.   Ainsi  rentré,  au 


bout  de  qualorzc  nns,  dans  riiumblé 
cercle  de  la  vie  privée  ,  Fourler  choi- 
sît Paris  pour  résidence  et  consacra  le 
soir  de  sa  vie  aux  études  scientifiques  j 
|il  n'avait  que  quarante-sept  ans.  Le  27 
inai  181 G  il  fut  nommé  associé  libre 
de  l'académie  des  sciences,  mais  le 
roi  refusa  sa  sanction.  Cette  espèce 
d'anatbème  n'empêcha  pas  l'académie 
de  lui  donner  de  nouveau  son  suffrage, 
le  12  mai  1817  ,  pour  une  place  de 
membre  dans  la  section  de  physique  j 
et  Louis  XVIIÏ  comprit  enfin  qu'un 
fauteuil  a  l'académie  n'est  pas  un 
emploi  dans  l'administration.  A  la 
mort  de  Deîamhre,  l'académie  le 
nomma  secrétaire  perpétuel  pour  la 
section  mathématique.  Soit  comme 
simple  membre,  soit  comme  secré- 
laire,  Fourier,  dâiis  ce  corps  savant, 
était  parfaitement  a  sa  place,-  mais^  il 
faut  le  dire,  on  fut  un  peu  plus  étonné 
lorsqu'cn  1827,  à  la  mort  de  Le- 
mcntey,  ilse  mit  sur  les  rangs  pour 
Pacadémie  française  ,  et  plus  encore, 
lorsque  son  nom  sortitderurne;  Quel- 
les que  soient  les  heureuses  qualités  de 
sou  style,  il  n'y  a  rien  là  d'oratoire  et 
de  poétique  :  sa  précision,  sa  netteté  _, 
son  élégance  toute  eulérienne,ue  pas- 
sent pas  celles  des  belles  fornmles  ma- 
thématiques. Encore  si  Fourier  avait 
été  le  seul  ou  le  premier  a  bien  écrire 
sa  prose  géométrale;  mais  Fourier 
venait  après  les  d'Alerabert,  les  Con- 
dorcet  et  bien  d'autres ,  et  dans  un 
temps  où  ,  sans  exception  ,  tous  les 
mathématiciens  se  piquaient  de  bien 
écrire.  Il  n'eût  même  pas  été  fort  dif- 
ficile de  trouver,  parmi  les  savants 
de  nos  jours,  des  hommes  plus  faits 
que  lui  pour  cette  espèce  de  sa- 
cerdoce littéraire.  Bientôt  il  devint 
membre  du  conseil  de  perfectionne- 
ment de  l'école  polytechnique  en 
remplacement  de  Laplace.  L'année 
suivante  (1^28)  j  lorsque,    après  la 
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chute  de  M.  de  Villèîe,   snrgir'efll 
tant    de  commissions    d'enquête,   il 
siégea   dans   celle  qui  était  chargée 
d'émettre  ses  idées  sur  la  dislribiitionl 
des   eiicouragements    a    donner  aux* 
sciences  ,    aux  lettres  ,    aux  beaux-^ 
arts ,  et  il  présida  la  comaiission  dd] 
statistique  établie  au  ministère  de  làl 
marine.  Il  fut  un  instant  question  dej 
lui  confier  la  direction-générale  de  lai 
librairie ,  mais  ses  infirmités,  encore 
plus  que  son  âge,  l'empêchèrent  dé 
poursuivre  bien  vivement  ce  but.  Il 
était  révenu  d'Egypte  avec  une  vé- 
ritable maladie  ,  une  sensation  pres- 
que continuelle  de  froid  el  des  rhu- 
matismes douloureux,  de  telle  sorte, 
qu'en  plein  été,  si  le  tbermomèlre  ne 
marquait  pas   plus  de   vingt  degréé, 
Réaumur ,  il  était  vraiment  à  plain 
dre.  En  juillet  même  il  se  cuirassait 
toujours  d'un  habit  et  d'un  surtout 
Partout  il  avait  sur  ses  pas  un  dômes*- 
tique  prêt  a  prendre  ou  a  lui  donne 
son  manteau.  Il  appelait  a  son  aidi 
tout  ce  qu'il  savait  de  physique  pou 
établir     dans    soii     appartement   a 
moius  la  température  du  ver-a-soie , 
et  surtout  pour  obvier  aux  change- 
ments de   température.    Qui    sait   si 
cette  extrême  sensibilité  aux  varia- 
tions   ihermométriques   ne    fut    pas 
l'occasion  des  belles  recherches   dé 
Fourier  sur  la  chaleur  ?  si^  eu  con- 
séquence, ce  n'est  pas  h  ses  souf- 
frances que  le   monde   dut  une"    de 
ses  plus  belles  théories  physiques, 
el  lui  sa  célébrité?  De  plus  ,  il  était 
travaillé  par  un  asthme  terrible.  Dès 
sa  jeunesse  il  avait  éprouvé  de  la  dif- 
ficulté à  respirer.  Ce  mal  avait  sans 
cesse  e'té  croissant ,  el  les  précautions 
avaient  souvent  envenimé  le  mal.  H 
était  obligé  de  dormir  à  peu  près  de- 
bout. Dans  les  derniers    lemj3S  il  se 
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lucllail  luillo  dévialiou  au  corps,  cl 
qui  ïic  laissait  passer  que  sn  tête  et 
ses  bras.  Il  courait  risque  d'èlre 
étouffé  au  moindre  effort.  Les  méde- 
cins qualifiaieul  sa  maladie  d'a.igine 
nerveuse  avec  affection  du  péricarde. 
11  expira  presque  subitement  le  lô 
mai  1830,  a  quatre  heures  du  soir. 
MM.  Silvestre,  Cuvier ,  de  Félelz, 
Girard  ,  Jomard  ,  prononcèrent  cha- 
cun une  allocution  sur  sa  tombe ,  au 
nom  des  diverses  sociétés  ou  corps 
savants  qui  perdaient  en  lui  un  de 
leurs  membres.  Il  eut  pour  succes- 
seur à  Pacadéraie  française  celui  des 
philosophes  de  nos  jours  (2)  qui,  dans 
une  voie  aussi  abstraite  et  plus  haute 
que  les  mathématiques  ,  présente 
peut-être  le  plus  de  rapport  avec  lui 
par  la  puissance  généralisalrice  de  la 
pensée  unie  au  charme  de  Pélocu- 
tion.  Eourier  avait  été  fort  bien  dans 
sa  jeunesse  :  il  avait  la  tête  belle, 
des  traits  fins,  de  beaux  yeux.  Mais, 
en  avançant  vers  la  maturité,  il  se 
cassa  prodigieusement.  Ses  manières 
étaient  pleines  d'aménité,  sauf  lors- 
qu'il voyait  les  personnes  qu'il  n'aî- 
I  mait  pas,  ou  lorsqu'il  éprouvait  du 
froid.  De  ses  relations  avec  le  grand 
monde,  il  avait  gardé  un  ton  de  cir- 
conspection et  de  réserve.  Il  rendait 
volontiers  justice  aux  autres  savants; 
Lagrange  surtout  était  l'objet  de 
son  admiration  ,  et  il  se  plaisait  a 
vanter  ses  méthodes  et  ses  découver- 
tes. En  revanche  il  détestait  Laplace, 
dbnt  effectivement  la  morgue  élsit 
inlolérable  ,  et  qui,  du  haut  de  sa 
Mécanique  céleste,  regardait  en  pi- 
tié ses  collègues  les  savants,  et  ne  le 
cachait  guère,  il  aimait  a  rendre  ser- 
vice :  M  '^  Sophie  Germain  trouva 
chez  lui  des  encoura^yemeuls  et  même 
un  peu  d'aide,  lorsqu'elle  attaqua  le 
rude    problème  de  la  détermination 

(2)  M.  Cousin. 
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Aq&  vibrations  des  surfaces  élastiques, 
pour  la  solution  duquel  elle  obtint  le 
prix  en  1816.  Il  aimait  k  parler  lit- 
térature, et ,  contrairement  a  l'usage 
des  mathématiciens,  qu'au  reste  il 
traitait  de  barbares,  il  ne  croyait  pas 
irjue  l'éducation  dut  commencer  par  les 
m'\lhématiques;  il  ne  croyait  pas  même 
qn'ellesduàsentmarcher  de  front  avec 
la  rhétorique  et  la  philosophie,  et  il 
voulait  qu'on  ne  s'en  occupât  qu'en- 
suite. Si,  par  enthousiasme  pour  les 
lettres,  îl  se  risquait  h  traduire  eu 
français  un  passage  du  Corntllus-Ne- 
pos,  souvent  il  hésitait  et  quelquefois 
il  formulait  des  contre-sens.  Bona- 
parte s'en  doutait  probablement,  lors- 
que au  pied  des  pyramides  ,  tirant 
un  Lucain  de  sa  poche,  il  voulut 
expliquer,  Fourier  aidant ,  le  célèbre 
parallèle  de  Pompée  et  de  César.  On 
ajoute  que,l'explicatiou  ne  marchant 
point  assez  rapidement  a  son  gré,  il 
s'extasiait  sur  le  bonheur  qu'avaient 
Garât,  Denon,  délire  couramment 
ces  beaux  vers  dans  l'original,  ce  Ne 
ce  croyez  pas  que  ces  m^essieurs  les 
ce  lisent  plus  couramment  que  vous,« 
lui  dit  Fourier.  ce  Vraiment ,  s'écria 
ce  Bonaparte ,  personne  ne  sait  donc 
ce  le  latin  en  France?  Oh!  j'y  met- 
cc/trai  bon  ordre...»  Considéré  sous 
le  rapport  scientifique,  Fourier  sans 
doute  reste  loin  des  Lagrange  ,  des 
Laplace,  qu'il  eiit  égalés  peut-être 
si  sa  vie  eût  toute  été  vouée  aux 
sciences  exactes;  mais  il  n'en  a  pas 
moins  droit  à  prendre  rang  parmi 
les  mathématiciens  du  premier  or- 
dre, ce  Supposez,  dit  son  succes- 
ce  seur  a  l'académie  française,  l'his- 
ce  toire  la  plus  abrégée  des  scien- 
ce ces  physiques  et  malhémaliques  , 
ce  oh.  il  n'y  aurait  place  que  puur 
«  les  plus  grandes  viécouvertes ,  la 
ce  théorie  mathématique  de  lu  cha- 
te  leur    soutiendrait     le    nom      de 
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«  M.  Fouricr  parmi  !c  pelit  uoin- 
cf  hre  (le  noms  illustres  qui  siu- 
cc  nageraient  dans  nue  pareille  his- 
ic  toire  !  »  EffccliveraenL  les  reclier- 
ches  de  Fourier  sur  la  chaleur  forment 
presque  a  ellcsseules  toute  celle  pari  ie 
de  la  science  plivsique  rpj'ou  appel'e 
Tliermologie.  JNon  pas  qu'avant 
Fourier  les  exj)ériences  n'eussent  dé- 
jà fait  voir  quelques  phénomènes  el 
admettre  quelques  explications  ou 
quelques  principes;  mais  ces  phéno- 
mènes, CCS  principes  n'étaient  me- 
surés et  liés  par  nulle  loi  mathéma- 
tique. INon  pas  qu'avec  les  recher- 
ches de  Fouricr  la  science  thermo- 
logique  désormais  soit  close  (au  con- 
traire  il  reste  encore  immensément 
à  découvrir)^  mais  les  lois  qu'il  a 
découvertes  et  formulées  régiront 
les  découvertes  mêmes  qu'il  ne  pou- 
vait songer  a  faire.  Aussi ,  quelque 
fr.uil  ({lie  puisse  porter  la  persévéran- 
ce des  savants  à  venir^  qui  s'occupe- 
ront d'avoir  des  tables  de  la  densité, 
de  la  capacité  de  chaleur,  de  l'une  et 
l'autre  conductibilité  de  tousles  corps 
connus j  qui  s'occuperont,  soit  des 
causes  profondément  cachées  de  cts 
quatre  conditions  spéciHques,  soit 
de  ce  qu'est  la  terre  relativement  à 
toutes  les  quatre;  qui  s'occuperont 
d'expériences  propres  k  fournir  la 
noialion  exacte  des  plus  ou  moins  de 
l'accioissement  de  la  température  à 
mesure  que  l'on  descend  sur  une  même 
verticale  vers  l'intérieur  du  globe  , 
nulle  modification  ne  saurait  attein- 
dre ces  formules  qui ,  prenant  les 
conditions  comme  faits,  et  en  détermi- 
nant les  relations,  expriment  les  lois 
Aqs,  phénomènes  el  n'aspirent  point  à 
en  trouver  les  causes.  Ou  peut  mêm.e 
proclamer  k  l'avance,  d'une  part  (juc 
toutes  les  découvertes  ultérieures 
démontreront  derechef  les  formules, 
de  l'autre,  que,  grâce  aux  formules, 
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la  marche  des  dccouvrrles  de  déîaii 
recevra  une  accélération,  et  que,  j)ar 
exemple,  trois  des  coudilioos  spécifi- 
ques thcrmologiqucs  d'un  corps 
étant  connues,  ainsi  que  la  manière 
dont  la  chaleur  se  propage  en  lui  et 
hors  de  lui  ,  sans  expérienccf-,  on 
pourra  conclure  la  quatrième.  Ces 
formules  consistent  surtout  en  deux 
équations,  dites  équations  général^, 
du  mouvement  de  la  chaleur,  et  q^| 
s'appliquent,  l'une  k  tous  les  poinff 
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l'autre  aux  poinis  de  la  surface.  Ces 
équations  générales  ne  pouvaient 
s'établir  que  lorsque,  après  avoir 
suivi  les  circonstances  du  mouvement 
de  la  chaleur  dans  àçs  corps  de 
foules  les  formes,  on  aurait  décou- 
vert (es  équations  du  mouvement 
dans  chacun  d'eux.  Avant  Fourier 
on  ne  connaissait  encore  que  celle 
qui  exprime  la  température  perma- 
nente d'une  barre  métallique  très- 
longue  et  de  peu  d'épaisseur,  dont 
l'extrémité  est  exposée  k  l'action 
constante  d'un  foyer  de  chaleur.  Par 
une  suite  d'expériences  très-délicates 
tendant,  les  unes  à  vérifier  des  expé- 
riences antérieures  ,  les  autres  k 
constater  des  circonstances  nouvelles 
ou  à  saisir  des  nuances  ;  puis  par  la 
comparaison  attentive  des  résultats 
de  ces  expériences ,  Fourier  parvint 
successivement  aux  équations  du 
mouvement  linéaire  cl  varié  ou  sim- 
plement varié  de  la  chaleur  dans  une 
armille  ,  dans  une  sphère  solide  ,  un 
cjlindre .  un  cube  solide,  et  c'est  de 
la  qu'en  comparant  de  nouveau  et  .>ai- 
sissanl  déplus  haut  les  rapports  il  tira 
ces  deux  équations  générales.  Les 
premières  éijuations  elles-mtîmes  sup- 
posaient de  profondes  étude.s  prélimi- 
naires :  faire  el  multiplier  des  expé- 
riences n'était  en  quelque  sorte  que 
la  condition   matérielle   des  rechcr- 


FOU 

elles  :  déraélep  les  circonslances  des 
resullals,  el  faire  la  pari  de  cliacune, 
tf.lie  était  la  difïiciillc.  Le  problème 
de  la  propagation  de  la  chaleur  était 
sons  ce  point  df  vue  un  des  plus  ar- 
dus qu'on  put  imaginer  ,  el  Foiirier 
débuta  heureust'incnl  dans  .ses  tra- 
vaux en  arrivant  si  vile  à  bien  voir 
et  à  prouver  ,  à  netleineol  poser  en 
principe,  d'une  part  que  les  lois  mé- 
caniques ordinaires  ne  pouvaient  ren- 
dre compte  de  la  propagation  de 
la  chaleur ,  dont  Péquilihre  et  le 
mouvement  n'avaient  aucun  rapport 
avec  réi[uilJhre  el  le  mouvement  dçi 
corps,  de  l'autre  que  de  quatre  con- 
ditions dépendaient  lous  \t$  phéno- 
mènes de  la  propagation  de  la  cha- 
leur el  que  ces  conditions  varient 
suivant  les  corps,  en  d'autres  termes 
sont  des  conditions  spécifiques.  A 
quelles  causes  tiennent  en  général 
ces  coudilions?  et  quelles  sont  ces 
conditions  pour  rhmjue  substance 
en  particulier?  C'étaient  deux  autres 
ordres  d'investigation  les  unes  très- 
hautes  el  très-profondes,  les  autres 
toutes  de  détail.  Les  premières  com- 
me les  secondes  Teussent  éloigné  de 
«on  but,  il  lesajuurnaou  les  légua  aux 
physiciens  a  venir.  Salàclie,  c'éiailde 
découvrir  la  loi  des  fails  j  el ,  puisque 
les  fails  tenaient  a  certaines  condi- 
tions, \c  problème  se  présentait  sous 
une  Tonne  déjà  plusnelte,  «exprimer 
U  mesure  de  la  propagation  de  la 
chaleur  en  fonction  des  conditions 
ihermoîogiques  des  corps  ».  El  c'est 
ce  qu'expriment  les  deux  équations 
générales  auxquelles  il  parvint  après 
avoir  posé  d'abord  les  équations  de 
mouvements  divers  dans  des  corps 
de,  formes  diverses.  Arrivé  la,  Fou. 
rier  avait  au  fond  résolu  le  problème. 
Mais  sa  solution  serait  demeurée 
longtemps  stérile  s'il  en  fût  resté 
la.    Ses  équations   particulières    et 
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générales  étaient  des  équations  diffé- 
reutiellesj  et,  tan!  qu'elles  n'étaient 
point  intégrées^  il  y  avait  ,  sinon  du 
vague  dans  les  solutions,  au  moins 
impossibilité  complète  d'en  faire  com- 
modément usage,  et  surtout  de  par- 
venir aux  dernières  applications  nu- 
mériques, nécessité  que  sentait  très- 
vivement  ce  profond  géomètre  ,  el 
qu'il  proclamait  et  rappelait  souvent 
k  tout  ce  qui  l'approchait.  Il  reprit 
donc  ces  équations  les  unes  après  les 
autres,  et  par  une  analyse  spéciale, 
qu'il  créa  en  partie  et  qui  se  fonde 
sur  des  théorèmes  aussi  nouveaux 
qu'ingénieux  ,  il  parvint  aux  intégra- 
lions  souhaitées.  L'originalité  de 
Fourier  dans  cette  partie  de  son 
travail  consiste,  non-seulement  en  ce 
qu'il  exprime  les  intégrales  par  la 
somme  de  plusieurs  termes  exponen- 
tiels (méthode  connue  depuis  l'ori- 
gine du  calcul  des  différences  par- 
tielles), mais  encore  en  ce  qu'il  dé- 
termine les  fonctions  arbitraires  sous 
les  signes  d'intégrales  définies,  en 
sorte  que  le  résultat  de  l'intégration 
soil  une  fonction  quelconque  qui  est 
donnée  et  (|ui  peut  élre  discontinue. 
Ainsi  Fourier  est  doublement  re- 
marquable dans  cet  ensemble  de 
recherches  :  d'une  part,  il  est  rare  de 
montrer  plus  de  sagacité  ,  soit  pour 
découvrir  les  conditions  propres  à  de- 
venir les  données  du  problème,  soit 
pour  en  déduire  les  équations,  et  de 
celle  manière  il  ajoute  une  branche 
a  la  pltysiquej  de  l'autre,  il  enrichit 
les  mathématiques  pures  d'une  mé- 
thode infiniment  remarquable,  et  se 
classe  aussi  dans  cette  science  comme 
inventeur.  On  pourrait  ajouter  que 
l'ouvrage  dans  lequel  il  traite  toutes 
les  parties  delà  question  est  un  chef- 
d'œuvred'exposition.  Clarté  de  style, 
heureuse  disposition  des  faits,  grou- 
pes heureusement  formés,  jalons  qui 
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servent  comme  de  phare,  marche  ha- 
bilement ^rao'uée  et  qui  ne  fait  ni 
perdre  haleine,  ni  languir  j  enfin,  au 
bout  du  volume,  table  récapitulatrice 
des  points  capitaux  de  l'invesligatiou 
et  des  résultats  ,  tout  se  réunit  pour 
rendre  le  livre  d^  Fourier  im  modèle 
de  l'art  de  conduire  des  recherches 
et  de  démonlrer.  Ce  qui  grandit  en- 
core le  mérite  de  ses  belles  concc^p- 
lions,  c'est  qu'elles  sont  éminemment 
fécondes.  Ainsi,  par  les  théorèmes 
qui  déterminent  les  lois  de  la  propa- 
gation delà  chaleur  dans  les  solides, 
on  détermine  celles  des  oscillations 
des  fils  et  surfaces  flexibles  ou  élasti- 
ques, celles  des  mouvements  des  on- 
des a  la  surface  des  liquides.  Ainsi 
de  la  fac«?  des  formules  de  Fourier 
qui  donne  les  lois  de  la  chaleur 
rayonnante  (  lois  parmi  lesquelles 
BOUS  ne  citerons  que  celle  qui  nous 
montre  l'inégale  intensité  des  rayons 
émis,  due  non  à  l'excès  de  forces 
répulsives  qui  agissent  k  la  surface 
des  solides,  mais  a  ce  que  la  chaleur 
envoyée  par  les  molécules  intérieu- 
res, assez  voisines  de  la  surface  pour 
concourir  à  l'émission  directe,  est 
interceptée  eu  plus  grande  partie 
quand  elle  tend  a  sortir  sous  une  di- 
rection inclinée  que  dans  la  direction 
normale),  decetleface,  disons-nous, 
des  formules  de  Fourier  découlent, 
entre  autres  conséquences,  des  vues 
du  plus  haut  intérêt  sur  le  refroidis- 
sement de  la  terre,  t;ur  sa  tempéra- 
ture primitive,  sur  la  chaleur  interne, 
sur  celle  des  espaces  planétaires. 
Suivant  Fourier,  et  personne  ne  Ta 
nié,  la  iempéralure  de  ces  espaces 
est  la  môme  d'un  bout  a  l'autre  et 
passe  de  peu  de  chose  celle  de  la 
terre  aux  pôles.  Notre  globe  ,  ainsi 
que  I  oui  es  les  planètes,  doit  la  sien- 
ne d'abord  au  rayonnement  de  tous 
les  astres  dans  l'espace  ,  ensuite  à 


FOU 

l'action  du  soleil.  Mais  de  plus  il  y 
a  indubitablement  pour  lui  une  autre 
source  de  chaleur,  la  chaleur  cen- 
trale ,  prouvée  par  l'accroissement 
de  température  que  signalent  tontes 
les  observations  a  mesure  qu'on  des- 
cend de  la  surface  vers  le  centre  du 
globe.  De  la  masse  intérieure  du 
foyer  de  cette  chaleur  centrale,  sans 
cesse  de  la  chaleur  va  se  perdant 
dans  les  espaces  planétaires,  mais 
sans  pouvoir  en  élever  sensiblement 
la  température  ,  et  par  la  même 
qu'elle  abandonne  la  terre  la  laisse 
de  plus  en  plus  froide,  jusqu'à  ce 
qu'elle  atteigne  un  degré  de  tempé- 
rature fondamentale  égal  à  celui  des 
espaces  planétaires.  Aujourd'hui  la 
terre  est  voisine  de  cet  état,  sa  tempé- 
rature fondamentale  est  au  plus  d  un 
trente-sixième  de  degré  supérieure 
h  celle  de  l'espace.  Mais  l'intérieur 
conservera  encore  pendant  un  temps 
immense  une  tempe'rature  très  éle- 
vée. Là  encore  se  trouve  une  des'l 
plus  belles  applications  des  formules] 
de  Fourier.  Partant  de  celles  dont  il 
a  été  question,  il  exprime  l'état  va- 
riable d'un  solide,  pendant  la  durée 
infinie  du  refroidissement  en  fonc- 
tion du  temps  et  des  quatre  condi- 
tions plus  haut  citées,  et  il  en  déduit 
deux  équations  qui  expriment ^  l'une 
la  quantité  de  chaleur  qui  en  un 
temps  donné  traverse  une  des  tran- 
ches du  solide^  l'autre  l'état  variable 
de  la  surface  depuis  l'origine  du  re- 
froidissement, Ceile-ci  sous  sa  der- 
nière forme  donne  la  valeur  de  cet 
état  variable  en  quelque  sorte  toute 
calculée  au  moyen  du  deuxième  ta- 
bleau de  l'ouvrage  de  Kramp  sur  les 
réfractions  astronomiques.  Et  finale- 
ment il  en  résulte  que  si  pour  un  re- 
froidissement de  Ja  terre  le  laps  de 
temps  donné  est  considérable  (mille 
ans  par  exemple),  et  que  la  substance 
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solide  dans  laquelle  on  observe  soit 
le  fer  poli,  la  lerapéraliire  varie  eu 
raison  des  racines  carrées  des  lenaps 
écoiile's  depuis  le  refroidissemenl. 
Dirons  ponrlant  que  ces  dédiiclions, 
que  ces  Forraes  si  pures  et  si  élé- 
gantes de  la  loi  ne  sont  vraies  que 
njoyerjnaut  l'hypothèse  d'un  foyer 
primitif  conleunporain  de  l'origine 
delà  planète  et  qui  émet  non-seule- 
ment sans  cesse  ,  mais  aussi  sans 
compensation.  Mais  rien  ne  démon- 
tre qu'il  en  soit  ainsi.  La  chaleur 
centrale,  cette  idée  admise  presque 
de  temps  immémorial  et  comme  d'ins- 
tinct,  n'est  plus  douteuse  depuis  la 
théorie  mathématique  de  la  propa- 
gation de  la  chaleur,  et  c'est  a  Fon- 
rier  qu'appartient  la  gloire  d'avoir 
irréfragablemeut  prouvé  une  thèse  si 
souvent  pressentie.  Mais  il  n'en  ré- 
sulte pas  invinciblement  que  cette 
chaleur  centrale  ail  été  mise  une 
fois  pour  toutes  a  l'intérieur  de  la 
planète  et  qu'elle  s'en  aille  sans  que 
rien  la  remplace.  D'autres  au  con- 
traire soupçonnent  qu'elle  se  p^ro- 
duit  perpétuellement  par  l'acliou 
ihermu- électrique  des  substances 
minérales  les  unes  sur  les  autres  ,  et 
que  ce  qu'elle  perd  par  le  rayonne- 
ment elle  le  retrouve  grâce  a  l'affi- 
nité chimique  5  de  sorte  qu'il  y  a 
balance  entre  la  déperdition  et  Tac- 
quisition.  Ce  procès  n'est  pas  encore 
jugé.  Voici  la  nomeaciaîLre  des  ou- 
vrages de  Fourier  ,  dans  un  ordre 
plutôt  méthodique  que  chronologi- 
que :  I.  Théorie  analytique  de  la 
chaleur^  Paris,  1822,in-4o.  C'est 
son  principal  ouvrage,  et  !a  première 
édition  du  mémoire  remis  a  l'Insti- 
tut le  28  septembre  1811,  et  cou- 
ronné le  G  janvier  1812.  Du  reste, 
dès  1807,  Fourier  avait  donné  la 
première  explication  de  sa  théorie 
dans  un  autre  manuscrit  rerais  aussi 
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a  l'Institut  :  le  second  eu  date  con- 
tient de  moins  que  le  premier 
plusieurs  constructions  géométriques 
et  des  détails  d'analyse  qui  n'avaient 
point  un  rapport  nécessaire  avec  la 
question  physique,  et  de  plusToqua- 
tion  générale  de  sa  surface.  On  trouve, 
dans  le  Bulletin  scientifique  de  la 
société  philomatique  pour  1808 
(p.  112),  des  extraits  du  mémoire 
remis  en  1807.  Celui  de  1811,  outre 
l'édition  a  part  qu'en  fit  tirer  l'auteur 
eu  1822,  a  été  reproduit  dansla  nou- 
velle série  des  Mémoires  de  l'acadé- 
mie des  sciefices  ,  en  2  parties,  la 
1^%  t.  IV,  1824  {Mém.  pour  les 
ann.  1819  et  20),  la  2%  tome  V, 
1825  {Mém.  pour  1821  et  22).  Ou 
en  trouve  une  bonne  analyse  dans  les 
Annales  de  chimie  et  de  physi- 
que, m,  350.  II.  Divers  Mémoi- 
res ou  JSotes  qui  pareillement  se 
réfèrent  a  la  théorie  de  la  chaleur , 
et  qui  tantôt  en  expliquent  ou  en  dé- 
veloppent quelques  points  ,  tantôt  en 
tirent  qnehjues  conséquences.  Ce 
sont:  1«  Note  sur  la  chaleur 
rayonnante  (dans  les  Ann,  de  chi- 
mie etdephys.,iy,  129-145) -20 
Remarque  sur  la  théorie  mathé- 
matique delà  chaleur  rayonnante, 
iIbid.,XXVlll,  337);  3°  Questions 
sur  la  théorie  physique  de  la  cha- 
leur rayonnante  (lùid.,  II,  259- 
303);  4"  Sur  le  j^ejroidissement  sé- 
culaire de  la  terre  {lùid,,  XIII, 
418-438)5  5°  Remarques  généra- 
les sur  les  températures  du  globe 
terrestre  et  des  espaces  plané- 
taires (XXVII,  136-267)5  6«  Re- 
cherches historiques  sur  les  pro- 
priétés de  la  chaleur  rayonnante 
(XXVII,  236-284);  7^  Mémoire 
sur  les  ,  vibrations  des  surfaces 
Jlexibles  tendues  et  des  lames  ou 
des  plaques  élastiques  (manuscj  it  lu 
a  Facadémie  des  sciences  en  1825)  j 
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8°  Mémoire  sur  la  théorie  analy^ 
tique  de  la   chaleur   (1829)5   0« 
Expériences  thermo  -  électriques 
(en  commun  avec  (Erslcd).    Le  nu- 
méro 1   est  une    démonstration   plus 
complète  et   plus   éléraeutairc  de  la 
partie    correspondante     ie  son  mé- 
moire couronné.  Le  numéro  3  répond 
k  diverses  questions  dont  nous  donne- 
rons une  idée  en  citant  la  première  : 
a  Gomment  le  fait  du  refroidissement 
inégal  de  divers  corps  exposés  le  soir 
à  Tair  libre  (et  notamment  du  refroi- 
dissement   inégal  de   deux    thermo- 
mètres, l'un  à  boule  noircie,  l'autre 
a   boule    couverte   d'une    enveloppe 
métallique),  peut-il  se  concilier  avec 
le  principe  que  la  faculté  de  recevoir 
de  la  chaleur  est  toujours  égale  a  celle 
de  la  communiquer?  »    Le  numéro 
4  est  très  remarquable  :  il  offre  tou- 
tes les  qualités  du  grand  Mémoire  5  et, 
a  ceci  près  que  ,  la  clialeur  centrale 
prouvée,    Fouricr    conclut    que    la 
dose  de   cette    chaleur   a  été  don- 
née \ine  fois  pour  toutes,  et  se  perd 
sans  compensation  ,  la  suite  des  rai- 
sonnemenls    est     admirable.    Après 
avoir  posé  et  distingué  les  (rois  mou- 
vements   de    la  chaleur   dans   notre 
globe,  il  établit  l'équation   différen- 
tielle de  l'état  variable  d'une  sphère 
dont   la    chaleur  initiale   se    dissipe 
dans  le  vide,  puis  la  condition  rela- 
tive a  la  surface  5  passe  a  la  solution 
générale  dans  laquelle  la  température 
initiale  est  ex;)rimée  par    une   fonc- 
tion   arbitraire ,    l'applique    K    une 
sphère  dont  tous  les  points  auraient 
reçu  la  même  température   et  à   un 
solide  de  profondeur  infinie,  dont  la 
surface  serait  constamment  à  zéro; 
puis,    après  avoir  considéré   le  flux 
intérieur  de  la  chaleur  dans  un  so- 
lide ,    il    formule   les    températures 
variables    du   solide    de  profondeur 
infinie,  en  supposant  que  la  chaleur 
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se  dissipe  a  travers  sa  surface,  dans 
un  espace  sans  air  ,  que  limite  une 
enceinte  de  température  constante, 
»  t  enfin  arrive  au  cas  où  la  chaleur 
initiale  est  la  mêtr  e  jusqu'à  une  pro- 
fondeur donnée  (tel  est  le  cas  de 
notre  globe),  et  donne  les  tempé- 
ratures de  la  surface  :  il  ne  reste 
plus  alors  qu'a  faire  les  applications 
numériques  et  l'application  delà  so- 
lution à  la  sphère.  11  termine  par 
des  conséquences  générales,  dont  les 
principales  ont  trouvé  place  dans  le 
résumé  que  nous  avons  donné  plus 
baut  des  idées  de  Fourier.  Le  nu- 
méro 7  se  distingue  aussi,  du  moins 
autant  qu'on  peut  le  savoir  par  le  peu 
de  mots  qu'en  disait  Delambre,  et  que 
rapporte  Fourier  lui  même,  dans  son 
Rapport  sur  les  progrès  des  scien- 
ces mathématiques  en  1825,  par  la 
hauteur  des  calculs  et  la  fécondité 
qu'ils  nous  révèlent  dans  les  formules 
antérieurement  posées  par  l'auteur. 
Ce  mémoire  appartient  k  la  bran- 
che d'application  de  l'analyse  qui 
aspire  a  intégrer  les  équations 
différentielles  exprimant  toutes  les 
conditions  physiques  des  questions  , 
et  a  déduire,  des  intégrales  ainsi  ac- 
quises, la  connaissance  complète  du 
|)hénomèue  que  l'on  considère.  On 
avait  bien  les  équations  différentiel- 
les des^vibrafions,  des  surfaces  flexi- 
bles tendues,  et  des  lames  ou  des  pla- 
ques élastiques  (celle-lkestdusecond, 
celle-ci  du  quatrième  ordre)  ;  mais  ce 
que  l'on  n'avait  point  encore  obtenu, 
c'était  les  intégrales  générales  de 
ces  éqnalions ,  c'est-à-dire  celles  qui 
contiennent  en  termes  finis  au  lai 
de  fonctions  entièrement  arbitraire! 
que  le  comportent  l'ordre  et  la  na* 
ture  des  équations  différentielles] 
Non-seulement  Fourier  voulait  lei 
trouver,  mais,  dans  son  besoin  d« 
rendre  commodes  et  maniables  toai 
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les  les  solulions,  il  voulait  de  plus 
donner  à  ces  inlégrales  générales 
une  forme  propre  k  faire  connaître 
clairement  la  marche  et  la  loi  des 
pht'nomèiu's.  Il  y  parvint,  et,  ce  qu'il 
y  a  de  plus  frappant,  il  prouva  que  les 
intégrales  générales  de  ces  équations 
sont  exprimées  pnr  désintégrâtes  dé- 
finies,  au  moyen  des  ihéorèmes  don- 
nés dans  les  reclierclies  sur  la  cha- 
leur. Enfin  le  numéro  9  conlient 
des  expériences  très-intéressantes  sur 
la  transmission  de  la  chaleur  a  tra- 
vers des  substances  diverses  ;  expé- 
riences qui  montrent  que  la  quantité 
de  chaleur  qui  traverse  plusieurs  la- 
mes de  diverses  malières  superposées 
varie  selon  l'ordre  de  superposition  , 
et  qui  fournissent  ainsi  les  moyens 
d'accroître  et  de  multiplier  les  excès 
Ihermo-éleclriques  par  la  succession 
alternative  de  deux  métaux  tenus  k 
des  températures  inégales.  Poussées 
avec  persévérance,  ces  expériences 
deviendraient  importantes  pour  Tin- 
duslrie  et  peut-être  pour  l'hygiène. 
m.  Deux  ouvrages  purement  mathé- 
matiques, savoir  :  1°  Mémoire  sur 
la  distinction  des  racines  imagi- 
naires et  sur  ^application  des 
théorèmes  d'analyse  algébrique 
aux  équations  transcendantes  qui 
dépendent  de  la  théorie  de  la 
chaleur  [Mémoires  de  V académie 
des  sciences,  1827)  ;  2°  Résolution 
générale  des  équations  détermi- 
nées (1^*  partie,  posthume,  publiée 
par  Navierj.  Nous  savons  que  c'est 
l'ouvrage  de  sa  première  jeunesse^ 
il  en  parlait  davantage  à  mesure 
qu'il  vieillissait,  et  il  avait  réuni  des 
preuves  ou  plutôt  des  semi-preuves  qui 
établissaient  la  réalité  de  ses  décou- 
vertes. Ces  preuves  étaient,  à  défaut 
de  l'original  même  du  mémoire  qu'il 
avait  envoyé  a  l'Inslilul,  une  copie 
qu'en  possédai  t  un  de  ses  amis  d' Auxer- 
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re,  Roux,  savant  professeur  de  ma- 
thématiques, le  certificat  de  Roux 
que  celte  copie  est  entre  ses  mains 
depuis  1794,  et  l'attestation  d'un 
ex-élève  de  l'école  polytechnique, 
Dinet,  lequel  reconnaît  avoir  re- 
trouvé ,  dans  les  prop^rammes  du 
cours  que  faisait  alors  Fourier,  des 
traces  de  celte  méthode.  Notre  avis 
est  que  Fourier  .ivait  en  effet  le  fond 
de  cette  méthode  vers  1794,  méthode 
qu'au  reste  il  put  et  même  dut  per- 
fectionnerdepuis.  Aux  deux  ouvrages 
ci-dessus  nous  ajoulerons  :  .S'^  nu 
Mémoire  sur  la  statique,  conte- 
nant la  démonstration  du  principe 
des  vitesses  virtuelles  et  la  théorie 
des  moments  (dans  le  tome  II  du 
Journal  de  l' école  polytechnique), 
IV.  Deux  grands  morceaux  dans  la 
Description  de  fEgypte  publiée 
par  les  ordres  de  Napoléon  :  1**  la 
Préface  historique  générale,  dans 
laquelle  il  fautreconnaîlre  s.ms  doute 
un  style  élégant,  des  vues  sages,  des 
connaissances  varices,  mais  qni  n'est 
pas  un  chef-d'œuvre,  comme  on  Ta 
trop  répété,  et  où  toi:s  ceux  qui 
connaissent  l'Egynle  savent  qu'il  y 
a  beaucoup  à  rcNlnMndre  et  be?.ncoup 
h  refondre,  sans  compter  ce  qu'il 
faudrait  ajouter  5  2°  Recherches 
sur  les  sciences  et  le  gouverne- 
ment  de  l'Egypte  (lome  lll,  de 
l'édition  in-8",  IX  ,  de  l'édition  F. 
Panckoucke).  Ce  n'est  que  l'esquisse 
d'un  grand  travail  (jue  se  proposait 
Fourier  sur  toutes  les  questions 
qu'impliquent  sciiiices  et  gouverne- 
ment en  cette  couhée,  et  il  la  carac- 
térise lui-même  par  ce  sous-lilre  : 
Introduction  cofnprenant  les  ré- 
sultats. L'astronomie  devait  tenir 
la  principale  place  dans  cet  ouvrage. 
Fourier  s'y  montra  préoccupé  de 
deux  idées  :  l'une,  que  les  Egyptiens 
élaieal  d'habiles  astronomes  à  des  épo- 
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ques  exlrêmemeut  reculées;  Tau  lie, 
que  les  zodiaques  represeiilent  un  élat 
du  ciel  ,  un  thème  astrojwmlque 
déterminé  de  telle  sorte  que,  variant 
eu  raison  de  la  précession  des  équi- 
uoxes,  ils  nous  révèlent ,  par  ces  va- 
riations mêmes,  la  vraie  date  h  la- 
quelle ils  ont  été  exécutés.  Plein  de 
ce  principe,  et  fondant  la  dislributioa 
du  zodiaque  (comme  au  reste  celle 
de  l'année  fixe,  delà  période  sothia- 
que  et  des  autres  cycles  égyptiens) 
sur  l'observation  du  lever  héliaque 
deSirius,  proclamant  que  le  point 
lîéliaque  était  dans  le  Lion  au  milieu 
du  XXV*^  siècle  avant  noire  ère,  au 
point  de  division  du  Lion  et  Au  Can- 
cer, trois  siècles  plus  tard  ;  et  de 
plus  en  plus  en-deça  depuis  ce  temps  , 
il  fait  remonter  les  deux  zodiaques 
d'Esneh  k  2500  avant  J.-C.  ,  il 
abaisse  ceux  de  Denderah  en-deça  de 
2000,  opinion  plus  compliquée,  mais 
plus  vraisemblable  que  celle  de  la 
plupart  de  ses  collègues  de  la  com- 
mission d'Egypte,  quidonnaicnl  pour 
date  a  ces  monuments  6000  et  4020 
avant  J.-G.  M.  Biot  (Recherches 
sur  plusieurs  points  de  V astrono- 
mie êgyptienjie)  ,  a  cruellement 
réfulé  les  idées  comme  les  calculs  de 
Fourier:  il  note,  entre  autres  faits 
graves,  que,  depuis  plus  de  3000  ans 
avant  jusqu'à  plus  de  1000  ans  après 
notre  ère,  le  soleil  ,  au  moment  du 
lever  héliaque  de  Siriiis,  n'a  cessé 
d'être  en  même  temps  dans  la  con- 
stellation (lu  Lion  et  dans  celle  du 
Cancer.  D'un  autre  côté,  les  \  isconli, 
les  Champollion ,  les  Letronne  ont 
mis  en  avant  Topinio!»  qui  probab'e- 
ment  l'emportera-,  et  qui,  si  elle  n'est 
la  vérité  absolue,  eu  contient  du 
moins  la  plus  grande  partie ,  c'est 
qu'il  faul  chercber,  dans  ces  repré- 
sentations zodiacales,  iIgs  thèmes  as- 
trologiques de  villes,  de  temples  ou 
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de  rois  ,  et  qu'ainsi  l'on  a  perdu 
de  la  science  et  du  temps  k  chercher 
les  mots  d'énigmes  qui  n'en  ont  pas. 
V.  Cinq  Eloges  qu'il  prononça  com- 
me secrétaire  perpétuel  de  l'académie 
des  sciences  :  ce  sont  ceux  d'Hers- 
chell,  Delarabre,  Breguet,  Charles 
et  Laplace  :  celui  d'Herschell  sur- 
tout est  remarquable.  VL  Divers 
brochures,  ou  menus  articles  comme 
1°  Sur  la  théorie  analytique  de, 
assurances  [Annales  de  chimie 
de  physique  ,  X,  1  77  )  •  il  y  pc 
fectiofiue  plusieurs  points  du  calcul 
des  probabilités  5  2°  Rapport  sur 
les    établissements  appelés  tonti- 


es 


1821,  in-4°- 


3°  Plu- 


sieurs    Rapports   sur    le   progrès 
des  sciences    mathématiques  ,   de, 
1822  a  1829  (dans  les  7lfe/;zo/res^é 
V académie  des  sciences^'^    4°  lei 
articles  Rallier,    Viète,    TValli\ 
dans   cette    Biographie   universelleij 
VIL    (Suivant   plusieurs   personnel 
bien  instruites),  les  Recherches  sti 
tistiques  sur  la   ville   de   Paris, 
composées  sous  bs  auspices  du  p^é^ 
fet  M.  de  Chabrol,  et  avec  les  d( 
curaeuts  fournis  par  cet  administrai 
leur.  P — OT. 

F  O  ÎI  II  î;  E  R  (François-Char- 
les-Matiib),     que  l'on    a  surnoramt 
le  Phalaîistérien  ,  n;iquil  le  7  avri 
1708,  k  Besançon,  dans  la  boutique 
d'un  m-Trchand  de  drap  ,  et  fut  dès' 
l'eufai  ce   destiné   au  commerce  par 
la  volonié  de  ses  parents.  Il  étudia 
au   collège   de    sa  viîle  natale   et   j 
obliut  des  succès.  On  eiil  pu  même 
dès  lors  deviner  en  lui  "\iu  penseuri 
profond,    hardi    et    oiiginal.    Mais 
c'est  le  lot   des  penseurs,   a  moins 
qu'ils  n'aient  les  .sceaux  comme  Ba- 
con ,   ou  Toreille   de  Frédéric  et  le| 
chàîeau   de  Ferney  ,   comme  Voilai-' 
re,  de  moissonner  iV'piihète  de  son- 
ge-creux.  Les  pro'tesseurs  de  Fou- 
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rier  ne  délogèrent  jioint  à  cel  usage, 
el  le  monde  fit    coiiur.e  les  profes- 
seurs. On   doit  avouer ,    au   reste , 
qu'il  était   bien  gauche,  bien  inca- 
pable de  faire   soa  chemin    dans  le 
monde.    Appelé    par   les    tendances 
de    sa    pensée   aux    raédilalions    les 
plus  hautes    et  les  plus  opiniâtres  , 
mais  forcé  par  des  circonstances  impé- 
rieuses de  chercher  le  pain  quotidien 
au  prix  d'un  labeur  matériel  que  tout 
autre  eût  trouvé   fastidieux,  sachant 
de  presque  tout  immensément,  mais 
ne  coordonnant  pas  élégamment  son 
savoir  pour  la  parade  de  la  conver- 
sation, riche    de  nouveautés,  a    dé- 
frayer  pendant  dix  ans  dix  charla- 
tans, et  ne  sachant  point  emboucher 
la  trompette  du  charlatanisme,  Fou- 
rier  resta  quarante  années  un  grand 
homme  ignoré.  La  plus  grande  par- 
tie de  sa  vie  diurne  s'écoula  entre  le 
comptoir  el  le  livre  a  partie  double. 
Eu  1827,  il  était  encore  chargé  de 
la  correspondance  d'une  maison  amé- 
ricaine, située  rue  du  Mail.  Plus  d'une 
fois  pourtant  il  n'eût  tenu  qu'à  lui  de 
se  faire  une  position,  eu  1803  sur- 
tout, lorsqu'il  publia  a  Lyon^  dans  un 
journal  dont  Ballauche  était  impri- 
meur, un  article  sur  la  politique  eu- 
ropéenne ,    qui   traçait   le   plan  que 
Napoléon  ,  alors  pn  mier  consul ,  a 
constamment  tendu  h  réaliser.  Cel 
article  fut  à  peine  arrivé  a  Paris, 
que  le  gouvernement  envoya  l'ordre 
a  Dubois  ,  commissaire-généra!  de  la 
police  à  Lyon  ^  de  s'informer  quel  en 
était  l'auteur.  M,  Baîlanche  ,  mandé 
à  la  prélecture,  répondit  que  la  si- 
gnature Fourrier  (il  signait  alors  avec 
deux  r)  n'était  pas  pseudonyme,  et 
que  celui  qui  avait  écrit   cet  ariicle 
était  un  jeune  commis  marchand  de 
draps  de  la  maison  Bousquet  :  el  il 
ajouta   l'éloge    du    caractère    plein 
d'honneur  el  des  conuaissauceii  de 
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Fourier.  M.  Ballauche  avertit  Fou- 
rier  de  l'attention  que  le  gouverne- 
mtnt  venait  de  donner  à  son  article  5 
celui-ci  s'y  montra  très-indifférent,  et 
Paffaire  en   resta  la  (1).   Le  soir, 
la  nuit,  il  étudiait  les  sciences  exac- 
tes, et  celle  fastueuse  économie  po- 
litique  qui,    sous    i'oripeau    de    ses 
grands    mots  ,    cache  tant  de  non- 
sens  et  de  déceptions  j  il  observait  le 
monde   tel   qu'il    est,  et   l'âme  hu- 
maine telle  que  la  nature  l'a  faite, 
et  ses  besoins^  et  les  moyens  d'y  sa- 
tisfaire, et  les  procédés  par  lesquels 
la  flèche  manque  le  but,  et  les  procé- 
dés par  lesquels  elle  pourrait  l'attein* 
dre.  Si  celui  qui  crée  éprouve  ensuite 
du  bonheur  eu  promenant  l'œil  sur 
sa  création,  Fourier  dut  être  heureux 
souvent,  lui  qui  voyait  sans  cesse  en 
sa  pensée    cette    multitude    d'idées 
nouvelles  se  développant  à  la  suite 
les   unes  des  autres  el  lormaut    un 
tout  harmonieux,  immense _,  qui  as- 
pire à   enceindre  l'univers,    el  à  le 
transfigurer    en    donnant  à  tout  ce 
qui  le   compose    le   bonheur.     Ces 
idées,  il  les  déposa   dans  une  série 
d'ouvrages    qui ,    quelque  jugement 
qu'on  eu  porte,  eut  inconlest.ible- 
ment  le   double  mérite  de   la  prio- 
rité et  de  la  richesse  sur  bien  d'au- 
tres qui  ont  eu  la  prétention  de  don- 
ner du  neuf  et  qui,  lorscju'ils  en  ont 
dunné^    l'on   fait  avec    parcimonie. 
Après  la  révolution  de  juillet  et    au 
milieu  de  l'effervescence  avec  laquelle 
se   produisaient   les  bons,  les  mau- 
vais, les  grands  et  les  plats  systèmes, 
il  y  eut  place  au  soleil  pour  Fourier. 
Son  nom     d'abord  ne  retentit    pas 
comme  celui  de  Saint-Simon,  et  c'est 
tout  simple  :  rien  de  plus  pacifique  que 
son  système  ,  rien  qui    flatte   moins 
les  passions  du  jour.  Mais  tandis  que 

(i)  Voyez  les  pièces  publiées  dans  les  premiers 
numéros  du  tome  11  de  la  Phalange, 
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le  saint-simoDisme  allait  baissant, 
tandis  que  les  folles  préteniioDS  po- 
litiques soulevées  par  juillet  1830 
tombaient  les  unes  après  les  autres, 
avec  un  grondement  de  plus  en  plus 
sourd,  le  système  nouveau,  et  le 
but  louable  du  Fouriérisme  trou- 
vaient des  boraujes  j)our  les  compren- 
dre. Ces  boMimes  n'acceptaient  pas 
tout;  et  Fourier  lui-même  trouvait  na- 
turel qu'ils  n'acceptassent  point  tout, 
plus  bas  on  verra  pourquoi.  Il  eut 
aiusi  avant  sa  niorl  le  spectacle,  si 
doux  pour  le  fondateur  d'un  système, 
de  voir  des  disciples  s'inspirer  de  lui , 
le  suivre  ,  le  commenter  ,  préparer 
le  terrain  pour  y  implanter  l'édifice 
dessiné  par  le  génie  architeclonique 
du  maître.  Nous  ne  dirons  pas, 
comme  tant  d'autres ,  que  le  Fou- 
riérisme est  une  église,  mais  indu- 
bitablement c'e  t  une  école  ,  c'est  Té- 
cole  sociétaire.  Celte  école  possède 
«on  journal ,  la  Phalange ,  et  elle 
projette,  non  sans  quelque  cbance  de 
succès  ,  un  premier  établissement 
modèle  qui  montrera  la  valeur  de  ses 
doctriucs.  Fourier  était  Tàme  du 
comité  de  la  Phalange  et  le  dirigeait 
par  ses  conseils  que  tous  écoulaient 
avec  la  plus  profonde  vénéra- 
tion. C'est  sous  ses  auspices  qu'eut 
lieu  la  première  tentative  de  Pba- 
lanslère  a  Condé-sui-Vesgre,  tenta- 
tive qu'on  aurait  tort  de  regarder 
comme  terminée  au  désavantage  des 
élèves  de  Fourier  ;  il  espérait  au 
contraire  beaucoup  de  cet  essai  (2)  , 


(»)  Fonrier  eut  toujours  soin,  dans  ses  ouvra- 
ges, de  séparer  le  partie  so(  iale  d'avec  la  par- 
tie cn.«inogoiiique ,  demandant  l'exaiiien  de  la 
première  st^ulement ,  et  réclamant  pour  elle, 
sur  une  demi-lieue  de  terrain  ,  un  essai  qui 
doit  éclairer  les  Lommes  et  déterminer,  suivant 
Jui,  le  plus  granù  lait  qui  puisse  se  passer  sur 
Ja  tf-rie,  le  iiu'tsage  du  (  baos  social  à  l'harmw- 
nie  et  au  bonheur  universels.  Cet  essai  ,  auquel 
il  aliatliait  lanl  d'importance,  devait  déci'Ier  si 
la  série,  appliquée  à  la  distribulion  des  travaux 
d'une  ma»8e  $oci«taii'>e ,  jouit  réellemeut  de  la 
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lorsque,  après  une  apparence  de  re 
tour  k  la  santé,  il  fut  ravi  h  ses  dis- 
ciples ,  le  10  ocl.  1837.  Voici  les 
ouvr.iges  ipTon  a  de  lui  :  I.  Théorie 
des  quatre  mouvements  et  des 
destinées  générales  ^  prospectus  et 
annonce  de  sa  découverte  ,  Leipzig 
(Lyon)  1808,  in  8°  (anonyme).  II. 
Traité  de  l'association  domesti- 
que agricole^  Paris,  Bossange  pè- 
re, 1822,  2  fort  vol.  iu-8".  III. 
Sommaire  du  Traité  de  l'associa- 
tion domestiq.e- agricole  ,  ou  at- 
traction industrielle ,  ibid.,  1823, 
in-S*^.  IV.  Le  Nouveau  Monde  in- 
dustriel et  sociétaire ,  ou  inven- 
tion de  procédés  d'industrie  at- 
trayante et  naturelle ,  distribuée 
en  séries  passionnées j'ih'ià . ,  1829, 
in-80.  V.  Le  Nouveau  Monde  in- 
dustriel ,  ou  invention  du  procédé 
d'industrie  attrayante  et  combi- 
née ,  distribuée  en  séries  passion- 
nées {livret  d  annonce  du  précédent^ 
ouvrage),  ibid.,  1830,  in-8°.   VI. 


double  propriété  :  i"  de  reiidrt  le  truvati  at 
trayant  ;  2°  de  maitilenir  i'uccord  entre  1<  s  socié- 
taires dans  les  relations  générales,  et  très-spé 
ciaicmenl  dans  la  lépanidon  des  produits  ;  ce 
qui  détruirait  toutes  les  divisions  ei  touN  lis 
fléaux  sociaux  dans  leur  base  même.  Quelque» 
disciples  s'éianl  réuni»  autour  de  lui  et  ayant 
entrepris  la  propagation  de  sa  doctrine  ,  pro- 
pagation à  laquelle  il  était  peu  propre,  uial- 
gré  la  vigueur  et  les  grandes  qualités  de  sou 
style,  il  espéra  en  i83î  voir  bientôt  l'essai  tant 
désiré  :  des  terre»  furent  acquises  à  t^oinlé-sur- 
Vesgre  (Stine-et-Oise).  par  M.  15.  Dulaiy  ,  de- 
puté  de  ce  déparlenunt ,  pour  être  consacréos  è 
la  fonJalion  d'une  colonie  agricole  org:aai8ée 
d'après  la  méthode  de  l'ourier.  Ou  défriclia  le 
sol,  ou  commença  les  constructions;  «nais  les 
fonds  sur  lesquels  ou  avait  cfanpté  n'arrivèrent 
pas  en  assez  grand  nombre  ,  et  on  ne  put  ache- 
Ter  les  consiructions  nécessaires  à  l'installation 
d'un  essaim  sociétaire.  Ces  terres,  entretenues 
en  ttal  de  culture,  attendent  encoïc  (i837)que  la 
doc'.rine  de  Fourier,  qui  ;:agne  -tes  partisane,  ait 
à  sa  disposition  toutes  les  riîssources  pripres  à 
réaliser  une  épre\ive  réduite  à  une  insiitution 
élevant  deux  à  quatre  cents  enfants  à  des  tra- 
vaux agnelles,  itidustri.-ls  ,  scientifiques,  d'a- 
près le  procédé  striaire.  —  M.  V.  Considérant, 
ancien  élève  de  l'école  polvlcihnique.  qui  a 
voué  sa  vie  au  développement  de  la  doctrine 
de  Fourier,  continue  aujourd'hui,  avec  ua  as- 
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Pièges  et  charlatanisme  des  deux 
sectes,  Saint-Simon  et  Owen  qui 
promettent  fassodution  et  le  pro- 
grès, ibiJ.,  1831,  i.-8".  VII.  La 
Fausse  industrie  morcelée,  répu- 
gnante,  mensongère ,  et  l'anti- 
dote ,  l'industrie  naturelle  ,  com- 
binée ,  attrayante  ,  véridique  , 
donnant  quadruple  produit,  ibid., 
1835,  in-8''  (3).  Divers  articles  de 
doctrine  ou  de  polémique  daus  le 
Phalanstère  et  dans  la  Phalan- 
ge  (4).  —  Ne    pouvant    ici    dooiier 
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sez  giaiitl  nombre  de  partirons,  les  travaux 
préjjuraloires  <l'uiie  opuration  sociélairc  dont 
le  suc(«'.s  usl  desii-yble,  el  dont  la  leiiiaiiT.:  ne 
peut  pas  être  sans  intérêt  pour  la  scienee  sotijl»;. 

(3;  On  peut  tonsutlei- ,  dans  la  bibliographie 
de  ta  France,  1837,  uuméroi  46  tt  46,  feuilleton, 
une  Notice,  où  l'on  trouve  l'indication  des  di- 
verses |)aitics  de  chacun  des  ouvrages. 

(4}  V Ecole  sociétaire,  dont  la  conception  de 
Fourier  tst  la  base  ,  a  tléjà  produit  un  nonibie 
assez  considérable  de  travaux  cl  d;  publications. 
M.  Ju»t  Muiron  ,  qui  est  le  plus  ancien  disciple 
de  Fourier,   a  fait  lui-même    le.i  frais  des  deux 

!>rincipaux  ouvrages  de  son  maître  ,  le  fraité  de 
'association  ,  et  le  Nouveau  Monde  iudusiriel,  et 
il  faut  (lire,  à  l'honneur  de  son  caractère ,  que, 
malçré  son  peu  de  fortune  ,  il  n'est  pas  rentré 
dans  les  frais  de  cette  publication  ,  ayant  babi- 
tucliement  abandonné  les  produits  de  la  vente 
à  Fourier.  Le  dévouement  d'une  dame  ,  d'une 
intelligence  el  d'un  carac.ère  élevés,  madame 
Vigoureux  ,  de  Besançon,  a  soutenu  par  de 
continuels  sacrifices  le  développtmi-nt  des  tra- 
vaux de  la  prop.igaiion  à  laquelle  M.  Considé- 
rant a  depuis  longtemps  aussi  cons.icré  son  ac- 
tivité et  sa  vie.  Voici  la  liste  de»  principaux 
ouvrage»  de  V Ecole  sociélaiie  ;  l,  Jperçu  sur 
les  vues  de  nos  procédés  industriels  ,  Besançon , 
1824,  brochure  iu-8°  (176  pages),  par  Just 
Muiion,  secrétaire  de  la  préfecture  de  Besançon. 
11.  Transactions  sociales,  religieuses  et  scientifiques 
de  f-'irlomnius,  Besançon,  18J2,  i  vol.  in-h°  ,  par 
le  même,  lll.  Théorie  sociétaire  dt  Fourier,  i835, 
brochure,  par  A.  Transon  ,  ingénieur  des  mines, 
ancien  dève  de  l'icole  polytechnique.  IV'.  De  la 
médecine  dans  l'ordre  sociétaire ,  brochure  .  par 
C.  Pellarin,  chirurgien  de  la  marine.  V.  Danger 
de  la  situation  actuelle  de  la  France,  i833.  Pans, 
1  vol.  in-S'^,  par  K.  Maurize.  VI.  Eludts  sur  la 
science  sociale,  i83»-i834,  i  vol.  in-8'',  par./. 
Lechevalier.  S  l\.  Association  par  Phalanges,  i832, 
brochure  in-S* ,  par  Lemoyne,  ingénieur  des 
ponts-el-chaussées,  ancien  élève  de  l'école  po- 
lytechnique. Vlll.  C  tnfcrences  sur  la  théorie  socié- 
taire, Lyon  ,  1834  ,  brochure  in-S",  par  Ber'nrug- 
ger,  bibliothécaire  à  Alger  IX.  Ciise  sociale, 
Paris,  18  J4,  brochure  in-8°,  pr  Haudet-Dulary, 
docteur  in  médecine  ,  ancien  député  du  dépar- 
tement de  Seine-et-OJse.  X.  Parole  de  Providence, 
Besançon,   i833,  in-8°,    par  madame  Clarisse 


que  quelques  traits  sommaires  du 
système  d»;  Fourier  ,  nous  ne  sépa- 
rerons point  les  divers  ouvrages  que 
nous  venons  de  nommer  :  nous  nous 
bornerons  a  dire  que  le  premier  est 
comme  le  prospectus  ne  son  système. 
Dans  les  aulrt  s  il  fait  d'abord  l'ap- 
plication de  ce  système  a  l'occupation 
essentielle  et  primitive  de  rbiima- 
nité  ;  puis  il  prophétise  ce  que  sera 
l'univers  se  conformant  après  des  siè- 
cles el  sans  savoir  >on  nom  ,  a  lui  , 
aux  formules  el  aux  règles  qu'il  tra- 
ce à  l'avance;  enfin  il  l'ail  la  guerre  à 
l'industrie  actuelle,  a  la  civilisation 
acltielle  dont  certes  il  n'a  pas  de  peine 
h  faire  sentir  les  vices.  Reste  'a  déci- 
der si  ce  tju'il  prupose  vaut  mieux  que 
ce  qu'il  aspire  a  rem])lacer,  et  surloiit 
si  ce  qu'il  propose  est  exe'cutable.  Que 
propose  l  il  donc?  Pour  le  bien  com 
prendre,  il  faut  savoir  que  Fourier 
se  place  de  prime  abord  bors  du 
champ  des  préoccujialions  politiques, 
et  qti*au  lieu  de  prétendre  que  de  la 
constitution  politique  découle  le  bien- 
être  ou  le  mal-ètre  social,  il  pose 
en  j)rincipe  qu'il  faut  d'abord  consti- 
tuer le  bien-être  social  et  qu'ensuite 
laforme  politique  convenable  viendra 
d'elle-même.  Il  faut  savoir  aussi  (jue, 
se  conformant  à  la  nature  des  choses, 
il  songe  surtout  dans  les  comaience- 
menls  et  pour  la   majorité  a  donner 


Vigoureux.  XI.  Dtstini-e  .foc/«/e,  Besançon  i834. 
a  forts  vol.  in-8'' ,  par  V.  Considérant,  t3|>i- 
tîiine  du  génie.  Xll.  Considérations  sociales  sur 
l'architectoni'/ue,  Besançon,  i835,  par  le  même. 
Xlll.  Accord  des  intérêt  f  et  des  partis  ,  Paris,  i83t>, 
brochure,  par  F.  Villegardelle.  XIV.  Das  jtro- 
btem  der  teid  and  dessein  losung  die  association , 
problème  du  temps  et  sa  solution  par  l'associa- 
tion ,  par  S  -R.  Schneider ,  à  Gotha,  chez  Henin?j 
et  Hops.  XV.  Trois  d  scours  prononces  à  l'Hôtel- 
de.Ftlle,  grand  in-8\  Paris,  i836  ,  par  Ch. 
Dain  ,  V.  Consi  lérant  et  E.  d'Jzalguier  XVI.  Lu 
réjorme industrielle,  ou  le  Phalanstère,  i83»-i833, 
a  vol.  (journal  fondé  en  juin  i83a  ).  XVI!.  La 
débâcle  de  la  politique ,  Paris,  i836,  in-ii  ,  p.'>r 
V.  Considérant.  XV  lll  Li  P'.iki.i.vam,  journal  de 
la  science  sociale,  fondé  par  M.  Considérant,  en 
i836,  et  continuant  à  paraître. 
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du  pain,  Tabri,  le  couvert  aux  pau- 
vres aiembres  souffrants  de  riuima- 
nitëj  et  qu'il  ne  répèle  pas  indéfini- 
ment ces  mots  :  besoins  de  l'esprit, 
nourriture  intellectuelle,  dérisions 
amères  lorsqu'on  les  adresse  a  qui  a 
froid  et  faim.  Ce  point  admis,  pour 
donner  la  plus  grande  somme  de 
bien-être  possible  k  riiumanité  ,  il  re- 
connaît ,  comme  les  économistes ,  que 
le  travail  est  la  condition  indispen- 
sable. Mais  pour  être  fructueux  que 
doit  être  le  travail?  il  doit  être  uni- 
taire, c'est-k-dire  fait  en  société  par 
tous  les  bommes.  Si  la  plaie  qui  dé- 
vore la  société,  c'est  la  fainéantise, 
la  plaie  qui  dévore  l'industrie,  c'est 
V anarchie,  ou  incohérence  indus- 
trielle:  c'est  cette  plaie  qu'il  faut 
guérir.  Tout  consiste  donc  a  trouver 
le  procédé  sociétaire.  Or  ,  en  re- 
chercbant  ce  procédé ,  Fourier  ren- 
coulre  une  idée  qui,  fut-elle  irréabsa- 
ble,  serait  un  trait  de  génie  ,  et  qui 
est  un  des  caractères  fondamentaux 
de  sa  doctrine,  c'est  celle  du  travail 
attrayant.  Vingt  autres  ont,  dit  tra- 
vail, vingt  autres  ont  dit  bien-être; 
mais  pour  tous  c'est  au  prix  du  tra- 
vail qu'on  acbèle  le  bien-être.  Fou- 
rier arrive  et  dit  :  «  C'est  le  travail 
a  qui  est  le  bien-être;  il  peut  du 
et  moins  le  devenir  a  certaines  con- 
a  dilions  et  mo^'euuaut  certains  pro- 
«  cédés.»  Ainsi  la  question  se  déter- 
mine; et  résoudre  le  problème  de  la 
félicité  de  l'humanilé,  c'est  trouver  le 
procédé  sociétaire  dans  bquelle  tra- 
vail est  unitaire  et  attrayant.  Pour 
y  parvenir  il  analyse  Tàme  bumaine, 
ses  facultés,  ses  pencbanls,  ses  be- 
soins, ou,  comme  il  dit,  ses  passions; 
en  d'autres  termes,  il  fait  la  psjcolo- 
gie  passioatielle,  etnolonsen  passant 
que  ,  selon  lui,  nulle  passion  n'est  es- 
sentiellement mauvaise  ;  elle  ne  le  de- 
vient que  suivant   Je  milieu  dans  le- 
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quel  elle  se  meut  et  les  objets  sur 
lesquels  elle  s'exerce  :  ainsi  l'épe'e 
défend  la  patrie  ou  assassine.  Les| 
passions  sont  et  les  mobiles  ^qs  ac- 
tes humains  et  les  moyens  d'engrèue- 
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ment  par  lesquels  les  hommes  se  for- 
ment en  groupes  ,  qui  eux-mêmes 
s'engrènent  a  d'antres  groupes  et 
forment  des  agglomérations  plus 
nombreuses  et  plus  élevées.  Sans  en- 
grènement  point  d'association  ,  et 
point  de  travail  unitaire.  Du  reste, 
ces  dents  q^d  peuvent  s'engrener  peu- 
vent pareillement  se  froisser  par  leurs 
aspérités,  et  telle  est  la  société  ac- 
tuelle, et  tel  est  l'état  qui  cessera  un 
jour  d'affliger  les  yeux,  et  dont  dès  k 
présent  Fourier  cherche  les  condi- 
tions. Il  trouve  d'abord  dans  l'âme 
humaine  douze  passions  :  cinq  sen- 
sitives ,  quatre  animiques ,  trois 
distributives  :  ce  sont  les  éléments 
de  l'association  humaine  ;  elles  ten- 
dent, les  premières  au  luxe ,  les 
suivantes  aux  groupes,  les  trois  der- 
nières aux  groupes  de  groupes  ou 
séries.  Ces  éléments  reconnus  ,  il 
indique  les  groupes  qui  s'engendrent 
par  leur  combinaison  (amitié ,  ambi- 
tion, amour,  famille),  puis  de  ces 
groupes  il  passe  aux  séries,  et  ici  se 
développe  le  procédé  sociétaire.  La 
multitude  de  détails  ingénieux  que 
déroule  l'auteur  est  véritablement 
étonnante.  C'est  une  chose  merveil- 
leuse que  la  facilité  avec  laquelle  il 
trace  ,  depuis  la  pointe  jusqu'à  la  base 
de  sapyramide,  une  organisation  dans 
laquelle  reviennent  toujours  et  les 
lois  fondamentales  qui  toutes  peuvent 
se  résumer  par  une  seule,  et  les  faits 
réels  reconnus  par  l'économie  politi- 
que du  jour.  Ainsi ,  par  rétablisse- 
ment de  la  série  ,  les  groupes  sont 
contrastés  et  rivalises  et  n'ont  de 
travaux  qu'à  courte  séance,  triple 
condition  qui  satisfait  aux  trois  pas^ 
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sions  dislrîbulives.  La  division  par- 
cellaire du  travail  s*accomiiiOue  par- 
faitement de  sua  organisation.  EuGn, 
les  travaux  marchent  sans  qu'on  re- 
coure aux  véhicules  de  besoin  ,  mora- 
le, raison,  devoir ,  contrainte  ,  etc. 
C'est  principalement  dans  le  Traité 
de  l'association  domestigue-agri^ 
cole  qu'il  faut  étudier  et  les  prodi- 
gieuses ressources  d'esprit  et  les  con- 
naissances positives  de  Fourier.  Ses 
autres  livres  aussi  méritent  d'éti  e  lus 
et  médités.  Nous  ne  prétendons  pas, 
certes ,  que  tout  Fourier  soit  exé- 
cutable. Mais  Emile  ne  l'était  pas 
non  plus.  Qu'on  réalise  ou  non  un  jour 
Fourier,  voici  ce  que  doivent  recon- 
naître tous  les  juges  impartiaux  :  1*^  a 
priori  y  nul  n'a  plus  puissamment  que 
Fourier,  après  avoir  prouvé  l'affreu- 
se impuissance  de  notre  civilisation 
pour  le  bien-être  général  et  l'inanité 
de  nos  rixes  politiques,  établi  la  né- 
cessité ,  la  possibilité  de  la  cohé- 
rence sociale  qu'il  nomme  X  Unité 
universelle  ;  rattaché  l'humanité  au 
monde  en  disant  :  la  loi  qui  règle  le 
inonde,  c'est  l'attraction  , et  l'attrac- 
tion aussi  régira  un  jour  l'espèce  hu- 
maine 3  analjsé  les  facultés  de  l'àme 
humaine  j  enseignéde  quelle  manière, 
sans  rien  changer  à  uotre  cœur  .  mais 
en  l'employant  dans  une  autre  métho- 
de, le  bien  peut  être  substitué  au  mal; 
2^  a  posteriori ,  nul  n'a  gagné  en  si 
peu  de  temps  autant  de  terrain,  pro- 
duit autant  d'efîets  remarquables  et 
conquis  tant  d'intelligences  j  3^'  enfin 
nul  n'est  p'us  inoffensif,  car  Fourier 
prophétise,  et  lieu  de  plus-  Il  ne  pro- 
pose nul  claugemeut  violent  ou  brus- 
que a  ce  qui  existe,  il  ne  demande  ni 
divorce,  ni  abolition  du  mariage,  ni 
rupture  des  liens  de  famille,  bien  qu'il 
ne  soit  point  en  extase  devant  ces  insti- 
tutions que  débordent  de  toutes  parts 
FaduUère,  la  prostitution  el  la  frau- 
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dulescence  des  héritages.  Il  ne  croit 
point  surtout  que  le  mal  vienne  du 
pouvoir  et  que  le  pouvoir  en  doive 
donner  le  remède.  Il  répète  au  con- 
traire que  c'est  aux  mieux  inspirés 
a  former  la  phalange  primitive  (la 
phalange,  dans  la  terminologie  de 
Fourier,  est  l'association  la  plus 
simple)  et  à  offrir  réchanllUon  du 
travail  attrayant,  de  la  richesse,  de 
la  venu  et  du  bonheur.  En  ceci  le 
fouriérismç  calque  le  christianisme 
primitif,  qui  pour  recomposer  la  so- 
ciété vermoulue,  refit  d'abord  les 
zones  inférieures  de  la  société  et  pro- 
céda de  bas  en  haut.  Tel  est  Fourier, 
tant  qu'il  reste  dans  la  sphère  de 
l'humanité.  Mais  bien  souvent,  et 
surtout  dans  son  premier  ouvrage,  il 
s'élance  au-delà  de  cette  sphère  :  il 
raconte  l'histoire  du  globe,  de  la 
mer,  des  étoiles,  leur  passé,  leur 
avenir,  avec  des  hardiesses  d'imagi- 
nation devant  lesquelles  pâlissent  les 
romans  de  Buffon  et  àt  Fontenel'e. 
Dans  ces  excursions  gigantesques  il 
est  parfois  sublime  ,  il  est  souvent 
moquable  ,  et  l'on  s'est  en  effet  mo- 
qué. Il  a  lui-même  fait  justice  de 
ces  arguments  n.isérables  en  disant  : 
autre  chose  sont  mes  trois  systèmes, 
cosmologie,  psychologie,  analogie, 
autre  chose  est  mon  quatrième  ,  ou 
attraction  passionnelle.  Lorsque  vous 
l'examinez,  laissez  les  autres.  Eus- 
sé-je  exiravagué  dans  ceux-ci,  New- 
ton a  fait  un  commentaire  sur  l'A- 
pocalvpse.  P — oï. 

FOURILLE(iVîlCHELDECHAÛ- 

MEJAN ,  marquis  de),  enf:mt  d'hon- 
neur de  Louis  XllI ,  fut  dès  l'année 
1619  capitaine  au  régiment  des  gar- 
des ,  et  servit  dans  toutes  les  guerres 
contre  les  protestants.  11  était  an 
siège  de  Montauban ,  on  son  père 
fut  tué.  Il  passa  ensuite  dans  l'île  de 
Ré  ,  et  s'y  distingua  contre  les  An- 
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glais.  En  1631  ,  lors  des  guerres 
d'Italie,  il  fut  commandé  pour  con- 
duire les  eufanls-perdus  qui  faisaient 
partie  des  gardes  a  l'allaque  des  re- 
tranchements de  Casai.  Il  obtint  en- 
suite le  gouvernement  de  Vesoulj  et 
le  roi  le  pourvut  eu  1632  de  la  charge 
de  grand-maréchal-des-logis  ,  et  en- 
suite de  celle  de  conseiller  d'état.  Il 
leva  bientôt  après  une  compagnie  de 
chevau-Iégers,  a  la  lête  de  laquelle  il 
traversa,  en  1634,  le  Rhin  sur  la 
glace,  avec  l'armée  française,  et  mar- 
cha au  secours  de  Heidelberg.  Il  se 
distingua  à  la  bataille  d'Avesl ,  et  alla 
en  Hollande  où  .il  se  signala  ;  il  re- 
vint ensuite  en  Picardie  ,  et  montra 
au  siège  de  Corbie  une  grande  valeur. 
Lors  de  la  retraite  du  comte  de  Sois- 
sons,  il  eut  le  coinmandeiiienl  de 
la  Touraine.  Il  mourut  à  Paris  en 
1644.  B—G— T. 

FOURNEL  (Jean-François), 
savant  et  laborieux  jurisconsulte,  né 
a  Paris  en  1745,  se  fil  inscrire  au 
tableau  des  avocats  en  1771.  Dès  ce 
moment  il  fut  chargé  d'un  assez  gran  1 
nombre  d'affaires,  et  bientôlil  s'acquit 
une  réputation  par  son  talent  pour  la 
plaidoirie  ,  ainsi  que  par  divers 
factums  ^  entre  lesquels  on  cite  celui 
qu'il  publia  dans  le  procès  de  !a  fiPe 
Salnion ,  condamnée  a  mort  par  ses 
premiers  juges  pour  crime  d'euipoi- 
sonncmenl ,  et  dont  il  contribua  beau- 
coup à  démontrer  l'innocence.  Ce  Mé- 
moire ayant  été  lu  du  pape  Pie  VI, 
le  souverain  pontife  fit  ,  en  témoi- 
gnage de  sa  satisfaction,  expédiera 
l'éloquent  avocat  le  brevet  de  che- 
valier de  l'Eperon-d'Or.  Mais,  mal- 
gré cet  imposant  suffrage,  ce  n'eit 
pas  moins  à  tort  que  les  biograplies 
allribucnlà  Fournel  l'honneur  d'avoir 
arraché  la  fille  Salmon  a  l'échafaud. 
Il  appartient  a  Lecaiichois,  avocat  de 
Rouen,  qui  mourut  peu  de  temps  après 
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son  triomphe,  victime  du  zèle  qu'il 
avait  montré  pour  sa  malheureuse 
cliente.  La  position  honorable  qu'il 
avait  prise  dans  le  barreau  ne  permit 
pas  a  Fourneldevoir  avec  indifférence 
la  suppression  de  l'ordre  des  avo- 
cats j  et  loin,  comme  la  plipart  de 
ses  confrères,  de  se  prononcer  eu 
favoir  de  la  révolution  ,  il  s'y  montra 
dès  le  principe  fort  opposé.  Il  se 
tint  prudemment  a  l'écart  pendant  la 
terreur,  et  consacra  ses  loisirs  forcés 
a  l'élude  des  premiers  temps  tic  la  mo- 
narchie. Surpris  que]eslli^!uri<'ns  eus- 
sent négligé  de  faire  connaître  l'état 
<\z^  Gaules  a  l'épo  |ue  de  l'invasion 
à.^%  Francs,  il  entreprit  do  suppléer 
à  leur  silence,  avec  le  secours  des 
auteurs  qui  ont  parlé  de  la  Gaule  sous 
la  domination  romaine.  Ayant  vu 
dans  Grégoire  de  Tours  ({ue  Clodion, 
ava  il  de  faire  traverser  le  Rhin  k  son 
armée  ,  avait  envoyé  des  éclaireurs 
ciiargés  de  reconnaître  le  pays .  il 
suppose  que  \\V'\  iS!<:^w'%  ,  (ju'i!  nomme 
Uribald  ,  fit  à  ce  prince  un  rapport 
détaillé  de  tout  ce  qu'il  avait  vu. 
Tel  est  le  cadre  du  curieux  ouvrage 
que  Fournel  publia  sous  ce  titre  : 
Etat  de  la  Gaule  à  î époque  de  la 
conquête  des  Francs,  extrait  ài^i 
Mémoires  inédits  d'Uribald,  Paris, 
1805,  2  vol.  iiT-12.  A  la  réorgani- 
sation de  l'ordre  judiciaire,  il  avait 
rouvert  sou  cabinet  et  repris  ses  ha- 
bitudes laborieuses  ,  partageant  son 
temps  entre  les  soins  qu'il  devait  a 
ses  clients  et  la  rédaction  d'ouvrages 
qui  ue  pouvaient  qu'ajouter  li  sa  re- 
nommée. 11  fut,  en  1816,  choisi  bâ- 
tonnier des  avocats  ;  et  mourut  doyen 
du  barreau  de  Paris  le  21  juillet 
1820.  Outre  une  édition,  augmentée, 
du  Traité  des  injures  ,  de  Dan  nu 
(  Vof.  ce  nom  ,  X,  546)  ,  les  prin- 
cipaux ouvrages  de  Fournel  sont  :  I. 
Traité    de    Cadultère  ,    considéré 
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dans  l'ordre  Judiciaire,  Paris,  1778} 
deuxième  édilion,  1783  ,  in-12.  II. 
Traité  cle  la  séduction  ,  1781  , 
in-12.  III.  Code  des  transactions, 
(avec  Vermeil),  1797,  in-8".  IV. 
Dictionnaire  raisonné ,  ou  Ex- 
position par  ordre  alphabétique 
des  lois  concernant  les  transac- 
tions entre  particuliers ,  1798, 
in-8°.  V.  Traité  de  la  contrainte 
par  corps,  1798,  in-8°.  VI.  Traité 
du  voisinage,  1799;  iroisième  éd., 
1812,  2  vol.  iu  8°.  VII.  Analyse 
critique  du  projet  de  Code  civil , 
1801  ,  iii'8o.  VIII.  Code  de  com- 
merce ,  accompagné  de  noies  et 
d'observations,  1807,  in-8"*.  IX. 
Histoire  des  avocats  au  parlement 
et  du  barreau  de  Paris,  depuis 
saint  Louis  jusqu'au  15  octobre 
1790,  Paris,  1813,  2  vol.  in-8o. 
Histoire  du  barreau  de  Paris , 
dans  le  cours  de  la  révolution,  1816, 

1in-8°.  Cette  histoire  ,  pleine  de  re- 
cherches ,  et  qui  sera  toujours  ulile- 
„  ment  consultée  ,  est  l'ouvrage  d'un 
homme  dévoué  franchement  aux  in- 
stitutions monarchiques.  X.  Les  lois 
rurales  de  la  France,  rangées  dans 
leur  ordre  naturel,  Paris,  I8l9, 
2  vol.  in-8°.  Il  faut  y  joindre  uu 
troisième  vol.  qui  contient  les  Lois 
citées  dans  le  corps  de  l'ouvrage. 
M  Ciugny,  jeune  avocat  ,  a  publié 
VElogede  Fournely  Paris,  1820, 
in-12.  W— s. 

*  FOURIVIER-Lhéritier 
(Charles)^  dit  l'Américain,  a  déjà 
été  dans  noire  tome  XV  ,  page  386, 
l'objet  d'une  notice  assez  exacte, 
mais  dans  laquelle  pourtant  se  trou- 
vent deux  erreurs  graves,  l'une  sur 
sa  naissance  et  l'autre  sur  sa  mort. 
Il  n'était  pas  né  à  Saint-Domingue, 
mais  dans  l'ancienne  province  d'Au- 
vergne, en  1745  j  et  il  n'est  pas 
mort  aux  îles  Scchelles  où  Bonaparte 
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l'avait  déporté ,  après  l'atleniat  du 
3  nivôse  (24  déc.    1800),   pour  le 
seul  crime  peut-être  qu'il   n'eût  pas 
commis.    Accoutumé  au  climat  des 
colonies,  Fournier  le  supporta  mieux 
que  &GS  compagnons  d'infortune.  11 
parvint   même  à  s'évader ,  et  se  ré- 
fugia à  la   Guiane  où    il  trouva   un 
ancien  et  dii;ne  ami ,  Victor  Hugues 
{FoY-  ce  nom  ,  au  Supp.),  que  Na- 
poléon en  avait  fait  le  gouverneur, 
et  qui  l'ayant  accueilli  avec  empres- 
sement, 1  employa  sur  des  corsaires, 
et  fut  si  content  de  s>ç&  services  qu'il 
le  fit  lieutenant-colonel.  Fournier  re- 
vint en  France  en  1808,  et  le  gouver- 
nement impérial   le  laissa   vivre  en 
paix  ,  mais  il  ne  confirma  pas  le  grade 
que  Hugues  lui  avait  donné.  On  sait 
que  Napoléon  n'aimait  pas  a  se  servir 
des  hommes  flétris  dans  la  révolution. 
Fournier  vécut  donc  dans  l'obscurité 
et  se  trouvant    fort  heureux  d'être 
oublié,  il  se  garda  bien  alors  de  ré- 
veiller le  .souvenir  de  ses  horribles 
exploits.  Tout   le  monde  le  croyait 
mort    aux  îles  Sechellesj  et   notre 
collaborateur    Beaulieu     a    adopté 
cette  erreur    commune  dans  l'arii- 
cle  qu'il  lui    a  consacré  en    1816. 
Ce  ne  fui  qu'un  peu  plus  tard,  lors- 
que Louis  XVIII  eut  proclamé  l'ou- 
bli et  le  pardon  de  tous  les  crimes, 
que   Fournier    osa   se  montrer,  et 
qu'il  publia  des  Mémoires  ,  des  apo- 
logies j    qu^il   trouva  des    écrivains 
assez  méprisables    pour  louer    ses 
vertus  ,  et  accuser  dans  leurs  écrits 
mensongers  les  historiens  ou  les  bio- 
graphes qui  avaient  eu   le  courage 
de    le    flétrir.    C'est  dans   la  Bio- 
graphie   des    contemporains   par 
Arnault  et  comp.,   pui%  dans  l'édi- 
tion portative  de  Rabbe,  qui  n'en 
est  le  plus   souvent  qu'une  ridicule 
copie  ,    qu'on     voit    que     Charles 
Fournier  fut  a  Saint-Domingue  un 
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industriel  recommandablc,  et  que 
dès  lors,  poursuivi  par  Veiwie  et  la 
calomnie^  îl  ne  dut  son  salut  qu'à 
la  protection  du  roi  Louis  XVI.  C'est 
prob.iblement  par  suite  de  la  re- 
connaissance qu'il  devait  a  ce  prince 
que  ,  dès  les  premiers  jours  de  la  ré- 
volution, il  se  mit  à  la  tête  des  égor- 
geurs.  On  voit,  dans  l'article  que 
les  biograpbes  ci-dessus  ont  écrit 
évidemment  sous  sa  dictée ,  qu'il 
fut.  le  13  juillet  1789,  nommé  com- 
mandant d'un  corps  de  volontaires 
qui,  le  lendemain,  marcha  contre 
la  Bastille.  INous  aurions  désiré  sa- 
voir quel  était  ce  corps  de  volon- 
taires et  par  quelle  autorité  Fournier 
avait  été  porté  a  ce  commandement. 
Il  est  probable  que  ce  ne  fat  pas  par 
les  malheureux  FouUon,  Flesselles, 
de  Lauuey  et  encore  moins  le  maré- 
chal de  Broglie.  Cependant,  il  n'y 
avait  pas  alors  d'autre  pouvoir  dans 
la  capitale,  h  moins  que  ce  ne  soit  ce- 
lui d'un  comité  directeur,  ou  d'un 
gouvernement  occulte  auquel  Four- 
nier obéissait,  et  que  ce  ne  soit  encore 
par  les  ordres  du  même  pouvoir 
qu'il  se  rendit  a  Versailles  dans  les 
journées  des  5  et  6  octobre,  pour  y 
égorger  les  gardes-du-corps  et  ra- 
anener,  escortés  de  leurs  têtes  san- 
glantes, Louis  XVI  et  sa  famille. 
Les  biographes  que  nous  avons  nom- 
més disent  que  pour  ce  nouvel  ex- 
ploit Fournier  fut  aussi  commandé; 
et  il  le  fut  sans  doute  également 
le  17  juillet  1791,  lorsqu'il  tira  un 
cou(3  de  pistolet  sur  Lafayetteet  sur 
Bailly,  qui  cherchaient  à  réprimer 
une  émeute;  il  le  fut  probablement 
encore  lorsqu'il  attaqua  le  château 
des  Tuileries  ,  au  10  août  1792  ^  a 
la  tête  des  Marseillais,  et  aussi  quand 
il  concourut  au  massacre  des  prison- 
iniers  dans  les  journées  des  2  et  3 
:5eplemb,r.e.  Il  est  vrai  que  le  biog^ra- 
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phe  Rabbe  dit  que ,  dans  ces  derni^ 
res  circonslances,  il  faut  le  y)laindi 
d^avoir  été  obligé  de  vaincre 
résistance  d'une  Joule  d'' hommes 
que  ,  dans  ces  temps  d' efferwescenjMl 
ce,  on  regardait  comme  des  re^ejjjj 
les  et  des  ennemis  du  peuple,  et 
d'ailleurs  ,  h  celte  époqiie  ,  ajoute  le 
biographe  portatif,  Fournier  n'était 
que  l'agent  de  Danton^  de  Marai 
de  Robespierre,  etc.  Voila,  il  faj 
en  convenir  ,  une  singulière  excusj 
Mais  celle  que  donne  le  biograpl 
pour  blanchir  Fournier  du  crime 
plus  notoire  ,  le  plus  horrible  peut- 
être  qu'il  ait  commis  ,  ne  l'est  cer- 
tainement pas  moins.  C'est  le  mas- 
sacre des  prisonniers  d'Orléans. Tout 
le  monde  sait  que  ce  misérable  fi 
charge  par  la  commune  de  Parij 
qui  dirigeait  alors  tous  les  niasî 
cres,  de  conduire  a  Orléans  ui 
troupe  d'égorgeurs  qui,  n'osant  pj 
coasoiumcr  dans  cette  ville  leur  hoj 
rible  mission ,  se  virent  ob 
conduire  les  victimes  à  Versaill 
où  ils  devaient  trouver  des  compl 
ces  et  une  population  pins  facil 
tout  le  monde  sait  que  la  Fournij 
livra  lui-même  aux  bourreaux  _,  ai 
assassins,  les  prisonniers  dont 
commandait  l'escorte,  et  persor 
n'a  contesté  l'exactitude  des  vers 
Delille  peignit  si  bien ,  il  y  a  pliTs 
de  trente  ans,  cet  exécrable  forfait... 

Un  cortège  cviiel  a  feint  de  proléger 
D'infortunés  captifs  qu'il  va  faire  e'gorger. 

Hé  bien!  le  biographe  Rabbe  a  dé- 
couvert qu'au  moment  du  massacre 
Fournier  fut  assailli^  renversé  de 
cheval^  enfin  qu'il  fut  près  de  de- 
venir lui-même  une  des  victimes,  et 
que  tout  ce  qu'il  put  faire  pour  les 
malheureux  prisonniers,  ce  fut  de 
recueillir  leurs  dé[)0uilles  pour  les 
remettre  à  leurs  ayant^causej  mais 
que  ces  effets  précieuj:  lui  furent 
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bientôt  enlevés  par  des  hommes 
puissants  alors,  et  devenus  encore 
plus  puissants  depuis  ^  qui  se  les  ap- 
proprièrent et  n'en  ont  jamais  ren- 
du compte...  Sans  croire,  coiiiîne 
les  biograph<.^s  Arnaalt  ef  Rahhe 
aux  vertus  de  Fonrnîer,  nous  ne  re- 
pousserons pas  rexaclllude  de  celle 
dernière  circonstance  ,  et  pour  l'ex- 
pliquer nous  renvoyons  a  rarficle 
Billaud-Varenne  (LVIII,  275).  Il 
paraît  loutefois  que  les  dangers 
courus  par  Fournier,  au  moment  du 
massacre  sur  lescliarrettes,  ne  lui  fi- 
rent pas  o'iblier  long-temps  le  rôle 
atroce  dont  il  s'etail  cliargé*  car 
nous  tenons  d^in  témoin  oculaire, 
qu'aussitôt  après  il  se  présenta  lui- 
même  a  la  prison  de  Versailles,  pour 
y  égorger  encore  quelques  prison- 
niers ,  et  que  ces  malheureux  ne 
furent  sauvés  que  par  le  courage  et 
l'énergie  du  brave  maire  Ricbaud(l). 
Et  le  même  témoin  de  tous  ces  faits 
fut  encore  présent  a  une  tentative 
que  Fournier  fit  le  même  jour  pour 
tuer  les  détenus  de  la  prison  de  Saint- 
Germain  ,  011  11  ne  fallut  pas  moins 
que  l'intervention  de  tout  le  collège 
électoral  pour  sauver  ces  malheureux. 
Du  reste  ,  il  est  vrai  de  dire  qu'ainsi 
que  beaucoup  d'autres  brigands  de 
cette  époque,  Fournier  n'eut  pas 
toujours  dans  le  butin  la  part  qu'il 
aurait  voulu.  Il  fallait  d'abord  que 
les  premiers  chefs  prissent  la  pre- 
mière et  la  plus  forte  portion;  ensuite 
il  fallait  payer  les  frais  des  intrigues 
et  des  complots  ;  il  fallait  encore 
payer  les    Prussiens  pour    qu'ils  ne 

(i)  Ce  digne  magistrat ,  lors  de  l'arrivée  de 
Fournier  à  Versailles  ,  lui  avait  offert  un  dé- 
ttcheiiient  de  gardes  nationaux  pour  renforcer 
Son  ejcorte,  afin  de  protéger  les  prisonniers; 
mais  Fournier  refusa  en  disant  qu'il  repondait 
de  son  monde ,  et  son  monde,  comme  on  l'a  dit 
plus  haut,  c'étaient  des  septembriseurs  que  la 
commune  de  Paris  avait  envoyés  à  Orléans 
pour  y  massacrer  les  détenus.        E — s — d. 
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vinssent  pas  mettre  un  terme  aux 
triomphes  du  crime...  Fournier,  qui 
n'était  en  définitive  dans  tout  cela 
qu'un  homme  d'exécution  et, comme 
le  disent  a v^ec  raison  ses  biographes, 
r  agent  de  Danton  y  de  Marat  et 
de  Robespierre ^TçsVà  donc  toujours 
sans  foftuiie;  et  même,  après  avoir 
commandé  les  corsaires  de  Victor 
Hugues ,  il  revint  en  France  pres- 
que aussi  irnsérable  qu'il  en  était 
sorti.  Il  resta  dans  l'obscurité  tant 
que  dura  le  gouvernement  impérial  ; 
mais,  après  le  refour  des  Bourbons  , 
il  ne  craignit  plus  de  se  montrer  ;  il 
écrivit  dans  les  journaux ,  adressa 
des  pétitions  aux  chambres  ;  enfin  , 
il  trouva  des  protecteurs  et  des  écri- 
vains qui  louèrent  ses  vertus,  et  il 
mourut  paisiblement  a  Paris,  dans  son 
lit,  en  1823,  âge  de  près  de  quatre- 
vingts  ans,  sous  le  règne  de  Louis 
XVIII,  dont  il  avait  fièrement  refusé 
les  secours...  Il  a  publié  :  I.  Extrait 
d'un  mémoire  contenant  les  servi- 
ces de  la  compagnie  de  M.  Four" 
nier  j  V un  des  commandants  du 
district  de  Saint-KustacJie.,  depuis 
le  13  juillet  1789,  époque  de  la 
révolution.  II  Massacre  des  pri- 
sonniers d  Orléans  (sans  date).  III, 
Fournier^  dit  V  Américain,  à  Bar- 
ras ^  ex-directeur  .,  à  Grosbois^ 
28  nivôse  an  VIII  (1801).  IV. 
Aux  honorables  membres  de  la 
chambre  des  députés  pour  la  pré- 
sente session,  Paris,  1822,  in-8° 
de  24  pages.  M-DJ. 

FOURiVIER  de  la  Conta- 
mine  (Marie-Nicolas),  évêque  de 
Montpellier,  était  né  a  Gex  le  27 
décembre  1760.  Il  commença  ses 
études  ecclésiastiques  au  séminaire 
du  Saint-Esprit  à  Paris  j  mais  il  y 
demeura  peu  de  temps  et  entra  au 
petit  séminaire  Saint-Sulpice,  où  il  fît 
tous  ses  cours  de  ihéolog-ie.  En  licen- 
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ce  il  fut  le  premier  de  son  cours , 
qui  élait  celui  de  1784  a  1785.  Au 
sortir  de  sa  licence,  rarchevêjue 
d'Auch,  Li-Tour-du-Piu  ,  l'appela 
auprès  de  lui  et  le  fit  son  grand-vicaire. 
L'abbé  Fournier  ne  resta  pas  long- 
leraps  a  Auch  et  fut  attire  dans  la 
congrégation  de  Sainl-Sulpice  par 
son  parent,  l'ahbé  Eniery,  qui  en  élait 
supérieur-général.  On  l'envoya  ,  en 
1789,  professer  la  ibéologie  morale 
au  séiuinaite  d'Orléans.  Il  occupa 
celte  chaire  jusqu'à  ce  que  le  refus  du 
serment  le  lit  renvoyer  ainsi  que  tous 
ses  confrères.  Un  riche  propriétaire 
d'Orléans.  Deloynes  d'Aulroche  [P^. 
ce  nom ,  LVI ,  582),  dont  on  a  des 
traductions  en  vers  d'Horace,  de  Vir- 
gile, du  Tasse  et  de  Millon  ,  offrit 
un  asile  a  Fournier,  qui  y  passa  tout 
le  temps  de  la  révolution ,  se  ca- 
chant dans  les  moments  de  crise  ou 
de  terreur  ,  ef  se  montrant  dans  des 
temps  plus  favorables.  Il  employa 
ces  dix  ans  de  retraite  à  composer 
ni)  assez  bon  nombre  de  sermons,  et 
vint  a  Paris  au  commencement  du 
consulat.  C'était  le  moment  uù  les 
églises  venaient  d'êtie  rouvertes  j 
el  l'on  élail  avide  d'entendre  les 
prédications  long-temps  interrom- 
pues. L'abbé  Fournier  eut  un  grand 
succès; il altiraillafoule  aSaint-Roch 
en  tonnant  contre  la  révolution  et  la 
philosophie.  Un  morceau  où  il  dé- 
plorait vivement  la  mort  de  Louis 
XVI  déplut  à  Bonaparte,  qui  avait 
dans  son  conseil  d'état  plusieurs  con- 
ventionnels plus  ou  moins  fameux 
par  la  part  qu'ils  avaient  prise  à  la 
condamnation  du  prince.  On  arrêta 
le  prédicateur  et  on  le  mit  h  Bicêtre 
où  on  le  traita  comme  fou.  Ses  amis 
ignorèrent  quelque  temps  où  il 
était.  Enfin  ,  k  force  de  recherches^ 
ils  découvrirent  sa  prison,  el  se 
remuèrent  pour  obtenir  que  son  sort 
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fut    adouci.   Dans    le  premier   mo-    | 
nicnl,    l'abbé    Fournier    avait    cru    1 
qu'on  voulait  le  fusiller.  An  bout  de    { 
six  semaines  ou  le  transféra  à  la  ci--n 
tadclle  de  Turin.  Plus   tard,  il  pa-W 
raît  qu'il  obtint  la  ville  pour  prison.     ; 
Cependant,  l'arcbevcque  de  Lyon  , 
aujourd'hui  cardinal  Fesch  ,  inlei  cé- 
dait pour  lui  et  se  faisait  sa  caution. 
On  permit  a  l'abbé  Fournier  de  veuir 
à  Lyon  et  d'y  prêcher.  L'ancien  ar- 
chevêque d'Aiich  ,  devenu  évêque  de 
Troyes,  réclama  son  ancien  grand-j- 
vicaire  et  obtint,  en  1803,  de  l'avoirll 
au    même   titre    dans   son    nouveau    r 
diocèse.     Mais    Fournier   y    résida 
peu .  Il  recommença  a  prêcher  a  Paris 
et  eut  pendant  qutlque  temps  beau- 
coup de  vui^ue.    S:î    disgrâce    ajou- 
tait   à     sa    célébrité.    Le  cardinal 
Fesch  voulut  le  fixer  chez  lui.  Il  le 
fil  nommer   chapelain  ,  puis  aumô', 
nier  de  l'empereur.  C'était  u:iechosd 
assez    extraordinaire   que  de    telles 
faveurs    après   l'indigne    traitement 
infligé  naguère  a  l'abbé  Fournier. 
En    1806   Napoléon    le   nomma    k 
l'évéché  de  Montpellier  el  eut  avec 
lui    une   longue  conférence,    où    il 
renlretint    de    plusieurs    difficultés 
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sur  la  religion  et  Pc  ngagea  a  me-, 
nager  les  protestants  de  son  diocèse. 
L'abbé  Fournier  fut  sacré  le  8  dé-^ 


cembre  1806  el  partit  le  mois  sui- 
vant pour  son  diocèse.  Généreux  et 
zélé,  iîs'y  fit  aimer  par  ses  libéralités. 
On  lui  dut  plu.sieurs  établissements 
utiles.  11  ne  manquait  jamais  de  prê- 
cher dans  ses  visites  pastorales. 
Comme  il  resta  aumônier  clant  évê- 
que, son  service  l'appelait  de  temps 
en  temps  k  Paris  (l)j  il  logeait  alors 


(i)  O.»  nous  ptT^nettra  de  raconter  ici  un 
trait  singulier  de  l'aliijé  Fiiurnier.  A  li-poquo 
(If!  ^on  mariage  avec  l'archiduchesse  ,  Nnpoléon 
assista  r.ax  offices  de  la  seinnine-sain'e.  Il  était 
entre  autres  avec  toute  sa  cour  à  l'office  du 
vendreJi-£aint  où  ,  comme  l'on  «ait  ,  te   prêtre 
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chez  le  cardinal  Fescli.  Il  siégcn  au 
concile  (le  1811  et  en  fut  un  des  se- 
crétaires. En  1817  le  roi  le  nomma 
à  rarclievèché  de  Narbonne  qu'il  était 
question  de  rétablir.  Le  prélat  vint 
alors  à  Paris  cl  prêcha  dans  plusieurs 
églises.  Mais  le  concordat  de  1817 
n'ayant  point  reçu  d'exécution ,  il 
retourna  sans  regret  à  Montpellier. 
On  l'appela  encore  en  1825  à  Paris 
comme  membre  d'une  commission 
d'évcques  et  d'ecclésiasli([ues  ,  créée 
pour  le  rétablissement  de  la  Sor- 
bonne.  L'année  suivante,  il  assista  h 
une  réunion  de  prélats  pour  délibérer 
sur  les  ccr'ts  de  l'abbé  de  La  Meu- 
nais,  et  fut  un  des  signataires  de  la 
déclaration  du  3  avril  1826  contre 
les  maximes  répandues  dans  ces 
écrits.  Le  projet  de  restauration 
de  la  Sorbonne  ne  put  avoir  lieu 
et  l'évêque  de  Montpellier  retourna 
dans  son  diocèse,  d'où  il  ne  sortit 
plus.  Il  établit  dans  sa  ville  épisco- 
pale  des  conférences  qu'il  faisait  pour 
les  hommes,  et  où  il  développait  les 
grandes  preuves  du  christianisme. 
Plusieurs  de  ces  conférences  ont  été 
imprimées  sous  la  forme  de  mande- 
ments ,  et  ont  paru  fort  supérieures 
aux  discours  que  l'orateur  prêchait 
autrefois  a  Paris,  et  où  il  ne  s'aslrci- 

après  la  passion  prie  pour  le  pape,  l'évèqiie  , 
le  prince  régnant  ,  etc.  L'évêque  de  Montpel- 
lier était,  par  son  service,  debout  derrière  l'ein- 
pereur.  Au  uiouient  où  l'officiant  dit  :  Oremut 
et  prj  beaiissimo  papa  nostro...,  l'aumônier  se 
penche  k  l'orciile  de  l'empereur  et  lui  dit  assea 
bas  :  Ce  n'est  pas  Dieu  qu'il  faudrait  prier  pour 
le  pape,  c'est  vous  (Fie  VU  était  alors  prison- 
nier t»  Savoue).  Napoléon  tourne  la  léte  et 
regarde  le  prélat  avec  un  air  qui  lui  fait  com- 
prendre sa  témérité. .  .  Pour  la  réparer,  quand 
on  arriva  peu  après  à  la  prière  pour  le  prince  ; 
Oremus  et  pro  christianissimo  imperatorc  nostro..., 
l'évêque  se  tourna  du  côté  des  courtisans  qui 
étaient  là  en  grand  nombre  et  leur  dit  bien 
haut  ;  ^genoux  ,  on  va  prier  pour  l'empereur. 
Tout  le  monde  tomba  à  genoux,  à  TexeMiple 
de  l'aumônier,  qui  pria  sans  doule  un  peu  pour 
l'empereur,  et  un  jieu  pour  luimcme ,  effrayé 
qu'il  était  de  sa  naïveté.  Ceux  qui  ont  connu 
l'évêque  de  Montpellier  avouent  que  l'anecdole 
est  tout-à-fait  dans    son  caractère. 
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gnait  pas  h  son  cahier  et  s'abandon- 
nait a  l'improvisation.  Il  fonda  k 
Montpellier  une  maison  pour  les 
filles  repenties,  et  en  fit  seul  les  frais. 
Il  contribua,  par  des  dons  plus  ou 
moins  considérables,  a  tous  les  antres 
établissements  religieux  ou  charita- 
bles de  cette  villf.  Sa  générosité 
s'étendit  même  hors  de  son  diocèse, 
et  il  voulut  fonder  une  maison  de  la 
Visilation  a  Gex,  sa  patrie.  Sa  san- 
té s'altéra  dans  le  courant  de  1834 
et  surtout  vers  la  fin  de  cette  année. 
Le  28  déc.  il  se  trouva  mal  ;  le  len- 
demain il  perdit  subitement  la  parole, 
et  il  expira.  Sa  mort  causa  de  vifs  re- 
grets dans  son  diocèce.  Bon,  simple, 
affectueux  ,  il  ne  pouvait  avoir  d'en- 
nemis. Sa  conversation  était  enjouée, 
son  commerce  sur  ,  sa  candeur  par- 
faite. Ses  obsèques  furent  célébrées 
avec  pompe,  le  31  décembre,  et  son 
corps  fut  déposé  dans  le  caveau  de 
la  cathédrale,  destiné  à  la  sépulture 
des  évêques.  Par  son  testament,  il 
légua  son  patrimoine  à  une  sœur  et 
donna  sa  maison  de  campagne  du 
Châleau-d'Eau  au  séminaire  de  Monl- 
peliicr,  en  laissant  a  ses  successeurs 
la  jouissance  de  rhabilalion.  h'Oc- 
citanique  ,  journal  de  Montpellier, 
publia  une  notice  sur  ce  prélat ,  par 
l'abbé  Dnpcry,  qui  fut  imprimée 
séparément  eu  1835  ,  et  une  orai- 
son funèbre  fut  prononcée  le  19  jan- 
vier dans  la  cathédrale  de  Montpel- 
lier, par  l'abbé  Geuouilhac  ,  profes- 
seur au  grand  séminaire;  elle  a  été 
depuis  imprimée  in-8°.   P — c— ^t. 

FOUR]\lEK^6'Pe5c«X(FB.^N- 
çois)  ,  médecin  ,  naquit  le  7  sept. 
1771,  k  Bordeaux,  d'une  famille  ori- 
ginaire de  Saint-Domingue,  et  dans 
laquelle,  comme  on  le  voyait  h  sa 
couleur,  le  sang  africain  s^éliitmêlé 
à  celui  de  la  colonie.  Après  avoir 
fait   ses    éludes   médicales   a   Bor- 
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deaux  ,  il  entra  en  1792,  comme 
adjoint,  puis  comme  aide- chirurgien- 
major,  dans  un  corps  de  l'armée. 
Eu  1794,  il  fut  l'adjoint  de  Sauce- 
rolte,  chirurgien-major  de  l'armée 
du  Nord,  et  passa  deux  ans  plus  lard, 
eu  la  même  qualité,  k  l'armée  de 
Sambre-el-Meuse.  Son  emploi  ayant 
été  supprimé,  il  s'établit  k  Bruxel- 
les, où  il  fonda  une  école  de  méde- 
cine et  devint  professeur  de  patholo- 
gie. Il  s'y  fit  aussi  une  clientelle  et 
dirigea  en  même  temps  un  Nouvel 
esprit  des  journaux,  faisant  suite 
k  l'ancienne  entreprise  de  ce  nom. 
En  180G,  il  abandonna  toutes  ces 
entreprises  pour  être  chirurgien- 
major  des  gendarmes  d'ordonnance, 
et  vint  se  fixer  a  Paris ,  d'où  il  ne 
tarda  pas  a  être  envoyé  k  Valençay, 
comme  médecin  de  Ferdinand  Vil, 
qui  plus  tard  lui  fit  une  pension. 
En  1814,  après  le  départ  de  ce 
prince,  Fournier  fut  élu  secrétaire 
du  conseil  de  santé  des  armées,  et 
dans  le  même  temps  il  reçut  de 
Louis  XVIII  la  crois  de  la  Lé- 
gion-d'Honneur.  En  1823,  au  mo- 
ment où  la  France  négociait  avec  les 
nègres  de  Saint-Domingue  pour  la 
cession  définitive  de  cette  colonie , 
le  docteur  Fournier  s'y  rendit  avec 
l'unique  projet,  en  apparence,  de 
prendre  la  direction  d'un  lycée. 
Nous  avons  tout  lieu  de  croire  ce- 
pendant que  sou  voyage  avait  un 
but  politique  plus  important  j  mais 
il  y  eut  peu  de  succès  ,  et  revint  k 
Paris  en  1828^  fort  mécontent  des 
nègres  et  du  gouvernement.  Sa  santé 
s'était  très-affaiblie  par  ces  déplace- 
ments j  il  partit  pour  la  rétablir 
dans  les  départements  méridionaux, 
et  mourut  a  Pau  vers  1833.  On  a 
de  lui:  I.  Essai  historique  et 
pratique  sur  l  inoculation  de  la 
vaccine  ,  1  vol.  in-8° ,  Bruxelles , 
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1802  ,  quatre  éditions  dont  la 
trième  est  accompagnée  de  fig.  II. 
Du  Tétanos  traumatique ^  Bruxel- 
les, 1803,  in-8o.  Ce  mémoire  avait 
été  couronné  en  1802,  par  la  so- 
ciété de  médecine  de  Paris.  111. 
Propositions  médicales  sur  les 
scrofules  y  suivies  de  quelques  ob- 
servations sur  les  bons  effets  du 
muriate  de  baryte  dans  les  qffec^ 
lions  scrofuleuses ,  StrasbourgJ 
1803,  in-4o.  IV.  Encore  un  moi 
sur  Conaxa  ou  les  Deux  gendres  ^ 
ou  Lettre  d'un  habitant  de  P^er-^AM 
sailles,  Paris,  1811,  in-8«.  C'élaif|| 
une  réfutation  des  critiques  de  la 
comédie  des  Deux  gendres,  par 
M.  Etienne.  V.  Le  Vieux  trouba- 
dour, ou  les  Amours ,  poème  ei 
cinq  chants  de  Hugues  de  Xenlrj 
lès  ,  traduit  de  la  langue  romanej 
Paris,  1812,  in-12.  VI.  Propïu 
lies  de  Merlin  l'enchanteur^  écri- 
vain du  V*^  siècle,  in-8°  (sans  da- 
te). VII.  Les  Etrennes ,  ou  En-  1 
tretiens  des  mor/s  ,  Paris  ,  1813,  f 
in-8°.  VIII.  Nouveau  projet  de 
réorganisation  de  la  médecine, 
de  la  chirurgie  et  de  la  pharma- 
cie en  France,  ibid.,  1817  ,  in- 
8*^.  IX.  Traduction,  avec  M.  Bégin, 
du  Traité  des  principales  mala- 
dies des  yeux ^  de  Scarpa^  avec  des 
notes  et  additions,  Paris,  1821,.  2 
vol.  in-8".  X.  Notice  biographi- 
que sur  François  de  Pescay , 
cultivateur  à  Saint-Domingue, 
Paris,  1822,  in-S".  Ce  mémoire,  où 
Fournier  retraçait  les  travaux  de 
son  père,  fut  couronné  en  1823  parla 
société  royale  d'agriculture.  XI.  Re- 
cueil de  mémoires  de  médecine^  de 
chirurgie  et  depharmacie  militai* 
reSy  faisant  suite  au  journal  qui  paî| 
raissait  sous  le  même  titre,  rédigl 
sous  la  surveillance  du  conseil  d( 
santé,  et  publié  par  ordre  du  minis^ 
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ire  de  la  guerre,  Paris,  1821 .  tome 
VIII,  iu-8°.  Les  tomes  IX,  X,  ont 
paru  dans  la  même  année,  et  les 
tomes  XI  et  XII  en  1822.  XII. 
Lettre  adressée  à  S.  E.  le  maré- 
chal duc  de  Raguse,  1821,  ^-8**. 
Fournier  avait  lu  à  Tlastitut  quel- 
ques dissertations  sur  le  grasseyer 
ment^sur  la  musique^  etc.,  et  il  est 
auteur  de  beaucoup  d'articles  dans 
le  Dictionnaire  des  sciences  mé- 
dicales ^  et  dans  notre  Biographie 
universelle. — FouRNiER  de  PeS' 
cay-j  fils  du  préeédent ,  littérateur  de 
beaucoup  d'espérance ,  mourut  en 
1818,  à  paiue  âgé  de  vingt  ans.  1} 
avait  publié  un  Eloge  de  saint  Jér6-> 
me,  Paris,  1817,in-12,  et  il  a 
fourni  quelques  articles  à  la  Biogra- 
phie unii^erselle.  M — d  j. 

FOUSSEDOIRE  (André), 
conventionnel ,  était  député  suppléant 
du  département  de  Loir-et-Cher,  çt 
ne  tarda  pas  a  remplacer  Bernardin 
de  Saint-Pierre,  député  titulaire^ 
qui  donna  sa  démission.  Dans  le  pror 
ces  de  Loujs  XVI,  Foussedoire  vota 
pour  la  mort  en  ces  termes  :  «  ToUt 
«  jours  j'ai  eu  en  borreur  l'efiusion 
«  du  sang  5  mais  la  raison  et  la  jus- 
ce  lice  doivent  me  guider,  Louis  est 
K  coupable  de  baule  trahison,  je  l'ai 
te  reconnu  hier 3  aujourd'hui,  pour 
«  être  conséquent,  je  dois  pronon- 
ce cer  la  mort.  »  11  s'opposa  ensuite 
k  l'appel  au  peuple,  et  vota  contre 
le  sursis.  Envoyé  en  mission  k  Stras- 
bourg ,  après  la  chu»e  de  Robes- 
pierre, il  s'y  conduisit  avec  assez 
de  modération ,  et  fit  mettre  en  li- 
berté beaucoup  de  victimes  du  ré- 
gime de  la  terreur.  Cependant  il  fut 
dénoncé  dans  le  Messager  du  soir , 
parunnomméNoiset,  comme  partisan 
de  ce  régime  et  comme  ayant  favorisé 
les  hommes  de  sang  k  Strasbourg. 
Il  se  justifia  lui-même  sur  cette  dé- 
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nonciation  a  la  tribune  de  la  Conven- 
tion nationale,  dans  la  séance  du  10 
pluviôse  an  III,  et  l'assemblée  passa 
k  l'ordre  du  jour,  sur  la  proposition 
de  Bentabolle,  qui  parla  en  sa  faveur. 
Il  est  vrai  de  dire  que  Foussedoire 
avait  plutôt  figuré  dans  le  parti  de  la 
montagne  comme  dirigé  que  comme 
dirigeant  /  et  ce  n'est  qu'en  trem- 
blant lui-même  qu'il  avait  contribué 
k  propager  la  terreur.  Le  20  ni- 
vôse (9  janvier  1795)  ,  il  appuya 
l'exception  k  la  loi  proposée  par 
Laurenceot  en  faveur  des  émigrés 
alsaciens,  ce  La  Convention  ,  dit-il , 
tf  doit  être  se'vère  contre  les  vérita- 
(n  }}\es  émigrés  ;  mais  elle  ne  doit 
a  pas  souffrir  qu^on  immole  une  foule 
te  de  gens  que  la  terreur  a  forcés  de 
ce  fuir.  J'ai  acquis  la  preuve  que , 
«  sur  quarante  mille  individus  des 
ce  départements  des  Haut  et  Bas- 
ée Rhin ,  il  y  en  a  k  peine  dix  que  l'on 
(c  peut  regarder  comme  coutre-ré- 
tç  volutionuaires.  Il  faut  que  ceux-ci 
tt  périssenc  sous  le  glaive  de  la  loi; 
«c  ^  mais,  il  faut  aussi  être  justes  envers 
.<f  les  autres.  »  Le  9  mars^  il  pro- 
posa, comme  moyen  d'empêcher  les 
abus  introduits  par  la  tyrannie  de 
Robespierre,  d'enjoindre  k  toutes  les 
autorités  de  présenter  au  comité  de 
sûreté  géne'raie  ,  k  la  fin  de  chaque 
décade,  un  état  nominatif  de  tous  les 
détenus.  Celte  proposition  fut  adop- 
tée. Le  15,  il  soutint  la  motion  faite 
par  Ga?)lon  de  renvoyer  de  Paris  les 
citoyens  dangereux.  Le  20,  il  fil  dé- 
créter la  restitution  des  sommes  arra- 
chées par  les  taxes  révolutionnaires , 
et  demanda  que  la  mesure  du  désar- 
mement des  terroristes  s'étendît  aux 
royalistes  et  aux  aristocrates.  Le  l'^'^ 
avril  (12  germinal),  époque  de  la 
conspiration  jacobine  qui  éclata  con- 
tre la  Convention ,  Foussedoire  fut 
accusé  par  André  Dûment  d'avoir  ex- 
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cité  les  groupes  a  désarmer  la  garde 
iialionalc  ,  el  fut  décrélc  d'arrcsUliou 
avecChasles  cl  CLoiulieii,  L'aïunislie 
du  4  brumaire  an  IV"  (26  oct.  1795), 
lui  rendit  la  liberté.  Il  vécut  depuis 
daus  l'obscurité  ,  el ,  pour  mieux  ef- 
facer d'anciens  souvenirs  ,  il  se  fil  ap- 
peler 31.  de  la  Montinière.  Com- 
pris, en  1815,  dans  la  loi  contre  les 
régicides ,  il  quitta  la  France  au  mois 
de  février  1810,  et  se  réfugia  k  Ge- 
nève, puis  en  Suisse,  où  il  mourut 
vers  1825.  M — DJ. 

FOY  (IMaximilien-Sébastien), 
naquit  h  Ham,  en  Picardie  ,  le  3 
février  1775.  Dès  Page  de  quinze 
ans,  il  entra  comme  aspirant,  dans 
Tarlillerie  a  l'école  de  la  Fère  (1). 
Au  commencement  des  guerres  de  la 
révolution  en  1792,  il  était  lieute- 
nant dans  le  troisième  régiment  d'ar- 
tillerie à  pied.  Il  fit  en  cette  qua- 
lité la  première  campagne,  et  l'année 
suivante  il  fut  nomme  capitaine 
d'artillerie  a  cheval.  Dès  lor«  il 
commença  à  se  faire  remarquer  de 
&^s  camarades  et  de  ses  chefs.  En 
1794,  il  se  trouvait  k  Arras  au 
moment  où  le  représentant  du  peu- 
ple Joseph  Lebon  ordonnait  toutes 
les  horreurs  qui  ont  rendu  son  nom 
fameux.  Le  capitaine  Foy  ne  cacha 
point  les  impressions  que  lui  fai- 
saient éprouver  ces  sauglanles  abo- 
minations. Il  en  parla  même  en  face 
au  proconsul  conventionnel,  qui  l'en- 
voya eu  prison  et  allait  le  faire  tra- 
duire au  tribunal  révolutionnaire, 
quand  le  9  thermidor  vint  mettre 
un  terme  au  régime  de  terreur  qui 
pesait  sur  la  France.  Le  capitaine 
Foy  retourna  a  s^s  drapeaux  et  lit 
dans  l'armée  du  Rhin  les  campagnes 
de  1795,  1796,  1797;  toujours 
plein  d'ardeur,  d'amour  de  la  patrie 

(ij  H  arait  fail  ses  premières  études  au  col» 
lége  des  Oratoricns  de  Soissons.  M— t>j. 


et  de  la  gloire;  souvent  blessé, 
nimé  et  estimé  de  tous.  En  1797, 
il  fut  fait  chef  d'escadron  dans  son 
arme.  Après  la  paix  de  Carapo- 
Formio,  il  vint  à  Paris,  se  rendant  a 
Farmée  d'Angleterre  que  devait  com- 
mander le  général  Bonaparte.  Le 
vainqueur  de  l'Italie  eut  occasion 
de  rencontrer  ce  jeune  officier  d'ar- 
tillerie :  il  sut  avec  combien  d'éclat 
il  avait  servi,  et  Jugea  ce  qu'il  va-*, 
lait.  Il  le  fit  sonder  pour  savoir  s'il 
lui  conviendrait  de  devenir  son  aide- 
de-camp.  Foy  était  alors  dans  toute 
cette  ferveur  de  patriotisme  désinté- 
ressé, cette  chevalerie  de  liberté, qui 
n'étaient  pas  rares  a  l'armée  du  Rhin 
et  qui  distinguaient  les  officiers  de 
Moreau,  de  SaiulCyr  oude  Jourclan, 
de  l'esprit  tout  militaire  de  l'armée 
d'Italie  :  les  uns  formés  dans  une 
guerre  défensive,  se  proposant  pour 
but  de  leurs  efforts  de  préserver  la 
patrie  de  Tinvasiou  élrangèie  et  du 
joug  d'une  reslauration3  les  autres^ 
soldats  d'un  conquérant,  portant  au 
loin  notre  gloire  et  nos  armes  sur 
un  sol  étranger.  Ce  ne  fut  pourtant 
pas  sans  quelque  regret  que  Foy 
refusa  de  s'attacher  k  un  chef  déjà 
si  glorieux,  et  qu'il  vit  partir  cette 
expédition  d'Egypte  si  bien  assortie 
k  sa  vive  et  poétique  imagination^ 
Resté  en  France;,  il  fut  placé  dans 
l'armée  qui  envahit  la  Suisse;  en 
1799,  il  servait  sous  les  ordres  du 
général  Masséna,  dans  cette  campa- 
gne_,  où  la  bataille  de  Zurich  arrêta 
l'invasion  des  Russes,  et,  après  de  si 
grands  revers ,  rendit  courage  k  la 
France.  En  1800,  il  passa  d'Alle- 
magne en  Italie,  dans  la  division  du 
général  Moucey,  lorsqu'elle  vint  se 
joindre  k  l'armée  victorieuse  de  Ma- 
rengo.  Après  la  rupture  de  l'armi- 
stice, il  couimanda,  comme  adjudant- 
général  ,  une  brigade  d'avant-garde  , 
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et  se  dislingua  pendant  celle  cam- 
pagne,, qui  conduisil  l'armée  française 
jusqu'aux  Alpes  lyroileniics,  tandis 
que  le  général  Moreau  s'avançait  vers 
l'Autriche  par  la  Bavière.  Après  la 
paix  il  l'ut  nommé  colonel  d'artille- 
rie. A  la  rupture  avec  l'Angleterre  , 
il  fut  destiné  à  un  commandement  de 
hatleries  floltaules.  Vers  celle  épo- 
que, le  général  Mcreau  ,  impliqué 
dans  la  conspiration  de  Georges  et 
de  Pichegrii ,  fut  arrêté  et  rais  en 
jugement.  Le  colonel  Foy ,  ainsi 
qu'une  grande  partie  du  public  ,  se 
refusa  k  croire  que  son  ancien  géné- 
ral eut  trahi  la  France.  L'ambition 
du  premier  consul,  qui  a  ce  momcnl 
se  faisait  empereur,  avait  excité  le 
mécontentement  d'une  foule  d'offi- 
ciers j  il  leur  en  coûtait  de  renoncer 
à  cette  république  pour  laquelle  il 
avaient  versé  leur  sang.  Le  colonel 
Foy  se  fit  noter  pour  l'imprudence 
de  ses  propos,  et  l'intérêt  qu'il  té- 
moigna publiquement  à  la  famille 
de  Moreau.  11  sut  que  le  premier 
consul  songeait  à  prendre  envers  lui 
quelques  mesures  de  rigueur,  et  partit 
sur-le-champ  pour  le  camp  d'Utrecht^ 
que  commandait  le  général  Marmont, 
son  camarade  de  jeunesse.  L'empe- 
reur Napoléon  le  laissa  dans  cet 
asile,  et  il  fut  employé  comme  chef 
d'état-major  de  l'artillerie,  dans  ce 
corps  d'arme'e.  Il  y  fit  la  campagne 
d'Auslerlilz;  puis  il  fut  envoyé  dans 
le  Frioul  et  a  Venise.  Cependant  il 
sentait  peser  sur  lui  la  disgrâce  de 
l'empereur  ;  il  lui  semblait  dur  et 
Iriste  de  ne  pas  espérer  ([ue  justice  lui 
.serait  rendue,  de  ne  pas  obtenir  les  ré- 
compenses de  gloire  et  d'avancement 
dont  il  se  savait  digne.  Aussi  re- 
chercbait-il  les  occasions  de  se  faire 
connaître,  de  manifester  ce  qu'il  va- 
lait. En  1807,  il  demanda  à  aller 
en   Turquie  ,  où    l'empereur  avait 
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voulu  envoyer  un  corps  nombreux 
de  canonniers.  Le  colonel  Foy  n'y 
fut  pas  rejoint  par  ceux  qu'il  devait 
commander.  Sa  mission  eut  pour  son 
esprit  observateur  un  fort  grand 
intérêt,  mais  demeura  sans  impor- 
tance (2).  Vers  la  fin  de  cette  année, 
il  pasja  a  l'armée  du  général  Junot, 
qui,  après  avoir  envahi  le  Portugal, 
fut  contrainte  de  l'évacuer  par  la 
capitulation  de  Cintra.  Le  3  nov. 
1808,  il  fut  nommé  général  de  bri- 
gade et  employé  dans  la  guerre 
d'Espagne.  En  1810,  lorstjue  le 
maréchal  Masséua  fut  chargé  de  con- 
sommer la  conquête  du  Portugal,  où 
déjà  deux  fois  l'armée  française  n'a- 
vait pu  se  maintenir,  le  général  Foy 
servait  sous  ses  ordres.  Cette  cam- 
pagne ne  fut  pas  heureuse.  Le  ma- 
réchal vint  échouer  devant  les  lignes 
de  Terrès-Vedras  ,  défendues  par 
le  duc  de  Wellington,  dont  la  re- 
nommée commençait  a  être  grande. 
Masséna  pensa  que  des  reproches 
graves  lui  seraient  adressés;  il  crai- 
gnait le  blâme  de  l'empereur.  Il 
jugea  que  nul  ne  pourrait  mieux  lui 
servir  de  défenseur  que  le  général 
Foy,  déjà  si  connu  dans  l'armée  par 
sa  bravoure,  sa  capacité,  et  cette 
conversation  spirituelle,  brillante, 
persuasive,  qui  préludait  aux  gloires 
de  l'orateur.  Foy  ne  réussit  pas  h 
justifier  Alasséna;  mais  enfin  il  parut 
à  l'empereur  tel  qu'il  avait  ardeur 
de  se  montrer,  et  il  lui  donna  l'idée 
que  peu  de  ses  généraux  étaient  ap- 
pelés à  une  plus  haute  destinée.  De 
.^on  côté,  INapoléon  exerçait  sur  le 
général  Foy  cette  merveilleuso  sé- 
duction d'esprit  et  de  conversation 
qui  ajoutait   tant  au  prestige  de   la 


(2;  Le  sultan  Sélim  fut  tellement  satisfait  des 
services  que  lui  rendit  alors  le  colonel  Foy  , 
qu'il  lui  donna  la  décoration  de  l'ordre  du 
Croissant,  enrichie  de  diamants.  M — uj. 
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grandeur  et  de  la  gloire  (3).  Il  fut 
nommé  général  de  division  ,  et  re- 
tourna en  Espagne.  Son  rôle  militaire 
s'était  agrandi  ;  souvent  il  commanda 
des  corps  détachés.  A  la  bataille  de  Sa- 
lamanque^  où  le  maréchal  ûïarmont 
fut  blessé,  le  général  Foy ,  a  la  tête 
de  l'arrière-garde,  couvrit  la  retraite 
de  l'armée  tandis  qu'elle  se  repliait 
sur  le  Douro.  Pendant  ces  deux  an- 
nées 1812  et  1813,  lorsque  l'em- 
pereur attirait  l'attention  du  monde 
sur  les  scènes  giganiesques  de  l'in- 
vasion de  la  Russie  et  de  la  défense 
del' Allemagne  ,lesgénéraux  français 
des  armées  d'Espagne  luttaient  avec 
une  constance  etune  habileté  admira- 
bles contre  l'armée  anglaise  etlapopu- 
lation  soulevée.  Rien  ne  les  encoura- 
geait; la  renommée  ne  les  récompen- 
saitpas;  leurs  victoires  ou  leurs  revers 
passaient  comme  inaperçus,  parmi 
tant  de  grands  événements.  Ce  n'é- 
tait pas  pour  leur  envoyer  des  ren- 
forts que  la  France  pressurée  s'é- 
puisait d'hommes  et  d'argent  ;  on 
leur  retirait  même  les  soldats  qu'ils 
avaient  formés  et  aguerrisj  illeur  fal- 
lait trouver  leurs  ressources  en  eux- 
mêmes  ;  il  leur  fallait  se  décider 
à  eux  seuls  sans  attendre  les  volon- 
tés d'un  maître  exigeant,  devant  qui 
la  responsabilité  était  presque  cer- 
taine de  ne  pas  trouver  justice.  C'est 
a  celte  dure  école  que  se  mûrit  le 
caractère  du  général  Foy;  beaucoup 
de  beaux  faits  d'armes  ,  de  valeu- 
reuses journées  grandirent  son  nom, 
pendant  ces  campagnes,  qui  vinrent 
finir  devant  Toulouse,  au  moment 
où  succombait  la  fortune  de  Napo- 
léon, sous  les  efforts  de  l'Europe 
entière.  Le  général  Foy  fut  atteint,  a 

(3)  On  doit  cependant  remarquer  que  Foy  ne 
fut  jamais  bien  complètement  l'admirateur  de 
Napoléon,  et  qu'il  l'a  Iraité  avec  beaucoup  de 
sévérité  dans  plusieurs  endroits  de  son  ouvra- 
ge sur  la  guerre  d'Espagne.  M — dj. 
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cette  bataille,  d'une  blessure  qu'on 
crut  mortelle  et  dont  il  s'est  ressenti 
toute  sa  vie.  Le  gouvernement  de 
la  restauration  se  montra  bienveil- 
lant envers  lui  5  il  fut  fait  grand-  1 
officier  de  la  Légiond'Honneur,  et  1 
employé  comme  inspecteur  (4).  Ces  j 
faveurs  ,  distribuées  sans  discer-  ' 
nement  et  sans  affection,  ne  pou- 
vaient exciter  une  grande  reconnais- 
sance. Ancien  soldat  de  l'armée  du 
Rhin,  lon<,'-temps  tenu  dans  la  dis-  ^ 
grâce  ,  n'ayant  presque  jamais  com-  j 
battu  sous  les  yeux  de  l'empereur  , 
le  général  Foy  n'avait  pour  le  gou- 
vernement impérial  ni  fanatisme  ni 
servilité;  il  aimait  la  liberté  et  savait 
bien  que  la  méfiance  réciproque  de 
la  nation  et  de  la  dynastie  restaurée 
était  une  chance  favorable  au  déve- 
loppement des  institutions:  il  voyait 
d'avance  ce  que  la  France  pouvait 
gagner  à  cette  élude  laborieuse  d'un 
régime  constitutionnel.  Comme  tant 
d'autres ,  il  trouvait  dans  la  restau- 
ration une  sorte  de  confirmation, 
calme  et  solide,  du  rang,  du  titre, 
de  la  position  sociale  que  lui  avaient 
conquis  son  courage  et  son  mérite  : 
il  ne  dédaignait  pas  l'espèce  de  lus- 
tre aristocratique  donné  aux  hon- 
neurs qu'il  avait  mérités  ,  et  cepen- 
dant il  s'étonnait  de  se  sentir  si 
loin  de  toute  sympathie  pour  le  gou- 
vernement des  Ijcnrbons;  ses  sou- 
venirs patriotiques,  son  enthousiasme 
militaire  étaient  péniblement  froissés. 
Il  avait  la  convidion  intime  de  ne 
jamais  avoir  rien  de  commun  avec  les 
princes  revenus  de  l'émigration, de  ne 
pouvoir  vivre  sur  le  même  terrain;  il 
lui  semblait  qu'ils  avaient  pour  jamais 
rompu  avec  la  patrie  :  te  On  répèle 
«  beaucoup,  disait-il,  qu'ils  ont  du 

(4)  Le  général  Foy  fut  aussi  fait,  sous  la  res 
tauration  ,  chevalier  de  Saint-Louis  et  comte, 
M— DJ, 
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et  moins  l'avantage  d'être  légitîmesj 
K  c'est  bien  plutôt  leur  défaut  et  leur 
«  malheur.  Ils  croient  que  nous  leur 
«  appartenons  de  droit.  S'ils  sont 
ce  légitimes,  nous  ne  le  sommes  pas, 
ce  nous,  enfants  de  la  révolution.  » 
Telles  étaient  ses  dispositions,  lors- 
qu'arriva  a  Nantes,  oii  il  élait  en  in- 
spection,la  nouvelle  du  débarquement 
de  Napoléon  au  golfe  Juan.  Le  général 
Foy  ne  douta  pas  un  instant  du  plein 
succès  de  cette  merveilleuse  tentative, 
il  jugea  de  l'armée  et  du  peuple  par  ses 
propres  impressions;  il  n'en  demeura 
pas  moins  fidèle  h  son  devoir,  tant 
que  révénement  n'eut  pas  prononcé. 
Il  n'avait  aucun  commandement  k 
Nantes  5  ses  fonctions  d'inspecteur 
ne  lui  attribuaient  aucune  autorité; 
mais  dans  de  pareilles  circonstances 
le  plus  capable  se  trouve  ordinaire- 
ment le  premier;  tout  ce  qui  était 
militaire  prenait  sa  direction  d'après 
le  général  Foy;  il  exhorta  les  régi- 
ments a  rester  fidèles;  il  écrivit  au 
duc  de  Bourbon,  que  le  gouverne- 
ment royal  avait,  en  toute  inutilité , 
envoyé  dans  les  déparlements  de 
l'ouest ,  pour  l'assurer  qu'il  ferait  son 
devoir  ;  c'était  avec  une  entière  sin- 
cérité que  le  général  Foy  reconnais- 
sait les  obligations  que  lui  imposait 
une  cause  qu'il  n'aimait  pas  :  «  J'y 
ce  ai  peu  de  mérite,  disait-il,  et  cela 
ce  ne  me  coulera  pas  cher;  ils  ont 
ce  tant  de  méfiance ,  tant  d'irrésolu- 
cc  lion,  et  tout  va  aller  si  vite  qu'ils 
a  n'auront  pas  même  le  temps  d'ac- 
ce  cepter  mon  dévouement.  »  Quand 
on  sut  a  Nantes  que  Louis  XVIII 
avait  quitté  Paris,  le  général  Foy 
n'hésita  point.  Il  se  faisait  peu  d'illu- 
sions sur  cette  restauration  impériale; 
encore  que  Napoléon  n'eût  peut-être 
rien  fait  de  plus  admirable,  il  avait 
peu  de  chances  pour  se  maintenir. 
La  France    et    l'Europe   n'étaient 
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f)lus  telles  qu'il  le  fallait  pour  porter 
e  Joug  brisé  de  son  despotisme  j 
mais  sa  cause  élait  celle  de  l'armée  ; 
elle  était  conforme  a  des  préventions 
populaires  aveugles,  peut-être,  mais 
passionnées.  Ce  qui  décida  surtout  le 
général  Foy ,  car  il  savait  toujours 
consulter  a  la  fois  sa  raison  ,  sa  con- 
science et  son  instinct ,  ce  fut  la  con- 
viction que  le  premier  devoir  pour 
lui  était  de  défendre  le  sol  français 
contre  les  étrangers;  et  c'était  évi- 
demment la  prochaine  conséquence 
du  20  mars.  11  reprit  ce  drapeau  tri- 
colore ,  si  cher  K  tous  ses  souvenirs, 
et  le  rendit  à  la  garnison  de  Nantes. 
Dès  le  jourmême,  une  sorte  d'émeute, 
excitée  parmi  les  classes  inférieures, 
menaça  de  violence  et  de  réactions 
le  repos  de  la  ville.  Le  général  Foy 
accourut  et  réprima  facilement  le  dé- 
sordre. «  Il  ne  faut  pas  laisser  les 
révolutions  s'encanailler,»  disait-il. 
Il  revint  bientôt  a  Paris ,  et  fut  char- 
gé de  commander  une  division  dans 
le  corps  d'armée  du  maréchal  Ney. 
Il  était  avec  lui  a  Waterloo  ,  et  il  y 
fut  blessé  ,  comme  il  Tétait  presque 
toujours.  Pendant  qu'il  se  guérissait 
de  sa  blessure,  Napoléon  succomba 
une  seconde  fois; les  armées  étrangè- 
resreparurenl  aParis,  et  LouisXVIII 
fut  ramené  sur  son  trône.  Le  minis- 
tère que  forma  M.  de  Talleyrand,  à 
l'époque  de  celte  seconde  re.«laiira- 
tion,  voulait  être  modéré,  constitu- 
tionnel ,  national.  11  cherchait  a  ar- 
rêter la  fougue  des  opinions  que  l'in- 
tervention étrangère  rendait  triom- 
phantes. Le  général  Foy  fut  nommé 
président  du  collège  électoral  de  Pé- 
ronne;  mais,  malgré  l'appui  donné  a  sa 
candidature  par  l'administration,  la 
réaction  était  si  vive  ,  le  parti  libéral 
si  abattu,  que  le  général  Foy  ne  fut 
pas  élu  (5).  Repoussé  de  la  tribune 

(5)  Peu  d«  temps    après,   1«    çéDôral  Foy  fut 
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nationale ,  à  laquelle  i!  se  sêntail  ap- 
pelé ,  enveloppé  dans  la  défaile  et 
ihumlliatlon  des  opinions  patrioti- 
ques et  des  souvenirs  mililaires,  il 
fallait  une  occupation  a  l'aclivité  de 
son  esprit.  Ce  lut  alors  qu'il  enlre- 
prilThisloire  delà  guerre  d'Espagne, 
ouvrage  qu'il  n'a  point  achevé  :  il  s'y 
livra  avec  son  ardeur  accoutumée  ;  il 
compulsa  les  archives  du  ministère 
de  la  guerre  j  il  alla  en  Angleterre 
faire  un  travail  du  même  genre*  il 
s'enloura  de  documents  de  toute 
sorte.  Plus  il  se  sentait  de  penchant 
naturel  à  un  langage  animé  et  plein 
de  chaleur ,  plus  il  s'imposait  la  tâ- 
che de  faire  un  livre  solide,  exact, 
sérieux,  impartial.  Avec  une  modes- 
lie  loute  sincère,  il  craignait  de  tom- 
ber dans  un  style  déclamatoire,  et 
s'attachait  à  être  simple  dans  les  ré- 
cils ,  calme  dans  les  jugements 5  les 
portions  de  cet  ouvrage  qui  ont  été 
publiées  donneraient  a  elles  seules 
une  haute  idée  du  général  Foj.  Son 
élection  de  J8Î9  vint  l'enlever  aux 
travaux  historiques;  il  entra  enfin 
dans  cette  chambre  où  sa  renommée 
devait  tellement  s'agrandir.  Il  ne 
tarda   guère   a  j  prendre  place  au 

fireraier    rang   des    orateurs.    Mais 
'importance  de   sou  rôle  ne  tenait 
pas   seulement  a  son  talent.  Sa  vie 

f)assée  ,  son  caractère,  ses  opinions, 
ui  donnaient  une  position  politique 
qui  ne  ressemblait  a  celle  de  nul 
autre.  Il  était  le  représentant  des 
souvenirs  mililaires  et  de  la  gloire 
française.  Celait  pour  lui  une  sorte 
de  religion  qu'il  professait  avec  un 
enthousiasme  sincère  et  désintéressé; 
en  lui  elle  se  confondait  avec  l'amour 


nommé  par  Is  maréchal  Gouvion  Saint-Cyr, 
miaistrn  de  la  guerre  ,  insp»<.teiir-général  d'iu- 
fanterie  dans  lis  deuxième  et  seizième  divisions 
militaires  ;  et  ,  quand  il  eut  rempli  cette  uns- 
sion  ,  il  rentra  dans  le  cadre  des  généniux  cit 
disponibilité,  M — d  j. 
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de  la  liberté ,  avec  la  défense  du  ter- 
ritoire, avec  le  sentiment  profond 
de  l'indépendance  nationale.  Dans  sa 
bouche,  un   tel    langage  n'avait  rien 
de  rhéteur  ni  de  déclamatoire;  il  ne 
blessait  personne  en  exprimant  avec 
chaleur  ce  qu'il  sentait  avec  vérité. 
D'ailleurs  il  avait  quelque  chose  de 
franc,   d'ouvert,    de   généreux,  qui 
n'excitait  pas  les  haines  politiques,  et 
calmait  les  irritations  passagères  de  la 
discussion.  Il  était  doué  du  don  de 
plaire ,  si  heureux  dans  une  assem- 
blée ,    et  qui  trouve  des  sympathies 
même  parmi  les  adversaires ,  par  la 
popularité    qui  s'attacha  bientôt    a 
son  nom  ,  popularité  qu'il  aimait  et 
qu'il  recherchait,  sans  toutefois  lui 
sacrifier  jamais  la  considération  ;  par 
la  plupart  de  ses  relations  et  de  s^s 
souvenirs,  surtout  par  sa  séparation 
complète  du  gouvernement  de  la  res- 
tauration, il  appartenait  a  la  portion 
la  plus  libérale  de  la  chambre.  Mais 
son  goût  pour  le  bon  ordre,  sa  droite 
raison ,  son  esprit  pratique,  son  exac- 
titude minutieuse  a  toujours  savoir  le 
réel  et  le  positif,  le  distinguaient  des 
petitesses  ,  des  violences  et  des  illu- 
sions de  l'esprit  de  parti.  Il  savait 
n'en  point  porter  le  joug;  il  fallait 
bon  gré  mal  gré  que  les  révolution- 
naires de  nature  ou  d'opinion  pardon- 
nassent a  lui  et  a  son  ami  Casimir 
Périer,  d'être  des  hommes  politiques, 
et  de  pouvoir  devenir  minisires.  Tout 
irritable  qu'il  était  par  les  préten- 
tions aristocratiques  et  contre-révo- 
lutionnaires, il  était  loin  aussi  de  se 
laisser  compter  parmi  les  fanatiques 
vulgaires  de  Tégalitc.  Personne  plus 
que  lui  ne  voulait  l'égalité  qui  permet 
a  tous  de   s'élever;  personne  n'avait 
plus  de  dégoût  pour  l'égalité  qui  en- 
vie et  abaisse  les  supériorités.  Pour 
lui ,  il  les  admettait  et  les  aimait  tou- 
tes.  Il   se   sentait    dans  sa  région 
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parmi  raristocratie  réelle  ,  au  milieu 
de  ceux  que  distinguent  le  mérite  ,  le 
talent,  le  savoir  ou  l'esprit,  qu'il- 
lustrent des  noms  historiques,  que 
décore  l'élégance  des  mœurs  ou  le 
charme  des  manières.  Une  sorte  de 
bienveillance  expansive  faisait  le 
fond  de  ses  opinions  comme  de  ses 
relations  avec  les  hommes.  11  aimait 
mieux  comprendre  que  critiquer,  et 
cherchait,  non  a  blâmer,  mais  k 
sympathiser.  Jamais  homme,  avec 
un  sentiment  assez  élevé  de  lui- 
même,  ne  connut  moins  le  dédain. 
Il  trouvait  qu'il  n'est  personne  dont 
ou  ne  puisseapprendre  quel({ue  chose, 
et  qu'il  y  a  profit  à  chercher  ce  que 
valent  les  autres,  non  ce  qui  leur 
mancjue  (G).  En  1824,  après  le  suc- 
cès de  la  guerre  d'Espagne  ,  la  cham- 
bre fut  dissoute  :  le  découragement 
d'une  opinion  vaincue,  plus  encore 
que  les  fraudes  et  les  influences 
de  l'administration  ,  amena  l'exclu- 
sion presque  totale  des  députés 
de  l'opposition.  Le  général  Foy  fut 
élu  par  un  des  arrondissements 
de  Paris,  et  revint  à  la  chambre 
continuer  avec  plus  de  constance  et 
d'énergie  une  lutte  où  le  sentiment 
du  devoir,  et  non  pas  l'espoir  du  suc- 
cès, lo  soutenait  ainsi  que  ses  amis. 
Cette  opposition  mainliul  le  courage 


(6)  L'hisloirc  parlementaire  du  général  Foy, 
daEs  ses  premières  années,  serait  incomplète  si 
nous  n'y  ajontions  le  récitdeson  altercalion  avec 
M  de  Corday,  son  collèg;ue.  Dans  la  séance  du  i3 
mars  i8io,  il  s'exprimait  avecbeaticoap  d'aigreur 
contre  les  émigrés, c«  /tommes,  disait-il,  que  nous 
«ions  vus  dans  la  poussière.  .. ,  loi'sqne  M.  de 
Corday  rinierrompil  en  s'écriant  :  f'ous  e'ies  un 
insolent  !  Cette  apostrophe  fut,  dès  le  lendemain, 
cause  d'une  rencontre  qui  dut  avoir  lieu  nu  bois 
de  Boulogne  ,  où  se  rendirent  les  deux  disputés. 
Mais,  arrivé  sur  le  terrain,  le  {général  Foy  déclaia 
qu'il  n'avait  prétendu  insulter  ni  M.  de  Corday, 
ni  aucun  émigré,  et  celte  explication  mit  fin  à 
la  querelle.  Le  même  jour,  il  fit  de  très-bonne 
grâce,  à  la  tribune,  une  rétractation  solennelle 
de  ses  expressions  de  la  veille  contre  les  émi- 
grés ,  et  il  y  ajouta  un  éloge  très-positif  du  ca- 
ractère personnel  de  M.  de  Cord«y.  M— i>j. 
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du  pays,  l'eflbpêcha  de  courber  la 
tête  devant  la  contre  -  révolution 
triomphante,  lui  enseigna  a  ne  point 
désespérer  de  l'avenir ,  a  respecter 
la  légalité,  a  ne  pas  chercher  son  re- 
cours dans  la  révolte  et  les  complots. 
Celte  période  fut  pour  la  France  une 
véritable  éducation  politique  et  mo- 
rale 5  elle  est  un  grand  titre  d'hon- 
neur pour  cette  minorité  oii  le  géné- 
ral Foy  tenait  une  si  belle  place.  La 
discussion  sur  l'indemnité  des  émi- 
grés ,  en  1825  ,  fut  le  dernier  com- 
bat que  rendit  le  général  Foy,  et 
dans  aucun  peut-être  il  n'avait  mon- 
tré tant  de  talent  (7).  Cependant  la 
tribune,   les  émotions  de    cette  vie 


(7)  Nous  devons  encore  réparer  ici  quelques 
omissions  importantes  que  l'autour  de  cet  ar- 
ticle a  faites  dans  la  carrière  parlementaire  du 
général  Foy.  Tout  le  monJe  se  rappelle  l'en- 
ibousiasiue  avec  lequel  il  accueillit  ,  dans  une 
séance  du  mois  de  mai  iSzt  ,  la  nouvelle  de  la 
révolution  qui  venait  de  s'opérer  à  Turin  con- 
tre le  pouvoir  royal:  «Nous  bondissons  de  joie  , 
«  s"écria-l-il  ,  en  voyant  partout  la  civilisation 
«  et  la  liberté    s'élever  contre   les    institutions 

«  barbares »    I.e     lendernain  ,    un     député 

ayant  onnoncé  que  les  Autricliiens  marchaient 
contre  les  révolutionnaires  de  Naples,  et  qu'ils 
étaient  entrés  dans  les,  Abruzzes  :  Tant  pis  pour 
eux,  s'écria  le  général,  ils  u  en  sortiront  pas.  Ce 
mot,  qui  fut  loin  d'être  prophétique,  est  de- 
venu célèbre,  et  il  ne  doit  pas  être  oublié  dans 
l'histoire.  Les  raisonnements  par  lesquels  lo 
même  orateur  voulut  s'opposer  à  la  gnerre 
contre  les  révolutionnaires  d'Espagne  ,  ne  fu- 
rent   pas    davanta{;e  justifiés  par  l'événement. 

«  Si  vous  arrivez  à    Madrid  ,  dit-il,  laisse- 

««  rez-vous  vos  troupes  dans  cette  capitale,  ou 
«  l)ien  les  répantirtz-vous  dans  le  pays  .^  Vingt 
«  jilaces  de  guerre,  restées  en  ari'ière,  vous  em- 
«  pécheront  di;  jamais  asseoir  une  base  d'o- 
«  pérations.  Votre  front  et  vos  fl.mcs  seront 
«  continuellement  harcelés,  vos  communications 
«  interceptées.  Vous  essaierez  de  traiter  avec 
«<  l'ennemi  ,  et  l'ennemi  ne  tr.iitera  pas  avec 
«  vous.  Votre  état  militaire  n'aura  pas  de  quoi 
V  réparer  les  brèches  qu'éprouvera  l'armée 
«  d'Espagne;  et  bientôt  le  moment  arrivera  où, 
M  après  des  pertes  doulouniises,  une  retraite 
«  nécessaire  couronnera  dignement  une  fo/le  et 
«  coupable  entreprise.,  .n  Oii  a  dit  souvent  f|ue 
le  général  Foy  n'avait  jamais  pris  aucune  part 
aux  intrigues  et  ;mx  complots  qui  furent  diri- 
gés dans  ce  temps-là  contre  le  gouvernement 
royal.  Cependant  sf;n  nom  fiit  prononcé  plu- 
sieurs fois  à  la  cour  des  pairs,  dans  le  procès 
de  la  cons[»iration  militaire  du  mois  d'août 
1820,  et  quelques  témoignages  le  signalèrent 
CQuime  n'y  étant  pas  étranger,  M — dj. 
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agitée.  Us  études  assidues  auxquel- 
les il  se  livrait,  afin  de  ne  jamais 
parler  qu'avec  connaissance  ,  exacti- 
tude et  utilité,  sa  complaisance  pour 
tous  ceux  qui  avaient  besoin  de  lui, 
ses  journées  passées  à  la  chambre  et 
ses  nuits  au  travail,  dévoraient  rapi- 
dement les  restes  d'une  sauté  qu'a- 
vaient détruite  les  blessures  et  les  fa- 
tigues de  la  guerre.  Vainement  les 
médecins  le  pressaient  de  ménager 
ses  forces  :  le  calme  et  le  repos  n'é- 
taient pas  compatibles  avec  cette  àme 
ardente;  elle  se  maintenait  infatiga- 
ble quand  le  corps  était  déjà  épuisé. 
Le  général  Foy  mourut  le  28  no- 
vembre 1825.  L'effet  de  cette  mort 
sur  la  France  ne  sera  jamais  oublié  j 
cent  mille  citoyens  suivirent  son  con- 
voi. Ce  n'était  point  l'empressement 
d'un  vain  esprit  de  parti,  recrutant 
la  foule  par  les  passions.  Les  sages 
amis  du  pays ,  les  hommes  graves  , 
les  partisans  les  plus  modérés  de  la 
liberté  marcbaient ,  dans  ce  deuil , 
avec  une  émotion  aussi  religieuse  que 
la  jeunesse  enthousiaste  ou  l'oppo- 
sition la  plus  exallée.  Une  souscrip- 
tion fut  ouverte  pour  doter  ses  en- 
fants, qu'il  laissait  sans  fortune  j  elle 
s'éleva  a  près  d'un  million  (8).  Dans 
les  provinces  les  plus  reculées,  on 
s'empressait  de  souscrire  à  cet  acte  de 
reconnaissance  nationale.  Ce  fut  une 
manifestation  immense  et  soudaine  de 
l'opinion  et  de  la  force  de  la  France. 
Le  gouvernement  de  la  restauration, 
à  l'apogée  de  sa  puissance,  regardait, 
interdit  et  troublé,  ce  signe  redou- 
table de  l'opinion  publique.  Pour  tout 
esprit  observateur  ,  il  fut  évident,  ce 
jour-la,  que  le  pays  ne  se  laisserait 
pas  dompter  ,  et  qu'il  fallait  ou  s'ac- 
commoder avec  lui  ou   succomber. 


(8)  La  liste  (les  siiuscrififeurû  fut  imprimée  in^" 
avec  une  notice  historique  et  le  portrait  du 
général.  M— cj* 
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De  ce  moment  la  contre  -  révolution 
fut  vaincue,  et  cette  victoire  consacra 
les  funérailles  de  son  plus  noble  ad- 
versaire. Les  discours  du  général 
Foy  furent  réunis  dans  un  recueil 
et  imprimés  a  un  très-grand  nom- 
bre d'exemplaires  (Paris,  1826,  2 
vol.  in-8°).  Partout  on  voyait  son 
buste  et  son  portrait.  Un  monument 
lui  fut  élevé.  Sa  veuve ,  objet  de  sa 
vive  et  constante  affection  ,  digue  de 
lui  par  son  caractère  et  son  esprit , 
ses  enfants  ,  qu'il  aimait  en  bon  et 
tendre  père  de  famille ,  furent  envi- 
ronnés d'hommages.  Ce  fut  comme 
une  véritable  adoption.  Ce  culte  ren- 
du a  sa  mémoire  ,  cette  proclamation 
de  sa  gloire ,  ne  trouvaient  ni  con- 
tradicteurs ni  envieux.  Jamais  senti- 
ment public  ne  fut  plus  unanime, 
Quelques  années  après  sa  mort,  les 
premiers  livres  de  son  Histoire  de  la 
guerre  d'Espagne  ont  été  publiés  (Pa- 
ris ,  1827,  4  vol.  in-8°5  trad.  en 
espagnol,  ibîd.,  1827,  8  vol.  in-18). 
On  y  a  trouvé  tout  le  caractère  de  son 
talent  et  de  ses  opinions.  Il  est  re- 
grettable que  ce  livre  n'ait  pas  été 
terminé.  Tel  qu'il  est ,  il  a  obtenu 
et  mérité  beaucoup  de  succès.  Le  gé- 
néral Foy  a  en  outre  laissé  une 
grande  quantité  de  manuscrits.  Son 
activité  d'esprit  était  telle,  son  ar- 
deur à  s'instruire  si  infatigable  ,  que , 
pendant  presque  toute  sa  vie,  il  ne 
s'est  jamais  endormi  sans  avoir  écrit 
son  journal.  La  trouvaient  place  le 
résumé  de  ses  lectures,  des  conver- 
sations qui  lui  avaient  paru  instruc- 
tives ou  spirituelles  ,  les  informations 
qu^il  avait  pu  recueillir,  ses  obser- 
vations, des  documents  statistiques, 
militaires,  etc.  Peut-être  eu  ferait-on 
des  extraits  curieux  (9 j .  A. 

(g)  On  a  pul)lie  en  1824  :  y'érités  historiques 
et  politiques  sur  M.  le  général  comte  Foy  ,  ex-dé- 
puté ,  par  le  chevalier  Kikiki ,  son  ancien  condis- 
ciple ,  didii  aux  électeurs  de  1834.       M — «j. 
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FRACCHI  (Ambroise  Novi- 
Dio  (1)),  en  latin  Fraccus  ,  poète 
sur  lequel  on  n'a  pu  recueillir  que  des 
renseignements  incomplets,  naquit 
vers  la  fin  du  quinzième  siècle  ,  h 
Ferenlino,  ville  épiscopale  de  l'état 
ecclésiastique.  Il  vint  jeune  a  Rome, 
et,  quoique  peu  favorisé  de  la  fortune, 
s'y  livra  tout  entier  a  la  culture  des 
lettres.  A  l'exemple  d'Ovide  ,  il  en- 
treprit de  décrire  dans  un  poème  les 
fêtes  et  les  usages  civils  ou  religieux 
que  ramène  le  cercle  de  l'année.  Il 
nous  apprend  lui-même  qu'il  com- 
mença cet  ouvrage  sous  le  pontificat 
de  Léon  X,  c'est-à-dire  au  plus 
tard  vers  1520,  et  qu'il  le  continua 
sous  ceux  d'Adrien  VI  et  de  Clément 
VIL  Mais  le  malheur  dfs  temps  et 
la  misère  dont  il  était  accablé  (2)  ne 
lui  laissèrent  pas  toujours  l'esprit 
assez  libre  pour  écouter  les  inspira- 
tions de  sa  muse.  Les  bienfaits  de 
Paul  III  relevèrent  enfin  son  courage, 
et  il  put  mettre  la  dernière  main  a 
ce  poème  qui  l'avait  occupé  plus  de 
vingt-cinq  ans.  II  parut  sous  ce  titre  : 
S acrorumfastorum  lihri  XII,  cum 
romanis  consuetudinibus  per  to- 
tum  annum  ,  etc.  ,  Rome  ,  1547, 
in -4°.  Celte  édition,  bien  exé- 
cutée ,  est  très-rare.  Fracchi  l'a 
dédiée  au  pape  Paul  III ,  son  bien- 
faiteur. A  la  tête  du  poème  est  un  ca- 
lendrier qu'on  peut  en  regarder  com- 
me l'analyse,  puisque  l'auteury  donne 
l'indication  des  fêtes  célébrées  de  sou 
temps  a  Rome,  et  les  divertisse- 
ments auxquels  le  peuple  s'y  livrait  k 
certaines  époques.  Le  feuillet  suivant 
contient  deux  pièces  de  vers  contre 
les  curieux  j  puis  vient  le  portrait 
de    ITracchi ,    médaillon    gravé    sur 

(i)  Noviàius  contraction  de  novus  Ovidias , 
nouvel  Ovide.  On  voit  que  Fracchi  n'était  pas 
modeste. 

(2j  Miseriarum  oneribus  premehar,  dit-il  dans 
la  dédicace  de  son  poème  à  Paul  III. 
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bois ,  au  trait ,  assez  grossièrement. 
Au  revers  est  une  vignette  représen- 
tant le  pape  assis  sur  son  trône  pon- 
tifical, ayant  k  sa  droite  l'empereur 
d'Allemagne,  et  k  sa  gauche  le  roi 
de  France  ,  que  l'on  reconnaît  k  soa 
sceptre  surmonté  de  la  fleur  de  lis. 
L'auteur,  à  genoux,  leur  offre  son 
poème;  mais  il  ne  leur  laisse  pas 
ignorer  que  cet  hommage  n'est  rien 
moins  que  désintéressé.  Car  la  pièce 
de  vers  inscrite  au  bas  de  la  vignet- 
te se  termine  par  ce  pentamètre. 

IIos  ego  do  vobjs  ,  vos  mihi  quîd  dabîtis  ? 

Comme  celui  d'Ovide,  ce  poème  est 
écrit  en  vers  hexamètres  et  pentamè- 
tres. Chaque  livre  est  décoré  d'une 
vignette  représentant  un  des  douze 
apôtres.  Il  y  a  de  la  facilité  dans 
la  versification,  et  l'on  y  peut  même 
remarquer  quelques  épisodes  agréa- 
bles ;  mais ,  comme  on  le  devine 
bien,  la  distance  qui  sépare  l'au- 
teur moderne  de  son  modèle  est 
immense.  Cependant  Fracchi  n*a 
pas  le  moindre  doute  que  son  poème 
ne  doive  lui  donner  l'immortalité. 
Quelques  catalogues  en  citent  une 
édition  de  Milan,  1554,  in-4o,  qui 
ne  diffère  probablement  de  celle  de 
Rome  que  parle  fronli!>pice.  Mais  il 
a  été  réimprimé  k  Anvers,  1559, 
1vol.  in-12.  W— s. 

FR AISNE  (Pierre  de),  né  k 
Liège,  en  1012,  porta  l'orfèvrerie 
et  la  ciselure  a  la  plus  grande  per- 
fection^ dans  une  ville  qui,  depuis 
long-temps,  comptait  des  artistes 
distingués  en  ce  genre  ,  tels  que  Gé- 
rard de  Felem ,  en  1427  ,  Jean  Go- 
dèle  5  Henri  Zutman  ,  Hermann 
Horne,  Erasme  Délie  Pierre  ;,  vers 
le  milieu  du  quinzième  siècle ,  et  au 
seizième ,  Jean  Marchon  ,  Martin  de 
Vivier ,  Jean  Houbar,  enfin  Thierri 
de  Bry ,   père   du  célèbre   graveur 
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Théodore  de  Bry,  connu  de  toute 
l'Europe  savante  par  sa  collection 
des  grands  et  petits  voyages.  De 
Fraisne  avait  pour  père  uu  orfèvre 
dont  on  vantail  le  talent  et  le  goût  5 
sa  mère,  fille  de  Pierre  Zutraan,  des- 
cendait d'un  des  artistes  que  Ton 
vient  de  nommer.  Se  sentant  des  dis- 
positions pour  la  ciselure,  commen- 
çant même  à  y  réussir,  il  voulut 
quitter  la  roule  battue  et  agrandir 
le  cercle  de  ses  travaux  et  de  ses 
idées.  Différents  voyages  dans  des 
villes  riches  et  opulentes,  uu  séjour 
a  Rome  et  ramilié  du  fameux  sculp- 
teur François  Duqnesnoy  ,  lui  en 
fournirent  les  moyens.  îl  excellait 
surtout  a  représenter  des  enfants, 
des  tritons ,  des  satyres ,  dont  il  or- 
nait les  beaux  vases  qui  sortaient  de 
ses  mains.  On  en  cite  un  dont  l'anse 
offrait  la  figure  d'un  homme  qui  sem- 
blait en  dévorer  le  contenu  des  yeux 
et  vouloir  s'y  plonger  tout  entier. 
On  voit  encore  aujourd'hui  ,  dans 
la  calhéiîrale  de  Liège,  une  nef  de 
cuivre  doré,  présentée  en  1633, 
par  Jean  Tabollet ,  à  l'église  de 
Saint-Lambert ,  dont  il  était  cha- 
noine. Revenu  dans  sa  patrie,  de 
Fraisne  perdit  5  après  quelques  an- 
îiées  de  mariage,  une  femme  qu'il 
aimait  beaucoup.  Il  se  remaria  alors 
avec  la  fille  de  Renier  Houbar,  au- 
Irement  Hubart  (dont  un  descen- 
'dant  est  actuellement  directeur  de  la 
poste),  et  p.irtit  avec  elle  pour  la 
Suède,  où  la  reine  Chrisliue  l'avait 
appelé.  Pendant  son  séjour  dans  ce 
royaume,  il  fit  quantité  de  portraits 
eu  médaillon,  qui  ont  élé  modelés  et 
jetés  en  plâtre  :  les  amateurs  en  con- 
servaient h  Liège  au  commencement 
du  dix- huitième  siècle.  L'abdication 
de  Christine  fit  rentrer  de  Fraisne 
dans  sou  pays.  Mais  celte  princesse, 
traversant  les  Pays-Bas  pour  aller  a 
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Rome,  exigea  qu'il  parût  eu  sa  pré- 
sence, lui  montra  une  cassette  rem- 
plie de  diamants  et  lui  ordonna  d'en 
choisir  dix-huit  dont  elle  lui  fit  pré- 
sent. Le  gobelet  d'argent  dont  se 
servait  Christine  était  l'ouvrage  du 


ciseleur  liégeois,  et  passait  pour  son 
chef-d'œuvre.  Il  mourut  dans  sa  ville 
natale  en  1660.  Voy.  Villenfaffne, 
Mélanges,  1788,  125-26,  et'i^c- 
cherches  sur  l'histoire  de  la  prin- 
cipauté de  Liège  ^  I  .  324-25. 

R— F  — G. 

FRAIVÇAtS  de  Nantes  (Av- 
toine),  né  le  17  janvier  1756,  h  V^a- 
lence  en  Dauphiné  ,  entra  fort  jeune 
dans  l'administration  des  (louann('s,et 
occupait  en  1789,  à  Nantes,  un  fort 
bel  emploi  dont  il  ne  dut  pas  voir  sans 
peine  la  suppression  en  1790.  Ce- 
pendant il  se  montra  l'un  des  plus 
chauds  partisans  de  la  révolution. 
Elevé  dans  l'admiration  des  républi- 
ques de  Rome  et  de  la  Grèce,  nourri 
de  la  lecture  de  ces  philosophes  du 
XVIir  siècle,  qui  ne  voyaient  rien  de 
beau  que  ce  qui  n'était  pas,  Français 
trouvatout  admirable  danscette  révo- 
lution qui  ne  laissait  rien  debout.  De- 
venu l'un  des  chefs  du  premier  club 
qui  s'établit  à  Nantes,  il  se  rendit  en 
Angleterre  avec  une  mission  de  celte 
société  ,  pour  y  visiter  les  clubs- 
modèles  de  la  Grande-Bretagne.  Ce 
fut  dans  cette  mission  qu'il  se  lia 
avec  Priestley,  chef  des  radicaux  de 
l'Angleterre.  Revenu  à  Nantes,  il  y 
rendit  compte,  avec  beaucoup  d'em- 
phase, dea  détails  de  son  voyage. 
Cette  mission  ajouta  singulièrement 
h  sa  popularité^  et  le  département 
de  la  Loire-Inférieure  le  nomma  uu 
de  ses  députés  a  l'assemblée  législati- 
ve. Doué  de  cette  loquacité  ,  de  cette 
abondance  d'expressious  qui  alors 
passait  pour  de  la  vérileible  éloquen- 
ce ,  Français  obtint ,  dès   le  corn- 
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menceineut,  dans  celleassemblce,  des 
succès  assez  remarquables,  surtout 
daus  la  séance  du  26  avril  1792, 
où  il  fîlj  au  nom  de  la  commissiou  des 
douze,  nu  long  rapport  sur  les 
moyens  tC extirper  les  troubles , 
excLlés  par  le  fanatisme  ,  le  bri- 
gandage ,  etc.,  et  où  ,  le  premier, 
il  proposa  de  déporter  les  prêtres 
lion  assermentés.  Huit  jours  après,  à 
la  suite  d'une  déclamation  encore 
plus  violente,  il  présenta  des  mesu- 
res non  moins  acerbes  contre  ces 
mêmes  prêtres,  et  fut  applaudi  à 
outrance  ,  lorsqu'il  prononça  celte 
ridicule  phrase  contre  le  pape  : 
«  Ce  prince  burlesqucmenl  mena- 
«  çaut,  cherche  à  prendre  l'altitude 
te  du  Jupiter-lonnant,  Mais  ses 
a  traits  impuissants  viennent  s'é- 
cc  mousser  contre  ce  bouclier  de  la 
tt  liberté  placé  sur  le  sommet  des 
«  Alpes.  »  Il  accusa  encore ,  dans 
des  phrases  non  moins  burlesques, 
les  ministres  de  la  religion  ,  de  lous 
les  maux  qui  affligeaient  la  France, 
même  du  discrédit  des  assignais,  et 
de  beaucoup  d'autres  choses  encore... 
a  Depuis  que  le  fanatisme  a  étendu 
ce  sur  \>i.%  campagnes  ses  crêpes 
«  ensanglantés  ,  dit-il  du  ton  le 
ce  plus  pathétique  ,  j'ai  vu  les  morts 
ce  sans  sépulture..,.,.  J'ai  vu  les 
et  liens  les  plus  sacrés  rompus ,  les 
ce  flambeaux  d'hyménée  ne  jeter 
ce  qu'une  lueur  pâle  et  sombre... 
ec  J'ai  vu  le  squelette  hideux  de  la 
ce  superstition  s'asseoir  jusque  dans 
a  la  couche  nuptiale ,  se  placer 
ec  entre  la  nature  et  les  époux,  ar- 
tt  rêler^  le  plus  impérieux  des  pen- 
ce chants.  »  Et  toute  cette  bouffis- 
sure fut  couverled'applaudissements. 
On  interrompit  l'orateur  plus  de 
Ireule  fois,  et  l'admirable  discours, 
imprimé  aux  frais  de  l'état, fut  partout 
répandu.  Français  montra  cependant 
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plus  de  sens  et  de  raison  dans  la 
séance  du  10  mai  suivant,  lorsqu'il 
fut  question  des  assassins  d'Avignon. 
Après  avoir  comparé  le  fameux  Jour- 
dan  coupe-léte  à  INéroa  ,  il  parla 
avec  assez  de  force  et  de  vérité  con- 
tre ces  brigands  audacieux^  qui 
deux  fois  avaient  forcé  Il's  portes  des 
prisons,  la  première  pour  en  sortir^ 
la  seconde  pour  y  assassiner...  Puis, 
revenauta  son  langage  métaphorique, 
il  caractérisa  ces  horribles  massacres 
par  une  comparaison  assez  juste,  et 
qui  était  digne  d'une  autre  tribune  : 
te  Lorsque  la  nature  afflige  la  terre, 
"  dit-il,  par  Aqs  hivers  longs  et  ri- 
cc  goureux,  on  voit  les  bêles  féroces 
ce  sortir  de  leurs  cavernes  pour  cr- 
ée rer  jusqu'aux  portes  des  villes, 
ce  pour  y  dévorer  les  hommes.  Tel 
te  est  l'effet  des  grandes  révolutions; 
ce  elles  appellent  sur  la  scène  du 
te  monde,  des  scélérats  qui,  sans  elles, 
ce  soraien  l  restés  dans  l'obscurité. . .  » 
Des  paroles  si  vraies  ne  furent  pas, 
comme  on  le  pense  bien,  autant  ap- 
plaudies que  l'avaient  été  les  décla- 
mations contre  les  prêlresj  et  Fran- 
çais, homme  d'esprit  et  de  sens,  se 
garda  bien  de  revenir  à  de  sembla- 
bles moyens  de  succès.  Dans  la  séance 
du  8  juin  suivant,  il  prononça  une 
longue  apologie  du  docteur  Pries  lley, 
qui  venait  de  le  cbarger  de  présenter 
son  fils  à  l'assemblée  nationale,  afin 
d'obtenir  pour  lui  le  titre  de  citoyen 
français.  La  maison  du  savant  anglais 
avait  été  pillée  et  dévastée  par  la  po- 
pulace de  Birmingham.  Français  pré- 
tendit que  cette  émeute  était  l'ouvrage 
de  Pilt  et  de  Burke ,  qui  avaient  ainsi 
voulu  punir  Priestley  de  sou  admi- 
ration pour  la  révolution  de  France; 
et,  selon  l'usage,  il  termina  par  un 
trait  assez  vif  contre  les  émigrés  et 
les  prêtres:  te  Puisse  le  peuple  fran- 
ec  çais,  dit-il ,  prouver  que  si,  d'une 
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a  part ,  il  est  obligé  de  vomir  hors 
et  de  son  sein  les  fanatiques  et  les 
«  traîtres,  de  l'autre,  il  ouvre  les 
«  bras  à  des  hommes  qui  riionorent, 
K  et  qu'ainsi  la  France  s'enrichit 
«  en  remplaçant  le  vice  par  la 
a  vertu. . .«  Nommé  président.  Fran- 
çais de  Nantes  fit  en  cette  qualité, 
dans  la  séance  du  20  juin,  une  ré- 
ponse digue  et  très-courageuse, nous 
devons  le  dire,  a  la  populace  des  fau- 
bourgs, qui  était  venue  présenter  a 
la  barre  une  pétition  fort  insolente, 
avant  d'envahir  le  palais  des  Tuile- 
ries :  ce  Nous  mourrons ,  s'il  le 
faut»  ,  dit  le  président  a  ce  vil  peu- 
ple, qui  défilait  en  sa  présence,  et  qui 
obstruait  toutes  les  parties  de  la  salle, 
et  nous  mourrons  pour  faire  res- 
«  pecter  les  autorités  et  les  lois  que 
te  nous  avons  juré  de  défendre... 
a  Je  vous  invite  a  les  respecter...  •» 
Ces  belles  paroles  n'empêchèrent 
pas  la  populace  d'envahir,  aussitôt 
après,  le  palais  de  Louis  XVI,  et 
d'insulter,  de  menacer  le  malheureux 
prince ,  à  quelques  pas  de  l'assem- 
blée, sans  que  son  président,  sans 
qu'un  seul  de  ses  membres  s'exposât 
à  mourir  pour  le  défendre  5  mais ,  au 
moins,  est-il  bien  vrai  que  le  président 
avait  fait  une  partie  de  son  devoir. 
On  serait  tenté  de  croire  qu'il  fut 
épouvanté  du  courage  qu'il  avait  dé- 
ployé dans  cette  circonstance  5  car, 
dès  ce  moment,  il  ne  prit  plus  la  pa- 
role que  sur  des  questions  de  peu 
d'importance,  et  il  s'effaça  complè- 
tement en  présence  des  terribles 
événements  du  10  août  et  des  2  et  3 
septembre,  qui  suivirent  de  près. 
jN'ayant  pas  été  réélu  député  à 
la  Convention  nationale,  il  se  retira 
dans  sou  pays  natal,  où  les  opinions 
qu'il  manifesta  devinrent  d'autant 
plus  démocratiques  ,  qu'il  ville  parti 
de  la  démocratie   et  d^e  la   terreur 
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devenir  plus  puissant.  Nommé 
des  administrateurs  du  département 
de  l'Isère ,  il  s'opposa  de  tout  son 
pouvoir  au  soulèvement  qu'on  voulut 
exciter  dans  ces  contrées  contre  la 
Convention  nationale ,  après  le  31 
niai  1793.  Sa  conduite  pendant  le 
règne  de  la  terreur  fut  la  conséquen- 
ce de  cette  première  manifestation  , 
et  il  en  résulta  qu'après  la  chute  de 
Robespierre  il  fut  poursuivi  par  les 
réacteurs.  Ce  n'est  que  lors  du 
triomphe  des  terroristes  au  13  ven- 
démiaire (oct.  1795),  qu'il  put  re- 
couvrer ses  fonctions  d'administra- 
teur du  département  de  l'Isère.  Il 
ne  fut  reporté  à  la  représentation 
nationale  qu'après  le  18  fructidor 
an  V  (sept.  1797),  qui  fut  encore 
une  victoire  du  parti  révolutionnaire. 
Français  siégea  alors  au  conseil  des 
cinq-cents  parmi  les  démagogues  les 
plus  exaltés,  et  son  premier  discours 
fut  une  diatribe  contre  les  royalistes 
du  Midi  qui ,  de  toutes  parts  ,  selon 
lui ,  égorgeaient  les  patriotes,  tt  De- 
«  puis  cinq  ans,  dit-il,  une  tombe 
a  immense  est  ouverte...  Elle  con- 
te tient  les  ossements  de  plus  de 
(c  trente  mille  républicains  assassi- 
a  nés...  »  La  conclusion  de  l'ora- 
teur fut  que  la  république  devait 
adopter  les  veuves  et  les  enfants  des 
patriotes  ainsi  égorgés.  Quelques 
jours   plus    tard  ,     il   présenta  une 
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dangers  de  la  république  alors  me- 
nacée par  une  redoutable  coalition, 
et  que  les  victoires  de  Suvvarow  et 
du  prince  Charles  semblaient  près 
d'anéantir.  Il  prononça  encore  de 
fort  belles  phrases  sur  la  liberté  de 
la  presse  ,  sur  les  services  que  l'im- 
primerie avait  rendus  a  l'humanité^ 
et  il  conclut  par  la  proposition  d'une 
loi  de  restriction  et  deceusure. .  .Après 
avoir  pris  une  part  très-active  aux  in- 
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trigues  qui  amenèrent  la  chute  du  Di- 
rectoire, dans  la  journée  du  30  prai- 
rial an  VII  (1799),  il  fit  adopter  un 
décret  de  mise  hors  la  loi  contre  qui- 
conque attenterait  à  la  sûreté  et  à 
t indépendance  de  la  représenta- 
tien  nationale ,  et  fut  chargé  par  une 
coraraission  d'un  rapport  sur  des  me- 
sures de  salut  public,  c'est-k-dire  sur 
les  moyens  que  l'assemblée   devait 
prendre,  afin  d'assurer  les  résultats 
de  celle  révolution.  Sou  discours  fut 
encore  tout  empreint  des  couleurs  de 
l'époque,  et  il  ne  manqua  pas  d'y 
ajouter  quelques  traits  contre  les  roya- 
listes et  les  prêtres.  Cependant  l'a- 
dresseaux  Français,  qu'il  fit  adopter  le 
9  messidor  an  VII  (juin  1799),  était 
remarquable  par  quelques  traits  de 
sagesse  assez  rares  dans  un  pareil 
temps.  Selon  l'usage  des  partis  vic- 
torieux ,  il  n'y  épargna  ni  les  décep- 
tions ,  ni  les  vaines  promesses  :  «  Plus 
«  de  régime  arbitraire,  dit-il,  plus 
a  de  tyrannie...  La  liberlé,  la  con- 
«  sùlulion  ,    voila  notre    devoir    à 
«  tous...»  Mais  le  gouvernement  qui 
promettait  de  si  belles  choses  ne  dura 
pas  plus  de  quatre  mois;  et  l'on  ne 
dit  pas  que  Français  de  Nantes  ^  qui 
avait   tant   fait  pour  le  créer  ,  qui 
avait  si  bien  parlé  en  son  nom ,  ait 
fait  beaucoup  pour  le  soutenir.  Dès 
que   ce    gouvernement   fut   renversé 
par  la  révolution  du  18  brumaire ,  on 
le  vit  accepter  du  vainqueur  la  pré- 
fecture  de  la  Charente,  et^  peu  de 
temps  après ,   le  titre  de  conseiller 
d'état.  Dès  lors,  aussi  habile,  aussi 
souple  courtisan  qu'il  avait  été  répu- 
blicain fougueux,  il  obtint  la  direc- 
tion-générale des  octrois  ;  puis  ,  h 
la  fondation   des   droits-réunis ,   en 
1803,  la  direction-générale  de  cette 
grande  administration ,  et  enfin  les 
titres  de  comte,  de  grand-officier  de 
la  Légion-d'Honueur ,  de  comman- 
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danfc  de  l'ordre  de  la  Réunion,  etc. 
Parfaitement  réconcilié  avec  les  no- 
bles et  les  prêtres  ,  il  en  plaça  plu- 
sieurs dans  ses  bureaux ,  et  même  on 
le  vil  aller  a  la  messe...  Ménageant 
habilement  son  crédit ,  il  jouit  de  la 
plus  grande  faveur  pendant  toute  la 
durée     du    gouvernement    impérial. 
Tout  ce  temps   fut  réellement  pour 
lui   et  pour  ceux   qui  l'entouraient, 
on  doit  en  convenir,  une  ère  de  pros- 
périté. Disposant  d'un  grand  nombre 
d'emplois ,  il   en   donnait  aux  hoin- 
mes  de  tous  les  rangs  et  de  tous  les 
partis.  Il   avait  même  crée'  des  es- 
pèces  de  sinécures  fort  commodes 
pour  les  gens  de  lettres,  qui  ne  man- 
quèrent pas  de  le  proclamer  leur  mé- 
cène. Et  Bonaparte,  qui  n'était  pas 
fâché  qu'on  le  prît  pour  Auguste,  trou- 
vait tout  cela  fort  bien.  Français  était 
d'ailleurs  véritablement  un  bon  admi- 
nistrateur; il  adoucissait  souvent  la 
rigueur  de  la  fiscalité;  il  se  faisait 
aimer  de  tous  ses  employés ,  et  l'on 
peut   dire   qu'il   montra  réellement 
alors  des  idéee  libérales  dans  la  meil- 
leure acception  du  mot.  Mais  la  puis- 
sance impériale  tomba  en  1814,   et 
le  directeur-géuéral  perdit  tout   au 
même  instant;  car  le  titre  de  conseil- 
ler-d'état, que  lui  laissa  la  restaura- 
tion, ne  pouvait  le  dédommager  que 
bien  faiblement,  il  faut  Je  dire,  de 
l'immense  pouvoir  qu'il  avait  perdu. 
Il  rentra  sans  se  plaindre  dans  l'obs- 
curité,    et  ne  reparut  qu'un  instant 
au  mois  de  mars  1815 ,  sous  les  aus- 
pices de  Napoléon  ,  qui  ne  lui  rendit 
pas  cependant  son  emploi  de  direc- 
teur* général.    Rentré    de    nouveau 
dans  la  vie  privée ,  après  le  second  re- 
tour du  roi ,  Français  de  Nantes  n'en 
sortit  qu'en  1819,  par  sa  nomination 
a  la  chambre  des  députés,  où  il  fut 
envoyé  par  le  département  de  l'Isère, 
en  même  temps  que  le  fameux  Gré- 
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goire.  {f^oy*  ce  nom,  au  Suppl.  ) 
Toujours  prudent^  l'ancien  direcleiir- 
général ,  ne  sachant  guère  alors  com- 
inenl  finirait  la  lulle  dans  laquelle  il 
se  voyait  engagé  ,  crut  devoir  ,  sous 
un  prétexte  de  santé,  s'abslenir  de 
paraître  à  la  séance  oili  son  collègue  de 
députalion  devait  être  exclu  comme 
régicide.  Ses  amis  de  ce  temps -là  , 
ou    plutôt   le  parti   de  l'opposition 
qui  l'avait  fait  élire,  parut  fort  mé- 
content d'une  telle  faiblesse  ,  et  quel- 
ques   journaux   la   lui   reprochèrent 
amèrement.    Du   reste ,    il   vota   et 
siégea   constamment    avec  ce    parti 
de    l'opposition  qui   l'avait   nomme. 
N'ayant  pas  été  réélu  en  1822,  il 
retourna  dans  la  retraite,  oii  il  est 
mort  en   1836.  Français  de  Nantes 
a  publié  ,  sous  des  noms  supposés  , 
quelques  écrits  en  prose  et  en  vers, 
où  l'on  rencontre  beaucoup  de  traits 
spirituels  ,   mais  dont  la    poésie   et 
le  style  sont  d'une  médiocrité  que 
n'aurait  pu  faire  supporter,  même  au 
temps  de  sa  faveur,  toute  la  munifi- 
cence du  directeur-général:    I.  Le 
manuscrit  de  feu  M.  Jérôme^  con- 
tenant   son    œuvre    inédite ,    une 
Notice  biographique  sur   sa  per- 
sonne, et  le  portrait  de  cet  illus- 
tre contemporain^    Paris,  1825, 
in-8<'.    II.     Recueil   de  fadaises^ 
composé  sur  la  montagne j  à  Vu- 
sage  des    habitants   de  la  plaine, 
par  M.    Jérôme    (en  son  vivant), 
littérateur  distingué^  et  consom- 
mateur accrédité  dans  lefaubourg 
Saint- M  arceau^  Paris,  1826,    2 
vol.    in-8°.   III.    Voyage   dans   la 
vallée  des  originaux ^  ibid.,  1828, 
3  vol.  in-12,  publiés  sous  le  pseudo- 
nyme de  feu  M.  du  Coudrier.  IV.  Ta- 
bleaux de lavie rurale ^  ou  \ Agri- 
culture enseignée  d'une  manière 
dramatique^  ibid,,    1829,  3  vol. 
Îr-S'^. M, Plusieurs  Mémoires,  Rap- 
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ports  o\i  Discours  prononcés  à  l'as- 
semblée législative^  au  conseil  des 
cinq -cents  et  à  la  chambre  des 
députés.  M — DJ. 

FRAIVCESCHETTI  (Domi- 
nique-César), né  en  1776,  à  Has- 
tia,  dans  l'île  de  Corse,  d'une  fa- 
mille alliée  à  celle  de  Paoli,  fut  dès 
le  commencement  de  la  révolution 
un  des  officiers  de  la  garde  nationale 
de  cette  ville ,  et  devint  en  1805 
capitaine  dans  une  troupe  de  Corses 
qui  passa  au  service  de  INaples.  Bien- 
tôt distingué  par  le  roi  Joacbim  Mu- 
rât ,  il  fut  nommé  capitaine  d'une 
compagnie  de  ses  gardes,  et  parvint  k 
un  tel  degré  de  faveur  qu'il  devint  gé- 
néral et  que  des  missions  très-impor- 
tantes lui  furent  confiées.  Après  avoir 
suivi  son  maître  dans  son  expédition 
d'Italie  en  1814  et  1815,  il  fut  char- 
gé, au  momenlde  la  cataslrophequile 
renversa  du  trône ,  d'accompagner  à 
Trieste ,  sur  un  vaisseau  anglais,  la 
reine ,  sœur  de  Napoléon.  Il  la  con- 
duisit ensuite  k  Toulon ,  où  il  l'a- 
bandonna pour  retourner  eu  Corse. 
Il  vivait  dans  celte  île  au  milieu  de 
sa  famille  ,  lors({ue  Mural  y  débar- 
qua quelques  mois  plus  tard.  Il  lui 
donna  un  asile  chez  lui,  et  quand 
Joacbim  voulut  aller  de  nouveau  res- 
saisir sa  couronne ,  Franceschetli 
n'hésita  pas  a  l'accompagner  dans 
cette  périlleuse  entreprise.  Etant 
descendu  avec  lui  sur  la  côte  na- 
politaine ,  il  échappa  par  la  fuite 
au  sort  de  son  ancien  maître,  et  se 
réfugia  dans  les  montagnes  des 
Abruzzes,  où  il  eut  k  souffrir  long- 
temps de  la  faim  et  de  la  fatigue 
Ne  pouvant  plus  soutenir  une  auss 
malheureuse  existence  ,  il  prit  le 
parti  de  se  livrer  lui-même  aux  au 
torités.  Le  roi  Ferdinand  IV  le  fit 
conduire  sur  la  frontière  de  France, 
où  il  recouvra  la  liberté,  et  fut  même 
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réintègre  dan*  le  grade  do  colonel. 
C'est  alors  qu'ayant  appris  que  M""^ 
Mural  venaild'aci{uérlr  une  propriété 
en  France,  sous  lo  nom  de  conilesse 
de  I(ipano  ,  il  dirigea  conlrc  elle  des 
pourbuilcs  judiciaires  en  paiement 
d'une  somme  de  80,000  francs 
qu'il  prétendait  lui  être  due  par  le 
roi  Joacliira  Mural.  La  cause  fut 
portée  aux  tribunaux  de  Paris  qui 
donnèrent  gain  de  cause  a  M""^  Mu- 
rât,  défeudue  par  Tavocat  Barlhe. 
L'opinion  publique  se  montra  peu 
favorable  à  l'ancien  favoii  du  roi  de 
Naples,  et  Ton  fut  surtout  indigné 
de  l'entendre  attaquer  devant  la  jus- 
lice  les  mœurs  et  le  caractère  d'une 
femme  dont  il  avait  long-temps  été 
le  très-humble  serviteur.  Frances- 
cbetli  mourut  en  Corse  tn  1835.  II 
avait  publié  :  Mémoires  sur  les 
évènemants  qui  ont  précédé  la 
mort  de  Joachim  P',  roi  des 
Deiix-Siciles ,  suivis  de  la  cor- 
respondance privée  de  ce  général 
avec  la  reine ,  comtesse  de  Li^ 
paiio,  Paris,  182(5,  in-8'\  M — d  j. 
FRAIVCIA  (Franc. -Marie), 
graveur,  né  a  Bologne  en  1037  ,  fut 
l'élève  de  Franc.  Curli,  puis  de  Bar- 
ihélemi  Morelli,  surnommé  le  Pia^ 
noro  ,  et  se  rendit  en  peu  de  temps 
très-adroit  a  manier  lu  buriu.  Em- 
ployé par  les  jésuites  'a  graver  les 
portraits  des  saints  de  leur  ordre  ,  ou 
(\t&  sujets  pieux,  d'après  les  grands 
maîtres ,  il  ne  tarda  pas  a  jouir  d'une 
réputation  assez  étendue.  Il  était  si 
laborieux  et  travaillait  si  vite  ,  que 
le  nombre  de  ses  estampes  s'éiève  à 
plus  de  quinze  cents.  Toutes  ne 
sont  pas  égalemeni  estimées  ;  mais  il 
n'en  est  pas  une  seule  dans  laquelle 
on  ne  trouve,  avec  la  correction  du 
dessin,  une  grande  intelligence  des 
ombres  et  des  clairs.  Il  commençait 
ordinairement  ses  planches  a  Teau- 
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forte,  cl  les  terminait  au  burin.  Il  a 
gravé,  dans  le  Musée  de  Florence, 
quatre  portraits  d'anciens  peintres, 
et  toutes  les  vignettes  des  OEuvrcs 
de  saint  Gaudence,  dans  la  belle  édi- 
tion de  Brescia,  1732,  donnée  par  le 
cardinal  Quirini.  Les  auteurs  à.çi,  No- 
tices sur  les  graveurs  indiquent , 
I,  261,  les  estampes  de  Francix 
qui  sont  le  plus  recherchées.  Son 
chef-d'œuvre  est  la  Conception  de 
la  P'ierge ,  d'après  Fraucescbini. 
Cet  artiste  mourut  dans  sa  ville  natals 
en  1735. — Francia  [Dominique), 
fils  du  précédent ,  né  à  Bologne,  en 
1702,  montra,  dès  son  enfance, 
une  si  forte  inclination  pour  la  pein- 
ture ,  que  son  père  le  plaça  d'abord 
a  l'école  de  Franceschiai ,  pour  ap- 
prendre a  dessiner  la  figure,  puis  à 
celle  de  Bibbiena  (  V oy.  ce  nom  , 
IV,  459),  dont  il  devint  l'élève  le 
plus  distingué.  Il  rejoignit ,  en  1723, 
à  Vienne  ,  un  des  fils  do  Bibbiena,  Jo- 
seph ,  qui  l'associa  k  ses  travaux  ,  et 
le  conduisit  à  Prague  pour  qu'il  l'ai- 
dât dans  les  préparatifs  des  fèlcs  du 
couronnement  de  Charles  VI.  ])e  re- 
tour à  Vienne,  Francia  fut  chargé  de 
différents  ouvrages  qui  lui  fournirent 
l'occasion  de  montrer  son  admirable 
talent  pour  la  perspective.  ]\ommé 
peintre  du  cabinet  du  roi  de  Suède  , 
il  alla,  en  1736,  a  Stockholm, 
et  il  y  passa  huit  ans  occupé  de  déco- 
rer les  maisons  royales.  S'étant  ma- 
rié, il  se  rendit  avec  sa  femme  à 
Lisbonne  ,  ensuite  a  Livourne  ,  puis 
à  Rome,  laissant  partout  des  traces 
de  son  habileté.  Il  fit  un  second 
voyage  h  Vienne,  pendant  lequel  il 
exécuta  de  nouveaux  travaux  ,  et  re- 
vint, en  1756,  dans  sa  patrie,  avec 
une  nombreuse  famille.  Chargé  do 
peindre  à  fresque  le  mur  intérieur 
du  couvent  de  la  Conception ,  il  eut 
le  malheur  de  tomber  d'une  échelle, 
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et  mourut  quelques  jours  après ,  au 
mois  d'août  1758.  W — s. 

FRANCIS  (Philippe)  ,  ora- 
leur  et  homme  d'élat  anglais ,  na- 
quit le  22  oct.  1740  ,  à  Dublin ,  et 
non,  comme  on  l'a  dit,  dans  le 
comté  de  Surrey.  Son  père  était  un 
homme  de  lellrtîs  de  haut  mérite  j 
témoin  ses  belles  traductions  de  Dé- 
moslhène  et  d'Horace  {Voy.  Fran- 
cis, XV  5  435),  et  avait  de  fort 
belles  connaissances  parmi  les  mem- 
bres de  l'aristocratie  anglaise.  Le 
fils  en  profila.  Ses  premières  études 
achevées  au  collège  de  Saint-Paul, 
il  débuta,  n'ayant  encore  que  seize 
ans,  dans  les  bureaux  de  la  secréfai- 
rerie  d'état ,  sous  lord  Holland  j  et, 
quand  cet  habile  politique  fit  place 
au  premier  Pilt,  il  conserva  sa  posi- 
tion, grâce  a  la  protection  de  Wood, 
secrétaire  du  nouveau  ministre,  fut 
même  employé  aux  écritures  du  cabi- 
net particulier  de  Pitt,  et  vit  ainsi, 
dans  uu  âge  bien  tendre  encore,  quel- 
ques-uns des  rouages  occultes  de  la 
machine  gouverneraentab.  Il  n'était 
pas  de  ceux  qui  ont  des  yeux  pour 
ne  rien  distinguer.  Pitt,  qui  savait 
démêler  le  talent ,  s'en  aperçut  vile  et 
le  donna,  en  1758,  comme  secrétaire 
privé,  au  général  Bligh  ,  chargé  de 
conduire  une  de  ces  expéditions  ima- 
ginées pour  fourvoyer  l'attention  de  la 
France ,  et  pour  déterminer  le  cabi- 
net de  Versailles  a  faire  la  paix  de 
lassitude.  Le  coramodore,  depuis 
ainiral  lord  Howe,  venait  de  faire 
une  descente  sur  les  côtes  de  la  Nor- 
mandie occidentale  et  de  détruire  les 
travaux  commencés  du  port  de  Cher- 
bourg. Le  général  Bligh  voulut  aller 
en  faire  autant  en  Bretagne ,  mais 
ses  tentatives  furent  paralysées  par 
le  duc  d'Aiguillon,  qui  gouvernail  la 
province,  et  bientôt  la  flotte  anglaise^ 
attaquée  h  Sainl-Cast,  perdit  son  ar- 
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rière-garde.  Francis,  )résent  a  tou- 
tes les  opérations,  en  fil  le  rapport 
au  ministre  ,  qui  n'admettait  pas  sans 
correctif  et  sans  contrôle  les  bulle- 
tins officiels  des  intéressés.  Peu  de 
temps  après  (en  17G0),  Pitt  le  re- 
commanda pour  la  place  de  secré- 
taire privé  du  comte  de  Rinnoul , 
ambassadeur  extraordinaire  a  la  cour 
de  Portugal.  On  sait  que  c'est  de  ce 
temps  que  date  la  haute  influence  de 
la  Grande-Bretagne  sur  la  politique 
portugaise.  Francis  n'y  nuisit  point 
pour  sa  part.  Au  commencement  de 
1763,  il  était  de  retour  a  Londres  • 
et  cette  fois,  troquant  la  diplomatie 
pour  la  guerre,  il  s'implanta  dans 
une  des  places  les  mieux  rétribuées  de 
ce  dernier  ministère  ,  alors  aux  mains 
de  Welbore  Ellis ,  qui  n'était  pas  en- 
core lord  Mendip.  Cette  situation  le 
mettait  a  même  de  bien  savoir  beau- 
coup de  choses  importantes,  et  il  ne 
faut  pas  s'étonner  que  lorsque  les  Let- 
tres de  Jiinius  vinrent,  par  un  double 
attrait ,  fixer  rattenliou  publique  et 
mettre  en  émoi  la  curiosité  de  Johu 
Bull  en  même  temps  que  la  bile  des 
minisires,  Francis  ait  été  un  de  ceux 
auxquels  l'opinion  attribua  le  méfait. 
Ce  dont  on  ne  peut  douter  du  moins, 
c'est  que  vers  ce  temps  il  insérait 
dans  le  Public  advertiser  des  arti- 
cles signés,  tantôt  Vétéran^  tantôt 
MarcuSj  ou  Junius ,  ou  Brutus,  et 
fort  goûtés  des  lecteurs  de  gazettes* 
c'est  qu'au  ministère,  où  l'on  s'oc- 
cupait très-gravement  de  découvrir 
et  de  punir  Junius,  on  conçut  sur 
lui  de  forts  soupçons,  et  que  lord 
Barrington,  alors  chargé  du  porte- 
feuille de  la  guerre,  le  destitua; 
c'est  enfin  que  le  fonctionnaire  ,  re- 
mercié ,  passa  le  printemps  ,  l'été  et 
l'automne  de  1772,  sur  le  conti- 
nent, et  que,  pendant  ce  temps, 
l'acerbe  Junius  laissa  reposer  les  mir 
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nislres.  Quoi  que  l'on  eu  doive  pen- 
ser ,  Francis  fil  route  par  la  Flandre, 
rAUeraagneetle  Tyrol,  jusqu'en  Ita- 
lie ,  Ht  une  pause  a  Rome  ,  où  il  vit  à 
Castel-Gandolfo  le  pape  Gan^anelli, 
et  revint  en  Angleterre  par  la  France. 
Il  n'y  resta  pas  long-temps.  Soit 
que  l'on  reconnût  l'injustice  com- 
mise a  son  égard  et  qu'on  voulut  lui 
donner  une  compensation  ,  soit  qu'on 
le  redoutât  et  qu'on  voulût  à  tout 
prix  l'éloigner  de  la  métropole  ,  il  fut 
nommé  membre  du  conseil  de  Ben- 
gale que  le  gouverneur-général  de- 
vait consulter  avant  de  prendre  des 
mesures  de  quelque  importance  ,  et 
qui  était  chargé  de  veiller  à  ce  que 
les  Hindous  n'eussent  à  se  plaindre 
d'aucun  abus.  Deux  autres  membres, 
sir  John  Clavering  et  le  colonel 
Monson  ,  avaient  été  nommés  en  mê- 
me temps.  C'étaient  de  belles  pla- 
ces ,  et  qui  valaient  à  chacun  de 
leurs  titulaires  vingt-cinq  mille  francs 
par  au.  Mais  leur  rôle  ofï'rait  bien  des 
difficultés ,  et  ils  ne  tardèrent  pas 
à  s'en  apercevoir.  En  face  d'eux, 
lorsqu'ils  arrivèrent  aux  Indes ,  ils 
virent  le  gouverneur-général  Has- 
tings  ,  ambitieux  ,  sans  foi ,  sans  loi, 
se  jouant  des  hommes  et  des  choses, 
marchant  a  son  but  en  spirale ,  mais 
plus  irrésistiblement  que  s'il  eût  pro- 
cédé parla  ligne  droite  ,  et  souffrant 
impatiemment  un  contrôle  qu'il  re- 
gardait comme  injurieux  ,  un  système 
de  modération  et  de  désintéressement 
qu'il  traitait  de  duperie  et  d'impuis- 
sance. Il  faut  avouer  que,  pour  qui 
n'examine  que  les  résultats,  Hastings 
avait  raison  :  on  ne  fait  pas  des  con- 
quêtes avec  du  désintéressement;  la 
puissance  de  la  compagnie  des  Indes 
n'a  point  dépéri  sous  lui;  et  qui 
prouve  que  les  Hindous,  si  jusqu'ici 
ils  ne  sont  pas  plus  heureux  d'obéir 
aux  gentlemen  d'Albion  que  d'être 
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au  grand-Mogol  ou  à  leurs  radjahs , 
ne  sont  pas  plus  près  d'un  temps  de 
civihsation  et  de  bonheur?  Mais  tel- 
les n'étaient  pas  les  opinions  des  trois 
nouveaux  membres  du  conseil.  Par- 
faitement d'accord  entre  eux  et  ne  for- 
mant en  quelque  sorte  qu'un  homme 
en  trois  personnes  ,  ils  votèrent  con- 
stamment dans  le  conseil  contre  les 
abus  de  pouvoir  et  l'ambition  effrénée 
du  gouverneur  ;  et  comme  cinq  mem- 
bres seulement  formaient  le  conseil, 
les  trois  nouveaux  venus  avaient  la 
majorité.  C'est  ainsi  que  l'alliance 
avec  l'iufàme  Ragobah  dut  être  mise 
au  néant ,  et  que  la  guerre  qu'on  pré- 
parait contre  les  Mahratles  fut  indé- 
finiment ajournée.  C'est  ainsi  que  les 
indigènes  opprimés  et  spoliés  reçurent 
l'invitation  de  faire  connaître  les  in- 
justices dont  ils  auraient  été  victimes, 
avec  promesse  d'obtenir  bonne  et 
prompte  justice.  Alarmé  de  l'audace 
et  de  l'activité  du  triumvirat^  Hastings 
sentit  qu'il  fallait  frapper  un  grand 
coup.  Un  grand  de  l'Inde  ,  INandco- 
mar,  et  son  fils  le  radjah  Goudrass, 
venaient  de  l'accuser  formellement  de 
concussion;  ils  produisaient  h  l'appui 
de  leurs  charges  une  lettre  de  Munny 
Begum  ,  qui  avait  porté  les  sommes 
au  gouverneur,  et  ils  invoquaient  le 
témoignage  de  Canton  Bébou ,  le 
caissier  et  Thomme  d'affaires.  Tout-à- 
coup,  par  l'ordre  du  gouverneur,  Nau- 
dcomar  est  arrêté  sous  la  prévention 
de  faux  ,  jeté  dans  un  cachot,  jugé  , 
condamné,  exécuté,  comme  si  jamais 
laloi  d'Ecosse  contre  les  faussaires  eût 
été  faite  pour  l'Asie.  Personne,  après 
cela,  ne  hasarda  de  plaintes  contre 
le  gouverneur,  et  il  se  fit  silence  en 
sa  présence.  Ce  n'est  pas  tout  :  Clave- 
ring, Manson,  moururent  presque  coup 
sur  coup;  le  triumvirat  fut  désorga- 
nisé, et  la  majorité  passa  aux  deux 
membres  haslingsistea ,  Hastings  lui- 
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uiême  cl  sou  amé  et  féal  Barwtll. 
Paralysé  par  ce  revirement  inat- 
tendu, et  incapable  de  s'opposer  au 
triomphe  du  gouverneur,  Francis  ne 
tarda  pas  a  se  décider  au  retour  eu 
Angleterre.  Ce  n'élalt  point  là  le 
compte  d'Has'iings  :  5'êlre  débarrassé 
(les  Manson,  des  Claverin^  ,  n'était 
rien  si  leur  ami  allait  répandre  ses 
doléances  en  Europe  :  il  y  avait  trop 
d'indiscrets  et  trop  d'échos  en  Angle- 
terre, et  son  expédilive  manière  de 
se  laver  d'imputations  blesianles 
n'avait  point  cours  a  Londres.  Il 
écrivit  donc  il  son  adversaire  une 
lettre  où  il  l'accnsait  eu  termes  for- 
mels de  manquer  de  foi  et  d'honneur. 
Francis  répondit  par  un  cartel ,  et  un 
duel  eut  lieu.  Ilaslings  n'eut  point  ici 
sou  bonheur  ordinaire.  Sa  balie  ne 
fît  que  blesser  et  lui  qu'il  eut  voulu 
en  terre.  Après  avoir  mis  quatre  mois 
à  se  guérir  ,  Francis  partit  pour  l'Eu- 
rope, en  déc.  1780.  Cinq  mois  de 
séjour  il  Sainle-îiélène  relardèrent 
son  arrivée  en  Angleterre  jusqu'au 
mois  d'octobre  suivant.  Les  lettres 
d'Haslmgs  l'avaient  prévenu  :  en  vain 
il  voulut,  dè.-s  son  arrivée,  frapper  aux 
portc?.s  des  ministères  5  louSes  étaient 
fermées  ,  et  les  panégyristes  du  gou- 
verneur de  rindc  portaient  la  tête 
haute.  11  ne  se  dé.rouragea  point ,  et 
par  ses  récils  ,  plus  ou  moins  fidèles , 
il  atténua  cet  engouement  et  fit  com- 
prendre que  tout  n'était  pas  irjépro- 
chable  dan:)  le  héros  de  la  compagnie. 
Les  malversations  des  chefs,  la  misère 
des  populations,  les  noires  intrigues 
avec  les  radjahs  et  les  nababs,  les 
dépenses  sans  cesse  croissantes  de  la 
compagnie,  l'énorme  dette ,  étonnè- 
rent et  donnèrent  k  penser.  Une  opi- 
nion impartiale,  de  plus  en  plus  puis- 
sanle  chaque  jour,  s'élevait  contre 
les  adulateurs  iatércssés  du  conqué- 
rant du  BeogaJe.  Francis  était  cité 
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comme  l'homme  d'Angleterre  qui  sa- 
vait le  mieux  l'hindoustan.  Celte 
persuasion  lui  valut  ,  lors  de  la  dis- 
solution du  psrloment,  en  1784, 
l'honneur  de  faire  partie  de  la  nou- 
velle chambre  des  communes,  comme 
représentant  du  bourg  d'iarmouth 
dans  l'île  de  Wight.  Il  prit  une  part 
active  a  plasienrs  discussions  ,  où  l'on 
remarqua  sou  talent,  sou  indépen- 
dance et  ses  tendances  libérales.  Le 
bill  de  Pilt,  pour  exiger  des  Anglais 
venant  de  llude  un  compte-rendu  de 
leur  fortune,  trouva  en  lui  un  oppo- 
fcant.  Sur  ces  entrefaites  llaslings  , 
alarmé  peut-être  'a  l'idée  que  le  bill 
rejeté  la  première  fois  pourrait  pas- 
ser à  la  seconde,  quitta  le  théâtre 
asiatique  où  il  avait  amassé  tant  de 
gloire,  de  haines  et  de  rapines.  Son 
arrivée  en  Angleterre  donna  le  signal 
d'une  lutte  acharnée.  Le  17  février 
1786,  Burke  lut  a  la  tribune  des 
pièces  accusatrices  contre  l'ex-gou- 
verneur  du  Bengale,  puis,  le  4  avril, 
formula  une  accusation  solennelle.  Il 
est  hors  de  doute  que  c'est  Fraucis 
qui  s'exprimait  alors  par  sa  bouche  , 
et  qui  lui  fournissait  les  matériaux. 
Telle  était  la  force  des  charges  et 
des  faits,  que  la  nécessité  de  Ten- 
quêle  fut  admise,  en  1787,  a  la 
majorité  de  vsoixante-onze  voix  con- 
tre cinquanle-ciuq,  en  dépit  de  tous 
les  efforts  du  miuistère  et  des  amis 
de  Hasliugs.  Battus  sur  ce  point ,  ils 
mirent  tt-ut  en  jeu  pour  que  Fraucis 
ne  fut  point  de  la  commission  qui 
dresserait  l'acte  d'accusation,  et  ils 
réussirent.  Toutefois  la  commission, 
présidée  par  Burke,  requit  officieuse- 
ment les  bous  conseils  et  la  présence 
de  Francis.  11  ne  se  refusa  point  a 
l'invitation,  et  les  éclaircissements, 
les  preuves  de  toute  nature  abon- 
dèrent, liastiugs  pourtant  échappa  , 
on  Je  saitj  çt  pour  qui  coçoprend  les 
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besoins  et  les  ressorls  iVun  gou- 
vernement, la  chose  esl  sliuplo.  Au 
reste,  c'est  surtout  aux  mesures  di- 
latoires, aux  faux  -  fuyauls  légaux 
qu'il  (lui  ce  résullat.  IJ'empeach- 
fnent  dura  sept  ans.  La  curiosité  pu- 
hli(]ue  se  blase ,  !a  balne  s'émousse 
pendant  ce  temps;,  le  crime  même 
au  bout  de  tant  d'années  semble  la 
victime  d'une  persécution.  La  con- 
duite de  Francis ,  durant  le  cours  de 
ce  grand  procès,  fut  noble  et' digue. 
S'il  écrivit  beaucoup  sur  les  faits  de 
la  cause,  il  écrivit  en  bomiue  qui  se 
respecte  \  s'il  déploya  de  la  fermeté  , 
il  eut  soin  (ju'elle  ne  ressemblât 
point  a  une,  vendetta  ,   il  fut  calme  ; 
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Burke,. moins  personnellement  en 
guerre  avec  Hasliugs ,  compromet- 
tait l'accnaation  par  ses  emporte- 
ments et  ses  injures.  C'était  avec  le 
même  sang-froid  que  Francis  réfu- 
tait annuellement,  par  des  faits  et  des 
arguments  ,  Ijîs  brillants  tableaux  de 
Dungla^^(lyrd..Mq)vjlle),  qui  mon- 
trait dans  un^ajtvenifj  p^ocji^i/i.rimpyt 
pesant  d'un  poids  moins  lourd  h  la 
Grande-Bretagne  ,  vu  les  immenses 
ressources  qu'allait  présenter  l'Inde. 
Se  maîtrisant  de  même  lorsque,  au 
moment  où  l'Angleterre  se  mit  en 
guerre  avec  la  révolution  française, 
il  prouva  Timpolitique  et  l''impopu- 
larùé  de  cette  lutte,  dont  l'issue  était 
incertaine  et  qui  venait  doubler  la 
dette  déjà  trop  lourde  de  la  Grande- 
Bretagne;  et  pourtant  Francis  était 
le  fondateur  d'une  société  populaire  , 
celle  des  amis  du  peuple.  Son  ex- 
ami  Burke  le  lui  reprocha  plus  tard. 
Les  principes  de  cette  sociéti* ,  d'ail- 
leurs ,  n'étaient  pas  subversifs  5  ils  ne 
demandaient  ni  réforme  radicale  ,  ni 
suffrage  universel.  On  n'en  était  pas 
encore  là.  La  dissolution  de  la  cham- 
bre, en  1796,  rendit  Francis  H  la 


vie  privée.  Le  ministère  parvint  à 
faire  échouer  «a  candidature  à  Xfvv- 
ke.^bnry  5  mais  il  prit  sa  revanche  aux 
élections  de  1802,  où  il  fut  nommé 
par  Appleby.  Eu  1804  ,  il  se  prO' 
nonca  derechef  contre  le  système  de 
conquêtes  et  d'usurpations  (pii  se 
poursuivait  dans  l'Lide.  Son  discours 
et  celui  qu'en  179G  il  prononça  pour 
l'amélioraliou  de  la  condition  des  es- 
claves ,  sont  deux  beaux  monuments 
d'éloquence.  Peu  de  temps  aj)rès  il 
donna  sa  démission  de  représentant, 
et  sembla  vouloir  passer  le  reste  de 
SCS  jours  étranger  au  fracas  politique 
et  aux  coteries.  Cependant,  lors  de 
l'ncecssion  des  whigs  au  pouvoir,  en 
1806  ,  il  fut  question  de  lui  conférer 
le  gouvcrnemenl -général  de  l'Inde. 
Cette  nomination  eût  été  ridicule  ;  on 
se  ravisa  ,  si  tant  est  qu'on  y  eût 
spi^gé,  et  on  le  dérora  de  l'ordre  du 
Bain.  La  vie  de  Francis ,  depuis  ce 
leraps  ,  ne  présente  plus  d'événe- 
ments remarquables.  Il  ne  s'occupait 
guère  que  de  littérature.  Eii  1817 
pour  tan!,  il  fit  signer,  par  un  we<?///ig' 
.de  francs-tenanciers  du  comté  de 
Midillesex ,  une  p-élilion  contre  la 
suspension  de  Vhabeas  corpus.  Il 
était  alors  presque  octogénaire.  Il 
mourut  l'année  suivante,  le  22  dé- 
cembre. On  a  de  Francis  :  I  Plu- 
sieurs brochures  relatives  à  lord  Has- 
tings,  savoir:  1"  Observations  sur 
le  récit  que  fuit  M.  Ilastings  de 
ses  actes  à  JBêi.arès  ^  en  1781, 
Londres,  1786,  ia-8";  2«  Obser- 
vations sur  la  lettre  de  jM .  lias- 
tings  concernant  les  présents , 
1787;  in  8^;  3"  Obsen'ations  sur 
la  dffense  de  jM.  Ilastings,  iu-8"  ; 
A'^  Discours  à  la  c/iauibre  des 
communes  (19  avril  1787  )  sur  le 
chef  d'accusation  des  revenus,  ar- 
ticulé contre  M.  Hastings  ,  avec 
un  appendice,  1787,  in  8°.  IL  Di- 
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vers  Discours  a  la  chambre  des  com- 
munes (nous  avons  indiqué  les  prin- 
cipaux) :  on  peut  y  joindre  ceux  des 
28  février  el  2  mars  1791  ,  où  il 
traite  de  l'origine  et  des  progrès  de 
la  guerre  dans  l'Inde.  III.  Pièces 
originales  émanant  du  gouver- 
neur-général et  du  conseil  de 
Fort-fV illiamy  sur  ï assiette  et  la 
perception  des  revenus  du  Ben- 
gale ,  avec  un  plan  d'impositions 
pour  'l'avenir ,  Londres,  1782, 
in-4°.  Ce  recueil  ne  manque  pas 
d'intérêt.  IV.  Questions  histori- 
ques publiées  d'abord  dans  le  Mor- 
ning  Chronicle  de  janvier  1818,  ré- 
imprimées avec  additions  et  correc- 
tions ,  1818  ,  in-8°.  Dans  ce  dernier 
écrit  ^  Francis  vise  a  ridiculiser  la  lé- 
gitimité. Les  questions  sont  au  nom- 
bre de  douze  :  «  Quel  est  le  père  de 
«  Jacques  P^?  A  coup  sûr  ce  n'est 
«  pas  Henri  Darnley;  probablement 
ce  c'est  David  Rizzio»,  voilà  sa  ré- 
ponse. Le  reste  est  de  cette  force. 
C'est  l'ouvrage  d'un  vieillard  qui  a 
eu  de  l'esprit.  P — ot. 

FRANCK.  Voy.  Frank,  ci- 
après. 

FRANCKE  (  Jean-Yalentin), 
savant  philologue  danois  >  natif  de 
Husum  ,  dans  le  duché  de  Slesvig , 
avait  dix-huit  ans  lorsque  la  nomina- 
tion de  son  père  à  une  chaire  de  Tu- 
îiiversité  de  Kiel  décida  de  sa  car- 
rière. Jusque-la  il  avait  flotté  entre 
la  liuératiire  ,    qui  pour  lui  n'était 

f)as  sans  attrait ,  el  la  musique,  dans 
aquelle  il  excellait.  Son  talent  sur 
la  fliite  était  vraiment  remarquable  , 
et  la  manière  dont  il  remplissait  sa 
partie ,  dans  les  concerts  de  la  cour 
du  prince  Fr. -Chrétien  de  Sonder- 
burg-Augustenburg  ,  décelait  un  vir- 
tuose fiitur.  Mais  la  facilité  que 
Francke  eut  dès-lors  de  se  livrer  à 
d'autres  études ,    et  la  perspective 
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qu'ouvrait  pour  lui  la  situation  de 
sou  père ,  l'entraînèrent  de  l'autre 
côté.  Des  succès  éclatants,  en  philoso- 
phie surtout,  prouvèrent  avec  combien 
de  zèle  et  d'heureuses  dispositions  il 
s'était  jeté  dans  cette  voie ,  et  sem~ 
blaient  lui  garantir  ce  qu'il  souhaitait 
avec  ardeur,  un  titulariat  à  Kiel. 
En  1816,  il  reçut  le  bonnet  de 
docteur  en  philosophie  ,  et ,  en  atten- 
dant qu'il  se  fît  un  vide  au  sein  de 
l'université  ,  il  ouvrit  des  cours  par- 
ticuliers. Quoique  savant ,  il  eut  peu 
d'auditeurs  5  et  même  le  nombre 
alla  toujours  déclinant;  sa  manière 
n'était  point  attrayante  ;  il  avait  trop 
vu  les  livres  et  trop  peu  le  monde. 
Au  bout  de  quatre  années  il  quitta  sa 
ville  natale  pour  accepter  une  place 
inférieure  k  Flensborg.  Cette  espèce 
de  désenchantement  lui  fut  utile  : 
il  descendit  de  la  sphère  scientifique 
trop  haute  dans  laquelle  il  s'agitait, 
et  en  vint  k  comprendre  le  positif, 
l'usuel.  Cette  coouaissauce  des  cho- 
ses telles  qu'elles  sont,  et  du  monde 
comme  en  réalité  il  se  comporte,  ne 
nuisit  point  k  son  érudition,  qui  n'en 
eut  que  plus  d'aplomb ,  en  même 
temps  que  plus  de  souplesse*  et  les 
opuscules  qu'il  publia  le  firent  con- 
naître avantageusement.  L'université 
russe  de  Dorpat  lui  offrit  une  de 
ses  chaires.  Il  hésita  un  moment  et 
fit  une  tentative  pour  en  obtenir  au- 
tant k  Kiel.  Mais  enfin ,  voyant  ses 
efforts  inutiles^  comme  s'il  eiit  été 
écrit  que  jamais  il  ne  serait  pro- 
phète en  son  pays^  il  accepta  un  pis- 
aller  avantageux ,  et  prit  la  route  de 
la  Livonie  avec  le.s  titres  de  conseil- 
ler aulique  el  de  professeur  ordinaire 
de  philologie,  littérature  et  pédago- 
gique. Cette  fois,  sa  manière  fat  très- 
goîitée ,  el  de  nombreux  élèves  sui- 
vaient ses  cours  avec  enthousiasme. 
Il  rendit  aussi  beaucoup  de  services 
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comme    membre  de   la  commission 
pour   l'examen  des  écoles  dans  les 
provinces  balliques  de  la  Russie,  et 
introduisit  des  raodilîcalions  essen- 
tielles dans    Porganisation  du  sémi- 
naire philologique.  Les  travaux  litté- 
raires ,  pour  lesquels  il  trouvait  en- 
core du  temps  au  milieu  de  ses  occu- 
pations, auraientporlé  beaucoup  plus 
haut  sa  renommée,  si  une  mort  pré- 
maturée, causée  par  l'opiniàlrets  de 
ses  études,  ne  l'eût  enlevé,  le  G  oct. 
1 830 ,  à  peu  près  a  la  même  époque 
que  son  ami  Èwers  {Voy.  ce  nom, 
LXIII ,  4G8).  Mais,  quoique  mois- 
sonné si  jeune  ,  il  a  laissé  assez  de 
monuments  pour  être  classé  très-haut 
comme  philologue.   Sa   science    est 
vaste,   son  coup  d'œil    perçant,  sa 
critique  siire  :  qu'il  juge  les  textes  , 
qu'il  pèse  les  variantes,  qu'il  formule 
les  conjectures,  on  reconnaît  toujours 
la  main  et  l'œil  d'un  maître.  11  y  a  en 
lui  du  Rulmkenius  et  du  Bentley  tout 
à  la  fois.  Peut-être  ,  comme  Bentley, 
est-il  quelquefois   trop  hardi  ;   mais 
cette  hardiesse  même  est  utile,  car 
elle  soulève  des  idées  ,  et  elle  jette 
de  la  lumière.  On  a  de  Francke  ;  I. 
Callinus  ,    ou   de  V origine  de  la 
poésie  élégiaque^  AUona,  1816  (en 
latin,  thèse  pour  le  doctorat,  mais 
fort  remarquable  et  hors  de  la  ligue 
commune).  II.  Lettre  au  professeur 
Henri  à  Riel ,  sur  une  Recension  de 
la  Gazette    littéraire   universelle 
de  Halle,  Kiel ,    1816.    III.  Sur 
une  interpolation   de    Tribonieii 
dans  Xjlpien ,  relative  au  bannis- 
sement   dans    la    grande    Oasis, 
Riel,  1819.  III.  Examen  critique 
de  la  vie   de  Juvénal  (  en  latin  ) , 
Altona,  1820  (a  quoi  il  faut  joindre 
Seconde  question  sur   la  vie   de 
Juvénal,   aussi    en  latin,  Dorpat , 
1827)  :  il  est  évident  que  ces  deux 
morceaux  ont  été  inspirés  par  les  ré- 
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flexions    sur  l'exil  dans  la   grande 
Oasis.  IV.  Eclaircissements  sur  la 
médaille  d^or  de  Basile  de  Saint- 
Pétersbourg  ^    Dorpat,    1824   (et 
dans  le  Nouveau  musée  des  provin- 
ces allemandes  de  la  Russie ,   1*' 
livre).  V.  Vers  latins  sur  la  mort 
d' Alexandre  I^"^  (  Nouvelles  ar- 
chives   de  philologie  ,   etc. ,   par 
Seebode,  1826,  1'"^  liv.,p.  157), 
et  vers   grecs  sur  t avènement  de 
V empereur  Nicolas  I^^'  (même  re- 
cueil, page  158).  On  les  a  aussi  ti- 
rés à  part.  VI.    Conjectures  criti- 
ques sur  les  vers  1-8  de  la  10<^  sa- 
tire du  1^'  livre  d'Horace  (  dans  G. 
Morgenstern  ,  Symb.  crit.  in  grœc. 
loca  Platonis  et  Horatii).    VIL 
Sur  une  inscription  cypriote,  en 
forme  de  lettre  à  Morgenstern,  dans 
les    Pèlerinages    en   Orient  ,    de 
Richler,   puljliés   par   Ewers.    Cet 
ouvrage    était  le  prélude  ,    le  spéci- 
men du  suivant.  VIII.  Inscriptions 
latines  et  grecques ,  Dorpat,  J831. 
Ces  inscriptions  avaient  été  recueil- 
lies par  Richter.  Le  savant  profes- 
seur les  explique ,  les  commente  avec 
un  talent  rare   qui    fait   de    son  ou- 
vrage ,  imprimé  avec  un  grand  luxe 
typographique,  une  mine  de  sciences 
philologiques  et  un  modèle  pour  les 
philologues.  Aussi  est-ce  la  son  litre 
capital  à  la  renommée  et  son  Exegi 
monumentum,   et   on  peut   le  dire 
d'autant  plus  qu'en  l'élevant  il  creusa 
sa  tombe ,  et  que  le  monument   fut 
posthume.  Il  avait  revu  les  dernières 
feuilles  de  l'ouvrage ,    et   sa    veuve 
en   fit  hommage  a   l'empereur  INi- 
colas  P*".  P — OT. 

FRAiVCKLïIV.  Voy,  Fran- 
klin ,  ci-après. 

FRANCO  (Véronique),  femme 
célèbre  par  son  esprit ,  par  ses  char- 
mes et  par  ses  galanteries  ,  était  née 
à  Venise  en   1554.  Douée  d'un  ta- 
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lent  précoce  pour  la  poésie  j  elle  se 
perffCîiunHa  par  la  lecture  des  chefs- 
d'œuvre  et  par  la  fréqucnlallon  des 
beaux  esprits,  i-t  mérita  bientôt  d'être 
comptée  parmi  les  femmes  les  plus 
spirituelles  de  son  temps.  Au  goût 
des  lettres  elle  joignait  celui  des  arts 
et  donnait  des  concerts  où  les  virtuo- 
ses les  plus  distingués  briguaient 
l'honneur  de  se  faire  entendre.  Sa 
maison  élail  le  rendez-vous  des  sa- 
vants et  des  artistes,  tous  emj)ressés 
de  lui  plaire,  et  e|u'elle  captivait  par 
l'espoir  de  faveurs  dont  ^  au  surplus, 
elle  ne  se  montrait  pas  avare.  Hen- 
ri m,  à  son  retour  de  Pologne  en 
1574,  voulut  vérifier  par  lui-mêiiw; 
ii  et  qu'on  lui  avait  dit  des  grâces  et 
de  la  beauté  de  Véronique  n'était 
point  exagéré  :  sa  curiosité  satisfaite, 
il  lui  demanda  sou  portrait  5  et  elle 
put  le  satisfaire  d'autant  plus  facile- 
meat,  que  les  plus  babiles  peintres, 
entre  aulrus  le  Tintoret ,  avaient  h 
Tenvi  reproduit  ses  charmes.  Au  don 
de  son  portrait  elle  joignit  dews.  son- 
nets qui  prouvent  que  le  munarque 
français  n'était  point  avec  elle  en  reste 
de  générosité.  Son  portrait  fut  gravé 
en  157G  par  un  babile  graveur,  que 
le  P.  dogli  Agostini  soupçonne  être 
Jacques  Franco.  Au-dessus  est  une 
flamme  avec  ces  mots  :  Agitala  cres- 
cit.  Dans  le  nombre  de  ses  adora- 
teurs elle  avait  distingué  Marc  Ve- 
niero ,  d'une  famille  illustre  par  sa 
noblesse,  par  ses  dignités  et  par  ses 
talents  héréditaires.  Il  composa  pour 
sa  maîtresse  quelques  pièces  de  vers 
pleines  de  pajsion  qu'elle  fit  impri- 
mer dans  le  recueil  des  Terze  t^ime, 
io-4".  Celle  magnifique  édit.  est  sans 
date;  mais  on  voit  par  la  dédicace  de 
Véronique  a  Guillaume  Gouzague , 
duc  de  Manloue,  du  25  nov.  1575, 
qu'elle  dut  paraître  celte  année.  Elle 
contient  viDgt-ciuq  capitoli  dont  six 
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anonymes  :  ce  sont  ceux  de  Veniero, 
qui  n'avait  pas  l'intention  d'être  connu, 
mais  son  nom  se  trouve  dans  l'exem- 
plaire de  la  Bibliothèque  de  Marco 
Foscarini(/^.  cenom,  XV,  312).  A 
ce  voluma  succédèrent  les  Lettere 
fctnàliarl  a  diversi  ^  de  Véroni(jue 
Franco.  Ce  vol.  in-4o,  non  inoins 
rare  que  le  précédent ,  e.st  également 
sans  date  j  mais  la  dédicace  au  cardi- 
nal Louis  d'Esté,  du  11  aoiit  1580, 
fixe  l'époijue  de  la  publication.  Mon- 
taigne ,  dans  le  journal  de  son  séjour 
à  Venise,  dit  que  le  6  novembre, 
pendant  qu'il  était  h  souper,  «la  .^i- 
«  guora  Véronique  Franco  ,  gentille 
«  femme  vénitienne,  envoya  vers 
a  lui  pour  lui  présenter  un  pelit  li- 
«  vre  de  lettres  (ju't'lle  a  composé, 
^  et  qu'il  fit  donner  deux  écus  au 
«  porteur.  »  Véronrqne,  a  la  fleur 
de  l'âge ,  dans  tout  l'éclat  de  la 
jeunesse  et  de  la  beauté  ,  avait  de- 
puis trois  ans  renoncé  volontaire- 
ment à  la  vie  galante  et  dissipée 
qu'elle  avait  menée  jusqu'alors.  On 
ignore  la  véritable  cause  du  change- 
ment subit  qui  se  lit  h  cette  époque 
dans  sa  conduite;  mais  ce  qw'il  y  a 
de  sûr,  c'est  qu'elle  s'occupa  de  ré- 
parer autant  qu'elle  le  pouvait  le 
mauvais  exemple  qu'elle  avait  do:iné. 
Elle  parvint  même  à  décider  plusieurs 
dames  qui  l'avaient  imitée  dans  ses 
désordres  a  l'imiter  dans  sa  réforme. 
Avec  leur  appui  elle  fonda,  pour  les 
filles  abandonnées,  sous  le  nom  de 
Sainte  -  Marie  -  de  -  Secours  ,  un 
bospice  qui  subsiste  encore.  La  date 
de  .sa  mort  est  incertaine;  mais  il 
n'est  plus  question  d'elle  après  159"t. 
Outre  les  deux  volumes  de  Véroni- 
que dont  on  a  parlé,  on  cite  neuf 
sonnets  dans  un  recueil  qu'elle  a  pu- 
blié, sans  date,  in-4^,  sous  ce  titre  : 
Rime  di  diversi  eccelentissimi  au- 
tort  suUa  morte  deU^  illustr,  si- 
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gncrEttoreMartinengo.  \)ewx  son- 
nets el  deux  cnpitoli  de  celle  lemine 
poète  font  parlie  de  la  RaccoUà  di 
componinu'.nli  poctlci  de  piii  il  lus- 
tri  rimatori ,  par  la  comtesse  Ber- 
galll.  Le  P.  dej^li  Agosliiii  lui  a  consa- 
cre une  notice  dans  les  ScrilLori 
veneziani.  \\ — s. 

FKAiVÇOIS  1^'  (JosKPii- 
Charles)  ,  empereur  d'Autriche  , 
né  a  Florence,  le  12  février  1768, 
était  (ils  de  Léopold  [I  et  de  Marie- 
Louise  ,  fille  du  roi  d'Espagne  Char- 
les III.  Il  succéda  à  son  père  le  1*' 
mars  1792,  dans  les  étals  héiédi- 
taires,  fut  couronné  roi  de  Hongrie 
le  6  juin,  et  roi  de  Bohème  le  5 
août  suivant.  Il  avait  été  élu  empe- 
reur des  Romaius  le  7  juillet;  et, 
dans  la  série  des  empereurs  d'Alleuia- 
gne  ,  il  tut  alors  nommé  François  I[. 
Mais,  par  une  sorte  de  pressenli- 
ment  de  l'avenir,  et,  après  (jue  la 
France  fut  devenue  un  empire  ,  Fran- 
çois II,  par  une  proclamaiion  du  0 
août  180G,  prit  le  litre  d'empereur 
héréditaire  d'Aulriclie  sous  le  nom 
de  François  V\  el  assura,  par  cette 
précaution  ,  à  sa  personne  et  à  sa  mai- 
ion  ,  sa  dignité  et  son  lilre ,  quand  , 
par  la  force  des  événements,  il  dut 
renoncer  a  la  couronne  d'empereur 
d'Allemagne  et  de  roi  des  Romains. 
Après  avoir  reçu  sa  première  éduca- 
tion en  Toscane  ,  sous  les  yeux  de  scn 
père,  il  élait  venu  l'achèvera  Vienne 
kous  la  direction  de  Joseph  II,  son 
oncle,  qui  lui  donna  les  plus  ha- 
biles maîirt'S.  Les  règnes  de  Joseph 
H  el  de  Léopold  II,  fertiles  en  évé- 
nements, furent  une  école  pour  tous 
les  princes^  et  le  jeune  archiduc  sut 
fort  bien  en  profiler.  On  sait  que  ces 
deux  prédécesseurs  de  François,  en- 
traînés par  le  goût  des,  innovations, 
dépashèrent  quelquefois  l'un  et  l'autre 
Les  limites  qui  séparent  les  réformes 
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des  révolutions.  C'est  dans  l'exem- 
ple de  ces  expériences,  trop  souvent 
funestes  ,  que  le  jeune  archiduc  puisa 
son  attachement  aux  anciennes  insli- 
lulions.  On  se  rappelle  que  Léopold 
II  s'était  livré  à  de  si  dangereux  es- 
sais, que  ses  peuples,  et  surtout  les 
Hongrois,  furent  près  de  se  soulever. 
Ce  fut  alors  que  le  vieux  Raunilz, 
cet  habile  et  prudent  conseiller  des 
princes  autrichiens,  dit  a  son  souve- 
rain :  «  Sire  ,  je  suis  bien  vieux  ;  mais 
ce  si  V.  M.  continue,  je  la  re verrai 
«  encore  simple  archiduc  d'Aulri- 
«  che.»  Ces  paroles  du  ministre  de 
Marie-Thérèse  furent  entendues  du 
jeune  archiduc,  et  elles  rer^tèrent 
gravées  dans  sa  mémoire.  De  la  sou 
cloignement  pour  toutes  les  innova- 
tions j  de  là  son  respect  pour  les  prin- 
cipes et  Ls  traditions  de  l'anlique 
monarchie.  Cependant,  un  prince  (|ui 
redoutait  si  franchement  les  révolu- 
tions, qui  se  n-oatra  toujours  si  dis- 
posé a  les  réprimer,  ne  devait  régner 
qu'environné  de  troubles  el  de  revo- 
lulions  El,  ce  qui  n'est  pas  moins 
remarquable,  c'est  que  ce  même 
prince  ,  qui  n'avait  aucun  penchant 
pour  les  armes,  dont  tout  le  bon- 
heur aurait  été  de  vivre  en  paix  , 
fui  condamné  à  passer  sa  vie  au  mi- 
lieu de  toutes  les  calamités  de  la 
guerre.  Dès  l'âge  de  vingt  ans,  en- 
traîné par  son  oncle  dans  une  ex- 
pédition contre  les  Turcs  ,  il  se  mon- 
tra d'un  caractère  soumis  et  persévé- 
rant, mais  ou  ne  vit  en  lui  aucune 
disposition  pour  les  armes.  Joseph  II 
voululcepenilanl  que,  dans  la  seconde 
année  (1789),  il  commandât  l'armée 
impériale  sous  la  direction  de  Lau- 
don  ,  et,  bien  que  l'Autriche  obtînt 
alors  quelques  succès,  le  jeune  archi- 
duc n'en  manifesta  pas  plus  de  goût 
pour  la  guerre.  Revenu  à  Vienne  , 
dès  que  la  paix  eut  été  signée ,  il  y 
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fat  léraoin  de  la  mort  de  Joseph  II, 
qu'il  pleura  sincèrement  5  car  il  ai- 
mait ce  prince  spriluel ,  de  toute  la 
tendresse  d'un  fils,  quoiqu'il  n'ap- 
prouvât pas  son  système  de  gouver- 
nement. En  attendant  l'arrivée  de 
son  père,  il  tint  pentlanl  quelques 
mois  les  rênes  de  l'état,  et  dès  lors 
il  donna  des  preuves  de  cette  pru- 
dence ,  de  celle  haute  sagesse  qui  ont 
caractérisé  son  règne.  Déjà  l'on  voyait 
s'amonceler  contre  les  rois  tous  les 
nuages  de  guerre  et  de  révolution 
prêts  à  les  renverser.  La  tempête  avait 
éclaté  lorsque  François  monta  sur  le 
trône  après  la  mort  de  Léopold,  le 
1"*"  mars  1792.  Il  déclara  aussitôt 
que  sa  politique  seraitcelle  de  son  pré- 
décesseur {f^oy.  LÉOPOLD,  XXIV, 
194),-  et, certes,  la  circonspection  et 
les  incertitudes  que  celui-ci  venait  de 
manifester  ,  dans  ses  rapports  avec  la 
France ,  étaient  bien  dans  le  carac- 
tère du  jeune  empereur.  Cependant 
quelques  engagements  d'alliance  et 
de  coalition  avaient  été  pris  à  Man- 
loue  et  surtout  a  Pilnitz^  et  lors- 
que la  France  constitutionnelle  dé- 
clara la  guerre  à  l'empereur  d'Alle- 
magne ,  le  20  avril  1792,  Fran- 
çois était  déjà  l'allié  de  la  Prusse. 
Quoique  cette  guerre  parût  exclusi- 
vement dirigée  conlre  l'Autriche  ,  le 
roi  Frédéric-Guillaume  n'hésita  pas 
à  y  prendre  part ,  et  même  il  fut 
convenu  qu'il  y  jouerait  le  principal 
rôle.  Le  duc  de  Brunswick,  que  tous 
les  liens  attachaient  a  la  cour  de 
Berlin  ,  fut  le  généralissiaie  de  celle 
coalition,  et  l'empereur  n'envoya  a  son 
armée  qu'un  corps  très-faible  ,  et  qui 
ne  put  être,  dans  la  célèbre  campagne 
de  France,  en  1 792,  que  le  spectateur 
impassible  des  opérations  qui  en  fu- 
rent le  résultat  (  P^oy.  Dumouiuez  , 
LXIII,  145).  L'un  de  ces  résultats 
fut  que  bientôt  tout  le  poids  des  ar- 
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mées  de  la  France  tomba  sur  l'Au- 
triche ,  et  il  s'en  fallait  de  beaucoup 
que  celle    puissance   se  trouvât  en 
mesure  de  le  supporter.  Elle  avait  a 
peine  vingt  mille  hommes  pour  cou- 
vrir toute  la  frontière  des  Pays-Bas, 
et  quand  le  duc  de   Saxe-Teschen, 
(jui ,  avec  de  si  faibles  moyens ,  avait 
osé  entreprendre  le  siège  de  Lille, 
fut  obligé  de  l'abandonner  précipi- 
tamment^ pour  aller  défendre  la  po- 
sition   de  Mons ,    il   s'y   trouva   en  j 
présence  de  cinquante  mille  Français, 
perdit  la  bataille  de  Jemmapes ,  et 
fut  contraint  de   se  retirer   sur   la 
Meuse.  C'est  alors  que  le  jeune  em- 
pereur parut  sentir  le   danger  de  sa 
position,  et,  qu'assisté  des  conseils 
du  vieux  Raunilz,  qui,  au  déclin  de  sa 
carrière,  était  encore  l'oracle  du  cabi- 
net de  Vienne ,  il  se  décida  a  faire  les 
plus  grands  efforts  pour  soutenir  une 
lutte  qui  devait  être  si  terrible  et  si 
longue  !    Soixante  mille  hommes  fu- 
rent réunis  sur  le  Bas-Rhin  ,  sous  les 
ordres  du  prince  de  Saxe-Cobourg, 
et,  dès  le  1"  mars  1793,  fondant 
sur  les  corps  isolés  et  disséminés  de 
l'armée  française,  ce  général  la  re- 
jeta en  peu  de  jours  sur  ses  frontiè- 
res ,  oii  elle  suffisait  a  peine  pour  cora- 
pléler    les  garnisons  ,  lorsque  la  dé- 
fection de  Dumouriez  vint  rendre  en- 
core plus   faciles  les   opérations  du 
général  autrichien.  On  ne  peut  nier 
que,  sur  plusieurs  points  ,  les  portes 
de  la  France  ne  lui  fussent  entière- 
ment ouvertes  ,  et  qu'il  n'eût  pu  y  pé- 
nétrer aussi  facilement  que  les  Prus- 
siens l'avaient    fait  six   mois  aupara- 
vant. Mais  l'histoire  doit  dire  que  la 
politique    de    "Vienne  n'était  ni  plus 
franche ,  ni  plus  loyale  que  celle  de 
Berlin.   Pour  saisir  le  fil  des  événe- 
ments  de  cette  époque  et  de  ceux 
qui  l'ont  suivie ,   il   faut  bien  com- 
prendre que  les  deux  cabinets  n'a- 
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valent,  Tim  comme  l'autre,  ni  com- 
pris la  nature  de  cette  guerre ,  ni  pré- 
vu ses  résultais.  Les  puissances  qui 
avaient  pris  une  si  large  part  au  par- 
tage delà   Pologne,    qui  avaient  si 
adroitement ,  si  utilement  pour  elles, 
profité  des  dissensions,  desrévoliilions 
de  la  nation  polonaise,  crurent  tout 
simplement    que    la    révoluliou    de 
France  était  une  occasion  facile  d'eu 
agir  a  son  égard  de  la  même  manière. 
Si  l'on  observe  bien  tous  les  mouve- 
ments, toutes  les  opérations  de  cette 
guerre  ,  on  verra  que,  dans  toutes  les 
occasions,  cette  pensée  eu  fut  le  secret 
mobile   (1).   Nous  n'accuserons  pas 
cependant   le    jeune  empereur ,    de 
tous  les  torts  de  cette  machiavélique 
politique;  elle  était  de  tradition  daus 
le  cabinet  de  Vienne  et  dans  beau- 
coup d'autres,  Kâunilz  ,  Thugut  et 
leurs  successeurs   n'en  sont  que  les 
continuateurs;   elle   y  est  inhérente 
au  pouvoir  ,  et  le  souverain  lui-même 
ne  pourrait  pas   s*y  soustraire.  Le 
prince  de  Cobourg,  qui  n'avait  pas 
sans  doute  pénétré  tous  ces  secrets, 
et  qui  pensait  que  le  but  de  la  guerre 
était  réellement  le  rétablissement  de 
la   inonarcbie  française,  étant    entré 
en    négociation     avec    Dumouriez , 
s'engagea  de  bonne  foi  h  concourir  au 
rétai)lissemeul  du  fils  de  Louis  XVI, 
et  il  promit  même  de  ne  jouer,  dans 
cette  difficile  entreprise,  que  le  rôle 
d'auxiliaire;  mais,  dès  que  le  cabinet 
autrichien  eut   connaissance   de    cet 
engagement,  le  traité  fut  annulé,  le 
généralissime   obligé   de  se  rétrac- 
ter, et  il  ne  fut  plus   question  dans 
aucun  acte  public  ni  de  Louis  XVII, 
ni  d'aucun  antre  Bourbon.   On  prit 

(i)  Toutes  les  combinais.- ns  el  toutes  les  suites 
de  ce  système  d'eiivahissemi-nt  et  de  conquê- 
tes,  sont  paiTaitement  étabucî  dans  le  curieux 
ouvrage  ,  intitulé  Mémoires  d'un  liumme  d'écat, 
dont  OH  sait  que  les  principaux  matériaux  vien- 
nent de  l'étranger. 
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les  villes  et  les  provinces  au  nom 
de  l'empereur,  et  l'on  se  hâta  d'y 
apposer   les   armes  impériales.    Se- 
condée par  l'Angleterre  el  la  Hol- 
lande,   l'armée    autrichienne   s'em- 
para ainsi  de  quatre  des  principales 
places  de  la  Flandre  5  el  la  Belgique 
se  trouva  parfaitement  couverte  sur 
ce  point.  Mais,  pendant  ce  temps, 
toute  la  France  s'était  armée.  Pous- 
sée par   le   désespoir   et  la  terreur  f 
cette  nation  était  devenue  invincible, 
et  déjà  ce  n'était  plus  de  la  dépouil- 
ler ,   de  la  partager  qu'il  allait  être 
question.  Le  cabinet  de  Vienne  s'en 
aperçut  alors,  et  il  reconnut  son  er- 
reur. Ne  voyant  pas  d'autre  moyen 
de  conjurer  l'orage,  il  se  hàla  d'ou- 
vrir ,    a   l'insu    de   ses    alliés ,   une 
négociation    avec    le    gouvernement 
révolutionnaire  5  el  celle  négociation 
fut   commencée  à  Bruxelles,  par  le 
marquis  de  Mercy-d'Argenteau  et  le 
comte  Trauttmansdorff.  François  II 
fut    même    appelé    dans   les    Pays- 
Bas  ,  beaucoup  plus  sans  doute  pour 
l'appuyer  de  sa  présence  et  de  son 
autorité,  que  pour  la  diriger.  Toute 
la  politique  autrichienne  était  alors 
conduite    par    Thugut ,    qui    venait 
de  succéder  a  Kaunitz  •  et  le  nou- 
veau minisire  avait    accompagné   le 
jeune  empereur  dans  son  voyage.  Ou 
a  vu  combien  le  tumulte  des  armées 
convenait  peu  au  caractère  simple  et 
paisible  de  ce  prince  ;  et ,  certes ,  on 
ne  peul  pas  douter  que,    s'il  avait 
consulté  son  goût  pour  venir  visiter 
ses  sujets  des  Pays-Bas,  il  n'eût  pas 
pris  le  momeni  où  cette  contrée  se 
trouvait  livrée  à  toutes  les  calamités 
de  la  guerre.  Il  fut  reçu  par  eux  avec 
toutes  les  démonstrations  de  la  joie 
la  plus  vive  ,  et  son  couronnement 
comme   duc   de    Brabant    se    fit   a 
Bruxelles  au  milieu  des  applaudis- 
sements d'un  peuple  qu'il  allait  aban- 
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donner  !  Les  indices  de  la  négocia- 
tion qui  déjà  était  commencée  n'é- 
cliappèrenl  pas  a  la  vigilance  du  ca- 
binet prussien  ,  et  il  envoya  anssilôL 
h  Bruxelles  un  diplomate  habile  ,  le 
comte  Dohm  (  Voy.  ce  nom  ,  LXIl, 
517),  qui  bientôt  lui  fit  connaître 
qu'eu  effet  des  rapports  secrets  exis- 
.iaient  entre  l'Aulriche  et  le  fameux 
comité  de  salut  public  présidé  par 
Robespierre  5  que  déjà  un  point  ca- 
pital était  arrêté,  celui  de  la  cession 
des  Pays-Bas.  Mais  la  chute  de  Ro- 
bespierre vint  donner  aux  affaires 
une  autre  direction.  Ceux  qui  lui 
succédèrent  au  pouvoir  ne  changè- 
rent pas,  il  est  vrai,  complètement 
de  politique  5  mais  on  sent  que  les 
questions  de  personnes  ne  furent  plus 
les  mêmes.  Et  li'aiî.'eurs  les  for- 
ces toujours  croissantes  de  la  répu- 
blique, les  victoires  de  Pichegru  et 
de  Jourdau  y  apportèrent  des  chan- 
gements encore  plus  notables.  Il  fal- 
lut abandonner  réellement  les  Pays- 
Bas ,  ([u'on  avait  proposé  de  céder: 
François  II  retourna  h  Vienne,  et  ses 
années  se  réfugièrent  derrière  le 
Rhin  ,  puis,  Tannée  suivante  (1795), 
dans  la  Franconic  et  la  Bavière. 
Pendant  ce  temps  la  Prusse  ,  qui 
n'avait  fait  qu'une  guerre  d'observa- 
tion et  de  politique,  qui  n'avait  pas 
cessé  d'entretenir,  de  sou  côté,  de 
secrets  rapports  avec  la  république 
française,  s'était  ouverfemenl  séparée 
de  ses  alliés,  et  venait  de  conclure 
h  Bàle  une  paix  déGoilive.  L'Espa- 
gne, quelques  états  de  l'Italie  et  do 
rAllemagne  ,  suivirent  cet  exemple  ; 
et  l'Autriche  se  trouva  seule  sur 
le  champ  de  bataille,  en  présence 
d'armées  nombreuses  et  tiès-aguer- 
rics.  Sou  attitude,  dans  cette  cir- 
constance critiiiue ,  fut,  ou  ne  peut 
le  nier,  aussi  digne  que  courageuse. 
Ses  armées  ,    presque   partout  infé- 
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rieures  par  le  nombre,  obtinrent  ce- 
pendant, sous  les  ordres  de  Cler- 
favt  et  de  l'archiduc  Charles ,  des 
avantages  assez  remarquables  ,  et 
ce  prince  fut  proclamé  le  sau- 
veur de  l'Allemagne.  Mais  alors 
parut  sur  la  scène  poUti([ue ,  ainsi 
qu'une  comète ,  pour  nous  servir  de 
l'expression  de  Dumonriez,  un  ad- 
versaire bien  autrement  redoutable 
que  tous  ceux  qui  l'avaient  précédé. 
Ce  fut  an  mois  d'avril  1790  que  le 
géne'ral  Bonaparte,  h  la  tête  de  l'ar- 
mée d'Italie,  parvint,  dès  les  premières 
combats,  à.  mettre  en  fuite  l'armée 
autrichienne,  a  la  séparer;  des,  Pié- 
niuulais,  ses  alliés,  et  a;la.,chasst^r 
de  la-Lombardie.  ,Celt^'  arni/e  ,  qtfi 
ne  lui  avait,  il  faut  le  dire,,  que 
fLiiblement  disputé  ces  C()n(iuêles  , 
parut  en  ce  moment  en  sentir  toute 
riiuporlance  :  eli»;  se  rallia  autour  de 
Mantoue,  et  cette  place,  a  laquelle 
juscpralors  on  avait  a  prine  6ongc, 
mise  aussitôt  en  état  de  défense 
et  occtqiée  par  une  armée  tout  en- 
tière ,  offrit  pendant  plus  d'un  an 
d'un  siège  acharné  ,  le  spectacle 
de  l'une  des  opérations  de  guerre 
les  plus  admirables  que  l'on  trouve 
dans  l'histoire  {Voy.  NAPOLÉo^f, 
au  Supp.). Lorsque  enfin  clleeutcapi- 
lulé  ,  le  jeune  chef  des  armées  répu- 
blicaines, ne  voyant  devant  lui  aucun 
obstacle ,  s'avança  jusque  sous  les 
murs  de  Vienne.  Encore  deux  jours 
de  marche,  et  il  allait  entrer  dans 
celte  capitale,  ou  succomber  au  mi- 
lien  de  toutes  les  forces   réunies  de 
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ne  ,    quand 


tout-a-coup  il  fut  arrêté  par  des  pro- 
positions de  paix  que  son  gouverne- 
ment ne  l'avait  point  autorisé  h  ac- 
cepter, mais  que  déjà  il  était  assez 
pu'ssant  pour  signer  et  conclure  snps 
autre  pouvoir  que  sa  volonté.  Le  Di- 
rectoire, en  recevant  sou  rapport ,  vil 


avec  peine  qu'il  eût  promis  eu  même 
temps  de  rendre  Maoloue   et  de  li- 
vrer   Venise  ,    et    ces    prélimluai- 
rcs  ne  furent  pas  d'abord  ralifiés.  Il 
fallut  même  plus   tard  que  dan.s    le 
traité  détiiiilif^  conclu  a  Campo-For- 
n.io  ,   la   première  de  ces  conditions 
fût  supprimée.  On  y  laissa  les  arti- 
cles secrets  pour  la  cession  de  Ve- 
nise, qui  ne  coûtait  rien  à  la  France, 
et  pour  la  cession  à  celle-ci  de  la  place 
de  Maycnce,  ce  boulevart  de  l'Al- 
lemagne,  dont    l'empereur    n'était 
que  le  gardifn  ou   le  dépositaire,  et 
qu'il  livra  sans  scrupule  a  l'ennemi 
commun  (2).  Et  François  II   a  été 
considéré  comme  l'un  des  princes  les 
plus  sages  ,  les  plus  justes  de  notre 
époque!  Comme  nous  l'avons  dit,  la 
poliliipie  de  son  cabinet  était  inva- 
riable j  il  n'en  avait  pas  établi  les 
principes  ni  les  bases  ,  et ,  dans  ses 
guerres  avec  la  France  révolution- 
naire ,  il  fut  plus  que  jamais  contraint 
de  ne  point  s'en  écarter.  La  Prusse  , 
son  ennemie   naturelle  ,  n'employait 
pas  des  moyens  plus  équitables,  et, 
toujours  en  négociation  secrète  avec 
les  républicains  français,  cette  puis- 
sance épiait  sans  cesse  les  fautes  de 
son  rival  pour  les  mettre  à  profil.  Ce 
fut  surtout  au  congrès  de  Rastadt,  où 
durent    être  traités   les   intérêts  de 
l'empire  germanique,  que  se  découvri- 
rent avec  le  plus  d'évidence  les  symp- 
tômes et  les  moyens  occultes  de  celle 
funeste    rivalité.    On    ne    peut    plus 
douter  aujourd'bui  que  la   catastro- 
phe qui  le  termina  n'ait  eu  pour  prin- 
cipal but    de   connaître   les  secrètes 
négociations   du    cabinet    de  Berlin 
avec  la  France  [Voy.  Dohim,  LXII, 
~   pp      '  " 
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519^  et  Lehrbach,  au  Su  pp.).  L'Au 


(a)  Par  le  Irailp  do  C.impo-Fonnio,  qui  fut 
signé  le  17  octobre  1797  ,  l'Autriche  abijudoniia 
la  Relg;I(]U(;,  toutes  ses  aucieiines  possessions  en 
kalie.  £lle  reçut  eu  ccliïnge  l'islrie  ,  la  Dalina- 
lie,  leailes  vénilieimes  et  tout  l'élat  de  Veniae, 


triche  avait  alors  réussi  h  former  une 
nouvelle  coalition.  Soutenue  par  les 
subsides  de  l'Auglelcrre  ,   et  profi- 
lant habilement  du  çhevaleres(jue  en- 
thousiasme de  l'empereur  de  Russie 
Paul  l^%  elle  eut  bientôt  reconquis 
SCS   éiat.s  d'Italie.    Déjà   mêino   elle 
pouvait   tenter   une  invasion  sur   le 
territoire  français ,  el  le  généralissi- 
me Souwarovv  qui ,  selon  les  instruc- 
tions de  sou  souverain,  voulait  fran- 
chement   rétablir   la    monarchie    de 
Louis  XVI,  était  fort  disposé  à  cette 
entreprise  j  mais  tel  n'était  pas  évi^ 
demmenl  le  but  delà  cour  de  Vienne. 
Après  avoir  reconquis  tous  ses  états 
d'Italie,    lorsipie  ses  troupes    péné- 
trèrent dans  ceux  du  roi   de  Sardai^ 
gne,  elle  refusa  ,  malgré  les  plaintes 
du  général  russe  ,   d'y  rétablir  l'au- 
ioiilé  de  ce  prince  ;  et  quand  une  se- 
conde armée  russe    vint  en  Suisse, 
sous  les  ordres  de  Korsakoff,    pour 
achever  la  défaite  des  républicains  et 
pénétrer   en   France    avec    le  corps 
d^u    prince^  de    Coudé  ,     l'archiduc 
Cliarles  s'éloigna  de  celle  frontière, 
el   il  conduisit  ses  troupes  dans    le 
Brisgaw,  où  rien  ne  semblait  exiger 
leur   prési-uce.   Korsacoff  resté  seul 
fut  défait  par  Masséua  ,  et  Suvvarow 
accouru  pour  le  secourir  ne  put  que 
proléger    ses  débris    et  couvrir   sa 
retraite.  Alors,  indigné  contre  l'Au- 
triche, ce  généralisMme  exprima  tout 
haut  son  mécontentement,  et  il  con- 
duisit ses  troupes  en  Bavière.  La,  il 
rendit  compte  a  son  Souverain,  et  il 
attendit  ses  ordres.  Paul  l^r  j^.  y^^_ 
pela  aussitôt  eu  Piussie;  il  i appela  eu 
même  temps  de  Vienne  son  ambas- 
sadeur, et  rien  ne  put  le  faire  rentrer 
dans  l'alliance  de  cette  cour.  Restée 
seule  en  présence  de  toute  la  puis- 
sance républicaine,    l'Autriche    put 
d'autant  moins  résister  k  de  nouvelles  - 
attaques ,  qu'elles  furent  encore  diri- 
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gées  par  Bonaparte  devenu  premier 
consul.  Labalaillecle  Marengo  ,  que 
Mêlas  ayait  d'abord  gagnée  cL  qu'il 
perdit  par  souimpéritie  ,  obligea  en- 
core une  fois  l'armée  autrichienne 
d'abandonner  l'Italie.  Ce  fut  en  vain 
qu'elle  essaya  de  nouveau  ,  un  peu 
plus  tard ,  de  recouvrer  ses  belles 
possessions  de  la  Péninsule  j  la  vic- 
toire de  Moreau  a  Hohenlinden  et  sa 
marche  sur  Vienne  amenèrent  une 
nouvelle  capitulation;  et  le  traité  de 
Lunéville  (3),  l'un  des  plus  malheu- 
reux qu^ait  signés  l'ALUlriche  ,  assura 
au  moins  ({uelques  années  de  repos 
au  pacifique  Fiançois  IL  Ce  repos 
dura  jusqu'à  ce  que  ce  prince  ,  voyant 
son  oppresseur  occupé  de  prépara- 
tifs contre  l'Angleterre ,  et  ayant 
réussi  a  former  une  troisième  coali- 
tion avec  la  Russie  et  TAngleterre  , 
fit  exécuter  ,  sous  les  ordres  du 
trop  fameux  général  Mack ,  une 
irruption  en  Bavière ,  et  provoqua 
ainsi,  de  la  part  du  terrible  Napo- 
léon une  vengeance  dont  les  effets 
furent  aussi  prompts  que  funestes. 
Après  les  honteuses  défaites  d'Ulm 
et  d'Austerlitz  ,  François  se  sépara 
brusquement  de  l'empereur  Alexan- 
dre, qui  voulait  et  qui  pouvait  com- 
battre encore^  il  vint,  en  suppliant, 
demander  grâce  à  Napoléon  a  son  bi- 
vOiiac,  et  signa  bientôt,  à  Presbourg, 
un  traité  de  paix  encore  plus  désas- 
treux que  ceux  qui  l'avaient  précédé 
(22  déc.  1805).  L'abandon  de  Ve- 
nise et  du  Tyrol ,  la  Bavière  érigée 
en  royaume,  et  bientôt  la  coufédéra- 
tion  du  Rhin,  sous  le  protectorat  du 


(3)  Par  le  traité  de  LunéviUe.  dont  les  prélimi- 
naires furent  signés  le  3  février  1801,  l'Au- 
triche abandonna  plusieurs  contrées  de  la  rive 
gauche  du  Rhin.  Les  frontières  de  la  nouvelle 
république  cisalpine  furent  reculées  ;  ri:ntique 
constitution  de  l'empire  germaniquo  renversée, 
et  les  ducs  de  Modène  et  de  Tocane,  parents 
de  l'empereur,  obli^'és  de  renoncer  à  leurs 
étftts. 
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nouvel  empereur  des  Français ,  en 
furent  les  principales  conséquences. 
Et,  pour  coiuble  d'humiliation,  Fran-  , 
cois  se  vit  obligé  d'éloigner  de  sa  * 
personne  le  comte  de  Stadiou,  et  ceux 
de  ses  ministres  qui  l'avaient  le  mieux 
servi.  Alors,  l'Autriche  ,  resiée  sans 
force  et  sans  alliés ,  n'eut  plus  qu'à 
dévorer  en  silence  ses  chagrins ,  k 
préparer  en  secret  les  moyens  de  se 
soustraire  k  un  joug  si  honteux.  On 
put  croire  que  l'occasion  s'en  présen- 
tait dans  l'année  suivante,  lorsque 
Napoléon,  combattant  les  Prussiens 
avec  la  presque  totalité  de  ses  troupes, 
fut  encore  attaqué  par  une  puissante 
armée  que  commandait  l'empereur 
Alexandre  lui-même.  Mais  la  victoire 
des  Français  fat  si  subite  ,  l'Autriche 
éprouvait  d'ailleurs  un  si  grand  be- 
soin de  repos,  et  elle  avait  si  peu  de 
raison  de  secourir  un  allié  qui  l'avait 
tant  de  fois  abandonnée,  qui  avait 
tout  récemment  laissé  échapper  une  si 
belle  occasion  de  lui  être  utile,  que  la 
paix  de  Tilsitt  fut  signée ,  et  la  Prusse 
soumise  k  un  démembrement ,  a  la 
plus  funeste  oppression,  avant  que 
l'Autriche  eût  fait  la  moindre  démon- 
slration  en  sa  faveur.  Après  ce  trai- 
té de  Tilsitt,  qui  laissa  tout  le  conti- 
nent européen  au  pouvoir  des  deux 
potentats  (}ui  le  signèrent,  le-  rôle  de 
l'Autriche  devini  encore  plus  péni- 
ble et  plus  embarrassant.  L'accrois- 
sement de  la  Russie  et  celui  de  la 
France  l'épouvantaient  également. 
Si  ces  deux  puissances  reslaient 
unies,  elles  s'entendraient  pour  l'op- 
primer, pour  consommer  sa  ruine  j 
si  elles  venaient  k  se  diviser ,  l'une 
d'elles  l'obligerait  a  combattre  sous 
ses  drapeaux  ,  et  lui  ferait  subir  ses 
malheurs  ,  si  elle  éiait  vaincue  5  si  ; 
au  contraire,  elle  était  victorieuse, 
elle  l'opprimerait  avec  plus  d'or-, 
gueil,  avec  plus  de  rigueur   encore. 
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C'est  dans  une  position  aussi  péni- 
ble que  voyant ,  au  commencemenl 
de  1809,  Napoléon  engagé  dans 
sa  guerre  d'Espagne  avec  l'éllie  de 
ses  troupes,  informé  que  déjà  il  y 
avait  fait  des  perles  considérables, 
l'empereur  François  crut  que  le  mo- 
ment était  venu  de  secouer  le  joug, 
et  qu'il  se  prépara  décidément  à  la 
guerre.  Voulant  éviter  jusqu'aux 
apparences  d'une  injuste  agression, 
il  publia,  dès  le  27  mars ,  une  apo- 
logie de  sa  conduite.  Si  quelques 
torts  de  son  cabinet  y  sont  omis  ou 
dissimulés,  si  ceux  de  Napoléon  y 
sont  quelquefois  exagérés ,  il  est  au 
moins  sur  que  cette  pièce  impor- 
tanle  offre  le  tableau  le  plus  exact 
et  le  pins  vrai  de  la  polili({ue  euro- 
péenne k  celte  époque.  Ainsi,  l'bis- 
toire  doit  en  recueillir  tcxlueile- 
ment  les  bases.  «  L'empereur  d'Au- 
«  triche  ,  est-il  dit  dans  cette  décla- 
«  ration  ,  en  consentant ,  par  le 
«  traité  conclu  a  Presbonrg  le  26 
te  décembre  1805 ,  à  la  cession 
«  d'une  partie  très-importante  de 
«  ses  élals  et  k  des  stipulations  oué- 
«  reuses  k  sa  monarchie,  avait  espé- 
«  ré  trouver  la  compensation  de 
«  tant  de  sacrifices  dans  le  rétablis- 
«  sèment  sincère  de  la  bonne  barmo- 
«  nie  enlre  la  cour  de  Vienne  et 
ce  celle  des  Tuileries...  Cependant 
«  le  traité  était  a  peine  ratifié,  que 
te  l'empereur  se  vit  trompé  dans  son 
«  attente....  Les  articles  qui  as- 
«  suraient  aux  princes  puînés  de  la 
K  maison  d'Autriche  des  établisse- 
«  ments  fort  inférieurs  aux  pertes 
«  qu'ils  avaient  faites ,  n'eurent 
ce  point  et  n'ont  pas  eu  ,  jusqu'à 
ce  présent,  leur  entière  exécution, 
te  Le  terme  fixé  pour  Tévacnation 
ce  des  provinces  autrichiennes ,  et 
a  celui  de  la  rentrée  des  prisonniers 
«  de  guerre ,  ne  furent  point  obse^- 
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et  vés.  Il  avait  été  stipulé  que  Tar- 
it mée  française  ù' aurait,  60i:s'  au- 
ce  cun  titre,  plus  rien  a  exiger  des 
te  provinces  autrichiennes  :  l'empe- 
tc  reur,  ne  consultant  que  le  repos 
a  de  ses  peuples ,  avait  même  con- 
a  senti  k  donner  quarante  millions 
ce  de  livres  en  numéraire,  pour  as- 
ce  surer  l'exécution  de  cet  article 
ce  important.  Néanmoins  des  exac- 
te tions  de  tous  genres  eurent  lieu^ 
tt  avec  la  promesse  de  les  acquil- 
tt  1er ,  et  d'indemniser  les  sujets 
et  de  S.  M.  Le  gouvernement  au- 
tt  trichien  avait  cédé  encore,  de  gré 
ce  a  gré,  dans  les  provinces  d'Italie  , 
tt  divers  objets  au  gouvernement 
ce  français  :  mais  quand  il  a  élé 
ce  question  de  payer  ses  comptes , 
(c  qui  s'élevaient  a  vingt. quatre  mil- 
ce  lions  de  florins,  la  cour  de  Fran- 
ce ce,  en  contravention  a  ses  enga- 
«  gements  réitérés  et  formels,  n'a 
ce  pas  ïîiéme  voulu  entrer  en  pour- 
ce  parler.  La  première  année,  après 
te  le  traité,  ne  se  fit  remarquer  que 
te  par  l'exigence  du  cabinet  fran- 
«  çais,  et  par  une  suite  de  condes- 
«  cendauces  de  celui  de  Vienne. 
te  Une  partie  des  troupes  françaises 
ce  n'eut  pas  plus  tôt  quitté  les  états 
ce  de  l'empereur,  en  conservant 
et  néanmoins  des  positions  mena- 
ce çantes  le  long  de  leurs  frontières 
te  vers  l'Allemagne,  que  le  cabinet 
te  des  Tuileries  força  le  gouverne- 
ce  ment  autrichien  k  une  convention 
ce  contraire  au  trailé  de  Presbonrg, 
«  et  par  laquelle  il  fut  établi,  pour 
te  les  troupes  italiennes ,  une  route 
te  d'étapes  k  travers  les  provinces 
<c  maritimes  de  l'Autriche.  En  vain 
ce  la  cour  de  Vienne  fit-elle  valoir 
ce  la  lettre  du  traité  et  l'observance 
a  à  laquelle  l'ancienne  république 
tt  de  Venise  avait  toujours  été  sou- 
«  mise  ;    la    menace   de    reporter 


4i6 


FRA 


«  de  noiu'eau  ,  dans  les  plaeer 
«  dt  l'AfktrhAe  ,  les  malheurs  de 
«  la  guerre  ,  fut  la  seule  réponse 
a  du  îfouvernemenl  français.  Dans 
u  ce  même  temps,  un  incident,  que 
ce  la  cour  de  France  ne  pouvait  irapu- 
«  1er  qu'à  elle-même,  servit  encore 
a  de  motif  à  une  nouvelle  inl'rac- 
«  lion  de  la  paix.  Les  bouches  du 
ce  Catlaro  devaient  être  rendues 
a  dans  le  terme  de  six  semaines 
ce  après  les  raiificalions.  Les  com- 
ce  missaires  autrichiens  invitèrent 
ce  plusieurs  fois  les  comraandanis 
ce  français  à  en  prendre  possession  : 
(c  ceux- ci  en  relardèrent  le  moment, 
ce  el,  dans  l'inlervalle,  une  escadre 
(c  russe  s'empara  de  ce  dislrict.  Le 
ce  cabinet  des  Tuileries  trouva  bien- 
ce  loi ,  dans  cet  événement,  le  pré- 
ce  texte  d'une  foule  de  prétentions 
ce  et  de  demandes.  ISon-seulement 
ce  il  se  maintint  en  possession  de 
ce  la  ville  de  Braunau,  qu'il  s'était 
te  engagé  d'évacuer  j  mais  ,  faisant 
ce  rentrer  ses  troupes  dans  la  partie 
<c  du  Frioul  située  sur  la  rive  droite 
ce  /de  risonzo,  il  reprit  de  fait  un 
K  territoire  qui  ,  par  le  traité  de 
ce  Presbourg,  appartenait  à  l'Au- 
cc  triciie  5  enfin,  il  força  la  cour  de 
«  Vienne  à  fermer  ses  ports  de  l'A- 
ce driatique  aux  vaisseaux  russes  et 
ce  anglais  ,  et  a  porter  par-lk  le 
«c  plus  grand  préjudice  a  son  corn- 
ée merce  maritime.  L'empereur  n'eut 
ce  que  le  choix  de  céder  ou  de  voir 
et  ses  ports  occupés  par  des  troupes 
et  françaises,  et  ses  étals  exposés 
ce  deiechef  à  tous  les  fléaux  de  la 
ce  guerre.  C'est  ainsi  que  le  cabinet 
«  français  tenait  la  cour  de  Vienne 
«t  dans  un  état  non  interrompu  d'a- 
ce larmes  et  d'inquiétudes.  La  paix 
te  avait  été  signée:  mais  cette  si- 
ce  iuation  n'en  était  pas  moins  un 
«c  état  de  guerre  continuel;  tlbien- 
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«  tôt  lesé,vèaemenls  qni  survinrent 

te  en    Allemagne  développèrent  de 

ce  nouvelles  combinaisons  politiques, 

te  qui  ne  pouvaient  être  pour  rAutri»|j 

a  chc   qu'une  source    de    nouveaux 

a  dangers.  Un  acte  signé    a  Paris, 


(C  le  12  juillet  1806  (4),  auéantilil 
ce  un  grand  empire,  ([ui  avait  résisté  ,^| 
ce  aux  révolutions  de  dix  siècles. 
ce  Cet  antique  édifice  était  remplacé 
«  par  une  association  nouvelle  qui, 
te  par  .ses  conséquences ,  étendait 
te  d'un  seul  trait  la  puissance  de 
ce  l'empereur  INapoléon  jusqu'aux 
ce  frontières  cl  dans  le  cœur  de 
a  l'Autriche  5  et.  quoique  la  paix  de 
ce  Presbourg  eût  sanctionné  l'existen* 
te  ce  de  l'empire  d'Allemagne,  cl 
ce  reconnu  S.  M.  I.  et  R.  pour  le 
te  chel  de  cet  empire,  ce  change- 
ce  ment  ne  s'en  fit  pas  moins,  au 
ce  mépris  du  droit  des  gens ,  sans 
te  l'y  appeler,  et  au  milieu  de  la  sé- 
ce  curilé  de  la  paix.  La  demande 
te  faite  a  l'empereur  ,  de  renoncer  k 
(f  la  couronne  d'Allemagne  ,  suivit  de 
te  près  ce  bouleversement.  S.  M.  L 
te  et  R.  l'avait  prévenu.  Les  allri- 
ct  butions  de  celle  couronne  avaient 
a  passé  au  protecteur  de  la  nouvelle 
ce  association  rhénane 3  et,  quelle 
ce  que  fût  l'étendue  de  ce  sacrifice, 
ce  l'empereur,  n'ayant  que  l'alterna-l 
ce  live  de  céder  ou  de  faire  la  guerre,  ■ 
te  préféra  encore,  dans  cette  occa- 
«  sion  ,  l'espoir  d'amener  enfin  un 
véritable  état  de  paix:  et  de  tran- 
quillité pour  sa  monarchie  ,  tTux 
îouveaux  et  dangereux  efforts 
qu'uîie  conduite  différente  aurait 
ce  eulrainés.  Huit  mois  s'étaient 
et  écoulés  depuis  la  paix  de  PresH 
tt  bourg.  L'état  de  guerre  avait  coa- 
te  linué   sans   interruption,   les  ar- 
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(4)  Le  traité  de  la  confédération  du  Rhiti ,  qui, 
fous  le  protectorat  de  Napoléon,  renversa 
l'cKpire  germanique. 


mees  françaises  bordaient  encore 
louie  la  frontière  occidenlale  de 
l'Aulriche.  La  guerre  qui  écla- 
ta ,  peu  de  temps  a[irès  ,  au  nord 
de  l'Allemagne ,  et  qui  s'éten- 
dit dans  le  nord  de  l'Europe,  eut 
pour  sulle  la  retraite  momenta- 
née d'une  grande  partie  des  trou- 
fes  françaises  de  la  fronlière  de 
'Autriche:  mais  la  ville  de  Brau- 
nau  et  la  rive  droite  de  l'isonzo 
n'en  restèrent  pas  moins  occupées 

par  des  garnisons  françaises 

La  paix  de  Tilsilt  fut  signée;  elle 
produisit  un  changement  essentiel 
dans  les  relations  de  l'Europe; 
elle  établit  le  pouvoir  politique 
de  l'empereur  INapoléon  sur  toute 
la  ligue  des  frontières  occidenta- 
les et  septeiitrionales  delà  mouar- 
chie  autrichienne.  Les  troupes 
françaises  revinrent  en  Allema- 
gne: elles  furent  cantonnées  dans 
la  plupart  des  pays  dont  le  traité 
de  Tilsitt  avait  disposé  5  et  par 
les  positions  qu'elles  prirent,  eu 
cernant  la  monarchie  sur  les 
p;«ints  les  plus  essentiels  de  sa 
défense,  l'Autriche  se  trouva 
placée  dans  une  situation  aussi 
précaire  que  dangereuse.  La  cour 
des  Tuileries  ne  tarda  pas  à  s'en 
prévaloir.  La  reconoaissance  des 
rois  établis  parle  traité  de  Tilsitt 
fut  impérativement  exigée  (5). 
La  remise  des  bouches  du  Caltaro 
avait  eu  lieu  en  suite  du  traité  de 
Tilsitt;  et  cependant  S.  M.  L 
dut  se  soumettre  a  une  nouvelle 
convention,  pour  obtenir  l'évacua- 
tion de  la  ville  de  Braunau  et  la 
conservation  d'une  partie  du 
Frioul ,  au  lieu  de  la  possession 
entière  de  celte  province,  qui  lui 


(5)  C'étaU  la  reconnaissance  des  rois  de  Hol- 
lande, de  Westphalie,  d'Espagne  et  de  Naples  , 
qai  tous  appartenaient  à  la  famille  de  Bonaparte. 
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a  était  assurée  parletraîté  de  Pres- 
«  bourg.  Cette  convention,  signée 
«  à  Fontainebleau  le  10  août  1807, 
a  imposa  à  l'Autriche  de  nouvelles 
«  cessions  et  une  nouvelle  perte  de 
«  territoire;  et  la  cession  de  Mon- 
«  tefalcone  n'en  était  qu'une  vaine 
«  compensation.  INnn  content  de 
«  tous  ces  sacrifices  ,  l'empereur 
a  Napoléon  insista  bientôt  après 
a  sur  la  cessation  de  toute  relation 
a  diplomatique  et  commerciale  de 
a  l'Autriche  avec  la  Grande-Breta- 
a  gne:  elle  contraignait  ainsi  la 
«  cour  de  Vienne  a  tarir  les  sources 
«  de  la  prospérité  d'une  partie  très- 
intéressante  de  ses  états Dans 

le  même  temps  que  sa  navigation 
fut  exposée  ainsi  au  ressentiment 
de  la  marine  anglaise,  les  arma- 
teurs italiens,  sous  la  protection 
de  leurs  autorités,  se  livraient, 
ce  con're  les  navires  de  l'Autriche  , 
«  a  tous  les  genres  de  rapine  et 
«  d'insulte.  Il  en  est  résulté  une 
«   perte  iramepse  ;  et  toute  satisfac- 

«   tion   a    été  refusée S.   M. 

ce  vit  à  regret  que,  tout  en  restant 
ce  fidèle  au  système  qui  l'avait  guidée 
tt  jusqu'alors,  elle  ne  pouvait  ce- 
ce  pendant  trouver  a  l'avenir  la  su- 
ce reté  et  la  conservation  de  ses  états 
ce  que  dans  l'emploi  sage  et  mesuré 
des  moyens  de  défense  que  lui 
offraient  l'attachement  de  ses  peu- 
ples et  le  patriotisme  des  provin- 
ces de  son  empire La  pré- 
voyance de  S.  M.  fut  bientôt  jus- 
tifiée; car  k  peine  s'occupait-elle 
de  la  première  organisation  de 
(c  ces  institutions  intérieures,  que 
«  de  nouvelles  circonstances  vinrent 
K  lui  en  montrer  l'urgente  nécessité, 
ce  C'est,  en  effot ,  dans  ce  même 
ec  temps  que  le  cabinet  des  Tuile- 
ee  ries  fit  à  Vienne  des  insinuations 
a  tendant  à  engager  S.  M.  dans  des 
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«  projets  conlre  uu  élat  voisin,  doul 
XI  la  conservation  fait  partie  de  son 
te  système  poiticriie  (6)^  projets 
«  qiii^  en  occujiànt  les  forces  de 
'«  l'Autricbe  sur  une  partie  éloignée 
«  dé  ses  frontières,  auraient  laissé 
ce  ses  provinces  allemandes  sans  dé- 
«  fcnSe,  et  ouvert  toutes  les  routes 
«  et  tons  les  point-s  de  la  monar- 
k  chie  aux  armées  françaises.  C'est 
«  encore  dans  ce  même  temps  que 
ce  l'exemple  d'un  prince  voisin  (7), 
(ç  allié  de  la  Fraricê,  qiti  tombait 
«  victime  de  son  aftritié  et  tie  sa 
<c  confiance  envers  l'emfpereur'  det 
ic  Français,  indiqufrit  Iï'  TAutriclie 
a  ie  àorlqui  lui  étaitréservé,  si  elle 
a 'lie  tiouvait  pas  en  elle-meoïe 
«  la  garantie  de  son  existence. 
«  Plus  les  mesures  défensives  "étaient 
K  j)ropres  a  maintenir  îa  paix  , 
«  plus  le  cabinet  des  Tuileries  y 
«  tt-Ouvâ  des  raisons  de  s'en  plain- 
«  dre.  Une  note  que  le  ministre 
«  des  relations  extérieures  adressa 
a  de  Bordeaux,  le  30  juillet  1808, 
rc  k  Pambassadeor  COmle  de  Blet- 
te terniclr,  à  Pafîts,  porte  la  décla- 
<c  r'âtioii  pi'çdse-,  fc  qWe,  si  S.  M. 
«  ï.  et  R.  n'airêfctit,'  ne  révoquait 
«  ^as  ces  meàùres  el  ne  prenait  des 
«  mesures  dans  un  Sens  tout  conlrai- 
«  xe,  la  gife'rre  étail-^  inévitable.  » 
«  Des  effets  suivirent  au-^sitôt  cette 
a  menace  ;  la  déclaration  fut  suivie 
(c  toiit'a  la-fois  de  l'ordre  donné  à 
a  toiïs  les  princes  de  la  cônfédéra- 
«  tîon  d'assembler ,  dans  un  très- 
«  court  espace  de  temps,  leurs  con- 
«  tingënts,  et  de  mouvements  des 
«  troupes  françaises  stationnées  en 
a  Silésie  et   le    long   de  l'Elbe.  La 

(6)  II  s'agit  ici  de  l'empire  ottoman,  dont  Na- 
poléoo  avait  proposé  le  partage  à  la  cour  de 
Vienne. 

(7)  Ge  passage  est  relatif  au  roi  d'Espagne, 
que  Napoléon  venait  de  détrône?  at  d'einprison- 
nér  (^o/:'Chari.m  IV,  LX,  468). 
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«  guerre    allait  donc   commencer; 

«  et    rien  de  la  pari  de   l'Autriche 

(c  ne  l'avait  provoquée.  Il  était  mè- 

te  me  impossible   de   l'éviter  •   car, 

te  parcelle  déclaration  du  30  juillet, 

ee  le  cabinet  des  Tuileries  ne  laissait 

ee  à  l'empereur  que  ralternalive    de 

ee  la    guerre     ou   d'une  déclaration 

te  par    laquelle  S.    M.    renoncerait 

te  pour    toujours  a  tonte   possibilité 

te  de    défense...  L'empereur   ée  vk 

ee  donc  forcé  par    le  plus  ligoureuï 

tt  devoir,  non-seulement  de  conli- 

ee  nuer  les  mesures  de  défense  qu'il 

et  avait  ordounées_,  mais  de   rassem- 

tc  hier   tous  ses  mojens  conlre  une 

t<  invasi<in  soudaine...  Lecabinetdeis 

ee  Tuileries,   de  son  côté,  persistant 

te  dans  ses  desseins,   puisque  la  dé- 

ee  claralion  du  30  juillet  n'était  pas 

ce  révoquée,  et    réduit   seulement  à 

te  différer   l'agression  contre   l'Au- 

tc  triche,  n'eu  devint   que  plus  actif 

et  k  préparer  les  armes  qu'il  voulait 

te  employer  conlre   elle.  Le  voyage 

te  de  l'empereur  Napoléon  en  Alle- 

tt  magne   el    le   séjour    qu'il    fit    h 

M  Erfurt,     eurent     principalement 

et  pour  but  de  chercher  à  l'Autriche 

tt  de    nouveaux   euuemis   et  de   lui 

«  faire    une     nouvelle     demande  : 

te  celle  de  la  reconnaissance  immé- 

«  diate  du   frère  de  l'ëmpéfeur  des 

te  Français,  comme  roi  d''Espàgne, 

te  fut  m\<e  en  avant  pour  rau'fiplier 

te  les  embarras  de  la  cour  de  Vienne. 

x(.  En  retourde  cette  reconnaissance, 

tt  l'empereur    Napoléon  pi'omeitait 

ee  de  retirer  ses  troupes  de  la  Silé- 

ee  sie  prussienne  et  de  les  stationner 

te  sur    l'Elbe:    mais  cette     mesure 

a  était  déjà  dans  ses  plans    militai - 

ee  res  ;  elle  changeait  un  des  points 

te  de  l'attaque,  et  n'en  écartait  pas 

et  le  danger.  Depuis  ce  moment,  les 

ce  délais  de  l'agresiion  ont  étéabré- 

«  gés,  autant  que  les  circonslauces 
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«  ont  pu  le  perraellre.  L'empereur 
u  Napoléon  ^(ait  k  peine  parvenu  h 
«  faire  rentrer  son  frère  dans  Ma- 
te drid,  et  k^'Se  rendre  maître  des 
«  côtes  du  nord  de  TEspagne,  que 
ce  de  son  (juarliergéiiéial  de  Valla- 
«  dolid  il  a  décidé  la  guerre.  Le 
«  ministre  français  n'a  plus  même 
«  voulu  d'explication  de  celui  de 
u  Vienne.  Il  n'y  avait  effectivement 
a  pas  matière  à  en  deminder.  Les 
tt  mesures  défensives  de  l'Autriche, 
<c  quoique  continuées  pendant  Thi- 
«  ver  et  pressées  avec  activité,  se 
«  renfermaient  dans  ce  que  la  dé- 
(c  fense  du  pays  exige  ,  et  ne  prê- 
M  laient  pas  même  à  une  interprè- 
te talion  différente  ;  mais  le  cabinet 
et  des  Tuileries  avait  trop  long- 
«  temps  médité  ses  projets  pour    eu 


chang 


er:    une  circulaire 


partie 


ce  de  Valladolid_,  a  donc  ordonné 
(c  aux  princes  de  la  confédération  du 
tt  Rhin  de  rassembler,  avec  célérité, 
te  leurs  contingents  au  plus  grand 
te  complet  5  les  conscrits  ont  été  ap- 
te pelés  pour  compléter  les  aime- 
tf  ments  contre  l'Autriche,  et  toutes 
K  ces  mesures  hostiles  ont  été  encore 
(f  accélérées  par  le  retour  de  l'em- 
u  pereur  des  Français  dans  sa  capi- 
K  taie.  En  uu  mot,  chaque  jour  a 
te  apporté  et  apporte  encore,  h  la 
et  cour  de  Vienne,  la  nouvelle  des 
«  dispositions  que  l'on  prend  pour 
ce  l'attaque  résolue  contre  elle.  En 
a  même  temps,  le  signal  a  été  donné 
te  aux  journalistes  d'inonder  la 
«  France  et  l'Allemagne  des  para- 
ît graphes  les  plus  injurieux  et  les 
a  plus  calomnieux  contre  l'empe- 
«  reur,  contre  son  auguste  famille, 
a  contre  la  nation  autrichienne.  Ces 
«  paragraphes  ,  sortis  des  presses 
te  de  Paris ,  décèlent  l'intention  la 
ce  moins  équivoque  d'égarer  l'opi- 
tc  nion  publique  en  Autriche  et  de 
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«  faire  perdre  au  gouvernement  la 
et  confiance  dU  peuple.  On  y  prêche 
et  OMvertemcut  la  désobéissance  aux 
K  lois  el  la  révriltej  et  l'on  voudrait 
u  ainsi  préparer  la  guerre  des  ar- 
ft  mes  par  la  dissolution  de  tous  les 
u  liens  moraux  qui  attachent  les 
u  sujets  a  leur  prince...  «  On  voit 
assez  dans  cette  pièce  par  le  tableau 
de  la  position  des  armées  que,  quel- 
que nombreuses  que  fussent  les  trou- 
pes françaises  envoyées  en  Espa- 
gne, il  en  était  resté  encore  assez 
dans  le  nord,  pour  cerner  et  environ- 
ner de  toutes  parts  les  états  autri- 
chiens. Cependati»  on  a  lieu  de  croire 
que  si  l'archiduc  Charles,  déployant 
tout-a-coup  des  forces  préparées  se- 
crètement depuis  longtemps,  eût 
envahi  subitement  la  Bavière  ,  s'il  eût 
conduit  avec  plus  de  vigueur  cette 
première  attaque  ,  il  pouvait  aisé- 
ment arriver  jusqu'au  Rhin  ,  prendre 
sur  ce  fleuve  une  position  favora- 
ble ,  et  d'où  il  eût  protégé  un  sou- 
lèvement général,  déjà  près  d'écla- 
ter sur  tous  les  points  de  l'Allema- 
gne. Le  roi  de  Prusse  lui-même  avait 
répondu  aux  secrètes  propositions 
de  François  I«^  :  Portez  un  grand 
coupj  et  je  pourrai  me  décider. 
Mais  ce  grand  coup  ne  fut  pas  porté  j 
ou  laissa  a  Napoléon  le  temps  de 
revenir  d'Espagne,  de  réunir  hts 
troupes,  et  l'armée  autrichienne  re- 
poussée a  Ratisbonne  ,  à  Eckmuhl  ne 
put  même  pas  défendre  sa  capitale. 
Napoléon,  dès  le  10  mai  ,  était  aux 
portes  de  Tienne,  et  ce  fut  alors 
que,  dans  un  de  ses  bulletins,  il  insulta 
grossièrement  le  malheureux  Fran- 
çois (8).  L'armée  autrichienne,  reje- 
téè  sur  la  rive  gauche  du  Danube,  y 

(8)  «  L'empereur  d'-Vutriche  a  quitté  Vienne 
«  et  a  sif^ne,  en  partant ,  une  proclamation  rédi- 
«  gée  par  Gentz  ,  dans  l'esprit  des  plus  sot*  li- 
.<  belles.  Il  est  difficile  de  trouver  un  prince 
«  plus  débile  et  plus  faux...  » 
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repoussa  cependaut  avec  vigueur  de 
téméraires  attaques,  et  elle  obtint  a 
Es.sling  nn  avaDlajj;e  importanl ,  mais 
dont,  selon  sacoulurae,  elle  neprofita 
pas.Après être  resté  immobile  pendant 
près  d'un  mois  daus  une  posiliou  où 
il  dominait  le  cours  du  fleuve,  après 
avoir  laissé  pai.'^iblement  son  ennemi 
préparer  des  moyens  de  passer  sur  la 
rive  gauche  el  de  venir  le  combat- 
tre,le  prince  Charles  soutint  pendant 
deux  jours  à  Wagram  des  attaques 
aussi  acharnées  que  meurtrières,  et 
dont  le  résultat  cependant  n'eût  point 
été  décisif  si  le  lendemain  il  n'avait 
pas  demandé  une  trêve  ^  et  si  celte 
trêve,  que  l'empereur  François  refusa 
d'abord  de  ratifier,  n'eiit  pas  été 
suivie  de  négociations  de  paix. 
La  famille  impériale  était  alors  , 
on  ne  peut  le  dissimuler,  livrée  h 
des  divisions  funestes,  et  ces  divi- 
sions avaient  évidemment  contribué 
aux  revers  des  armées.  L'archiduc 
Jean,  qui  commandait  celle  d^Italie, 
s'était  peu  hàlé  de  venir  au  secours 
de  Vieniie^  et  lorsqu'enfiu  il  lui  fut 
ordonné  de  passer  le  Danube,  pour 
former  l'aile  gauche  de  la  grande 
armée,  il  n'exécuta  pas  ce  iriouve- 
ment,  qui  eût  assuré  la  victoire  à  la 
journée  de  Wagram,  L'archiduc 
Charles,  désespéré,  offrit  alors  sa  dé- 
mission qui  fui  acceptée  j  et  l'empe- 
reur voulant  mettre  fin  à  ces  dissen- 
sions, déclara  qu'il  allait  lui-même 
prendre  le  commandement  de  ses 
armées.  Un  tel  rôle  était,  on  ne  peut 
le  nier,  bieu  loin  de  ses  goûts,  de 
son  caractère^  et  tout-à-fait  au-des- 
sus de  ses  forces  5  mais  le  parti  de 
la  paix  et  des  concessions,  a  la  le  le 
duquel  était  le  piincede  Lichleusteiu, 
l'eut  bientôt  entraîné  dans  un  autre 
système.  Des  plénipotentiaires  furent 
nommés,  el,  après  trois  mois  d'incer- 
titudes et  d'héMlalious,  François  F'" 


consentit,  le  14  octobre  1809,  à  la 
paix  la  plus  dure,  la  plus  humiliante  ,. 
que  rAutriche  eut  jamais  subie.  Par  il 
ce  traité  de  Schœnbrujin  i  tons  les  ^' 
rois  de  la  famille  de  Napoléon,  même 
ceux  qui  pourraient  survenir,  fu- 
reut  de  nouveau  reconnus  et  légi- i 
timés.  L'Autriche  ,  après  avoir  con- 
senti a  une  contribution  de  quatre- 
vingts  millions,  céda  en  toute  pro- 
priété Salzbourg,  Goritz,  Trieste,  la 
Carinlhie,  la  Croatie  ,  la  Gallicie  ; 
l'empereur  Alexandre  lui-même  eut 
une  part  dans  ses  dépouilles.  Fran- 
çois confirma  encore  l'abandon  de 
Venise  et  du  Tyrol.  Tout  ce  qu'il 
obtint  en  faveur  des  fidèles  habitants 
de  ce  dernier  pays,  c'est  qu'il  leur 
serait  accordé  un  pardon  plein  et 
entier,  et  quils  ne  pourraient  être 
recherchés ,  7ii  dans  leurs  persan- 
nés  ni  dans  leurs  propriétés.  Et  le 
traité  était  a  peine  signé  qye  le  mal- 
heureux Ho'er  fut  arrêté  ,  fusillé  par 
ordre  de  Napoléon  {Koy,  Hofer, 
XX,  449),  sans  que  sowancien  maî- 
tre, qu'il  avait  servi  avec  tant  de 
zèle  ,  Oiât  réclamer  pour  lui  l'exécu- 
tion d'un  acte  aussi  solennel!  Ce  fut 
bien  loug-lemus  après  que  le  monar- 
que autrichien  rendit  un  hommage 
tardif  au  héros  de  la  fidélité  tyro- 
lienne ,  qu'il  accorda  une  pension 
a  sa  veuve  et  qu'il  lui  fit  élever  un 
monument  sur  le  théâtre  de  sa  gloire.,, 
L'article  le  plus  important  du  traité-, 
de  Vienne  fut  un  article  secret,  une 
clause  que  Napoléon  a  niée ,  même 
long-temps  après  son  exécution,  mais 
qu'il  n'est  plus  possible  de  contester 
aujourd'hui.  On  conçoit  quelle  raison 
il  eut  de  dire  que  la  main  de  iMarie- 
Louise  lui  avait  été  donnée  spontané- 
ment et  proposée  sans  contrainte  j 
celte  version  flattait  davantage  son 
orgueil;  mais,  par  une  de  ces  con- 
tradictions fréquentes  dans  ses  Me- 
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moires ,  on  lui  fait  dire  ailleurs  (9) 
({lie  ce  mariage  empêcha  le  démem- 
brement de  la  monirrhie  autrichien- 
ne ,  qu'il  avait  résolu  ;  et ,  il  est  au- 
jourd'hui bien  prouvé  que  ce  dé- 
membrement fut  alors  mis  en  ques- 
tion ,  et  que  l'empereur  Alexandre 
s'y  opposa  de  tout  son  pouvoir.  Na- 
poléon a  même  dit  ailL  urs  ,  ce  que 
nous  ne  croyons  pas,  (jue  deux  prin- 
ces autrichiens,  frères  de  l'empereur, 
lui  demandèrent ,  à  la  même  époque, 
une  part  dans  les  dépouilles  de  leur 
illustre  nnison.  Le  plus  pénible  des 
sacrifices  que  Frnicois  T^  fil  par  le 
traité  de  Vienne  fut  donc  celui  de  sa 
fille,  Marie-Louise  j  et  ce  priuce  Ta  dé- 
claré lui-mêu)e  (manifeste  de  18L3). 
a  Dans  les  conjonctures  critiques 
a  où  réiat  se  trouvait,  uue  paix  de 
a  ce  genre  ne  pouvait  être  obtenue 
«  que  par  une  résoKiliou  extraordi- 
«  naire.  L'empereur  le  sentit,  il  prit 
a  cette  résolution.  S.  M.  donna  (10) 
«  par  l'intérêt  le  plus  sacré  de  l'hu- 
«  manité,  et  pour  écarter  des  maux 
«  incalculables ,  comme  gage  d'un 
«  meilleur  ordre  de  choses,  ce  qui 
«  était  le  plus  cher  a  son  cœur.  Ce 
a  fut  dans  ces  sentiments  élevés  au- 
«  dessus  des  considérations  ordinai- 
«  res ,  ce  fut  en  s'armanl  contre  les 
<c  fausses  iulerprélalioos  du  moment 
«  que  l'ou  serra  un  nœud  qui ,  après 
ce  les  désastres  résultant  d'une  lutte 
«  inégale,  devait  relever  la  partie 
K  faible  et  souffrante,  et  porter  la 
«  partie  forte  et  victoriinse  a  la 
«  modération  et  ala justi«*e...  L'em- 
«  pereur  était  d'autant  plus  fondé  k 
«  concevoir  de  pareilles  espérances, 
«  qu'à  l'époque  où  ce  lien  fut  formé, 
«  l'empereur  Napoléon  était  arrivé 


(9)  Mémorial  de  Sainte-Hélène. 

(10)  Le  nioi (/on»a  ne  rend  pas  très-bien  le  mot 
de  l'original  ingeben  :  sacrifia  serait  trop  furt; 
livra  serait  plus  exact. 


«  a  ce  point  où  l'affermissement  de 
«  ce  que  l'on  a  acquis  ,  devient  plus 
a  désirable  que  des  efforts  conli- 
a  nuels  pour  acquérir  tucore...  » 
Tous  ces  calculs  de  prudence  et  de 
résignation  du  monarque  autrichien 
ne  furent  pas  entièrement  déçus  ; 
et ,  après  la  paix  de  Vienne  ,  ceux  di- 
ses états  qui  lui  étaient  restés  jouirent 
de  quelque  repos.  Cependant  il  faU 
lut  encore  payer  des  contributions  de 
guerre  ,  et  les  troupes  françaises 
restées  en  AUemague  continuèrent 
d'occuper  les  mêmes  positions,  d'en- 
tourer, de  menacer  l'Autriche  k  peu 
près  de  la  même  manière;  et  Napo- 
léon devenu  l'allié,  le  parent  de 
lillustre  maison  de  Lorraine,  conti- 
nua, comme  par  le  passé,  d'augmen- 
ter sa  puissance,  d'étendi  e  son  em- 
pire. C'est  dans  ce  temps  que  la 
Hollande  ,  le  nord  de  l'Allemagne, 
et  toutes  les  villes  anséatiques  furent 
transformés  en  départements  fran- 
çais. Et ,  tandis  que  des  flots  de  sang 
coulaient  encore  pour  lui  soumet- 
tre i  Espagne,  il  occupait  toujours 
1;»  Pologne  par  une  puissante  armée; 
enfin,  touchant  k  l'empire  russe,  il  ne 
lui  restait  plus  que  cette  puissance  a 
soumettre.  C'est  ce  dont  il  s'occupa 
sérieusement  en  1812;  et  alors  il 
laissa  quelque  répit  aux  peuples 
qu'il  avait  vaincus ,  les  obligeant  tou- 
tefois a  le  seconder  dans  cette  gi- 
gantesque entreprise.  Comme  les 
autres  princes,  ses  tributaires,  Fran- 
çois P^  fui  appelé  a  celte  réunion 
de  rois  qui  vint  s'humilier  devant  lui 
a  Dresde,  et  la  il  fut  contraint  d'ad- 
hérer au  traité  d'alliance  qui  l'obli- 
gea de  joindre  trente  mille  hommes 
à  la  grande  armée  de  Napoléon.  On 
peut  croire  que  le  sage  et  prudent 
Schwarzeiiberg,  qui  eut  le  commaa- 
deiuent  de  ce  corps  d'armée,  reçut  des 
ordres  et  des  instructions  tels  qu'il 
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ne  dùl  point  se  compromellre ,  et 
même  on  sait  (jue  le  cabiuet  au- 
trichien ne  cessa  pas  un  inslaul  d'a- 
voir des  rapports  secrets  avec  l'em- 
pereur Alexandre.  Il  en  eut  aussi 
avec  la  cour  de  Berlin  ,  et,  dès  la  fin 
de  1812,  l'empereur  François  écri- 
vait au  roi  Frédéric-Guillaunie,  pour 
l'engager  à  seconder  la  Russie,  lui 
donnant  l'assurance  qu'il  ne  sépare- 
rait pas  ses  intérêts  de  ceux  de  la 
Prusse  (11),  Ainsi  dans  la  terrible 
invasion  de  la  Russie ,  que  Napoléon 
exécuta  h  la  fin  de  1812,  le  corps 
autrichien,  qui  formait  sa  droite,  dut 
se  tenir  constamment  sur  la  réserve  j 
et  aussitôt  que  l'armée  française 
eut  péri  presque  tout  entière,  dans 
sa  désastreuse  retraite  de  Moskow , 
une  convention  secrète,  signée  par 
l'envoyé  de  Russie  Acstellen,  fit  ces- 
ser pour  l'Autriche  jusqu'aux  appa- 
rences des  hostilités.  Un  peu  plus 
tard  (17  mars  1813),  par  suite  d'une 
autre  convention,  que  signèrent  à 
Kalisch  le  comte  de  Nesseirode  et 
le  chevalier  de  Lebzellern  (12),  le 
prince  de  Schwarzenberg  fit  délinili- 
vement  rentrer  ses  troupes  dans  les 
états  autrichiens.  Le  cabinet  de  Vien- 
ne revint  donc  alors  complètement  a 
la  position  de  neutralité  d<)nt  on  l'a- 
vait forcé  de  sortir  j  et  on  ne  peut 
pas  douter  que  ce  fut  à  cette  époque 
qu'il  donna  une  nouvelle  activité  k 
ses  négociations  avec  la  Russie,  la 
Prusse  et  l'Angleterre.  Dès  le  com- 
mencement de  1813,  un  envoyé  de 
Vienne  s'était  rendu  à  Londres 
pour  savoir  sur  quel  subside  on 
pourrait  compter  en  cas  de  guerre 
avec  la  France.  La  réponse  fut  selon 


(i  0  Le  roi  de  Prasse,  clans  un  ordrç  du  jour 
du  7  mai  i8i3  ,  déclara  à  son  tour  que  sous 
peu  une  autre  puissance  se  joindrait  à  la  cause  des 
ai  lié  s. 

(12)  Voy.  les  Mémoires  d'un  homme  d'élat,  tom. 
XII,  page  76. 
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les  vœux  du  cabinet  autrichien  3  et 
dès  lors  les  préparatifs  furent  pous- 
sés avec  la  plus  grande  vigueur. 
Versle  commencemenlde  juin  ,  deux 
cent  raille  hommes  étaient  dirigés 
sur  la  Bohême  avec  une  immense  ar- 
tillerie, et  l'empereur  François  lui- 
même  se  rendait  dans  celte  contrée 
accompagné  du  plus  habile  de  ses 
ministres ,  le  comte  de  Metteruich. 
Après  des  batailles  sanglantes  et  dont 
le  résultat  semblait  peu  décisif,  les 
deux  partis  avaient  l'un  et  l'autre 
également  besoin  d'être  secourus, 
et  chacun  d'eux  redoubla  d'efforts 
pour  entraîner  l'Autriche  dans  son 
alhance.  Ainsi,  après  tant  d^humi- 
lialions  et  de  sacrifices,  l'empereur 
François  se  trouvait  enfin  dans  la 
plus  heureuse  position;  il  allait  être 
l'arbitre  de  l'Europe  ,  et  il  tenait 
dans  ses  mains  le  sort  des  nations. 
C'était  le  fruit  d'une  longue  pré- 
voyance ,  le  résultat  des  calculs  les 
plus  habiles  ,  et  il  en  profila  ad- 
mirablement. Ce  fut  d'abord  sous 
les  apparences  d'une  médiation  ar- 
mée que  l'Autriche  parut  sur  la  scè- 
ne. La  Prusse  et  la  Russie  ,  qui  sa- 
vaient a  quoi  s'en  tenir  sur  ses  inten- 
tions secrètes,  n'héhilèrenl  point  à 
accepter  cette  médiation;  et  Napo- 
léon lui-même_,  qui  avait  fait  de  vains 
efforts  pour  obtenir  la  neutralité  de 
son  beau-père,  qui  avait  offert  de 
lui  rendre  les  provinces  illyriennes  , 
et  même  de  lui  donner  la  Silésie 
dont  il  eût  dépouillé  la  Prusse,  se 
vit  obligé  de  reconnaître  pour  mé- 
diateur celui  dont  il  avait  été  si  près 
de  démembrer  l'empire  !  Un  armi- 
stice fut  convenu,  et  un  congrès  fut 
ouvert  a  Prague,  pour  y  discuter  la 
paix  que  personne  sans  doute  ne  vou- 
lait sincèrement.  Après  un  mois  de 
tracasseries  et  de  vaines  discussions 
de  formes,    le  terme  de  l'armistice 
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arriva  sans  qu'on  eût  rien  conclu  ; 
et  il  fallut  recommencer  les  hoslili- 
lés,  que  de  toutes  parts  ou  n'avait  pas 
cessé  de  préparer.  L'Aiilriclie  .se  dé- 
clara alors  hautement  pour  les  alliés, 
et  l'énorme  poids  qu'elle  mit  dans 
la  balance  dut  être  décisif.  Cepen- 
dant les  premiers  résultats  n'en  furent 
pas  heureux  j  et  la  bataille  de  Dresde^ 
oii  SCS  troupes  jouèrent  le  principal 
rôle,  doit  être  considérée  comme  une 
desvictoiresles  plus  brillantes  qu'aient 
obtenues  les  armes  delà  France.  Mais 
Napoléon  en  profita  peu.  S'obsli- 
nanl  a  défendre  la  ligne  de  l'Elbe 
où  il  ne  lui  était  plus  possible  de  se 
maintenir,  il  alla,  après  divers  mou- 
vements décousus  et  fort  incohérents, 
s'établir  dans  la  mauvaise  position 
de  Leipzig  ,  où  les  alliés  le  forcèrent 
d'accepter  cette  bataille  terrible,  qui 
dura  trois  jours  (IC,  17  et  18  oct. 
1813),  et  qui  décida  le  sort  du 
monde.  Les  troupes  atilrichieunes  y 
jouèrent  encore  le  principal  rôle,  et 
le  généralissime  ,  Schwarzenberg  , 
n'y  commandait  pas  moins  de  trois 
cent  mille  hommes!  Peu  de  jours 
auparavant  un  traité  avait  été  signé 
enlie  l'Autriche  et  laBavière  ;  et  une 
armée,  formée  aussitôt  par  les  troupes 
des  deux  pui>sances,  sous  les  ordres 
du  maréchal  Wrede,  s'élant  dirigée 
sur  la  Franconie,  fut  près  de  couper 
toute  retraite  a  l'armée  française. 
Mais  Napoléon  trouva  encore  assez 
de  forces  pour  lui  résister,  et  avec 
sesdébiisil  obtint  à  Hanau  la  vic- 
toire la  plus  nécessaire ,  la  plus 
utile  qu'il  eût  jamais  remportée. 
L'empereur  François,  qui  était  re- 
tourné dans  sa  capitale  ,  vint  rejoin- 
dre ses  alliés  h  Francfort  5  et  là,  ils 
envoyèrent  de  nouveau  k  Napoléon 
des  propositions  de  paix  qui  ne  fu- 
rent pas  acceptées.  Alors  ils  pu- 
blièrent 50u«  le  titre  de  Déclara- 
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tion  une  espèce  de  manifeste,  dirigé 
principalement  contre  la  personne 
de  Bonaparte,  et  portant  que  ce 
n'était  point  a  la  France  qu'ils  fai- 
saient la  guerre,  mais  a  un  pouvoir 
que,  pour  le  malheur  de  t Europe 
et  de  la  France  elle-même  y  Nch- 
poléon  avait  trop  long-temps 
exercé.  L'invasion  de  la  France 
tarda  peu  ,  et  les  troupes  autri- 
chiennes ,  formant  la  gauche  des  al- 
liés, occupèrent  la  Franche-Comte 
et  la  Bourgogne.  Elles  pénétrèrent 
ensuite  jusqu'à  Lyon.  L'empereur 
François  suivit  tous  leurs  mouvements, 
et  toujours  a  portée  àt&  autres  sou- 
verains ses  alliés,  il  prit  part  a 
toutes  les  négociations.  Cependant 
il  se  tint  plus  éloigné  ,  lorsqu'il  les 
vil  s'approcher  de  Paris.  Alors  il 
est  probable  qu^il  ne  voulut  pas  être 
témoin  des  événements  qui  allaient 
briser  le  trône  de  sa  fille  ,  et  que  ce 
fut  pour  ce  motif  qu'il  resta  à  Dijon. 
Ce  n'est  que  le  15  avril  ^  et  quand 
tout  fut  consommé  qu'il  entra  dans  la 
capitale,  où  il  alla  ciccuper  un  fbo- 
deste  logement  dans  le  faubourg 
Saint-Honoré.  Quatre  jours  après, 
M.  de  Talleyraud  étant  venu  le  com- 
plimenter a  la  tête  du  sénat,  ce 
prince  répondit:»  Je  recois  avec 
«  sensibilité  l'expression  de  vos  sen- 
K  timcnis.  Le  repos  et  le  bonheur 
«  de  la  France  sont  intimement  liés 
ce  au  bonheur  et  au  repos  de  mon 
«  peuple.  Les  époques  les  plus 
«  heureuses  pour  l'Autriche  et. pour 
te  la  France  sont  celles  où  le«rs 
«c  princes  étaient  unis  par  les  liens 
«  de  l'amitié...  Tai  combattu 
«  pendant  vingt  ans  cesprincipes 
a  qui  ont  désolé  funivers...  Par 
«  le  mariage  de  ma  fille,  j'ai  fait , 
te  comme  souverain  et  comme  pèré^ 
tt  un  immense  sacrifice  au  désir  de 
ce  mettre  fin  aux  malheur»  de  l'Eu- 
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«  rope.  Le  sacrilice  a  été  fait  en 
«  vain  5  mais  je  ne  regretterai  ja- 
cc  mais  d'avoir  fait  mou  devoir.  La 
«  paix,  si  récemment  impossible, 
«  va  devenir  facile  et  stable  sous  le 
«  gouvernement  régulier  et  paternel 
«  rétabli  en  France.  Que  tous  les 
«  partis  se  rallient  autour  du  roi; 
a  qu'un  seul  sentiment  anime  la  na- 
«  lion  ;  et  mes  efforts  ,  réunis  à 
«  ceux  de  mes  puissants  et  généreux 
*£  alliés,  seront  couronnés  du  plus 
«  grand  succès  que  j'ambitionne  : 
«  la  Fiance  sera  puissante,  tran- 
ct  quille  et  heureuse.  »  Les  séna- 
teurs français ,  dont  le  plus  grand 
nombre  appartenait  au  parti  de  la 
révolution,  refusèrent  d'inscrire  sur 
leurs  registres  la  réponse  de  l'em- 
pereur ,  à  cause  de  la  pbrase  qui  en 
condamnait  si  positivement  les  prin- 
cipes. On  remarqua  que,  bien  diffé- 
rent de  l'empereur  Alexandre,  Fran- 
çois ne  dit  à  cette  époque  que  des 
mots  pleins  de  sens  et  de  bonté,  et 
que  surtout  il  se  montra  dans  toutes 
les  occasions  fort  opposé  aux  innova- 
tions révolutionnaires.  Il  visita  tous 
les  établissements^  tous  les  objets 
d'utilité  publique  ,  et  partout  il  re- 
cueillit avec  soin  ce  qui  pouvait  être 
de  quelque  avantage  pour  ses  peu« 
pies.  Simple  et  modeste,  on  le  vit 
souvent  a  pied  dans  les  rues,  allant  à 
la  messe,  ou  visitant  les  bibliothèques, 
lesbospices,  les  fabriques,  enfin  tout 
ce  qu'il  pouvait  découvrir  de  curieux 
et  d'utile.  Il  se  rendit  plusieurs  fois 
à  Rambouillet,  pour  y  voir  sa  fille 
Marie-Louise,  et  il  sut  lui  faire  ac- 
cepter avec  résignation  sa  nouvelle 
destinée.  Dans  les  négociations  qui 
devaient  fixer  le  sort  du  monde  et 
surtout  celui  de  la  France,  oubliant 
les  rivalités,  les  vieux  errements  de 
la  politique  autricbit^nne,  il  se  mon- 
tra aussi  généreux  que  désintéressé. 


Ce  n'est  que  l'année  suivante  ,  après 
la  seconde  invasion  ^  que  ses  minis- 
tres tentèrent  en  vain  de  faire  revi- 
vre sur  quelques  provinces  de  France  \\ 
les  anciennes  prétentions  delà  maison 
de  Lorraine.  On  eait  qu'en  1814, 
les  intérêts  de  tant  de  puissances  , 
n'ayant  pu  se  concilier  à  Paris ,  il  ' 
avait  été  convenu  que  tout  se  dé- 
ciderait par  im  congrès;  et  ce  cou- 
grès  s'ouvrit  a  Vienne  le  25  novem- 
bre suivant.  Toutes  les  puissances 
de  l'Europe  y  eurent  leurs  représen- 
tants, et  les  plus  graves  questions  y 
furent  disculées:  celle  de  la  Pologne 
que  la  Russie  voulait  tout  entière,  et 
celle  de  la  Saxe  que  la  Prusse  voulait 
également.  Ce  fut  pour  s'opposer  à 
ces  deux  projets  que  M.  de  Tal- 
leyrand  essaya  de  former  secrète- 
ment une  alliance  entre  l'Autriclie, 
la  France  et  l'Angleterre.  Tant  de 
prétentions  et  d'intérêts  divers  ren- 
daient fort  difficile  la  marche  des 
affaires,  et  l'on  n'était  pas  encore 
arrivé  à  la  moindre  solution  ,  lors- 
que Bonaparte  ,  échappé  de  l'île 
d'Elbe ,  vint  de  nouveau^  changer 
la  face  du  monde.  Toutes  les  armées 
étaient  encore  sur  pied,  et  les  mê- 
mes alliances ,  les  mêmes  traités 
unissaient  les  souverains  :  ils  n'hé- 
sitèrent point  a  les  suijj|ej  et  l'em- 
pereur François  fut  peut-être  celui 
qui  y  mit  le  plus  de  franchise  et  d'em- 
pressement. Ce  fut  en  vain  que  ]\a> 
poléon  fit  plusieurs  tentatives  pour 
détacher  son  beau-père  de  la  grande 
alliance,  ou  pour  que,  du  moins, 
Marie-Louise  et  son  fils  lui  fussent 
rendus.  L'Autriche  mit  encore  une 
fois  en  campagne  ses  nitmbreuses 
cohortes  ,  et  dans  cette  seconde  inva- 
sion elles  occupèrent  a  peu  près  les 
mêmes  contrées  que  l'année  précé- 
dente. François  l^*"  vint  également  à 
Paris.  Mais,  comme  ceux  de  ses  alliés, 
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ses  discours  ne  furent  plus  les  mê- 
mes, et  sa  politique  cessa  d'être  gé- 
néreuse. C'est  par  ses  ordres,  et  par 
les  mains  Je  ses  .soldats  ,  que  l'on  vit 
fous  nos  musées,  tous  ni»s  raonu- 
meuts  dépouilles  de  tant  de  précieux 
objets,  couqui.-.  par  nos  victoires  dnns 
toutes  les  contrées,  même  dans  les 
étals  de  Venise,  que  la  France  avait 
donnés  h  l'Autriche,  et  qu'ainsi  celte 
puissance  n'avait  aucun  droit  de  re- 
vendiquer. Dans  le  même  temps,  elle 
insistait  encore  pour  de  fortes  con- 
Iribulious  de  guerre  ,  pour  la  cession 
de  beaucoup  de  places  et  de  plu- 
sieurs provinces  5  ce  que  ,  du  moins  , 
elle  n'obtint  qu'en  partie.  Mais  dans 
tout  cela  , cependant ,  nous  devons 
le  dire  ,  François  1*'*  ne  fut  pas 
le  plus  sévère  ni  le  plus  exigeant. 
Il  faut  voir  dans  la  délibération  des 
puissances,  dans  les  opinions  qu'ex- 
primèrent alors  leurs  niiuislres,  jus- 
qu'où allèrent  les  prétentions  de  la 
Prusse,  de  l'Angleterre  et  des  Pays- 
Bas  (13).  Les  uns  voulaient  le  par- 
tage et  ranéanlissemeut  ,  d'autres 
quelques  provinces,  des  garanties  et 
des  conlrihulions...  Et  tout  cela,  pour 
punir  les  Français  d'un  tort  (jui  avait 
tout  au  plus  été  celui  d'un  parti, 
peut-être  celui  des  alliés  eux-mêmes  , 
qui  avaient  pris  si  peu  de  précau- 
tions contre  l'ennemi  commun,  (|ui 
avaient  laissé  le  pouvoir  dans  des 
mains  si  faibles,  qui  avaient  tout  fait 
pour  les  affaiblir  encore!  Quand  on 
eut  décidé  la  quotité  des  sommes  que 
la  France  devait  payer  ,  quand  il  fut 
bien  arrêté  de  quel  poids  devait  être 
le  fardeau  qu'on  lui  ferait  porter, 
lentes  les  autres  questions  devinrent 
faciles  entre  les  alliés,  et  ils  n'eurent 
plus  besoin  de  se  réunir  en  congrès. 


(i3)  Toutes  les  pièces  de  cette  discussion  po- 
litique ont  été  imprimée.*  récemuieiit  dans  le 
loine  Xlll  des  Mémoires  d'un  homme  d'état. 
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Par  le  traité  qui  fut  conclu  à  Paris,  le 
23  novembre  1814,  l'Anlricbe  obtint 
d'immenses  contributions.  La  Tus- 
cane  et  le  Piirmesan  furent  rendus  a 
des  princes  de  sa  maison  ;  elle  con- 
serva les  étals  de  Venise  ,  et  devint 
ainsi  maîiresse  des  trois  quarts  de  l'I- 
talie; elle  obtint  encore  quelques 
agrandissements  en  Allemagne  et  en 
Pologne  ;  enfin,  elle  porta  sa  popula- 
tion et  l'étendue  de  son  territoire  , 
au-delà  de  ce  qu'elle  avait  possédé 
sous  Charles-Quint.  Revenu  dans  sa 
capitale,  François  I"^  s'y  occupa 
de  la  prospérité  de  ses  immenses 
états;  il  ne  songea  plus  qu'a  répa- 
rer, pour  ses  sujets,  les  maux  causés 
par  des  guerres  si  longues  el  si  funes- 
tes ;  et,  dans  ce  but,  les  meilleurs 
plans  de  finances,  les  plus  sages  rè- 
glements d'administration  furent 
adoptés  et  exécutés.  Des  codes  long- 
temps médités,  et  qui  passent  aujour- 
d'hui pour  les  meilleurs  de  l'Europe , 
furent  mis  en  activité;  les  procu- 
reurs furent  partout  suppiiuiés,  et 
l'on  vit  presque  entièrement  dispa- 
raître la  lèpre  de  la  chicane.  Fran- 
çois I®'  ordonna  aussi  des  mesures 
sévères  contre  les  propagandistes, 
qu'il  avait  toujours  singulièrement 
détestés,  et  l'on  doit  remarquer 
qu'alors,  comme  toujours,  ses  peu- 
ples furent  les  plus  paisibles  ,  les 
mieux  préservés  des  agitations  ré- 
volutionnaires. Ce  ne  fut  pas  pour 
réprimer  des  troubles  et  des  rébel- 
lions dans  ses  propres  états,  que  ce 
prince  se  rendit  au  congrès  de  Vé- 
ronne  en  1820,  puis  a  celui  de 
Laybach,  l'année  suivante  ,  mais  ce 
fut  pour  y  aviser  ,  de  concert  avec 
ses  puissants  alliés,  à  des  moyens  de 
rétablir  en  Espagne,  a  INaples  et  dans 
le  Piémont ,  Tautorilé  royale  qui  ve- 
nait d'y  tomber  {Voy.  Ferdinand 
IV,  Ferdinand  VII^  dans  ce  voL, 
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Victor-Embianijel,  XLVIII,  411, 

Chai'.les-Ff.liX;,  LX  ,  476).  Plus 
fju'aucun  autre ,  intéressé  au  inaiiilien 
de  l'ordre  dans  la  Péninsule,  François 
l**"  se  chargea  de  faire  marcher  des 
troupes  contre  les  insurgés  de  Naples 
et  du  Piémont.  Quelques  régiments 
autrichiens,  sous  les  ordres  de  Bubnaj 
suffirent  en  Piémont ,  et  Tarraée  qui  se 
rendit  a  Naples  eut  k  peine  besoin 
de  quelques  démonstrations  hostiles. 
[Voy.  Frimotst^  dans  ce  volume). 
François  l^^  ordonna  scrupuleuse- 
ment a  son  armée  d'évacuer  ce  royau- 
me ,  d'en  restituer  les  places,  dès 
que  l'ordre  y  fut  rétabli  5  et  cette 
guerre  fut  la  dernière  qu'eut  k  sou- 
tenir un  monarque  qui  avait  si  long- 
temps fait  d^inuliles  vœux  pour  la 
paix.  Livré  alors  sans  réserve  k  ses 
goûts  pacifiques,  il  se  consacra  tout 
entier  au  bonheur  de  ses  peuples;  et 
par  sa  bonté ^  sa  bienfaisance  et  sur- 
tout par  la  fermeté  de  son  caraclère, 
la  rectitude  de  son  jugement,  il  fut 
sans  contredit  celui  des  princes  con- 
temporains qui  remplit  le  mieux  un 
but  aussi  louable.  Aucun  roi  n^était 
d'un  abord  plus  facile,  el  ne  se  ren- 
dait plus  bienveillant  et  plus  populaire 
dans  la  meilleure  acception  du  mot. 
Il  donnait  le  jeudi  de  chaque  semaine 
une  audience  k  laquelle  tous  ses  su- 
jets étaient  admis  indistinctement,  et 
c'est  Ik  qu'ilrendait  la  justice  comme 
un  véritable  juge  de  paix,  ou  plutôt 
comme  un  excellent  père  de  famille. 
Et  de  tels  soins  n'empêchaien  t  pas  que, 
dans  les  grandes  affaires,  lorsqu'il  s'a- 
gis^ait  de  prononcersur  les  intérêts  de 
l'état,  sur  l'avenir  de  la  monarchie,  il 
ne  déployât  autant  de  fermeté  que  de 
prévoyance.  Ce  fut  eu  vain  que  ,  dans 
les  derniers  temps  de  sa  vie  ,  on  vou- 
lut le  faire  consentir  k  des  dispositions 
testamentaires  qui  eussent  interverti 
l'ordre  de  la  succession  au  trône  im- 
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périal.  Frappé  des  maux  qu'avaient 
causés  dans  toutes  les  parlirs  de  l'Eu- 
rope tant  de  ridicules  essais,  tant  de 
funestes  innovations,  il  redoutait 
par-dessus  tout  les  changenr-ents  dans 
l'état,  et  il  hésita  même  quelquefois 
pour  les  plus  indispensables  j  il  se 
refusa  constamment  a  tous  ceux  qu'il 
crui  dangereux.  Son  amour  du  repos 
lui  faisait  craindre  tous  les  déplace- 
raenls,  et  l'on  a  vu  qu'il  ne  lit  guère 
d'autres  voyages  que  ceux  dont  les 
circonstances  politiques  lui  imposè- 
rent la  nécessité.  Il  n'était  pas  re- 
tourné en  Italie  depuis  son  départ  de 
Florence,  avant  son  avènement  k 
l'empire.  Il  voulut  cependant,  en 
1819,  voir  une  contrée  dont  il  avait 
conservé  les  plus  agréables  souvenirs, 
et  où  sa  domination  venait  de  s'ac- 
croître si  prodigieusement.  «Je  suis 
a  lié  en  Italie,  dit-il  un  jour  a  M.  de 
ce  Melternich,  et  je  n'ai  pas  encore 
«  vu  Saint- Pierre  de  Rome  ..»  Ce 
mot  fut  décisif,  el  François  partit  peu 
de  jours  après.  Partout,  k  Milan,  à 
Venise,  il  fut  accueilli  par  les  dé- 
monstrations d'une  joie  unanime.  A 
Rume  ,  le  pape  Pie  YIT  entoura  de 
respects  et  d'hommages  touchants  le 
plus  grand  roi  de  la  chrétienté. 
Ce  priuce  mourut  a  Vienne,  le  2  mars 
1835,  et  sou  fils  aîné  lui  succéda 
sous  le  nom  de  Ferdinand  II,  Fran- 
çois 1^^  avait  eu  quatre  femmes  :  la 
première  était  une  princesse  de  Wur- 
temberg, qui,  destinée  dès  l'enfance 
k  ce  brilianl  avenir,  avait  été  élevée 
dans  la  religion  catholique.  Elle  mou- 
rut en  1790,  sans  laisser  de  postéri- 
té. La  seconde  fenime  de  Fraqçois  fut 
une  princesse deNaples,  qui  luidouna 
treize  enfants,  et  qui  était  la  mère 
de  l'empereur  régnant  j  elle  mourut 
en  1807.  François  F"  se  maria  pour 
la  troisième  fois^en  1808,  avec  une 
princesse   de  Modène,  qui  mourut, 
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sans  laisser  d'enfants,  au  commince- 
ment  de  J816.  Dès  la  fin  de  la 
même  î^nuée  ,  rerapereiir  épousa  tn 
quatrièmes  noces  une  princesse  de 
Bavière,  (jiii  avait  été  fiancée  au  duc 
de  Wurtemberg,  et  qui  est  aujour- 
d'hui l'impératrice  douairière. 
M— DJ. 
FRANÇOIS  I"  (plus  exacte- 
ment  Fbakçois-Janvier  -  Joseph)  , 
roi  des  Deux-Siciles ,  raquit  a  Na- 
ples,  le  19  août  1777,  de  Ferdi- 
nand IV  ,  roi  de  PSaples  ,  et  de  l'ar- 
chiduchesse (Caroline  d'Autriche,  sa 
femme.  11  n'était  que  puîné  des  fiU 
du  roi;  mais  la  mort  de  Charles-Ti- 
tus, son  frère  aîné,  lui  donna  ,  le  17 
déc.  1778,  le  rang  d'héritier  pié- 
somplif  de  la  couronne.  Ses  premiè- 
res années  n'offrirent  rien  d'extra- 
ordinaire ,  a  moins  qu'on  ne  veuille 
remarquer  que  son  éducation  fut 
moins  mal  dirigée  que  celle  de 
tant  d'autres  Bourbons  a  celte  épo- 
que 5  qu'il  ne  resta  étranger  ni  au 
mouvement  des  idées  ni  aux  éléments 
du  gouverneiient,  et  qu'il  n'avait  en 
horreur  ni  le  travail  du  cabinet  ni  les 
armes.  En  1797  (  25  juin)  il  épousa 
sa  cousine,  l'arcliiducbesse  Marie - 
Clémentine,  fille  de  l'empereur  Léo- 
poldII,qui,  l'année  suivante,  le 
rendit  père  de  la  future  duchesse  de 
Berri.  L'ayant  perdue  en  1801,  il  se 
remaria,  le  6  juillet  1802,  à  l'infante 
Isabelle,  fille  de  Charles IV,  et  pareil- 
lement sa  cousine,  dont  il  eut  douze 
enfants  ,  entre  autres  Ferdinand- 
Charles ,  roi  depuis  1830,  sous  le 
nom  de  Ferdinand  II ,  et  deux  filles 
dont  l'une,  l'aînée ;,  épousa  le  plus 
jeune  infant  d'Espagne  ,  François  de 
Paule ,  tandis  que  l'autre ,  Marie- 
Chrisfine ,  née  le  27  avril  180Ô  ,  et 
quatrième  femme  du  roi  d'Espagne 
Ferdinand  VII, existe  encore  et  exerce 
la  régence  au  nom  de  sa.  fille,  la  jeune 
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reine  Isabelle  II.  Long-temps  le 
prince  royal  de  Naples  ne  prit  aucune 
part  aux  affaires,  dont  l'éloignail  ri- 
goureusf  ment  la  jalousie  de  sa  mère. 
Il  eu  résulta  naturellement  qu'il  vit 
d'assez  mauvais  œil  la  ligne  suivie  par 
cette  all:ère  princesse,  et  qu'il  s'at- 
tacha de  préférence  aux  idées  contrai- 
res. Or,  dans  le  commencement,  le 
contraire  des  idées  maternelles,  ce 
fut  une  tendance  aux  doctrines  con- 
stitutionnelles, et,  plus  tard,  à  partir 
de  1807  et  1808  ,  ce  fut  une  vive 
haine  pour  les  Anglais.  Ces  deux  pen- 
chants secooncilii'ient  parfaitement, 
puisque  les  Anglais,  et  celle  fois  ce 
n'était  point  pour  affaiblir  le  trop 
faible  rovaurae  de  Sicile,  songeaient 
adonner  àTî'e  une  autre  constitution. 
L'appui  que  le  prince  prêtait  au  vœu 
des  Anglais  et  au  parti  de  la  réforme 
n'était  un  secret  pour  personne.  Son 
jeune  frère,  au  contraire,  le  duc  Léo- 
pold  ,  tenait  pour  sa  mère  et  pour 
l'ancien  régime.  La  Grande-Bretagne 
l'emporta  ;  Caroline  quitta  la  Sicile^ 
et  François  fut  pour  quelque  chose 
dans  ce  succès  :  le  sentiment  de  l'hé- 
ritier du  trône  était,  aux  yeux  de  bien, 
des  Siciliens,  d'un  grand  poids  dans  la 
balance.  La  reine  avait  d'abord  de- 
mandé que  Léopold  la  suivît.  C'eût 
été  un  antagoniste  de  moins  pour  le 
parti  anglais.  Aussi  sa  demande  fut- 
elle  bientôt  retirée,  et  Léopold 
resta.  Les  querelles  ne  firent  que 
s'envenimer  j  les  deux  princes  conti- 
nuèrent a  être  comme  les  drapeaux 
des  deux  opinions  rivales  5  et  comme 
les  oscillations  perpétuelles  du  roij 
très-jaloux  de  son  autorité,  mais 
toujours  cédant  aux  conseils  du  pre- 
mier venu  ,  rendaient  toute  solution 
impossible,  Benlinck,  d'accord  avec 
le  prince  royal  ,  s'y  prit  de  manière 
a  ce  qu'il  abdiquât  temporairement 
l'aulorité  et  conférât  la  lieutenance- 
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générale  du  royaume,  en  termes  lech- 
iiitjues  ,  Valter  ego  ,  h  François. 
C  est  ce  qui  eut  lien  le  lii  janvier 
1812.  Aussilôt  se  mulliplièrent  ces 
changements  fondamentaux  que  sol- 
licitait Télat  du  pays.  Heuliuck,  eu 
même  temps  capitaine  des  forces  si- 
ciiienneset  chef  des  troupes  anglaises 
auxiliaires  ,  était  en  état  de  compri- 
mer toutes  les  résistances  intérieu- 
res, et  le  général  Mac  Farlane,  dont 
le  corps  occupait  Palerme,  tenait  en 
respect  la  capitale.  C'est  sous  ces 
auspices  que  Ton  procéda  aux  modi- 
fications politiques  désirées.  Le  mi- 
nistère renouvelé  se  composa  en  par- 
tie de  Siciliens  et  mérita  l'épilhète 
de  national,  tandis  que  jusque-là 
des  Napolitains  seuls  s'étaient  distri- 
bué les  portefeuilles.  On  allégea , 
pour  l'instant  du  moins  ,  les  impôts 
les  plus  onéreux  au  peuple.  Les 
grands  en  exil  ou  en  fuite  reçurent 
permission  de  revoir  leur  patrie.  La 
liberté  de  la  presse  fut  instituée  en 
principe  ,  mais  avec  ces  restrictions 
qui  ,  indispeusai)les  peut-être  lors 
de  l'introduction  d'un  régime  nou- 
veau, parai vseni  tout-à  fait  les  con- 
cessions nominales.  Le  parlement  , 
réuni  d'après  les  formes  antiques , 
mais  avec  des  idées  un  peu  plus  nou- 
velles, se  montra  docile  aux  désirs 
du  vicaire-général  et  de  Bentinck.  Du 
reste,  dès  ce  début  dans  la  carrière 
représentative,  les  Siciliens  paru- 
rent fort  aptes  a  toutes  les  roue- 
ries parlementaires.  Nobles  ,  ecclé- 
siastiques, employés,  courtisans, 
firent  jouer  toutes  leurs  ujachiues , 
soit  pour  maintenir  ce  qui  leur  était 
favorable ,  soit  pour  se  faire  attri- 
buer des  avantages  nouveaux.  Cepen- 
dant il  faut  reconnaître  que  beaucoup 
de  nobles,  eu  celte  occasion  ,  fire/it 
preuve  du  désintéressement,  de  pa- 
triotisme et  de  lumières.  Ils  souscri- 
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virent  à  l'abolition  d'usages  ou  d'abus 
dont  ils  profitaient  ;  le  servage  de 
corps  fut  supprimé,  les  substitutions 
et  les  majorais  reçurent  une  grave 
atteinte,  les  biens  féodaux  furent 
transformés  en  alleux,  de  telle  sorte 
que,  si  le  propriétaire  cessait  d'être  le 
vassal  d'un  suzerain  .  en  revanche  il 
perdait  ses  vassaux.  Le  fléau  des  ju- 
ridictions seigneuriales  et  ecclésias- 
tiques cessa  de  compli(|uer  et  de 
rendre  impossible  toute  bonne  admi- 
nistration de  la  justice  :  tous  les  Si- 
ciliens furent  également  citoyens  et 
soumis  aux  mêmes  lois;  ils  devinrent 
justiciables  des  mêmes  tribunaux. 
Aux  tentatives  de  révolte,  a  la  haute 
trahison,  furent  réservés  des  tribu- 
naux spéciaux.  Quant  aux  points  fon- 
damentaux, c'étaient  les  mêmes  que 
dans  presque  toutes  les  constitutions 
modernes,  laséparationdu  pouvoir  en 
deux  branches,  le  législatif  et  le  ju- 
diciaire, double  ou  triple  part  faite 
à  la  royauté  qu'on  investissait  a  elle 
seule  de  tout  le  pouvoir  exécutif  et 
judiciaire,  et  d'une  partie  de  la  puis- 
sance législative,  responsabilité  des 
ministres  et  inviolabilité  de  la  per- 
sonne rovale.  Bien  que  toutes  ces 
dispositions  fussent  de  nature  à  ren- 
dre la  Sicile  heureuse,  pour  peu 
qu'on  voulut  y  introduire  des  modi- 
fications en  harmonie  avec  l'humeur 
et  le  goût  des  Siciliens  ,  l'opinion  pu- 
blique ne  les  ratifia  pas  sincèrement: 
la  Charte  était  d'origine  étrangère, 
tort  que  ne  pardonnent  pas  les  sus- 
ceptibilités nationales.  Nul  doute 
pour  nous  ,  cepend.int ,  que  c'eût  été 
le  bonheur  de  la  Sicile,  non  pas  à 
l'instant  même,  mais  dans  uu  avenir 
prochain,  que  la  consolidation  du  ré- 
gime constitutionnel.  Un  sol  si  riche, 
tant  de  facilités  pour  le  commerce  , 
promettent  a  celle  île  une  prospérité 
en  quelque  sorte  sans  bornes ,  pour 
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peu  qu'un  gouvernement  économe  et 
claiivoyani  sache  eu  développer  les 
immenses  ressources.  François  le  sen- 
tait el  le  voulait  siucèremeut.  Mais  la 
réforme  qu'il  se  proposait  d'opéi  er  ne 
recul  qu'un  corauiencement  d'exécu- 
tion, il  y  avait ,  ainsi  que  partout,  des 
résistances  a  vaincre  ,  et  les  événe- 
ments marclièrenl  trop  vile  pour  que 
rien  fût  achevé.  Dès  le  milieu  de  jan- 
vier 1813,  le  roi  vouhit  reprendre  les 
rênes  de  l'élal  et  même  les  reprit  un 
inslanl;  il  fallut  le  complimeut  mi 
peu  brûlai  de  Henlinck  (  f^oj"  Fer- 
dinand IV,  dans  ce  vol.  p.  66) 
pour  le  dégoûter  de  celle  envie. 
Puis,  quand  ce  despotique  protec- 
teur de  la  Sicile  fut  parti  pour 
prendre  part  aux  opérations  na- 
vales contre  l'empire  de  Napoléon 
aux  abois,  un  autre  décret  royal,  à 
la  dafe  du  13  novembre  1813,  re- 
lira Valter  ego  à  François,  et  cassa 
le  parlement  sans  toutefois  abroger 
la  consliluliou,  François,  dessaisi, 
tomba  en  disgrâce  j  sou  frère  fut  tout  : 
Benlinck  ,  de  retour,  fut  moins  puis- 
sant, car,  depuis  la  chute  de  ]Napo- 
léun,  la  protection  anglaise  était  inu- 
tile. L'année  suivante  fut  plus  dé- 
cisiive  encore  :  Mural,  tombé  par  son 
imprudence  ,  laissa  vacant  le  trône 
de  Naples  ,  que  le  congrès  de  Vienne 
rendit  soudain  a  Ferdinand.  A  cette 
nouvelle,  c'est  Léopold  et  non  Fran- 
çois qui  fut  cliatgé  d'aller  a  Naples 
présider  a  l'administration,  el  se  con- 
certer avec  Neipperg  en  attendant  le 
retour  de  Ferdiuaud.  Plus  tard  en- 
core, cVsl  à  lui  que  fut  confié  le  mi- 
nistère de  la  guerre.  Celte  défaveur 
ne  fit  que  rendre  le  nom  de  François 
plus  ciier  aux  constitutionnels.  La 
Sicile,  qui,  de  temps  immémorial  , 
sea»b!e  travaillée  du  désir  de  former 
un  royaume  à  part,  ou  du  moins  d'a- 
voir chez  elle  la  capitale  du  royaume. 
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était  un  foyer  de  ménonlenlemeut  de- 
puis le  départ  du  roi.  On  se  récriait , 
et  sur  les  exportations  d'argent  faites 
à  l'occasion  de  ce  départ,  el  sur  la 
perspective  d'impôts  sans  fin  i?assanl 
à  Naples  ,  et  sur  la  dédaigneuse  né- 
gligence avec  laquelle  la  cour,  reve- 
nue sur  le  continent,  voyait  les  besoins 
et  la  détresse  des  insulaires  qui , 
seuls,  étaient  restés  fidèles  au  jour  du 
malheur.  Comme  sa  conslilulion  était 
encore  en  vie  quoique  agonisante , 
ceux  même  qui  naguère  étaient  contre 
elle  s'y  cramponnaient  comme  à  une 
planchii  de  saint ,  et  au  nom  de  celte 
loi  fondamentale,  consentie  par  le 
pouvoir,  se  promellaienl  de  refuser 
l'impôt.  On  regrettait  aussi  le  prince 
royal  que,  quehjiie  temps  auparavant, 
poursuivaient  tant  d'aiiières  censu- 
res. Les  esprits  se  montèrent  au 
point  que  le  ca})inet  reconnut  la  né- 
cessité de  ne  pas  heurter  de  front  uue 
irritation  bien  peu  éloignée  de  la 
révolte.  Leduc  de  Calabre,  tel  est  le 
titre  que  portait  François  depuis 
plusieurs  mois ,  reparut  à  Falerme 
avec  le  titre  de  gouverneur  de  la  Si- 
cile. Sa  tâche  était  délicate  :  ne  pas 
trop  prendre  aux  Siciliens,  et  cepen- 
dant donuer  beaucoup  au  fisc  napo- 
litain ,  ne  pas  aller  contre  les  instruc- 
tions du  cabinet  qu'épouvantait  le 
nom  seul  du  parlement ,  et  complaire 
a  ses  administrés ,  qui ,  dans  leur 
désespoir  ,  croj'aient  la  tenue  du 
parlement  une  panacée,  tels  étaient 
les  problèmes  qu'il  avait  à  résoudre. 
Ne  pouvant  procéder  par  grandes 
mesures,  puisque  de  Naples  on  lui 
liait  les  mains,  et  aussi  peut-être 
parce  (ju'il  n'osait  ou  ne  savait ,  il 
fit  du  moins,  quoique  dans  uue  sphère 
moins  large  et  moins  féconde  ,  beau- 
coup de  bien.  Il  ne  convoqua  pas  le 
parlement,  mais  il  s'entoura  des  plus 
sages   avis ,  écouta    les    doléances , 
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étudia  les  besoins ,  établit  partout 
des  conseils  de  préfecture  et  de  inu- 
nicipalilé  ,  fit  fixer  un  uiaxioiiim  de 
conlribuliou  foncière,  au-delà  du- 
quel on  ne  pourrait  rieu  demander 
sans  convoquer  le  parlement,  allégea 
le  poids  des  charges  par  l'ordre  et 
l'écouoinie  ,  releva  le  crédit,  encou- 
ragea le  commerce  et  Tagricullure, 
provoqua  l'ordonnance  qui,  satisfai- 
sant k  demi  les  vanités  féodales^  per- 
mit l'exécution  des  inajorats ,  mais 
sous  coiidilious  et  dans  certaines  li- 
mites ,  et  s'y  prit  de  telle  manière  , 
qu'en  fait  les  Siciliens  jouirent  d'une 
vraie  et  sage  liberté.  C'est  grâce  k 
lui  que  ,  lors  de  la  loi  fondamentale 
qui  réunit  les  deux  états  de  ISaples 
et  de  Sicile  en  un  royaume  un  et  in- 
divisible (1816),  il  fut  stipulé  que 
les  Siciliens  seraient  en  tout  assimilés 
aux  Napolitains  ,  sauf  pour  les  em- 
plois ecclésiastiques  et  civils  ,  aux- 
quels n'auraient  droit  que  les  babi- 
lanls  de  l'île.  Il  fui  posé  en  prin- 
cipe que,  comme,  calcul  fait  de  la  po- 
pulation du  royaume,  la  Sicile  se 
trouvait  a  elle  seule  en  former  le 
quart,  un  quart  des  emplois  serait 
occupé  par  des  Siciliens.  Il  fut  pro- 
mis que,  tant  que  le  roi  résiderait  à 
Naples  ,  la  Sicile  aurait  en  quelque 
sorte  sa  cour  à  elle  et  serait  soils  le 
gouvernement  d'un  prince  du  sang. 
Enfin  ,  malgré  le  décret  d'union ,  il 
fut  déclaré  que,  provisoirement  et 
jusqu'à  l'établissement  d'un  code  au- 
quel on  allait  travailler  ,  l'ordre  ju- 
diciaire en  Sicile  continuerait  k  se 
régir  par  d'autres  lois  que  dans  le 
reste  du  royaume.  Généralement , 
on  rendait  justice  au  prince  royal  j 
son  zèle  consciencieux  pour  le  bon- 
heur du  grand  nombre  était  com- 
pris ,  son  aménité  goûtée ,  ou  l'ai- 
mait. On  l'eût  porté  plus  haut,  en- 
core, si  l'on  eût  su  combien,  lors  des 
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deux  horribles  tremblements  aei 
terre  qui  bouleversèrent  la  Sicile  en 
1818  et  1819 ,  on  lui  fut  redevable. 
Le  gouvernement  napolitain  ,  après 
avoir  donné  un  mot  au  désastre  de  la 
Sicile,  n'en  parlait  plus  et  l'eût  ou- 
bliée ,  sauf  dans  les  occasions  où  il 
s'agissait  d'en  arracher  de  l'argent. 
Les  énergiques  réclamations  de  Fran^ 
cois  obtinrent  alors  pour  ce  pays  des' 
secours,  trop  faibles  sans  doute  ,  ett 
dont  la  répartition  prêtait  beaucoup' 
k  la  critique,  mais  qui ,  enfin  ,  étaient 
préférables  a  un  abandon  absolu  :  il 
distribua  ainsi  vingt-huit  mille  deux 
cent  cinquante  onces  tant  aux  néces- 
siteux et  à  ceux  qui  ne  pouvaient  re- 
lever leurs  maisons ,  qu'aux  fonda- 
tions monastiques  et  aux  églises.  Ces 
efforts  et  l'opinion  du  prince  royal 
avaient  dans  tout  le  royaume  des 
Deux-Siciles  un  retentissement  d'au- 
tant plus  grand,  qu'appelé  au  trône 
par  le  droit  de  sa  naissance  ,  et  y 
touchant  en  quelque  sorte,  vu  l'âge 
avancé  de  son  père  ,  il  semblait  des- 
tiné k  réaliser  sous  peu,  au  moins 
dans  son  royaume,  les  vœux  des  Ita- 
liens pour  une  réforme  gouverne- 
mentale et  sociale  devenue  indis-» 
pensable  au  pouvoir  lui-même.  Ç'îïu- 
rait  dû  être  un  motif  pour  les  impa- 
tients carbonari  de  laisser  encore  un 
an  ou  deux  mûrir  leurs  projets  de 
changements  ,  dont  une  partie  au 
moins  se  serait  exécutée  sous  Fran- 
çois sans  que  les  puissances  étrangè- 
res s'en  effarouchassent  et  y  oppo- 
sassent leur  veto.  Mais  l'explosion 
instantanée  de  la  révolution  espa- 
gnole avait  enivré  ions  les  partisans 
des  idées  libérales,  et  l'on  ne  doutait  = 
de  rien.  De  la  l'insurrection  de  Nola 
et  d'Avellino,  devant  bqueile  le  ca- • 
biuet  de  Ferdinand  se  trouva  pris  au' 
dépourvu  et  recula.  Non-se't'f^ment 
les  ministres  donnèrent  tous  leur  dé- 


mission  ,  mais  bientôt  le  roi  lui- 
même,  après  avoir  noinmy  un  nou- 
Vean  ministère',  s'I'ulendant  denian- 
ûer  immédiatement  racrcplation  de 
la  constitution  des  cdriès ,  abdiqua 
raomenlanémenl  ,  et  ,  ainsi  qu'en 
1812,  prétextant  la  faiblesse  de  sa 
sanlé,  déclara  le  duc  de  Cahbre 
sou  vicaire-général ,  avec  la  clause 
illimilée  de  i'alier  ego.  Ce  priuce 
n'était  alors  sur  le  continent  que  de- 
puis fort  peu  de  temps*  Timminence 
d'un  danger  qu'on  sentait  vaguement, 
mais  sans  savoir  de  quelle  manière 
îe  conjurer  ,  avait  décidé  l'ancien  ca- 
binet à  le  rappeler,  et  le  général 
Naselli,  chargé  de  le  suppléer  eu 
son  absence,  venait  a  peine  de  s'in- 
staller à  Palerme  lorsque  le  télé- 
graphe j  porta  la  Nouvelle  de  la  ré- 
volution. Il  fut  heureux  que  le  prince 
se  trouvât  la  :  sans  cette  circonstance 
on  ne  peut  dire  a  quelles  mesures  se 
serait ,  dans  les  premiers  moments  , 
portée  l'effervescence  populaire.  Ainsi 
François  était  pour  la  deuxième  fois 
placé  par  son  étoile  a  la  tète  d'une 
révolution  libérale  détestée  de  son 
père ,  et  qui  se  faisait  endore  au  nom 
d'une  constitution  étrangère.  Toute- 
fois sa  position  était  bien  plus  ardue 
k  Naples  en  1820 ,  (ju*à  Palerme  eu 
1812.  D'abord  la  constitution  britan- 
nique qu'apportait  Benlinck  élait  de 
celles  qui  ne  bouleversent  pas  de  fond 
en.  comble  l'eial  social ,  et  dont  l'ex- 
périence a  montré,  soit  les  avantages, 
soit  les  vices  j  et  la  constitution  des 
cortès,  œuvre  de  démocratie,  d'inex- 
j)érience,était  (de  cé'les  qui  ne  peu- 
vent iii  plaire  h.  quelque  prince  que 
ce  soit ,  ni  cadrer  avec  les  molles  ha- 
bitudes uapolilaiues  ,  ni  faciliter  une 
révolution  pacifique  comme  celle  que 
l'on  rêvait.  Ensuite  k  Palerme  Fran- 
çois avait  a  son  service  la  seule  force 
armée  qui  fît  la  loi  en  Sicile,  les  trou- 
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pes  anglaises.  A  Naples,  l'armée  élait 
aux  carbonari,  et  la  milice,  que  déjà  il 
s'agissait  de  lever  ,  devait  être  encore 
plus  exaltée  dans  le  sens  républicain. 
Puis ,  la  sphère  dans  laquelle  il  s'a- 
gissait d'opérer  était  plus  vaste  ;  c'é- 
taient les  Deux -Siciles  et  non  la  Si- 
cile;   et   que   d'énormes   différences 


entre  les  deux 


pay: 


Pui 


uis ,  encore 


aucune  puissance  étrangère  ne  s  im- 
misçait dans  l'intérieur  de  la  Sicile  j 
mais  depuis  la  paix,  depuis  la  mode 
dtis  congrès,  c'était  le  contraire,  et 
les  états  du  second  ordre  n'agissaient 
que  Sous  le  bon  plaisir  des  grandes 
puissances.  Un  nouvel  accident  vint 
aggraver  les  embarras.  Ce  fut  la  ré- 
volte de  la  Sicile,  qui,  toujours  péné- 
trée de  ses  vieux  us,  et  maîtrisée  par 
un  égnïsme  national  étroit ,  avait  rêvé 
le  rétablissement  de  l'ancienne  consti- 
tution et  la  reconnaissance  d'une  exis- 
tence poliiique  a  part,  bien  que  sous 
le  même  roi  que  Naples.  François  fît 
face  bravement  k  ces  embarras,  [l  dé- 
cida son  père  a  une  dernière  publica- 
tion, par  laquelle  le  roi  déclara  qu'il 
ratifiait  d'avance  tous  les  actes  de  son 
fils  bien-aimé,  relatifs  à  l'exécution  de 
là  constitution,  publication  jiécessaire 
pour  calmer  les  méfiances.  AlorsFran- 
çoisdécrétal'adopliou  de  laconstilu- 
tion  des  cortès,  sauf  les  modifications 
k  intervenir,  et  nomma  une  junte  pro- 
visoire de  quinze  membres;  il  investit 
du  gouvernement  de  Naples  le  général 
Filangieri,  et  du  coiiimandemenl  de 
l'armée  des  Deux-Siciles  le  général 
Guillaume  Pépé  ,  qui  remplaçait  , 
dans  cette  fonction  ,  le  général  autri- 
chien Nugeut.  Ensuite  il  prêta  ser- 
ment, ainsi  que  le  prince  de  Salerne, 
sou  frère^  a  la  constitution  (13  juillet), 
convoqua  le  parlement  pour  le  1®^" 
octobre,  créa  deux  juntes  pour  pré- 
parer une  organisation  nquvelle  de 
l'armie ,  et ,  par  un  simple  ordre  du 
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jour,  supprima  tous  les  réjiçlemenls 
militaires  de  Nugent,  en  y  substi- 
tuant les  règlements  français  ,  tels 
qu'ils  avaient  existé  sous  Murât.  Un 
nouveau  ministère  remplaça  la  junte  : 
les  homraes  modérés  y  dominaient. 
La  liberté  de  la  presse  fît  naître  une 
multitude  de  journaux  et  de  pam- 
phlets. On  parla  de  la  diminution 
des  charges  publiques.  Mais  on  sait 
que  la  réalisation  de  ces  beaux 
plans  n'est  qu'un  rêve  aux  époques 
de  commotions  politiques  :  les  crises 
sociales  ,  si  elles  développent  parfois 
des  ressources  pour  l'avenir,  en  taris- 
sent aussi  beaucoup  pour  l'instant,  et 
les  dépenses  ne  peuvent  manquer  de 
s'accroître  quand  on  lutte  contre  l'in- 
lérit  ur  et  contre  l'étranger,  contre  le 
parti  vaincu  et  contre  les  vainqueurs. 
François  eût  bien  voulu  éviter  ces 
luttes.  Quand  les  deux  enclaves  ec- 
clésiastiques,  Ponle-Corvo  et  Bene- 
vent,  essayèrent  aussi  de  l'émeute 
sous  Vélianle  ,  et  demandèrent  au 
prince  vicaire-général  leur  réunion  a 
la  couronne  de  Naples,  il  refusa,  et 
défendit  aux  Napolitains  toute  inter- 
venliou  dans  les  affaires  des  puissan- 
ces voisines  j  et  si  plus  tard ,  sur  Tin- 
vitation  des  rebelles  ,  il  se  porta  mé- 
diateur entre  elles  et  le  pape,  sa 
médiation  fut  si  tiède  qu'elle  ne  pro- 
duisit aucun  effet ,  et  que  les  deux 
principautés  s'organisèrent  en  répu- 
bliques. Cette  modération  évidente 
n'empêcha  pas  que  les  grandes  puis- 
sances de  l'Europe  ne  fussent  unani- 
mes a  refuser  de  reconnaître  le  nou- 
veau gouvernement.  De  même,  lors- 
que les  négociations  tentées  à  la  suite 
de  l'insurrection  de  Palerme  eurent 
échoué  devant  la  ténacité  des  dépu- 
tés palermilains  à  vouloir  un  parle- 
ment séparé  et  a  dissoudre  l'union  , 
il  ne  tarda  plus  a  déployer  la  rigueur 
nécessaire  pour  réduire  ces  provin- 
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cîaux.  Florestan  Pépé ,  a  la  tête  de 
quatre  mille  hommes  et  de  ce  qu'il 
trouva  en  Sicile  de  garnisons  napoli- 
taines ,  livra  plusieurs  combats  avec 
avantage,  notaminent  près  de  Calta- 
nisetlaj  reçut  la  soumission  de  pres- 
que toutes  les  villes,  et  bombarda  Pa- 1| 
lerme.  qui,  le  6  octobre,  fui  occupée 
en  vertu  d'un  traité-  Mais  comme 
cette  convention  ne  tranchait  pas  la 
question,  et  qu'elle  stipulait  que  la 
majorité  des  voles  des  Siciliens,  léga- 
lement convoqués,  déciderait  de  l'u- 
nité ou  de  la  séparation  des  deux 
parties  intégrantes  du  royaume  ,  do- 
cile au  vœu  du  carbonarisme ,  il  an- 
nula la  capitulation  et  envoya  en 
Sicile  six  mille  hommes  et  Coletta^ 
qui  firent  cesser  toute  résistance,  dé- 
sarmèrent la  population  et  imposè- 
rent à  la  ville  une  contribution  de 
quatre-vingt-dix  mille  onces.  Mais  si 
d'un  côté  le  nœud  lâché  un  moment 
se  renouait,  de  l'autre,  chaque  jour 
ajoutait  à  la  dissidence  des  partis.  De 
tous  côtés  régnait  la  discorde  ,  dis- 
corde entre  les  militaires  et  les  ci- 
toyens ,  discorde  entre  les  différents 
corps  de  l'armée,  selon  qu'ils  avaient 
ou  non  pris  part  à  la  révolution  , 
discorde  entre  les  carbonari  et  les 
modérés.  Pour  ceux-ci  était  le  prince 
héréditaire,  appuyé  des  généraux 
Filangieri  et  Carascosa  :  mais  ceux-^l 
la  étaient  ou  devenaient  les  plus  forts,™ 
et  leur  exaltation,  c'est  une  loi  fatale, 
s'augmentait  par  la  résistance.  Aux 
carbonari ,  le  parti  de  l'ancien  ré- 
gime opposait  les  calderari  (ou 
chaudronniers),  secte  mystérieuse 
comme  la  première  et  que  l'ascendant 
du  carbonarisme  avait  écrasée  ,  mais 
que,  depuis  que  le  carbonarisme  avait  H 
le  pouvoir,  s'était  ranimée  au  souf- ï| 
fie  des  mécontents.  Le  mal  était  que 
ni  les  nus  ni  les  autres  n'étaient  de 
force  à  battre  et  réduire  au  silence 
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leurs  ennemis.  Oa  dénoacait  les  mi- 
nistres dans  les  loges,  on  ne  pouvait 
les  renverser  5  de  telle  sorte  qu'on 
ne  se  présentait  au  monde  ni  avec  la 
force  calme  de  la  modération,  ni  avec 
la  force  fébrile  de  l'élan  révolution- 
naire. Le  problème  qui  récapitulait 
les  autres ,  au  mois  d'octobre  et  lors 
de  Touverture  de  la  session  ,  élait 
celui  des  modifications  à  faire  à  la 
constitution.  Le  roi,  qui  fil  en  per- 
sonne l'ouverture  du  parlement  le  7 
octobre  (non-sens  bizirre,  après  la 
délégation  qu'il  avait  faite  de  l'exer- 
cice dt*  la  royauté),  insista  sur  la  né- 
cessité de  ne  pas  affaiblir  le  pouvoir  : 
le  président  Gallo  répondit  en  regret- 
tant que  la  santé  du  monarque  ne  lui 
permît  pas  de  reprendre  les  réues 
du  gouvernement,  c'est-à-dire  que  le 
carbonarisme  préférait  encore  le 
prince  héréditaire  au  roi_,  mais  c'est- 
à-dire  ,  au  fond ,  qu'il  ne  voulait  de 
personne,  et  dans  son  système  il 
avait  raison.  Sans  doute  il  faut  que 
le  pouvoir  soit  fort,  et  qui  a  jamais 
été  plus  vigoureusement  tyran  que 
la  force  populaire  lorsqu'elle  est  pré- 
destinée à  gagner  la  balaille?  mais  il 
faut  qu'on  croie  au  pouvoir.  Or  le 
carbonarisme  ne  croyait  point  à  la 
sincérité  du  père  ,  point  à  l'énergie 
du  fils.  François  n'était  pas  de  ces 
génies  aventureux  qui,  comme  Dan- 
ton,  s'écrient  :  «De  l'audace,  de 
l'audace  et  encore  de  l'audace  !  »  Il 
élait  sensé,  prudent.  Avec  ces  deux 
qualités  on  n'est  souvent  que  médio- 
cre en  présence  des  grands  événe- 
ments. Les  députés  appartenaient  en 
majorité  aux  nuances  exallées  j  le 
carbonarisme  eut  donc  bienlôt  achevé 
de  déborder  le  vicaire-général.  Toute 
modification  un  peu  profonde  à  la 
constitution  des  corlès  devenait  im- 
possible. Les  intentions  connues  du 
congrès,  alors  réuni,  promettaient  aux 
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royaliales  le  prompt  rétablissement 
de  l'ordre  de  cboses  aucien,  sans  cor- 
rectifs. En  vain  le  roi,  toujours  jouant 
son  rôle  dans  la  coulisse  ,  fit  exposer, 
d'accord  sans  doute  avec  son  fils, 
d.ius  une  séance  du  parlement,  qu'il 
élait  en  mesure  de  prévenir  l'inva- 
sion autrichienne  par  la  médiation  du 
roi  de  France,  moyennant  six  chan- 
gements dans  la  constitution  :  1°  éta- 
blissement d'uoe  chambre  des  pairs; 
2"  abolition  de  la  députation  perma- 
nente du  parlement,  3'^  choix  de 
conseillers-d'Elal  au  gré  du  roi;  4° 
vélo  royal  illimité  ;  5°  initiative  du 
budget  et  des  lois  au  monarque;  6° 
droit  de  dissolution  du  pailement. 
L'ouverture  fut  vivement  rejetée, 
bien  qu'on  ne  se  dissimulât  point  la 
gravité  des  circonstances  ,  et  que  le 
message  en  réponse  au  roi  linît  par 
un  tableau  chargé  des  plus  sombres 
couleurs  ,  et  fait  pour  soulever  en- 
core les  passions.  L'irritation  monta 
au  comble  lorsque,  invité  par  les  leN 
Ires  autographes  des  souverains,  à 
se  rendre  au  prochain  congrès  de 
Laybach  ,  Ferdinand  sollicita  l'agré- 
ment de  la  législature (7  déc.)pour  ce 
voyage.  En  l'obtenant  et  pour  l'ob- 
tenir au  bout  de  cinq  jours  de  mes- 
sages amers  de  part  et  d'autre,  il  se 
crut  obligé  de  remplacer  le  minis- 
tère, objet  des  attaques  des  carbo- 
nari,  par  un  nouveau  cabinet,  et  de 
laisser  le  parlement  déférer  au  prince, 
pour  tout  le  temps  que  durerait 
son  absence ,  non  le  titre  de  vi- 
caire-général ,  mais  celui  de  régent 
du  royaume.  A  partir  de  cet  instant, 
il  fut  clair  que  la  révolution  était 
raanquée.  On  savait  que  le  roi,  à 
Laybach,  ne  plaiderait  pas  pour  la 
con>tilulion  espagnole  ;  et  les  prépa- 
ratifs pour  résister  aux  Autrichiens 
n'étaient  que  de  bien  faibles  remparts. 
Tout  ce  qui  suivit  fut  une  vraie  co- 
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médie  ,  dans  laquelle  on  se  demande 
commtnl  les  acteurs  pouvaient  s'en- 
tre-regarder  sans  rire.  François  secon- 
dait, consciencieusement  sans  doute , 
les  mesures  des  chefs  de  la  révolntion 
pour  la  défense  du  nouveau  régime; 
mais  estce  qu'il  croyait,  est-ce  que 
ces  chefs  pouvaient  croire  à  Teffica- 
cité  de  ces  mesures?  c'est  donc  que 
personne  n'osait  dire  le  premier  qu'il 
fallait  renoncer  à  des  rêves  ,  ou  bien 
qu'on  attendait  un  miracle.  En  atten- 
dant,  milices  et  gardes  nationales 
recevaient  des  encouragements  qui , 
même  ,  donnèrent  de  la  jalousie  aux 
troupes  de  ligne.  CivilelladelTronto, 
Gaèle  furent  mises  en  état  de  défen- 
se :  l'armée,  forte  de  quatre  vingt-dix 
mille  hommes,  dont  deux  cinquiè- 
mes de  troupes  de  ligne,  se  porta, 
divisée  eu  trois  corps,  dans  les  plus 
fories  positions,  le  chemin  d'Itri  ^ 
le  passage  de  San-Germano ,  les 
Abruzzes  j  une  escadre  ,  composée 
de  frégates  et  chaloupes  canonnières, 
se  mit  en  devoir  d'intercepter  les 
convois  des  Autrichiens  dans  l'Adria- 
tique. Mais  l'organisation  de  toutes 
ces  troupes  était  bien  faible  ;  pas 
d'espiit  militaire ,  et  à  quelques  ex- 
ceptions près,  pas  d'habituile  des 
armes,  pas  d'expérience  de  la  guerre, 
puis  pas  de  grand  général  et  surtout 
pas  de  direction  suprême,  unique  et 
forte.  Le  parlement  s'était  séparé 
après  diverses  mesures  de  finances,  el 
la  dépulation  permanente  était  en 
fonction  auprès  du  prince  régent 
quand  vint  la  lettre  de  Laybach  ,  du 
18  janvier,  par  laquelle  Ferdinand 
annoriçait  a  son  fils  la  décision  irré- 
vocable de  l'Autriche  de  faire  cesser 
immédiatement  par  la  force  des  ar- 
mes le  régime  constitutionnel.  Le 
régeùt  communiqua  cette  notification 
àla  dépulation  permanente,  en  expri- 
mant ridée  que  son  père  était  à  Lay- 
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bach  en  état  de  contrainle^  et  il  lui 
fut  répondu  dans  le  même  sens  ,  avec 
cette  imperlurbabililé  romaine,  su- 
blime, lorsqu'elle  est  accompagnée 
d'une  grande  puissance  ou  de  la  fer- 
me volonté  de  tout  un  peuple,  de 
mourir  plutôt  que  de  céder ,  mais 
très-ridicule  quand  on  lâche  pied 
au  premier  son  de  la  trompette.  A 
chaque  instant  les  déclamations  des 
exaltés  devenaient  de  plus  en  plus 
furibondes  dans  les  journaux  ,  dans 
les  clubs ,  à  mesure  que  le  dénoue- 
ment approchait  ;  déclamations  vi- 
des ,  car  elles  ne  faisaient  lever  aucun 
défenseur  ,  et  tout  ce  qui  en  résulta , 
ce  fut,  dans  Naples ,  une  espèce 
de  stupeur  silencieuse  de  la  popula- 
tion moyenne.  Frimont  [Voyez  ce 
nom  ,  dans  ce  volume  ),  a  la  lête 
des  Autrichiens,  avançait.  L'arrivée 
des  fuyards  à  Capoue  apprit  au 
prince  régent  ({ue  la  faiblesse  de  l'ar- 
mée constitutionnelle  passait  encore 
tout  ce  qu'on  aurait  pu  en  augurer, 
et  que  la  résistance  serait  ,  non  pas 
insuffisante,  mais  totalement  nulle. 
Pendant  ce  temps ,  Fanarchie  régnait 
à  Naples  où  quelques  forcenés  et  des 
bandits  se  livraient  aux  plus  affreux 
désordres.  Carascosa  même  ,  qui  se 
repliait  sur  Capoue ,  eut  peine  à 
comprimer  ces  mouvements.  Enfin, 
le  26  mars ,  les  Autrichiens  occupè- 
rent la  capitale  ,  et  un  gouvernement 
provisoire  ,  mit  fin  k  la  régence  du 
prince  François.  Il  se  rendit  alors 
a  Caserte  et  y  passa  pltisieurs  semai- 
nes au  sein  de  sa  famille ,  tandis  que 
Ferdinand  séjournait  à  Florence. 
Puis ,  quand  ce  roi  se  mit  en  mar- 
che pour  son  royaume,  il  se  trouva 
sur  son  passage  a  Rome.  Il  y  eut 
entre  eux  une  scène  très-vive  au  pa- 
lais Faruèse  j  mais  enfin  le  père 
pardonna  au  fils  et  lui  rendit  son 
amitié.  Ou  les  vit,  avec  un  peu  de 
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surprise  ^  faire  leur  entrée  ensemble  à 
ÏSaples,  au  milieu  des  uniformes  au- 
trichiens et  sous  un  arc-de-triomphe. 
Et,  bien  qu'on  trouvât  lout  simple  que 
le  prince  fût  las  de  ses  ingouvernables 
amis,  les  carbonari,  on  blâma  sa  Irop 
promple  Jonction  aux  ennemis  de  la 
veille.  Reste  k  décider  s'il  devait  par 
son  absence  se  cousliluer  en  hostilité 
avec  sa  famille,  avec  l'Autriche,  dan- 
gereuse protectrice  qui  ne  demandait 
qu'un  prétexte  pour  rester  indéfini- 
ment k  Naples.   Du  reste,  son  in- 
fluence fut  nulle  pendant  les  quatre 
années  que  dura  encore  le  règne  de 
Ferdinand  :   on  eût  dit  même  qu'il 
cherchait  k  s'effacer  ,  ne  participant 
d'aucune  façon  aux  mesures  réaction- 
naires ,  mais  n'essayant  point  d'op- 
position. Dire  si  décidément  il  avait 
renoncé  aux  principes  constitution- 
nels pour  admirer  l'absolutisme,  ou 
bien   s'il    croyait   prudent   d'établir 
d'abord  du  calme  afin  de  voir  partir 
ces  soutiens  de  la  restauration  ,  se- 
rait difficile  aujourd'hui.  Le  fait  est 
que  son  avènement  au  trône  en  1825 
ne  changea   rien  a  la  conduite    du 
gouvernement,  tant  a  l'intérieur  qu'à 
l'extérieur  :   il   assura   la   cour    de 
Vienne  de  sa  persévérance  k  suivre  la 
même    ligne  que  son  père,   et  il  fit 
preuve  d'un  zèle  au    moins   égal  k 
celui  de  Ferdinand  pour  le  maintien 
de  la  prérogative  royale  et  de  l'ordre 
établi.    Toutefois    il   insista  sur    la 
nécessité  de  préciser  le  moment   de 
l'évacuation  du  royaume  des   Deux- 
Siciles.  L'île  et  le  continent,  dit-il, 
sont     assez    tranquilles    pour    qu'il 
suffise  des   forces  indigènes  afin   de 
comprimer  les  projets  des  rebelles. 
Ces  observations  amenèrent  lasigna- 
ture  de  la  convention  de  Milan  ,  par 
laquelle  il  fut  arrête  qu'a  moins  d'é- 
vénements imprévus  et  sur  la  requête 
du  roi,  le  corps   autrichien  évacue- 
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rait  au  commencement  de  1827  le 
midi  de  l'Italie  continentale.  Déjà 
(9  avril)  les  six  mille  hommes  qui , 
sous  le  comte  de  Lilienhorn,  occu- 
paient la  Sicile,  s'étaient  retirés,  les 
uns  vers  Naples,  les  autres  vers 
Triesle  et  Vt-nise.  Pour  tranquilliser 
le  cabinet  autrichien  sur  les  suites  de 
ce  retrait  de  la  force  armée ,  une 
ordonnance  en  quelque  sorte  du  mê- 
me jour  que  le  traité  (24  mai  1825) 
institua  deux  juntes  d'état,  l'une  k 
Naples,  l'autre  k  Palerme,  et  dans 
toutes  les  provinces  des  commissions 
chargées  de  juger  les  prévenus  de 
conspirations  et  trames  contre  la 
sécurité  de  l'état ,  par  forme  som- 
maire ,  en  ne  s' attachant  qu'à  la 
vérité  des  faits ^  et  en  n^ admettant 
de  Jurisprudence  et  de  règle  que 
les  instructions  annexées  à  l'or- 
donnance. Mais  les  juntes  et  com- 
mi.ssions  ne  rendant  point  assez  ex- 
péditivement  et  assez  sévèrement  la 
justice_,  comme  l'entendaient  les  Au- 
trichiens ,  il  leur  fut  enjoint  de  met- 
tre moins  d'impartialité  dans  l'in- 
struction des  affaires  et  en  général 
dans  tout  ce  qui  tenait  k  l'adminis- 
tration, a  Dans  leur  conduite  pu- 
«  bliqne  et  privée  ,  disait  la  cir- 
a  culaire,  les  autorités  doivent  oui 
ce  vertement  distinguer  les  sujets 
«  religieux,  de  bonnes  mœurs,  fi- 
(c  dèlea,  manifestement  dévoués  au 
ce  trône,  de  ceux  qui  persistent  dans 
«  leurs  opinions  pernicieuses  5  elles 
«  doivent  proléger  avec  amour  les 
ce  premiers,  les  préférer  pour  tou- 
cc  tes  les  charges  et  être  bienveillan- 
ce tes  pour  eux  ,  de  manière  k  mani- 
ée fesler  la  faveur  entière  du  gouver- 
"  nement  k  leur  avantage  :  elles  doi- 
ce  vent  constamment  rejeter  les  fac- 
cc  tieux...  ;  elles  doivent  en  proposer 
ic  sur  le-champ  la  destitution,  Eu- 
«   uemis  des  autels,  du  trône,  d'eux- 
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«  mêmes  et  du  bien  commun,  ces 
«  malheureux  cesseront  de  faire  par- 
«  lie  de  la  grande  ma>.se  des  sujets 
<f  fidèles  et  aimés  de  S.  M.;,  et  le 
«  roi  vent  qu'ils  soient  considérés 
ce  comme  indignes  de  ses  grâces.  » 
Enfin  l'année  suivante,  de  janvier 
a  mars ,  les  dix  mille  Autrichiens 
qui  restaient  encore  dans  la  partie 
continentale  du  royaume  de  Naples 
reprirent  le  chemin  du  Nord.  Le 
cajrae  qui  suivit  leur  départ  prouva 
combien  peu  leur  présence  était  in- 
dispensable. En  1828  seulement 
eut  lieu,  presque  sans  méditalion, 
une  e'chauffourée  ridicule.  Proscrits 
en  1821  ,  et  depuis  ce  temps  réfu- 
giés dans  les  montagnes  où  ils  dé- 
fiaient toutes  les  recherches,  et  d'où, 
à  la  tête  d'une  bande,  ils  répan- 
daient la  terreur  dans  tout  le  pays, 
trois  frères  du  nom  de  Capozzoli  des- 
cendirent daus  la  petite  ville  de  Bos- 
co (Principauté- Cilérieure),  et  y 
proclamèrent  la  charte  française.  Le 
mouvement  insurrectionnel  ne  s'éten- 
dit que  jusqu'à  Palerme.  Le  télégra- 
phe de  Palinure  abattu ,  à  San-Gio- 
vauni-a-Piro  où  les  révoltés  rencon- 
trèrent de  la  résistance  ,  quelques 
scènes  de  massacre  et  de  pillage  qui 
décelaient  des  habitudes  de  bandits 
plus  que  des  idées  de  révolutions  po- 
litiques, furent  les  principaux  ex- 
filoils  des  héros  de  cette  émeute  ,  k 
aquelle  sans  doute  regrettèrent  de 
s'être  associés  certains  noms  hono- 
rables, qu'on  est  étonné  d'y  trouver. 
François  déploya  de  la  célériié  a  la 
nouvelle  du  mouvement,  et  de  la  fer- 
meté h  la  nouvelle  de  sa  victoire.  Au 
premier  mol  des  événements  de  Bos- 
co ,  il  mil  des  forces  supérieures  a  la 
disposition  du  maréchal  del  Car  retto, 
qui  sans  perdre  un  instant  marcha  aux 
Yehelles.  Se  voyant  sur  le  point  d'être 
enveloppés,  et  ne  trouvant  point  dans 
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la  population  l'appui  qu'ils  s'étaient 
promis,  ceux-ci  jetèrent  leurs  armes 
et  se  débandèrent.  Bosco  fut  rasé 
et  son  territoire  réuni  à  celui  de  la 
commune  de  San-Giovanni-a-Piro  ; 
vingt  k  vingt-cinq  coupables  furent 
exécutés  :  les  frères  Capozzoli  échap- 
pèrent pour  l'instant ,  mais  furent  re- 
pris l'année  suivante  et  passés  par  les 
armes.  Le  même  sort  attendait  leur 
ami  Galolti ,  qui  par  un  heureux  ha- 
sard avait  trouvé  moyen  de  se  réfu- 
gier en  Corse  :  son  extradition  fut 
sollicitée  et  obtenue  même,  et  déjà  elle 
allait  être  exécutée,  lorsque  l'insur- 
rection de  la  presse  française,  prenant 
le  prisonnier  sous  son  égide,  fil  recu- 
ler le  gouvernerjent  de  Charles  X. 
D'autresactes  méritèreni  au  roi  Fran- 
çois un  honorable  souvenir.  Conjoin- 
tement avec  le  ministre  Médici,  il 
essaya  de  remettre  de  l'ordre  dans  les 
finances,  fit  toucher  courageusement 
la  plaie  k  tous,  en  montrant  et  le  dé- 
ficit annuel  et  la  nécessité  d'augmen- 
ter les  impôts 5  fixa,  k  compter  du 
1  2  janvier  1827,  un  fonds  perpétuel 
d'amortissement  pour  la  dette  des 
états  en  deçà  du  phare  (le  capital 
de  la  dette  était  de  quatre  cent  qua- 
rante-un millions  ),  et  donna  au  bud- 
get une  publicité  sans  exemple  dans 
une  monarchie  absolue.  Ces  mesures 
et  d'autres  encore  élevèrent  beaucoup 
le  cours  des  rentes  de  Naples  sur 
toutes  les  places  de  l'Europe.  Fran- 
çois eut  aussi  le  mérite  de  vouloir  se 
soustraire  k  l'insolence  des  avanies 
des  Barbaresques.  Dès  1825 ,  il 
avait  refusé  la  prétendue  redevance 
imposée  par  le  bey  de  Tripoli  k  son 
père,  et  pendant  deux  ans  la  querelle 
eu  resla  la.  Les  réclamations  étant 
devenues  plus  impérieuses  en  1828, 
le  roi  de  Naples  y  répondit,  en  en- 
voyant une  escadre,  composée  {l'un 
vaisseau  de  ligne  et  d'une  douzaine 
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de  galioles,  bombarder  Tripoli.  Mal- 
beiireusf  ment  cet  armement  était  trop 
faible.  Les   batteries   et  la   flottille 
Iripolilaiues  repondirent  aux  bombes 
par  des  boulets ,  et  au  bout  de  trois 
jours  de  bruit  sans  grand  dommage 
de  part  ni  d'autre,  l'escadre   revint 
sans  résultat.  Il   fjllul  alors  admet- 
tre ,  suivant  l'usage   avec  toutes  les 
nations  ,  excepté  la  France  ,  l'Aulri  - 
che  et  l'Angleterre ,  le  principe  d'une 
redevance  déguisée  par  le  nom  de  pré- 
sent,  et   uégocit  r  sur  celte  base   un 
traité  qui  fut  signé  le  28  octobre,  à 
Tripoli.  Enfin  ,  au  milieu  même  des 
rigueurs  déployées  contre   les  adhé 
reuts  des  Capozzoli,  François  déclara 
(1828)    qu'il  voulait    éterniser    son 
règne  par  une  restauration  complète 
dans  l'esprit  de    la  nouvelle  civilisa- 
lion.  Quelques    règlements    avaient 
déjà    préludé    aux  améliorations    et 
annonçaient  qu'il  allait  suivre  d'au- 
tres errements  qne  ceux  de  l'Autri- 
che, quand,  en  1829,  INaples  eut  la 
visite    de  deux    têtes  couronnées  ,  le 
roi  de  Bavière  au    mois   de  février, 
le  roi  de  Sardaigne  au  mois  de  mai. 
Il  ne  paraît   pas  qne    le  premier  eût 
autre  cbose  eu  vue  qu'un  pèlerinage  , 
en  même  temps   artistique   el  scieu- 
tifique ,  sur  celte   terre  si  curieuse 
pour  le  géologue  et  le  poète  ,  si  fé- 
conde en  souvenirs  et  en  chefs-d'œu- 
vre.  Mais  on  peut  tenir   pour   cer- 
tain que  le  voyage    du   roi  de  Sar- 
daigne   avait    un   but  polili  ,":e  ,    et 
probableuH  nt  ce  but  était    de  s'op- 
poser a  la  fédération  italique,  dont 
l'Autriche  couvait  toujours  l'idée,  et 
qui,  sous  le   titre  modeste  de  pro- 
tectorat ,   lui  créerait    un  véritable 
empire  d'un   bout  à  l'autre  de  l'I- 
talie.   Le    concours   de   la   France 
aux  mesures  des    souverains  italiens 
pour  leur  indépendance  était  néces- 
saire. François  se  chargea  de  s'as- 
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surer  lui-même  des  vues  du  cabinet 
des  Tuileries  sur    celle  affaire  dé- 
licate j  et  tel  est  le  motif  véritable  du 
voyage  et  du  séjour  un  peu  prolongé 
qu'il   fit  en  France  a  la  suite  de  ces 
ouvertures.    Il  est  vrai  qu'il  se  mé- 
nagea un  prétexte  et  raêmeplus  d'un 
prétexte,  afin  de  sembler  comme  en- 
traîné par  le  hasard  à  cette  démar- 
che el  de  donner  le  change  aux  soup- 
çons des  diplomates.  D'abord  a  Paris 
u'avail-il   pas  sa   sœur  (la    duchesse 
d'Orléans,  aujourd  hui  lareine)?n'a- 
vail-il  pas  sa   fille   (la   duchesse  de 
Berri)?mais  il  y  eut  encore  mieux 
que  cela  :  Ferdinand  VU  d'Espagne 
lui   demandait    la    main    de   Marie- 
Christine.   François  voulut  conduire 
lui-même   sa  fille   bien-aimée  à  son 
époux  -y    et  au  lieu    de   pr(  ndre    la 
roule  de  mer,    la  plus  directe  et  la 
plus  usitée,  il  s'achemina  par  Rome, 
Florence,  Turin  et  Grenoble  (31  oc- 
tobre), où  il  fut  reçu,  d'abord  par  le 
duc    de  Blacas,  ensuite   par  la  du- 
chesse de  Berri ,    puis   par    le  duc 
et    la  duchesse  d'Orléans,   el    d'où 
il  mit    onze  jours  a  passer  en  Espa- 
gne, Les   fêtes  du  mariage  finies,  il 
vint  a  Paris  où    son  arrivée  fit  sen- 
sation. Le  voile  couvre   encore  les 
conférences    politiques    qui    purent 
avoir  lieu  entre  Charles  X  el  Fran- 
çois F"",    et  qui  sans  doute  ne  pro- 
duisirent rien  de  définitif,  vu  l'occu- 
paliou    que   donnait  alors  au    roi  de 
France    l'attitude    plus  hostile    que 
jamais   du  libéralisme.   Ce   qu'il   y 
eut  de  plus  positif  dans   toute  celle 
diplomatie,  ce  fut    l'argent  jeté,  ce 
fut  la  magnificence  des  fêtes.  La  plus 
belle   sans   contredit   fut   celle    que 
donna  le  duc  d'Orléans,  et  a  laquelle 
Charles   X  lui-même  parut.  Un  mol 
fut    dit  h  celte   occasion:     «    C'est 
a  bien  véritablement  une  fête  napo- 
«  litalne ,  nous  dansons  sur  un  vol- 


/,35 


FRÂ 


«  can,  »  mot  qui  s'est  plus  d'une 
fois  répété  dans  la  suite,  non  sans  à- 
propos^  mais  auquel  l'événement  n'a 
jamais  donné  raison  avec  autant  d'é- 
clat. L'émeute  qui  devait  si  prochai- 
nement renverser  le  trône  de  Char- 
les X,  commença  ce  jour-la  même, 
en  présence  des  deux  rois  ,  h  essayer 
ses  forces  dans  le  jardin  du  Palais- 
RoyaJ.  François  était  de  retour  dans 
son  royaume  lorsque  survint  la  révo- 
lution de  juillet.  11  ne  survécut  que 
peu  de  temps  à  cet  événement  qui  al- 
lait jeter  tant  de  complications  dans 
la  diplomatie  de  PEurope  :  le  8  nov. 
1830  mit  fin  à  son  règne  et  k  sa 
vie.  Son  fils  Ferdinand  lui  succéda. 

P— OT. 

FRANÇOIS     (Louis-Jean), 
prêtre  de  la  congrégation  de  Saint- 
Lazare    et   supérieur   du    séminaire 
Saint-Firmïn,  a  Paris,  qui  était  dirigé 
par  les  lazaristes  ,  se  montra,  dès  le 
principe ,  fort  opposé  aux  innovations 
religieuses  introduites  par  l'assem- 
blée constituante,  et  refusa  de   prê- 
ter serment   k  la  constitution  civile 
du  clergé.  Incarcéré  en  1792,  dans 
son  séminaire,    transformé  alors  en 
prison,  il  fut  massacré  le  3  septem- 
bre, avec  tous  les  ecclésiastiques  qui 
iy  trouvaient  détenus.   Ou  a  de  lui  : 
I.    Opinion    sur  les    biens  ecclé- 
siastiques.   IL    Examen   de  (in- 
struction de  t assemblée  nationale 
sur  la  constitution  civile  du  cler- 
gé,  sans  date,    in-8°   de   38  pag. 
III.  Mon  apologie  d'après  le  ser- 
ment civique  ,   1791,   in-S».  IV. 
Défense  de  mon  apologie  ,  contre 
M.  H.  Grégoire,  1791,  in- 8°,  T 
édition.    V.    Point  de  démission^ 
1791,    in-8°,  VI.    Réflexions  sur 
la    crainte  du    schisme ,    par  la- 
quelle   on  essaie   de  justifier    le 
serment^   in-8\   VIL   //  est  en- 
core   temps ,   in-Ô^.    VUL     Ré- 
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ponse  à  M.  Camus  ,  dans  laquelle 
l'ahbé  François  prend  la  défense  des 
brefs  de  Pie  VI,  du  10  mars  et  du 
13  avril  1791,  que  Camus  [Voy.  ce 
nom,  VI,  661),  l'un  des  principaux 
rédacteurs  de  la  constitution   civile 
du   clergé ,  avait  attaqués  dans  ses 
Observations  sur  deux  brefs^  etc. 
IX.  Trois  Lettres  sur  la  juridiction 
épiscopale.  C'est  une  léfnlation  des 
écrits  que   Gratien  (/^oy.  ce  nom  _, 
XVIII,  336),  ancien  lazariste  et  alors 
évêque    constitutionnel    de    Rouen , 
avait  publiés  en  faveur  du  schisme.  X. 
Apologie  du  veto  apposé  par  le  roi 
au  décret  concernant  la  déporta- 
tion des  prêtres  ,  1792.  M.  Quérard 
et  quelques  autres  bibliographes  attri- 
buent   a    l'ahbé    François    un  Dis- 
cours pour  la  fête  séculaire  de  Saint- 
Cvr,    et    une   Oraison  funèbre  de 
madame  Louise  de  France,  carméli- 
te; mais  ces  deux   ouvrages  appar- 
tiennent   k  Dusserre-Figon  {Voy, 
ce  nom,  LXIil,  253),  d'après  Bar- 
bier, Examen  critique  ,  page  295, 
et    diaprés  M.    Quérard    lui-même, 
France  littéraire ,  II,  7 35 .  •—  Fran- 
çois, avocat  a  Mâcon,  avant  la  révo- 
lution, fut  du  petit  nombre  des  mem- 
bres de  cet  ordre  qui  ne  s'en  mon- 
trèrent pas  partisans,  et  vint  a  Paris 
vers  la  fin  de  1790,  pour  réclamer  la 
liberté  du  comte  de  Bussy,  arrêté 
près  de  Villefranche.  L'ayant  obte^ 
nue  k  force  de  zèle  ,  il  suivit  ce  gen- 
tilhomme a  Turin,  oi\  il  concourut  à 
l'éducation    des    ducs    d'Aagnulême 
et  de  Berri.  B.evenu  k  Paris  secrè- 
tement en  1795,  François  y  fut  em- 
ployé auprès  des  commissaires  du  roi 
Brotier  et  Villeurnoy ,   et  se  rendit: 
ensuite  en  Angleterre,  d'oii  il  revint 
avec  une  mission  du  comte  d'Artois. 
Arrêté  par  les  agents  de  la  police  .  il 
allait  périr  sur  l'échafaud  ,  lorsqu'il 
racheta  sa  vie  par  une  somme  considé- 
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rable  (deux  ceut  mille  fraucs),  et 
l'engagement  de  servir  la  police.  H 
ne  recouvra  cependant  pas  la  liberté  , 
et  resta  déienu  au  Temple  jusqu'après 
le  18  brumaire.  Fouclié  le  fit  alors 
sorlir,  et  Temploya  dans  son  cabinet 
particulier  à  la  rédaction  du  bulletin 
de  chaque  jour.  François  s'acquitta 
de  ces  fonctions  à  la  satisfaction  du 
ministre  j  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  éton- 
nant, c*esl  qu'il  faisait  parvenir  les 
parties  les  plus  importantes  de  ses 
bulletins  à  Louis  XVIII  en  Angle- 
terre j  que  ce  prince  lui  en  fit  té- 
moigner sa  satisfaction,  et  qu'il  l'ac- 
cueillit parfaitement  quand  il  lui  fut 
présenté  a  son  retour,  en  1814. 
François  continua  même  à  être  em- 
ployé dans  les  bureaux  de  la  po- 
lice. Lorsqu'il  prit  sa  retraite  eu 
1820,  le  roi  lui  lit  une  pension  sur 
la  liste  civile;  mais  M.  Decazes  lui 
en  refusa  une  sur  les  fonds  de  son 
ministère,  sous  prétexte  qu'il  avait 
dévoilé  les  secrets  de  la  police,  et 
que  c'était  un  tort  irrémissible,  bien 
que  ce  fût  au  profit  du  roi  légitime. 
François  est  mort  k  Paris  vers  1830. 

P — c — T  et  P RT. 

FRANÇOIS  de  JSeufchdteau 
(Nicolas-Louis),  fut  un  de  ces  hom' 
parmi  les   con- 
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mes  très-nombreux 


temj)orainSj  dont  la  vie  politique  et 
les  travaux  littéraires  méritent  éga- 
lement d'être  remarqués.  Il  naquit  k 
Saffais  en  Vosges,  province  de  Lor- 
raine, le  17  octobre  1750.  Quoi- 
qu'on ait  publié  qu'il  était  enfant  de 
l'amour  (1),  la  version  la  plus  accré- 

(1)  L'auteur  d'un  Essai  sur  la  vie  et  les  écrits 
de  François  de  Nimfchdteau ,  entremêlé  de  quelques 
conseils  qu'on  lui  dôme  sur  son  minislcre,  par  iiu 
prmite  de  Sciue-et-Marne  (  Dorat  -  Cubières) , 
Paris  ,  au  \ll,  in-S"  ,  dit  au  comineiiO'aieQt  do 
cet  écrit  biographique  :  «  Des  bruits  ont  couru 
«  que,  pour  la  naissance,  il  a  eu  avec  trois 
«  hommes  célèbres  ,  Suger  ,  d'Aleinberl  et 
<(  (  hamfort  ,  une  ressemblance  qui  ,  sous  le 
«  règne  des  préjugés  ,  aurait  pu  lui  faire  tort, 
«  et  qui  ne  peut   que  l'honorer  depuis  là  ré- 


dilée  sur  sa  naissance,  long-temps  en- 
veloppée de  nuages,  lui  donne  pour 
père  un  instituteur  de  village.  Dos 
gens  riches  et  puissants  étaient  alurs 
une  providence  pour  les  enfants  de 
familles  pauvres.  Le  Jeune  François 
ressentit  de  bonue  heure  les  effets  de 
la  bienveillance  toute  particulière  du 
bailli  d'Alsace  (d'Hénin-Liétard),  qui 
habitait  la  ville  de  INeufchâteau.  Ele- 
vé par  les  ïoins  de  ce  seigneur  ,  il  fit 
des  progrès  si  rapides  dans  ses  éludes 
que,  dès  l'âge  de  douze  ans,  il  put 
adresser  a  son  bienfaiteur  un  remer- 
cîment  en  vers  et  composer  d'aulres 
poésies  qui  lui  méritèrent  l'honneur 
d'être  reçu,  a  l'âge  de  treize  ans, 
dans  les  académies  de  Dijon  ,  de 
Lyon ,  de  Marseille  et  de  Nancy  , 
faveur  précoce  dont  il  jouit  en  per- 
sonne ,  sous  les  auspices  de  son  pro- 
tecteur. L'année  suivante  on  publia 
ses  premiers  opuscules,  sous  le  titre 
de  Pièces /fugitives  de  M.  Fran- 
çois de  Neujchdteau  ,  eji  Lorrai- 
ne ^  dgé  de  quatorze  ans.  Neuf- 
château ,  17G(i,  in-8*'.  Ces  poésies 
se  ressentent  de  l'extrême  jeunesse 
de  l'auteur;  faibles  d'invention  et  de 
coloris ,  elles  se  relevaient  par  les 
grâces  de  la  diction.  L'auteur  adres- 
sa son  recueil  a  Voltaire  qui ,  en  le 
remerciant  dans  le  langage  qui  lui 
était  le  plus  familier,  celui  des  vers 
et  des  compliments,  alla  jusqu'à  lui 
dire  : 

H  faut  bien  que  l'on  me  succède , 
Et  j'aiiue  en  vous  mon  héritier. 

Peut-être  le  jeune  adepte  des  Muses 
prit-il  au  sérieux  une  de  ces  hyper- 
boles qui  ne  coulaient  rien  au  malin 
vieillard,  quand  il  voulait  plaire  et 
railler  k  la  fois.  Il  ne  reconnut  sans 

«  volulion.  J'ai  employé  tous  mes  efforts  pour 
«  découvrir  si  ces  bruits  étaient  fondés  ou  non; 
«  el,  n'ayant  pu  recueillir  jusqu'à  ce  moment 
M  que  des  traditions  vagues  et  incertaines,  je 
«  suis  eucore  dans  le  doute.  » 
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doute  pins  pour  son  héritier  celui 
qui,  le  jour  de  la  cinquième  repré- 
sentation d'Irène  (1778)  lui  deman- 
dait deux  billets,  en  une  longue  sup- 
plique qui  se  terminait  ainsi  : 

Ma  muse  à  toi  se  recominamle  ; 
Mais  tout  l'objet  de  ma  demande 
Sont  deux  billets  |)our  ce  soir. 

Les  premières  œuvres  de  Tenfanl- 
poèle  n'avaient  du  une  partie  de 
leur  succès  qu'à  Tâge  de  l'auteur. 
Cet  intérêt  s'affaiblit ,  lorsque  ,  deux 
années  plus  tard,  il  mit  au  jour,  en 
société  avec  M.  de  Mailli ,  les 
Poésies  diverses  de  deux  amis , 
1768,in-8°.  En  1770  il  lut,  a  la 
distribution  des  prix  du  collège  de 
Saint-Claude,  à  Toul,  une  ode  qui 
reçut  de  vifs  a[)plaudissemenls  (2), 
et  qui  lui  valut  une  chaire  d'élo- 
quence et  de  poésie  que  M.  Drouas, 
évêque  de  Toul,  s'empressa  de  lui 
offrir.  Mais  il  n'occupa  que  peu  de 
temps  ce  poste.  On  l'accusa  de 
déisme  ,  à' encyclopédisme ,  et  le 
prélat  se  crut  obligé  de  lui  retirer 
sa  confîmce  (3).  Eloigné  du  professo- 
rat, François  dut  prendre  uu  autre 
parti.  L'église  et  le  barreau  atti- 
raient a  eux  les  jeunes  gens  de  mé- 
rite que  leur  naissance  ou  le  défaut 
de  fortune, écartait  des  emplois  ré- 
servés aux  classes  privilégiées.  Il 
préféra  le  barreau  et  se  rendit  à 
Paris  pour  suivre  les  cours  de  la  fa- 
culté de  droit,  tout  en  continuant  de 


(a)  Ode  SUT  la  distribution  solennelle  des  prix 
du  séminaire  e'piscopal  de  Saint  Claude  ,  eu  forme 
de  collège  et  de  pensionnai,  fondé  en  1769,  par 
M.  Drouas,  éve'que-comte  de  Toul,  Toul,  1770, 
in-4*'  el  in-S". 

(3)  François  de  Neufchâtean  commit  la  faute 
d'atlirer,  quelques  années  après,  l'attention  du 
public  sur  des  faits  qui  s'étaient  j)assés  dans 
riniérieur  du  séminaire,  en  publiant  une  JaU- 
tre  à  M,  l'abbé  Drouas  f  frère  de  l'évêque  de 
Tonl ,  et  vicaire-général  du  diocèse  ),  à  l'occa- 
sion des  bruits  répandus  contre  le  séminaire  de 
Toul,  Paris,  1774,  in-8»  de  56  pag.  Ces  bruils 
tendaient  à  la  faire  considérer  comme  la  cause 
du  dérangement  qu'on  avait  remarqué  dans  la 
conduit*  des  éltves  d«  cette  maison. 
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cultiver  la  poésie.  Il  demandait,  eu 
1772,  a  M.  de  Solignac,  son  agré- 
ment pour  solliciter  la  survivance 
de  la  place  de  secrétaire  perpétuel 
de  l'académie  de  Nancy.  «  Parmi 
(c  les  difiércutes  perspectives  de  for- 
te tune  et  d'établissement  que  m'of- 
«  frent  les  mains  puissantes  dont  je 
«  suis  la  direction,  je  préfère  celles 
<t  qui  pourraient  me  rapprocher  de 
«  ma  patrie,  quoique  la  capitale  me 
ce  présentât  peut-être  un  théâtre  plus 
«  vaste  et  de  plus  grandes  scènes. 
«  Des  noms  chers  a  mon  cœur  me 
(c  conduisent  en  Lorraine,  et  les 
«  mains  supérieures  qui  me  dirigent 
te  veulent  bien  se  prêter  a  mes  vœux 
«  et  m'oiivrir  la  carrière  de  la  ma- 
te gistralure  a  Nancy  ;  mais  ce  n'est 
>as  assez  pour  moi,  je  suis  ja- 
)ux  dé  réunir  les  roses  de  la 
ce  littérature  aux  épines  de  la 
ee  jurisprudence..,.  J'ambitionne 
te  l'honneur  de  donner  a  ma  patrie 
ee  un  orateur  et  un  littérateur.  Elle 
te  a  trouvé  en  vous,  mon  cher  maî- 
tt  tre^  un  nouveau  Fontenelle.  Le 
ec  dirai-je?  je  voudrais  qu'on  put 
ce  revoir  en  moi  un  autre  Soli- 
ce  gnac(4).»  Mais  M.  de  Sivry  (5), 
avait  déjà  obtenu  du  roi,  à  l'insu  de 
l'académie,  un  brevet  qui  l'appelait 
a  la  survivance  de  M.  de  Solignac. 
La  compagnie  prit  feu,  parce  que 
cette  manière  d'agir  la  dépouillait 
du  droit  qui  lui  était  conféré,  par 
ses  statuts,  d'élire  le  secrétaire  per- 
péLuel.  Elle  témoigna  sa  mauvaise 
humeur  a  M.  de  Sivry,  qui  comprit 
la  nécessité  de  se  départir  d'une  fa- 
veur contraire  aux  privilèges  de  sts 
confrères.  Aussi,  l'année  suivante, 
après  la  mort  de  M.  de  Solignac,  il  fut 
choisi  pour  le  remplacer.  Le  jeune 
Fraucois  fut  donc  obligé  de  tourner 


r4)  Lettre  inédite  du  9  juin  1772. 

(5)  M.  de  Sivry,  père  de  Mad.  da  Vannoe. 
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ses  yjies  d'un  autre  côté.  Ayant  été 
reçu  (locleur  en  droit  a  Reims,  il  se 
disposait  à  suivre  le  barreau  de  la 
capitale,  sous  le  patronage  de  Lin- 
gual, deveru  son  ami,  quand  la  pre- 
mière restauration  de  la  magistra- 
ture vint  encore  lui  enlever  Tespé- 
rancedese  créer  un  étal  indépendant. 
Il  fut  cité  devant  le  conseil  de  Tordre 
des  avocats,  qui,  parmi  plusieurs 
griefs,  lui  reprocliait  d'avoir  com- 
posé une  ode  a  la  louange  du  ciian- 
celier  Manpeou  (G),  et  de  s'être  fait 
recevoir  docteur,  a  la  seule  recom- 
mandation de  ce  ministre,  sans  avoir 
acquitté  les  droits  de  l'université. 
Il  y  avait  quelque  chose  de  vrai  d;ins 
ces  inculpations;  mais  il  était  évi- 
dent qu'on  ne  les  produisait  qu'en 
haine  du  régime  qui  venait  de  finir. 
Le  jeune  stagiaire  se  tira  de  ce  mau- 
vais pas,  par  d'adroites  réponses,  et 
en  fut  quitte  pour  une  sévère  répri- 
mande. 11  publia  plusieurs  mémoi- 
res judiciaires  qui  eurent  quelque 
réputation.  On  doit  distinguer  parmi 
ces  faclum  celui  qu'il  lança  contre 
les  comédiens  français  ,  au  nom  du 
sieur  honvay  de  la  Saussaye , 
auteur  d'une  mauvaise  pièce  intitu- 
lée :  Alcidonis  ,  ou  la  Journée 
lacédémonienne  ,  drame  3  en  actes 
et  en  prose,  1773,  in-8°.  On  croit 
qu'il  eut  aussi  beaucoup  de  part  à  la 
rédaction  des  Mémoires  qui  parurent 
à  diverses  époques  sous  le  nom  de 
Mirbeck,  son  ami,  avocat  aux  con- 
seils. Eu  1775,  il  épousa  mademoi- 
selle Dubus,  fille  d'un  ancien  danseur 
de  l'Opéra  ,  et  nièce  de  Préville. 
Cette  union,  qui  lui  assurait  une  for- 
tune indépendante ,  fut  considérée 
comme  une  mésalliance  par  le  con- 
seil de  l'ordre,  et  il  fut  rayé  du  ta- 
bleau. En  vain  cherchd-t-il  à  s'intro- 
duire parmi  les  avocats  aux  conseils, 

(6)  Od«  sur  Its  parlements  créés  ,  177t.  in-8'. 
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dont  l'office  était  vénal,  ils  repoussè- 
rent un  borame  que  les  avocats  enpar- 
lement  avaient  rejeté.  Linguet  l'ex- 
citait fortement  k  attaquer  ces  deux 
redoutables  corporations,  qui  n'au- 
raient pu  triompher  sans  recevoir  plus 
d'une  meurtrissure j  mais,  fidèle  au 
caractère  de  prudence  qu'il  déploya 
dans  toutes  les  occasions  difficiles, 
François  préféra  le  parti  de  la  re- 
traite. N'ayant  pu  cire  avocat,  et  trou- 
vant l'accès  de  la  magistrature  plus 
facile ,  il  acheta  fort  cher  la  charge 
de  lieutenant-général  au  bailliage  de 
Mirecourt.  Sa  jeune  épouse,  cause 
involontaire  de  ses  disgrâces ,  se 
voyait  avec  peine  obligée  de  quitter 
Paris.  Triste  aussi  des  chagrins  de 
son  mari,  elle  contracta  une  maladie 
de  langueur  qui  la  conduisit  au  tom- 
beau le  18  avril  1776.  Ayant  été 
mis  en  possession  de  sa  charge,  Fran- 
çois, qui  s'était  fait  autoriser,  par  un 
arrêt  du  parlement  de  Nancy,  a 
joindre  a  son  nom  celui  de  Neuf- 
chdteau^  sembla  d'abord  se  vouer 
tout  entier  a  ses  devoirs  et  négliger 
les  roses  de  la  littérature  •  mais  la 
ville  de  Mirecourt  n'était  qu'a  douze 
lieues  d'une  capitale  célèbre  par 
l'amour  des  beaux  arls,  oii  des  cer- 
cles  polis  (7)  conservaient  avec 
une  délicatesse  d'esprit  toute  fran- 
çaise les  traditions  d'urbanité  de  la 
cour  de  Léopold  et  de  Stanislas,  oiî 
une  académie  ,  fondée  par  ce  dernier 
prince  ,  offrait  avec  orgueil  les  noms 
de  Saiut-Lambert ,  de  Boufflers,  de 
Tressan.  C'étaient  trop  de  séduc- 
tions pour  le  jeune  Françoi^  ;  le 
magistrat  aurait  dû  y  résister  j  le 
poète  y  succomba.  Dès  lors  ,  on  le 
vit  assister  plus  souvent  aux  séances 
de  l'académie  qu'aux   audiences   du 


f7)  Ses  cercles  si  polis , 

Veulent  un  autre  stylt  et  d'autres  agrément». 
Poème  des  Fosges, 
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présidial  de  Mirecourt  (8).  Accueilli 
par  toutes  les  personnes  dislinojuées^ 
il  cultiva,  surtout  pour  leur  plaire, 
cette  branche  de  la  poésie  dans  la- 
quelle nous  ne  reconnaissons  point 
de  maîtres,  et  que  notre  legèrelé  s'est 
bornée  a  a^^e\er fugitive.  Mai  cbant 
sur  les  traces  de  Chaulieu  et  de 
Voltaire  ,  il  sut  tourner  avec  facilité 
une  foule  de  vers,  où  la  coquetteiie 
du  style  ,  imitant  les  g^ràces  un  peu 
étudiées  du  monde  d'alors,  étoiiffait 
sous  ses  ornements  le  naturel  qui 
fait  le  principal  charme  de  ce  genre 
de  composition.  Il  n''en  recueillit 
pas  moins  les  applaudissements  du 
public  et  des  sociétés  littéraires  dont 
il  était  membre.  Mais  ces  petits  suc- 
cès ne  pouvaient  suffire  à  son  âme 
avide  de  gloire.  Une  romposiliou 
plus  vaste  occupait  sa  pensée,  il  ne 
s'agissait  rien  moins  que  de  faire 
passer  dans  notre  lajiguc  les  beautés 
presque  inimitables  du  Roland  fu- 
rieux, a  Traduire  l'Arioste  en  vers, 
et  c'est  créer,  et  je  crois  cette  créa- 
a  lion  un  peu  difficile  pour  M.  Fran- 
ce cois  33 ,  a  dit  un  célèbre  critique  (9), 
qui  trouva  d'ailleurs  «  les  premières 
«  strophes  bien  rendues,  mais  le 
«  reste  faible  et  négligé,  n  En  1778 
et  1779,  il  lut  successivement  la 
traduction  des  neuf  premiers  chants  , 
dans  les  séances  publiques  de  l'aca- 
démie de  Nancy.  Le  Journal  litté- 
raire de  cette  ville,  rédigé  avec  un 
talent  remarquable  par  Therrin  ,  et 
l'Almanach  des  muses  de  1780,  re- 
cueillirent quelques  fragments  de 
celte  version,  qui  donnent  une  idée 
avantageuse  du  reste  de  l'ouvrage, 
mais  d'après  lesquels  il  serait  injuste 
de  prononcer  un  jugement  sur  cette 

(8)  Il  prononça  à  la  rentrée  de  ce  siège  une 
Haratigue  ('sur  la  considération  publique)  qui  a 
été  iuipriinée  eu  1777. 

(9)  La  Harpe.  Correspondance  littéraire,  tom.  z, 
p.  3a2.  (  Tome  XI  des  OEuvres  complètes.) 
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traduction,  dont  le  manuscrit  a  été 
perdu  depuis  dans  le  naufrage  (jue 
l'auteur  lit  a  Saiut -Dnmingue. 
Comme  h  cette  époque  les  'onctions 
administratives  et  juiiciaires  pou- 
vaient être  réunies  dans  la  même  j| 
main,  François  de  Neufchàteau  fut 
nommé,  en  1781,  par  M.  de  La 
Porle,inteudant  de  la  Lorraine,  dont 
il  avait  été  le  secrétaire,  subdélé- 
gué de  la  province,  a  Mirecourt  (10). 
11  forma  les  nœuds  d'un  nouvel  hymen, 
en  1782,  avec  une  dame  du  pays. 
Mais  celte  union  ne  fut  pas  heureuse; 
ils  vécurent  presque  toujours  séparés, 
et  son  épouse  périt  misérablement 
assassinée  k  Vicherey ,  vingt-trois 
années  après.  En  1783,  M.  de  La 
Porte  contribua  à  le  faire  nom- 
mer procureur-général  au  conseil 
supérieur  du  Cap,  a  Saint-Domin- 
gue. En  sortant  de  Chàtellerault , 
pendant  la  uuit,  il  vit  sa  voilure  se 
briser  et  fut  obligé  d'aller  a  pied 
jusqu'au  gîte  le  plus  voisin.  A  An- 
goulême  il  fut  empoisonné  par  un 
plat  de  champignons.  Il  arriva  trèi- 
malade  a  Bordeaux,  où  les  soins  que 
réclamait  sa  situation  le  retiment 
jusqu'au  8  novembre  1783;  et,  par 
une  fatalité  qui  devait  l'atteindre 
réellement  plus  lard,  on  annonça  que 
la  chaloupe  qui  le  portait  avait  fait 
naufrage  dans  la  rivière  de  Bordeaux. 
Linguel  fit  de  cet  événement  l'objet 
d'un  article  qu'il  inséra  dans  ses  An- 
nales ,  sous  le  titre  de  Mort  de  M. 


(lo)  Le  séjour  de  la  petite  ville  de  Mirecourt 
ne  plaisait  d'aillnurs  que  médiocrement  au  lieu- 
lenant-genéral  du  bailliage  On  ne  peut  en 
douter  m  lisant  les  vers  qu'il  adressa  à  M.  de 
Gassendi,  lors  de  son  passage  en  cette  ville'. 

Mais  ce  climat  un  peu  sauvage. 

Aux  enfants  du  dieu  des  beaux-art» 

^'e  peut  olfrir  aucun  hommage. 

Wirecourt  a  ses  violons 

Dont  on  estime  la  «adence  ; 

Mais  c'est  ii   la  bêle  Provence 

De  produire  des  Apoilons. 

Almanach  des  Muses  de  1782,  p.  10 r 
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François  de  Neuf  château  (11). 
Et  pendant  ce  lenùps  l'abbé  Geof- 
froy publiait  à  Paris  un  ouvrage  ila 
défunt  qui  u'élait  pas  morl,  le  Dia- 
logue de  Métrocle  et  Craies.  Il 
promettait,  dans  raverlisseinent ,  de 
donner  une  édition  des  ouvrages 
posthumes  de  son  ami.  Taudis  qu'on 
faisait  ainsi  courir  h  Paris  le  bruit 
de  sa  mort,  FrauçoisdeNeufchàleau 
arrivait  heureusement  à  Saint-Do- 
mingue. Mais  la  lièvre  qui  Tallen- 
dait  sur  le  sol  dévorant  d'Haïti  le  mit 
aux  portes  du  tombeau.  Dès  qu'il  put 
exercir  ses  fonctions _,  il  commença 
par  faire  abolir  la  coutume  inhumaine 
connue  sous  le  nom  de  Baptême  du 
tropique ,  et  redressa  quebjues  au- 
tres abus  dans  l'administration  de 
la  justice.  Il  porta  aussi  son  atten- 
tion sur  des  objets  d'intérêt  général 
pour  la  colonie.  Après  avoir  séjourné 
trois  ans  dans  Pile  ,  il  apprit  par  les 
gazettes  (12)  que  le  ministère  lui 
avait  accordé  un  congé,  pour  venir  en 
France  rétablir  sa  santé  altérée  par 
le  travail  et  le  climat  des  Antilles. 
C'était  satisfaire  le  plus  vif  de  ses  dé- 
sirs (13).  Il  s'embarqua  le  3  septem- 
bre 1786,  sur  la  frégate  du  com- 
merce le  Maréchal  de  Mouchy, 
Dans  la  nuit  du  4  au  5  ,  le  navire 
toucha  sur  les  roches  de  l'île  de  Mo- 
gan  et  échoua  à  cinquante  lieues  du 
Cap.  Il  faut  lelaisstr  lui-même  rendre 
compte  de  ce  cruel  événement.  «  Le 
a  capitaine  avait  perdu  la  tête  ,  et 
a  l'horreur  du  naufrage  a  été  accrue 


(tj)  Annales  politiques,  ciriles  et  littéraires  du 
XVIW  siècle,  Londres,  177    ,  t.  a,  p.  7. 

(12)  Lettre  du  7  juillet  1786,  faisant  partie 
de  la  collection  d'aiilograplies  de  l'auteur  de 
cet  article. 

(i3)  Il  mandait  à  un  de  ses  amis  (  lettre  du 
30  avril  i786  )  :  «Je  vois  partir  avec  peine  M. 
K  et  Mad.  de  Fontanges.  Quand  je  refléchis 
«  qiie  je  reste  à  deux  mille  lieues  de  chez  moi, 
«  j'ai  besoin  de  me  tenir  à  quatre  pour  ne  pas 
«  sauter  sur  leur  vaisseau  et  in'enfuir  avec  eux; 
te  mais  mon  heure  n'est  pas  venue.  >» 
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«  par  les  désastres ,  le  pillage,  la  fa- 
V  mine,  la  soif  et  raille  autres  raal- 
«  heurs  endurés  sept  jours  et  sept 
tt  nuits  sur  les  rocs  pointus  et  stériles 
ce  de  celte  île  déserte  ,  où  Pon  man- 
K  que  d'eau  douce,  où  j'ai  couché  sur 
ce  des  cailloux,  avec  des  légions  d'in- 
o  sectes  dévorants,  où  j'ai  reçu  plu- 
«  sieurs  coups  de  soleil ,  où  il  m'a 
«  fallu  faire  quarante  lieues  a  pied, 
«  sans  bas  et  sans  souliers  ,  où  j'ai 
ce  été  réduit  à  manger  des  escargots 
a  crus  et  àe&  lézards.  Nous  devions 
a  y  périr  ;  Dieu  nous  a  envoyé  un 
ce  brave  capitaine  auglais,  qui  nous  a 
«  presque  tous  sauvés  sur  un  petit 
ce  bateau,  et  le  mercredi  13  de  ce 
ce  mois,  nous  sommes  descendus 
u  dans  le  bourg  de  Limbe.  Les  ma- 
<c  telots  n'ont  rien  laissé  aux  pa&sa- 
ec  gers,  grâce  a  la  loi  du  plus  fort, 
a  II  me  reste.ma  place,  et  je  vais  la 
Cl  reprendre.  J'emportais  avec  moi 
le  mes  porte -feuilles  remplis  d'un 
et  travail  pjur  les  bureaux  du  minis- 
ce  tère,  d'un  autre  pour  la  Haute- 
ce  Guyenne,  fait  d'après  la  demande 
ce  des  états  du  pays,  dix-huit  chants 
ce  de  mon  Arioste  ,  etc  5  je  triom- 
«  phais  en  espérance!....  (14).» 
Le  conseil  supérieur  du  Cap  ayant 
été  supprimé,  il  revint  en  France, 
ne  séjourna  que  peu  de  temps  a  Pa- 
ris, et  alla  se  fixer  à  Vicherey,  où  il 
prit  pour  l'agriculture  un  goût  qu'il 
conserva  jusqu'à  la  fin  de  sa  carrière. 
Il  partageait  d'ailleurs  son  temps 
entre  les  soins  qu'exigeait  sa  santé  et 
quelques  travaux  littéraires.  .Mais 
déjà  grondaient  les  bruits  précurseurs 
de  l'orage  qui  allait  éclater  sur  la 
France.  Les  discussions  de  l'assem- 
blée des  notables  ,  l'exil  des  parle- 
ntents  et  leur  seconde  restauration 
occupèrent  vivement  tous  les  esprits  ; 

(i4)  Extraitd'une  lettre  du  i5  septembre  1786, 
adressée  à  Mad.  François  de  Keufchâteau. 
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et ,  quand  ces  grands  corps  disparu- 
rent devant  le  redoulable   auxiliaire 
qu'ils    avaient     eux-tnêiries    appelé, 
M.  François  de  INeufchàleau  moula 
sa    Ivre  ,  pour  célébrer    ces  triom- 
phes et  ces  chutes  _,   comme  il  avait 
autrefois  chanté  le  parlement  Mau- 
peou  !  La  révolution  trouva  eu  lui  uu 
de  ses  plus  zélés  partisans.    Elu  dé- 
puté  suppléant  aux    Etals-généraux, 
il  ne  fut  point  appelé   a  siéger  dans 
cette  assemblée.  Son  activité  patrio- 
tique  se  développa  sur  un  plus  petit 
théâtre.  Les  communes  du  bailliage 
de    Toul  avant  député  des   commis- 
saires  qui    devaient  se  réunir  dans 
celle   de  Bicquilley,    au  mois  d'aoiil 
1789,  pour  délibérer  sur    différents 
objets  d'intérêt  public  ,  le  lieulenant 
de  roi  à  Toul    fil  arrêter  par  la  ma- 
réchaussée quatre    de  ces  commis- 
saires,  au    nombre    desquels     était 
François  de  INeufchàleau.  Us  furent 
transférés  dans  les  prisons  de  Toul, 
puis  a  Metz,  pour  y  être  jugés  pré- 
vôlaleraent ,  comme  auteurs  et  fau- 
teurs d'un  attroupement  illicite  et 
d'une  assemblée   illégale.  Mais  le 
marquis  de  Bouille,  qui  commandait 
dans  celle  province  ,  ne  jugeant  pas 
k  propos  de  donner  suite  a  l'affaire  , 
ordonna  la  mise  tn  liberté  des  com- 
missaires, avant  leur  arrivée  à  Metz. 
François  de   Neufchâteau  se   rendit 
dans  cette  ville,  «  moins  pour  justi- 
«  fier  ,  dit-il ,  une  conduite  reconnue 
«   innocente  que  pour  céder  au  vif  dé- 
«   sir  que  j'avais  de  voir  de  plus  près 
a  le  général  dont  les  exploits  m'a- 
tc  vaient  frappé  en  Amérique ,  dont 
«   lesîles  anglaises  ont  loué  le  gouver- 
«  nemenl  par  des  hommages  libres  , 
«   dout  Frédéric  le-Grand  a  appré- 
«  cié  la  valeur,  dont  enfin  cette  pro- 
ie vince    bénit    aujourd  hui    la    sa- 
«  gesse.  Ce  n'est  pas  un  léger  con- 
tL   trastc   que  le  même  homme   qui 
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«  lui  avait  été  adressé  pour  être  jugé 
ce  prévôlalement    ait     eu   l'honneur 
a  de  s'asseoir  dans  son    cabinet,  de 
ce  dîner  à  sa  table,  de  partager  les 
cf  charmes  de  sa  conversation  spiri- 
«   luelle  et  piquante  ,  et  d'être  même 
u  admis  à  lui  communiquer  sa  façon 
«   de    penser   sur  des   objets  essen- 
«  tiels.  3)  (1  5).  Nommé  juge  de  paix 
du  canton   de  Vicherey   et    ensuite 
membre  du  directoire  du  département 
des  Vosges,  il  remplit  peu  de  temps 
CCS  deux   fonctions.    Ayant  été    élu 
dépulé  a  l'assemblée  législative,  il 
fit  partie  du  bureau  ,  comme  secré- 
taire, le  3  octobre  1791,  et  fut  ap- 
pelé a  la  présidence  le  28  décembre. 
Il    présenta    au    nom   du  comité  de 
législation,  un  projet  de  décret  pour 
comprimer  les  troubles  religieux,  en 
rendant  responsables  les  prêtres  non 
assermentés  de  tous  les  désordres  de 
ce  genre,  et  en  provoquant,  contre 
les  ré*raclaires,  des  mesures  de  sévé- 
rité. Il  proposa  la  vente  des  édifices 
qui  ne  seraient  point  affectés  au  culte 
salarié,  et  la  suppression  de  la  messe 
de  minuit.  Ci- fut  sous  sa  présidence 
qu'on  abolit  aussi  la    cérémonie  du 
jour  de    Tan.  Il  communiqua  la  dé- 
claration de  l'assemblée  générale  de 
Saint  -  Domingue   sur    les    rapport 
politiques  de   cette   colonie   avec  1 
France.  En  1792,  il  provoqua  l'a 
journement  indéfini  d'un  projet   su 
le  mode  de  constater  l'état  civil  dei 
citoyens;   il   appuya  l'amnistie  de 
mandée  pour  tous  les  délits  commis 
a     Avignon  ,   depuis   la   révolution. 
Il  dénonça  des  intrigues  qui  avaient 
pour  bat  d'empêcher  que  la  Conven- 


(i5)  Ces  dérails  sont  extraiis  d'un  Compte-rendu 
à  l'assemblée  des  comm"nes  du  bailliage  de  Toul. 
par  M.  de  Neuf,  hdl eau,  de  l'outn.ge  fuit  aux 
communes  du  bailliage  en  la  personne  de  quatre  de 
leurs  députés,  1789,  Jn-8"  de  5o  ^,  ,  avec  ta- 
bleaux. C«t  écrit  est  resté  inconnu  aax  biblio- 
graphes. 
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tion  nationale  ne  se  réunît  k  Paris, 
et  proposa  a  ses  collègues  de  rester 
k  leur  poste  juscprh  riusiallallou  de 
la  nouvelle   assemblée.  Les  pi  ogres 
de  l'armée    prussienne    imprimaient 
k  celle  résolution  une  sorte  de  cou- 
rage que  ne  partageaient  pas  certains 
députés,  cjui   s'étaient  empressés  Je 
prendre  leurs  passe-ports.  Il  termina 
sa  carrière  législative  ,  en  demandant 
que  les  membres  de  l'assemblée  dis- 
soute servissent  de  garde  à  la  Con- 
vention   nationale,    le   jour   de  son 
installation.  Nommé  par   elle  minis- 
tre de  la  justice,  le  6  octobre  1792, 
il  refusa  ce  poste^    en  alléguant  sa 
mauvaise  santé.   Quel    qu'ait  été  le 
motif  de    cette  détermination,    elle 
le  sauva  de    l'horrible  nécessité   où 
il  se  fût  trouvé  ,  au  mois  de  janvier 
1793,  de  notifier  k  Louis  XVI   le 
décret   qui  le    condamnait    k   mort. 
Rendu  par  la  politique  a  la  littéra- 
ture, François  de  Meufcbâteau  mit 
la    dernière    main  k  sa  comédie  de 
Paméla^  ou  la  f^ertu  récompensée, 
qu'il  avait  lue  lui-même  au  lycée,  en 
1791.  Quoiqu'il   possédât  le    talent 
si  rare  de  lire  parfaitement  les  vers, 
et  surtout  les  siens,  il  n'avait  produit 
alors  qu'une  faible  sensation.    Il  fut 
plus  heureux  k  la  représentation  qui 
eut  lieu  au  théâtre  de  la  République 
le  l*'^aoùtl793.  Boissy  et  La  Chaus- 
sée avaient  échoué  en  traitant  le  su- 
jet de  Pauiéla  (16)_,  Voltaire  l'avait 
heureusement  ébauché  dans  Nanine. 
Le  dernier  venu,  eu  suivant  les  traces 
de  Goldoui  [Pamela mantata),  ré- 
pandit })lus  d'intérêt  sur  l'action  ,  et 
obtint  surtout  par  l'élégance  du  style 
un  succès   auquel   le  jeu    plein   de 
vérité    et  de    grâces  de    Fleury    et 


(i6)  Godard  d'Aucour  fit  représenter  aux 
Italiens  ,  en  1743,  une  comédie  critique  de  ces 
pièces  sous  le  titre  de  1»  Déroute  des  Pamélas. 
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de  mademoiselle  Lange  ne  fut  pas 
non  plus  étranger.  Après  les  désas- 
tres qui  venaient  de  frapper  ,  dans  les 
grands,  l'orgueil  et  les  prérogatives 
de  la  naissance,    il    semblait  que  le 
poète   dramatique  n'eût   plus  aucun 
coup    k   leur    porter.    Sous  cet  as- 
pect l'auteur  ne  décocha  aucun  trait 
nouveau  contre  la  noblesse.  Le  pu- 
blic d'alors  en  trouva  encore  d'assez 
piquants  pour  y  applaudir.  Mais  le 
comité  de  salut  public  ne  fut  pas  de 
son  avis ,  et  jugeant  la   pièce  trop 
féodale,  exigea  des  corrections  que 
l'auteur   s'empressa    de  faire.  Cette 
terrible  autorité,  qui  avait  dérogéen 
s'abaissanl  au  rôle  de  censeur,  reprit 
bientôt  le   caractère  qui  lui  conve- 
nait  mieux,  eu  ordonnant  l'arresta- 
tion de  l'auteur,  dont  la  docilité  ne 
lui  parut  pas  assez  complète.  Cette 
mesure  fut  d'ailleurs  principalement 
motivée  sur  sou  modérantisnie.  Les 
comédiens  français,  pour  avoir  repré- 
senté   Paméla^    subirent  le    même 
sort.  En  vain  François  de  Neufchà- 
teau  chercha-l-il  k  se  justifier  avec 
eux  dans  un  écrit  intitulé  :  M.  Fran- 
çois à    la    Convention  nationale  ^ 
1793,   in-S*^  j   le  comité,    influencé 
surtout  par  Rarrère,  maintint  sa  dé- 
cision. Ce  ne  fut  qu'après  le  9  ther- 
midor  qu'il   recouvra  sa  liberté.  Il 
avait  composé    dans   cet    intervalle 
des  chansons  dites  anacréontiques , 
des  hymnes  républicains  ,  nolaiiunent 
une  prière  que  le  dictateur  Robes- 
pierre lui  avait  commandée  pour  sa 
fêle  de  l'Etre-suprême.  La  peur  est 
une    mauvaise    conseillère.    C'est  k 
elle  qu'il  faut   sans  doute  aussi  attri- 
buer cette  triste  inspiration  qui  lui 
dicta   le  Porc-épiCy  fable  dans   la- 
quelle le  roi,  la  reine  et  le  dauphin 
étaient  indignement  travestis.  Il  célé- 
bra sa  sortie  de  la  nuit  des  tom^ 
beaux .  par  un  remercîment  en  vers 
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qu'il  adressa  au  citoyen  B***  (17), 
auteur  principal  de  sa  disgrâce  ,  mais 
que  le  9  thermidor  semMait  avoir 
transformé  en  homme  bénin  : 

Des  suffrages  da  comité 

Réunir  l'unaniinité  , 

C'est  oliteilir  juslice  entière; 

Je  complais  bien  sur  l'équité  : 
L'estime  qui  s'y  joml  rend  la  favenr  plus  chère. 
Et  c'est  au  nouveau  charme  ajouté  par  B*'* 

Au  charme  de  ma  liberté. 

Dans  celle  mé-ue  année  1  793,  l'acti- 
vité de  son  esprit  s'était  déployée  sur 
d'autres  matières  qtii  touchaient  de 
plus  près  a  l'intérêt  public.  C'est 
ainsi  qu'il  avait  offert  à  la  Conven- 
tion deux  mémoires  dont  elle  ordonna 
Timpression  :  l'un  surrétahliisemeut 
des  greniers  d'abondance,  l'aulre  sur 
les  moyens  de  suppléer  au  défaut  de 
bras  pour  les  récolles.  11  avait  été 
aussi  porté  au  ministère  de  Tinté- 
rieur ,  concurremment  avec  Paré, 
par  les  suffrages  de  l'assemblée  con- 
venlionnelle.  Peu  de  temps  après  sa 
mise  en  liberté,  il  fut  nommé  juge 
au  tribunal  de  cassation,  et  a  la  fia 
de  1794,  commissaire  du  Directoire 
exécutif  dans  le  département  des 
Vosges,  où  il  ne  se  montra  pas  tou- 
jours fidèle  k  cet  esprit  de  modéra- 
tion qui  lui  avait  été  reproché  sous 
le  régime  précédent,  et  dont  il  man- 
qua surtout  envers  les  prêtres  inser- 
mentés. C'est  a  Epiiial  qu'il  mit  la  der- 
nière main  a  son  poème  des  Posges, 
Il  voulut  chanter  ces  moi.tagues, 
comme  Haller  avait  célébré  les  Al- 
pes^ mai:^  il  est  resté  bien  loin  de 
son  modèle  pour  la  verve  et  l'éclat 
àç&  pensées.  A  l'imi talion  des  an- 
ciens poètes  de  la  Grèce,  François  de 
Neutchàleau  récita  son  ouvrage  de- 
vant le  peuple  assemblé,  le  1*^ 
vendémiaire  au  V,  jour  anniversaire 


(17)  Au  eitojrtn  B"*  (Barrère),  l'un  de  ceujt 
qui  ont  proposé  de  rendre  '^  jo  thermidor)  à  l'au 
leur  fa  liberté.  Almanach  des  Ma8«s ,  an  lil, 
1795,  p.  ao. 
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de  la  fondation  de  la  république. 
Comme  œuvre  patriotique  et  pro- 
duit du  terroir,  le  poème  fit  beau- 
coup de  sensation.  Mais  quelques 
beautés  de  détail  pouvaient-elles  ra^ 
cheler  le  défaut  de  plan  (18),  de 
coloris  et  la  >écheresse  des  descrip» 
lions?  Le  style  de  l'auteur  ordinaire- 
ment facile  et  élégant  a  contracté 
un  certain  aîr  d'âpieté  et  de  raideur, 
tandis  que  le  séjour  de  ces  mêmes 
montagnes  inspirait  à  l'abbé  Delille, 
alors  retiré  a  Saint-Dii,  les  vers  les 
pluscoulantsquf soient  sortisdesa  plu- 
me. Le  Doème  àç^Fosges  fut  d'abord 
imprime  dans  cette  ville,  en  carac- 
tères mirroscopiqnes  (an  V,  in- 16  de 
32  p.).  Celle  jolie  édition  est  deve- 
nue fort  rare  •  l'auteur  en  publia  une 
autre,  revue  et  augmentée,  Paris,  De- 
senne,  an  V,  in-S*"  de  48  p.  Elle  con- 
tient de  plus  que  la  première  un 
très-long  épisode;,  dénué  d'intérêt, 
sur  les  amours  de  deux  chanoinesses 
de  Remiremont,  et  un  grand  nombre 
de  notes ,  la  plupart  très-superficiel- 
les ,  sur  les  sites  remarquables,  les 
productions  naturelles  et  lés  hom- 
mes céicbres  du  pays.  Le  28  ther- 
midor an  V  (16  juillet  1797), 
François  de  !Neufchâteau  fut  nommé 
mînislre  de  l'intérieur,  en  remplace- 
ment de  Bénezech  Mais  h  peine 
était-il  installé  dans  ce  nouvel  emploi 
qu'il  fut  élu  membre  du  Directoire 
exécutif,  a  la  place  de  Carnot,  que 
la  loi  du  19  frucli  ior  venait  de  frap- 
per. Il  n'exerça  cts  hautes  fonctions 
que  jusqu'au  20  floréal  an  VI.  Pen- 
dant cet  intervalle,  il  tâcha  de  s'ef- 
facer et  d'abandonner  a  ses  collègues, 

(18)  Plusieurs  transitions  forcées  ou  ridicules 
n'accusent  que  trop  l'absence  totale  de  plan: 
m  De   no5  ihaiitnes  Gruyère   avoùrait  les    fro- 

«  mages; 
«  ToutBfoi»    mon     pinceau     cherche    d'antre* 

a.  images; 
«  L'humanité  souffrante  a  des  droits  sur  mon 
«  coeur.  Il 


plus  dévorés  que  lai  die  Tâpre  soit  de 
la  ilomiiialion,  sa  part  du  pouvoir 
suprême.  Kalurellemenl  douxcl  mo- 
tléré,  il  ne  voulut  pas  lutter  contre 
(les  hommes  (jui  avaient  retenu  du 
gotiveroement  révolutionnaire  (|uel- 
que  chose  de  ses  fureurs,  et  du  9  ther- 
midor ses  hypocrisies.  La  coopéra- 
lion  de  François  de  Neufchâleau  au 
gouvernement  de  l'étal  eut  donc  peu 
de  retentissement  au  dehors.  On  re- 
marcpia  seulement  qu(,»  les  proclama- 
lions  et  les  messages  furent  rédigés 
en  style  plus  fleuri  et  plus  châtié 
qu'a  rordiiiaire,  mérite  dont  on  lui 
fit  généralement  honneur ,  sans  que 
perscnne  s'jvisàl  de  l'altrihuer  à  La 
Revellière,  ou  k  Merlin,  ses  collè- 
gues Aux  termes  de  la  constitution 
de  Tan  III,  le  sort  devait  désigner 
Ctlui  des  directeurs  qui  serait  rem- 

})lacé.  Le  public,  qui  semblait  dans 
a  confidence  des  arrêts  du  destin, 
annonçait  haulemeiil  que ,  lors  du 
premier  tirage  ,  le  bulletin  d'exclu- 
sion tomberait  a  François  de  Neuf- 
château.  L'événement  confirma  cet 
horoscope.  A  la  vérité  on  répandit 
avec  beaucoup  de  vraisemblance 
qu'un  traité  secret,  arrangé  entre  les 
parties  ,  avait  fixé  le  destin  ,  et  qu'un 
dédomuiagement  suffisant  était  le  prix 
du  sacrifice  auquel  le  dernier  direc- 
teur s'était  prèle  de  bonne  grâce^  On 
l'envoyad'abordk  Seltz,  où  il  fut  char- 
é  d'une  néi;ociatiou  avec  le  comte  de 
obenlzl,  ministre  d'Autriche,  relati- 
vement a  l'émeute  populaire  qui  avait 
forcé  Bernadolte  ,  noire  ambassa- 
deur ,  à  quitter  Vienne.  Ces  conféren- 
ces n'eurent  aucun  résultat  ,  puisque 
l'examen  des  questionsqu'elles  avaient 
soulevées  fut  renvoyé  au  congrès  de 
Radstadl.  Cependant  on  a  lieu  de 
croire  que  des  objets  d'une  haute  im- 
portance furent  traités  par  les  né- 
gociateurs. Il  paraît  que  le   comte 
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de  Cobentzl  alla  jusqu'à  proposer  au 
Directoire  de  partager  l'Italie  entre 
la  France  et   l'Autriche  (I9j,ce  que 
la  pentarchie  refusa  avec  une  appa- 
rence  de    modération    as«cz   remar- 
quable. Les  confi-rences  de  Sellz  du- 
rèrent k  peine  un  mois,  au  bout  du- 
quel temps  François  de  Neufchâleau 
fut  appelé  K  reprendre  le  porte-feuille 
de  l'intérieur.  C'est  ici  la  plus  belle 
époque  de  sa  vie.  Ou  sç  ferait  diffici- 
lement une  idée  de  raclivîlé  qu'il  sut 
imprimer  a  ce  ministère  si  important. 
Quoiqu'il  ne  l'ail  occupé  qu'une  an- 
née, il  est  peu  d'objelsa  intérêt  public 
qui  n'aient  attiré  sou  attention  et  dont 
sa  haute  iuteliigence  n'ait  mesuré  l'é- 
tendue;  tout  cela  est  d'autant  plus 
digne  d'éloge  que  ce  fut  a  une   des 
périodes  les  plus  difficiles  et  les  plus 
lâcheuses  delà  révolution  que  Fran- 
(;ois  de  Neufchâleau  adoucit ,  au  moins 
sous  quelques  rapport* ,  les  calamités 
dont  gémissait  la  France.  «  Il  avait 
«  multiplié  les  instructions  pour  ré- 
w    gulariser    l'adminislratiou    et    la 
«  comptabilité    des  départements  et 
«   des  commuiies_,  pour  obtenir   les 
«  renseignements   qui    ont   servi    à 
«  la  description  statistique  de  pin- 
ce sieurs  départements,  pouramélio- 
«  rerleshô|jîtauxet  lesprijions,  pour 
«  peri'ectionner   l'instruction     dans 
«  les  écoles  centrales  et  primaires, 
«   pour  la   rédaction  des    ouvraj^es 
«  élémentaires,   pour  la   propaga- 
«  tion  des  nouveaux  poids  et  mesu- 
«   res;  il  a  favorisé  les  utiles  eutre- 
«  prises  littéraires  et  scientifiques  j 
«  il  a  cherché  a  multiplier  et  entre- 
ce  leulr  par  des  routes  et  par  des  ca- 
«  naux   des  communications  faciles 
«  pour  le  commerce.   Il    conçut  et 
K   exécuta  le  premier    le  projet  de 
«  lier  aux  fêtes  annuelles  une  expo- 
«  silioa  publique   des  produits    les 

(19)  Vojr.  les  M«m,  d'un  /tomme  d'État,  tom»  V. 
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K  plus  remarquables  de  Tindustrle 
«   manufacturière,  et  ce  fui  une  des 
«  pensées  vivifiantes  de  son  admi- 
<c  nistralion  dont  il  a  conservé  tou- 
te jours  un  plus  doux  souvenir.  Mais 
«   i'a^^ricullure,     qu'il     considérait 
«  comme  la  ba^e  la  plus  importante 
«  de  la  prospérité  d.  s   nations,  fut 
«   pendant  sou  ministère  l'objet  de  sa 
«   prédilection  (20).))  Il  nous  a  lais- 
sé un  monument  de  ses  travaux  dans 
toutes  les  parties  de  Tadmin-slralion, 
qui  étonne  par  l'étendue  des  connais- 
sances qu'il  y  développe,  la  diversité 
des  matières  qu'il   embrasse,   la  jus- 
tesse  des  vues  et  l'heureuse  facilité 
du  sljle.  C'est  le    Recueil  des   let- 
tres,     circulaires,    instructions, 
programmes,    discours    et   autres 
actes  publicSy  émanés  du  citoyen 
François   de  NeufckdteaUy   pen- 
dant ses  deux  exercices  du  minis- 
tère de  l'intérieur^  au  Vil  (1799), 
2  vol.  in-4o  ^21).  11  donna  plus  de 
décence  et  d'éclat  véritable  aux  fêtes 
publiques.   On  cite  encore,   comme 
des  modèles  du  bon  goût  renaissant, 
celles  qui  furent  célébrées  ,   pour  la 
réception   des  monuments   des  arts, 
conquis  en  Italie,  et  la  cérémonie  fu- 
nèbre en  l'honneur  du  général  Ho- 
che: mais  c'est  surtout  eu  lui  que  les 
savants  et  les  gens  de  lettres  trouvè- 
rent le  premier  homme  du  pouvoir 
né  de  la  révolution,  qui siit  compren- 
dre   leur  position.    Sorti    de    leurs 
rangs,  il  n'oublia  pas  qu'il  avait  été 
leur  égal.  Des  encouragements  furent 
prodigués  à  leurs  travaux,  et  des  se- 
cours  noblement  distribués    vinrent 


(ao)  Extrait  de  la  Notice  biographique  sur  M  le 
eomte  François  de  Neufchàteau  ,  par  M.  le  baron 
Silvestre,  insérée  dans  les  Méinoirt-s  de  la 
société  royale  et  centrale  d'agriculture,  1828, 
toine  I ,  p.  Lxix. 

(21)  M  .  Quérard  a  commis  une  double  erreur 
{France  littéraire,  tome  3,  p.  196),  en  portant  le 
nombre  des  volumes  de  cet  ouvrage  à  sept .  et 
l'année  de  l'impression  à  1800. 
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en  aide  a  ceux  qui  avaient  encouru 
les  disgrâces  de  la  fortune.  Pourrait- 
on  oublier  aujourd'hui  que  c'est  k 
son  zèle  éclairé  qu'est  due  la  con- 
servation de  la  cathédrale  de  Reims 
dont  il  fil  suspendre  la  vente,  et  qu'il 
sauva  ainsi  du  marteau  destructeur 
de  la  bande  noire  ?  A  l'approche  des 
élections  de  l'an  VU,  il  adressa  aux 
administrations  centrales  une  circu- 
laire relative  à  la  direction  qu'il  con- 
venait d'imprimer  aux  esprits,  contre 
le  royalisme  et  l'anarchie.  Cet  acte 
ministériel  fut  dénoncé  par  Quirot 
au  Conseil  des  cinq-cents  et  par  (\lar- 
bot  au  Conseil  des  anciens,  comme 
alteniatoire  à  la  souveraineté  du  peu- 
ple. Il  fut  défendu  par  Garât  contre 
ces  inculpations.  Mais  si  les  Conseils 
passèrent  h  Tordre  du  jour,  son  cré- 
dit politique  n'en  fut  pas  moins  ébran- 
lé. Marbot  alla  jtLsqu'a  lui  reprocher 
d'avoir  chanté ,  dans  ses  vers,  Ma- 
rat,  Chalier  et  Robespierre  j  tandis 
qu'il  désignait  aujourd'hui  les  ré- 
publicains aux  poignards  du  royalis- 
me. Une  nouvelle  dénonciation  de 
Carreau,  de  Geuissieux  et  de  Briot 
acheva  de  lui  porter  le  dernier  coup. 
On  l'accusa  surtout  de  pervertir  l'es- 
prit public,  en  faisant  représenter 
des  pièces  de  théâtre  ,  anti-républi- 
caines, telles  que  l'opéra  d'Adrien  , 
pour  la  mise  en  scène  desquelles  il 
employait  les  fonds  de  son  nnnistère. 
Quoique  le  rapport  qui  fut  fait  sur 
celte  dénonciation  le  justifiât  com- 
plètement ,  il  n'en  fut  pas  moins 
remplacé  peu  de  temps  après  par  Qui- 
nette,  lors  du  mouvement  du  30 
prairial  ,  qui  expulsa  du  Directoire 
Merlin  et  Rcwbell.  Il  n'attendit 
que  jusqu'au  18  brumaire  de  l'année 
suivante  pour  ressaisir  son  rôle  po- 
litique et  rentrer  dans  la  voie  des 
grandeurs.  Appelé  à  faire  partie  du 
sénat  conservateur,  il  en  fut  nommé 
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secrétaire  le  25  mars  1801,  et  pré- 
sident annuel,  le  10  mai  1804.  Ce 
fui  lui  qui  rédigea  l'adresse  (22)  que 
le  sénat  en  corps  présenta  au  pre- 
mier consul  pour  le  supplier  de 
donner  au  peuple  des  institutions 
tellement  combinées  que  leur  sjS' 
tème  lui  survécût.  Il  eut  une  occa- 
sion plus  heureuse  de  développer 
celle  pensée  dans  la  longue  haran- 
gue (23)  qu'il  prononça  le  l^*"  déc. 
1804,  quand  le  sénat  vint  apporter 
à  l'empereur  le  résultai  des  voles  de 
la  nation  (24),  pour  l'hérédité  du  pou- 
voir, qu'elleremettail  entre  sesmaius. 
Dans  ce  discours  remarquable,  a  beau- 
coup d'égards,  le  sénateur  6'efforça 
de  concilier  le  dogme  de  la  souverai- 
neté du  peuple  avec  le  besoin  d'un 
pouvoir  plus  concentré .  Les  formes 
adulatrices  y  furent  d'ailleurs  épui- 
sées, pour  peindre  l'admiration  de 
ces  pères  conscrits  appelés  les 
premiers  à  se  trouver  présents, 
lors  du  serment  que  t empereur 
doit  prêter  au  peuple  français. 
Quoique,  depuis  cette  époque  ,  on 
ait  encore  reculé  les  bornes  de  l'art 
d'encenser  les  princes,  François  de 
Neufchâteau  f-il  à  la  fois  le  devan- 
cier et  le  maître  de  tous  les  haran- 
gueurs officiels,  lorsque,  parmi  d'au- 
tres compliments  hyperboliques  ,  il 
ne  craignit  pas  de  dire  à  ISapo- 
léoa  :  Dieu  protège  la  France , 
puisqu'il  vous  a  créé  pour  elle. 
Malgré  la  gravité  de  la  circonstance, 
l'orateur  arracha  plus  d'un  sourire, 
quand  il  vint  à  citer  La  Bruyère, 
pour  avoir  dit  quil  ne  faut  ni  art 

(22)  Mém.  de  Bourrienne,  VI,  68. 

(?.3)  Id.,  p.  23*  et  3g5  ,  «  Le  discours  de  Fr.in- 
«  çois  de  î<eufi:bâteau  nous  a  paru  diijne  d'at- 
«  tenlion  ,  parce  qu'il  présente  d'une  manière 
«  briUaiite,  quoique  louangeuse ,  le  tableau 
«  succinct  des  grands  événements  (jni  avaient 
«  déjà,  à  cette  époque  ,  marqué  la  carrière  de 
«  Napoléon.  » 

(ai;  Suffrage  universel,  selon  François  de  Neuf- 
château. 
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ni  science  pour  exercer  la  /'>-- 
rannie.  A  la  même  époque  il  fut 
admis  auprès  du  saiul  -  pt^'re  ^  et 
le  félicila  d'avoir  été  désigné  par 
la  Providence  pour  sacrer  Napo- 
léon. On  reirouve  le  même  carac- 
tère d'exagération  dans  tous  les  dis- 
cours qui  furent  prononcés  par  le 
président  du  sénat.  Tantôt  «  Na- 
«  poléon  est  le  premier  qu'une 
a  pitié  profonde  pour  les  malheurs 
K   publics  ait  engagé  à  s'arrêter  sur 

«  le  chemin   de    la   victoire Il 

«  a  droit  à  des  autels  ,  h  des  tem- 
a  pies...  »  Une  autre  fois,  par 
une  de  ces  réminiscences  de  collège 
dont  Frauçois  de  Neufcbâteau  ne 
se  défendait  pas  toujours  ^  le  pa- 
négyriste adressait  à  son  héros 
cette  invocation  oii  il  le  comparait 
au  soleil:  a  Monarque  auguste,  que 
«  les  Français  sout  fiers  de  l'obéir! 
«  tu  n'as  plus  de  conquêtes  à 
a  faire,  ni  hors  de  nos  limites,  ni 
a  dan^  le  sein  de  ion  empire  j  tous 
«  les  cœurs  sont  à  toi.  ..Commeras- 
«  tre  du  jour  fait  tout  vivre  de  sa 
a  chaleur  et  tout  briller  de  sa  iu- 
«  mière,  ainsi,  autour  de  toi,  ton 
«  mouvement  s'imprime  et  tesrayons 
«  secommuuiquent...» Aprèslacam- 
pague  de  1805  et  le  traité  de  Pres- 
bourg_,  «  Napoléon  allait  devenir 
(c  l'ami  des  peuples  et  le  père  du 
«  genre  humain.»  Tant  de  dévoue- 
ment et  d'humilité  ne  pouvait  rester 
sans  recompense.  Dans  le  partage 
des  sénaloreries  ,  Frauçois  de  Neuf- 
chàleau  fut  pourvu  de  celle  de  Dijon  j 
il  reçut  au<si  les  titres  de  comte 
de  l'empire  et  dé  grand-officier  de  la 
Légion-d'llonneur.  La  présidence  du 
sénat  lui  fut  néaumoins  enlevée  le 
19  mai  1806,  mais  ou  l'en  dédom- 
magea aussitôt,  eu  le  nommant  titu- 
laire delà  sénalorerie  de  Bruxelles 
Au   mois   de  novembre  de    la  même 
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anuée,  il  fut  chargé   de  se  rendre  à 
Berlin  avec  ses  collègues,  d'Arem- 
berg  et  Colchen  ,  pour  féliciter  l'eui- 
pereiir  sur    ses  victoires.  Cette  dé- 
marche flatta  singulièrement  Napo- 
léon, qui  fit  aux  députés  Faccueil  le 
plus  gracieux,  et  les  chargea  de  rap- 
porter à  Paris   trois   cent  quarante 
drapeaux  enlevés  aux  années  prus- 
siennes, l'épée,  l'écharpe  ,  le  hausse- 
col  et  le  cordon  du  Grand-Frédéric, 
pour  être  déposés  a  l'hôtel  des  In- 
valides. A  son  retour  a  Paris  ,  Fran- 
çois de  Neufchâteau  ,   affranchi  du 
travail  et  des  soins  de  la  présidence 
du  sénat,   consacra  surtout  ses  loi- 
sirs a  la  science  agricole.  Il  fournit 
beaucoup  de  notes  pour  la  nouvelle 
édition    de    l'ouvrage    d'Olivier    de 
Serres,  et  fut  nommé,  en  1808,  pré- 
sident de  la  société  centrale  d'agri- 
culture. Il  y  fit  un  rapport  sur  le  con- 
cours ouvert  pour  le  perfectionnement 
de  la  charrue ,  et  appela  l'attention 
des   habitants  de  la   campagne   sur 
l'art  de  multiplier  les  grains  et  sur  la 
culture  du    maïs,  il  est  a  regretter 
qu'il  n'ait  pas  fait  dans  la  sénatorerie 
de  Bruxelles,  dont  il  était   pourvu, 
les  mêmes  excursions   qui  nous  ont 
valu    la    relation  de   son    Voyage 
agronomique  dans   la  sénatorerie 
de  Dij'on^  1806,  in-4o.    Il  aurait 
sans  doute  enrichi  nos  méthodes  par 
des  applications  de  cette  belle  cul- 
ture flamande,   qui  est  d'ailleurs  si 
favorisée   par  la  fécondité    du  sol. 
Les  événements  de  1814   trouvèrent 
François  de  Neufchâteau  disposé  k 
se  rallier  au   gouvernement   royal. 
Dès  le  3  avril,  il  fit  connaître  son 
adhésion  aux  actes  du  sénat  qui  avait 
prononcé  la  déchéance  de  cet  empe- 
reur qu'il  avait  tant  loué,  tant  ad- 
miré. Au  mois  de  mai ,  il  fut  admis 
auprès  de  Louis  XVIII,  k  la  tête  d'une 
députalioD  de  la  société  d'agriculture. 
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Après  avoir  offert  au  roi  les  seize  vo- 
lumes de  ses  Mémoires,  il  ajouta: 
«  Yoilh,  sire,  une  partie  des  effort  | 
«  que  la  société  a  faits  dans  des  '' 
(c  temps  biendifficiles^  que  ne  fera-t- 
«  elle  pas  sous  le  gouvernement  il 
«  tutélaire  d'un  père  de  famille  qui  I 
a  nous  est  enfin  rendu!...  »  Malgré 
le  vif  désir  qu'il  en  avait,  François 
de  Neufchâteau  ne  fut  pas  compris 
au  nombre  des  sénateurs  qui  furent 
créés  pairs  de  France  le  4  juin 
suivant.  On  ne  peut  se  dissimuler 
que  cette  faveur,  si  enviée  par  lui, 
n'ait  été  accordée  k  des  hommes 
qui,  dans  le  cours  de  nos  discordes 
civiles,  avaient  montré  moins  de  mo- 
dération, et  qu'il  surpassait  de  beau- 
coup par  l'éclat  du  talent.  Il  y  a  lieu 
de  croire  que  cette  exclusion  eut 
surtout  pour  motif  le  discours  qu'il 
avait  prononcé  avant  le  couronnement 
de  l'empereur,  et  qui  avait,  pour  ainsi 
dire,  donné  k  la  dynastie  impériale  sa 
consécration  politique.  Dès- lors  il 
se  réfugia  entièrement  dans  la   cul- 

o 

ture  des  lettres,  et  y  trouva  les  con- 
solations qui  ne  manquèrent  jamais  a 
ceux  qui  ne  leur  furent  point  infi- 
dèles au  temps  des  grandeurs.  Il 
n'avait  pas  été  nommé  membre  de 
l'Institut  lors  de  sa  création  ;  on 
lui  avait  donné  seulement  le  litre 
d'associé-correspondant  (section  de 
poésie).  Compris  dans  la  réorganisa- 
tion de  l'académie  française  ,  par 
l'ordonnance  royale  du  21  mars 
1816,  il  lut  dans  les  séances  par- 
ticulières de  cette  compagnie  Açs 
morceaux  de  prose  et  des  pièces  de 
vers  dont  les  premiers  surtout  furent 
goûtés.  François  de  Neufchâteau 
peut  être  considéré  comme  un  des 
derniers  écrivains  du  XVIIP  siècle 
dont  le  style  toujours,  pur  et  facile, 
avait  conservé  a  noire  langue  son 
véritable  caractère  ,  la  clarté.  Ayant 
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vécu  avec  les  littérateurs  les  plus 
distingués  de  l'époque  et  dans  un 
monde  d'élile  ,  il  avait  puisé  dans 
cette  fréquentation  une  fleur  de  po- 
litesse que  le  contact  révolutionnaire 
ne  put  lui  enlever.  Aimable  et  spiri- 
tuel ,  il  eut  du  succès  auprès  des  fem- 
mes. On  cite  Sophie  Arnoult  panni 
celles  qui  accueillirent  ses  hommages. 
Elle  ne  devait  pas  moins  au  jeune 
poète  qui  avait  dit  d'elle  : 

Araoult  seule  dce$:>e  au  théàlre  des  dieux. 

Il  eut  aussi  beaucoup  d'amis,  mais 
on  lui  a  reproché  de  ne  pas  leur  avoir 
été  plus  fidèle  qu'il  ne  l'était  k  ses 
maîtresses.  Ses  derniers  jours  s'é- 
coulèrent paisiblement  bercés  entre 
les  rêves  de  la  poésie,  la  réalité  des 
affections  qui  l'attachaient  encore  ici- 
bas  et  les  souvenirs  d'une  vie  agitée, 
mais  irréprochable  h  beaucoup  d'é- 
gards. Il  mourut  le  10  janvier  1828. 
Indépendamment  des  ouvrages  cités 
dans  le  corps  de  cet  article,  François 
de  Neufchàleau  a  publié  :  I.  Epi~ 
tre  à  madame  la  comtesse  d'Al- 
sace sur  V éducation  de  sonfils, 
Neufchàleau,  1770,  in-8°  de  64  p. 
II.  Le  mois  d'Auguste ,  épître  à 
V^oltairey  et  Ode  sur  le  prix  de 
t académie  de  Marseille  ,  Paris, 
1774,in-8°.  III.  Le  désintéresse- 
ment de  Phocion,  dialogue  en  vers, 
Nancy,  1778,in-8o.  IV.  Discours 
sur  la  manière  de  lire  les  vers , 
Paris,  1775,  in-8°;  4"édit.,an  VII, 
(1799),  in-8".  C'est  un  des  meil- 
leurs ouvrages  en  vers  de  l'auteur. 
11  put  donner  a  la  fois  le  précepte  et 
Texemple,  car  aucun  littérateur  de 
son  temps  ne  lisait  aussi  bien  que 
lui  ;  et  plus  d'une  fois  il  prêta  a  ses 
collègues  de  l'académie  le  secours 
d'un  talent  et  d'un  organe  qui  leur 
manquaient.  V.  Nouveaux  contes 
moraux  en  vers,  par  un  arrière- 
neveu  de  Guillaume  Vadé,  1781, 
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in- 12.  Ces  conl^s  prétendus  moraux 
sont   au   contraire  assez    licencieux. 

VI.  Anthologie  morale^  ou  Choix 
de  quatrains  et  de  distiques,  pour 
exercer  la  mémoire  ,  pour  orner 
l'esprit  et  former  le  cœur  û^e5/ew- 
wg5g-e«5,  Paris,  1784  et  1798, in-1 2. 

VII.  Recueil  authentique  des  an- 
ciennes ordonnances  de  I^orraine, 
Nancy,  1784,in-4*'.  M.  Mory  d'El 
vange  a  publié  sur  ce  recueil  des  ob- 
servations où  il  cherche  à  prouver  que 
la  plupart  des  ordonnances  qu'il  con- 
tient ne  sont  pas  authentiques.  On 
ne  peut  du  moics  conlester  à  l'é- 
diteur le  mérite  d'avoir  fait  connaî' 
tre  d'anciens  monumen'.s  de  notre 
législation,  qui  ont  d'ailleurs  un  cer- 
tain intérêt  historique.  VIII.  Les 
études  du  magistrat,  discours  pro- 
nonce à  la  rentrée  du  conseil  supé- 
rieur du  Cap,  suivi  d'un  morceau  de 
l'histoire  critique  de  la  vie  civile, 
au  Cap  Français  ,  1786,  in-8°.  IX. 
Mémoire  en  forme  de  discours  sur 
la  disette  du  numéraire  à  Saint- 
Domingue  et  sur  les  moyens  dy 
remédier^  nouvelle  édition,  à  Metz, 
sur  l'imprimé  au  Cap  Français,  1 788, 
in-8".  X.  Les  Lectures  du  citoyen, 
ou  suite  de  Mémoires  sur  des  ob- 
jets de  bien  public  ,  Toul ,  1798, 
in -8°.  XI.  U Origine  ancienne 
des  principes  modernes,  ou  les 
Décrets  constitutionnels  conférés 
avec  les  maximes  des  sages  de 
V antiquité  ,  1791 ,  in-8°.  XII.  Ept- 
tre  au  ci-devant  C*^^,  député  , 
sur  son  voyage  de  Paris  à  Neuf 
châtel,  Paris ,  an  IV,  1796,  in-8û. 
XIII.  Des  Améliorations  dont  la 
paix  doit  être    V époque ,    Paris , 

1797,  in-8".  XIV.  Vlnstitution 
des  enfants ,  ou  Conseils  dun 
père  à  sonfds,  imités  de  Muret , 
Paris,  1798,  1801  et  1827,  in-12; 
Parme,  Bodoni,  1801,  in-8".  C'est 
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un  des  opuscules  de  l'auteur  qui 
ont  eu  le  plus  de  succès.  XV. 
Le  Conservateur ,  ou  Recueil  de 
morceaux  d'histoire  ,  de  politi- 
que ,  de  littérature  et  de  philo- 
sophie dont  la  plupart  sont  pu- 
bliés pour  la  première  J'ois  y  Paris, 
1800^  2  vol.  ia-8°.  Il  y  a  beaucoup 
de  varielé  dans  le  choix  des  morceaux 
de  celle  collection,  une  des  plus  in- 
téressaulesdansce genre.  On  y  trouve 
ù&s  lettres  ou  des  écrits  de  Voltaire, 
de  J.-J.  Rousseau,  de  BufFon,  d'Hel- 
vétius,  de  Dupaty ,  de  Bailly ,  etc., 
la  Iraducliou  du  quatrième  livre  de 
l'Enéide  en  vers  hexamètres  ,  par 
Turgot,  de'jk  publiée  ,  mais  devenue 
fort  rare,  des  poésies  de  Gresset,  etc. 

XVI.  Rapport  sur  le  perfectionne- 
ment des  charrues ^  fait  à  la  société 
d'agriculture,  Paris,  1801,   in-8". 

XVII.  Essai  sur  la  nécessité  et  les 
moyens  défaire  entrer  dans  l'in- 
struction publique  renseignement 
de  t agriculture  ,  ibid.,  1802, 
in-8**.  XVlll.  Analyse  des  statis- 
tiques du  département  du  Bas- 
Rhin,  ibid.,  1802,  in-8".  XIX. 
Lettre  sur  le  Robinier  y  ou  Faux 
Acacia,  WnL,  1803,  iu-12.  XX. 
Tableau  des  vues  que  se  propose 
a  politique  anglaise  dans  toutes 

les  parties  du  monde,  ibid.,  1804, 
in-8".  XXL  Histoire  de  l  occupa- 
tion de  la  Bavière  par  les  Autri- 
chiens, en  1778  et  1779,  conte- 
nant les  détails  de  la  guerre  et 
des  négociations  qui  furent  termi- 
nées par  la  paix  de  Teschen , 
ibid.,  1805,  iu-8o.  XXII.  Art  de 
multiplier  les  grains^  ou  Tableau 
des  expériences  qui  ont  eu  pour 
objet  d'améliorer  la  culture  des 
céréales  ,  ibiJ.  ^  1809,  2  parlies , 
in  12.  On  retrouve  dans  cet  ouvrage 
utile  quelques-unes  des  idées  que 
l'auteur  avait  déjà   émi.ses  dans  une 
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brochure  quMl  fît  paraître  en  1795, 
sous  le  titre  de  Dix  épis  de  blé 
pour  un,  ou  la  Pierre  philosophale 
de  la  république  française^  in-8". 
XXIII.  Tables  et  contes  en  vers, 
suivis  des  poèmes  de  la  Lupiade 
et  de  la  Vulpéide^  dédiés  à  Esope, 
Paris,  P.  Didot,  1814,  2  vol.  in- 
12.  Le  faux-litre  porte  :  OEuvres 
de  M.  François  de  Neuf  château, 
ce  qui  donnerait  à  penser  que  Tau- 
teur  avait  rmtention  de  réunir  ses 
poésies  ou  opuscules  en  corps  d'ou- 
vrage, et  qu'il  eu  fut  détourné  par  le 
peu  de  succès  de  son  recueil  de  fa- 
bles. XXIV.  Les  Tropes  ,  ou  les 
Figures  de  mots ,  poème  en  4 
chants  avec  des  notes,  Paris,  1817, 
in-12.  XXV.  Supplément  au  mé- 
moire de  M.  Parmentier  sur  le 
mdis,\h\à.,  1817,  in-8",  XXVI. 
Le  Jubilé  académique,  ou  la  Cin- 
quantième année  d'une  associa^ 
tion  littéraire,  Lyon,  1818,  in-8°. 
XXVII.  I^ettre  à  M.  Suard  ,  sur 
la  nouvelle  édition  de  sa  traduc- 
tion de  Vhistoire  de  Charles  V 
et  sur  quelques  oublis  de  Robert- 
son ,  Paris,  1819,  in-8".  XXVIII. 
Rapport  à  la  société  royale  et 
centrale  d' agriculture  ,  sur  Va- 
griculture  et  la,  civilisation  du 
Ban-de- la-Roche  y  ibid.,  18(8, 
in-8'\  XXIX.  Lettre  à  M.  Joyant, 
collaborateur  de  M.  Maugard, 
ibid.,  1818,  in-8".  XXX.  Les 
Trois  nuits  d^un  goutteux,  poème 
en  .3  chants,  ibid.,  1819,  in-8". 
XXXI.  Esprit  du  grand  Corneille, 
ou  Extrait  raisonné  de  ceux  des 
ouvrages  de  Corneille  qui  ne  font 
pas  partie  du  recueilde  ses  chefs- 
d'œuvre  ,  ibid.,  1819,  2  vol. 
io-8".  XXXII.  E pitre  à  M.  le 
comte  de  Rochefort  d  Ally,  en  lui 
adressant  une  épître  à  M.  Pien- 
ne^   vxr  t  avenir  de  l'agriculture 
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en  France,  ibid. ,  1821,  in-8^. 
XXXIII.  Mémoire  sur  la  manière 
d'étudier  et  d' enseigner  l'agri- 
culture,  Blois,  1827,  in-8°.  Celle 
loDgue  énumération  est  sans  doule 
encore  incomplèle  ,  quoique  nous 
ayons  même  indiqué  un  certain  nom- 
bre d'ouvraj^es  qui  avaient  été  omis 
j)ar  M.  Quérard  dans  sa  France  lit- 
téraire. Mais  rimiiieusilé  des  tra- 
vaux dont  la  vie  de  François  de 
Neufchàteau  a  été  remplie  donne 
lieu  de  croire  que  pliisieurs  de  ses 
écrits  ont  échappé  a  nos  recherches. 
II  a  fait  insérer  beaucoup  d'articles 
dans  les  journaux.  Les  Mémoires  de 
rinslilul,  ceux  de  la  société  centrale 
d'agriculture  lui  doivent  des  pièces  de 
vers  ou  des  dissertations  qui  mérite- 
raient d'être  publiées  à  part ,  avec  un 
choix  des  œuvres  de  l'auteur  dans 
lequel  on  ferait  entrer  quelques-uns 
de  ses  opuscules  inédits  et  des  frag- 
ments de  sa  correspondance.  Parmi 
les  derniers  morceaux  que  l'on  doit 
à  sa  plume  féconde,  ou  a  remarqué 
un  Examen  des  Lettres  provin- 
ciales et  des  sources  de  la  per- 
Jèction  du  style  de  Pascal ^  qui  a 
^lé  iuipriuié  à  la  tête  d'une  nouvelle 
édition  de  ce  livre.  Il  a  fait  aussi 
paraître  ,  comme  éditeur,  les  œuvres 
posthumes  de  Mancini  Nivernais , 
Paris,  1807,  2  vol.  in-8°  (25);  et, 
en  1820,  le  Gilblas  ,  qu'il  a  enri- 
chi d'un  examen  de  la  question  de 
Savoir  si  Lesage  est  auteur  de  ce 
roman^ou  s'il  l 'a  tiré  de  C espagnol. 
Il  n'est  guère  d'entreprises  utiles 
aux  gens  de  lettres  auxquelles  il  n'ait 
pris  part.  En  l'an  XI,  il  présida  une 
société  établie  en  faveur  des  savants  , 


(aS)  François  tleNeufdiàtean  n*a  pas  connu  des 
Mémoires  secrets  pmir  servir  à  f  histoire  Ju  règne  de 
Louis  A'A",  qui  inéritaieni  beaucoup  plus  «le  voir 
le  jour  qu'un  gnintl  nombre  «le  pièces  inëdiocns, 
dont  il  a  grossi  les  deux  volumes  d'œuTres  pos- 
ihumes  du  duc  de  Nivernais. 
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el  prononça  pour  l'ouverture  de  la 
première  assemblée  de  cette  société, 
tenue  a  la  préfecture  de  la  Seine  ,  un 
discours  qui  a  été  imprimé  en  1803, 
in-8".  Il  prononça  aussi  des  discours 
funèbres  aux  obsèques  de  plusieurs 
sénateurs,  notamment  k  celles  de 
Tronchet ,  l'un  des  défenseurs  de 
Louis  XVI.  L M X. 

FRANCOLlN(  Jean  de)  ,  hé- 

raldiste,  ne,  vers  1520,  à  Besançon, 
alors  ville  impériale,  d'une  famille 
honorable ,  fut  député  par  ses  com- 
patriotes en  Allemagne  ,  pour  y  sou- 
tenir leurs  intérêts,  et  employé  dans 
diverses  affaires  importantes.  Ayant 
été  revêtu  parPempereur  Ferdinand 
I^""  de  la  dignité  de  héraut  d'armes  au 
litre  de  Hongrie  ,  il  eut  dès-lors  la 
direction  des  fêtes  et  des  tournois 
célébrés  k  la  cour  de  Vienne,  et  fut 
regardé  comme  l'un  des  meilleurs 
juges  en  matière  d'étiquette.  Le  pre- 
mier ,  il  fit  graver  en  bois  les  ar- 
moiries des  princes  et  des  maisons 
nobles  d'Allemagne  ;  mais  le  Recueil 
qu'il  en  dut  publier  est  devenu  si 
rare  ,  qu'on  ne  le  trouve  cité  dans 
aucun  catalogue.  Il  fut,  eu  1565, 
chargé  par  les  magistrats  de  Besan- 
con de  solliciter  l'agrément  de  l'em- 
pereur pour  l'érection  ,  dans  cette 
ville  ,  d'une  université  j  mais  diver- 
ses circonstances  empêchèrent  l'exé- 
cution d'un  projet  pour  lequel  hs  ci- 
toyens ,  disposés  aux  plus  grands  sa- 
crifices ,  avaient  d'ailleurs  eu  soin 
d'obtenir  l'autorisation  du  souverain 
pontile.  On  voit,  par  différents  pas- 
saîies  des  Mémoires  de  Granvelle 
(tome  20)  ,  que  Francolin  était 
soupçonné  de  favoriser  secrètement 
les  partisans  de  la  réforme.  On  con- 
naît de  lui  la  Description ,  en  latin 
et  en  allemand ,  du  tournoi  célébré 
devant  Vienne,  pour  l'élection  de 
l'empereur  Ferdinand  comme  roi  de 
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Boliême^  1561,  în-fol.  ,  ^g.— Des- 
cription de  la  cérémonie  de  Tinves- 
tilure  de  ses  étals  conférée  à  Au- 
guste de  Saxe  par  l'enapereur  Maxi- 
milien  II,  156ô,  in-fol.,  fig.  Ces 
deux  vol.  sont  très-rares.  La  solen- 
nité dont  il  est  ici  question  fat  la 
dernière  de  ce  genre  en  Allemagne. 
(  Foy.  Auguste,  III,  44.  )    W — s. 

FRANCOiV ,  anti-pape.  Foy, 
Benoît  VI,  t.  IV,  181,  cIBoniface 
VII,  t.  V,  110. 

FRANK  (Jean-Piekre),  l'un 
des  plus  célèbres  médecins  de  l'Al- 
lemagne ,  était  issu  d'une  famille 
française.  Son  grand-père^  fournis- 
seur des  armées,  fut  tué  par  les  en- 
nemis, dans  la  guerre  de  la  succession 
d'Espagne  ,  et  dépouillé  de  tout  ce 
qu'il  possédait.  Un  fils  unique ,  qu'il 
laissait  sans  ressource,  excita  la  com- 
passion des  oflBciers,  qui  le  menèrent 
avec  eux  jusqu'à  Ladenbourg ,  près 
de  Heidelberg.  La ,  Penfant  s'échap- 
pa du  régiment.  Comme  il  errait 
dans  les  champs  ,  manquant  de  nour- 
riture ,  un  marchand  de  la  petite  ville 
de  Raiserslautern  en  eut  pitié  et  le 
prit  chez  lui,  pour  enseigner  le  fran- 
çais à  ses  fils,  quoiqu'il  ne  sût  ni  lire 
ni  écrire.  Après  diverses  aventures, 
cet  enfant  se  maria  avec  la  fille  d'un 
habitant  de  Rotalben ,  dans  le  mar- 
graviat de  Bade-Baden-Gravenstein. 
Il  se  fixa  dans  ce  bourg  et  parvint, 
par  ses  économies^  à  j  acquérir  quel- 
ques terres  qu'il  cultiva  de  ses  mains. 
Il  eut  quatorze  enfants  :  l'un  d'eux 
fat  Jean-Pierre  ,  qui  naquit  a  Rotal- 
ben, le  19  mars  1745.  La  faiblesse 
de  sa  constitution  empêcha  ses  pa- 
rents de  le  destiner  à  l'agriculture. 
Au  reste,  cette  faiblesse  venait  peut- 
être  de  la  manière  dure  dont  il  fut 
élevé  par  ses  premiers  maîtres  d'é- 
cole et  par  son  père,  qui  était  violent 
et  emporté,  quoique  doué  de  qualités 
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estimables.  Dans  sa  vie, écrite  parlui- 
même  ,  Frank  rapporte  qu'il  était  âgé 
de  neufjmois,  )orsque  son  père,  irrité 
des  cris  qu'il  poussait  ,  dans  ies  bras 
de  sa  mère,  ordonna  a  celte  dernière 
de  sortir.  Comme  elle  n'obéissait  pas 
assez  promptement,  illeprit,furieux_, 
et  le  jeta    au  milieu  de   la  rue.  Le 
père  ne   tarda    pas  à  se  repentir  de 
cette  brusquerie;  mais   l'enfant  fut 
saisi  de    convulsions    qui    durèrent 
sept    semaines.  Dès    ses  premières 
années ,  il  fut  sujet  a  des  attaques 
d'asthme  et  a  des  difficultés  d'uriner. 
Sa  mère,  qui  avait  beaucoup  de  ten- 
dresse pour  lui,  voyant  cet  état  ma- 
ladif, conçut  le  projet  de  le  faire  ec- 
clésiastique, et,  dans  ce  dessein,  elle 
le  fit  entrer  à  l'école  des  Piaristes  de 
Rastadt.  Plus  tard,  on  le  plaça  chez 
les  Jésuites  deBouquenon,  en  Lor- 
raine. Il  y   fit  des  progrès;  mais  il 
avait,  dit-il,  de  la  difficulté  à  réciter 
ses    leçons  par  cœur,  quoiqu'il  en 
sût  bien  le  sens.  Il  fit  sa  rhétorique 
à  Baden.  On  conseilla  à  ses  parents 
de  l'envoyer  en  France  ,  pour  y  ter- 
miner ses  études.  En  1761, il  étudia 
la  philosophie  à  Metz  ,  et,   l'année 
suivante  ,  la  physique  h  Pont-à-Mous- 
son,  sous  le   père   Barlet,    jésuite. 
Celte  ville  possédait  un  beau  cabi- 
net de  physique;  il  prit  du  goût  pour 
cette    science,  et  les  succès  qu'il  y 
obtint  déterminèrent  sa  vocation  pour 
la  médecine  :  mais  ce  ne  fut  pas  sans 
de   grands   obstacles  qu'il  parvint  à 
embrasser  cette  profession.  Sa  mère 
désirait  ardemment  qu'il  fût  prêtre, 
et  son  père  craignait  la  dépense  que 
nécessitaient  les    éludes  médicales. 
Enfin,  par  les  sollicitations  d'un  de 
ses    frères,    il    parvint  à  vaincre  la 
répugnance  de  ses  parents,  et  il  par- 
ti/pour Heidelberg ,  afin  d'y  étudier 
Fart  de  guérir.  Il  eut  le  bonheur  d'y 
gagner   la  bienveillance  et  l'amitié 
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du  professeur  GattcDhof.  Eu  1765, 
Frank  se  rendit  a  Strasbourg  ,  pour 
continuer  ses  cours  de  médecine.  Il 
y  suivit  les  leçons  de  Spielmann  , 
PfefEuger,  Lobstein,  et  revint  en- 
suite a  Heidelberg,  où  il  soutint,  le 
28  août  17G6  ,  sa  thèse  sur  la 
manière  d' élever  les  enfants.  Après 
sa  réception ,  un  de  ses  frères  qui  ha- 
bilail  la  petite  ville  de  Bitch,  en  Lor- 
raine, l'engagea  a  aller  s^j  établir  j 
mais  ,  pour  exercer  l'art  de  guérir 
dans  un  pays  français,  il  fut  obligé 
de  prendre  de  nouveaux  grades  a  la 
faculté  de  Font-à-Mousson,  où  il 
présentala  thèse  qu'il  avait  soutenue 
a  Heidelberg,  en  en  changeant  seule- 
ment le  frontispice.  Frank  ne  réus- 
sit pas  à  Bilch.  Un  cliirurgieu-bar- 
bier  ignorant  avait  gagné  la  confiance 
des  habitants,  et  celui  qui  devait  ar- 
river au  premier  rang  des  médecins 
de  son  siècle  ne  put  supplanter  un 
tel  rival.  Pendant  son  séjour  dans 
ce  pays,  il  épousa  la  fille  d'un  négo- 
ciant de  Pont-a-Mousson,  pour  la- 
quelle il  avait  conçu  une  vive  inclina* 
tion  ,  pendant  qu'il  étudiait  la  physi- 
que dans  cette  ville.  Frank  quitta 
Bilch,   où  il  ne  pouvait   gagner  de 

3uoi  subsister,  après  y  avoir  demeuré 
eux  ans,  et  il  essaya  de  se  fixer  à 
Baden ,  où  il  trouva  quebjue  oc- 
cupation ,  sans  cependant  échapper 
a  la  gêne;  mais  il  eut  le  malheur 
d'y  perdre  sa  femme,  qui  mourut  des 
suites  de  couches  de  son  premier  en- 
fant. En  1769,  il  fut  nv)mmé  méde- 
cin de  la  cour  du  margrave  a  Rastadt, 
avec  les  modiques  appointements  de 
deux  cents  florins  par  an.  Il  com- 
mença h  y  voir  beaucoup  de  mala- 
des ,  put  consulter  la  bibliothèque 
du  prince,  et  apprit  la  langue  ita- 
lienne. Le  12  juin  1770,  il  contracta 
un  second  mariage  avec  Marianne 
Vitlinsbach,  fille  d'un   des  premiers 
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employés  de  la  chancellerie  de  Ras- 
tadt. Peu  de  temps  après,  il  essuva 
une  maladie  grave,  et  il  perdit  son 
père  et  sa  mère.  L'héritage  qu'il  en 
recueillit  fut  peu  considérable^  vu 
qu'on  le  força  de  tenir  compte  a  ses 
frères  et  sœurs  de  ce  qu'il  avait  dé- 
pensé pour  apprendre  la  médecine 
Le  23  décembre  1771  ,  il  eut  le 
bonheur  de  voir  naître  son  premier 
fils  ,  Joseph  Frank  ,  qui  devait  sou- 
tenir un  jour  la  brillante  réputation 
de  son  père.  Après  la  mort  du  mar 
grave  de  Baden,  le  prince-évêque  d- 
Spire  donna  k  Frank  ,  en  1772,  le 
place  de  médeciu  de  lavilleetdu  caa 
ton  de  Bruchsal.  Il  devait  visiter 
l'hôpital  de  la  garnison,  une  maison 
considérable  de  correction  et  les  ma- 
lades pauvres  de  trente-six  villages; 
ce  qui  le  mit  k  même  d'acquérir  de 
grandes  connaissances  pratiques.  Il 
fut  aussi  nommé  médecin  de  l'évêque 
et  médecin  des  eaux  de  Reisenhusen, 
avec  un  traitement  de  huit  cents  flo- 
rins. Pendant  son  séjour  a  Bruchsal , 
on  y  établit  un  hôpital  qui  lui  fut 
confié,  et  dans  lequel  il  donna  des 
leçons  d'anatomie,  de  physiologie  et 
de  botanique.  Il  y  fit  aussi  des  cours 
d'accouchement  pour  les  sages-fem- 
mes ,  et  l'instruction  qu'elles  y  pui- 
sèrent diminua  de  beaucoup  la  mor- 
talité parmi  les  femmes.  En  1779, 
Frank  fit  paraître  le  tome  premier 
de  sa. Police  médicale,  ouvrage  qui 
a  le  plus  contribué  à  sa  réputation. 
Déjà  ,  au  sortir  de  ses  études  médica- 
les, il  avaitremarqué  que  les  médecins 
sont  rarement  en  état  de  détruire  cer- 
taines causes  morbides  qui  agissent  en 
grand  sur  les  populations  ,  et  que  les 
soins  et  les  précautions  des  magistrats 
sont  seuls  sapables  de  parvenir  a 
cet  heureux  résultat.  Il  communiqua 
ses  vues  sur  cet  objet  au  professeur 
Obercamp ,  qui  les  approuva  pleine- 
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menl-    et    il  pensa   qu'une    science     Pavie,   vacante  par  la  démission  de 


qui  contiendrait  un  recueil  systéma- 
tique de  tontes  les  règles  propres 
à  maintenir  h  salubrité  publique 
devrait  élre  appelée  Police  mé- 
dicale. Dès  lors,  sa  vocation  pour 
cette  branche  si  importante  des  con- 
naissances niédicalesfut  irrévocable- 
ment fixée,  et  il  ne  cessa  de  s'en  occu- 
per au  milieu  de  ses  occupations  pra- 
tiques. Il  dit  lui-niêrae  que  le  tome 
premier  de  cet  ouvrage  lui  coûta  dix 
ans  d'études  et  de  recherches.  La 
publication  des  premiers  volumes 
de  la  Police  médicale  porta  au 
plus  haut  degré  la  réputation  de 
Frank  :  il  fut  nommé  membre  des 
académies  de  Mayence  et  d'Erfnrt  • 
et  5  comme  il  n'était  pas  très-salisfait 
des  procédés  du  prince-évêque  de 
Spire  à  son  égard,  il  résolut  de  quit- 
ter Bruchsal.  Des  places  de  profes- 
seur dans  les  universités  de  Mayence, 
de  Pavie  et  de  Gœllingue,  lui  furent 
offertes  presque  en  même  temps.  Il 
se  décida  pour  la  chaire  de  médecine 
pratique  à  Gœtlingue  ,  où  il  succéda  a 
Baldiuger.  Les  motifs  de  sa  décision 
furent  la  célébrité  de  cette  école  , 
l'honneur  qu'il  croyait  trouver  a  être 
nommé,  quoique  catholique,  profes- 
seur d'une  université  protestante^  en- 
fin l'avantage  qu'il  aurait  de  profiler 
de  la  riche  bibliothèque  de  celte 
ville.  Le  roi  d'Angleterre  le  nomma 
conseiller  aulique.  II  prit  possession 
de  sa  chaire  le  6  mai  1784,  et 
prononça  h  cette  occasion  un  discours 
qui  a  pour  titre  :  De  insiituendo 
ad  praxim  medico.  Les  travaux 
de  l'enseignement  auxquels  Frank  se 
livra  avec  trop  d'ardeur  lui  causè- 
rent bientôt  une  affection  de  l'esto- 
mac. Ayant  tnsuite  reconnu  l'im- 
possibilité de  fonder  une  clinique  h 
Gœtlingue  ,  il  accepta  la  chaire  de 
professeur  de  médecine  pratique  h 


Tissot,  et  qui  lui  avait  déjà  été  of- 
ferte l'année  précédente.  Parti  de 
Gœtlingue  le  25  mars  1785,  il  se 
rendit  à  Vienne,  y  visita  les  hôpitaux 
et  les  établissements  scientifiques;,  et 
fut  présenté  à  l'empereur  Joseph  II. 
Il  arriva  le  18  mai  a  Pavie  où  l'uni- 
versité ,  déjà  célèbre  par  les  leçons 
de  Borsieri  et  de  Tissot,  avait  perdu 
le  plus  grand  nombre  de  ses  élèves 
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le  départ  de   ce  dernier.    A 


l'arrivée  de  Frank,  tout  changea  de 
face.  L'empereur  Joseph  II,  qui  fit 
alors  un  voyage  "a  Pavie  ,  visita  Phô- 
pital  et  y  fit  faire  tous  les  change- 
ments nécessairf'S  pour  le  rendre 
moins  insalubre.  La  clinique  eut  aussi 
des  agrandissements  :  on  y  ajouta  une 
salle  de  femmes.  Des  professeurs  d'un 
haut  mérite,  au  nombre  desquels  on 
peut  compter  Scarpa.  Carrainati,  Ma- 
rabelli,  Scopoli,  enseignèrent  les  di- 
verses branches  des  sciences  médi- 
calesj  et  cette  école  acquit  bientôt 
une  grande  célébrité.  En  1786  , 
Frank  fut  nommé  proto-médecin , 
inspecteur-général  de  la  médecine 
et  de  la  pharmacie  dans  la  Lom- 
bardie,  et  chargé  de  présenter  un 
plan  pour  la  constitution  de  ces 
deux  sciences.  Pendant  son  profes- 
sorat de  Pavie  sa  santé  éprouva  de 
graves  atteintes.  Il  fil  avec  son  fils 
Joseph  plusieurs  voyages  dans  di- 
verses parties  de  l'Italie,  ainsi  qu'a 
Salzbourg,  h  Vienne  et  en  Suisse  : 
il  y  visita  les  savants  ,  entre  au- 
tres^ Tissot,  Odier  Sennebier,  Bon- 
net,  Cabanis,  Rahn,  Lavaler ,  Us- 
teri,  Fontana.  Un  grand  nombre  de 
personnages  de  distinction  venaient 
le  consulter  de  divers  pays.  Cepen- 
dant les  honneurs  dout  il  était  comblé 
excitèrent  l'envie  :  des  accusations 
calomnieuses  furent  lancées  contre 
lui  auprès  de  l'empereur.  Il  parvint 
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enfin  h  en  démontrer  la  fausseté  cl 
h  obtenir  justice.  Ce  fut  pendant  le 
séjour  de  Frank  en  Italie  que  le- 
jjystèiue  de  Brown  {Voy.  ce  nom  , 
VI,  59)  y  fut  importé,  et  y  opéra 
aussitôt  une  révolution  médicale. 
L'habile  professeur  sutse  garantir  de 
l'engouement  général  j  il  fit  cependant 
de  larges  concessions  a  la  nouvelle 
doctrine,  dont  sou  fils  Joseph  fut  un 
des  plus  ardents  preneurs.  Le  15 
janvier  1795,  Frank  reçut  de  l*em- 
pereur  l'ordre  de  i>e  rendre  a  Vienne, 
pour  y  régler  diverses  améliorations 
dans  le  service  médical  des  armées. 
Pendant  ce  voyage  ,  il  chargea  son 
fils,  qui  avait  déjà  élé  nommé  son 
assistant,  de  faire  le  cours  de  cli- 
nique à  Pavie.  Quand  il  eut  réglé 
le  service  de  santé  àes  armées,  l'em- 
pereur ,  voulant  le  fixer  dans  sa  ca- 
pitale, le  nomma  conseiller  aulique, 
directeur  de  Thôpital-général  et  pro- 
fesseur de  clinique  a  l'université  de 
Vienne  ,  avec  uu  traitement  de  cinq 
mille  florins;  et  son  fils  Joseph  fut 
choisi  pour  le  remplacer  k  Pavie. 
Frank  opéra  de  nombreuses  réfor- 
mes dans  le  service  de  la  clinique 
de  Vienne  :  il  obtint  qu'on  augmentât 
le  nombre  des  lits;  il  fit  construire 
des  amphithéâtres  spacieux  .  et  fon- 
da un  muséum  d'anatomie  patholo- 
gique ,  qui,  en  moins  de  dix  ans, 
devint  un  des  premiers  de  l'Europe. 
Mais  k  peine  avait-il  rempli  ses  nou- 
velles fonctions  pendant  uu  an  ,  qu'il 
eut  la  douleur  de  perdre  François 
Frank,  son  second  fils,  qui  était 
déjà  reçu  docteur,  et  qui  venait  d'ê- 
tre nommé  assistant  de  la  clinique. 
Ce  jeune  homme  fut  victime  d  une 
maladie  épidémique,  qui  régnait  dans 
l  hôpilal.  Durant  les  neuf  années  que 
Frank  enseigna  la  clinique  dans  !a 
capitale  de  l'Autriche,  sa  répula- 
liou  alla  toujours  croissant,  et  ses  sa- 
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vantes  leçons  atlirèrenl  k  Vienne  un 
grand  concoursd'élèves.  Il  fut  chargé 
en  1804,  par  l'empereur  Alexandre, 
de  fonder  la  clinique  de  Wilna,  dont 
son  fils  Joseph  fut  le  premier  pro- 
fesseur. De  la  ,  il  se  rendit  k  Saint- 
Pétersbourg,  afin  d'y  enseigner  la 
clinique.  Alexandre  le  nomma  con- 
seiller d'élat,  et  le  choisit  pour  son 
premier  médecin  5  mais  ne  pouvant 
supporter  le  climat  ,  il  fut  obligé 
de  quitter  la  Russie.  L'empereur  lui 
donna  une  pension  de  trois  mille 
roubles,  et  fit  acheter  sa  riche  bi- 
bliothèque, pour  la  placer  dans  l'u- 
niversité qui  avait  élé  fondée  de- 
puis peu  k  Kazan.  Pendant  son 
voyage,  l'impératrice-mère  le  char- 
gea de  visiter  les  hôpitaux  qu'elle 
venait  d'établir  k  Moscou.  Il  se  ren- 
dit de  Ik  a  Vienne,  où  Napoléon  le 
consulta  souvent  sur  sa  santé,  ainsi 
que  sur  la  blessure  du  maréchal 
Lannes,  qui,  malheureusement,  était 
mortelle.  Il  lui  offrit ,  pour  Pattirer 
en  Fiance,  un  magnifique  traitement; 
mais  Frank  refusa,  désirant  désormais 
vivre  dans  la  retraite.  Ce  fut  dans 
ce  dessein  qu'il  se  rendit  a  Fri- 
bourg  en  Brisgau,  oii  il  arriva  eu 
novembre  1809,  ayant  le  projet  d'y 
résider  auprès  de  sa  fille  Caroline  , 
qui  y  avait  épousé  un  magistral.  Les 
habitants  de  Fribourg  lui  firent  beau- 
coup d'accueil,  et  le  nommèrent  ci- 
toyende  leur  ville;  mais,  sa  fillechérie 
étant  morte  inopinément  en  1811, 
il  se  vit  contraint  de  quitter  sa  nou- 
velle résidence ,  et  revint  dans  la  ca- 
pitale de  PAutriche.  Eu  1814,  Par- 
chiduchcsse  Marie-Louise  Py  con- 
sulta sur  sa  santé  et  sur  celle  de 
son  fils,  et  lui  accorda  la  croix  de 
commandant  de  l'ordre  de  Saint- 
Georges.  Frank  passa  le  reste  de 
ses  jours  k  Vienne  ,  où  il  jouit  de  la 
considération  la  plus  brillante,  et  où 
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il  mourut  le  24  avril  1821,  des 
suites  d'une  apoplexie,  emporlanl  les 
regrels  universels.  Il  joignait  a  une 
science  profonde  une  immense  expé- 
rience, et  il  était  de  plus  homme 
d'esprit.  Dans  les  derniers  jours  de 
sa  maladie,  ses  collègues  s'étaient  ras- 
semblés plusieurs  fois  par  jour  chez 
lui,  et  lui  prodiguaient  à  l'envi  les 
soins  les  plus  empressés.  Peu  de 
temps  avant  sa  mort,  voyant  auprès 
de  son  lit  huit  médecins  en  consulta- 
tion, il  leur  dit  en  riant  :  «  Ceci  me 
«  rappelle  la  fin  d'un  soldat  français, 
«  blessé  de  huit  coups  de  feu  à  la  ba- 
cc  taille  de  Wagram  :  Morbleu  !  di- 
«  sait-il  en  expirant, il  ne  fallait  pas 
a  moins  de  huit  balles  pour  tuer 
ce  un  grenadier  français!  »  Voici  la 
liste  de  ses  écrits  :  I.  Dlssertatio 
inauguralis  medica  curas  infan- 
tum  physico-medicas  exhibens^ 
Heidelberg,  1766j  réimprimée  dans 
le  Delectus  opusculorum^  tom.  XII. 
C'est  la  thèse  que  soutint  Frank 
lorsqu'il  prit  le  grade  de  docteur  en 
médecine^  il  avoua  cependant  que  le 
principal  auteur  de  cette  disserta- 
tion est  le  professeur  Gattenhof. 
Elle  a  été  traduite  en  allemand  , 
et  C'est  sur  cette  version  qu'a  été 
faite  la  traduction  française  de 
Bœbrer  ,  sous  ce  titre  :  Traité 
sur  la  manière  d! élever  saine- 
ment les  enfants  ,  Paris ^  in-8°. 
II.  Epistola  invitatoria  ad  eru- 
ditos  de  communicandis  quœ  ad 
politiam  medicam  spectant,  prin- 
cipum  et  legislatorum  decretis , 
Manheira,  1776,  in-8^5  réimprimé 
dans  le  Delectus  cpusculorum  , 
tom.  F''  (en  allemand).  111.  Sys- 
tème complet  de  police  médicale^ 
Manheira,  tom.  l^^^,  1779,  tom.  II, 
1780,  tom.  111,1783,  tom.  IV, 
1788,lora.V,  1813,  tom.  VI,  part. 
1-3,  Vienne,  1816-1819,  in.8«.  Les 
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premiers  volumes  ont  eu  plusieurs 
éditions  avec  des  augmentations; 
l'une  d'elles  a  été  enrichie  de  notes 
par  Vasserberg.  Ils  ont  été  traduits 
en  hollandais  par  le  docteur  Bake, 
Leyde,  17874793,  in-8"j  le  tom. 
I^^'  fut  aussi  traduit  en  italien  par 
Rotigui,  Milan,  1786.  Enflu  il  a  été 
publié  une  traduction  italienne  com- 
plète de  la  Police  médicale  par 
Pozzi,  Milan,  1807-1830,  19  vol. 
in-8*'.  A  l'époque  où  parut  ce  grand 
ouvrage,  il  n'existait  qu'un  petit  nom- 
bre de  traités  très-abrégés  sur  cette 
branche  si  importante  des  connaissan- 
ces médicales.  Frank  a  publié  le 
premier  traité  complet  dans  lequel 
la  police  médicale  et  l'Iiygiène  pu- 
blique se  trouvent  réunies.  Si  ces 
sciences,  dont  les  applications  sont 
si  utilesa  l'humanité,  ont  fait  dej)uis, 
surtout  en  Allemagne^  de  si  grands 
progrès,  c'est  a  lui  qu'on  en  est  re- 
devable ;  car  il  leur  a  douné  la  pre- 
mière impulsion.  Mais  ce  grand  et 
beau  travail  n'est  pas  sans  défauts. 
Les  volumes  qui  le  composent  ayant 
paru  a  des  intervalles  de  temps  très- 
considérables  ,  on  peut  dire  (jue  le 
livre  a  vieilli  avant  d'être  terminé. 
Les  premiers  tomes  ne  sont  nulle- 
ment en  rapport  avec  les  connais- 
sances actuelles.  On  peut  encore  lui 
reprocher  des  longueurs  et  quelques 
vues  hasardées.  Cependant,  malgré 
ses  défauts,  la  Police  médicale  est 
un  monument  élevé  a  la  science  ,  et 
l'on  doit  vivement  désirer  que 
M.  Jourdan  publie  la  traduction  fran- 
çaise qu'il  ena  annoncée  depuis  long- 
temps. IV.  Lettre  d'un  médecin 
des  bords  du  Rhin  sur  quelques 
questions  émises  par  le  collège  des 
médecins  de  Munster  (en  allem.), 
Manheim,  1776,  in-8%  opuscule  qui 
parut  sans  nom  d'auteur.  V.  Obser. 
vationes   medico-chirurgicœ    de 
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singulari  abscessu  hepatico ,  de 
sectione  symphysis  ossium  pubis , 
et  de  paracenthesi  in  ascitica  mu- 
liere  gravida^  Erfurl,  1783,  in- 4°. 
Ces  observations  se  trouvent  dans  les 
actes  de  l'acadéinie  de  Mayence. 
VI.  Oratio  de  instituendo  ad 
praxim  medicoy  Gœttingue,  1784, 
in-4°  ;  réimprimé  dans  le  Delectus 
opuscnlor.,  iora.  III.  VII.  Pro- 
gramma de  larvis  morborum  bilio- 
si$.,  Gœltingue,  1784,  in-4o  (dans 
le  Delectus  y  \om,  V').  VIII.  Pro- 
gramme sur  la  manière  dont  l'ins- 
titut clinique  de  Gœttingue  doit 
être  réformé  pour  le  bien  des 
malades  et  l'instruction  pratique 
des  médecins  {tn  alleui.),  Gœttin- 
gue, 1784,  in-4°,  IX.  Dissertatio 
de  magistratu  medicofelicissimo^ 
Gœttingue,  1784,  in-4°  (dans  le  De- 
lectus, lom.  V).  X.  Delectus  opus- 
culorum  medicorum  antehac  in 
Germaniœ  diversis  academiis  edi- 
torum,  Pavie,  1785-1793,  12  vol. 
in-8°.  Collection  estimée,  qui  a  été 
réimprimée  a  Venise  et  en  partie  à 
Leipzig.  Dans  les  cinq  premiers  volu- 
mes, l'aulenr  ajoute  des  notes  assez 
fréquentes  aux  opuscules  qu'il  publie  j 
dans  les  volumes  suivants,  ces  notes 
se  trouvent  1res  rarement.  Frank  a 
réimprimé,  dans  cette  collection,  les 
discours  et  mémoires  qu'il  avait  pré- 
cédemment publiés,  ce  qui  nous  dis- 
pensera de  donner  ici  les  titres  de 
quelques-uns  de  ces  opuscules.  XI. 
Sermo  academicus  de  civis  medici 
in  republica  conditione ^  Pavie, 
1786    (dans  le  Delectus,  Iora.  II). 

XII.  Opuscula  medici  argumenti 
antehac  seorsim  édita  ,  Leipzig  , 
1790,  in-8'\  On  y  trouve  quatorze 
opuscules  qui  sont  aussi  la  plupart 
dans    le    Delectus    opusculorum. 

XIII.  Oratio  de  populorum  mise- 
ria    morborum    génitrice,    1790 
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(dans  le  Delectus,  tom.  IX).  XIV. 
Oratio  de  signis  morborum  ex  di- 
versa  positione  corporis   et  par- 
tium  ejus  p étendis ,  Pavie,  1788, 
in-8°  (dans  le  Delectus^  tom.  VI). 
X\ .  Plan  d'école  clinique ,  ou  Me- 
thode  d'enseigner  lapratique.de  la 
médecine  dans  un  hôpital académi- 
<7we,  Vienne,  1790,  in-8°5  traduit  eu 
italien  par  Careno,  Crémone,  1790, 
in-8°.  XVI.    Oratio  de  periodica- 
rum  affectionum  ordinandis  fami" 
//«,  Pavie,  1791  (dans  le  Z?e/ec^w5, 
tom.X).  XVII.  De  circumscriben- 
dis   morborum   hisloriis  ,    Pavie  , 
1792  (dans  le  Delectus^  tom.  X). 
XVIIL    De  vertebralis  columnœ 
in  morbis  dignilate  (dans  le  De~ 
lectus^    tom.    XI).   XIX.    De   cu- 
randis  hominuin  morbis  epitome , 
prœlectionibus  academicis  dicata, 
liv.  l—V,  Manheim,  1792-1807, 
5  vol.  iu-8o;  liv.  VI,  part.  1"^%  Tu- 
bingue,181l5    part.   2« ,  Vienne, 
1820  î    part.    3%   Vienne,    1821, 
in-8°.  Cet  ouvrage  a  été  très-souvent 
réimprimé  en  Italie ,  notamment  à 
Milan,  à  Venise,  a  Turin.  Il  en  a 
paru  plusieurs  traductions  allemandes 
et  plusieurs  traductions  italiennes  ; 
enfin  il  a  été  aussi  traduit  en  français 
par  M.  Goudareau,  Paris,    1820- 
1823  ,  5  vol.  in  8»,  sous  le  titre  de 
Médecine  pratique.  C'est,  après  la 
Police  médicale,  le  plus  considé- 
rable des  ouvrages  de  Frank.  Il  s'y 
montre  bon  praticien.  Les  maladies 
y  sont  très  bien  décrites  j   l'auteur 
emploie  un  style  concis ,  et  ne  fait 
jamais  de  citations.   Il   suppléait  a 
cette  lacune  dans  ses  leçons j  mais, 
distrait  par  ses  nombreuses  occupa- 
tions et  par  les  places  qu'il  a  eues 
dans  divers  pays ,  il  est  mort  avant 
d'avoir  pu  terminer  son   livre.  M. 
Goudareau  a  voulu  y  suppléer  par  un 
sixième  volume  ajouté  a  sa  traduction; 
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mais  ce  volume  ne  complète  même  pas 
rouvrage,  puisqu'il  y  manque  encore 
laphthisie pulmonaire,  les  scropliules, 
les  syphilis,  elc.  On  peut  lui  faire 
les  mêmes  reproches  qu'à  la  Police 
médicale ,  c'eslrà-clire  d'avoir  paru 
à  des  intervalles  Irop  éloignés.  Le 
commencement  n'est  plus  en  rap- 
port avec  la  fin.  On  peut  aussi  lui 
reprocher  une  trop  grande  dispro- 
porlion  entre  les  premières  parties 
et  les  dernières.  Ainsi,  le  sixième 
livre,  qui  contient  les  rétentions  et 
qui  ne  traite  que  d*uu  très-pelit 
nombre  de  maladies,  occupe  plus  du 
tiers  de  l'ouvrage.  Cependant,  telle 
qu'elle  est,  la  Médecine  pratique 
de  Frank  mérite  de  grands  éloges; 
la  lecliirt*  eu  sera  toujours  lrès-uli!e 
aux  praticiens.  XX.  Piano  di  re- 
golaniento  dcl  diretlorio  niedico- 
cirurgico  di  Pavia,  Milan  ,  1788, 
in-4".  XXI.  Piano  di  regolamento 
délia fannacia  délia  Lomhardia, 
Milan  ,  1788  ,  in-4°.  Ces  deux  opus- 
cules  ont  élé  traduits  en  allemand 
par  Tilius,  Leipzig,  1794,  in  8°. 
XXIL  Biographie  du  docteur  J.- 
P.  Frank  y  écrite  par  lui-même  (en 
allemand}.  Vienne,  1802,  in-8^; 
traduite  en  italien,  Milan,  1802, 
in-8°.  L'auteur  rap[)orte  eu  détail, 
dans  cet  ouvrage  ,  toutes  les  circon- 
stances de  sa  vie  depuis  sa  plus  ten- 
dre enfance  jusqu'au  24  décembre 
1801.  Nous  en  avons  extrait  la 
plupart  des  détails  de  celle  noiice. 
XXIIL  Interpretationes  clinicœ 
observationum  selectaruni ,  part. 
V%  Tubingue,  1811,  in-8°,  fig.; 
réimprimé  h  Milan  ,  1812,  in-8^. 
Cet  ouvrage  contient  suixanle-dix- 
neuf  observations  particulières  de 
maladies,  propres  à  servir  d'éclaircis- 
sement au  Irailè'  De  curandis  homi- 
num  morbis  ;  chaque  observation  est 
accompagnée    de    remarques   prali- 
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qurs  très-iuôlruciives.  Le  livre  n'a 
pas  élé  continué  j  il  n'eu  a  paru  que  la 
première  partie.  XXIV.  Opéra 
posthuma  édita  a  Josepho  fdio  ^ 
Vienne,  1824,  in-8°.  fig.;  réimpri- 
mé a  Turin,  1825,  in-8".  Ce  volume 
contient:  1°  une  partie  de  la  classe 
des  névroses  pour  faire  suite  a  l'ou- 
vrage De  curandis  honiinum  mor- 
bis; 2oquelques  observations  médica- 
les destinées  a  servir  de  continuation 
aux  Interpretationes  clinicœ  ;  3° 
vSiQ  dissertation  intitulée  De  cUwis 
pedum  caute  secandis  ;  4'^  un  dis- 
cours sur  l'aphorisme  d'Hippocrate 
■vita  brevis  ,  ars  longa.  Frank  a 
encore  laissé  plusieurs  mémoires  ou 
observations  qu'on  trouve  dans  des 
journaux  d'Allemagne,  ou  dans  les 
recueils  de  quelques  sociétés  acadé- 
miques. Il  a  en  outre  placé  a  la  tête 
de  a'ouvrage  de  son  fils,  Acta  insti- 
tuti  clinici  Ticinensis  ,  une  préface 
où  il  donne  son  opinion  sur  le  sys- 
tème de  Brown.  G — T — R. 

FRAÎVKEXAU  (Erasme),  mé- 
decin danois,  né  en  1767,  exerça  la 
médecine  a   Copenhague   et   mourut 
en  1815.  Il  a  publié  en  langue  da- 
noise   :  I.   Pyremont  et  ses  eaux 
minérales  dans  l'été  de  1798,  Co- 
penhague, 1798  ,  in-8"5  traduit  en 
allemand,   Leipzig,    1799,    i°'8°'  ■■ 
C'est  un   écrit    satirique  contre  I('s||| 
eaux  de  Pyremont.  II.  Traité  de  la  ■■ 
peste  y  Copenhague,  1800,  iii-8". 
m.  La  police   médicale  dans  un 
gouvernement    éclairé ,     ouvrage 
principalement  applicable  au  Da- 
nemark   Ht  à   sa    capitale,  ibid., 
1801  ;  traduit  en  allemand  par  Fan- 
gel,  ibid.,  1804,  in-8".  Frankenau 
a  encore  laissé  quelques  écrits  de  mé- 
decine populaire  ,    des  articles  dans] 
une  Feuille  de  santé  qui  s'imprimait' 
h  Copenhague,  et  divers  mémoires  ou 
observations,  qu'on  trouve  dans  les 


FRA 

Acta  societatis  medicœ  Hafnien- 

sis.  G T R. 

FRANKLIN  (Guillaume), 
médecin,  oé  à  Londres  en  1703  , 
étudia  la  médecine  malgré  son  père 
qui  vculail  le  faire  huissier  ou  pro- 
cureur,  et  qui,  pendant  deux  ans, 
le  contraignit  de  rester  à  l'Hôtel 
des  douanes  grossoyant  des  juge- 
ments ,  pliant  sous  le  faix  des  dos- 
siers ,  et  qui ,  loi  sque  enfin  vaincu 
par  ses  instances  il  lui  permit  de  quit- 
ter la  caverne  de  ïhémis,  lui  notifia 
qu'il  ne  devait  plus  compter  sur  la 
bourse  paternelle.  Fort  heureuse- 
ment Franklin  avisa  qu'il  avait  un  on- 
cle dans  l'aisance  et  plus  Iraitable.  Il 
alla  lui  conter  son  embarras.  Madax 
(c'était  le  nom  de  ce  parent)  le  ras- 
sura, se  chargea  de  le  défrayer,  et  le 
plaça  chez  le  pharmacien  Macklellan, 
en  qualité  d'élève.  Franklin  avait 
alors  dix-huit  ans.  Deux  ans  plus  tard 
il  alla  visiter  Edimbourg ,  qui  était 
l'école  de  médecine  la  plus  renom- 
mée de  l'Europe.  IXombre  d'étran- 
gers, d'Américains  surtout,  y  sui- 
vaient les  leçons  àcs  Black  ,  des 
Cullen,  des  Gregory,  Acs  Monro. 
Franklin  y  mit  les  instants  k  profil, 
et  se  hâta  de  revenir  dans  la  capitale 
de  la  Grande-Bretagne,  oîi  il  s'atta- 
cha aux  deux  habiles  médecins  Saun- 
ders  et  Blizard  ,  et  insensiblement  se 
forma  une  clientèle  qui  finit  par  être 
nombreuse  et  riche.  En  1787  il  fut 
attaché  comme  chirurgien-adjoint  au 
43''  régiment ,  que  bientôt  il  suivit 
aux  Indes.  La  mort,  qui  moissonnait 
tant  d'Européens  autour  de  lui,  fa- 
cilita son  avancement,  et  en  1796 
il  revint  en  Angleterre  avec  le  titre 
d'inspecteur-adjoint.  A  peine  arrivé, 
il  fut  dirigé  vers  l'armée;  d'invasion 
du  duc  d'York ,  en  Hollande ,  et 
plus  particulièrement  vers  le  corps 
de  sir  Ralph  Abercromby  ,  au  Hel- 
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der.  Dé  retour  dans  sa  patrie ,  il 
alla  recevoir  le  bonnet  de  docteur 
en  médecine  a  Edimbourg.  INous  le 
retrouvons  ensuite  ,  de  1802  à  1810, 
avec  l'armée  aiialaise  de  Malte  et  de 
Sicile  ,  infatigable  ,  circonspect  , 
hardi  parfois  et  toujours  avec  bon- 
heur ,  intrépide  d'ailleurs  et  ne  crai- 
gnant  pas  de  s'exposer  sur  îe  champ 
de  bataille  peur  remplir  les  devoirs 
de  sa  profession.  Il  se  montra  sur- 
tout avec  éclat  k  l'action  devant 
Maida  (dans  le  royaume  de  Naples),  en 
1800,  et  mérita,  par  son  coura- 
geux' dévouement,  la  mention  hono- 
rable du.  général  en  chef,  sir  John 
Stuart,  et  une  médaille  d'or.  La 
mort  du  docteur  Théodore  Gordon 
ayant  laissé  un  vide  dans  le  bureau 
médical  de  Londres,  Franklin,  mal- 
gré son  absence  et  sans  avoir  fait  de 
sollicitations,  fut  nommé  à  la  place 
vacante.  Personne  n'était  plus  digue 
que  lui  de  cette  belle  position.  11  se 
rendit  en  Angleterre  par  Cadix , 
examinant  tout  sur  son  passage,  et 
ajoutant  sans  cesse  a  la  masse  des 
documents  recueillis  par  son  expé- 
rience de  vingt-quatre  ans  sur  des 
points  bien  différents  du  globe.  Fort 
de  la  connaissance  de  tant  de  fdits , 
pénétré  de  l'importance  de  la  mis- 
sion du  médecin  àcs  armées  ,  et  par- 
tant de  ce  principe,  aujourd'hui  de- 
venu axiome  fondamental,  que  le 
canon  et  l'arme  blanche  tuent  peu  de 
monde  comparativement  h  ce  qu'en 
enlèvent  l'hôpital  et  les  privations,  il 
vint  siéger  au  bureau  médical  avec 
la  volonté  ferme  de  perfectionner  le 
service  dans  toutes  ses  branches.  II 
n'eut  pas  de  peine  a  faire  partager 
ses  idées  a  ses  collègues  Ker  et 
Weir  1!  faut  dire  que  nulle  part  ce 
service  nétait  mieux  organisé  que 
dans  les  armées  britanniques  ^  car 
nulle  part  plus  qu'en  Angleterre  le 


4^2 


FRA 


gouvernement  n'économise  les  hom- 
mes. Il  n'en  restait  pas  moins  une 
fouîe  d'améliorations  h  introduire. 
Les  trois  médecins ,  Franklin  a  leur 
lête,  ne  cessèrent  d'y  travailler  ,  et 
loutes  les  branches  du  service  furent 
retouchées  ou  refondues,  et  reçurent 
une  vigoureuse  impulsion.  On  peut 
dire  sans  beaucoup  d'exagération  que 
l'Angleterre,  dans  celte  lutte  de  vie  et 
de  mort  qu'elle  soutint  contre  Bona- 
parte, dut  autant  h  ses  médecins 
qu'à  ses  généraux,  et  FrankHn  eut 
une  part  essentielle  a  cet  élément 
grave  de  la  supériorité  britannique  : 
de  tels  services  valent  plus  que  bien 
des  victoires.  L'activité  de  Franklin 
fut  récompensée  en  1823  par  le  titre 
de  knight  (chevalier)  que  lui  con- 
féra le  roi  Georges  IVj  Guillaume 
IV,  en  1832,  le  nomma  comman- 
deur de  l'ordre  de  Guelfe,  et  Téleva 
au  rang  d'inspecleur-général.  Fran- 
klin ne  survécut  guère  à  ce  dernier 
honneur.  La  fameuse  injluenza  de 
1833  le  contraignit  a  s'aliter,  il 
guérit,  mais  mal,  et  le  29  oct,,  au 
retour  d'un  voyage  a  Brighton ,  il 
expira.  On  n'a  de  lui  aucun  ouvrage. 

P— OT. 

FRANKLIIV  (miss  Anna-Eléo- 
NORE  PoRDEN ,  ensuite  mistriss)  , 
femme-poète  anglaise,  naquit  en 
juillet  1785.  Son  père  était  un  ar- 
chitecte fort  habile ,  qui  travailla 
quarante  années  pour  la  maison  de 
Grosvenor,  et  qui ,  entre  autres  ou- 
vrages remarquables ,  a  construit  le 
château  d'Eaton-Hall ,  dans  le  comté 
de  Chester  ,  et  les  écuries  royales  de 
Brighton.  Miss  Anna  savait  fort  bien 
dessiner ,  non-seulement  les  épures 
et  les  ornements  d'architecture,  que 
souvent  lui  imposait  son  père ,  mais 
aussi  le  paysage  et  la  figure.  Toute- 
fois c'est  surtout  vers  les  éludes  lit- 
téraires ,  ou  voisines  de  la  littéra- 
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ture,  que  se  porla  de  préférence  son 
activité,.  Douée  de  la  mémoire  la 
plus  heureuse ,  elle  embrassait  et  ap- 
profondissait tout ,  le  plus  .souvent 
sans  maître.  A  onze  ans  et  avant  d'avoir 
la  moindre  teinture  du  latin ,  pour  le- 
quel elle  avait  pris  de  Tanlipalhie, 
elle  s'avisa  de  vouloir  apprendre  le 
grec  ,  et  en  dépit  des  difficultés  ,  en 
dépit  du  manque  presque  absolu  de 
dictionnaires  et  de  traductions  oiî  le 
grec  ne  soit  pas  expliqué  par  le  latin, 
elle  eu  vint  a  son  honneur.  Il  est 
vrai  que,  cette  fois,  elle  fut  obligée 
de  recourir  aux  lumières  comme  à 
la  complaisance  d'un  ami  de  son  pè- 
re :  par  ses  conseils  et  sous  ses  aus- 
pices ,  elle  se  fit  un  lexique  grec- 
anglais  ,  et,  passant  eu  revue  de  cette 
façon  tous  les  mots  de  la  langue ,  elle 
devint  habile  helléniste.  Plus  lard, 
elle  descendit  au  latin,  qui  ne  fut 
qu'un  jeu  pour  elle.  Elle  écrivait  et 
parlait  le  français  avec  autant  d'ai- 
sance que  de  pureté.  Son  père  était 
un  des  souscripteurs  a  l'Institution 
royale.  Auditrice  assidue  des  profes- 
seurs que  la  Grande-Bretagne  applau- 
dissait dans  cette  enceinte,  elle  y 
acquit  des  notions  en  même  temps 
justes  et  piquantes _,  étendues  et  pro- 
fondes ,  sur  une  foule  d'objets  aux- 
quels son  sexe  reste  trop  souvent 
étranger.  La  botanique  ,  la  géologie, 
la  chimie  lui  étaient  surtout  familiè- 
res :  en  un  mot,  a  l'exception  des 
mathématiques  ,  elle  connaissait,  su- 
perficiellement au  moins ,  toutes  les 
principales  branches  des  sciences. 
Cette  espèce  de  savoir  encyclopédi- 
que est  ici  un  trait  essentiel,  car  l'on 
en  retrouve  partout  des  traces  dans 
les  œuvres  de  mistriss  Franklin ,  et 
c'est  k  ce  caractère  de  sou  talent 
que  sont  dues  ces  couleurs  variées, 
brillantes,  qui  émaillent  sa  versi- 
fication ,    ces  images  empruntées  à 
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toutes  les  sciences ,  à  tous  les  temps, 
et  qui  donnent  à  sa  manière  une  oi  i- 
ginallté   réelle.    Déjà  ces  qualités  se 
disliuguenl  dans  les  binettes  légères 
que  composait  miss  Porden  a  quinze 
ans  ,  et  (jui  parurent ,  soit  dans  la 
Boite   à  thé  ^    soit  dans   la   Boite 
athénienne  ,  deux  feuilles  dont  elle 
fut  successivement  directrice,  où  n'é- 
taient  admises    que   les  productions 
scientifiques  ou  littéraires  d'un  cercle 
d'amis  choisis,  qui  se  réunissait  toutes 
les  quinzaines  chez  son  père.  C'était 
le  temps  où  des  Etouiens  venaient 
de  faire  paraître  leur  Botte  à  sel  y 
dont  évidemment  la   Boite   à    thé 
n'est  qu'une  imitation.  Diverses  piè- 
ces de  celle-ci  obtinrent  un  vrai  suc- 
cès, et  commencèrent  a  faire  connaî- 
tre la  jeune  miss.  Tel  fut  surtout  son 
petit  poème  intitulé  les  Voiles,  ou 
le  Triomphe  de  la  constance.  Les 
applaudissements  que  reçut  ce  mor- 
ceau   lui   inspirèrent   l'idée    de    le 
retoucher  et  d'y  introduire  des  dé- 
veloppements. Le  sujet  par  lui-mê- 
me n'est  rieu   :  une  jeune  fille  ra- 
masse des  coquillages  sur  le  bord  de 
la   mer,  le  vent  tnlève  son  voile. 
Mais  cette  donnée  si  frêle  devient  le 
prétexte  de  descriptions  charmantes 
oiî  brillent  en  même  temps   un  vif 
coloris    poétique  et  un   savoir    po- 
sitif ;  l'auteur  enchaîne  gracieusement 
des  épisodes   qui  tour-à-tour  offrent: 
la  peinture  et  de  faits  empiriques  un 
pensées  en  eux-mêmes,  et  de  sen- 
timents dont  le  voisinage  adoucit  ou 
dissimule  l'aridité  àes  détails  scien- 
tifiques.   On  peut  bien   dire  que  la 
mythologie  des  esprits  élémentaires, 
employée  par  miss  Porden,  à  l'exem- 
ple de  Pope  j  de  Darwin  ,  est ,  dans 
iiotre   siècle  ,  un  peu   surannée;  on 
peut  trouver  assez  hétérogène  le  pêle- 
mêle  à^s  noms   grecs  que  miss  Por- 
den donne  aux  personnifications  de 
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minéraux ,  et  de  noms  anglais ,  alle- 
mands ou  autres  qu'elle  a  été  obligée 
de    laisser   aux    substances    qui   les 
portent.  Ces  remarques  ne  nuisirent 
pas  au  succès  de  l'ouvrage  publié  en 
1815,  en  six  chants  ,  et  dédie'  a  la 
comtesse  Spencer.   Cette  sympathie 
du  grand  monde  pour  les  essais  de 
miss  Porden  ,  ne  pouvait  qu'encou- 
rager sa  vocation  poétique.  Elle  se 
livra  plus  ardemment  aux  inspirations 
de  son  talent 5  et  au  bout  de   sept 
ans ,  interrompus  tantôt  par  quelques 
publications  légères  ,  tantôt  par  des 
voyages  sur  le  continent  (à  Paris  ou 
en  Suisse),  elle  fit  paraître  son  Cœur- 
de-Lion,  ou  la  Troisième  croisade^ 
poème  épique  bien  consciencieux  ,  en 
seize  grands  chants.    S'il  ne    fallait 
pour  être  lu ,  pour  être  goûté  de  nos 
jours ,    qu'uue    versification    mélo- 
dieuse,    un  style  .en    même    temps 
brillant  et  correct,  le  choix  d'un  su- 
jet national,  des  tableaux  variés,  de 
belles    descriptions,    des    épisodes, 
des  batailles ,  des  amours,  et  des  notes 
a  la  fin  de  l'ouvrage,  Cœur-de-Lion 
aurait  reçu  de  l'Angleterre  l'accueil 
le  plus  favorable,  car   il  a  de   tout 
cela  autant  ou  plus  que  les  poèmes 
épiques  placés  immédiatement  après 
lescinq  ou  sixchefs-d'œuvredu  genre. 
La  variété  même  y  est  plus  grande  5 
et  la  fidélité  des  peintures ,  l'exacte 
observation  àes  costumes ,  la  mise  en 
scène  non-seulement  des  caractères  et 
des  passions  individuelles ,  mais  des 
passions  et  de  l'esprit  de  toute  l'épo- 
que, prouvent  un  talent  de  combinai- 
son ,  une  flexibilité,  une   érudition 
qu'il  est  fort  rare  de  trouver  réunies 
dans  une  même  tête.  Malheureuse- 
ment l'épopée  n'est  pas  en  hausse  par 
le  temps  qui  court ,  a  moins  qu'on  ne 
veuille  gratifier  du  nom  d'épopée  les 
contes ,  nouvelles  et  romans.  Tout  a 
son  temps  j  les  croisades  ont  eu  le 


4b4 


FRA 


leur,  le  poème  épique  a  eu  le  sien. 
Les  vers,  s'ils  veiiienl  être  tolérés  aii- 
Jourd'hiii ,  iie  doivent  pas  se  présenter 
eu  masse  j  il  faut  qu'ils  aitut  l'air 
d'un  court  récit ,  d'un  vade-niecum  , 
d'uue  effusion  lyrique ,  qui  commence 
chaudement  et  finisse  vite.  Miss  Por- 
àen  n'était  sans  doute  pas  sans  re- 
marquer l'immense  difficulté  que  le 
génie  éprouve  aujourd'hui  h  faire 
adopter  par  un  public  superficiel, 
parce  qu  il  est  impatient  et  dédai- 
gneux ,  une  œuvre  grande  et  conscien- 
cieuse. En  pesant  ce  qu'elle  avait 
fait  k  vingt-sept  ans,  et  ce  qu'elle 
portait  de  ressources  en  elle-même, 
on  ne  doutera  pas  qu'elle  n'eût  trouvé 
dans  la  hauteur  et  la  souplesse  de 
son  intelligence  les  moyens  de  con- 
quérir, non  une  froide  estime  ,  mais 
reuthousiasme  du  public ,  si  elle 
n'eût  été  marquée  par  le  destin  pour 
une  mort  prématr-ée.  MaladivR  de- 
puis son  enfance,  elle  eut  surlout 
beaucoup  a  souffrir  pendant  les  der- 
niers moments  de  son  père,  qu'elle 
ramena  mourant  de  Paris _,  et  elle  fut 
elle-même  plusieurs  semaines  entre 
la  vie  et  la  mort  (1822).  L'année 
suivante  elle  épousa  le  capitaine  Fran- 
klin ,  connu  par  ses  découvertes  dans 
la  région  polaire  du  Nord.  Admira- 
trice de  tout  ce  qui  était  grand  et 
beau^  elle  avait,  dès  1818,  à  la 
suite  d'une  visite  a  bord  des  deux 
vaisseaux  de  découverte,  V Isabelle 
et  t Alexandre  ,  chanté  V Expédi- 
tion arctique^  et  loin  de  regarder 
avec  effroi  \gs  préparatifs  du  départ 
de  son  mari  pour  une  nouvelle  ex- 
ploration ,  elle  s'associait  de  fous  ses 
vœux  a  des  efforts  qu'elle  espérait 
voir  couronner  par  un  succès  glorieux 
a  la  fois  pour  l'Angleterre  et  pour  le 
nom  qu'elle  portait.  Mais  elle  ne  de- 
vait pas  être  témoin  du  retour  de  son 
mari  :  l'affection  pulmonaire  qui  de- 
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puis  àei  années  la  minait  cruelle- 
ment ,  et  que  n'avait  pas  diminuée  la 
naissance  d'une  fille  (juin  1824), 
l'esn porta  cinq  jours  après  le  second 
départ  de  son  mari,  le  22  février 
1825.  Les  poésies  de  mislriss  Fran- 
klin, moins  Cœur-de-Lion^  ont  été 
réunies  en  un  volume  ,  Londres , 
1827.  Parmi  ces  morceaux,  la  plu- 
part charmants,  le  Roitelet  mérhe 
surlout  d'être  distingué.      P — ot. 

FRANZÏi^ï  (Jérôme),  libraire, 
exerçait  sa  profession  à  Rome  vers 
la  fin  du  XVl*  siècle.  On  a  de  lui 
l'ouvrage  suivant:  Antiquitaiesro^ 
manœ  urbis ,  Borne,  1588,  pet. 
in.8«5  1596  ou  1599,  in-12.  Il 
est  divisé  eu  quatre  parties  :  la  pre- 
mière contient  les  monuments  an- 
ciens; la  seconde,  les  temples  et  les 
églises;  la  troisième,  les  palais,  et 
la  quatrième,  les  statues  antiques. 
L'auteur  a  beaucoup  profilé  des  re- 
cherches de  ses  devanciers  ,  et ,  entre 
autres,  de  Barthél.  Marlaino  ;  mais  à 
leurs  observations,  il  en  a  joint  un 
assez  grand  nombre  qui  sont  le  fruit 
do  ses  propres  éludes  et  dont  ou 
loue  l'exactitude;  l'édition  de  1599 
est  devenue  rare.  Les  curieux  la  re- 
cherchent encore  k  rai.son  des  jolies 
estampes  eu  bois  dont  elle  e>t  ornée. 
L'ouvrage  de  Franzini  a  été  traduit 
en  italien,  Piome  ,  1594,  in-8'^,  et 
en  espagnol,  ibid.,  1589,  sous  ce  ti- 
tre :  Las  cosas  maravilliosas  de  la 
ciiidad  de  Rama.  W — s. 

FR  AUNHOFER  (  Joseph  ) , 
célèbre  opticien  bavarois,  naquit  eu 
1787,  a  Slraubiug,  de  parects  pau- 
vres; et,  après  avoir  passé  sa  première 
enfance  aux  prises  avec  un  travail 
manuel,  devint  orphelin  k  onze  ans. 
On  le  mit  en  apprentissage  chez  un 
maître  très-exigeant,  et  qui  regar- 
dait les  minutes  données  à  l'élude 
comme  un  vol  qu'on    lui  faisait.  En 
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dépil  des  obstacles  que  suscilaienl  à 
son  ardeur  de  s'instruire  les  avares 
calculs  de  son  patron  ,  Fraunliofer 
parvint  a  s'instruire  sans  maîtres. 
Il  apprit  d'abord  k  lire,  a  écrire  , 
puis  les  raalhémaliques  qu'il  poussa 
très-loin.  Et  pourtant ,  après  avoir 
figuré  le  jour  entier  dans  un  atelier, 
il  ne  se  retirait  la  nuit  que  dans  un 
cabinet  sans  fenêtres,  où  il  lui  était 
défendu  d'avoir  de  la  lumière.  Dans 
l'intervalle  de  ces  courageuses  et  opi- 
niâtres éludes,  il  avait  un  moment  fixé 
sur  lui  la  curiosité  publique,  grâce  k 
un  accident  dont  peu  s'en  fallut  qu'il 
De  devînt  victime.  La  vieille  et  gotbi- 
(jue  maison  dans  laquelle  il  avait  son 
domicile  croula  ,  et  il  fut  enseveli 
sous  les  débris  :  un  miracle  l'en  dé- 
gagea, et  plusieurs  personnes  baut 
placées  par  la  fortune  ou  par  leur 
mérite _,  entre  autres  le  roi  Maximi- 
lien- Joseph,  reconnurent  ses  dispo- 
sitions et  voulurent  les  seconder. 
Le  jeune  homme  n'usa  pourtant 
qu'avec  la  plus  grande  réserve  des 
secours  qu'on  lui  offrait.  A  vingt 
ans  il  fut  reçu  dans  le  bel  établisse- 
ment d'instruments  de  mathémati- 
ques et  d'optique  qu'avaient  créé  Rei- 
chenbach  et  Utzschneider.  lly  mar- 
cha de  succès  en  succès,  se  plaça,  par 
son  habileté  tant  a  exécuter  qu'k  di- 
riger et  surtout  a  imaginer  les  tra- 
vaux, kla  tête  des  opticiens  les  plus 
illustres  de  l'Allemagne,  augmenta 
infiniment  la  réputation  et  la  for- 
tune de  la  maison,  et  finit  par  en  de- 
venir le  propriétaire.  Ce  qui  mérite 
k  Fraunhofer  une  place  distinguée  au 
milieu  de  ses  confrères,  c'est  qu'il 
possédait  a  fond  l'eicacte  théorie  de 
ce  qu'il  opérait ,  c'est  que  comme 
mathématicien,  comme  physicien, 
comme  astronome,  il  savait  immen- 
sément, c'est  enfin  qu'il  a  fait  des  dé- 
couvertes et  reculé  les  bornes  de  la 
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science.  L'académie  de  Munich  ,  l'ins- 
titution astronomique  d'Edimbourg  , 
l'université  d'Erlangen  et  plusieurs 
autres  sociétés  savantes  le  comp- 
taient parmi  leurs  membres.  La  pre- 
mière, en  1822,  le  nomma  con- 
servateur de  son  cabinet  de  physi- 
que. Le  roi  de  Bavière  lui  conféra 
l'ordre  du  mérite  civil,  et  il  reçut  du 
roi  de  Danemark  la  décoration  de 
l'ordre  de  Danebrog.  Enfin  il  mit 
le  comble  à  sa  gloire  ,  eu  achevant  le 
superbe  télescope  de  l'université  de 
Dorpat,  auquel  déjà  l'astronomie  doit 
d'importantes  vérités,  et  qui  sans 
doute  est  destiné  a  en  révéler  encore 
bien  d'autres.  Fraunhofer  mourut  en- 
core jeune  en  1826.  On  a  de  lui  di- 
vers mémoires  dans  les  Astroîwmi- 
sche  Nachrichten^  de  Schumacher, 
entre  autres  :  1°  Théories  des  ha- 
los ,  des  parhclies  et  de  tous  les 
phénomènes  analogues  ,  avec  ex- 
plications à  l'appui  5  2**  Nouvelle 
modification  de  la  lumière;  3° 
Description  du  grand  télescope 
dloptrique  de  Dorpat  ;  4°  Déter- 
mination des  pouvoirs ,  réfringent 
et  dispersij ^  des  différentes  espè- 
ces de  verres.  Les  deux  derniers 
sont  les  plus  intéressants.  On  en 
trouve  des  extraits  dans  la  Biblio- 
thèque universelle  de  Genève , 
section  des  sciences  et  arts,  tome 
XXX.  La  description  du  télescope 
se  trouve  dans  les  n"'  74,  75,  76, 
des  Astronomische  Nachrichten, 
L'objectif  du  télescope  est  en  verre. 
Tous  ceux  qui  ont  quelque  teinture 
de  physique  et  d'astronomie  savent 
combien  les  miroirs  métalliques  sont 
inférieurs  ,  pour  les  observations  as- 
tronomiques ,  k  ceux  de  verre  :  le 
métal  absorbe  une  partie  de  la  lu- 
mière incidente  et  n'en  réfracte  que 
le  reste  5  le  verre  au  cor.lraire  renvoie 
presque  entièrement  la  lumière  inci- 

3o 


466 


FM 


dénie,  et  mêiiie  corrige  l'aberralion 
des  rayons  par  sa  sphéricité  :  de  là 
l'immense  avantage  des  télescopes  de 
dimensions  Irès-nrdinaires  snr  les  gi- 
gantesques lunettes  de  la  génératiou 
qui  nous  a  précédés.  Les  dimensions 
de  l'objectif  de  Dorpat  sont  décent 
huit  lignes  d'ouverture  et  de    cent 
soixanle-dooze  pouces  de  distance  fo- 
cale. Le  verre  est  composé  de  deux 
plaques,  l'une  en  flinl-glass,  l'autre 
en  crown-glass  :  la  combinaison  de 
ces  deux  espèces  de    verre   corrige 
non  seulement  l'aberration  de  réCran- 
gibililé,  mais  encore  l'aberration  de 
sphéricité  par  la  rétraction.  Afin  d'é- 
viter l'inconvénient  des  télescopes  or- 
dinaires, qui  ne  laissent  voir  un  astre 
que  le  temps  qu'il  met  à  passer  dans 
le  champ  de  l'instrument  (et  ce  temps 
est  excessivement  court  pour  les  étoi- 
les voisines  de  l'équalenr),  l'axe  de 
déclinaison  de  l'instrument  est  muni 
d'un  appareil  qui  le  met  en  mouve- 
ment, et  ce  mouvement  est  précisé- 
ment celui  de  la  terre ,  c'est-a-dire 
qu'il  achève  un  tour  en  vingt- quatre 
heures  ;    de    sorte   que  toute  étoile 
reste  dans   le  champ  de  la  lunette 
aussi  long-temps  qu'elle  est  sur  Tho- 
rizon ,  et  qu'il  est  loisible  à  l'obser- 
vnteur  de  la  suivre   tout   ce  temps. 
L'axe  de  déclinaison  et  l'axe  horaire 
portent  chacun  un   cercle  divisé   qui 
donne  ,  l'un  les  dix  secondes  de  de- 
gré ,  l'autre  les  quatre  secondes   de 
temps.  Enfin 5  a  l'intérieur  de  l'instru- 
ment sont  sept  raicromèlres,  dont  un 
à  fil,  un  circulaire  a  lampe  avec  qua- 
tre oculaires  ,  un  réticule  a  lampe 
avec  trois   oculaires  ,  et  quatre  an- 
nulaires. Grâce  à  cette  multiplicité 
de  moyens,  le  télescope  de  Dorpat 
donne  des  distances  angulaires  d'une 
a  deux  secondes  :  la  plus  petite  dis- 
tance   jusqu'alors    appréciée    l'avait 
été  par  Herschdl  dans  Hercule,  et 
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était  de  trois  secondes.  La  pierre  de 
touche  d'un  télescope  est,  comiue  on 
le  sait ,  l'observation  des  étoiles  mul- 
tiples. Schrœter  avec  son  grand  té- 
lescope catoplrique  avait  signalé  dans 
Orion  douze  ou  treize  étoiles.  Bien 
qu'Orion  se  trouve  à  Dorpat  plus 
près  de  l'horizon  qu'à  Lillhenthal , 
Struve,  àl'aide  du  télescope  de  Frauu- 
hofer,  non  seulement  a  distinctement 
reconnu  la  treizième  étoile ,  mais  en- 
core il  en  a  vu  trois  autres.  Ce  qui 
ajouteau  mérite  de  Fraunhofer,dausla 
confection  de  ce  bel  instrument,  c'est 
qu'il  est  en  partie  l'inventeur  de  la 
combinaison  de  flint-glass  et  de  crown- 
glass  qu'il  employa  pour  l'objectif. 
Le  quatrième  des  Mémoires  que  nous 
avons  indiqués  contient  la  description 
de  ses  recherches,  et  les  résultats  de 
ses  expériences  sur  un  sujet  de  la  plus 
haute  importance  pour  le  construc- 
teur d'objectifs,  sujet  a  peine  effleuré 
avant  lui  :  la  détermination  des  pou- 
voirs, réfringent  et  dispersif,  des  subs- 
tances qui  peuvent  entrer  dans  cette 
construction.  P — ot. 

FRÉDÉRîC,ducdeSouabe(l), 
second  fils  de  l'empereur  Frédéric  I*"" , 
dit  Barberousse .  et  de  Béatrix ,  fille 
du  comte  Renault  de  Bourgogne , 
fut  investi  du  duché  de  Souabe,  dans 
l'année  1167  ,  et  de  l'héritage  de 
Welion  et  des  domaines  de  Rodol- 
phe,  comte  de  Phullendorf.  Son 
frère  aîné  Henri  et  lui  recurent  une 
éducation  distinguée.  Leur  père  les 
fit  instruire  dans  les  sciences  et  les 
lettres.  Dans  une  assemblée  tenue  a 
Mayence  en  1184,  où  se  trouvèrent 
tous  les  princes  de  l'empire,  les 
grands  des  rovaumes  voisins  et  une 
multitude  incroyable  de  gens  de  di- 


(i)  Nous  donnons  ici  quelques  détails  inté- 
ressants sur  la  troisième  croisade ,  qui  sont 
omis  dans  l'article  de  Frédéric  Barùerousset 
t.  XV,  543. 
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verses  nations  ,  Teiiipereiir  les  arma 
tous  deux  chevaliers.  Heuri  étall  déjà 
roi  désigné.  L'assemblée  se  dut  hors 
de  la  ville  ,  daus  une  plaine  ,  oii  l'on 
avait  construit  en  bois  un  palais  avec 
un  très-grand  oratoire.  Rien  n'y  man- 
quait ,  dit  l'auteur  qui  nous  donne 
ces  détails  ,  soit  pour  l'abondance  des 
provisions ,  soit  pour  la  variété  des 
habits ,  soit  pour  le  harnachement  des 
chevaux  ,  soit  enfin  pour  l'agrément 
des  spectacles.  Trois  ans  après  celte 
brillante  cérémonie^  l'Occident  re- 
tentit du  bruit  des  désastres  qui  ve- 
naient d'arriver  au  royaume  de  Jé- 
rusalem ,  et  des  malheurs  dont  les 
conquêtes  de  Saladin  accablaient  les 
chrétiens  d'Orient.  Le  pape  appela 
les  rois  et  les  princes  d'Europe  au 
secours  de  la  Terre-Sainte. Des  légats 
vinrent  en  Allemagne  réchaufier  le 
zèle  des  fidèles.  L'empereur ,  dans 
une  assemblée  solennelle  tenue  à 
Mayence,  prit  la  croix  ainsi  que  son 
fils  le  duc  de  Souabe  ,  et  résolut  de 
partir  l'année  suivante  (1189).  On  fit 
de  toutes  parts  d'immenses  prépara- 
tifs pour  celte  expédition.  Frédéric  , 
fit  partir  plusieurs  ambassadeurs  char- 
gés de  connaître  les  dispositions  des 
princes  dont  il  devait  traverser  les 
états ,  tels  que  le  roi  de  Hongrie  , 
l'empereur  grec  ,  Isaac  l'Ange,  et  le 
sultan  dTcone  :  tous  trois  montrèrent 
des  dispositions  favorables.  L'empe- 
reur grec  envoya  des  députés  a  Nu- 
remberg ,  où  l'on  traita  de  Taffaire  du 
passage.  Frédéric, pour  donner  au  trai- 
té qui  y  fut  conclu  plus  de  force  et  de 
solidité,  renvoya  à  Constantin ople  de 
nouveaux  ambassadeurs,  et,  voyant 
tout  l'Orient  bien  dispose  pour  lui, 
ne  s'inquiéta  pas  des  difficultés  qui 
arrêtaient  les  autres  princes  de  POcci  - 
dent  ;  il  partit,  le  5  des  ides  de  mai 
1189,  de  Ratisbonne^  en  descen- 
dant le  Danube.  Son  armée  ,  forte  de 


FRE  467 

plus  de  cent  mille  hommes,  abon- 
damment approvisionnée ,  soumise  à 
une  discipline  révère  ,  brave  et  dé- 
vouée, fut  généreuseuient  accueillie 
en  Hongrie,  oii  elle  se  grossit  encore 
de  plusieurs  troupes  de  croisés.  Fré- 
déric, duc  de  Souabe,  marchait  en 
tête  ,  avec  dix  mille  cavaliers  et  onze 
mille  piétons.  Arrivé  a  Rrandeis  sur 
la  Morava,  l'empereur  renvoya  ses 
vaisseaux,  qui  ne  lui  étaient  plus  uti- 
les ,  l'armée  n'ayant  besoin  que  de 
chariots.  Le  duc  de  Brandeis  et  les 
principaux  de  la  province  vinrent 
complimenter  Frédéric,  et  lui  mon- 
trèrent tous  les  dehors  de  l'amitié; 
mais,  en  le  quittant,  le  duc,  qui 
portait  secrètement  envie  aux  croi- 
sés, se  hâta  d'aller  trouver  l'empe- 
reur de  Constanlinople  pour  l'exciter 
contre  eux.  Isaac  n'avait  pas  besoin 
de  ces  exhortations  5  car,  pendant 
qu'il  témoignait  envers  Frédéric  des 
dispositions  toutes  pacifiques ,  il  fît 
passer  secrètement  une  armée  de  Bul- 
gares et  de  Valaques  dans  une  vaste 
forêt  au-delà  des  montagnes  de  la  Bul- 
garie ,  oii  ils  se  mirent  en  embuscade, 
après  avoir  coupé  des  arbres  dont  ils 
embarrassèrent  toutes  les  issues.  Ils 
avaient  pour  chef  Michel ,  proto- 
sebaste  et  frère  d'Isaac.  Sur  les  or- 
dres réitérés  de  ce  dernier,  le  gou- 
verneur de  Bulgarie  avait,  en  outre, 
construit  des  fortifications  à  Feutrée 
des  défilés  de  la  forêt.  L'armée  des 
croisés  ne  fut  pas  plutôt  arrivée  dans 
la  Bulgarie,  qu'elle  éprouva,  de  la 
part  des  habitants,  des  contrariétés 
de  toute  espèce.  L'erjûpereur ,  se  dé- 
fiant de  la  perfidie  des  Grecs,  divisa 
son  armée  par  petits  corps.  Le  pre- 
mier, composé  de  Hongrois  et  de 
Bohèmes,  fut  chargé  de  reconnaître 
les  lieux  et  l'état  des  routes.  Le  se- 
cond avait  a  sa  têle  le  duc  de  Souabe 
et  l'cveque  de  Piatisbonne.  Dans  le 
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troisième  étaient  les  évèqucs  de 
Wurlzbourg  et  de  Râle.  L'empereur 
commaudail  le  quatrième  corps,  où 
se  trouvait  la  principale  force  de 
l'armée.  Ce  fut  dans  cet  ordre  que  les 
Allemands  traversèrent  la  forêt ,  sans 
cesse  harcelés  ,  allaqués  par  les  Bul- 
gares ,  ou  par  des  Iroupes  de  bri- 
gands ,  aux  ordres  du  duc  de  Bran- 
deis ,  et  par  le  duc  lui-même  ou 
par  ses  fils.  On  peut  lire  dans  la  let- 
tre  deDielpold,  évêque  de  Passaw, 
les  détails  qu'il  donne  sur  ce  passage 
difficile.  Arrivés  a  Stralilz  ,  les  croi- 
ses apprirent  qu'une  armée innombra- 
j)le  de  Grecs  se  préparait  à  leur  dis- 
puter le  \mshdL'^e  des  portes  de  Saint- 
Basile.  C'était  le  troisième  défilé 
qu'on  avait  a  traverser  pour  sortir  de 
la  Bulgarie  5  c'était  aussi  le  mieux 
fortifié.  La  fourberie  des  Grecs  n'é- 
tant plus  douteuse^  l'empereur  fit 
ses  dispositions  avec  sa  prudence  et 
son  habileté  ordinaires.  Son  fils  ,  le 
duc  de  Souabe  ,  qui  marchait  le  pre- 
mier ,  choisit  cinq  cents  cavaliers 
armés  de  cuirasses,  et  dont  les  che- 
vaux étaient  couverts  de  fer.  Cette 
troupe  ,  dont  l'armure  jetait  un  grand 
éclat,  s'avança  en  bon  ordre.  Les 
premiers  Grecs  qui  l'aperçurent  fu- 
rent saisis  de  crainte,  et  s'en  retour- 
nèrent au  plus  vile,  en  publiant  que 
les  Allemands  arrivaient  sur  des 
chevaux  couverts  de  fer  comme  eux, 
et  qu'il  valait  mieux  prendre  la  fuite 
que  d'attendre  ces  terribles  ennemis. 
L'armée  à^s  Grecs ,  partageant  leur 
frayeur,  reiourna  sur  ses  pas  et  se 
rendit  a  Philippopolis,  belle  méiro- 
poie  située  à  l'entrée  de  la  Macé- 
doine. Les  croise's  arrivèrent  devant 
cette  ville,  le  9  de.^  calendes  de  sep- 
tembre. Ce  fut  la  que  l'empereur 
Trédéric  apprit  l'eiaprisoniiement  de 
ses  atnbassadeurs  a  Conslanlinople , 
et  qu'il  reçut,  de  \i\  part  d'Isaac,  des 
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Ici  1res  pleines  d'arrogance  ,  par  les- 
quelles ce  prince  demandait  la  moitié 
des  concjuêles  que  les  croisés  feraient 
sur  les  Sarrasins;  de  plus,  que  Fré- 
déric lui  fil  hommage  de  Ferapire  des 
Romains,  et  qu^a  ces  conditions  il 
aurait  sûreté  pour  traverser  le  pays_, 
etlibcrlé  pour  acheter  des  provisions. 
«  Toute  l'armée  frémit,  dit  le  prê- 
tre Ansbert,  historien,  témoin  des 
événements,  et  des  lors  elle  pilla  li- 
brement les  biens  des  Grecs,  et  rava- 
gea le  reste.  »  Elle  occupa  Philippo- 
polis.  Le  duc  de  Souabe  ,  apprenant 
que  l'armée  des  Grecs  était  dans  le 
voisinage  ,  pour  épier  l'occasion  de 
dresser  des  embûches  aux  croisés  ,  et 
de  piller  ceux  qui  s'éloigneraient  im- 
prudemment du  camp,  prit  avec  lui 
une  troupe  d'élite,  et  marcha  pendant 
la  nuit  vers  les  Grecs.  Au  point  du 
jour  il  les  attaqua,  tua  leur  porte- 
étendard  et  cinquante  des  Alains, 
pilla  le  pays  et  revint  triomphant  au 
camp.  Quelqucsjoursaprèsjil  marcha 
sur  la  ville  de  Veroy,  où  l'on  sut  que 
venait  d'arriver  une  nouvelle  armée  de 
Grecs.  Ceux-ci,  instruits  de  son  ap- 
proche ,  sortent  en  ordre  de  bataille , 
comme  pour  engager  une  action  j 
mais ,  eu  voyant  de  près  les  armes 
brillantes  des  Allemands,  ils  fuient 
vers  les  montagnes.  Le  duc  de  Soua- 
be entre  dans  la  ville,  s'enrichit  dt 
butin  ,  et  retourne  victorieux  à  Phi- 
lippopolis.  Isaac,  a  la  vue  de  son  em- 
pire livré  à  la  dévastation,  envoya  des 
ambassadeurs  pour  traiter  de  la  paix. 
Mais  comme  on  n'ajoutait  plus  de  foi 
aux  promesses  des  Grecs,  tant  que 
les  ambassadeurs  de  Frédéric  ne  se- 
raient pas  rendus  a  la  liberté  ,  ils  s'en 
retournèrent  sans  avoir  rien  conclu. 
On  commençait  à  désespérer  du  retour 
des  ambassadeurs  ,  quand  on  annonça 
qu'ils  revenaient  accompagnés  duchau- 
cclicr  de  l'empire  grec  ,  le  même  qui 
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était  venu  à  Nuremberg  ,  et  de  qua« 
tre  autres  personnages  en  dignité.  La 
joie  fut  grande  au  camp  des  croisés. 
Le  duc  de  Souabe  ,  k  la  tête  de  trois 
cents  cavaliers  d'élite  ,  alla  au  de- 
vant de  ces  honorables  victimes  de 
la  perfidie  d'isaac.  L'empereur  les 
reçut  les  larmes  aux  yeux^  et  dit  : 
«  Je  rends  grâces  a  Dieu ,  car  mes 
fils  qui  élaieL't  morts,  sont  ressusci- 
tes; ils  étaient  perdus,  je  les  ai  re- 
trouvés. ))  Le  tou  de  fermeté,  mêlé 
de  menaces  et  d'ironie  ,  avec  lequel  il 
accueillit  ensuite  les  envoyés  grecs, 
les  fit  trembler;  ils  crurent  que  le 
supplice  de  la  prison  leur  était  réser- 
vé :  mais  Tempeieur  se  hâta  de  les 
rassurer  ;  seulement  il  leur  dit  qu'il 
n'attendait  qu'une  chose  de  leur  maî- 
tre, c'était  qu'il  rendît  tout  ce  qu'il 
retenait  des  effets  et  des  dépouiller  de 
ses  ambassadeurs  5  et  les  euvoyés  s'en 
retournèrent  a  Constantiuople_,  sans 
avoir  encore  rien  terminé  pour  la  paix. 
Suivant  l'évèque  de  Passaw ,  telle 
était  alors  la  position  des  croisés  : 
toute  la  Macédoine  et  la  ïhrace,  jus- 
qu'aux murs  de  Constanlinople,  leur 
étaient  soumises;  ils  occupaient  les 
villes  et  les  châteaux  ;  les  Arméniens 
leur  étaient  fidèles;  tout  abondait 
dans  l'armée.  L'empereur ,  décidé 
a  passer  l'hiver  a  Philippopolis ,  par- 
lagea  ses  troupes  en  trois  quartiers. 
Le  duc  de  Souabe  retourna  k  Veroy 
pre)]dre  le  sien.  Au  bout  de  trois 
iiîois,  les  croisés  vinrent  a  Constan- 
tlne,  oii  uu  nouveau  messager  pré- 
senta al'empereur  des  lettres  d'isaac, 
encore  remplies  de  menaces.  Il  n'i- 
gnorait pas  cependant  que  les  croisés 
s'avançaient  à  la  lueur  c!e  l'incendie, 
que  son  armée  reculait  devant  eux  j 
(jue  le  duc  de  Souabe  s'était  rendu 
maii.re  de  Dymoliquc  ,  après  avoir 
tué  quinze  cents  Grecs  et  Alains  ; 
qu'il  mettait  en  fuite  une  troupe  de 
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Coraans  ,  sous  les  murs  d'Archadio- 
polis  ,  dont  il  s'emparait  ;  qu'enfin 
tout  l'empire  grec  tombait  pièce  a 
pièce  sous  les  coups  des  Allemands  , 
et  que  sa  capitale  succomberait  elle- 
même  ,  s'il  ne  se  hâtait  de  traiter  de 
bonne  foi.  Frédéric,  en  effet ,  comme 
on  le  voit  par  la  lettre  qu'il  avait 
écrite  de  Philippopolis  a  son  fils 
Henri,  lettre  rapportée  par  le  prê- 
tre Ansbert,  prenait  des  mesures 
pour  attaquer  Constanlinople  par 
terre  et  par  mer.  Isaac  envoya  donc 
de  nouveaux  députés,  qui  demandè- 
rent humblement  les  condilious  qu'il 
avait  d'abord  exigées  avec  tant  d'ar- 
rogance. Le  Irailé  lut  conclu  a  Andri- 
nople  ,  puis  juré  de  nouveau  à  Cons- 
tantinople,  et  l'empereur  grec  ,  pour 
gages  de  ses  promesses,  livra  qua- 
torze otages.  Les  vaisseaux  qu'il  de- 
vait fournir  pour  le  passage  du  dé- 
troit étant  prêts ,  le  duc  de  Souabe 
arriva  a  Gallipoli ,  oii  il  abandonna 
ses  chariots,  et  passa  la  mer  avec 
ses  troupes.  Le  passage  de  l'armée 
dura  sept  jours,  et  toute  la  flotte 
grecque  retentit ,  pendant  ce  temps, 
du  bruit  des  trompettes,  des  flûtes 
et  de  divers  instruments.  Les  croisés, 
après  avoir  traversé  les  campagnes 
de  l'ancienne  Lydie,  arrivèrent  dans 
les  plaines  de  Laodicée  ,  où  ils  trou- 
vèrent un  bon  marché  de  toutes  les 
provisions,  mais  un  triste  souvenir, 
celui  de  la  défiiile  de  Louis  VII, 
roi  de  France,  qui,  lors  de  la 
deuxième  croisade,  les  avait  pré- 
cédés dans  ces  lieux.  En  entrant  sur 
les  terres  des  Turcs,  ils  s'atten- 
daient, d'après  les  belles  promesses 
du  sultan  d'Icône  ,  promesses  qui  ve- 
naient de  leur  être  renouvelées  k  An- 
drinople  par  ses  ambassadeurs ,  a 
trouver  du  soulagement  et  des  amis  ; 
mais  ils  n'y  rencoulièrent  que  des 
ennemis  cruels  qui,  sortant  des  mou- 
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tagnes  ,  se  réunirent  bientôt  par 
troupes  ,  comme  pour  préluder  au 
couabat.  Ils  aboyaient  autour  d'eux 
comme  des  chiens,  dit  Tageiion.  Les 
jours  suivants,  ils  parurent  en  trou- 
pes innombrables.  L'empereur  en  tua 
un  grand  nombre  dans  une  embus- 
cade. Son  fils ,  le  duc  de  Souabe  ,  en 
abattit  quatre  cents  dans  un  défilé. 
Cependant  l'armée  manquait  de  gui- 
de 5  un  prisonnier  turc  en  servit.  Il 
mena  les  troupes  a  travers  des  mon- 
tagnes dont  la  pente  était  si  diffi- 
cile ^  que  beaucoup  de  chevaux  et  de 
bêtes  de  somme  tombèrent  dans  des 
précipices ,  avec  les  vivres  et  les  ba- 
gages qu'ils  portaient.  L'empereur, 
suivant  sa  coutume,  se  tenait  sur  les 
derrières  de  l'armée ,  et  protégeait 
la  descente  en  écartant  les  ennemis. 
Mais  il  se  vit  lui-même  dans  la  né- 
cessité de  demander  du  secours  pour 
repousser  les  assauts.  Le  duc,  son  fils, 
vint  à  lui  :  on  combattit  avec  ardeur  j 
quelques-uns  des  croisés  furent  bles- 
sés j  un  chevalier  fut  iué  j  le  duc  lui- 
même  eut  une  dent  brisée.  Enfin  ,  les 
chrétiens  l'emportèrent;  les  ennemis, 
forcés  de  fuir,  laissèrent  sur  la  place 
soixante  de  leurs  plus  braves  guer- 
riers. Ce  combat  eut  lieu  le  Jour  de 
r Ascension,  de  l'année  1190.  Fré- 
déric ,  regardant  son  fils  ,  lui  dit  en 
souriant  :  «  La  cicatrice  de  votre 
blessure  sera  pour  vous  une  preuve 
honorable  de  votre  valeur,  et  un  té- 
moignage que  vous  avez  combattu 
pour  Dieu...  3)  L'armée  se  remit  en 
marche  ,  et ,  au  bout  de  quatre  jours, 
arriva  devant  Philuminium.  Une  mul- 
titude d'ennemis  vint  l'y  attaquer.  Ils 
croyaient  les  croisés  épuisés  par  la 
faim,  par  la  disette,  et  se  regar- 
daient comme  sûrs  du  triomphe.  Mais 
ils  furent  vigoureusement  reçus,  et, 
depuis  le  coucher  du  soleil  jusque  fort 
avant  dans  la  nuit ,  on  se  battit  entre 
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la  ville  et  le  camp.  Cinq  mille  Turcs 
périrent.  D'après  un  édil  du  soudan, 
les  ennemis  avaient  caché  leurs  vivres, 
ou  les  avaient  transportés  au  loin 
dans  les  forêts  ou  dans  les  montagnes; 
et  les  Turcs  étaient  si  nombreux  ^  que 
les  croisés  ne  pouvaient  se  diviser, 
pour  aller  chercher  des  provisions, 
sans  courir  de  grands  risques.  La 
famine  augmenta  au  point  que  les 
plus  distingués  se  virent  forcés  de 
manger  de  la  chair  d'àne  ou  de  che- 
val. «  J'en  mangeai  comme  beaucoup 
d'autres,  dit  un  témoin  oculaire  5  les 
chevauï  mouraient  aussi  de  faim. 
Nous  ne  trouvions  ni  grain ,  ni  mois- 
son; les  Turcs  nous  serraient  de  si 
près ,  jour  et  nuit ,  que  personne  n'o- 
sait sortir  du  camp.  »  Quelques-uns 
avaient  fait  des  gâteaux  de  miel, 
pendant  qu'ils  étaient  dans  l'abon- 
dance, et  ils  se  soutenaient  avec  cette 
nourriture.  D'autres  n'ayant  plus  la 
force  de  marcher,  tombaient  la  face 
contre  terre  ,  pour  recevoir  le  mar- 
tyre, car  les  ennemis  se  précipitaient 
sur  eux  et  les  massacraient  sans  pi- 
tié. Plusieurs  apostasièrent ,  et  se 
soumirent  à  la  servitude.  D'autres, 
enfin,  abandonnèrent  à  leurs  cama- 
rades ce  qu'ils  possédaient,  et,  s'é- 
tendanl  a  terre,  les  bras  en  croix,  se 
livrèrent  au  martyre,  eu  laissant 
passer  l'armée  sur  leur  corps.  Enfin 
les  croisés  arrivèrent  a  un  fleuve  qui 
se  déchargeait  dans  un  lac  voisin  :  le 
duc  de  Souabe ,  qui  vit  qu'ils  étaient 
suivis  de  près,  se  porta  vers  son  père, 
et  tous  deux  ,  faisant  volte  face,  fon- 
dirent sur  les  Turcs,  e^n  abattirent 
une  centaine  du  premier  choc,  et, 
coupant  la  retraite  aux  autres,  les 
forcèrent  à  se  jeter  dans  le  lac ,  oii 
tous  se  noyèrent.  Non  loin  de  là , 
s'élevait ,  au  milieu  de  la  plaine ,  une 
montagne  au  pied  de  laquelle  l'avant- 
garde  passait ,  attaquée  d'en  haut  par 
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les  ennemis  j  les  croisés  mon  tenl  rapi- 
dement la  colline  5  Jjallenl  les  Turcs 
de  tous  côtés,  eu  tuent  deux  cents  ,  et 
leur  enlèvent  leurs  provisions  el  leurs 
armes.  Les  Allemands  célébrèrent  la 
Pentecôte  dans  un  endroit  stérile  et 
sans  pâturages,  el  ils  apprirent  la  que 
le  fils  du  Soudan  venait  avec  une 
nombreuse  cavalerie  pour  s'opposer 
à  leur  passage.  L'évê;|ue  de  \Vurlz- 
bourg  et  l'empereur  exhortèrent  l'ar- 
mée au  combat.  Ou  célébra  la  messe j 
chacun  communia  ,  et  l'empereur 
disposa  son  armée  en  triangle.  Les 
évêcjues  de  Munster  et  de  Wurtz- 
bourg  commandaient  le  premier  côté  j 
l'empereur  commandait  la  droite  ;  le 
duc  de  Souabe  la  gauche.  Mélich  ,  fils 
du  Soudan ,  se  portant  avec  toutes  ses 
forces  ^ur  l'empereur ,  ce  prince  fit 
arrêter  les  siens,  appela  le  duc  de 
Souabe  a  son  secours  ,  et  lui  ordonna 
de  ne  pas  différer  l'attaque.  Les  croi- 
sés pénétrèrent  dans  les  bataillons 
turcs ,  les  rompirent  et  tuèrent  tout 
ce  qui  s'opposait  k  eux.  Mélich  prit 
la  fuite  et  se  rendit  a  Icône  par  des 
chemins  détournés.  Le  Turc  qui, 
jusque-la  ,  avait  servi  de  guide  à 
l'armée  chrélienne  ,  la  conduisit  per- 
fidement,  pendant  la  nuit  suivante, 
vers  des  lieux  déserts,  oii  elle  eut  a 
souffrir  loUs  les  tourments  de  la  faim 
et  de  la  soif.  Après  un  jour  et  un^ 
nuit  de  marche  et  de  fatigue,  durant 
lesquels  ils  abandonnèrent  les  cher 
vaux  et  les  bêtes  de  somme ,  qiiji 
succombaient  aux  mêmes  besoin6 
qu'eux  5  ils  arrivèrent  a  un  élaug 
dont  l'eau  était  marécageuse  et  cor- 
rompue.  Mais  l'ardeur  de  la  soif  la 
fit  paraître  délicieuse.  Ils  trouvèrent 
aussi  la  du  gazon  pour  se  rafraîchir, 
et  y  passèrent  deux  nuits  ,  nuu  sans 
avoir  à  se  défendre  des  attaques  de 
l'ennemi.  Manquant  de  bois  pour 
faire  du  feu ,  ils  en  firent  avec  leurs 


FRE  471 

vêtements ,  avec  les  selles  de  leurs 
chevaux  ,  les  toiles  de  leurs  ten- 
tes, et  firent  cuire,  comme  ils  pu- 
rent, la  viaude  de  cheval  ou  d'àne 
dont  ils  mangèrent ,  grands  et  pe- 
tits. Quelques-uns  se  contentèrent 
d'herbes  et  de  racines,  qu'ils  arra- 
chaient de  terre.  Dans  cette  situation 
déplorable,  l'empereur  reçut  des  dé- 
putée du  Soudan,  qui  lui  offrirent  la 
paix ,  moyennant  trois  mille  pièces 
d'or ,  ou  le  combat  pour  le  lende- 
main. Frédéric  répondit  que  ce  n'é- 
tait pas  sa  coutume  de  se  soumettre 
a  payer  tribut  a  qui  que  ce  fut,  et 
qu'il  ne  paraissait  pas  convenable 
à  sa  dignité  d'acheter  ,  k  prix  d'ar- 
gent, la  route  des  pèlerins  du  Christ. 
Après  celle  réponse,  l'armée  mar- 
cha sur  Icône  ,  conibattant  toujours 
les  Turcs ,  dont  elle  tua  un  grand 
nombre^  elle  arriva  enfin  k  un  parc 
très-agréable,  enclos  de  murs  et  voi- 
sin de  la  ville.  Frédéric  divisa  son 
armée  en  deux  troupes  :  l'une  fut 
confiée  au  duc  de  Souabe ,  chargé 
d'attaquer  Icône 5  l'autre,  sous  les 
ordres  de  l'empereur  ,  devait  s'op- 
poser, au  dehors,  à  l'armée  des 
Turcs.  Les  bagages,  et  les  gens  fai- 
bles ou  infirmes,  furent  laissés  expo- 
sés aux  événements  de  la  forluue. 
L'empereur  adressa  alors  ces  paroles 
au  duc  son  fils  :  «  Un  grand,  fardeau 
nous  est  imposé  a  tous  deux  ;  a  vous 
l'attaque  de  la  ville,  a  moi  celle  de 
tant  d'ennemis  qui  sont  au  dehors. 
Quelque  succès  ou  quelque  revers 
qui  nous  arrive  k  tous  deux,  je  ne 
vous  porterai  aucun  secours  ,  et  je 
n'en  attendrai  aucun  de  vous.  Faites 
donc  tout  ce  que  la  nécessité  et  vo- 
tre bravoure  vous  invitent  a  faire 
pour  le  salut  de  l'armée.  »  Ce  dis- 
cours exprimait  assez  la  résolution  du 
désespoir.  Le  duc  de  Souabe  s'avança 
vers  la  ville,  et  les  Turcs  venant  a 
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lui  se  formèrent  devant  l'entrée;  mais 
bientôt  ils  prirent  la  fuite,  et  les  croi- 
sés f  brisant  ou  escaladant  les  portes, 
passant  au  fil  del'épée  tous  ceux  qu'ils 
rencontraient,  pénétrèrent  dans  la 
ville.  Le  duc  dcSouabe  poursuivit  les 
Turcs  jusqu'aux  portes  du  château  où 
le  sultan  s'était  renfermé  avec  son 
trésor  et  ses  provisions.  Pendant  ce 
temps,  l'empereur,  aux  prises  avec  les 
Turcs  du  dehors ,  fondait  sur  eux 
comme  un  lion,  les  forçait  a  tourner  le 
dos  et  en  renversait  près  de  dix  mille 
sur  le  champ  de  bataille.  Sans  la  fati- 
gue etl'épuisement  descroisés,  le  châ- 
teau eût  été  emporté  pendant  la  nuit. 
Après  cette  victoire,  Frédéric  fit  son 
entrée  dans  Icône  :  il  y  fut  reçu  ma- 
gnifiquement par  son  fils.  Le  butin 
qu'on  trouva  apaisa  la  faim  des  croi- 
sés. On  enleva,  dans  le  seul  palais 
de  Mélich ,  dix  mille  marcs  que  Sa- 
ladin  avait  envoyés  pour  faire  des 
levées  de  troupes.  An  bout  de  cinq 
jours  ,  le  sullan  demanda  à  traiter^  en 
rejelant  la  faute  sur  son  fils  :  l'em- 
pereur lui  accorda  la  paix  moyen- 
nant vingt  olages.  Le  10  des 
calendes  de  juin,  l'armée  sortit  d'I- 
cone,  et  bienlôt  elle  arriva  h  La- 
renda,  belle  ville  qui  séparait  la 
Cilicie  et  l'Arménie  de  la  Lycaonie. 
Le  5  des  ides  de  juin,  elle  se  mit  en 
marche  par  un  chemin  si  étroit  et  si 
difficile,  (jue  les  rangs  ne  furent  plus 
observés ,  chacun  s'efforçant  de  de- 
vancer son  camarade.  Tantôt  ou  gra- 
vissait des  montagnes  ,  tantôt  on  tra- 
versait de  profondes  vallées,  en  sui- 
vant le  fleuve  qui  coule  devant  la  ville 
appelée  Selef  (Séleucie).  Ou  avan- 
çait avec  beaucoup  de  peine;  des 
évéques  malades  étaient  portés  sur 
des  lilières,  et  les  chevaux  qni  ser- 
vaient a  cet  usage  mettaient  en  graud 
danger  les  maîtres  et  les  serviteurs. 
D'aulrcs  grimpai-nt  avec  les  pieds  et 
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les  mains,  comme  des  quadrupèdes, 
ayant  un  précipice  à  leur  droite  et  le 
danger  de  périr  a  leur  gauche.  L'em- 
pereur et  ceux  qui  étaient  auprès  de 
lui,  pour  éviier  les  périls  de  la 
montagne,  d'après  l'avis  de  gens  du 
pays,  descendirent  sur  le  rivage  de 
celle  rivière.  Mais  ils  n'éprouvèrent 
pis  moins  de  difficultés  que  les  au- 
tres. Le  4  des  ides  de  juin,  l'armée 
alla  camper  enfin  dans  les  plaines  de 
Séleucie.  Là,  tandis  que  tous  les 
pèlerins  se  reposaient  de  tant  de 
fatigues,  l'empereur,  qui  était  resté 
en  arrière ,  soit  qu'il  voulût  se  ra- 
fraîchir ,  soit  qu'il  voulût  traverser 
la  rivière  a  la  nage  ,  se  jela  dans  l'eau 
et  y  périt  misérablement ,  malgré  les 
prompts  secours  qu'on  lui  porta. 
Cette  mort,  aussi  désaslreuse  qu'i- 
nopinée ,  et  que  les  historiens  ont  si 
diversement  racontée  ,  jeta  le  trou- 
ble et  la  consternation  dans  l'armée. 
Après  avoir  célébré  les  funérailles  de 
l'empereur,  on  abandonna  au  plus 
vite  ce  lieu  funeste.  On  orna  son 
corps  avec  toute  la  pompe  royale , 
pour  le  conduire  a  Antioche.  Ses  os, 
séparés  des  chairs,  furent  envoyés 
par  mer  à  Tyr,  pour  être  de  là 
transportés  à  Jérusalem.  Le  duc  de 
Sonabe  fut  déclaré  chef  de  l'armée  du 
Christ,  et  il  la  conduisit  jusqu'à  Tarse, 
où  elle  se  divisa  en  deux  corps.  L'un 
marcha  vers  Tripoli,  ville  au  pou- 
voir des  chrétiens ,  l'autre  vers  An* 
tioche  ,  sous  la  conduite  du  duc.  Lk  , 
une  nouvelle  calamité  vint  accabler 
les  croisés.  La  maladie  fit  périr  les 
plus  braves  guerriers.  Desévêqufs, 
des  clercs,  des  princes  et  une  multi- 
tude innombrable  de  pèlerins,  suivi- 
rent l'empereur  au  tombeau.  Le  duc 
de  Souabe  se  rendit  par  mer  au  siège 
d'Acre;  et.  lorsqu'il  se  disposait  à 
comballre  devant  celle  place,  il  fut 
lui-même  enlevé  par  une  mortprcma- 
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turée.  Un  bisloricn  arabe  dit  qu'il  n'a- 
mena que  cinq  mille  hommes  h  Acre, 
de  toute  celte  grande  armée  qui  était 
partie  de  rAUcmague. Tel  fut  le  triste 
dénouement  de  celte  expédition,  qui 
avait  causé  tant  d'effroi  aux  musul- 
mans et  tant  d'alarmes  k  l'empe- 
pereur  grec.  Il  est  probable,  eu  effet, 
que  si  Frédéric-Barberousse  avait  pu 
se  réunir ,  devant  Acre,  aux  rois  Plii- 
lippe- Auguste  et  Ricbard-Cœur-de- 
Lion,  les  affaires  des  colonies  chré- 
tiennes en  Orient  auraient  pris  une 
aulre  face.  Du  reste,  nous  ferons  ob- 
server ,  comme  une  des  singularités 
(jui  caractérisent  celle  expédition  ,  la 
diversité  de  récits  chez  les  historiens 
d'Orient  et  d'Occident ,  qui  en  ont 
transmis  le  souvenir  :  diversité  dans 
le  nombre  des  troupes  qui  compo- 
saient l'armée  de  Frédéric  ,  -et  dans 
celui  des  forces  que  les  Turcs  leur 
opposèrent  (l'exagération  est  mani- 
feste des  deux  côtés  )j  diversité  en- 
core dans  une  foule  de  détails  sur 
lesquels  les  auteurs  du  même  pays  ne 
sont  pas  d'accord,  surtout  dans  les 
circonstances  de  la  mort  de  Barbe- 
rousse.  D — B — E. 

FRÉDÉRIC -AUGUSTE 
III  ou  I*'^,  d'abord  électeur,  ensuite 
roi  de  Saxe,  était  le  fils  aîné  du  prin- 
ce électoral  de  Saxe,  Frédéric-Chré- 
tien, marié  a  la  princesse  de  Ba- 
vière Marie-Antonie,  fille  de  l'em- 
pereur Charles  III.  Il  naquit  le  25 
décembre  1750  à  Dresde.  L'exces- 
sive délicatesse  de  sa  santé  fit  que , 
primitivement ,  on  s'occupa  moins  du 
développement  de  son  intelligence 
que  de  celui  de  ses  forces  physiques. 
Mais  lorsque  les  exercices  corporels 
eurent  modifié  avantageusement  sa 
complexiou,  on  s'occupa  de  regagner 
le  temps  perdu  pour  l'instruction  j  et 
les  hommes  habiles  dont  on  l'envi- 
ronna y  parvinrent  aisément.  Bur- 
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gsdorf  et  Gulschmid  ,  que  depuis  il 
fit  S(iS  ministres,  étaient  de  ce  nom- 
bre. S'ils  ne  firent  pas  de  leur  élève 
un  monarque  transcendant,  du  moins 
le  virent-ils  sortir  de  leurs  mains 
parfaitement  instruit  de  tout  ce 
qu'un  prince  doit  savoir,  très-apte 
aux  travaux  politiques,  et  surtout  pé- 
nétré profondément  de  l'obligation 
qu'un  souverain  a  d'èlre  juste,  et 
d'augmenter  sans  cesse  la  somme  de 
bonheur  de  ceux  qu'il  gouverne.  Il 
n'allait  encore  avoir  que  treize  ans  , 
lorsque  l'apoplexie  qui  foudroya  son 
aïeul  Frédéric-Auguste  II  (5  oct. 
1763),  et  la  mort  prématurée  de  son 
père,  après  un  règne  de  dix  semaines 
(17  déc.  17C3),  l'investirent  du  ti- 
tre électoral.  L'aîné  de  ses  oncles  ,  le 
prince  Xavier,  prit  aussitôt  les  rênes 
du  gouvernement,  et,  il  faut  le  dire, 
gouverna  fort  mal  les  Saxons .  aux- 
quels il  eût  fallu  une  administration 
sage,  pour  cicatriser  les  plaies  de  la 
guerre  de  sept-ans.  Enfin,  le  15  sept. 
17G8,  le  jeune  électeur  se  mit  lui- 
même  k  la  tête  des  affaires  ,  et  grâce 
à  son  esprit  d'ordre  et  d'économie, 
grâce  k  sa  probité,  grâce  aussi  k  son 
ministre  Gutschmid ,  dont  l'habileté 
secondait  ses  louables  intentions,  il 
changea  bientôt  la  face  du  pays.  Une 
de  ses  premières  mesures  fut  l'abo- 
lition des  hautes  taxes  imposées  aux 
marchandises  étrangères;  et  cette 
règle,  qu'il  se  fit  et  qu'il  observa  tou- 
jours, autant  que  possible,  de  n'inter- 
venir ni  dans  l'importation  ni  dans 
Texportalion,  devint  pour  la  Saxe ,  et 
même  pour  toute  TAllemagne,  le 
principe  d'un  développement  com- 
mercial bien  plus  intense  que  par  le 
passé.  C'est  k  cette  sage  précaution 
surtout  que  Leipzig  doit  sa  rapide 
prospérité.  Il  augmenta  aussi  la 
richesse  nationale  ,  en  améliorant  la 
qualité  des  laines  saxonnes  par  l'iu- 
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troduclion  des  béliers  espagnols.  Il 
rendit  navigable ,  au  moyen  d'éclu- 
ses, rUnslrutl,  depuis  Arlern  jusqu'à 
son  embouchure  dans  la  Saale,  et 
celle-ci  jusqu'à  Weissenfels:  celle 
opération  coûta  cinq  cent  et  quelques 
mille  reichslhalers.  Quelques  mois 
de  règne  avaient  suffi  pour  que  le  pa- 
pier-monnaie, naguère  en  discrédit, 
s'élevât  au-delà  même  de  sa  valeur 
nominale:  ce  phénomène,  qui  eût 
semblé  ifn  miracle  aux  gouvernements 
précédents,  était  le  prélude  d'un  état 
florissant  des  finances.  L'électeur, 
bien  convaincu  de  la  nécessité  d'avoir 
toujours  des  ressources  disponibles 
pour  opérer  le  bien,  pour  parer  au 
mal_,  ne  cessa,  pendant  vingt  ans,  de 
chercher  les  moyens  de  donner  a 
cette  partie  de  l'administration  le 
plus  d'ordre  et  de  simplicité  possibles. 
Une  commission  fut  instituée  sous  la 
direction  du  ministre  de  Wurmb, 
pour  aviser  à  diminuer  les  impôts  et 
à  en  rendre  moins  dispendieux  le  re- 
couvrement. Conformément  à  ses 
propositions  ,  il  créa  ,  en  1773  ,  la 
caisse  générale  dans  laquelle  vinrent 
s'absorber,  en  1778,  le  collège  gé- 
néral des  accises,  et,  en  1782,  la 
chambre  et  le  département  des  mi- 
nes :  ainsi  naquit  le  collège  intime 
des  finances,  centre  unique  où,  comme 
autant  de  rayons,  aboutirent  les 
branches  diverses  des  recettes  et  des 
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Fiédéric- Au- 


guste porta  aussi  ses  regards  sur  la 
justice.  L'ancien  code  criminel  saxon, 
fameux  par  son  excessive  rigueur , 
subit  des  modifications  nécessitées 
par  l'adoucissement  des  mœurs  ,  et 
plus  en  harmonie  avec  les  idées  mo- 
dernes. La  torture  fut  abolie  le  2 
décembre  1770.  Tout  préoccupé  de 
ces  soins  pacifiques,  l'électeur  avait 
peut-être  un  peu  négligé  le  mili- 
taire :  loin  d'augmenter    l'armée , 
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ainsi  que  l'avaient  voulu  ses  prédé- 
cesseurs, il  la  diminua.  Nul  doute 
pourtant  que  ,  dans  l'état  actuel 
des  choses  ,  la  Saxe  ne  dût  se  tenir 
prête  à  présenter  un  médiateur  ou 
un  auxiliaire  respectable  dans  les 
conflits  entre  la  monarchie  autri- 
chienne et  la  Prusse.  Quelquefois 
même,  dans  ses  intérêts ,  soit  pécu- 
niaires, soit  moraux,  Frédéric- Au- 
guste put  sentir  que  quelques  mille 
hommes  de  plus  peuvent  ne  point 
être  inutiles  pour  faire  respecter  des 
droits  réels.  Ainsi  le  comte  de  Schœn- 
burg-Glauchau affectait  l'iramédiatelé 
pour  ses  possessions  naguère  vassales 
du  roi  de  Bohême,  et  traitait  de  nuls 
les  deux  recez  de  1740,  sous  prér 
texte  que  ni  l'empereur  et  l'empire, 
ni  le  roi  de  Bohême,  seigneurs  directs, 
n'avaient  ratifié  ces  conventions,  La 
cour  féodale  de  Prague  appuya  ce 
système,  et  le  comte,  fort  de  cette 
approbation,  obtint  du  conseil  anti- 
que un  mandat  favorable.  Alors  la 
cour  électorale  ,  qui  jusqu'à,  cet  in- 
stant avait  usé  de  ménagements,  or- 
donna contre  le  vassal  récalcitrant 
l'exécution  militaire.  Mais  le  comte, 
au  lieu  de  se  tenir  pour  battu,  courut 
a  Vienne,  embrassa  le  catholicisme, 
reçut  le  titre  de  conseiller  intime,  et 
revint  dans  ses  domaines  accompagné 
d'une  commission  impériale  qui, sous 
la  protection  d'un  bataillon  d'infan- 
terie autrichienne,  s'établit  à  Glau- 
chau  et  annula  le  traité  de  1740 
(1777).  Frédéric-Auguste  dut  donner 
à  ses  troupes  l'ordre  de  se  retirer: 
il  ne  pouvait  se  mettre  en  révolte 
contre  l'autorité  de  l'empereur. 
Mais,  indubitablement,  s'il  eût  été 
connu  comme  belliqueux,  si  ses  trou- 
pes plus  nombreuses,  plus  alertes, 
eussent  arrêté  le  comte  rebelle,  ce 
dernier  n'eût  pas  jeté  si  commodé- 
ment l'empereur  dans  son  parti.  Ce 
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dénouement,  au  reste,  n'était  que  pro- 
yisofre.  Bientôt  la  ligne  ludovicienne 
de  la  maison  de  Bavière  s'éteignit: 
sœnr  de  Maximilien-Joseph,  Sélec- 
trice douairière  réclama  la  totalité  de 
la  succession  allodiale  à  laquelle  on 
donnait  eu  Saxe  beaucoup  d'exten- 
sion, car  on  la  faisait  monter  à  qua- 
rante-sept millions  de  florins.  Marie- 
Autonie  céda  toutes  sesprétentions  à 
son  lils,  mieux  qu'elle  eu  état  de  les 
soutenir,  el  se  contenta  d'une  aug- 
menlalion  de  pension.  Mais  autre 
chose  était  de  se  faire  céder  les  biens 
par  l'héritier, autre  chose  était  de  s'en 
mettre  en  possession.  Déjà  l'électeur 
palatiu  avait  jeté  son  dévolu  sur  le 
tout  j  et  d'autre  part  Marie-Thérèse 
prétendait ,  en  vertu  de  sou  droit  de  re- 
grédience,  primer  sur  Marie-Autonie. 
Singulière  iuadvertance  de  la  chan- 
cellerie autrichienne,  puisque  c*esl 
à  la  plus  proche  parenté  du  dernier 
•possesseur  que  les  lois  reconnais- 
sent le  droit  de  regrédience.  Dans 
l'impossibilité  de  résister  a  sa  trop 
puissante  rivale,  Frédéric-Auguste 
appela  le  roi  de  Prusse  à  son  se- 
cours; et  alors  éclata  ce  qu'on  ap- 
pelle la  guerre  de  la  succession  de 
Bavière.  On  sait  que  celte  guerre  ne 
rfut  pas  longue.  Tandis  que  le  grand 
'Frédéric  entrait  en  Bohême  par  le 
comté  de  Glatz,  son  frère,  le  prince 
Henri,  se  portait  en  Saxe,  pour  met- 
tre ce  pays  à  l'abri  d'une  invasion,  et 
grossissait  sou  armée  par  l'adjonction 
'de  vingt-deux  mille  Saxons.  Grâce  a 
la  circonspection  de  Laudon,  retran- 
ché derrière  l'Iser,  dans  une  position 
formidable,  la  campagne  se  passa 
en  manœuvres  insignifiantes  et  en  né- 
gociations. Le  prince  Henri  rentra 
en  Saxe  le  2  oct.  ;  et,  quelque  temps 
après,  s'ouvrirent  les  conférences  que 
termina  la  paix  de  Teschen.  L'élec- 
teur de  Saxe  obtint ,  pour  toutes  ses 


FRE 


475 


prétentions  h  la  charge  de  la  Bavière, 
la  somme  de  six  millions  de  florins, 
payables  en  douze  ans;  de  plus  l'im- 
pératrice-reine  fit  cession  k  l'élec- 
teur palatin  du  domaine  direct  de  la 
couronne  de  Bohême  sur  les  seigneu- 
ries de  Glauchau  ,  Waldenbourg  , 
Lichtenstein,  pour  qu'il  les  transfé- 
rât a  Frédéric-Auguste:  cette  dou- 
ble mutation  mit  fin  aux  débats  avec 
la  maison  de  Schcenbourg-Giauchau. 
Si  l'on  en  excepte  cette  ombre  de 
guerre,  la  Saxe  jouit  d'un  calme 
profond  dans  toute  celle  première 
période  du  règne  de  Frédéric-Au- 
guste, qui  précède  l'explosion  de  la 
révolution  française.  La  cour  de 
Dresde  deviutle  théâtre  de  quelques 
intrigues,  dont  le  but  était  de  donner 
des  favoris  a  l'électeur.  La  seule  qui 
fût  un  peu  sérieuse  était  dirigée  en 
secret  par  l'éleclrice-raère,  qui  ca- 
chait mal  son  mécontentement  de 
n'exercer  aucune  influence.  Un  co- 
lonel ,  du  nom  d'Agdolo,  était  l'a- 
gent de  ce  complot  contre  la  per- 
sonne de  l'électeur  :  heureusement 
la  cour  de  Berlin  pénétra  le  secret 
de  l'affaire,  et  avertit  Frédéric- Au- 
guste assez  a  temps  pour  qu'il  dé- 
jouât la  tentative  par  l'incarcération 
du  colonel  (1776).  Ce  bon  office 
ne  pouvait  que  resserrer  les  liens 
entre  la  Prusse  et  la  Saxe,  liens 
dont  la  guerre  de  sept-ans  avait 
prouvé  l'utilité  pour  la  dernière. 
L'extinction  de  la  maison  de  Mans- 
feld,  en  1780,  donna  aux  deux  prin- 
ces le  comté  de  ce  nom  a  partager: 
les  deux  cinquièmes  seulement  de 
ces  possessions  revinrent  au  roi  de 
Pruî^se  ;  a  Frédéric-Auguste  échu- 
rent les  trois  cinquièmes  restants , 
Eisleben  ,  Arnslein  ,  Artern,  etc., 
qui  depuis  1570  étaient  sous  le  sé- 
questre électoral.  En  1785,  l'élec- 
teur conclut  à  Berlin  avec  Frédéric 
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II,  comme  électeur  de  Brandebourg, 
el  avec  l'élecleur  de  Hanovre  ,  la  fa- 
meuse coufédéraliun  des  princes 
{Furstcnbuiid)^  donl  le  but  était  de 
s'opposer  aux  empiétements  de  la 
maison  d'Autriche.  INul  doute  que  , 
par  cette  coopération  au  système 
prussien,  Frédéric -Auguste  n'eût 
surtout  en  vue  de  se  ménager  un 
protecteur  pour  atteindre  a  la  cou- 
ronne de  Pologne  j  et  nul  doute  aus- 
si que  cet  appui  n'ait  formellement 
été  promis  par  la  Prusse,  et  plus 
tard  même  par  rAulriche  (a  Pilnitz 
en  i/Ol).  Les  deux  monarques  alors, 
s'ils  eussent  élé  sincères  ,  auraient 
été  bien  inspirés  pour  eux-mêmes  j 
mais ,  au  fond,  des  arrière-pensées 
ambitieuses  les  Iravaillaicn  I  tous  deux; 
tous  deux  se  proposaient  encore  d'ar- 
racher quelques  lambeaux  à  la  Po- 
logne. Mi  l'un  ni  l'aulre  ne  voulaient 
pleinement  une  Pologne  forte  par 
îion  territoire,  ses  armées,  sa  consti- 
tution ;  c'est-a-dire  que  ni  l'un  ni  l'au- 
tre n'avaient  de  système  :  la  Russie  , 
au  c'jntraire_,  en  avait  un,  la  dcslruc- 
tion  de  la  Pologne.  Quant  a  Frédéric- 
Auguste,  trop  faible  de  puissance  et  de 
génie  pour  jouer  les  grands  coups,  il 
n'osait,  il  ne  savait  se  passer  de  pro- 
tecteurs; il  s'effrayait  des  sacrifices 
que  coulerait  à  la  Saxe  l'honneur  de 
donner  un  troisième  souverain  à  la 
Pologne;  il  avait  raison:  avec  son 
caractère  et  ses  facultés,  la  tache  était 
au-dessus  de  ses  forces.  Et  pourtant 
s'il  eût  été  politique  un  peu  hardi, 
jnililaire  aimaut  un  peu  le  jeu  des 
batailles,  la  lâche  était  facile.  In- 
struits enfin  par  tant  de  malheurs, 
les  Polonais  se  montraient  sages  et 
modérés  en  cet  instant  5  et  si  l'on 
songe  h  cette  bravoure,  à  cet  enthou- 
siasme que  bientôt  ils  développèrent, 
si  l'on  pense  aux  indécisions  àiis  deux 
cabinets  occidentaux,  on  ne  doutera 
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pas  que  la  régénération  polonaise  no 
se  fût  accomplie  sans  efforts  déses- 
pérés. Mais  ces  qualités,  premiers 
éléments  du  grand  homme  ,  man- 
quaient aFrédéric-Auguste, l'homme 
le  plus  honnête  de  son  électorat  et 
de  toute  l'Allemagne.  Cette  inca- 
pacité d'un  rôle  qui  consistait ,  en 
quelque  sorte ,  a  se  sacrer  roi  soi- 
même,  ne  l'empêcha  pas  de  faire  agir 
la  diplomatie  et  l'intrigue ,  pour  ob- 
tenir l'expectative  de  la  couronne, 
après  la  mort  de  Stanislas-Auguste. 
Il  Poblint  en  efîet,  et  non  seulement 
c'était  la  couronne  pour  lui  ,  c'était 
aussi  la  couronne  pour  sa  maison  ;  sa 
fille  devait  régner  après  lui,  et  fonder 
une  dynastie  dans  cette  Pologne  eu- 
fin  revenue  de  la  monarchie  élective. 
Mais  lorsque  le  prince  Czartoryski 
vint  ostensiblement  ,  au  nom  de  la 
diète  et  du  roi,  faire  l'offrande  de  celte 
brillante  expectative,  Frédéric  ne  ré- 
pondit que  d'une  manière  évasive  :  il 
déclara  qu'avant  de  prendre  une  dé- 
termination, il  avait  besoin  de  voir 
régler  différentes  conditions  relatives 
aux  pacta  commenta;  il  parla  de  la 
nécessité  de  bien  connaître  où  la  répu- 
blique en  était  avec  les  cours  de  St.- 
Pétersbourg,  de  Yienne  et  de  Berlin 
(1791).  C'était,  en  d'autres  termes, 
avouer  que,  trop  faible  pour  luller 
avec  des  puissances  de  cette  force,  il 
ne  voulait  régner  qu'avec  i'assenli- 
ment  de  toutes  les  trois,  ou  bien  ([u'i! 
voulait  au  moins  être  soutenu  vigou- 
reusement par  une  d'elles.  En  valu 
la  même  démarche  fut  tentée,  a  di- 
verses reprises,  auprès  de  rélccteur; 
jamais  on  ne  put  le  faire  sortir  de  ces 
réponses  équivoques.  C'était  évidem- 
ment par  les  conseils  de  l'Autriche  el 
de  la  Prusse  qu'il  se  renfermait  dans 
ce  système  de  temporisation,  le  seul 
qui  pût  ,  disaient  ces  puissances  , 
ne  pas   rendre  la  Russie   éternelle- 
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mcnl  hoslilc  au  clioîx  que  venait  de 
faire  la   Polo?;ne  ,   le   seul    a   Faicle 
tliKniC'l  Léopold  pût  un  jour  rendre 
l'impéralrice  favorable    à  l'élecleur. 
Ainsi,  du  inoins,  parlait  le  monarque 
autrichien  h  ces  fameuses  conféren- 
ces  de  Pilnitz,  où  tour-a-tour  s'agi- 
tèrent les  deux  grandes  questions  eu- 
ropéennes, la  Pologne  et  la  France, 
et  où  se  trouvèrent  les  princes  fran- 
çais émigrés.  Bien  qu'il  ne  se  fit  point 
(l'illusion  sur  les  plans  d'aggression 
alors  dcballus  contre  les  révolution- 
naires,  Frédéric-Auguste   accueillit 
gracieusement   son  cousin ,  le  comte 
d'Artois  :  il  lui  donna  même  de  l'ar- 
gent- mais  sans  adhérer,  pour  sa  part, 
h  ce  qu'on  appela  depuis,  eu  France, 
la  conspiration  de  PilniLz.  C'est  ce 
(jue  Ton  vit  surtout,  lorsque  les  dis- 
positions hostiles  firent  place  a  la  dé- 
claration de  guerre.  Le  général  prus- 
sien Bischofîswerder  était  venu  lui 
demander ,  de  la  part  de  Frédéric- 
Guillaume  ,  son  accession  à  la  pro- 
chaine levée  de  boucliers:  il  refusa  et 
déclara  qu'il  ne  fournirait  de  troupes 
que,  comme  prince  d'empire  ,  k  une 
guerre  étrangère  aux  intérêts  de  la 
Saxe.  Ainsi  Frédéric-Auguste  ne  joi- 
gnit aucune  partie  de  ses  troupes  aTar- 
mée  prussienne  qui  pénétra  en  France 
en  1792^  mais,  lorsque  l'armée  fran- 
çaise, après  avoir  envahi  les  Pays- 
Bas,  se  répandit  dans  les  provinces 
du  Rhin,   il  dut    faire  marcher  son 
contingent  ,   et  il  coopéra,  pendant 
trois  ans,  aux  opérations  militaires. 
Ses    troupes   se    firent  surtout    re- 
marquer  a  la  reprise  de  Mayence^ 
en  juillet  1793,  et  à  Kaiserslaulern 
a  la  fin  de  la  même  année.  La  paix 
de  Bàlcj    en    1795,  attiédit  ses  ef- 
forts,   ainsi    que   ceux  de    tous  les 
petits  états  d'empire,   bon  gré  mal 
gré  forcés  de    graviter   autour    des 
deux  puissances  supérieures^  et  quand 
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Jourdan,    eu   1796,  pénétra  dans  la 
Francunie  ,  l'électeur  de  Saxe  signa 
bien  vite  un  armistice  ,  et  se  contenta 
d'entretenir,  sur  les  frontières  méri- 
dionales de  ses  états,  un^cordon  qui 
fit  respecter  sa  neutralité.   L'année 
suivante  fut  annoncé  le   congrès   de 
Rastadt  :  Frédéric-Auguste  fut  un  des 
membres   de  la  dépulalion  d'empire 
chargée  de  mettre  en  harmonie  l'in- 
tégrité, la  sûreté  de  l'Allemagne  avec 
les  clauses ,  tant  patentes  que  secrètes, 
des  traités  de  Bàle  et  de  Carapo-For- 
raiovOn  sait  jusqu'à  quel  point  cette 
harmonie  élait  possible,  et  combien 
de  difficultés ,  de  lenteurs  embarras- 
sèrent la   marche  i\es  négociateurs. 
Frédéric- Auguste  fut  po'jr  beaucoup 
dans  ces  lenteurs  :  il  résistait  de  ton!  es 
ses  forces  a  la  mutilation  de  l'empire. 
C'était  le  fait   d'un  homme  loyal  et 
probe,  qui  ne  donnait  pas  ce  qu'il 
était  chargé  de  défendre.  Mais  a  quoi 
pouvait  servir    la     résistance?    On 
l'empire  céderait,    trahi,  livré  qu'il 
était  par  l'empereur j  ou  la  guerre, 
une  guerre  déplorable,  dont  tôt  ou 
tard  l'Allemagne  paierait  les  frais , 
se  rallumerait.  C'est  ce  qui  ne  man- 
qua    pas    d'arriver,    lleureusement 
pour  Frédéric-Auguste ,  il   put   de- 
meurer  étranger   à    cette    prompte 
recrudescence  de  la  guerre,  et  il  ne 
reparut  sur  la  scène  de. la  politique 
générale  qu'en  1802  et  1803,  lors- 
qu'il fut  nommé  un  des  huit  membres 
du   haut-comité  chargé  de  régler  les 
indemnités.  Sa  conduite ,  dans  cette 
occasion,  lui  valut  l'estime  de    tous 
les   intéressés  au    partage;   et  ceux 
même  que  contrariaient  son  inflexible 
amour  du  juste  ,  et  son  respect  pour 
les  droits  acquis,  ne  purent  lui  refuser 
des  louanges.    Bonaparte  lui-même 
conçut     presque    de    la    vénération 
pour  sou  caractère  ,  et  lui  pardonna 
de  s'être  mis  au  nombre  de  ses  enue- 
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mis.  En  1805,  il  ne  prit,  il  est  vrai , 
aucune  part  h  la  guene  de  l'Au tri- 
che contre  la  Fiance  j  et  il  se  con- 
tenta de  couvrir  ses  frontières  du 
sud  par  un  corps  de  quinze  "mille 
hommes.  Mais  l'année  suivante,  lors- 
que le  vainqueur  d'Auslerlitzeut  dé- 
claré le  saint-empire  germanique  dis- 
sous, et  formé  la  contédération  du 
Rhin,  rélecteur  se  jeta  du  côté  de 
la  Prusse,  envoya  viugt-deux  mille 
hommes  joindre  les  Prussiens  euThu- 
ringe,  et  permit  à  son  allié  le  passage 
par  ses  états.  Le  reploiemeut  du  corps 
du  prince  de  Hohenlohe  sur  l'armée 
principale  ouvrit  les  plaines  de  la 
Saxe  auxFrançais  (8  oct.  1806).  Les 
journées  d'Auerstsedt  et  d'Iéna  rom- 
pirent les  forces  alliées,  et  partout 
les  Saxons  firent  ce  que  faisaient  les 
Prussiens,  ils  se  rendirent.  Napoléon, 
avant  de  passer  outre,  se  hâta  de 
détacher  l'élecleur  de  ralliance  prus- 
sienne, et  de  préparer  son  incorpora- 
tion à  la  conféralion  du  Rhin.  Il  fit 
jurer  aux  prisonniers  savons  de  ne 
plus  servir  contre  lui ,  et  les  ren- 
voya libres  ,  mais  démontés  et  dé- 
sarmés j  il  fit  dire  a  l'électeur  qui 
se  disposait  à  prendre  la  route  de 
Prague,  qu'il  pouvait  rester  en  Saxe, 
et  que  ce  n'était  pas  à  lui  qu'il  faisait 
la  guerre  (/^oy.FuNCK,  dans  ce  vol.); 
puis  il  signa  la  convention  de  Dresde 
qui  reconnaissait  la  neutralité  de  la 
Saxe ,  mais  a  condition  que  la  Saxe 
subirait  l'occupation,  les  réquisitions 
et  l'indemnité  de  guerre  :  tous  objets 
d'autant  plus  indispensables,  que  Na- 
poléon ,  suivant  sa  coutume  de  faire 
la  guerre  aux  dépens  des  vaincus, 
était  parti  sans  argent  et  sans  maga- 
sins. Les  réquisitions  furent  accablan- 
tes, la  contribution  de  vingt-cinq 
millions  de  francs ,  payables  dans 
l'année.  Frédéric-Auguste  adoucit  de 
son  mieux  l'amertume  de  ces  sacrifices, 
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en  en  assumant  sur  lui  la  plus  grande 
partie  :  il  fit  charger  ses  domainef)  des 
plus  fortes  fournitures  a  livrer  aux 
vainqueurs  j  il  avança  aux  villes,  aux 
corps,  des  sommes  importantes  sur  sa 
caisse  particulière.  Enfin  il  se  rendit  à 
Berlin  (27  oct.),  pour  conclure  défi- 
nitivement la  paix  avec  l'empereur 
des  Français  5  et ,  comme  déjà  celui- 
ci  était  parti  pour  Posen,  il  lui  dépê- 
cha son  ministre  le  comte  de  Rose; 
et  faute  de  mieux  il  s'assura  l'appui 
de  Berlhier  et  de  M.  de  Talleyrand, 
qui  étaient  restés  dans  celte  capitale. 
Le  11  déc.  suivant,  la  paix  fut  signée. 
Parce  traité  de  Posen, Frédéric-Au- 
guste garda  ses  états  en  entier,  a  cela 
près  qu'il  abandonna  au  royaume  de 
Westphalie  partie  du  comté  de  Mans- 
feld,  le  comté  de  Berby,  le  bailliage  de 
Gommern,  et  qu'il  acquit  en  échange 
le  comté  de  Cotbus.  D'un  autre  côté  il 
reçut  le  titre  de  roi  de  Saxe,  au  lieu 
de  celui  d'électeur,  qui  n'avait  plus  de 
sens,  depuis  qu'il  n'y  avait  plus  d'élu; 
enfin  il  accéda  à  la  confédération  du 
Rhin  ,  et  par  conséquent  fit  alliance 
offensive  et  défensive  avec  la  France 
impériale.  Il  va  sans  dire  que  nomi- 
nalement il  reçut  la  plénitude  de  la 
souveraineté,  autant  que  souveraineté 
il  y  avait  sous  la  main  d'un  protecteur 
teîque  Napoléon.  Probableaienlaussi, 
dès  cette  époque ,  il  était  question  de 
lui  donner  la  part  de  Pologne  échue 
à  la  Prusse ,  lors  des  démembre 
ments  de  cette  contrée.  Mais,  avant 
de  réaliser  cette  combinaison,  il 
fallait  la  campagne  de  1807.  Les 
troupes  saxonnes  y  parurent  comme 
alliées  de  îSapoléon  :  six  mille  hom- 
mes ,  sous  le  commandement  du  géné- 
ral de  Solenz  ,  allèrent  prendre  part 
au  siège  de  Dantzig,  et  bientôt  (13 
juin)  à  cette  rude  bataille  de  Fried- 
land  ,  dont  la  conséquence  fut  la  paix 
de  Tilsilt  (9  juillet).  Une  des  stipula- 
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lions  de  cetlc  paix,  qui  f;nsait  de  l'Eu- 
rope conlincnlale  deux  parts,  une 
pour  Alexandre,  une  pour  ISapoléon, 
fut  l'érection  du  grand-duclié  de 
Varsovie  en  faveur  du  roi  de  Saxe. 
Ce  choix  n'était  redoutable  ni  pour 
les  Polooais  ni  pour  aucun  des  con- 
traclauts  ;  car  aucun  nom  n'était 
capable  de  mieux  rallier  tous  les 
partis  en  Pologne  que  celui  de 
Frédéric- Auguste.  Il  est  à  regret- 
ter que  Napoléon  n'ait  pas  tou- 
jours placé  les  couronnes  sur  des 
têtes  aussi  dignes  de  les    porter  (1). 

(i)  Quelques  lettres  autographes  de  Napoléon, 
que  nous  avons  sous  les  yeux,  prouvent  à 
quel  degré  de  confiance  le  roi  de  Saxe  était 
parvenu  dniis  son  esprit.  C'est  au  maréchal 
Davoust,  chargé  de  commander  en  Pologne 
avec  un  corps  de  quatre-vingt  mille  hommes  , 
qu'elles  sont  adressées  .  «  Mon  inlention,  écri- 
»  vait-il  à  son  lieutenant,  le  22  octobre  1807  , 
«  est  que  vous  vous  mettiez  bien  avec  le  gou- 
«  vernement  de  la  Saxe.  Laissez-le  faire.  U  est 
«  naturel  que  les  Polonais  désirent  ne  plus 
«  avoir  de  troupes  françaises  chez  eux.  Je  dé- 
«  sire  plus  qu'eux  les  retirer,  et  du  moment 
«  que  les  affaires  de  Prusse  seront  fioies ,  et 
«  que  les  choses  auront  pris  un  pli,  je  les  re- 
«  tirerai  ;  c'est  ainsi  que  vous  devez  vous  en 
M  expliquer.  Le  roi  de  Saxe  est  un  homme  de 
«  sens  ;  faites  tout  ce  qu'il  est  possible  pour 
«  lui  être  agréable.  »  Et  trois  mois  plus  tard 
(4  janvier  1808)  :  «Mon  cousin,  j'ai  vu  avec 
«  plaisir  tout  ce  que  vous  avez  fait  pour  le  roi 
«  de  Saxe,  et  la  bonne  opinion  que  vous  avez 
«  de  ce  souverain.  Pendant  le  peu  de  temps  que 
«  j'ai  passe  à  Dresde,  j'ai  conçu  pour  lui  une 
«  grande  estime.  »  (12  janvier  1808  )  :  «  J'ai  été 
M  fort  satisfait  de  la  conduite  qu<;  vous  avez  ter 
«  nue  envers  le  roi  de  Saxe,  qui  me  paraît  en 
a  être  aussi  satisfait  que  moi;  ainsi  vous  avez 
«  parfaitement  rempli  mes  intentions.  »  Le  25 
mai  i8o8j  Napoléon  écrivait  encore  de  Bayonne-- 
«  Mon  cousin,  tàchfz  de  bien  vivre  avec  le 
«  gouvernement  et  les  autorités  saxonnes.  Si 
«  vous  craignez  que  les  Polonais  ne  vivent  mal 
M  avec  les  Russes  ,  vous  pourriez  placer  aux 
«  avant-postes  un  régiment  saxon,  il  n'y  a 
«  rien  à  craindre  pour  la  Pologne;  d'ailleurs 
««  cela  regarde  le  roi  de  Saxe,  qui  enverra  au- 
«  tant  de  troupes  saxonne  qu'il  sera  nécessaire. 
«t  J'ai  entendu  que  vous  commandiez  en  chef 
«  de  ce  côté-là  ,  afin  d'avoir  fréquemment  des 
ft  rapports  de  Dantzick  et  de  Varsovie.  Je  suis 
«  au  mieux  avec  la  Russie;  je  n'ai  rien  à  crain- 
«  dre  des  Autrichiens  ;  mais,  dans  tout  état  de 
«  cause,   mon    intention   est   de   concentrer  de 

«  plus  en  plus  mes  troupes »  (Valladolid, 

14  janvier  1809):  «  Accordez  à  la  Saxe  pleine 
«  liberté  sur  l'entretien  et  la  nourriture  de  ses 
«  troupes.  Laissez  le  roi  se  nourrir  et  s'appro- 
«  visionner  comme  il  l'enteud.  On  demande 
«  trop  pour  mon  armée. . .  »  M— dj  . 
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Depuis  ce  temps,  le  roi  de  Saxe  se 
partagea  entre  sou  royaume  hérédi- 
taire et  son  grand-duché,  toujours 
visant  à  faire  disparaître  les  abus 
d'un  régime  suranné  et  les  traces 
des  plaies  de  la  guerre.  Mais  celte 
chimère  d'une  belle  âme  ne  pouvait 
se  réaliser  ,  au  milieu  des  convul- 
sions qu'avait  encore  à  subir  l'Eu- 
rope. Eu  1809,  quand  l'Autriche  re- 
commença la  guerre  avec  la  France, 
Bernadotte  vint  prendre  eu  Saxe  le 
contingent  de  vingt  mille  hommes 
dû  a  ISapoléon  par  son  allié  ;  et  cette 
troupe,  qui  se  mit  en  mouvement 
dès  l'ouverture  de  la  campagne  ,  se 
montra  fort  bien  aux  journées  de 
Lintz  et  de  Wagram.  Mais ,  pendant 
ce  temps,  la  Saxe  restait  sans  moyens 
de  défense  :  un  corps  d'Autrichiens  et 
les  hussards  du  duc  de  Brunswick- 
Œls  {Foy.  ce  nom,  LIX,  387)  y 
pénétrèrent  sans  trouver  de  résis- 
tance. Le  roi  quitta  successivement 
Dresde  pour  Leipzig,  Leipzig  pour 
Naumbourg,]Saumbourg  pour  Franc- 
fort-sur-le-Mein  :  il  fit  de  la  pa- 
raître deux  proclamations  qu'on  croi- 
rait plutôt  dictées  par  IMapoléou  que 
par  lui,  l'une  au  peuple  saxon  (18 
juin),  l'autre  à  ses  sujets  polonais 
(le  24).  Tel  avait  aussi  été  le  style 
de  la  proclamation  par  laquelle, 
au  début  de  la  campagne,  il  an- 
nonçait la  guerre  a  l'Autriche. 
Malgré  cela,  ses  états  furent  ména- 
gés par  les  troupes  autrichiennes; 
habile  politique  ducabinetde  Vienne, 
qui  voulait  faire  contraster  ia  mo- 
dération de  l'ennemi  et  les  exigen- 
ces de  l'allié!  Enfin,  le  20  août,  il 
put  revenir  dans  sa  capitale.  La  paix 
de  Presbourg,  signée  deux  mois  plus 
tdrd,  lui  valut  bientôt  un  double  ac- 
croissement de  territoire,  l'un  en 
Saxe  même,  mais  peu  considérable 
(quelques  localités  démembrées   de 
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la  Haulc-Lusace),  l'auîre  beaucoup 
plus  vaste,  mais  dans  le  graud-duché 
de  Varsovie  ,  et  se  composant  de 
la  Galicie  occidentale,  du  cercle  de 
Zamosc  ,  de  Cracovie  ,  portant  la 
surface  lolale  du  grand-duché  à 
trois  raille  railles  carrés  ,  habités 
par  trois  raillions  cinq  cent  mille 
aines.  Le  1^'  novembre  suivant,  il 
prit  la  route  de  Paris  pour  assister, 
ainsi  que  tous  les  princes  de  la  con- 
fédération ,  aux  fêles  somptueuses  de 
raniiiversaire  du  couronnement;  ef^ 
forcé  ainsi  de  faire  cortège  au  maître 
de  l'Occident,  il  sut  du  moins  conci- 
lier ,  pendant  ce  séjour,  les  nécessi- 
tés de  sa  position  et  le  soin  de  sa 
dignité.  Napoléon  pensait  encore  à 
faire  et  défaire  beaucoup  en  Europe  5 
et  le  roi  de  Saxe,  dont  les  possessions 
à  l'ouest  et  à  Test  louchaient  la 
Prusse,  a  l'est  touchaient  la  Russie, 
était  un  des  éléments  essentiels  k  la 
réussite  de  ses  plans.  Il  redoubla 
pour  lui  de  raarques  d'amitié^  d'es- 
time 5  il  lui  fit  entrevoir  dans  l'a- 
venir des  agrandissements  pour  son 
royaume,  de  prochaines  améliorations 
pour  ses  peuples.  En  attendant, 
il  lui  demanda,  c'est  dire  il  lui  or- 
donna de  nouveaux  sacrifices.  Il  fal- 
lut donner  h  l'armée  une  organisation 
nouvelle  ,  il  fallut  élever  h,  grands 
frais  une  forteresse  a  Torgau,  il  fal- 
lut, en  1812,  indépendamment  des 
contingents  annuels,  de  plus  en  plus 
onéreux  à  mesure  que  l'on  avançait 
vers  la  catastrophe  ,  donner  à  d'im- 
menses corps  français  le  logement, 
les  vivres^  etc.  Les  exigences  étaient 
sans  fin.  Toutes  ces  mesures  taris- 
saient dans  ses  sources  la  prospérilé 
publique  ;  le  plus  pur  du  revenu  j 
passait  :  force  fut  d'émettre  des  bil- 
lets de  caisse  jusqu'à  concurrence  de 
cinq  millions  de  rtlil.,  puis  d'ouvrir 
uu  emprunt  perpétuel  au  capital  de 
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six  millions  de  rlhl.,  enfin  de  con- 
voquer les  élats  pour  leur  demander 
encore  trente  millions  de  thalers.  Ce 
qui  mit  le  comble  aux  maux  de  la 
Saxe,  c'est  que,  cruellement  atteinte, 
ainsi  que  presque  tout  le  commerce 
européen,  par  le  système  continental 
de  ÎSapoléon,  et  par  cette  réserve  ou 
cette  gène  universelle  que  traîne  la 
guerre  derrière  soi ,  elle  était  dans  la 
plus  déplorable  pénurie  ,  et  que  ,  lui 
demander  de  l'argent ,  c'était  vrai- 
ment lui  demander  ce  qu'elle  n'avait 
plus.  Aussi  ne  peut-on  s'étonner  que 
la  haine  des  Saxons  pour  Napoléon , 
après  avoir  passé  par  toutes  les  pha- 
ses ,  soit  devenue  de  la  fureur  en 
1813.  Le  roi  lui-même  ne  pouvait  se 
dissimuler  que  le  régime  napoléonien 
était  bien  loin  de  réaliser  ces  vœux 
si  chers  à  son  cœur,  le  bien-être 
public,  l'abaissement  de  l'impôt, 
l'augmentation  progressive  des  sour. 
ces  de  la  richesse  nationale.  Mais' 
toujours  fidèle  a  sa  parole  ,  et  per-| 
suadé  que  la  raison  autant  que  l'hon- 
neur veut  qu'on  persévère  dans  son 
système  ,  convaincu  qu'on  n'arrivej 
enfin  au  bien  que  par  beaucoup  dt 
mal,  il  se  résignait,  s'aslreignantl 
lui-même  h  de  dures  privations,  et 
allégeant  ,  autant  que  possible  ,  le 
poids  des  malheurs  auxquels  la  Saxe' 
était  en  proie.  Napoléon  avait  en  lui 
la  plus  haule  confiance.  Dans  son 
apparition  a  Dresde ,  en  juillet  1807, 
il  ne  fut  accompagné  d'aucune  troupe 
française,  et  se  montra  en  tous  lieux 
environné  de  soldais  saxons.  C'est 
dans  les  possessions  du  roi  de  Saxe 
qu'il  aimait  a  recevoir  sa  cour  d'al- 
tesses et  de  majestés.  C'est  a  Erfurt 
qu\'n  1809  il  fit  jouer  Talraa  de- 
vant un   parterre   de  rois.   C'est  à 
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il  vit  se  presser  autour  de  lui  tous  les 


J 


FRE 

auxiliaires,  ses prolégcs,  ses  créaliires 
ou  ses  vassaux,  auxquels  el  plus  que 
Jamais  ilfilseDlirlc  poids  de  sa  puis- 
sance. El ,  ce  qui  était  une  preuve 
de  confiance  encore  bien  plus  gran- 
de ,  c'est  que  ce  fut  à  Dresde  que  , 
le  10  déc,  il  descendit  du  traîueau 
de  Smorgonié.  Frédéric-Augusie  fut 
pour  le  fugitif,  veuf  de  son  demi- 
million  de  soldats  ,  ce  qu'il  avait 
été  pour  le  tout-puissant  empereur. 
D'un  mot  il  pouvait  se  rendre  maître 
de  sa  personne,  et  mettre  fin  a  la 
guerre  :  il  eut  ainsi,  nous  ne  disons 
pas  consolidé  sa  puissance  en  Alle- 
magne, mais  sauvé  la  Saxe  de  bien  des 
malheurs.  Mais  rien,  pas  même  cette 
perspective  ,  n'eût  voilé  a  ses  yeux  la 
lâcheté  d'une  trahison.  En  vain  Tan- 
née suivante  la  Saxe,  tour-a-tour  per- 
due, reprise,  puis  définitivement  et 
complètement  perdue  pour  la  France, 
devenait  le  champ  de  bataille  le  plus 
sinistre,  et  voyait  chaque  jour  s'épui- 
ser son  sang,  ses  forces,  ses  restes 
de  richesses;  en  vain  les  alliés  de 
Napoléon  se  détachaient  de  sa  cause 
les  uns  après  les  autres,  et  formaient 
un  cercle  qui  traquait  sou  isolement; 
en  vain  les  Saxons  eux-mêmes  cessè- 
rent d'obéir  aux  ordres  qui  leur  pres- 
crivaient de  suivre  les  aigles  de  JNa- 
poléon  :  seul  ^  de  tous  ces  grands  per- 
sonnages, le  roi  de  Saxe  persévéra 
dans  la  ligne  qu'il  s'était  tracée. 
(c  Le  plus  honnéle  homme  qui  ait 
«  jamais  tenu  un  sceptre,  le  roi  de 
«  Saxe,  a  dit  Napoléon  à  Sainte- 
ce  Hélène,  me  resta  fidèle  jusqu'à  ex- 
tc  linction.  »  Pendant  le  cours  de 
cette  année  si  féconde  eu  vicissitu- 
des, Frédéric-Auguste  avait  d'abord 
manifesté  a  Napoléon  lui-même  qu'il 
désirait  suivre  la  politique  de  l'Au- 
triche ;  mais,  lorsqu'il  vit  cette  puis- 
sauce  se  déclarer  contre  la  France, 
il  refusa  de  l'imiter.  Forcé  de  quit- 
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Icp  Dresde,  il  habita  successivement 
Piauen,  Ratisbonue  ,  Liniz  ,  Prague 
fut  ramené  par  les  victoires  de  Lut- 
zen  et  de  Baulzen  dans  sa  capitale, 
puis  réduit  par  les  succès  de  la  coa- 
lition à  se  réfugier  dans  Leipzig, 
où  il  vit  ses  troupes  abandonner  en 
sa  présence,  sur  le  champ  de  ba- 
taille ,  la  cause  de  Napoléon  ^  pour 
se  joindre  aux  alliés.  Au  moment  de 
fuir  de  cette  ville  le  19  oct,,  après 
la  perte  de  la  bataille,  l'empereur  des 
Françaislui  fît  dansson  palais  une  der- 
nière visite,  et  proposa  de  l'emmener 
avec  lui  jusqu'à  Weissenfels,  pour  que 
de  là  il  entrât  en  arrangement  avec 
les  vainqueurs.  C'est  alors  que  ce 
prince  développa  toute  la  noblesse  de 
son  caractère.  «  Je  resterai,  dit-il,  et 
a  je  ne  traiterai  pas  :  j'attendrai  mon 
«  sort.»  Quelques  heures  plus  tard, 
le  prince  royal  de  Suède  (Bernadolte) 
était  au  palais,  et  lui  tenait  un  langage 
respectueux  et  cordial,  mais  qui  n'en 
était  pas  moins  celui  d'un  vainqueur. 
Puis  l'empereur  de  Russie  lui  fit  dire 
qu'il  devait  se  regarder  comme  pri- 
sonnier de  guerre,  ainsi  que  sa  fem- 
me ,  sa  fille  ,  et  se  préparer  à  par- 
tir pour  la  résidence  qui  lui  serait 
désiguée.  En  effet,  le  23  oct.  au  ma- 
tin ,  il  prit  la  route  de  Berlin  ,  sous 
l'escorte  de  cent  vingt  Cosaques,  el 
il  reçut  pour  prison  le  grand  châ- 
teau de  cette  ville,  qu'il  ne  quitta  que 
dans  l'été  de  1814,  pour  celui  de 
Friedrichsfeld.  A  celte  époque  le 
grand  drame  de  l'empire  était  fini, 
et  il  ne  s'agissait  plus  que  du  partage 
des  dépouilles.  Suivant  la  Prusse  et 
la  Russie,  suivant  la  France  et  l'An- 
gleterre, la  Saxe  en  était  une,  el  la 
conquête  avait  ravi  au  roi  de  Saxe 
sa  souveraineté:  théorie  commode, 
qu'à  peine  Bonaparte,  à  l'apogée  de 
sa  grandeur  ,  avait  osé  proclamer 
tout  haut,  et  qu'invoquaieut  à  présent 
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ceux  qui  s'étaient,  déclarés  les  pro- 
tecteurs des  opprimés  tl  les  vengeurs 
des  insolrnces  de  la  conquête.  Nul 
doute  que  toute  ou  presque  toute  la 
Saxe  n'eût  été  promise  au  roi  de 
Prusse  par  Alexandre,  le  24  mars 
1813,  à  leurs  conférences  de  Ka- 
lich,  et  qu'eu  récompense  la  Prusse 
n'eût  promis  d'appuyer  de  toutes 
ses  forces  les  entreprises  que  la 
Russie  pourrait  diriger  sur  l'empire 
ottoman.  Bien  que  ces  mystères  de 
la  diplomatie  ne  fussent  connus  à 
fond  que  de  quelques  personnes,  il  en 
transpirait  assez  pour  donner  l'éveil. 
D'ailleurs,  le  prince  Repnin,  qui  gou- 
vernait la  Saxe  au  nom  de  la  Russie, 
déclara  ,  le  27  oct.  1814,  qu'il  avait 
l'ordre  d'en  remettre  l'adminislralion 
a  des  commissaires  prussiens,  et  de 
faire  remplacer  les  troupes  russes  par 
des  troupes  prussiennes  j  puis  (le  10 
nov.)  ,  les  deux  coram.issaires  rais  en 
possession  adressèrent ,  sous  forme 
de  proclamation,  leur  programme 
aux  habitants,  en  faisant  sonner  très- 
haut  «  les  desseins  bienfaisants  que 
a  leur  auguste  maître  avait  conçus 
a  pour  le  royaume  de  Saxe.  » 
Louis  XVIll  aussi  voulait  que  le  roi 
de  Saxe  fût  puni  par  la  confiscation 
de  son  royaume  ,  ou,  tout  au  plus  , 
qu'on  lui  fît  un  petit  établissement  a 
la  gauche  du  Rhin  :  sou  principal  mo- 
tif était  d'éviter  d'avoir  des  fron- 
tières communes  avec  la  Prusse , 
et  il  l'évitait  en  donnant  k  celle  puis- 
sance les  possessions  du  royaume  de 
Saxe,  ce  qui  dispensait  de  lui  faire 
des  concessions  sur  le  Rhin,  et  lais- 
sait a  la  France  l'espoir  de  s'étendre 
encoreunjour  jusqu'àce  fleuve.  L'Au- 
triche seule,  parmi  les  grands  états, 
voyait  d'un  œil  défiant  et  jaloux 
un  agrandissement  qui  rendait  la 
Prusse  compacte  et  sans  solution  de 
continuité.   Les  petits  souverains  de 
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l'Allemagne  improuvaient  l'idée  d'un 
arrangemfint  qui,  en  anéantissant 
un  étal,  semblait  le  prélude  de  la  des- 
truction de  toutes  ces  petites  princi- 
pautés dont  l'Allemagne  est  semée. 
Le  roi  de  Saxe  exploita  fort  habile- 
ment ces  méfiances  et  ces  antipatliies. 
Il  protesta  solennellement,  le  4  nov., 
contre  la  déclaration  de  Repnin  ;  et, 
deux  jours  auparavant  ,  parut  un 
mémoire  au  nom  de  la  France,  mais 
évidemment  dicté  par  lui,  où  l'on  ré- 
futait les  principes  invoqués  à  l'appui 
de  la  spoliation  5  où  l'on  démontrait 
ce  que  la  cession  projetée  avait  d'ef- 
frayant pour  l'existence  des  états  se- 
condaires de  l'Allemagne,  et  pour  le 
maintien  de  la  paix  entre  les  deux  mo- 
narchies prépondérantes;  où  enfin  on 
faisait  justice  de  cette  assertion  que  la 
Prusse, accrue  de  cette  partie  des  dé- 
pouilles, serait  une  barrière  contre  la 
Russie.  Mais  comment  ce  mémoire , 
comment  l'appui  de  la  France  ,  fu- 
rent-ils acquis  au  roi  de  Saxe?  tout 
ami  qu'il  était  des  voies  de  l'honneur 
et  de  la  vertu,  ce  prince  comprenait 
parfaitement  qu'on  ne  règne  pas  par 
des  utopies  ,  et  que  la  justice  est  une 
si  belle  chose  qu'on  ne  saurait  l'ache- 
ter trop  cher.  Grâce  à  cette  écono- 
mie sur  laquelle  déjà  nous  nous  som- 
mes étendus,  il  avait  en  réserve  des 
arguments  irrésistibles  en  quantité 
suffisante;  et  les  pièces  qu'il  four- 
nit aux  plénipotentiaires  de  France,  à 
l'appuide  ses  réclamations,  les  déter- 
minèrent a  tailler  leur  plume  d'une 
autre  façon.  On  a  parlé  de  quatre 
millions  habilement  distribués ,  ou 
plutôt  donnés  a  l'un  des  personnages 
importants  du  congrès. Toutefois  il  ne 
recouvra  pas  l'intégralité  de  son  terri- 
toire, que  le  congrès  diminua  de  trois 
cent  soixante-treize  milles  carrés,  por- 
tant une  population  de  huit  cent  qua- 
rante-cinq  mille  âmes^  c'est-à-dire 
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les  deux  cinquièmes  de  son  royaume. 
Frédéric- Auguste _,  qui  s'élait  rendu 
à  Presbonrg  pour  en  finir ,  qui  sans 
doute  savait  déjà  son  sort ,  joua  la 
surprise,  fit  ostensiblement  les  ré- 
clamations les  plus  vives  contre  cette 
résolution ,  remit  une  note  néga- 
tive au  congrès  par  son  ministre  le 
comte  d'Einsiedel ,  et  sembla  ne  se 
sounf)ettre  à  la  nécessité  que  sur  les 
représentations  de  MM.  de  Metter- 
nich  et  de  Talleyrand  ,  auxquelles 
le  duc  de  Wellington  joignit  les  sien- 
nes ;  et  il  lui  fut  signifié  solennelle- 
ment, au  nom  du  congrès,  que  «Vu 
«  sa  réunion  au  plus  cruel  ennemi  de 
ti  l'Allemagne,  par  la  remise  qu'il  lui 
«  avait  faite  de  la  forteresse  de  Tor- 
«  gau  ,  la  Prusse  devait  se  mettre  in- 
ct  continent  en  possession  de  la  por- 
«  tion  de  la  Saxe  qui  lui  avait  été 
ce  dévolue  ;  qu'on  se  réservait  de  jus- 
te tifier  la  conduite  tenue  envers  Fré- 
«  déric-Auguste  en  donnant  un  ex- 
«  posé  de  la  sienne,  et  en  réfutant  ses 
u  plaintes  ,  pour  qu'elles  ne  corrom- 
«  pissent  pas  l'opinion.  »  Ce  fut  en 
vain  que  les  envoyés  du  congrès  pres- 
sèrent le  roi  de  Saxe  de  signer  son 
adhésion  a  un  si  grand  sacrifice  5 
mais  il  est  évident  qu'il  y  adhéra 
réellement  de  fait  en  retournant  dans 
sa  capitale ,  en  y  reprenant  le  gou- 
vernement de  la  portion  de  ses  états 
qui  lui  restait,  et  en  procédant  a  une 
nouvelle  limitation  avec  les  commis- 
saires de  la  Prusse.  Ainsi  rendu  à 
ses  sujets,  Frédéric-Auguste  reprit 
l'œuvre  violemment  interrompue  par 
les  excursions  de  la  révolution  fran- 
çaise hors  de  France,  et  s'appliqua 
sans  relâche  h  cicatriser  les  plaies  sai- 
gnantes. Détailler  ici  les  améliorations 
qu'il  introduisit  dans  presque  toutes 
les  branches  du  service  nous  entraîne- 
rait trop  loin.  Qu'il  nous  suffise  de  dire 
que,  mieux  que  Titus,  il  eut  droit  de 
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dire,  chaquefour  où  il  n'avait  pas  pris 
une  mesure,  pas  fait  une  créalion 
utile  :  te  Mes  amis,  j'ai  perdu  ma 
«  journée,  jj  Mais  il  en  perdait  peu. 
Les  finances  et  la  detle,  les  établis- 
sements d'instruction,  la  canalisation, 
obtinrent  surtout  son  attention.  Dès 
1816,  il  avait  déjà  brûlé ,  partant 
soldéj  des  billets  de  caisse  pour  nue 
somme  de  deux  cent  mille  rthl  5  et  il 
annonçait  que ,  par  des  rembour- 
sements graduels  et  opiniâtres  ,  il 
allait  réduire  la  dette  à  deux  millions 
cinq  cent  mille  rthl.  L'université, 
les  collèges  de  Leipzig,  furent  mis 
sur  un  meilleur  pied  5  Strappe  ,  près 
Pyrna  ,  reçut  un  établissement  pour 
les  enfants  de  troupes  ,  au  lieu  de 
celui  d'Annabourg  (dorénavant  k  la 
Prusse);  le  collège  de  chirurgie  et  de 
médecine  {jjiedico-chirurgîcum) ^  et 
l'école  militaire  (de  génie  et  art  mili- 
taire) furent  réorganisés  sur  d'autres 
bases  :  le  perfectionnement  des  laines^ 
déjà  porté  très-haut ,  le  fut  encore 
davantage  par  l'achat  qu'il  fit  du  trou- 
peau de  mérinos  de  l'ex-impératrice 
Joséphine.  Doué  d'autant  de  bonté 
que  de  lumières ,  Frédéric-Auguste  ai- 
mait k  donner,  et  donnait  sans  qu'on 
l'implorât  :  il  regardait  comme  un  des 
devoirs  de  la  royauté  de  deviner  le 
mal  avant  qu'on  vînt  chercher  le  mé- 
decin _,  et  d'appliquer  immédiatement 
le  remède.  C'est  ainsi  qu'eu  1816, 
pour  alléger  les  effets  de  la  mauvaise 
récolte,  il  distribua,  entre  ses  sujets 
nécessiteux ,  une  somme  de  plus  de 
deux  cent  mille  rthl.  Pour  tant  de 
bienfaits  ,  il  ne  demandait  aux  Saxons 
que  de  l'aimer.  On  voulait  élever  en 
son  honneur  un  monument,  lors  de  la 
fête  de  son  jubilé,  le  15  septembre 
1818;  mais  il  refusa,  disant  que  le 
seul  monument  qu'il  ambitionnât 
était  dans  le  cœur  des  siens.  Jamais 
vœu  ne  fut  pltis  complètement  exaucé. 

Si. 
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Presque  sepluagénaire  a  celte  épo- 
que, le  roi  de  Saxe  survécut  encore 
près  de  dix  ans  a  celte  fêle.  Sa  mort 
n'eut  lieu  que  le  5  mai  1827.  De  sa 
femnie_,  Marie-Ainélie-Augusta,  prin- 
cesse palatine  de  Deux-Ponts,  il 
n'avait  eu  qu'une  fille,  Augusta,  qu'en 
1791  les  Polonais  désignaient  com- 
me son  héritière  présomptive  pour  la 
couronne  de  Pologne  j  mais  qui  ne 
pouvait  hériter  de  celle  de  Saxe  : 
ce  fut  Antoine ,  son  frère ,  né  en 
1755,  qui  lui  succéda.         P — ot. 

FRÉDÉRIC  1^^  (Fréderic- 
Guillaume-Charles  ,  connu  d'ahord 
sous  le  nom  de  Frédéric  II,  puis 
sous  celui  de),  roi  de  Wurtemberg, 
et  le  premier  de  sa  maison  qui  ait 
porté  ce  titre ,  était  le  neveu  de 
Charles-Eugène  quirégnade  1737  à 
1793,  et  qui  eut  pour  successeurs 
ses  deux  frères  Louis-Eugène  etFré- 
déric-Eugèue.  Fils  de  ce  dernier, 
Frédéric-Guillaume- Charles  naquit  à 
Treplow  en  Poméranie  ,  où  son  père, 
alors  au  service  de  Prusse,  se  trou- 
vait en  quartier  ,  le  6  novembre 
1754.  Le  grand-duc  Frédéric  voulut 
qu'il fùl  élevé  dans  la  foi  luthérienne, 
bien  que  le  catholicisme  fut  celle  de 
son  père,  et  le  calvinisme  celle  de 
Sophie-Dorothée  de  Braudebourg- 
Schwedt,  sa  mère.  Du  reste ,  jusqu'en 
1763,  il  ne  reçut  qu'une  éducation 
assez  anomale  pour  un  prince  ,  les 
vicissitudes  de  la  guerre  de  sept-ans 
faisant  flotter  la  résidence  maternelle 
de  Treplow  ou  de  Schwedt  a  Stet- 
lin  ,  de  Stettin  à  Berlin.  Partout, 
cependant ,  ou  prenait  pour  lui  les 
meilleurs  maîtres  ;  mais  ces  change- 
ments fréquents  ne  furent  pas  sans 
influence  sur  celte  versatilité  d'hu- 
meur qu'on  est  en  droit  de  lui  re- 
procher. Enfin  il  eut  un  gouverneur 
et  deux  professeurs  ,  dont  un  était  le 
docte  prélat  d'Eless.  Doué  d'une  mé- 
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moire  et  d'une  perspicacité  rares, 
Frédéric-Guillaume- Charles  réussit 
a  tout,  latin  et  malhémaliques,  his- 
toire naturelle  et  littérature.  Il  par- 
lait surtout  fort  bien  le  français  ,  lan- 
gue indispensable  a  la  cour  du  grand- 
Frédéric.  Son  éducation  ,  d'ailleurs, 
était  française  plus  qu'allemande; 
brillantes,  superficielles  et  variées, 
ses  connaissances  n'étaient  ni  très- 
solides,  ni  fort  complètes.  Si  quelque 
but  le  préoccupait ,  il  n'appréciait 
pas  les  obstacles ,  il  ne  calculait  pas 
les  forces  à  déployer  pour  Tallein- 
dre.  Ses  mépris  pour  des  classes  en- 
tières de  savants  lui  faisaient  des 
ennemis  ;  pour  lui  les  écrivains  étaient 
des  scribes ,  les  savants  des  magislcrs, 
les  médecins  des  barbiers  j  et  ces  vieux 
sarcasmes  fioissaicnt  d'autant  plus 
que  nul  ne  lui  contestait  de  l'esprit. 
Frédéric  Guillaumc-Cliarles  venait  de 
passer  trois  ans  a  Lausanne  ,  se  fran- 
cisant de  jour  en  jour  un  peu  plus, 
lorsque ,  de  retour  en  Prusse  ,  il  en- 
tra dans  la  carrière  militaire  en  qua-^ 
lité  de  colonel.  Bientôt  éclata  la 
courte  guerre  pour  la  succession  de 
Bavière  :  il  eut  le  temps  d'y  déployer 
du  courage ,  quelque  habileté ,  et 
mérila  du  roi  le  titre  de  général- 
major.  Sur  ces  entrefaites  eut  lieu  le 
voyage  du  grand-duc  Paul,  son  beau- 
frère,  en  Allemagne,  en  Italie,  en 
Suisse  et  en  France.  Frédéric-Guil- 
laume-Charles  se  joignit  h  la  grande- 
duchesse,  et  les  suivit  lorsqu'ils  re- 
tournèrent à  Saint-Pétersbourg.  Gra- 
cieusement accueilli  par  l'impératrice, 
il  quitta  le  service  prussien  pour  celui 
de  la  Russie,  et  devint  bientôt  lieu- 
tenant-général et  gouverneur  de  la 
Finlande.  Il  n'y  resta  pourtant  que 
jusqu'en  1786,  et,  soit  conscience  du 
peu  de  progrès  qu'il  faisait  dans  les 
bonnes  grâces  de  Catherine ,  soit  par 
suite  de  ia  perspective  qui  s'ouvrait  à 
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lui  par  la  certitude  enfin  avouée  que 
les  deux  aînés  de  son  frère  n'auraient 
pas  de  descendance  mâle  ,  il  brisa  les 
liens  qui  rattachaient  à  la  Russie  ,  et 
revint  en  Allemagne  se  délasser  de 
ses  fatigues  dans  la  cliarnaanle  villa 
de  Monrepos  ,   puis  h  Bodeuheira , 
dans  les  environs   de  Mayence.    On 
le   vit   ensuile  eu    Hollande    et    en 
France,   où  rassemblée    des  élats- 
généraux  venait  de  donner  le  signal 
de  la  révolution.  A  son  retour,  il  se 
fixa  dans  le  Wurtemberg,  et,  malgré 
le  vœu  bien  prononcé  de  sou  oncle  , 
aLudwigsbourg  même.  Sa  conduite, 
lour-a-tour  hargneuse  et  moqueuse, 
justifia  les  répugnances  du  vieux  duc, 
et  il  faut  ajouter  que  celui-ci  n'était 
pas  seul  à  le  redouter  et  à  le  haïr.  Son 
tou  tranchant,  ses  formes  brusques  et 
despotiques ,    son    mépris    pour  les 
Allemands,  son  luxe,  ses  dettes  épou- 
vantaient et  la  parcimonie  des  états 
et  la  débonnairelé  du   prince,  d'au- 
tant plus  que  l'on  prévoyait  déjà  des 
orages  du  coté  de  la  France.  Dépos- 
sessionnée  en  Alsace  ,  ainsi  que  tant 
d'autres  ,  la  maison  de  Wurtemberg 
se  trouvait  naturellement  des  enne- 
mies de  la  révolution.  Frédéric-Guil- 
laume-Charles préluda    en   quelque 
sorte  a  ce  rôle,  en  allant,  au  nom  du 
corps  électoral  germanique,  remet- 
tre à  François  P^  le  diplôme  de  son 
élection  à  l'empire   (1792).   Trois 
ans  après,  le  Wurtemberg  était  du 
nombre  des  contrées  envahies  par  les 
armées  françaises.  Ce  fut  lui  qui  con- 
duisit le  contingent  wurtembergeois 
dans  la  Forêt  -  ÎSoire  ;    mais  bientôt 
il  battit  en  retraite  5    puis   la  con- 
clusion du  traité  de  Bàje ,  entre  la 
France  et  la  Prusse  ,    amena  dans  le 
gouvernement  wurtembergeois  la  vel- 
léité de  traiter  partiellement  a  son 
tour  sous  la  médiation  de  la  Prusse. 
C'est  dans  celte  vue  que  l'asseiçeur 
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de  Kampft  se  rendit  k  Baie  avec  les 
pouvoirs  du  duc  Charles-Eugène ,  et 
qu'il  entra  en  étroite  liaison  avec  Har- 
denberg.  Le  succès  de  Clerfayt,  qui 
fit  reculer  les  Français  jusque  sur  la 
gauche  du  Rhin,  et  l'avènement  de 
Frédéric-Eugène  coupèrent  court  a 
ce    projet.    D'Anspach,  d'abord  sa 
retraite ,  Frédéric-Guillaume-Char- 
les se  rendit  a  Vienne  ,  et  là  il  s'at- 
tacha   plus   décidément  à    la  cause 
anti-française.  Son  mariage  avec  la 
princesse   d'Angleterre,  Charlotle- 
Auguste-Mathilde  (18  mai   1797), 
ne  pouvait    que    le   confirmer  dans 
cette  voie.  Aussi,  malgré  la  marche 
rapide   des    événements ,    eut-il    le 
temps  de  faire  assez  de  démonstra- 
tions hostiles,  pour  rendre  fort  pro- 
blématiques, et  son  existence  de  prince 
régnant  et  celle  du  duché.  Son  père 
venait  de  mourir   le   23    décembre 
1797.    Lié   comme  il   l'était   avec 
l'Autriche,  tout  près  du  rendez-vous 
diplomatique  du  jour,  et  plein  de  pé- 
nétration, il  n'ignora  pas  longtemps 
que  le  congrès  de  Rastadt  ne  termi- 
nerait rien,  et  que  la   guerre  allait 
sous    peu     recommencer.     Soutenu 
par  les  subsides  de  l'Angleterre,  il 
se  hâta  de  joindre  ses  forces  a  celles 
de  la  seconde  coalition.  Le  sort  sem- 
bla d^abord  favoriser  les  ennemis  de 
la  France;  réunis  aux  Autrichiens, 
les  Wurtembergeois  repoussèrent,  eu 
août  et  octobre  1 799 ,  les  Français  , 
dont  le  Wurtemberg  avait  derechef 
subi  l'invasion.  A  celle  époque  Fré- 
déric eut  de  violents  el  fréquents  dé- 
mêlés avec  les  étals  de  Wurtemberg, 
où  l'on  remarquait  beaucoup  de  par- 
tisans des  opinions  françaises  ,  et   il 
défendit  son  pouvoir  avec  beaucoup 
d'énergie.   Il    eut  même  h  réprimer 
quelques  complots  ;  et  l'on  prétendit 
dans  le  temps  que  le  prince  hérédi- 
taire avait  pris  part  à  l'un   de  ces 
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complots  contre  son  père  ,  qui  se  vit 
contraint  de  le  faire  arrêter,  ainsi 
que  le  chambellan  Pfuhl.  Mais  les 
événements  de  la  guerre,  et  surtout 
l'avènement  de  Bonaparte  vinrent 
bientôt  donner  à  toutes  les  affaires 
une  nouvelle  face.  Moreau,  à  la  tête 
de  l'armée  du  Rhin  ,  reprit  l'offen- 
sive au  commencement  de  1800  5 
le  Wurtemberg  fut  occupé  d'un  bout 
à  l'autre,  cette  fois ^  et  dut  payer 
pour  sa  part  une  contribution  de 
guerre  de  six  millions.  Frédéric, 
réfugié  k  Erlangen^  ne  pouvait  re- 
pousser les  vainqueurs  ,  et  bientôt  il 
fut  obligé  de  se  sauver  de  cette  ville 
à  Vienne.  C'est  de  là  qu'il  écrivit  à 
sa  sœur  l'impératrice  de  Russie,  pour 
solliciter  l'intervention  du  cabinet  de 
Saint-Pétersbourg,  et  qu'en  attendant 
il  envoya  un  ambassadeur  à  Paris.  Il 
i^'étàit  question  de  rien  moins  que  de 
démembrer  le  duché  d'après  le  cours 
du  iy.eci:er,  et  d'enrichir  Bade  du  lam- 
beau k  l'ouest,  la  Bavière  du  lam- 
beau oriental,  et  de  donner  au  prince 
spolié  une  indemnité  en  Hanovre. 
L'eû,t-il,eue,  cette  indemnité?  c'est 
encore  ce  dont  on  peut  douter,  s'il 
n'eût  .uni  ,  à  cette  fermeté  d'esprit 
qui  sait  trouver  partout  des  moyens 
et  des  ressources^  cette  flexibilité  à 
laquelle  on  peut  donner  des  noms 
moins  nobles.  Voyant  la  Prusse, 
1  Autriche  ,  la  Russie  ,  impuissantes 
•a  protéger  leurs  amis  ,  on  peu  sou- 
cieuses de  les  dédommager^  il  com- 
prit que  mieux  valait  être  des  amis 
de  la  France.  D'ailleurs  Pinstant 
était  venu  où  l'on  allait  procéder  au 
dépècement  de  la  riche  curée  de  prin- 
cipautés ecclésiastiques,  électorals, 
«véchés,  abbayes^  et  compléter  la 
sécularisation  commencée  par  la  ré- 
forme et  le  traité  dOMiabruck.  La 
ipaix  de  Lunéville  promit  au  duc 
ta  conservation  de  i:e  qu'il  possédait 
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à  l'est  du  Rhin;  et  l'accord  du  1 1  oc- 
tobre 1801,  entre  la  Russie  et  la 
France ,  lui  assura  une  part  de  l'in- 
demnité, pour  ce  que  celle-ci  gardait 
des  possessions  wurtembergeoises  à 
Pouest  (  Montbéliard  ,  etc.).  Enfin, 
le  25  février  1803  fut  signé  le  recez 
dePempire,  par  lequel  il  obtint, 
avec  le  titre  d'électeur,  les  neuf  villes 
impériales  de  Reutlingen  ,  Wei!^ 
Rotweil,  Esslingen,  Giengen,  Aa- 
len  ,  Hall ,  Gemiind  ,  Heillbronn  ,  la 
prévoté  d'Ellwangen  ,  les  couvents  de 
Zwiefalten,  Rolhmiinster ,  Heiligen- 
kreuztlial,  Schœnbourg ,  Combourg 
et  le  village  de  Margarethausen.  Ce 
dédommagement  était  un  énorme 
accroissement  :  au  lieu  de  quarante 
et  quelques  mille  âmes  qu'il  avait 
perdues,  le  duc,  ou,  pour  lui  donner 
son  nouveau  titre ,  l'électeur  en  re- 
cevait cent  dix  mille,  et  ses  posses- 
sions se  trouvaient  bien  moins  épar- 
ses  que  par  le  passé.  C  était  le  prix 
de  l'empressement  que,  désormais,  il 
mettait  k  se  proclamer  l'ami  de  la 
France;  c'était,  de  la  part  de  la 
France,  l'annonce  de  ce  qu'elle  pou- 
vait faire  pour  ses  partisans.  Cette 
augmentation  de  territoire  olïrait 
encore  au  nouvel  électeur  un  avan- 
tage inappréciable  a  ses  yeux ,  celui 
de  briser  les  entraves  constitution- 
nelles ,  qui,  depuis  le  règne  du  pro- 
digue Ulric,  pesaient  sur  les  ducs  de 
Wurtemberg  ,  et  les  traînaient  à  la 
remorque  des  états.  Frédéric,  qui, 
comme  Louis  XI  ,  voulait  mettre 
!a  souveraineté  hors  de  paj^^e ,  pré- 
luda au  changement  fondamen- 
tal, pensée  de  toute  sa  vie,  en  réu- 
nissant toutes  ses  possessions  nou- 
velles en  une  masse  unique,  qu'il 
nomma  Nouveau -Wurtemberg;,  et 
qui,  n'étant  point  incorporée  au  du- 
ché tel  qu'il  existait  anlérieurement, 
ne   pouvait  participer    aux    mêmes 


FRE 

franchises  ef  ne  se  liait  par  aucun 
antécédent  fâcheux.  On  verra  plus 
bas  de  quelle  manière  il  s'y  prit  pour 
assimiler  ensuite  l'ancien  état  au 
nouveau,  et  biffer  le  contrat  social 
réel  passé  en  1514  entre  son  aïeul 
et  ses  sujets.  De  nouvelles  acces- 
sions de  territoire  lui  facilitèrent  cette 
iâche  5  car  l'Allemagne ,  une  fois 
déjà  pétrie  par  la  main  de  la  con- 
quête, allait  encore  a  deux  ou  trois 
reprises  subir  de  profonds  remanie- 
ments ,  à  mesure  que  la  guerre  re- 
mettait en  question  ce  qui  avait  été 
statué  5  et  à  tous  ces  bouleverse- 
ments ,  sauf  au  dénouement  de  1814, 
Frédéric  devait  gagner,  non  sans 
sacrifices  il  est  vrai.  Dès  le  commen- 
cement de  la  troisième  guerre  entre 
la  monarchie  autrichienne  et  la 
France^  le  Wurtemberg  se  vit  inondé 
de  troupes  des  deux  puissances  ,  et 
les  Autrichiens  poussèrent  des  partis 
jusqu'aux  environs  de  Stuttgard,  tan- 
dis que  l'ouest  du  pays  fut  couvert 
de  Français.  ISapoléon  en  personne 
était ,  le  2  octobre  1805,  à  Ludwlgs- 
bourg  ,  où  ,  pour  la  première  fois,  il 
vit  l'électeur.  Il  sut  l'apprécier,  et 
lui  témoigna  toujours  depuis  ce  temps 
une  considération  ,  flatteuse  surtout 
en  ce  qu'elle  s'adressait  a  sa  per- 
sonne plutôt  qu'au  souverain;  car, 
aux  yeux  de  Napoléon,  que  pesait 
le  Wurtemberg?  Bientôt  Frédéric 
renonça  au  système  de  neutralité  que 
jusque-là  il  avait  proclamé,  peu  sin- 
cèrement peut-être;  et  il  joignit  aux 
troupes  françaises  huit  mille  hom- 
mes  ,  qui  marchèrent  aussitôt ,  et 
qui  eurent  une  part  active  a  la  cam- 
pagne d'Austerlitz.  Les  récompenses 
ne  se  firent  point  attendre  :  la  paix 
de  Presbourg  lui  conféra  cinq  villes 
danubiennes ,  jadis  a  l'Autriche  ,  la 
portion  du  Brisgau ,  qui  faisait  en- 
clave au  milieu  des  possessions  wur- 
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tembergeoises  ,  le  comté  d'Hohen- 
berg ,  l'avouerie  de  INellembourg  et 
celle  d'Altdorf^  enfin  les  villes  de 
Villingen  et  de  Breunlingen.  Un  peu 
plus  tard  ce  lot  se  grossit  du  comlé 
deBondorf,  que  possédait  l'ordre  de 
Saint-Jean  ;  et  foutes  les  autres  pro- 
priétés que  l'ordre  avait,  à  l'intérieur 
du  périmètre  wurtembergeois,  furent 
assujélies  a  sa  domination.  Une  autre 
clause  de  la  nouvelle  paix  substitua 
au  titre  de  duc  celui  de  roi ,  et  lui 
reconnut  la  plénitude  de  la  sou- 
veraineté. Mais  déjà  ,  quinze  jours 
avant  la  signature  de  ce  traité,  Na- 
poléon avait  de  sa  pleine  autorité  , 
par  la  convention  de  Briinn ,  du  12 
décembre ,  élevé  les  électorats  de 
Wurtemberg  et  de  Bavière  au  rang 
de  royaume,  et  donné  a  ces  majestés 
nouvelles  le  droit  de  régner  despoti- 
quement  sur  toute  classe  de  personnes 
possessionnées  dans  leurs  souverai- 
netés anciennes  ou  nouvelles;  et,  le 
19  décembre  ,  par  un  ordre  daté  de 
Schœnbrunn  ,  il  commanda  a  di- 
verses divisions  françaises  ,  semées 
dans  ces  états,  de  maintenir  les  deux 
rois  et  le  grand-duc  de  Bade  dans 
cette  autorité  absolue  {juils  tenaient 
de  lui  seul.  Frédéric  prit  solen- 
nellement son  nouveau  titre  le  1*"' 
janvier  180G  ,  et,  dès  ce  moment, 
laissa  encore  plus  nettement  aperce- 
voir qu'il  comptait  sur  les  droits  que 
lui  conférait  le  vainqueur  de  l'Autri- 
che, eu  nivelant  impitoyablement  tou' 
tes  les  grandeurs  féodales,  et  même 
tous  les  pouvoirs  constitutionnels,  qu'il 
enveloppait  dans  le  même  mépris. 
Il  ne  faut  pas  demander  s'il  fut  des 
premiers  a  signer  la  confédération 
du  Rhin.  Cette  organisationnouvelle, 
qui  consommait  la  ruine  du  vieil  édi- 
fice germanique  ,  avait  été  fabriquée 
de  concert  avec  les  trois  puissances  de 
rAllemagne   sud-ouest.  Divers  ac- 
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quels  et  revirements  s'opérèrent  en- 
core à  celte  occasion.  Eu  échange 
du  comté  de  Bondorf ,  et  de  quel- 
ques villes  cédées  au  grand-duché  de 
Bade  ,  Frédéric  obtint  Bibcrach  avec 
son  district.  La  Bavière  lui  donna  la 
seigneurie  de  Wiesensteig  qui,  deux 
fois  dans  les  siècles  précédents,  avait 
été  a  la  maison  de  Wurtemberg. 
Quantité  de  dynastes  ,  privés  de  l'im- 
inédiatelé  ,  devinrent  ,  eux   et  leurs 

f)Ossessions,  ses  sujets.  Tels  furent 
es  princes  et  comtes  Truchsess  de 
Waldbourg,  les  comtes  de  Bendt , 
de  Giiltenzell ,  d'Egloff,  les  prin- 
ces de  Hohenlohe,  les  princes  de 
la  Tour-el-Taxis,  pour  la  pres- 
que totalité  de  leurs  possessions, 
les  seignenrs  de  Furslenberg,  pour 
Gundellingen  et  Neufra,  et  d'au- 
tres encore.  Ces  acquisitions  donnè- 
rent lieu,  pendant  les  années  suivan- 
tes, a  quelques  différends  entre  les 
trois  cours  de  Carlsruhe ,  de  Stutt- 
gart et  de  Munich.  Survint  alors  la 
guerre  avec  la  Prusse.  Le  contin- 
gent du  Wurtemberg  avait  été  fixé 
à  douze  mille  hommes.  Napoléon  ne 
manqua  pas  de  les  requérir,  et  les  mit 
sous  le  commandement  de  son  frère 
Jérôme  :  guidés  par  ce  jeune  générai, 
ils  déployèrent  de  l'intrépidité  à,  la 
prise  de  Glogau  et  de  Breslau  ,  dans 
les  engagements  avec  le  prince  d'An- 
balt-Pletz,  et  a  l'action  par  laquelle 
fut  emporté  le  camp  de  Glalz.  Na- 
poléon,  après  cela,  voulant  morier 
Jérôme  »  laissa  tomber  sou  choix  sur 
une  fille  que  Frédéric  avait  de  sou 
premier  lit.  Plus  inflexible  que  son 
père,  celle-ci  ne  voulait  pas  de  cet 
époux  j  et  il  fallut  que  Frédéric  usât 
de  toute  son  autorité  et  enfin  se  dé- 
clarât dans  Timpuissance  d'aller  con- 
tre  la  volonté  de  l'empereur,  pour 
qu'elle  donnât  le  consentement  qu'on 
exigeait  d'elle,  La  célébration  de  son 
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mariage  ne  changea  rien  h  son  an 
pathie  pour  ce  qu'elle  regardait 
comme  une  mésalliance.  Mais  on  sait 
aussi  avec  combien  de  grandeur 
d'âme,  en  1814,  elle  refusa  de  lais- 
ser dissoudre  cette  union  contractée 
en  dépit  d'elle.  A  cette  époque  Fré- 
déric croyait  à  la  solidité  de  la 
dynastie  Bonaparte,  et  indubila 
bleraent  il  souhaitait  qu'elle  se  main 
tînt,  tout  en  redoutant  celle  im 
mense  prépondérance  que  chaque 
jour  accroissait.  En  1808,  il  vint 
grossirlacour  impériale,  et  il  évita  de 
donner  un  contingent  pour  la  guerre 
d'Espagne,  en  annonçant  a  Napoléon 
(  \\  n'était  pas  seul  du  reste  à  faire  ces 
révélations)  que  l'Autriche  préparait 
en  silence  une  quatrième  guerre.  Le  ré- 
sultat de  ces  avis  fut  que  les  Bavarois, 
les  Wurteraberijeois  et  les  Saxons 
restèrent  comme  avant-garde  napo- 
léonienne dans  leur  pays.  L'année 
suivante  l'orage  éclata  :  le  conlingenl 
wurlembergeois  ,  sous  les  ordres  de 
Vandamme,  se  fil  remarquer  par  sa 
bonne  tenue  et  sa  bravoure.  Pendant 
ce  temps,  le  roi  lui-même  se  prépa- 
rait à  faire  aussi  sa  campagne. 
Presque  tous  les  peuples  ,  que  les  sou- 
verains de  FAUemagne  s'étaient  dis- 
tribués comme  des  troupeaux,  étaient 
très-mal  disposés  à  l'égard  de  leurs 
nouveaux  maîtres ,  et  ne  deman- 
daient qu'a  se  soulever.  Déjà  le 
roi  avait  eu  a  comprimer  une  insur- 
rection des  habitants  de  Mergenlheim. 
A  l'exemple  des  Tyroliens,  les  habi-, 
lanls  du  Vorarlberg  s'insurgèrent  ef 
marchèrent  sur  la  Haute  -  Souabe 
wurlembergeoise  j  et  celle-ci  sem- 
blait ne  pas  répugner  h  faire  cause 
commune  avec  eux.  Frédéric  se  mit, 
en  liâle ,  à  la  tête  de  sa  garde, 
des  vétérans  et  de  tout  ce  qui  était 
resté  de  troupes  en  Wurtemberg  ,  et 
sa  préstnce  en  Haule-Sonabe  suffit 
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pour  empêcher  la  défection.  La  uou- 
vellc  dv  la  bataille  de  Wagram  et 
de  l'arinislice  de  Zuaïra  fut  plus  dé- 
cisive encore  5  toutes  les  armes  lom- 
hèreut  des  mains  des  insurgés  ,  et  le 
roi  n'eut  plus  qu'a  })unir.  Il  y  mit  une 
sévérité  d'autant  plus  grande  que  ce 
n'était  pas  la  première  révolte,  et 
qu'il  en  entrevoyait  de  nouvelles  dans 
l'avenir.  Ih  se  rendit  ensuite  a  Paris 
oiî,  comme  presque  tous  les  princes  de 
la  confédération,  il  avait  été  mandé 
pour  assister  au  mariage  de  Napo- 
léon avec  Marie-Louise;  et,  tout  en 
donnant  ainsi  la  preuve  de  sa  défé- 
rence pour  de  toutes-puissantes  vo- 
lontés, il  laissa  percer  sou  humeur 
indépendante  et  iière ,  du  moins  en 
fait  de  petites  choses,  puisque  c'é- 
taient les  seules  que  permît  Napo- 
léon. Dans  le  chœur  de  ISolre  Dame 
avait  été  dressée  une  barrière,  la- 
quelle ne  devait  s'ouvrir  que  pour  le 
couple  impérial  :  les  autres  tètes 
couronnées  avaient  a  passer  à  droite 
ou  a  gauche.  Un  cstafier  en  fit  l'ob- 
servation au  roi  Frédéric:  «Moi  , 
dit  le  monarque  wurtembergeois,  je 
passe  partout 5  »  et,  quoique  d'une 
corpulence  démesurée,  il  enjamba 
fort  dexlrement  la  barrière,  et  gagna 
sa  jdace  par  cette  route  prohibée. 
Bonaparte,  a  qui  ce  trait  fut  raconté, 
lîii  dit  le  soir  au  cercle  :  «  Il  est  fort 
heureux  que  V.    M.   n'ait    pas  deux 
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parait  que  )e  la 


trouverais  souvent  sur  mon  chemm.  » 
Il  y  avait  dans  ce  mot  de  l'estime 
encore  plus  que  de  l'araerlume  j  et 
la  preuve  ,  c'est  que  Frédéric  eut 
encore ,  celle  fois,  à  se  féliciter  d'une 
augmentation  de  territoire.  Il  recul 
pour  son  lot  la  majeure  partie  de  la 
graiide-raaîlri.se  de  Mergentlieim  et 
diverses  parcelles  détachées  de  la  Ba- 
vière ,  qui,  elle-même,  recevait  un 
accroissement  aux  dépens  de  la  mo- 


narchie aulricbîenne.  Ce  furent ,  en- 
tre autres  districts ,  ceux  de  Bucli- 
born  ,  Wangen  ,  Ravensbourg,  Leul- 
kirch  ,  auxquels  il  joignit  encore  la 
ville  d'Ulm  et  la  souveraineté  sur  les 
domaines  de  Hohenlohe-Kirchberg  , 
et  d'autres  maisons.  En  revanche  ,  il 
dut  céderau grand-duché  deBadeplu- 
sieurs  de  ses  anciennes  acquisitious. 
Mais  enfin  ,  balance  faite ,  il  gagna 
encore  cent  dix  mille  âmes.  Tout 
cela,  sans  doute,  ne  composait  pas 
encore  une  monarchie  bien  vaste  5 
et,  en  France,  où  toujours  l'on  a 
aimé  le  mot  plaisant,  on  disait  que 
le  Wurtemberg  et  sou  roi  étaient 
une  antithèse  ;  car  ,  de  tous  les  rois  , 
le  plus  gros  gouvernail  de  tous  les 
royaumes  le  plus  mince.  Non  con- 
tent d'avoir  donné  a  Napoléon , 
pour  l'expédition  de  Russie ,  un 
contingent  de  quinze  mille  hom- 
mes, c'est-à-dire  plus  qu'il  ne  de- 
vait en  sa  qualité  de  membre  de  la 
confédération  du  Rhin  ,  Frédéric  se 
serra  près  de  l'empereur,  lors  du 
désastre  de  Moskou  ,  soit  qu'il  crût 
encore  à  son  étoile,  soit  qu'il  ne  vou- 
lût pas  prématurément  abandonner 
un  bienfaiteur.  Ses  troupes  se  batti- 
rent encore  pour  Napoléon  a  Baut- 
zen  5  a  Luizelbourg  j  et  si ,  a  Leip- 
zig ,  deux  de  sts  régiments  de  cava- 
lerie passèrent  à  l'ennemi,  il  punit 
très-sévèrement  cette  détection.  En- 
fin, ponrtant,  il  fallut  reconnaître  que 
la  victoire  se  prononçait  pour  la  coa- 
lition j  et  dès-lors  il  sut  faire-^ses  ar- 
rangements avec  elle.  Soit  aveugle- 
men\  sur  sa  position,  soit  crojance 
en  cel  adage,  qu'il  faut  demander 
plus  pour  obtenir  moins ,  il  sembla 
d'abord  vouloir  se  faire  acheter  son 
accession  par  la  promesse  d'un  nou- 
vel accroissement;  prétention  bur- 
lesque ,  et  qui  ,  comme  on  le  pense, 
fut  péremptoirement  repoussée.   On 
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voulut  bien,  grâce  sans  doute  à  Tera- 
pereur  Alexandre  ,  lui  garantir  Tin- 
tégralité  de  ses  possessions,  par  la 
convention  de  Fulda  ,  du  6  novembre 
1813.  Son  ministre,  le  comte  de 
Zeppelin  ,  auquel  il  avait  recomman- 
dé de  ne  point  traiter  sans  quelque 
Douvel  avantage  territorial  ,  fut  ré- 
primandé, à  son  retour,  pour  avoir 
signé  cet  acte.  Toutefois  Frédéric 
finit  par  faire  comme  lui^  donna  sa  ra- 
tification et  se  transporta  au  quartier- 
général  des  alliés,  à Francfort-sur-le- 
Mein.  La  conduite  des  Wurtember- 
geois^  que  commandait  le  prince  royal 
son  fils ,  pendant  la  campagne  de 
France  ,  fut  très-brillante  et  rendit 
des  services  essentiels  à  la  coalition , 
principalement  à  Brienne  ,  à  Monte- 
reau,  a  Bar-sur-Âube.  Le  plein  suc- 
cès de  celte  avant-dernière  lutte  euro- 
péenne le  satisfit-elle  complètement, 
et  n'eut-il  jamais  de  regrets  pour  Na- 
poléon, qui  permettait  si  franchement 
le  despotisme  auxsouverainssubalter- 
nesdont  ds'environnait?On  va  en  ju- 
ger. Imhu  des  idées  françaises  mo- 
dernes, élevé  à  l'école  du  grand  Fré- 
déric ,  militaire  enfin,  nn  prince 
aussi  spirituel  que  Frédéric  ,  ne  pou- 
vait trouver  le  sens  commun  au  la- 
byrinthe d'inégalités  et  de  privilèges 
de  tout  genre,  qui,  a  chaque  instant, 
embarrassaient  le  pouvoir  d'un  bout 
à  l'autre  de  TAUemagne.  Les  villes 
libres,  la  noblesse  immédiate,  ces 
décombres  du  moyen- âge,  étaient 
pour  lui  en  même  temps  des  absur- 
dités ,  des  ennemis  a  réduire  j  et 
nulle  part,  on  le  sait,  ces  décom- 
bres ne  chargeaient  le  sol  plus  qu'en 
Souabe.  Lors  donc  que  la  France  , 
résumée  par  Napoléon,  eut  com- 
mencé a  soufQer  sur  ce  chaos,  dont 
jamais  la  formaliste  et  raisonnante 
Allemagne  ne  se  fût  débarrassée  a 
elle  seule ,  Frédéric  dut  sympathiser 
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a?ec  ce  régime  nouveau  ,  qui  favori- 
sait son  idée  et  sa  passion,  l'ordre  et 
le  despotisme.  Au  dehors,  sans  doute, 
il  n'était  pas  maître  :  un  plus  puis- 
sant que  lui  réglait  sa  politique;  mais 
c'est  le  sort  inévitable  de  toute  [le-j 
tite  puissance ,  ju:-:qu'a  ce  qu'elle  s& 
soit  faite  grande  a  son  tour.  On  a  vu 
quel  art  il  mit  a  faire  d'abord  deu* 
catégories  de  ses  états,  l'Ancien-VVur- 
temberg,  le  Nouveau-Wurtemberg. 
Ce  dernier  étal  était  régi  par  un  gou- 
vernement a  part,  libre  de  toutes  les 
entraves  qui  lui  liaient  les  mains  dans 
l'administration  du  premier.  Et 
comme  chaque  accroissement  ajou- 
tait à  l'importance  du  dernier,  in- 
sensiblement le  premier  devait  s'ef- 
facer et  s'absorber  dans  l'autre. 
Aussi  fit-il,  dès  le  30  décembre 
1805,  sous  l'influence  de  la  vic- 
toire d'Austerlitz  et  du  décret  de 
Napoléon ,  qui  lui  conférait  souve- 
raineté plénière  ,  casser  les  états  de 
Wurtemberg.  Une  loi  sage  .  quoique 
un  peu  tyrannique ,  enjoignit  aux* 
princes  et  comtes  médiatisés,  si  mieux 
ils  n'aimaient  perdre  un  quart  de 
leurs  revenus ,  de  passer  annuelle- 
ment au  moins  trois  mois  a  Stuttgiirt. 
La  tolérance  religieuse  fut  procla- 
mée pour  tout  le  royaume.  Les  di- 
verses branches  de  Tadminlslration  ,ad 
la  justice  et  les  finances  surtout,  fii4l 
rent  remaniées  profondément  :  Fin-  ' 
slruclion  publique  et  l'ordre  reli- 
gieux subirent  moins  d'altération,  à 
ceci  près  pourtant  que  nulle  corpo- 
ration ne  leva  d'impôts  pour  elle  à 
quelque  titre  que  ce  fût,  et  que  des^ 
chambres  particulières,  dépendant 
directement  de  l'état,  versèrent  toui| 
les  revenus  dans  une  caisse  uniqueJ 
Le  roi  nommait  à  toules  les  places^ 
minimes  même.  Beaucoup  de  lois  o^ 
ordonnances  nouvelles  modifièreul 
les  dispositions  du  vieux  droit  wur-J 
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fembergeois ,  qui  continuait  k  régir 
le  pays.  Mais  il  eût  fallu  donner  du 
bien-être  a  toutes  ces  niasses  qui 
comprennent  si  tardivement  les  me- 
sures bienfaitrices,  du  bien-être  aux 
anciens  sujets  spoliés  de  leurs  frau- 
cbises ,  du  bien-être  aux  sujets  con- 
quis, afin  de  se  faire  pardonner  la 
conquête  •  c^est  ce  qu'on  ne  fit  poinl. 
Les  impots  restèrent  énormes  ,  et  la 
manière  de  les  lever  fut  plus  oppres- 
sive que  parle  passé.  Tous  les  habi- 
tants furent  désarmés,  les  î'uciens, 
comme  mécontents  incorrigibles,  les 
nouveaux  ,  coirirae  désafïectiounés. 
Plus  vif  que  profond  ,  Frédéric  im- 
provisait trop  lestement  des  lois, 
et ,  outre  que  ses  dispositions  n'es- 
taient pas  toujours  la  sagesse  et  la 
justice  mêmes,  elles  se  contredisaient 
le  plus  souvent  :  de  sorte  que,  l'es- 
prit avide  d'ordre  et  de  simplicité  , 
il  n'arrivait  qu'a  comp;iquer  le  dé- 
dale de  la  législation  5  et  que  les 
pauvres  Wuriembergeois  ne  savaient 
plus  où  donner  de  la  tête,  car  tout 
était  devenu  matière  à  litige.  Bona- 
parte tonabé,  tout  fut  quelque  temps 
remis  en  question  en  Allemagne  ;  et  il 
n'est  pas  de  non-sens  qui  n'ait  été 
plus  ou  moins  nettement  articulé, 
pendant  la  tenue  du  congrès  de 
Vienne.  Frédéric  était  présent  a  cette 
mémorable  assemblée.  On  y  parla  de 
la  restauration  du  saint-empire!  Ce 
point  écarté,  on  y  parla  de  donner 
à  la  noblesse  immédiate  une  position 
et  des  droits.  C'est-k-dire  que  les 
deux  grandes  puissances  allemandes, 
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ongue  main  a  peu  près  maîtresses 


chez  elles ,  étaient  bien  aises  que 
les  petits  souverains  ne  marchas- 
sent (jue  tenus  en  lisières.  Frédéric 
n'eut  pas  la  patience  d'entendre  Jus- 
qu'au bout  ce  verbiage  résurrection- 
nelj  et  il  partit  de  Vienne  en  fureur, 
recommandant  sur  toutes  choses  a  son 


ministre    de    n'asquiescer    k     nulle 
clause  qui  tendît  a  restreindre  la  pré- 
rogative des  souverains  dans  l'inté- 
rieur de  leurs    états  ,  et  aunonçaut 
qu'il  allait  octroyer  k  ses  sujets ,  en 
remplacement  de  la  vieille  constitu- 
tion, désormais  inapplicable  et  usée, 
qu'ils  avaient  eue  ,  une  constitution 
en  harmonie  avec  l'état  actuel.  Ef- 
fectivement  il  y    travailla    sur-le- 
champ,  et  il  convoqua,  pour  le  15 
février  1815  ,  les  états  composés  de 
représentants   du  pays ,  élus  suivant 
un  nouveau  mode ,  des  priuces  et  com- 
tes qui  jadis  avaientFiramédiateté,  du 
chancelier  de  l'université  de  Tubin- 
gue  ,  du  plus  ancien  prélat  luthérien  , 
de  l'évêque  catholique  et  d'un  second 
prêtre  catholique.  Cette  assemblée  fut 
loin  d'être  favorable  aux  vues  du  roi. 
Ses  membres  eurent  connaissance  de 
la  constitution  avant  qu'elle  leur  fût 
présentée  ,  et  prirent  instantanément 
la  résolution  de  la  repousser.  Tel  était 
l'esprit  irascible  et  impérieux  du  roi, 
que  personne  n'avait  osé  l'informer 
de  cette  résolution  ,  en  quelque  sorte 
publique  ,   et  que ,  le  matin  même 
du  15  février,  il  se  figurait  encore  que 
cette  journée  serait  la  plus  glorieuse 
de  sa  vie.  Elle  en  fut  peut-êtrela  plus 
amère  ,  tant  il    y  eut    d'accord  et 
d'enthousiasme  dans  la  désapproba- 
tion,  d'amertume  et  d'àpreté  dans 
les  réclamations.  A  partir  de  ce  jour  , 
il  y  eut  guerre  ouverte  entre  les  états 
et  le  roij    toutes  les  classes  furent 
contre  lui ,  et  c'est  en  vain  qu'il  vou- 
lut former  au  sein  de  sa  chambre  un 
parti  royaliste   :  on  redemandait  la 
constitution  abolie  ,  on  voulait  qu'elle 
devînt  commune  k  tout  le  royaume,  on 
blâmait  l'administration  ,  la  dépense, 
la  recette,    on    s'apitoyait  sur  l'état 
déplorable  du  Wurtemberg,  on  tra- 
çait, et  la  matière  ne  prêtait  que  trop, 
un  tableau  effrayant  des  extravagan- 
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ces  et  des  vices  du  roi.  Finalement  , 
après  avoir  long-temps  flotté,  Fré- 
déric cassa  encore   les    états ,  mais 
pour  les  convocjuer  derechef  au  mois 
d'octobre.  Il  venait  alors  de  signer, 
contre   son   gré,    l'acte  de   la  con- 
fédération germanique  (  l®""  septem- 
bre 1815)_,  et,   prenant  un  milieu 
entre  son  projet  primitif  et  les  de- 
mandes de  ses  sujets ,  il  offrit  a  la 
nouvelle    assemblée  ,    non    pas    une 
constitution ,   mais   quatorze    points 
fondamentaux  d'après  lesquels  il  tra- 
vaillerait de  coucert  avec  eux  a  la  fu- 
ture constitution.  Bien  que  ces  points 
fussent    loin    de    les    satisfaire  ,  les 
états  les  approuvèrent  et  firent  bien. 
Cette  Fois  le  roi  élait  plus  sage  qu'eux, 
et  FAllemagne  instruite  conçut  d'heu- 
reux augures  du  projet.  Immédiate- 
ment les  commissaires  de  la  chambre 
et  ceux   du  roi  se  mirent  à  l'œuvre. 
Mais  c'est  au  successeur  de  Frédéric 
que  le  sort  réservait  la  gloire  de  voir 
son  nom  attaché  a  la  rédaction  d'une 
loi    constitutionnelle    fondamentale. 
Frédéric  mourut  presque  subitement 
le  30  oct.  1816.  C'était  un  prince 
remarquable  par  une  partie  des  qua- 
lités qui  font  les  grands  rois  ,  la  péné- 
tration, la  variété  des  connaissances  , 
l'aptitude  au  travail ,  l'esprit  mili- 
taire, la  fermeté,   la  magnificence; 
mais  cette  magnificence  allait  jusqu'à 
la  folie  ,  vu  l'exiguité  du  budget.  Ses 
chasses  superbes  étaient  à  la  fois  de 
la  démence  et  de  l'oppression.  Son 
goût  pour  les  beaux-arts  ne  se  mani- 
festa que  par  quelques  caprices  sans 
portée  et  sans  grand  avenir  :  sa  jus- 
tice fut  souvent  a   la  turque,  et,  en 
mainte  occasion ,  sa  fermeté  dégénéra 
en  taquinerie.  Il  élait  bel  homme  au 
temps  de  sa  jeunesse,  mais  sou  obésité 
devint  de  bonne  heure  proverbiale  : 
on  le  surnommait  CEléphant.   Il  y 
a  quelques  années  ,    on  voyait  en- 
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core,  à  l'Hôtel-de-Ville  de  Paris,  la 
vaste  échancrure  pratiquée  à  une  des 
tables,  pour  y  loger  le  gros  ventre  de 
S.  M.  de  Wurtemberg,^  lors  du  ban- 
quet donné  en  l'honneur  du  mariage 
de  Marie-Louise.  Il  avait  été  marié 
deux  fois  :  la  deuxième  ,  ainsi  qu'on 
l'a  vu^  à  une  princesse  anglaise;  la 
première  (23  oct.  1780),  à  Auguste- 
Caroline  de  Brunswick- Wolfenbiit- 
tel ,  qu'il  perdit  en  1787.  C'est  de 
celle-ci  qu'il  eut,  outre  un  prince  et 
deux  princesses,  le  prince  royal  qui 
lui  succéda  sous  le  nom  de  Guil- 
laume I*'.        M — D  j,  et  P OT. 

FREGE  (Chrétien),  écrivain 
allemand,  né  le  15  sept.  1759,  à 
Zwichau,  fut  successivement  pasteur 
à  Laas  ,  près  d'Oschatz  en  1788,  il j 
k  Striegnitz  près  de  Lommaizsch  ,  en  ^|| 
1800,  à  Zwichau  en  1805,  devint 
pasteur  émérite  en  1833  ,  et  mourut 
le  23  déc.  1834.  Ou  a  de  lui  :  I. 
Histoire  de  Saxe^  de  Thuringe  et 
de  Misnie ,  en  tableaux  sjncliro- 
niques  et  généalogiques  ,  Leipzig^ 
1786.  II.  Manuel  géographiqut 
pour  la  lecture  des  livres  saints 
et  des  autres  ouvrages  oîiilestques- 
tion  de  la  terre  promise  .^  Leipzig, 
1788  et  89,  2  vol.  III.  Introduc- 
tion à  la  connaissance  des  plantes* 
nuisibles  et  vénéneuses  ,  a  l'usagei 
des  écoles  de  ville  et  de  campagne^] 
Copenhague,  1796.  IV.  D'oàvieni 
que  l'introduction  de  nouveau:, 
livres  de  chant  trouve  tant  dt 
difficultés  et  de  résistance  (  ou- 
vrage par  lettres  ) ,  Leipzig  ,  1798. 
V.  Essai  d'une  classification  dei 
vins  d'après  les  vignes  qui  lei 
produisent^  Meissen ,  1804,  VI| 
Essai  d'un  dictionnaire  botani' 
que  universel  portatif,  en  latii 
et  en  allemand,  Zeitz ,  1808, 
pi.  YII.  Le  petit  jardinier  d'a- 
grément ^   Leipzig,    1809.    VUL 
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Manuel  de  Botanique  (  Bota- 
Tiisches  Taschenbuch)  ,  à  l'usage 
des  amateurs  de  la  phyto gra- 
phie allemande  ,  Zeilz  ,  1809- 
1814,  4  vol.  Celte  compilation, 
rédigée  d'après  Hoffmann,  Rolh, 
Sclîkuhr  cl  autres  botanistes  célè- 
bres, ne  contient  que  la  phanéro- 
gaiiiie.  Les  Jeux  derniers  volumes 
out  été  aussi  publiés  à  part,  sous  le 
iilre  de  Flore  des  jardins  (  Garten- 
flora),  ou  Description  des  plantes 
et  JLeurs  du  domaine  de  thorti- 
culture^  2  vol.  IX.  L'étoile  mira- 
culeuse de  la  naissance  du  Sau- 
veur,  Zeilz,  1812  •  2'  édit.  en 
1818,  sous  le  litre  de  La  comète  de 
1759.  Frege^  ainsi  qu'on  peut  le 
deviner^  en  comparant  les  deux  ti- 
tres successivement  donnés  à  l'ou- 
vrage, prétend  que  la  comète  de 
1759  est  celte  étoile  miraculeuse  que 
suivirent  les  rois  mages  j-  et  il  la  suit 
de  siècle  en  siècle  ,  tachant  partout 
de  montrer  quelque  parité  entre  les 
observations  faites  parles  aslronomes 
du  dix-huitième  siècle  et  celles  des 
autres  époques.  Ce  livre  fit  quelque 
bruit ,  mais  ne  persuada  point  les 
astronomes  ,  bien  que  Frege  qualifiât 
son  paradoxe  de  Grande  décou- 
verte astronomique.  X.  Livre  élé- 
mentaire d'astronomie  pour  les 
écoles  populaires  etl'autodidajcie, 
Zeitz,  1813,2  pi.  XI.  Livre  élé- 
mentaire de  géographie  mathé- 
matique pourles  écoles^  etc.  Zeilz, 
1814.  XII.  Histoire  delà  Passion^ 
avec  des  chants  nouveaux ^  1818. 
XIII.  Une  traduction  allemande  de 
l'ouvrage  latin  (l'Agrippa  de  INettes- 
heim  ,  sur  la  noblesse  et  l'excellen- 
ce de  la  femme  relativement  à 
l'homme^  Copenhague,  1796  (avec 
un  appendice  probablement  de  Wie- 
landj.  XIV.  Une  édition  de  l'ouvrage 
de  Kanl    intitulé  :  Histoire  natu- 
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relie  universelle ,  et  Théorie  du 
ciel ,  Francf.  el  Leipzig,  1797;  4*" 
édit.,  Zeilz,  1808.  XV.  Des  arti- 
cles dans  les  Annonces  savantes  de 
Dresde.  C'est  à  Frege  qu'est  due  la 
table  des  Stunden  der  Andacht  , 
traduites  en  français  ,  sous  le  titre  de 
Méditations  religieuses.  P — ot. 
FREGEVILLE  (Gau  de), 
né  a  Réalmont  dans  le  ^WJP  siècle, 
prenait  son  surnom  d'un  château  si- 
tué aux  bords  du  Dadon.  11  cultiva 
avec  succès  la  géographie,  l'astrono- 
mie, el  publia  un  traité  de  cosmogra- 
phie dont  on  faisait  grand  cas  a  celle 
époque. — Fregeville  [Henri^  mar- 
quis de) ,  l'un  de  ses  descendants  , 
naquit,  en  1740,  au  village  de  Fre- 
geville près  de  Castres.  Entré  fort 
jeune  dans  la  carrière  militaire  ,  il 
était  capitaine  de  dragons  lorsque  la 
révolution  éclata.  11  eu  embrassa  les 
principes  et  combattit,  en  1792, 
sous  les  ordres  de  Lafayette  et  de 
Dumouriez.  Envoyé  plus  tard  à 
l'armée  àes  Pyrénées-Orientales  avec 
le  grade  de  général  de  brigade,  il 
s'y  distingua,  et  ensuite  fut  employé 
dans  la  Vendée.  Nommé  député  au 
conseil  des  cinq-cents  par  le  dépar- 
tement de  l'Hérault,  en  1798,  il  s'y 
lia  avecLucien  Bonaparte,  et  seconda 
les  projets  de  son  frère  au  18  bru- 
maire. Cependant ,  en  favorisant  l'é- 
lévation de  Bonaparte  au  consulat, 
Fregeville  crut  ne  servir  que  la  li- 
berté, car  il  était  loin  de  vouloir 
contribuer  a  l'établissement  du  des- 
potisme. Plus  lard  il  devint  membre 
du  nouveau  corps  législatif ,  qu'il 
abandonna  ensuite  pour  rentrer  dans 
la  carrière  militaire.  Il  obtint  suc- 
cessivement divers  commandements, 
fut  fait  général  de  division,  el  mourut 
eu  1803. — Son  frère,  le  marquis 
Charles  de  Fregeville  ,  a  été  , 
comme  lui ,  général  de  division  sous 
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la  république  et  sous  l'empire;  et 
c'est  lui  qui,  en  1799,  comprima  l'in- 
surrection des  royalistes  dans  la  Hau- 
te-Garonne (  Voy.  FkÉgeville  , 
dans  la  Biographie  des  'vivants  , 
111,179).  Z. 

FREIRE  d'Andrade  (Gomes)  , 
général  portugais  ,  d'une  famille 
célèbre  {f^oy.  Andrada,  II,  118), 
naquit  en  1762,  à  Vienne  en  Autri- 
che, où  son  père  était  ambassadeur 
de  Portugal,  etii embrassa  très-jeune 
la  carrière  des  armes.  Lors  de  la 
guerre  entre  la  Russie  et  la  Porte- 
Ottomane^  en  1788  ,  il  obtint  de  la 
reine  Marie  la  permission  d'aller  ser- 
vir dans  l'armée  russe,  et  se  rendit  à 
St-Pétersbourg,d'où,  avec  l'agrément 
de  Gatijerine,  il  rejoignit  l'armée  de 
Potemkin.  Au  siège  d'Ockzakoff,  il 
monta  un  des  premiers  a  l'assaut  de 
la  place,  ainsi  qu'à  celui  d'Ismaïlj 
mérita  les  éloges  de  Soùwarow,  et 
reçut  une  décoration  avec  uneépée  de 
la  main  de  l'impératrice.  De  retour  eu 
Portugal,  il  rentra  au  service,  fit  avec 
beaucoup  de  distinction,  en  1794,  la 
campagne  du  Roussillon  dans  le  corps 
auxiliaire  portugais,  et,  après  la 
paix  conclue  entre  l'Espagne  et  la 
république  française,  fut  nommé  co- 
lonel d'infanterie,  puis  lieutenant- 
général.  Pendant  la  courte  guerre 
de  1800,  il  commandait  dans  le 
Minho,  et  fit  une  tentative  infruc- 
tueuse pour  s'emparer  de  Monter- 
rey  par  un  coup  de  main;  le  géné- 
ral espagnol,  averti  a  temps  ,  se  mit 
en  mesure  et  repoussa  les  Portugais, 
ïrès-disposé  en  faveur  des  Français, 
et  lié  d'amitié  avec  le  marquis  d'Alor- 
na,  dont  il  partageait  les  opinions, 
Freire  accepta  uncommandement  dans 
le  corps  de  troupes  portugaises  que 
Junot  organisa  au  commencement  de 
1808,  et  se  trouva  avec  une  partie  de 
ce  corps  au  premier  siège  de  Sara- 
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gosse.  Arrivé  en  France,  il  ne  fut  pas 
d'abord  employé  dans  le  service  ac- 
tif; mais,  en  1812,  il  fit  la  campagne 
de  Russie,  et  fut  nommé  gouverneur 
deDresdeen  1813.  Fait  prisonnier, 
lors  de  la  capitulation  du  maréchal 
Gouvion-Saint-Cjr,  il  ne  rentra  en 
France  qu'en  1814.  Après  la  chute 
de  Napoléon  il  ne  voulut  pas  servir  le 
gouvernement  qui  lui  succéda,  donna 
sa  démission,  et  quitta  Paris  en  mars 
1815,  avant  le  retour  de  l'empereur. 
Revenu  à  Lisbonne,  il  parut  ne  vou- 
loir plus  vivre  que  dans  la  retraite. 
Cependant  i(se  trouva  bienlôtcompro- 
mis  dans  une  conspiration  contre  le 
maréchal  Beresford,  qui  lui  coiita  la 
vie  ainsi  qu'a  d'autres  officiers  retirés 
comme  lui.  Condamné  à  être  pendu, 
il  fut  exécuté  sur  le  glacis  du  fort 
Saint-Julien  ,  h  Lisbonne,  le  18  oct. 
1817.  C'est  le  premier  noble  d'nu 
rang  si  élevé  dans  l'armée  qui  ait 
péri  par  cet  ignominieux  supplice. 
Il  avait  demandé  un  sursis  pour  faire 
des  révélations  a  la  Régence;  on  ne 
voulut  pas  le  lui  accorder.  Peut-être 
craignit-on  qu'il  ne  révélât  des  faits 
qui  auraient  compromis  de  hauts  per- 
sonnages. La  procédure  ayant  été 
secrète,  le  pui)licne  put  l'apprécier  ; 
mais,  après  la  révolution  de  1820  , 
une  commission  ayant  été  ctiargée 
d'examiner  les  pièces,  les  membres 
déclarèrent  à  l'unanimité  qu'il  n'exis- 
tait aucune  preuve  d'un  véritable  com- 
plot, et  que  tout  se  bornait  à  des  pro- 
pos vagues.  Sur  cette  déclaration, 
le  congrès  réhabilila  la  mémoire  de 
Gomes  Freire  d'Andrada.  Il  avait 
publié  en  1807,  à  Lisbonne,  un  ou- 
vrage estimé  sur  l'organisation  mi- 
litaire du  Portugal,  ouvrage  que  Be- 
resford et  Wellington  ont  consulté 
avec  profit  :  il  est  intitulé:  Essai  sur 
la  manière  d'organiser  l'armée  en 
Portugal j  1  vol.  in-8o.      C — o. 
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F  R  El  RE  d^Andrada  (Ber- 
nardin)^ cousin  du  précédenl,  né  à 
Lisbonne  vers  17(54,  entra  de  bonne 
heure  dans  la  carrière  des  armes,  et 
fil  en  1792,  contre  les  Français,  la 
campagne  du  Roussillon ,  oii  il  fut 
blessé.  A  son  retour  en  Portugal,  il 
fut  nommé  colonel  d'i'n  régiment  d'in- 
fanterie, et  parvint  rapidement  au 
grade  de  lieuienant-général.  Lors  du 
licenciement  de  l'armée  portugaise 
opéré  par  Junot,  en  1808^  il  ne 
quitta  point  sa  patrie,  et  ne  larda 
pas  à  se  mettre  a  la  lête  de  l'arnïée 
nationale  qui  commença  à  s'organi- 
ser après  le  soulèvement  de  la  ville 
de  Porto,  au  mois  de  juin  1808. 
Lorsque  sir  Arthur  Wellesley  eut 
débarqué  son  armée ,  au  commence- 
ment du  mois  d'août ,  ce  général  se 
rendit  à  Monleroor-o-Vellio  ,  pour 
conférer  avec  Freire ,  auquel  il  donna 
des  armes  et  des  munitions  pour  cinq 
mille  hommes.  Le  général  Freire 
voulait  engager  Wellesley  à  se  réunir 
à  lui  pour  commencer  des  opérations 
offensives,  en  s'éloignant  de  la  côte 
et  en  pénétrant  dans  la  province  de 
Reira;  mais  le  général  anglais  pré- 
féra ,  avec  raison ,  se  tenir  à  portée 
de  ses  vaisseaux.  Freire  échoua  éga- 
lement auprès  de  sir  Arthur,  lorsqu'il 
le  pressa  de  marcher  sur  Leiria  , 
pour  empêcher  qu'un  dépôt  considé- 
rable de  provisions  ne  tombât  an 
pouvoir  des  Français,  et  les  deux 
généraux  se  séparèrent.  Cependant 
Freire  occupait  Leiria  avec  six  mille 
Portugais  ,  le  11  août ,  au  moment 
où  les  avant-postes  anglais  y  arri- 
vèrent, et  il  s'empara  des  magasins, 
sans  en  faire  aucune  distribution  aux 
troupes  anglaises.  Le  général  por- 
tugais ,  mécontent ,  résolut  alors  de 
ne  pas  s'avancer  au  delà  de  Leiria. 
Sir  Arthur  voyant  le  peu  d'envie  que 
Freire  avait  de  concourir  a  ses  opé- 
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rations,  prit  un  parti  mitoyen  et 
l'engagea  a  se  tenir  sur  les  derrières, 
attendant  le  résultat  du  combat. 
Celte  offre  fut  acceptée  par  Freire, 
qui  consentit  a  mettre  sous  le  com- 
mandement de  sir  A.  Wellesley 
quatorze  mille  hommes  d'iufanlerie 
et  quinze  cents  chevaux.  Cepen- 
dant il  n'y  eut  qu'un  petit  nombre 
de  troupes  portugaises  engagées  dans 
le  combat  de  Roliça ,  et  à  la  bataille 
de  Vimeiro.  Dans  une  première  en- 
trevue avec  le  général  anglais  Dal- 
rymple,  Freire  s^élait  opposé  à  l'ar- 
mistice qu'on  venait  de  conclure  à 
la  suite  de  la  bataille  de  Yimeiro;  il 
envoya  plus  tard  Ayres  Pinto  de 
Sousa  au  quartier-général  anglais  , 
pour  ydéfendreles  intérêts  du  Portii-^ 
gai  dans  les  conférences  qui  devaient 
avoir  lieu.  Les  historiens  anglais,  et 
notamraent]Napier,dansson^«5/o/ré; 
de  la  guerre  de  la  Péninsule  de 
1807  à  1814,  prétendent  que  l'en- 
voyé de  Freire  fut  a  bientôt  informé 
a  que  l'on  s'occupait  d'un  traité  défi- 
ce  nitif,etque  son  général, et  lui-même, 
ce  étaient  invités  à  présenter  leurs  vues 
«  avant  que  Ton  allât  plus  loin.  »  Na- 
pier  ajoute:  «  Ni  l'un  ni  Pautre  ne 
te  parurent  faire  attention  à  cette  in- 
«vilationj  mais,  lorsque  le  traité 
a  fut  conclu,  ils  jetèrent  les  hauts 
«  cris.  »  Le  fait  est  que  les  géné- 
raux anglais  s'empressèrent  de  signer 
le  traité,  qui  les  mit  en  possession  de 
Lisbonne  et  de  tout  le  Portugal,  et 
qu'ils  se  sont  joués  des  Portugais  en 
cette  occasion  comme  en  tant  d'au- 
tres. Freire  protesta  contre  l'aban- 
don des  intérêts  de  son  pays,  et  sir 
Henri  Dalryraple  ne  lui  opposa  que 
de  pitoyables  raisons.  Les  Anglais 
ne  songèrent  pas  même  a  stipuler  le 
renvoi  en  Portugal  des  troupes  qui 
étaient  parties  pour  la  France,  au 
commencement  de    1808 ,   sous  le 
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commandcmenl  du  marquis  d'Alornaî 
Freire  resta  dans  une  inaction  forcée 
jusqu'à  l'année  suivante  :  à  Tapproche 
du  maréchal  Soult ,  qui  menaçait  la 
ville  de  Porto  et  le  nord  du  Portugal, 
il  fut  nommé  par  la  junte  de  cette 
ville,  présidée  parTévêque,  comman- 
dant en  chef  de  la  province  d'entre 
Douro  et  Minlio  5  mais  l'insubordi- 
nation régnait  parmi  les  Portugais, 
et  tous  les  généraux,  voulant  être 
indépendants,  ne  reconnaissaient  en 
Freire  aucune  autorité  sur  les  forces 
qu'ils  dirigeaient.  Cependant  ayant 
atteint  le  Cavado  avec  un  petit  corps 
de  troupes  réglées_,  il  fut  aussitôt 
rejoint  par  environ  quinze  mille  hom- 
mes de  milices  et  ordenancas  (es- 
pèce de  landsturm  ou  de  garde  na- 
tionale rendue  mobile  en  temps  de 
guerre).  Il  fixa  son  quartier-géné- 
ral a  Braga,  envoya  des  détache- 
ments occuper  les  postes  de  Sala- 
monde  et  de  Ruivaens,  qui  étaient  sur 
son  front  5  et,  mallieureusement  pour 
lui,  il  voulut  empêcher  ses  troupes 
deconsommer  les  munitions  en  faisant 
une  fusillade  inutile  dans  les  rues  et 
sur  les  grands  chemins.  Les  troupes 
indisciplinées  en  conservèrent  de  la 
haine  ;  l'évêque  de  Porto  et  la  faction 
dont  il  était  le  chef  résolurent  de  sa- 
crifier ce  général,  dont  rattachement 
pour  la  régence  était  connu;  on  le 
désigna  aux  troupes  comme  suspect , 
et  bientôt  on  l'accusa  de  trahison. 
Freire  réunit  a  Braga  vingt-cinq  mille 
hommes  ,  dont  six  mille  seulement 
étaient  armés  de  fusils,  et  quatorze 
pièces  d'artillerie.  Son  avant-garde 
occupait  les  défilés  de  Venda-lNova  a 
Ruivaens,  et  il  avait  aussi,  sur  la 
roule  de  Montalegre,un  détachement 
commandé  par  le  baron  d'Eben  ,  offi- 
cier hanovrien  au  service  de  l'Angle- 
terre; mais,  le  14  mars,  il  le  rappela 
auprès  de  lui.  Le  16,  les  Français, 
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sous  Franceschi,  forcèrent  les  défi'és 
de  Venda-Nova,"  le  17,  ce  général 
b'empara  du  pont  de  Ruivaens  et  en- 
tra dans  la  Salamonde.  Sur  ces  en- 
trefaites, Freire,  n'ayant  pu  rétablir 
Tordre  dans  les  bandes  indisciplinées 
dont  se  composait  sou  armée  ,  avait 
résolu  d'effectuer saretraile  ;et,  pour 
cela  ,  il  avait  rappelé  Eben_,  et  en- 
joint   aux   commandants  des   postes 
en  avant  de  Braga  de  se  retirer  à  l'ap- 
proche de  l'ennemi.  Cette  résolution, 
et  la  défense  qu'il  avait  faite  de  pro- 
diguer les  munitions ,  firent  réussir 
le  projet  que  ses  ennemis  avaient  for- 
mé depuis  long-temps  pour  se  défaire 
de  lui.   En  traversant  Braga  ,  il  fut 
outragé    par  des  soldais,  qui  mena- 
cèrent de  le  tuer.  Il  quitta  alors  l'ar- 
mée; mais ,  le  17,  il  fut  arrêté  dans 
un  village  derrière  Braga,  et  ramené 
dans  cette  ville.  Le  baron   d'Eben, 
dans  son  rapport  officiel  au  général 
anglais,  raconta  ainsi  ce  qui  eut  lieu 
après  l'arrestation  de  Freire  ;  «  Je 
ce  n'atteignis   Braga  que  le  17,    a 
ce  neuf  heures  du  matin.  Je  trouvai 
ce  tout  dans  je  plus  grand  désordre; 
ce  les  maisons  étaient  fermées,  le  pen- 
ce  pie  fuyait  dans  toutes   les  direc- 
cc  lions;  une  partie  de  la  populace 
ce    était  armée  de  fusils  et  de  piques. 
ce  Je  fus  accueilli  dans  les  rues  par 
ce  de  nombreux  ^'^V«i.  Arrivé  sur  la 
et   place  du  marché,  je  fus  arrêté  par 
€t  la   foule  toujours  croissante,  qui, 
te   s'emparant    de   la  bride  de  mon 
te   cheval,  s'écria  qu'elle  était  prête 
tt  a  défendre  la  ville,  et,    me  priant 
te   de   l'aider  ,   parla  en  termes  mé- 
ce  prisants    de  son   général.  Je  pro- 
tt  mis   de  faire  tout  ce  qui  était  en 
ce   mon  pouvoir  ,    pour  seconder   le 
ce   zèle  patriotique  des habilants;  mais 
t(  je  déclarai  que  je  devais,  aupara- 
tt   vaut,  parler   au  général  Freire 
«  Alors  ou  me  laissa  avancer,  suivi 
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«  d'une  centaine  d'individus.  J'avais 
a  à  peine  fait  quelques  pas,  que  je 
«  le  vis  h  pied,  conduit  par  unemul- 
«  titude  de  gens  armés,  qui  ne  lais- 
(c  saient  passer  personne,  et  mena- 
«  cèreut  de  faire  feu  ,  lorsqu'ils  me 
«  virent  me  diriger  vers  lui.  Je  fus 
«  forcé  de  rétrograder 5  alors,  tout 
«  le  peuple  applaudit.  Deux  hom- 
«  mes  s'étaient  emparés  des  armes 
«  du  général  5  on  lui  avait  ôlé  son 
«  épée,  et  la  populace  le  maltraitait 
<f  fort.  En  revenant  vers  le  marché, 
(c  quelques  individus  m'ayant  pris 
u  pour  lui ,  je  faillis  recevoir  un 
«  coup  de  fusil  ;  mais  un  soldat  de 
(c  la  légion  lusitanienne  me  sauva, 
a  en  leur  faisant  voir  leur  méprise. 
K  Arrivé  au  marché,  j'y  trouvai  mille 
«  hommes  rangés  en  hataille.  Je 
K  leur  dis  que  j'étais  résolu  de  se- 
(c  couder  leurs  louables  efforts,  s'ils 
«  me  permettaient  de  parler  en  faveur 
«  du  général  Freire,  de  la  conduite 
K  duquel  je  répondais  ,  tant  qu'il  se- 
«  rait  avec  moi.  J'avais  donné  Por- 
te dre  qu'on  me  préparât  une  mai- 
ce  sou;  le  général  arriva  auprès  de 
K  moi ,  avec  la  même  escorte  ipie  je 
«  lui  avais  vue.  Je  le  saluai  avec 
«  respect'  les  gens  qui  l'accompa- 
«  gnaienl  en  témoignèrent  leur  mé- 
a  contentement.  Je  réitérai  ma  pro- 
a  position,  mais  personne  ne  voulut 
a  m'entendre.  Jugeant  alors  le  dan- 
«  ger  que  courait  le  général ,  je  lui 
a  offris  de  le  mener  a  mon  quar- 
cc  tier,  et  mon  adjudant  lui  pro- 
«  posa  son  hrasj  tout  ce  qu'il  nous 
a  répondit  fut;  «  Sauvez-moi!  » 
«  Quand  je  fus  près  d'entrer  dans 
«  mon  logement,  une  foule  innom- 
ma hrable  nous  entoura  eu  s'écriaut  : 
«  Tuez- Le ^  tuez-le!  Je  m'erapaiai 
ce  alors  de  Freire,  et  m'efforçai  de 
ce  me  frayer  un  chemin,  et  d'entrer 
et  chez   moi,  quand  un  individu   le 
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t£  blessa  légèrement  avec  la  pointe 
a  de  son  épée.  Freire,  rassemblant 
a  toutes  ses  forces,  s'échappa  à  tra- 
a  vers  la  multitude,  et  se  cacha  der- 
«  rière  la  porte  de  la  maison.  Pour 
a  détourner  l'attention,  je  fis  battre 
te  la  générale,  et  mettre  les  orde- 
ce  nanças  en  ligne;  mais  on  conti- 
«  uua  de  faire  feu  sur  la  maison  où 
te  le  général  s'était  réfugié.  Ne  sa- 
«  chant  comment  le  sauver,  je  pro- 
cv  posai  de  le  faire  conduire  eu  pri- 
(n  son,  afin  qu"'il  fut  jugé.  On  y  con- 
te sentit.  J'espérai  alors  avoir  réussi, 
te  car  le  peuple  demanda  k  marcher 
ce  contre  l'ennemi  qui  s'avançait  ra- 
te pidement.  Je  formai  les  rangs  ,  et 
V.  me  mis  a  la  tête  5  mais  j'entendis 
te  bientôt  la  fusillade  recommencer, 
te  et  j'appris  que  Freire  était  tombé 
tL  frappédetoutes parts. ..Jefusalors 
et  nommé  général.»  Ainsi  périt,  vic- 
time de  l'aveuglement  d'une  populace 
stupide  ,  un  des  meilleurs  officiers  de 
l'armée  portugaise.  Son  aide-de-camp 
Villasboas  et  dix  officiers  de  son  état- 
major  furent  comme  lui  indignement 
massacrés.  C — 0. 

FRÈRE  (Georgk),  général 
français,  né  le  2  oct.  1764,  a  Mont- 
réal en  Languedoc ,  d'une  famille 
obscure,  n'avait  reçu  qu'une  éduca- 
tion fort  incomplète,  et  s'était  établi 
pharmacien  a  Carcassonne  avant  la 
révolution  ,  dont  il  embrassa  la  cause 
avec  beaucoup  d'ardeur.  Il  quitta 
son  officine  en  1791  pour  s'en- 
rôler dans  un  bataillon  de  volon- 
taires du  département  de  l'Aude, 
où  il  devint  bientôt  capitaine,  et , 
après  deux  campagnes  contre  les  Es- 
pagnols, chef  de  bataillon.  Etant 
passé  a  l'armée  d'Italie  après  la  paix 
de  Bâle ,  eu  1795,  il  concourut  à 
toutes  les  opérations  de  la  brillante 
campagne  de  1796,  sous  le  général 
Bonaparte,    et  se    distingua  surtout 
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à  l'attaque  de  Bassano  le  8  septem- 
bre. Le  général  en  chef  le  mentionna 
honorablenieiit  dans  son  rapport^  et 
il  fut  nommé  chef  de  brigade.  Re- 
venu en  France  après  le  traité  de 
Carapo-Formio,  Frère  fut  employé 
à  l'armée  de  l'Ouest,  puis  à  celle  de 
Hollande ,  et  dans  la  garde  des  con- 
suls ,  où  il  devint  général  de  brigade 
en  1802.  Il  passa  de  ià  a  l'armée  de 
Hanovre  ,  et  il  commandait  k  Har- 
bourg  dans  le  mois  d'octobre  1803, 
lorsqu'il  reçut  la  fâcheuse  mission  de 
passer  PElbe  ,  à  la  tête  de  deux  cent 
cinquante  hommes,  pour  aller  enlever, 
sur  un  territoire  neutre  ,  le  ministre 
anglais  sir  Georges  Rumboldt.  Il  dé- 
barqua à  la  iêle  de  cette  troupe  près 
d'Altona^  marcha  vers  Grindel , 
cerna  la  maison  de  l'envoyé  britan- 
nique, et  s'empara  de  sa  personne  et 
de  tous  ses  papiers^  qui  furent  aussi- 
tôt dirigés  sur  Paris  (/^.  Rumboldt, 
au  Supp.).  Le  sénat  de  Hambourg 
réclama  vainement  contre  une  telle 
violation  du  droit  des  gens;  tous 
les  ministres  étrangers  en  informèrent 
leurs  cours  5  et  le  roi  d'Angleterre  , 
par  une  note  diplomatique  du  5  no- 
vembre ,  la  dénonça  a  tous  les  cabi- 
nets dans  les  termes  les  plus  énergi- 
ques. Tout  cela  n'empêcha  pas  que^ 
peu  de  jours  après,  le  messager  d'état 
anglais  Wagstaff,  chargé  de  dépêches 
pour  Berlin  et  Sl-Pélersbourg,  fut  ar- 
rêté entre  Lubeck  et  Mecklembourg- 
Schwerin  ,  par  des  hommes  déguisés 
qui  prirent  ses  papiers  et  le  lièrent 
k  un  arbre  où  il  resta  long- temps 
attaché.  Une  troisième  violation  du 
territoire  neutre  fut  même  encore 
tenlét'  le  16  novembre,  parle  général 
Frère,  pour  enlever^  près  d'Altona, 
MM.  Tornton  et  Parish,  négociants 
anglais  ,  que  l'on  croyait  chargés  de 
quelques  rapports  poliliipies  de  la 
pari  du  cabinet  de  Londres.  Mais  le 
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commandant  militaire  danois,  en 
ayant  été  informé,  s'y  opposa  formel- 
lement. Le  général  Frère  suivit  l'ar- 
mée de  Hanovre  en  1805,  lorsqu'elle 
marcha  sur  le  Danube,  pour  s'y  placer 
sous  les  ordres  de  Napoléon  ;  et  il 
eut  part  k  toutes  les  opérations  que 
termina  d'une  manière  si  brillante  la 
bataille  d'Auslerlitz.  Eu  1807,  il 
fut  encore  employé  dans  l'invasion 
de  la  Prusse,  et  se  distingua  surtout 
a  la  prise  de  Lubeck,  et,  le  5  juin 
1807,  sur  laPassarge  ,  où  il  repoussa 
jusqu'à  sept  fois  ,  avec  un  seul  régi- 
ment, un  corps  de  dix  raille  Russes. 
Le  litre  de  comte  ,  et  la  décoration 
de  commandant  de  laLégion-d'Hon- 
neur  ,  furent  le  prix  de  cet  exploit. 
Un  peu  plus  tard  ,  Frère  fut  nommé 
général  de  division ,  et,  après  la  paix 
de  Tilsilt,  il  passa  en  Espagne,  où 
il  eut  part  k  la  première  invasion  qui 
se  fit  en  1808.  Il  chercha  d'abord  a 
s'emparer  de  Ségovie  par  surprise  , 
k  peu  près  de  la  même  manière  que 
Duhesme  s'était  rendu  maître  de  Bar- 
celonne  et  Murât  de  la  capitale;  mais, 
ayant  éprouvé  quelque  résistance  de 
la  part  des  habitants,  il  s'empara 
de  vive  force  de  celte  malheureuse 
ville,  qui  fut  livrée  au  pillage  et  k 
toutes  les  calamités  d'une  prise  d'as- 
saut. Le  général  Frère  concourut 
ensuite  au  mémorable  siège  de  Sara- 
gosse,  en  qualité  de  chef  d'état-major 
du  maréchal  Lannes,  qu'il  suivit 
l'année  suivante  en  Autriche,  où  il 
donna  de  nouvelles  preuves  de  va- 
leur k  Essling  et  k  Wagram.  Revenu 
en  Espagne,  il  y  fut  employé  dans  le 
corps  du  maréchal  Suchet,  et  con- 
courut aux  sièges  de  Tortose  et  de 
ïarragone.  Il  ne  revint  en  France 
qu'en  1814,  et  fat  alors  employé  en 
Bretagne,  puis  k  Lille.  Il  se  soumil 
au  gouvernement  des  Bourbons,  dès 
qu'il  fut  établi ,  et  fut  créé  chevalier 
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de  Saiul-Louis.  Ayant  repris  du  ser- 
vice au  retour  de  Bonaparte ,  en 
1815,  il  fut  néanmoins  continué  dans 
ses  fonctions  après  le  second  retour 
du  roi ,  puis  mis  K  la  retraite.  C'est 
alors  que  ses  chagrins  s'accrurent 
encore  par  la  perte  d'un  fils  unique , 
qui  fut  tué  en  duel.  Sa  santé  s'en 
altéra  très-rapidement ,  et  il  y  suc- 
comba le  IG  février  1826.  M— d  j. 
FRESIA  (le  baron  Maurice- 
Ignace),  général  français,  né  h  Salu- 
ées le  l'^^aoùt  174G',  était  le  fils 
cadet  du  comte  d'Ogliano  ,  président 
de  la  cour  des  comptes  a  Turin. 
Elevé  h  l'école  militaire  de  cette 
ville  ,  il  entra  sous-lieutenant  dans 
le  régiment  de  dragons  du  roi  au 
service  de  Sardaigne,  en  1766, 
et  parvint  rapidement  au  grade  de 
colonel.  Il  fit  avec  beaucoup  de  dis- 
tinction la  guerre  contre  les  Fran- 
çais, de  1792  a  1796,  et  il  com- 
mandait les  cbevaulégers  avec  le 
grade  de  brigadier,  lorsque  les  états 
du  roi  de  Sardaigne  furent  envabis 
.par  l'armée  française  sous  les  ordres 
jde  Bonaparle.il  continua  à  seivir 
^  spn  prince  avec  le  même  zèle  après 
,  la  paix  de  Cherasco  ;  mais  lorsque 
Charles-Emmanuel  fut  contraint  d'a- 
bandonner le  Piémont  (1798) ,  pour 
se  retirer  en  Sardaigne  (^o^.  Char- 
les-Emmanuel IV,  LX ,  475), 
Fresia  passa  au  service  de  la  répu- 
Hique  française,  ovi  il  ne  tarda  pas 
!^.  devenir  général  de  brigade.  Il 
commandait  un  corps  de  cavalerie 
piémoutaise  dans  la  campagne  de 
1799,  sous  les  ordres  de  Scherer, 
et  il  se  fit  remarquer  par  sa  bravoure 
,et  ses  bonnes  di:>positions  le  26  mars 
et  le  5  avril  sous  les  murs  de  Véro- 
ne, 011,  avec  deux  escadrons,  il  cou- 
vrit la  retraite  de  l'armée  française 
et  la  garantit  du  plus  grand  désastre. 
Il  se  distingua  encore  le  30  mars , 
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commandant  tout  le  corps  piémontais 
sous  les  ordres  de  Serrurier.  Ayant 
été  fait  prisonnier  de  guerre  sur 
l'Adda^  il  partagea  le  sort  de  ce  gé- 
néral,  qui  venait  de  combattre  avec 
tant  d'opiniâtreté  a  Verderio,  le  29 
avril  j  et  qui  avait  déclaré  ^  dans  son 
rapport,  que  la  cavalerie  de  Frésia 
avait  fait  des  prodiges.  Lors  de  la 
réunion  du  Piémont  a  la  Fiance 
(1802),  ce  général  fut  revêtu  du 
commandement  du  département  de 
la  Haute-Loire;  et,  en  1803,  il  or- 
ganisa, k  Montpellier,  la  légion  du 
Midi,  composée  de  Piémontais. 
Nommé,  dès  la  première  promotion 
commandant  de  la  Légion-d'Hon- 
neur,  il  fit  en  Italie,  sens  les  ordres 
du  maréchal  Masséna,  les  campagnes 
de  1805  et  1806.  Il  fut  ensuite  en- 
voyé k  la  grande-armée  eu  Prusse, 
avec  une  division  de  cuirassiers.  En 
1807,  devenu  général  divisionnaire, 
il  commanda,  en  cette  qualité,  un 
corps  de  cavalerie  étrangère,  a  la 
bataille  de  Friediand.  Au  mois  de 
décembre  de  la  même  année,  il  prit 
te  commandement  de  la  cavalerie  du 
deuxième  corps  d'observation  de  la 
Gironde  ,  avec  lequel  il  entra  en 
Espagne  sous  les  ordres  du  général 
Dupont,  dont  il  partagea  le  sort  k 
Baylen.  Il  n'eut  cependant  point  de 
part  k  la  disgrâce  dans  laquelle  Na- 
poléon enveloppa  la  plupart  des 
généraux  qui  avaient  assisté  k  celte 
malheurense  affaire,  et  fut  nomjné 
commandant  de  la  dix-huitième  di- 
vision k  Dijon  aussitôt  après  son  re- 
tour. En  1809,  il  fut  chargé  d'une 
mission  en  Toscane;  puis  il  passa  k 
la  grande-armée,  k  la  tête  des  régi- 
ments de  cavalerie  organisés  en  Ita- 
lie. Après  la  campagne  d'Autriche  , 
Fresia  retourna  dans  la  Péninsule 
et  prit  le  commandement  de  la  qua- 
trième division  militaire  du  royaume 
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d'Ilalie.  Après  la  mort  de  ramlial 
Yillarel-Joyeuse,  il  fut  notiinié  gou- 
veroeur- provisoire  de  Venise.  Ap- 
pelé en  Saxe  K  l'ouverture  de  la  cam- 
pagne de  1813,  il  y  fut  mis  a  la  tèle 
d'uue  division  de  cavalerie  ,  puis 
nommé  commandant  des  provinces 
illyriennes,  dont  Fouclié  élail  gou- 
verneur général.  Il  fit  mettre  en  clat 
de  défense  les  cbàleaiix  deLaybachet 
de  Triesle.  La  vigoureuse  résistance 
du  colonel  Rabié,  auquel  avait  été 
confié  ce  dernier  posl;e,  prouve  com- 
bien les  dispositions  du  général  Fré- 
sia  avaient  été  bien  faites.  Après 
l'évacuation  de  ces  provinces  ,  il  re- 
prit le  commandement  de  l'une  des 
divisions  de  réserve  que  l'on  or- 
ganisait  en  Piémont.  Le  1*""  février 
1814,  il  fut  chargé  de  la  défense  de 
la  ville  et  de  la  rivière  de  Gênes , 
oij  il  se  maintint  Jusqu'au  18  avril, 
malgré  la  faiblesse  des  moyens  lais- 
sés a  sa  disposition,  elles  attaques 
simultanées,  qu'il  essuya  par  mer  et 
par  terre ,  sur  un  si  long  déve- 
loppement de  côtes.  Il  conclut  alors, 
avec  l'amiral  anglais  Benlinck ,  une 
convention  honorable  pour  l'évacua- 
tion du  paysj  sortit  de  Gènes  avec 
les  honneurs  de  la  guerre,  et  ra- 
mena ses  troupes  en  France,  où  le 
roi  le  nomma  chevalier  de  Saint- 
Louis.  L'aimée  suivante  il  fut  mis 
à  la  retraite_,  et  continua  de  résider 
a  Paris,  où  il  mourut  en  1827. 
G — G— Y. 
F  RE  S  NE  (François  Ebaudvt 
de),  économiste,  né  le  4  juin  1743, 
à  Langres,  d'une  famille  établie  de- 
puis long-temps  en  Franche-Comté, 
était  fils  du  co-seigneur  de  Conflans, 
bailliage  de  Vesoul.  Ayant  terminé 
ses  éludes  il  Paris,  il  y  passa  plu- 
sieurs années  dans  la  société  des  hom- 
mes de  lettres  ,  recherchant  particu- 
lièrement ceux  qui  s'occupaient  des 
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jrTbyens  de  favoriser  le   développe- 
ment de  l'agriculture  et  de  l'indus- 
trie.  Il  lit,  en  1763,  un  voyage  en 
Angleterre  pour  y  étudier  les  nou- 
veaux procédés  agricoles  ;  et,  depuis, 
il  visita  dans  le  même  but  la   Hol- 
lande et   les  Pays-Bas.    De  retenir 
en  France,  il  entreprit  de  consigner 
les  résultats  de  ses  observations  dans 
un  ouvrage  qu'il  se  proposait  de  sou- 
mettre  au    contrôleur-général,  ïa- 
boureau,  dont  la  nièce  avait  épousé 
le  frère  de  de  Fresne  j  mais  pendant 
qu'il  rédigeait  cet    ouvrage,  Tabou- 
reau  fut  remplacé  par  INecker,  et  de 
Fresne,  n'ayant  pas  les  mêmes  titres 
à  la  bienveillance  de  celui-ci,  inter- 
rompit son  travailqu'ilreprit  et  quitta 
plusieurs  fois  ,  sans  avoir  jamais  pu, 
venir  à  bout  de  le  terminer.  Pen- 
dant son  séjour  en  Angleterre,  il  n'a-l 
vail    pas    été   tellement    occupé   dtJ 
l'agriculture  ,  qu'il  n'eût  eu  le  loisir! 
d'étudier    le  système  financier    des! 
Anglais 5  et   dès  lors  il  s'était  aussi 
occupé  des  moyens  de  relever  le  cré-     s 
dit  public  en  France.    Attribuant  h 
déficit  h  la  rareté  du  numéraire  ,  qui 
forçait  le  gouvernement  de  recourir  kl 
des  emprunts  onéreux^  il  imagina  la' 
création    d'une    banque   territoriale 
qui ,  présentant  toutes   les  garanties 
aux  prêteurs,  devait  faire  affluer  l'ar- 
gent  dans  les  caisses  de  l'état,   et. 
donner   ainsi  la  facilité  de  rembour- 
ser  les  capitalistes,   qui,   sans  con-j 
courir  aux  charges  publiques,  absor- ■?! 
baient,  chaque  année,   la  meilleure 
part  des  revenus  du  royaume.  Telle 
est  l'idée  fondamentale  du  P/an  de 
restauration  et  de  libération,  pré- 
senté par  de  Fresne,    en   1789,  aux 
états-généraux.    Adversaire    déclaré 
deNecker,  qu'il  regardait  comme  le 
chef  et   le  patron  des   agioteurs  et 
des  usuriers,  il  y  combat  s^s  princi- 
pes financiers    sans  aucun  ménage- 
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meut.  «Noire  silualion,  dit-il,  est 
ce  un  combat  entre  les  capitalistes  et 
«  les  propriétaires,  entre  les  pro- 
«  vinces  et  la  capitale.  Si  les  élats- 
«  généraux  ne  terminent  pas  cette 
«  guerre,  on  verra  dans  la  suite  le 
«  inême  combat  se  renouveler  sous 
«  cent  formes  différentes  et  toujours 
a  pour  le  même  sujet  (p.  18).  » 
Trop  éclairé  pour  ne  pas  sentir  qu'il 
serait  impossible  au  gouvernement 
de  réduire  le  chiffre  des  contributions, 
lorsrjue  les  changements  prévus  de- 
vaient amener  de  nouvelles  charges, 
il  annonce  que  les  impôts  doivent 
être  augmentés  au  moins  de  deux 
cents  millions;  mais,  suivant  lui,  cet 
accroissement  sera  presque  insensi- 
ble, si  la  répartition  de  l'impôt  se  fait 
d'une  manière  plus  équitable,  et, 
surtout,  si  l'on  peut  atteindre  les 
agioteurs  et  les  usuriers.  Toutefois  _, 
il  ne  se  flatte  pas  que  l'on  y  par- 
vienne :  «  Paris,  dit-il,  a  trop  d'inte'- 
tc  rêt  au  désordre  et  trop  d'influence 
a  aux  états- géue'raux  pour  que  la 
cf  restauration  des  finances  puisse 
«  être  bien  faite  (  p.  167).  «  Quoi- 
qu'il eût  prévu,  comme  l'on  voit, 
(|ue  le  mode  de  nomination  aux 
étals -généraux,  que  Necker  avait  fait 
adopter,  en  donnant  toute  l'influence 
aux  capitalistes  créanciers  de  l'état  et 
aux  hommes  de  loi ,  rendrait  impos- 
sible l'adoption  de  son  système  de 
finances,  il  crut  devoir  le  représen- 
irreu  1790,  a  l'assemblée  nationale. 
«  Tandis»,  dit-il  en  commençant  ce 
nouvel  écrit,  «  que  les  trois  ordres 
«  se  sont  (ait  la  guerre  pour  l'inté- 
«  rêt  des  capitalistes,  et  que  le  ré- 
«  sultat  de  leurs  divisions  a  été  de 
«  tout  détruire,  je  me  suis  occupé 
K  de  rechercher  les  vrais  principes 
'et  de  notre  régénération.  Mon  plan 
«  de  finances  est  opposé  au  plan  fis- 
«  cal  de  M.  Necker  et  au  plan  phi- 
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i<  losophîque  des  économistes  de  Pa- 
«  ris.  »  Plus  loin  il  ne  craint  pas 
de  déclarer  «  que  la  révolution,  ou- 
ïe vragede  Necker,  eslla  plus  grande 
a  opération  de  banque,  d'usure  et 
«  d'agiot,  (|ui  jamais  ail  été  faite.  » 
Certain  de  l'inutilité  de  ses  efi^orts,  il 
continua  de  faire,  quelque  temps 
encore  ,  la  guerre  aux  capitalistes; 
mais  lorsqu'à  la  marche  da  événe- 
ments, il  devina  que  le  trône  et  l'autel 
ne  seraient  point  respectés,  il  aban- 
donna les  ulopics,  et  ne  vil  plus  dans 
la  révolution,  (ju'il  n'avait  considérée 
jusque-la  que  sous  le  rapport  des 
finances,  qu'un  chàliment  du  ciel  au- 
quel il  fallait  se  soumettre.  Echappé 
aux  proscriptions  do  la  terreur,  il 
devint  l'admirateur  et  le  disciple  de 
Saint-Martin,  consacra  les  dernières 
années  de  sa  vie  à  la  poésie  et  a  la 
culture  des  fleurs ,  et  mourut  a.  Vesoul 
le  15  juin  1815.  Indépendamment 
de  quelques  brochures  que  l'on  n'a  pu 
se  procurer  :  A^^is  aux  députés  des 
province  s  j  in-8°  de  24  p.:  le  Ca- 
pitalisme dévoilé  ,  3  cah.  in- 8°, 
on  a  de  de  Fresne  :  I.  Traité  d^a- 
griculture,  considérée  tant  en  elle- 
même  que  sous  les  rapports  d'é- 
conomie politique^  Paris,  1788, 
3  vol.  in-8"  (1).  Cet  ouvrage,  ainsi 
que  les  suivants,  est  un  extrait  du 
grand  travail  dont  on  a  parlé.  C'est 
moins  un  traité  d'agriculture,  comme 
le  titre  l'annonce,  qu'un  traité  d'éco- 
nomie agricole.  Ou  y  trouve  des  idées 
qui  pourraient  bien  paraître  singu- 
lières; mais  il  en  est  aussi  d'utiles, 
et  qui  depuis  ont  été  gér.éraleçient 
adoptées,  sur  la  nécessité  de  multi- 
plier les  prairies  artififitdles  ,  de  va- 
rier les  assolements,  d'employer  la 
marne  comme  engrais,  etc.  I/auteur 

(i)  Il  en  parnt  une  contrefaçon  la  mène  an- 
née, et  l'auteur  en  donna  lui-inénae  un  court  en- 
trait. 
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parle  aussi,  dans  cet  ouvrage  ,  de  ses 
vues  sur  la  police  de  la  voirie,  sur 
rentrclien  des  roules,  du  pavé  dans 
les  villes  ,  de  l'établissement  des 
trottoirs  pour  les  piétons ,  de  voi- 
tures omnibus,  de  nouvelles  taxes 
que'il'on  pourrait  établir  sur  ies  voi- 
tures et  les  chevaux  de  luxe ,  sur  les 
portes-cochères,  les  fenêtres,  etc. 
IL  Plan  de  restauration  et  de  li- 
bération, fondé  sur  les  principes 
de  la  législation  et  de  l'écono- 
mie politique,  proposé  aux  états- 
généraux,  1787,  in-8«  de  170  p. 
III.  Plan  de  restauration  et  de 
libération  envoyé  à  rassemblée 
nationale  le  20  septembre  1790, 
in-8°  de  132  p.  Parmi  les  vues  d'é- 
conomie proposées  par  l'auteur,  on 
doit  remarquer,  p.  99,  rétablisse- 
ment de  caisses  d'épargnes  pour  les 
journaliers  et  les  domestiques,  et  la 
suppression  de  la  loterie  (|ui  les  rui- 
ne, dont  le  produit  pourrait  être 
remplacé  par  une  taxe  sur  le  porl- 
d'arraes.  IV.  Nouveau  plan  de 
culture,  de  finances  et  d'écono- 
mie^ 1791,  in-8"  de  480  p.  L'au- 
teur y  revient  encore  sur  les  idées 
qu'il  avait  déjà  mises  en  avant,  et 
donne  l'analyse  d'un  de  ses  ouvrages 
restés  inédits:  Catéchisme  du  phi- 
losophe et  de  l'homme  d'état. 
W— s. 
FRESNEL  (  Augustin- Jeaw), 
célèbre  physicien  ,  naquit  le  10  mai 
1788,  à  Broglie,  près  de  Bernay 
(Eure).  Son  père  était  architecte, 
et  sa  mère  portait  un  nom  de  famille 
(Mérimée)  qui  devait  un  jour  deve- 
nir cher  aux  arts  et  aux  lettres.  A 
huit  ans,  Fresnel  savait  a  peine  lire, 
ce  qu'il  làut  attribuer  moins  à  sa  com- 
plexion  délicate  qu'au  dégoût  qu'il  ma- 
nifesla  dès  l'enfance  pour  l'élude  écs 
langues,  el  en  générai  pour  les  exer- 
cices qui  ne  s'adressent  qu'à  la  raé- 


FRE 

moire.  Ses  maîtres  n'auraient  jamais 
imaginé  qu'il  deviendrait  un  des  sa- 
vants les  plus  distingués  de  notre  épo- 
que. Quant  a  ses  jeunes  camarades,  ils 
l'appelaient  Vhomnie  de  génie.  Ce 
titre  pompeux  lui  fut  décerné  a  l'oc- 
casion de  recherches  expérimentales, 
auxquelles  il  se  livra  a  l'âge  de  neuf 
ans,  soit  pour  fixer  les  rapports  de 
longueur  et  de  calibre  qui  donnent 
la  plus  forte  portée  aux  canonnières 
de  sureau  dont  les  enfants  se  servent 
dans  leurs  jeux,  soil  pour  déterminer 
quels  sont  les  bois  verts  ou  secs  qu^il 
convient  d'employer  dans  la  fabrica- 
tion des  arcs,  sous  le  double  rap- 
port de  l'élasticité  et  de  la  durée. 
Le  physicien  de  neuf  ans  avait  exé- 
cuté, en  effet,  ce  petit  travail  avec 
tant  de  succès,  que  des  hochets,  jus- 
que-la inoffensifs,  étaient  devenus 
des  armes  dangereuses ,  qu'il  eut 
l'honneur  de  voir  proscrire  par  une 
délibération  expresse  des  parents 
assemblés  de  tous  les  combattants. 
Fresnel  entra  à  seize  ans  et  demi  à 
l'école  polytechnique,  oij  il  eut  le 
bonheur  d'être  distingué  par  Legen- 
dre,  k  qui  la  solution  ingénieuse  d'un 
problème  proposé  aux  iihe&  en  con- 
cours apprit  ce  que  devait  être  un 
jour  le  jeune  Fresne).  Ses  premiè- 
res recherches  expérimentales  datent 
du  commencement  de  1815.  A  par- 
tir de  cette  époque  ,  les  découvertes 
se  succédèrent  avec  une  rapidité  dont 
l'histoire  des  sciences  oifrc  peu  d'exem- 
ples. Le  28  déc.  1814  il  écrivait  de 
INions  :  Je  ne  sais  ce  quon  entend 
par  polarisation  de  la  lumière; 
priez  M.  Mérimée^  mon  oncle, 
de  ni  envoyer  les  ouvrages  dans 
lesquels  je  pourrai  V apprendre.  -.- 
Huit  mois  s'étaient  a  peine  écoulés;  111 
et  déjà  d'ingénieux  travaux  l'avaient  ^'' 
rais  au  rang  è.Q?,  plus  célèbres  physi- 
ciens de  nos  jours.  Eu  1819^  il  rem- 
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porta  un  prix  proposé  par  l'académie 
sur  la  queslioQ  si  difficile  de  la  dif- 
fraction de  la  lumière.  En  1823  ,  il 
fut  élu  membre  de  l'acadéEnie  des 
sciences,  a  l'unanimité  des  suffrages. 
En  1825,  la  société  royale  de  Lon- 
dres l'admit  au  nombre  de  ses  asso- 
ciés. Enfin,  deux  ans  plus  tard,  elle 
lui  décerna  la  médaille  fondée  par 
le  comte  de  Rumford.  Presque  toutes 
les  découvertes  de  Fresnel  sent  rela- 
tives à  la  théorie  de  la  lumière.  Les 
branches  les  plus  épineuses  de  cette 
théorie,  la  réfraction^  la  polarisa- 
tion, le  phénomène  des  interférences 
ont  reçu  de  lui  les  perfectionne- 
ments les  plus  heureux  et  les  plus 
inattendus.  Nous  renvoyons  à  l'ana- 
lyse lumineuse  que  M.  Arago  a  faite 
des  travaux  de  son  savant  et  ingé- 
nieux confrère,  pour  nous  attacher 
uniquement  à  une  invention  d'une 
utilité  pratique  immédiate,  celle  de 
la  construction  des  phares  adoptés 
d'abord  en  France,  et  ensuite  chez 
toutes  les  nations.  Les  anciens,  dans 
la  construction  de  leurs  phares,  se 
bornaient  a  les  placer  a  de  grandes 
hauteurs,  et  du  reste  ils  employaient 
pour  produire  la  lumière  de  vastes 
amas  de  bois  ou  de  charbon,  dont  ils 
entretenaient  h  grands  frais  la  com- 
bustion pendant  toute  la  nuit.  Les 
modernes  yemployèrent  des  lampes  5 
mais  ce  procédé,  d'ailleurs  plus  éco- 
nomique, ne  fournissait  qu'une  lu- 
mière très-peu  supérieure  à  celle  des 
phares  anciens,  jusqu'au  moment  où 
l'invention  admirable  de  la  lampe  à 
double  courant  d'air  d'Argant  (/^o/. 
ce  nom,  LVÏ,  418)  donna  le  moyen 
d'un  perfectionnement  remarquable. 
Quatre  ou  cinq  lampes  à  double  cou- 
rant d'air  suffisent  pour  jeter  une 
lumière  égale  a  celle  que  produiraient 
les  plus  grands  feux  de  bois  ;  mais  les 
effets  naturels  de  c&s  lampes  furent 
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encore  prodigieusement  agrandis, 
quand  on  eut  l'idée  de  concentrer 
leur  lumière  au  moyen  des  miroirs 
réfléchissants.  Ici  se  présente  cepen- 
dant une  difficulté  :  le  miroir,  en  réu- 
nissant les  rayons  lumineux  dans 
une  seule  direction  ,  a  l'inconvénient 
de  laisser  le  reste  de  l'espace  dans 
l'obscurité,  et  par  conséquent  de  ne 
pouvoir  servir  qu'aux  vaisseaux  qui 
se  trouvent  dans  la  ligne  éclairée.  On 
a  vaincu  cette  grave  difficulté,  en 
imprimant,  à  l'aide  d'un  mécanisme 
d'horlogerie,  un  mouvement  uniforme 
de  rotation  au  miroir  réfléchissant. 
Le  faisceau  sortant  de  ce  miroir  est 
alors  successivement  dirigé  vers  tous 
les  points  de  l'horizon  ;  et  ce  mouve- 
ment est  de  nature  à  faire  distinguer 
les  phares  de  tout  autre  feu  acciden- 
tel, qui,  allumé  sur  la  côte,  pourrait 
causer  des  méprises  fatales.  Des 
lentilles  de  verre  avaient  ensuite  été 
substituées  aux  miroirs  j  mais  elles 
avaient  été  abandonnées  ,  comme 
renvoyantdes  rayons  moins  intenses. 
En  s'occupant  de  ce  problème,  Fres- 
nel vit  tout  de  suite  que  des  phares 
lenticulaires  ne  deviendraient  supé- 
rieurs aux  phares  a  réflecteurs,  qu'en 
augmentant  l'intensité  de  la  flamme, 
c'est-à-dire  en  donnant  aux  lentilles 
d'énormes  dimensions,  bien  au-delà 
d'une  fabrication  ordinaire.  Il  n'avait 
aucune  connaissance  des  inventions 
antérieures  de  Buffon  et  de  Condor- 
cet,  lorsqu'il  imagina  les  appareils 
dont  l'idée  se  trouve  dans  leurs  ou- 
vrages. Toutefois,  c'est  lui  qui  a 
créé  des  méthodes  pour  construire 
les  lentilles  à  échelons  avec  exacti- 
tude et  avec  économie  ;  c'est  lui,  en- 
fin, et  lui  tout  seul,  qui  a  songé  aies 
appliquer  aux  phares.  Quand  ou 
examine  avec  attention  les  ingénieux 
procédés  dont  il  a  fait  usage  dans  ce 
travail,  on  est  vivement  frappé    de 
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tout  ce  que  l'esprit  d'invention  em- 
prunte de  secours,  soit  à  la  connais- 
sance des  arts  ,  soit  a  cette  dextérité 
manuelle  si  bien  caractériséeparFran- 
klin  ,  lorsqu'il  disait  :  Le  physicien 
doit  savoir  scier  avec  une  lime^ 
et  limer  avec  une  scie.  En  1827, 
Frcsnel  succomba,  h  l'âge  de  qua- 
rante ans,  h  une  maladie  de  poitrine 
dont  il  était  atteint  depuis  long- 
temps. Peu  (Je  jours  avant  sa  mort, 
M.  Arago  lui  avait  porté  la  médaille 
de  Ru  m  lord,  que  la  société  royale  de 
Londres  venait  de  lui  décerner.  Je 
vous  remercie^  dit-il,  d'une  voix 
éteinte,  d'avoir  accepté  cette  mis- 
sion ,  elle  a  dit  vous  coûter  ;  car^ 
lapins  belle  couronne  est  peu  de 
chose  ,  quand  il  faut  la  déposer 
sur  la  tombe  d\in  ami!     F — LE. 

FRESSIIVET  (Philibert), 
général  français ,  né  à  Marcignj- 
sur-Loire,  le  27  juillet  1767,  devait 
le  jour  a  des  parents  peu  aisés.  Il 
s'engagea  diins  un  régiment  de  dra- 
K'^ns  en  1787  ,  quitta  le  service  à 
l'époque  où  l'armée  se  désorganisait, 
et  pa^sa  a  Saint-Domingue  pour  y 
chercher  fortune.  Il  prit  parti  dans 
les  troubles  qui  y  éclatèrent  et  dut 
a  une  belle  tournure,  a  des  inclina- 
tions martiales,  d'y  être  employé,  par 
les  commissaires  français,  dans  les 
troupes  civiques  qu'ils  mirent  sur 
pied.  Fressinel,  à  titre  d'ex-miiitaire, 
se  vit  bientôt  revêtu  du  titre  d'adju- 
dant-général, avec  le  grade  de  chef 
de  balaillon.  Il  revint  en  France 
après  l'abandon  de  la  colouie,  et  fut 
confirmé,  en  1797,  dans  le  grade 
d'adjudant-général  chef  de  brigade. 
Envoyé  en  Italie  en  cette  qualité,  h  l'é- 
poque oij  l'étoile  de  l'armée  française 
commençait  a  nàlir,il  y  figura lionora- 
idemcut,  surtout  par  sa  résolution  et 
son  aptitude  à  la  petite  guorre.  Nom- 
mé général  de  brigade  après  la  bataille 
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de  Jauffers  ,  il  fut  blessé  k  celle  de 
Novi.  S'étant  rétabli  à  Nice,  il  s'y 
occupait   à   recueillir  et   dicter  des 
souvenirs  touchant    les  déprédations 
dont  l'Italie  était  le  théâtre,    quand 
il  reçut  l'ordre  de  se  rendre  à  Gênes 
dont  le  siège    était    imminent.  Il  y 
resta  à    la    disposition    du    général 
Masséna,   et  eut   le   commandement 
d'une  sortie  h  la  tète  de  laquelle  il 
combattit,    sur  les  hauteurs   d'Albi- 
solles,  un  corps  qui  faisait  partie  de 
l'armée  de  Mêlas.  Il  resta  en  dehors 
de  la  place,  au  milieu  de  l'armée  de 
siège,  pendant  deux  jours,  et  parvint 
après  avoir   été'  légèrement    blessé, 
k  dégager,  près  de  Sassello,  le  géné- 
ral Soult,  qui  s'y   trouvait    dans  une 
position    difficile.    Les    rapports  du 
général  en  chef  mentionnèrent  avec 
éloge  ce  fait  d'armes.  Après  la  red- 
dition  de    Gênes ,   Fressinet    servit 
dans  l'armée  du  général   Brune.  Il 
passa,  en  1802,  k  Saint-Domingue, 
lors  de   l'expédition   de    Leclerc  5  il 
se  mit  en  opposition  avec  ce  général 
dont  il  encourut  Tanimadversion,  soit 
pour  des  motifs  mal  connus,    soit   k 
l'occasion     des   rigueurs     éprouvées 
par  Toussaint-Louverture,dont  il  se 
portait  le  défenseur  et  dont  il  blâmait 
l'enlèvement.  A  la  suite  de  ce  désac- 
cord, Leclerc    fit    embarquer    pour 
France  Fressinet  qui  fut  mis   à   la 
demi-solde.  Le  bâtiment  qu'il  mon- 
tait fut  attaqué  et  pris  par  les  Anglais 
qui  le  conduisirent  dans  la  Grande- 
Bretagne,   où    il    l'esta   quatre  mois 
prisonnier.  Revenu  en  France,  il  y 
végéta  cinq  ans  sans  emploi  et  obtint 
enfin  du  service  sous  les   ordres  du 
général   Grenier,   dans   le  royaume 
deNaples.  En  1812,  il  fut  appelé  k 
faire  partie  du  onzième  corps,  et  re- 
joignit eu  Pologne  le  prince  Eugène, 
k  Tépoque  où  Tarmée  française  venait 
d'essuyer   de  si  cruels  échecs.    Ea 
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1813,  le  général  de  brigade  Fressî- 
nel  gagnait,  à  la  halaille  de  Liilzen, 
le  grade  de  général  de  division,  en 
s'einparant  du  village  d'Esdorf,  et 
culbutant  les  grenadiers  russes  qui  le 
défendaient.  La  décoration  de  com- 
mandant de  la  Légion-d'Honueur 
lui  fut  accordée  peu  après.  H  se  dis- 
tingua encore  aux  batailles  de  Baut- 
zen  et  de  Leipzig.  Il  retourna  en 
Italie  eu  1814,  et  fut  honorablement 
mentionné  dans  un  bulletin  de  cette 
campagne,  pour  sa  conduite  sur  le 
Ilaut-Miucio.  Lareslaurationramena 
à  Paris  Fressinet  (jui  y  sollicita  et 
obtint  la  croix  de  Saint-Louis.  Un 
conseil  de  guerre  ayant  été  convoqué 
à  Lille  pour  y  juger  le  général  Ex- 
celmans  ,  en  mars  1815, h  l'occasion 
d'une  correspondance  entre  lui  et 
Murât,  le  général  Fressinet  y  assista 
comme  conseil  du  prévenu,  qui  fut 
innocenté.  Il  obtint  le  commande- 
ment de  la  quinzième  division  à 
Rouen,  et  ensuite  celui  de  la  dixième 
a  Toulouse.  Il  était  dans  celle  ville 
lorsque  Napoléon,  revenu  de  l'île 
d'Elbe,  abordait  en  France.  Fressi- 
net, quoique  peu  partisan  jadis  du 
gouvernement  de  Bonaparte,  publia 
des  proclamations  où  il  se  prononça 
vivement  contre  la  restauration.  11 
se  rendit  à  Paris  à  l'instant  où  l'ar- 
mée française,  après  la  bataille  de 
Waterloo,  s'y  réunissait,  et  il  y  ré- 
digea, ou  contribua  à  y  faire  rédiger 
l'adresse  par  laquelle  plusieurs  gé- 
néraux exprimèrent  à  la  cliambre 
des  représentants  l'intention  d'oppo- 
ser aux  troupes  alliées  la  plus  éner- 
gique résistance  :  mais  quelques-uns 
des  personnages,  dont  les  nonii  figu- 
raient parmi  les  signataires,  nièrent 
qu'ils  eussent  réellement  signé  cette 
pièce.  Fressinet,  après  s'être  mis  en 
opposition  violente  avec  le  maréchal 
Davoust,   suivit  la  destinée  de  l'ar- 
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mée  française  au  delà  de  la  Loire. 
L'ordonnance  du  24  juillet  1815,  et 
la  loi  du  18  janvier  1816,  le  banni- 
rent de  France.  Ce  fut  alors  qu'il 
composa  ou  plutôt  qu'il  publia  sous 
le  voile  de  l'anonyme:  Appel  aux 
génératioiis  présentes  etfutureSy 
au  sujet  de  la  convention  de  Pa- 
ris, faite  le  3  juillet  1815,  Genè- 
ve, 1817-  factura  amer  dans  lequel 
il  accuse  hautement  de  trahison  et 
de  lâcheté  le  maréchal  Davoust.  Il 
passe  aussi  pour  l'auteur  des 
Adieux  à  ma  patrie  ,  pièce  insé- 
rée sous  son  nom  dans  la  Bibliothè- 
que historique,  1*^^'  vol.^  5*^  cahier. 
Ce  sont  des  imprécations  et  des  me- 
naces contrelaFrancequi  le  repousse 
de  son  sein,  et  mémeconlre  le  royaume 
des  Pays-Bas^  d'où  il  avait  reçu 
ordre  de  s'éloigner  ainsi  que  d'autres 
exilés.  Cet  officier,  déjà  sur  le  retour 
et  dont  la  vie  avait  été  si  orageuse, 
si  traversée,  s'embarqua  eu  Belgi- 
que sur  une  goélette  américaine,  en 
janvier  1818,  pour  aller  offrir  le 
secours  de  son  bras  aux  insurgés 
de  l'Amérique  méridionale  j  il  dé- 
barqua le  18  mai,  a  Buenos-Ayres_, 
et  combattit  quelque  temps  sous  les 
ordres  du  général  San-Martinj  mais, 
par  des  circonstances  ignorées  ,  son 
zèle  pour  la  cause  de  l'indépendance 
ne  fut  pas  long-temps  goûté  ou  mis 
a  profit,  probablement  par  suite  de 
quelque  désunion;  car  il  avait  reçu 
de  la  nature  un  caractère  chagrin,, 
difficile  et  une  humeur  frondeuse.  De 
retour  en  Europe,  il  obtint  la  per- 
mission de  rentrer  dans  sa -patrie  et 
se  trouvait  a  Paris  en  1820,  à  l'é- 
poque où  quelques  émeutes  y  écla- 
tèrent. Arrêté  le  3  juin  et  enfermé 
à  la  conciergerie,  il  fut  relâché  pres- 
que aussitôt.  Le  général  Fressinet 
cessa  de  vivre  en  1821,  se  trouvant 
dans  un  état  voisin  de  l'iudigence  , 
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ainsi  que  le  témoigne  le  discours 
fjue  prononça  le  11  août,  sur  sa 
tombe,  le  général  Soiignac.  Doné 
d'assurance  et  de  bravoure^  remar- 
quable par  la  tournure  et  le  com- 
merce extérieur^  qualités  auxquelles 
il  avait  dû  un  avancement  subit  et 
précoce,  Fressinet  eut  la  malheu- 
reuse destinée  de  n'assister  aux  ac- 
tions de  guerre  que  dans  des  circon- 
stances désastreuses  pour  nos  armes, 
et  d'êlre  resté  inactif  aux  époques  des 
grands  triomphes.  Une  disposition 
innée  k  jouer  partout  un  rôle  d'op- 
position ,  n'a  pas  peu  contribué  aux 
agitations  et  aux  calaslrophes  d'une 
vie  marquée  ,  du  reste,  par  une  bril- 
lante valeur.  B. 

FRESTOIV(  Antoine),  auteur 
anglais,  natif  des  environs  de  Nor- 
wich,  où  vivait  son  père  Robert  Bret- 
lingham,  frère  de  Matlh.  Brettin- 
gham,  architecte  aHoughlon,  chan- 
gea de  nom  pour  plaire  à  son  oncle 
maternel,  vieux  gentilhomme  de  Men- 
dham,  qui,  en  1763,  lui  laissa  tout 
cequ'ilpossédait.IIenlracomme  pen- 
sionnaire a  Chrislchurch  ,  dans  l'uni- 
versité d'Oxford^  en  1775  ;  prit,  de 
1780  a  1783,  les  deux  degrés  de 
bachelier  et  de  maître  ès-arts  ,  se 
maria  dans  l'intervalle  a  une  veuve 
de  Cambridge,  et  obtint  en  1792  la 
cure  de  Farlej  (Hanl),  qu'il  quitta 
pour  celle  de  Needham  (Norfolk) 
(1801  ) ,  et  enfin  le  rectorat  d'EcIge- 
worth  (Glocester).  Il  joignit  a  celte 
place  le  litre  de  doyen  de  Stonehouse, 
et  devint  ainsi  un  des  membres  favo- 
risés de  l'église  anglicane.  Aussi  ses 
ouvrages  annoncent-ils  un  anglican 
zélé.  Il  mourut  le  25  déc.  1819. 
Jeune  ,  la  poésie  l'avait  charmé  5 
plus  âgé,  les  subtilités  de  la  con- 
troverse et  les  nécessités  de  son 
habit  le  détournèrent  de  cet  agréable 
passe-temps.  Ses  Poésies  diverses 
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avaient  été  publiées  en  1787,  in-8**. 
Voici  ce  qu'il  a  donné  depuis  :  I. 
Discours  sur  les  lois,  1792,  in-4'*. 
L'auteur  s'efforce  d'y  démontrer  queJH 
les  iustilulions  légales  sont  néces-H 
saires ,  non-seulement  pour  le  bon- 
heur ,  mais  encore  pour  l'existence 
de  l'espèce  humaine.  II.  adresse  au 
peuple  d'Angleterre,  1796,  in-8° 
(  anonyme  ).  III.  Collection  de 
preuves  qui  rendent  évidente  la 
divinité  de  notre  Seigneur  Jé- 
sus-Christ,  1807,  iu-8».  IV.  Ser- 
mons sur  les  points  les  plus  impor- 
tants du  christianisme ,  et  sur  les 
divers  sujets  accessoires  y  1809, 
in-8°.  P — OT. 

FRÉTEAU  (Jean-Marie-Ni- 
colas), médecin  el  chirurgien^ 
naquit  eu  1765,aMessac  en  Breta- 
gne. Il  fit  ses  humanités  et  com- 
mença ses  études  médicales  à  Ren- 
nes ,  o\x  son  père  était  avocat  au  par- 
lement ;  puis  il  vint  les  terminer  à 
Paris, oi^i  il  eut  pour  maîtres  les  pro- 
fesseurslesplusrenommés,et  se  livra, 
sous  Desault,  à  l'élude  de  la  chirur- 
gie. De  retour  dans  sa  patrie  ,  il  s'é- 
tait fixé  a  Nantes ,  où  il  jouissait 
d'une  grande  réputation  comme  den- 
tiste ,  lorsqu'il  fut  nomuié,  en  1793, 
chirurgien-major  kla  suite  des  hôpi- 
taux ambulants  de  l'année  des  côtes 
de  Brest.  Plus  tard  (  en  1802  )  il  fut 
élu  chirurgien-major  du  bataillon  des 
volontaires  de  la  Loire-Inférieure. 
Jusqu'alors  Fréteau  n'avait  exercé 
l'art  de  guérir  qu'avec  le  titre  d'of- 
ficier de  santé.  En  1803  ii  se  rendit 
a  Paris ,  où  il  soutint  une  thèse  pu- 
blique 5  à  la  suite  de  laquelle  le  di- 
plôme de  docteur  en  médecine  lui 
fut  accordé.  Revenu  a  Nantes,  il  y 
continua  l'exercice  de  sa  profession 
dans  toutes  ses  branches  et  avec  un 
succès  toujours  croissant.  Il  excellait 
surtout  dans  l'art  des  accouchements 
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et  dans  les  opérations  chirurgicales. 
Il  se  livra  aussi  a  la  recherche  des 
moyens  orthopédiques  pour  cor- 
riger les  difforiiiilés  du  corps.  Mem- 
bre du  comité  de  vaccine  établi  a 
Nantes^  il  contribua  beaucoup  à  la 
propagation  de  celte  découverte.  La 
société  académique  de  cette  ville,  eu 
reconnaissance  des  services  qu'il  lui 
avait  rendus,  le  maintint  dans  la 
présidence  pendant  trois  années  con- 
sécutives, dérogeant  eu  sa  faveur  aux 
statuts  de  la  compagnie.  Les  sociétés 
de  médecine  de  Paris  ,  de  Montpel- 
lier,  ainsi  que  beaucoup  d'autres, 
médicales  ou  littéraires,  le  choisirent 
pour  correspondant.  Enfin  _,  Testime 
publique  dont  il  jouissait ,  le  fit  appe- 
ler au  conseil-général  de  sou  départe- 
ment, où  il  se  montra  fort  zélé  pour 
l'enseignement  mutuel.  Fréteau  mou- 
rut d'une  attaque  d'apoplexie,  le  9 
avril  1823.  Ou  a  de  lui  :  L  Mé- 
moire sur  les  moyens  de  guérir Jh- 
cilement  et  sans  danger  les  vieux 
ulcères  des  Jambes  ,  même  chez 
les  vieillards,  Paris,  1803,  in-8". 
IL  Essai  sur  V asphyxie  de  ten- 
fant  nouveau  -  né ^  ibid.,  1803, 
in-8o.  C'est  la  thèse  que  soutint  l'au- 
teur lorsqu'il  reçut  le  doctorat.  III. 
Considérations  pratiques  sur  le 
traitement  de  la  gonorrhée  viru- 
lente et  sur  celui  de  la  vérole , 
dans  lequel  on  prononce  l'identité 
de  nature  entre  le  virus  ble?inor~ 
rhagique  et  le  virus  syphilitique ^ 
ibid.,  1813,  in-S*^.  La  question,  ré- 
solue affirmativement  par  Fréteau  , 
dans  ce  mémoire,  avait  été  mise  au 
concours  en  1809  ,  par  la  société  de 
médecine  de  Besançon.  Le  prix  fut 
accordé  à  Hernandès ,  médecin  de 
Toulon,  qui  niait  l'identité  de  nature 
entre  le  virus  de  la  blennorrhagie  vi- 
rulente etcelui  de  lasyphilis.  Fréteau 
n'obtint  qu'une  mention  honorable. 
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Alors  il  envoya  son  mémoire  à  la  so- 
ciété de  raédecinede  Paris, qui  chargea 
Cuilerier  ,  un  de  ses  membres,  de 
l'examiner.  Le  commissaire  se  rangea 
entièrement  à  l'opinion  de  l'auteur, 
et  la  compagnie  invita  celui-ci  a  pu- 
blier son  ouvrage.  IV.  Traité  élé- 
mentaire sur  V emploi  légitime  et 
méthodique  des  émissions  san- 
guines ,  dans  l'art  de  guérir^ 
avec  application  des  principes  à 
chaque  maladie  ^  Paris,  18 IG, 
in-8".  Ce  mémoire  partagea  en  1814, 
avec  celui  du  docteur  Lafond  de 
Nantes ,  le  prix  fondé  a  la  société 
de  médecine  de  Paris ,  par  Desgran- 
ges ,  médecin  de  Lyon,  qui,  lui- 
même  ,  dans  un  rapport  qu'il  fit  a  la 
société  de  médecine  de  cette  ville, 
déclara  que  le  travail  de  Fréteau 
avait  rempli  ses  vœux.  V.  Considé- 
rations sur  r asphyxie  de  î enfant 
nouveau-né  y  1810.  L'auteur  y  ré- 
pond à  une  critique  qu'on  avait  faite 
de  son  système  sur  celte  matière. VI. 
Un  grand  nombre  de  mémoires  et 
observations,  insérés  dans  divers 
recueils  et  Journaux  de  médecine  , 
parmi  lesquels  nous  citerons  ;  1° 
Observations  sur  la  section  du 
cordon  onû>iUcal  ,  dans  le  cas 
d'asphyxie  de  ï enfant  nouveau- 
né ,  1798,  ouvrage  mentionné  ho- 
norablement par  la  société  de  méde- 
cine de  Paris  ,  et  im.primé  dans  le 
Journal  général  àt  Sédillot,  1. 1^*^, 
p.  38  ;  2°  Quelques  rapproche- 
ments sur  la  circulation  de  la 
mère  à  V  enfant  Ç\h\à.,i.  LI,  p.  3.), 
mémoire  qui  obtint  le  second  prix  , 
en  1807,  à  la  société  de  médecine 
pratique  de  Montpellier  5  3°  Mé^ 
moire  sur  une  opération  d'empyè- 
me  de  pus  ^pratiquée  avec  succès  au 
côté  gauche  de  la  poitrine  ,  dans 
le  lieu  d'élection^  adressé  en  1813 
à  la  société   de  médecine  de  Paris 
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(ibid.,t.  XLvii,  p.  121).  vm. 

Enfin  ,  plusieurs  discours  imprimés 
dans  le  recueil  de  la  société  acadé- 
mique de  Nantes,  et  quelques  arti- 
cles sur  l'agriculture,  le  magnétis- 
me, etc.,  dans  la  Feuille  nantaise. 
M.  Priou  ,  médecin  ,  neveu  de  Fré- 
teau ,  a  publié  VFAoge  de  ce  doc- 
teur ,  avec  une  analyse  de  ses  tra- 
vaux et  de  ses  écrits,  Nantes,  1823, 
in-8".  Un  autre  Eloge  de  Fréleau  , 
par  M.  Leboyer,  a  été  inséré  dans 
le  Lycée  armoricain  ,  5*"  livraison, 
p.  311-13.  R_D— N. 

FREUDWEILER  (Daniel), 
peintre  suisse,  né  le  18  déc.  1793  , 
était  le  fils  d'un  pauvre  cordonnier. 
Dès  l'enfance  il  manifesta  le  goût  le 
plus  vif  pour  b:s  arls  du  dessin  ,  et  il 
eut  le  bonheur  de  pouvoir  entrer  en- 
core jeune  dans  l'atelier  de  Pfennin- 
ger,  qui,  graluilement ,  lui  donna 
des  leçons  et  qui  lui  marqua  de  l'in- 
térêt. Au  bout  de  quelques  années  un 
connaisseur  mit  a  sa  disposition  une 
somme  qui  pouvait,  en  partie  du 
moins,  lui  faciliter  les  moyens  d'aller 
a  Rome,  et  qu'il  grossit  eu  peignant 
le  portrait,  à  Wintcrtbur,  pendant 
plusieurs  mois  j  enfin  ,  en  mai 
1818,  il  vit  l'ancienne  capitale  du 
monde.  S'il  n'y  passa  que  peu  de  temps 
(  trois  ans  ) ,  en  revanche  il  le  mit  a 
profil ,  étudia  profondément  les  éco- 
les principales,  tacha  de  reproduire  , 
de  s'approprier  des  faires  divers,  et 
s'attacha  également  au  dessin  avec  les 
Français ,  encore  alors  enthousiastes 
de  David  j  au  coloris  avec  Técole  de 
Venise  ;  a  l'idée  avec  Raphaël.  Il  af- 
fectionnait surtout  ce  prince  des 
peintres  de  tous  les  siècles  et  de  tous 
les  pays  ,  et  il  n'eu  est  pas  qu'il 
connût  mieux  et  avec  lequel  il  sym- 
pathisât davantage.  Dans  sou  ar- 
deur a  tout  voir,  a  tout  apprécier, 
il  trouva  bien  courtes  les  trois  an- 
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nées  de  son  séjour  à  Rome ,  el  reprît 
en  soupirant  la  roule  des  Alpes.  De 
retour  a  Zurich  ,  il  fut  obligé  ,  pour 
s'assurer  une  existence  ,  d'adopter  de 
nouveau  la  spécialité  du  portrait,  et  de 
se  faire  maître  de  dessin  ,  quitte  a 
consacrer  ses  heures  perdues  a  la 
grande  peinture.  Comme  maître  et 
comme  portraitiste,  il  acquit  de 
la  réputation,  mais  peu  de  fortune; 
el,  lorsqu'en  1826  il  se  maria  ,  il  ne 
fit  que  joindre  misère  a  misère.  Ses 
jours  d'ailleurs  étaient  comptes  : 
phthisique  ,  très-faible  dès  son  jeune 
âge  ,  nourri  en  quelque  sorte  de  pri- 
vations ,  il  avait  fini  par  n'avoir  que 
le  souffle  :  sa  femme  fut  moins  sa 
compagne  que  sa  garde-malade,  et 
elle  vit  s'éteindre,  le  30  avril  1827, 
celle  lampe  qui  eût  jeté  un  si  bel 
éclat,  si  le  sort  y  eût  versé  de  l'huile. 
Plusieurs  des  portraits  de  Freud- 
weller  sont  véritablement  des  œu- 
vres d'artiste  :  tout  en  n'altérant 
point  la  ressemblance  ,  il  poétise  ,  il 
idéalise  ses  figures  :  ses  personnages 
deviennent  des  types  :  l'un  est  un 
poème  épique,  l'autre  une  élégie  et 
ainsi  de  suite.  Il  a  laissé  une  col- 
lection de  beaux  dessins  représen- 
tant :  1°,  de  Fxaphaël,  la  Transfi- 
guration ,  le  Couronnement  de 
Marie  ,  des  têtes  cV Apôtre  et  d'au- 
tres grands  morceaux  5  2",  d'après 
le  Pérugin ,  le  Garde  endormi  sur 
le  tombeau  du  Christ;  3°  ,  d'après 
le  Titien.  Danaé  ;  4«,  d'après  Guido 
Reni ,  V Enlèvement  cV Europe  ; 
5^^,  d'après  Jules  Romain  ,  une  Fé- 
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nus  de  grandeur  naturelle,  à  genoux  j 
6",  d'après  le  Corrège,  une  Ma- 
donne  et  r Enfant- Jésus.  P — ot. 
FREYTAG  (Jean -David  ) , 
maréchal-de-camp,  était  né  a  Stras- 
bourg, le  24  janvier  1765.  Le  nom 
de  cet  officier  a  acquis  une  honora- 
ble célébrité  par  les  mémoires  (ks 
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déporlés  du  18  fructidor.  Eulré  de 
boime  heure  au  service,  Freylag  élail 
eu  1791  dans  le  régiment  d'Alsace, 
eu  qualité  de  cadet  volontaire.  Son 
corps  fut  un  de  ceux  qui  étaient  desti- 
nés h  proléger  la  fuite  de  Louis  XVI, 
aux  envirous  de  Rocroi,   et  c'est  k 
cette  mission  sans  doute  que  le  régi- 
ment d'Alsace  dut,  peu   de  temps 
après  ,  d'être  envoyé  en  garnison  a 
Cayeuue,  dans  la  Guyane  française. 
Le  jeune  officier  se  trouvait  en  déla- 
cliement  h  Sinnamari,  avec  le  grade 
de  capllaiue,  lors  de  l'arrivée  des  dé- 
porlés. Le  général  Ramel ,  dans  son 
Journal,  s'exprime  ainsi  :  «  Au  point 
«  du  jour,  nous  débarquâmes  sous  la 
(c   redoute   de  la   pointe.  Le    com- 
cc  mandant  du  canton,  M.  Freylag, 
te  capitaine    au   régiment  d'Alsace  , 
«  se  trouva  sur  la   plage  pour  nous 
te  recevoir.  — Voilà,  dit   le  com- 
cc  mandant    de  notre  escorte ,    les 
ft   condamnés  a  la  déportation ,   et 
«  voici  l'arrèlé  de  l'ageut-géuéral  a 
a  leur  égard,  —  Les  condamnés ^ 
ce   dites-vous  ,  reprit  cet  officier ,  ces 
ce  messieurs  n'ont    pas    été    jugés j 
et  c'est  une  infamie  de  les  avoir  en- 
te voyésici.  «  Ce  seul  mot  et  son  ac- 
cent honnête  lui  coûtèrent  son  état  j 
il  fut  cassé  peu  de   temps  après  et 
chassé  de  la  colonie.  Job  Aymé,  dans 
sa  relaliou  ,   s'est  plu  k  raconter  la 
vertueuse   indignation    du   comman- 
dant de  Sinnamari ,   a   l'aspect  des 
maux    qu'éprouvaient  les  déporlés. 
De  Larue,  dans  son  Histoire  du\^ 
fructidor  ^   imprimée  en  1821  ,   a 
payé  un  tribut  de  reconnaissauce  au 
général  Freytag,  par  ce  peu  de  mois  : 
et  L'accueil  que  nous  fit  M.  le  capi- 
a   laine  Freylag  fut  afTeclueux.  Vrai- 
ce   semblablemeut    les    émissaires  de 
«  Tageut  jugèrent  qu'il  ne  les  secou- 
a  derait  pas  bien  dans  leurs   mesu- 
«  res  vexaloires,  car  il  fut  changé 
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te  peu  de   temps  après.  »   Exilé   et 
transporté  k   l'extrémité  sud   de   la 
colonie   ,  vers  l'embouchure    de    la 
rivière    d'Oyapock  ,     Freytag    vint 
quelque  temps  après  reprendre   son 
service     k    Cayenne  ,    où    l'appela 
un   nouveau  gouverneur.  De  retour 
en  France,  en  1804,  avec  les  restes 
de  son  régiment ,  il  fut  accueilli  avec 
bienveillance    par   INapoléon    qui   le 
plaça  dans  l'armée  de  réserve,  sous  les 
ordres  du  général  Mathieu  Dumas. 
Il  fit  successivement  les  campagnes 
d'Ilalie,  d'Allemagne,  d'Espagne  et 
de  Russie  5  cl ,  après  avoir  passé  par 
tous  les  grades  ,  il  fut  promu  h  celui 
de  maréchal-de-camp.  Il  faisait  par- 
lie  de  la  division  du  maréchal  JNey  , 
dans  la  marche  glorieuse  de  l'extrême 
arrière-garde  qui   couvrit ,  de  Smo- 
lensk  a  Orcha ,  la  retraite  de  l'ar- 
mée française.  En  1815,  le  général 
Freytag,  marié  et  père  de  famille, 
rentra  dans  la  vie  privée  ,  et  il  oc- 
cupa ses  loisirs  en  écrivant  des  Mé» 
moires  qui  ont  paru  en  1824  ,  Paris, 
2  vol.  in-8°,  accompagnés  de  noies, 
de   développements  curieux  donnés 
par  son  édileur,  M.  C.  de  Beaure- 
gard  ,   arrivé  a   Cayenne    avec   les 
troupes  envoyées  pour  relever  le  ré- 
giment d'vilsace.    Ces  Mémoires  , 
dans  lesquels   des  aventures  roma- 
nesques sont  confondues  avec  les  évé- 
nements de  la   carrière  militaire  de 
Freytag,   et  des  anecdotes  sur  la  dé- 
portation, ont  été  fort  recherchés  lors 
de  leur  apparilion.  Le  caractère  de 
boulé,  de    franchise  de  l'auteur,  et 
une     certaine     naïveté     d'honnélc 
homme  ,    en   ont   fait  le  succès,    en 
même  temps  nue  les  incidents  d'une 
vie  orageuse,  ije  général  Freylag  est 
mort  a  Paris,  le   23  avriri832  , 
après  avoir  reçu  des  marques  d'inté- 
rêt et  de   bienveillance  de  la  part 
d'illustres  déportés  devenus  ses  pro- 
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lecteurs  ,  el  de  princes  qui  ne  pou- 
vaieul  oublier  ni  raéconuaître  les 
traits  honorables  qui  se  présentent 
comme  une  compensation  des  excès 
delà  première  révolution.  — Frey- 
TAG,  feld-maréchal  hanovrien  ,  com- 
manda en  1793  les  troupes  liano- 
vriennes  qui  se  réunirent  à  l'armée 
des  alliés.  Forcé,  le  6  sept. ,  dans 
son  camp  près  de  Bruges,  il  fut 
blessé  et  fait  prisonnier  ;  mais  le  ha- 
sard ayant  fait  connaître  le  village 
où  les  Français  Pavaient  mis^  le  gé- 
néral Valmoden  s'y  porta  sur-îe- 
cbamp  et  le  délivra.  Le  lendemain, 
ses  troupes  éprouvèrent  un  nouvel 
échec.  Freytag  montra  de  la  bra- 
voure pendant  toute  cette  campagne  j 
mais  il  fit  presque  toujours  la  guerre 
d'une  manière  malheureuse  ,  et  mou- 
rut peu  de  temps  après. B — g — D. 

FRIANT  (Louis),  général 
français,  né  a  Blorlincourt,  en  Lor- 
raine, le  28  sept.  1758^  entra  dans 
les  gardes-françaises  comme  simple 
soldat  le  9  février  1781.  Des  ma- 
nières polies  et  un  extérieur  avanta- 
geux lui  eurent  bientôt  gagné  la  fa- 
veur de  ses  chefs.  Au  bout  de  six 
mois  ,  il  fut  nommé  caporal  des  gre- 
nadiers, ce  qui  alors  était  un  avan- 
cement rapide.  Peu  de  temps  après 
il  fut  sous-ofEcier-instructeur  du  dé- 
pôt des  gardes ,  et  conserva  ce  grade 
pendaut  sept  ans  j  mais  n'ayant  aucun 
espoir  d'avancement ,  il  quitta  en 
1787  une  carrière  où  la  porte  était 
fermée  pour  les  roturiers.  La  révo- 
lution l'y  fit  bientôt  rentrer 5  il  en 
embrassa  la  cause  avec  beaucoup 
d'ardeur  et  fut .  admis  dans  les 
troupes  dites  du  centre  ,  qui  firent 
le  service  de  k  capitale,  après  la 
suppression  des  gardes-françaises.  Il 
passa  bientôt  dans  un  balaillon  de 
volontaires  nationaux,  où  il  fut  nom- 
mé adjudaul-majur  ,  puis  lieutenant- 
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colonel.  11  conduisit  cette  troupe  en 
Champagne,  puis  a  l'armée  des  Ar- 
dennes ,  et  se  distingua  à  la  bataille 
de  Kayserslautern ,  aux  combats  des 
lignes  de  Weissembourg  et  au  déblo- 
cus de  Landau ,  où  il  fut  blessé.  A 
peine  guéri  de  sa  blessure  ,  il  com- 
battit à  Arlon ,  sous  les  ordres  de 
Jourdan  ,  puis  a  Charleroi  et  a  Fleu- 
rus.  Ce  fut  surtout  a  l'estime  de 
Championnet^  qu'il  dut  d'être  élevé 
au  grade  de  général  de  brigade  (juil- 
let 1794).  Il  passa,  en  cette  qua- 
lité ,  sous  les  ordres  de  Kléber ,  qui 
lui  confia  le  commandement  d'une  di- 
vision. Après  la  prise  de  Maestricht, 
où  il  se  fit  de  nouveau  remarquer , 
Friant  se  réunit  au  corps  du  général 
Hatry ,  destiné  a  relever  les  troupes 
de  l'armée  de  Rhin- et -Moselle  , 
sous  les  murs  de  Luxembourg.  La 
part  qu'il  eut  à  la  reddition  de  celte 
place ,  lui  valut  le  gouvernement  de 
la  province  de  ce  nom  et  du  comté  de 
Cliimay.  S'étant  cru  obligé  d'em- 
ployer des  mesures  sévères  pour  la 
rentrée  des  contributions  ,  il  fut  dé- ^ 
nonce  au  gouvernement  comme  ayant 
outrepassé  ses  pouvoirs;  il  invoqua 
le  témoignage  des  députés  Carreau 
et  Joubert,  elle  Directoire  lui  ren- 
dit son  emploi.  Alors  Friant  quitta  le 
commandement  de  Luxembourg  ,  et 
fut  employé  au  siège  d'Ehrenbreils- 
tein  ,  sous  les  ordres  de  Marceau.  Ce 
siège  ayant  été  suspendu,  il  fut  chargé 
d'occuper  les  gorges  de  Braubach , 
et  de  protéger  la  retraite  des  trou- 
pes qui  avaient  été  repoussées  devant 
Mayence,  dans  le  mois  d'octobre 
1795.  L'année  suivante,  Friant  j 
commanda  une  brigade  dans  le  corj 
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en  Italie.  La  bataille  du  Taglia- 
mento  ,  la  prise  de  Gradisca  et  la 
défense  de  Fiume  lui  offrirent  de 
nouvelles  occasions  de  signaler  sou 
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courage.  Admirateur  enlhousiasle  de 
Bouaparte  ,  il  s'embarqua  pour  TE- 
gypte,  en  1798,  et  fut  employé, 
sous  Desaix,  h  Texpéditiou  de  la 
Haule-Egyple.  11  donna  des  preuves 
de  valeur  a  Sédiman,  où  les  Fran- 
çais, découragés,  n'osaient  retour- 
ner à  la  charge  5  à  Samanhout ,  où 
l'ennemi  laissa  le  champ  de  bataille 
couvert  de  morts  5  à  Aboumana  et  à 
Souhama,  où  des  liordes  nombreuses 
d'Arabes  et  de  Mamelucks  furent 
précipitées  dans  le  Nil.  Le  général 
en  chef  demanda  alors  pour  lui  au 
Directoire  le  grade  de  général  de 
division  5  et,  aussitôt  après  le  dé- 
part de  Bonaparte  ,  Kléber  employa 
Priant  en  cette  qualité,  et  lui  riou- 
na  le  commandement  de  la  Haute- 
Egypte.  Ce  fut  dans  celte  seconde 
période  de  l'expédition  que  Friant 
se  fit  surtout  remarquer.  Il  eut 
beaucoup  de  part  a  la  mémorable 
victoire  d'Héliopolis ,  puis  h  la  pri- 
se de  Belbeys,  comme  a  celle  de  Bou- 
lac  et  du  Caire.  Ces  deux  opérations 
étaient  a  peine  terminées,  qu'une 
flotte  anglaise  parut  devant  Alexan- 
drie. Friant  sortit  de  la  place  et  ar- 
rêta quelque  temps  Tennemi  ;  mais 
l'infériorité  de  ses  forces  l'obligea  de 
se  renfermer  dans  la  ville  ,  où  il  fut 
assiégé  par  les  troupes  ottomanes  et 
anglaises  réunies.  Après  six  mois  d'un 
siège  meurtrier,  il  fallut  enfin  capi- 
tuler. Friant  revint  alors  en  France; 
le  premier  consul  le  nomma  inspec- 
teur-général d'infanterie  ,  et  le  fit 
comte  à  l'époque  du  couronnement. 
Employé  à  la  grande-armée ,  il  eut 
quatre  chevaux  tués  sous  lui  à  la 
bataille  d'Austerlitz,  et  y  fut  blessé. 
L'empereur  le  nomma,  pour  prix  de 
cet  exploit,  graud-cordou  de  la  Lé- 
gion -  d'Honneur.  Le  14  octobre 
180G,  Friant  se  fil  encore  remarquer 
à  la   bataille  d'Iéna  ,  puis  dans  la 
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campagne  de  1809  contre  l'Autriche, 
notamment  à  Tann^  le  19  avril. 
Soutenu  par  le  général  Saiut-Hilaire, 
il  fil  six  cents  prisonniers.  Devenu, 
en  1811 ,  commandant  des  grenadiers 
de  la  garde  impériale,  ce  fui  en  cette 
qualité  qu'il  lit  la  campagne  de  Rus- 
sie, eu  1812.  Il  combattit  avec  dis- 
tinction a  Smolensk,  le  17  août,  et 
plus  encore  le  7  sept.  ,  à  la  bataille 
de  la  Moskowa,  où  il  fut  grièvement 
blessé  à  la  principale  attaque  que 
forma  la  droite,  sous  les  ordres  de 
Davoust.  En  1813,  il  commanda  la 
4^  division  de  la  jeune  garde  ^  orga- 
nisée à  Mayence  ;  et ,  le  30  novem- 
bre ,  il  se  distingua  encore  à  la  ba- 
taille de  Hauau.  Il  prit  part  ensuite 
à  la  plupart  des  opérations  de  la 
campagne  de  1814,  surtout  à  la 
bataille  de  Champ-Aubert.  Il  adhéra, 
dans  le  mois  d'avril ,  a  la  déchéance 
de  Bonaparte,  et  fut  nommé,  parle 
roi,  le  2  juin,  chevalier  de  Saint- 
Louis^  puis  commandant  des  grena- 
diers-royaux,  qui  furent  envoyés  en 
garnison  a  Metz.  Après  l'invasion  du 
20  mars  ,  il  fut  créé  pair  par  Bona- 
parte ,  et  combattit  a  Waterloo  ,  où 
il  fut  encore  grièvement  blessé.  Au 
moiî)  de nov.  1815,  il  parut,  comme 
témoin,  dans  le  procès  de  Ney ,  et 
déclara  qu'il  n'avait  eu  avec  le  ma- 
réchal aucune  relation.  Admis  à  la 
retraite  vers  cette  époque,  il  vécut 
dans  sa  terre  de  Gaillonet,  près 
Meulan  5  et  c'est  la  qu'il  mourut ,  le 
29  juillet  1829.  M— d  j. 

FRIAS  (Damase  de)  ,.1'un  des 
poètes  lyriques  les  plus  aimables  et 
les  plus  gracieux  de  son  temps ,  de 
l'avis  de  tous  lescritiquesespagnols, 
seuls  juges  compétenls,  n'en  est  pas 
moins  très-peu  connu  de  ses  compa- 
triotes.Nicolas  Antonio  déclare,  dans 
sa  Bibliotheca  nova,  qu'il  n'a  pu 
se    procurer    aucun    renseignement 
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sur  ce  poêle.  Sedano,  dans  son  Paj^- 
naso  espanol^  pour  faire  excuser 
l'inutililé  de  ses  recherches  k  l'égard 
de  Frias,  dit  que  ce  plus  les  esprits 
sont  élevés  ,  plus  ils  sont  mécon- 
nus (1).»  On  peut  conjecturer  que 
Frias  vivait  au  commeiicement  du 
XVI^  siècle.  Un  passage  de  la 
Casa  de  la  niemoria  de  Vincent 
Espinel,  nous  apprend  qu'il  était 
né  dans  la  Vieille-Castille ,  sur  les 
bords  de  la  Pisuerga ,  mais  que 
les  échos  de  ses  rivages  avaient  déjà 
perdu  le  souvenir  du  poète  qui  les 
avait  illustrés  (2).  Ou  ne  connaît  de 
Frias  qu'un  Irès-pelit  nombre  de 
pièces.  Elles  ontélé  recueillies  dans 
diverses  colleclions  de  vers  choisis, 
el  assez  récemment  par  Sedano,  qui 
les  a  semées  dans  les  tomes  II  et 
VII  de  son  Parnaso.  Ce  sont  deux 
chansons,  un  sonnet,  un  petit  poème 
intitulé  la  Retraite  diU  Silvie,  et 
\m(i glose.  Les  chansons  et  la  glose f 
au  jugement  de  l'éditeur,  sont,  dans 
leur  genre,  trois  chefs-d'œuvre  où 
l'on  trouve  réunies  toutes  les  sortes 
de  perlecliou,  la  beauté  des  images, 
la  grâce  ou  la  force  des  pensées, 
avec  le  stjle  le  plus  harmonieux. 
Le  nom  de  Frias  est  encore  celui 
d'une  famille  considérable  en  Espa- 
gne. W — s. 

FRIAZIÎV  (Jean),  Vénitien  de 
naissance,  vint  de  la  Crimée  à  Mos- 
cou ,  au  milieu  du  XV®  siècle  ,  com- 
me graveur  et  fondeur,  et  s'intro- 
duisit a  la  cour  du  czar  Iwan  III. 
Le  pape  Paul  II  ayant  proposé  a  ce 
prince  d'épouser  la  princesse  Sophie 
Paléologue     (1469),    Friazin    fut 

(i)  Cuanto  son   mas  subresalienles  los  ingénias, 
tanto   son  mas  desconocidos. 

(^Parnaso  espanol,  ii,  3^^.  ) 
(2)  Tu  Pisuerga  ,  que  lienes  en  olvido 
El  claro  nombre. . .  • 
De  Daiiiasio  ,  por  quieii  lue  tu  corrieule 
Mas  que  por  tus  riberas  eccelente. 

(Ch.  11.) 
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chargé  d'aller  a  Rome  comme  am- 
bassadeur du  czar,  et  il  revint  com- 
blé des  bontés  de  Paul  II  et  du  cardi- 
nal Bessarion  ,  avec  le  portrait  de  la 
princesse  grecque.  Friazin  fut  de  nou- 
veau envoyé  à  Rome  en  1472,  pour 
aller  chercher  la  princesse  Sophie  , 
qui,  le  10  juin,  fut  fiancée  dans  la  basi- 
lique de  Saint-Pierre,  aveclv\^an,  re- 
présenté par  Friazin.  Le  mariage  se 
fit  au  moisd'octobre  à  Moscou.  Pen- 
dant que  la  cour  célébrait  cette  union 
par  des  fêles,  Friazin  fut  jeté  dans  les 
fers,  au  lieu  de  recevoir  la  récompense 
qu'il  attendait.  En  revenant  de  son 
voyage  k  Rome,  il  avait  passé  par 
Venise,  et  le  doge  Nicolas  ïrouo 
avait  envoyé  avec  lui  Trebisaui , 
comme  ambassadeur  de  la  république 
vers  les  Tartares,  afin  de  \qs  enga- 
ger k  déclarer  la  guerre  aux  Turcs. 
Friaziu,  abusant  de  la  confiance  que 
le  doge  avait  mise  en  lui,  garda  la 
lettre  adressée  au  khan  des  Tartares, 
ainsi  que  les  présents  qui  lui  étaient 
destinés.  Iwan,  Informé  de  cette  infi- 
délité, ordonna  que  Friaziu  fût  con- 
duit chargé  de  fers  k  Columna,  que 
sa  maison  fût  détruite  et  que  sa  fem- 
me fut  arrêtée  avec  ses  enfants. 
Friazin  avait  fait  venir  de  Venise  un 
frère  et  un  neveu,  qui,  malgré  celte 
disgrâce,  furent  employés  dans  les 
missions  diplomatiques  quTv\'an  en- 
voya en  Italie.  G — y. 

FRIDZERI    (Alexandre-Ma- 
RiE-AiNTOiNE  Frixer  ,  dit),  célèbre 
musicien  aveugle,   naquit  k  Vérone 
le  15  janvier    1741.  A   l'âge  d'u 
au,  il  perdit  la   vue;  et  ce  premie 
malheur  indiqua  qu'il  devait  s'atten 
dre  k   une  carrière   d'inforlimes. 
huit  ans,  il  fabriquait  des  instrumenisj 
enfantins,  sur  lesquels  il  faisait  preuve: 
d'aptitude  pour  la  musique,  il  n'eut 
(lu'environ    neuf  mois    de  leçons  de 


« 


violon 


Ion,    doLuées    par 


par   cinq   maîtres 
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(lifférenls.  A  onze  ans,  il  fil  lui-même 
sa    première  mandoline  sur  laquelle 
il  apprit  seul.  Il  apprit  seul  aussi  la 
fliite,  la    viole  damour,  l'orgue,  le 
cor   et  autres   inslrumenls.    A  vingt 
ans  il  était  musicien,   architecte   et 
poète  ;  mais  il  cultivait  la  musique  de 
préférence.    A    vingt-quatre    ans    il 
quitta   la    maison  paternelle  ,  et   se 
mit  a  courir  le  monde.   Novarre  fut 
la  première  ville  où   se  fixèrent  ses 
pas    vagabonds.   Il  eut  partout  des 
succès,    tant  sur  le  violon   que  sur 
la  mandoline.  Ce  qui  surprenait  en- 
core plus  (jue  sa  facilité  pour  impro- 
viser racconipagnement  d'une  sonate 
quelconque,  c'était    }>a    promptitude 
à  retenir  un  morceau,  queLjue  long 
qu'il  fut.  Il   lui  a  suffi  souvent  d'en- 
tendre une  fois  un  concerto  de  Viotli, 
pour  l'exécuter   exactement  sur   son 
violon.  Arrivé  k  Paris  vers  17CG,  il 
se  fît  entendre  au  concert  spirituel, 
où  il  débuta  avec  succès  par  un  con- 
certo de  Gavinié^.  Il  parcourut  en- 
suite le  nord  de  la  France,  la  Belgi- 
que et  la  lisière  de  l'Allemagne  qui 
borde    le  Rhin.  Eu  1771  ,  il  revint 
a  Paris,  où  il  fit  graver  six  quatuors 
pour  le  violon  ,   et  six  sonates  pour 
la   mandoline.    Après  avoir    donné 
l'opéra  dtsDeux  miliciens,  i\  voya- 
gea   dans  le  midi    de  la  France,    et 
fut  partout  accueilli  avec  distinction. 
L'année  suivante,  il   obtint  un  nou- 
veau  succès    dans   la  capitale,    par 
son    opéra    des    Souliers    mordo- 
rés ;  puis  il  accompagna   en  Breta- 
gne le    comte  de  Chàteaugirou,  et 
resta  douze  ans  avec  lui.  Pendant  ce 
temps  il  fil  deux  voyages  à  Paris,    et 
donna  l'opéra  de  Lucelte,  que  la  ca- 
bale fit  tomber.  La  révolution   sur- 
vint, et  il  se  détermina  à  reprendre 
ses   voyages.  Il  alla  d'abord  à  Nan- 
tes, où  il  forma  une  académie  phil- 
harmouicjue.   Forcé,   en   1796,   de 
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revenir  a  Paris,  il  fut  admis  au 
Lycée  (depuis  Athénée  des  arts)  j 
et  il  y  joua  des  concertos  de  violon 
et  des  morceaux  concertants  sur  la 
mandoline,  et  y  fil  chanter  M'^* 
Mayer,  âgée  de  onze  ans,  k  laquelle 
il  n'avait  donné  que  cinq  mois  de 
leçons.  Il  forma  encore  une  so- 
ciété philharmonique  qu^il  plaça  d'a- 
bord au  Palais  du  Tribunal  (  Palais- 
Royal),  et  ensuite  k  Pancien  magasin 
de  l'Opéra  ,  rue  Saint-lNicaise.  Ce- 
tait  de  là  ,  comme  il  le  disait  lui- 
même,  quil  avait  sauté  jusqu'à 
Anvers,  par  l'explosion  de  la 
machine  infernale  du  3  nivôse 
anIXÇU  déc.  1800)  (1).  Depuis 
que  Fridzeri  habitait  la  Belgique,  il 
s'était  fait  marchand  de  musique  et 
d'instruments.  I!  est  mort  k  Anvers 
sur  la  fin  d'oct.  1825,  âg^  de  qua- 
tre-vingt-cinq ans.  F — LE. 

FRIEDLAIVDER  (David), 
savant  prussien ,  né  le  6  décembre 
1750,  était  israélite  de  naissance. 
La  plus  grande  partie  de  sa  vie  se 
passa  dans  les  occupations  du  négoce 
et  de  la  banque,  mais  sans  l'absorber 
exclusivement.  Voué  par  goût  dès 
l'enfance  aux  études  sévères,  possé- 
dant parfaitement  l'hébreu,  le  Tal- 
mud,  la  législation,  les  affaires  com- 
merciales, disciple  fervent  du  célèbre 
Mendelssoho,  lié  d'ailleurs  avec  tout 
ce  que  Berlin  renfermait  de  notabi- 
lités intellectuelles,  Friedlander  se 
plaça  au  premier  rang  parmi  ses  co- 
religionnaires, et  se  fit  même  une  ré- 
putation brillante  hors  de  leur  cercle. 
La  confiance  de  ses  concitoyens  lui 
décerna  plusieurs  mandats  honora- 
bles :  il  fut  membre  du  bureau  royal 
des  manufactures  et  du  commerce, 
membre  du   conseil   de  la  ville   de 

(i)  L'attentat  du  3  nivôse  contre  la  vie  Ju 
premier  consul  eut  lieu  clans  la  rue  Saint-Ni- 
caise,  où  la  maison  qu'habitait  Fridzeri  fut  at- 
teinte et  fort  endommagée  par  l'explosion 
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Berlin,  député  général  des  Juifs   de 
Prusse.   Sa   mort  eut  lieu  le  26  dé- 
cembre 1834.  On  a  de  lui  beaucoup 
d'ouvrages    et  des   morceaux  épars, 
parmi  lesquels  nous  indiquerons  :  I, 
Lettre  aux  Juifs,    Berlin,    1788. 
IL    Pièces    concernant  les   colo- 
nies juives  dans  les  états  prus- 
siens ^    ibid.  ,  1793  (écrit  remar- 
quable, bien  que  sa  signature  ne  s'y 
trouve  pas).  III.  Sur  la  refonte  de- 
venue nécessaire  dans  le  culte  et 
l'éducation  par  la  nouvelle  orga- 
nisation   de  l'existence  des  Juifs 
dans    la    monarchie    prussienne , 
ibid.,    1812.  IV.  Discours    pour 
f  édification    des  Juifs  instruits , 
ibid.  ,    1815  et  1817.  V.  Sur  l' a- 
mélioration    des    Juifs  polonais^ 
ibid.  ,      1819.      YI.      Documents 
pour  t histoire   de  la  persécution 
des  Juifs   au  XJX^  siècle,    ibid., 
1820  (en  forme  de  lettres  à  M""^  de 
llecker).  VII.  Divers  morceaux  dans 
les    feuilles    quotidiennes  ou  autres, 
notamment:  1°  sur  la  Traduction 
des    Psaumes     de    Mendelssohn 
[dànsh Berlinische  Monatschrifty 
1786,    n"  12)5    2°   sur  C Inhuma- 
tion précipitée  des  Juifs,    (même 
recueil,    1787,  n°  4);  3°  Sincères 
idées  d'un  Juif  sur  la  proposition 
faite  à  ses  co-religionnaîres  d'abo- 
lir la  fête  des  sorts  (la  fête  en  mé- 
moire d'fislber)  (même  recueil, 1790, 
jjo  g^.  40  JÇopaj  ou  tEnnemi   des 
démagogues,  histoire  rabbinique, 
tirée  de  la  Midra  (même  recueil, 
1790,  n"  8);  5"  Lettre  sur  la  mo- 
rale du  commerce  (dans  le  Samm- 
ler,   tom.   IX,    1790).    VIII.    Des 
Traductions  soit  de  l'hébreu  eu  al- 
lemand,   soit  de  l'allemand   en  hé- 
breu. Friediander  mit  ainsi  en  langue 
sacrée  quelques  idylles  de  Gessner  • 
il  fit  même  des  vers  dans  cet  idiome 
dont  on  ne  connaît  plus  la  prouon- 
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cialion,  et  il  prit  le  ciunor  hébraïque 
pour  célébrer  les  cbarmes  et  les  noces 
de  la    princesse  de   Mecklenbourç;- 
Strelitz  avec  le  roi  de  Prusse.  P-ot. 
FRIEBL Ai\DEI\  (  Michel  ) , 
médecin  allemand,  né   a  Kœnigsberg 
en  1769,  était  neveu  du  savant  dont 
l'arlicle  précède.  Après  avoir  étudié 
sous    Euchel,    sous    liant,    Krause, 
Hager,  Schulze,  il  parcourut  l'Alle- 
magne,   l'Angleterre,    la  Hollande, 
TEcosse,   rilalie   et    la    Russie.  En 
1800,  il  vint  se  fixer  dans  la  capitale 
de  la  France  ,  où  il  exerça  d'une  ma- 
nière distinguée  la  profession  de  mé- 
decin ,  et  il  eut  Phonneur  d'y  compter 
parmi  ses   clientes  M™^   de    Staël. 
L'nsage   de    la  langue   française  lui 
était  devenu  très-familierj  il  la  par- 
lait   et    l'écrivait   également    bien. 
Placé  en  quelque  sorte  sur  les  limi- 
tes du  monde  français  et  du  monde 
germanique,    il  eut  toujours  eu    vue 
d'établir    une    communication    entre 
les  deux  peuples.   C'est  dans  ce  des- 
sein qu'il  fonda  avec  Pfaff  les  jîn- 
nales  françaises  d'histoire  natu- 
relie,    de    physiquen  de  chimie, 
Hambourg   et    Leipzig,    1803,    et 
qu'en  revanche  il  chercha  dans  tous 
ses  ouvrages  français  a  naturaliser  la 
connaissance  des  méthodes  alleman- 
des.  Il  coopéia,  dans  les  années  1812 
et  1813,  aux  Annales  d'éducation, 
publiées  par  M.  et  W^  Guizot  :  puis 
à  un  ouvrage  du   même  genre,    pu- 
blié en    allemand    par    le    prédica- 
teur Hufnagel,  de  Francfort.  \^ç.%  ar- 
ticles qu'il  avait  composés  pour  le  re- 
cueil de  M.  Guizot  ont  été  réimpri- 
més en  un  vol.  in-S",  sous  ce  titre  : 
de  V Education  physique  de  îhom-  ' 
me^  Paris,  1814,  in-8".  Le  docteur 
Friediander  a  donné  quelques   noti- 
ces dans  la  Biographie  universelle^ 
notamment   celle     de     son    célèbre 
compatriote  et  co-religioaDaire  Men- 
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f-ielssoliii ,  et  quel({ues  arlicles  dau« 
le  Dictionnaire  des  sciences  mé- 
dicales. Il  élaiL  correspoudant  de 
plusieurs  sociélés  de  médecine  de 
i'Alh.'iiiagne ,  parliculièrcment  de 
celle  de  Munich.  Il  mourut  presque 
subilemenlk  Paris,  en  sept.  ,  1824. 
On  a  encore  de  lui  -.Observations 
sur  la  mortalité  considérée  sous 
ses  différents  rapports.  De  nom- 
breuses tables  des  rapports  de  la 
morlaliié,  aux  différents  âges  de  la 
vie,  dans  les  diverses  professions 
et  les  divers  climats^  servent  d'ap- 
pui, d'exemples  et  de  développe- 
ments aux  recherches  de  Tauleur. 
La  Gazette  de  santé  (n"  1 ,  année 
1817)  contient  une  Lettre  criti- 
que, par  Friedlauder,  sur  l'état  ac- 
tuel du  magnétisme  en  Allema- 
gne  ^  ou  plulôl  dans  quelques  con- 
trées de  ce  pays  qu'il  avait  visitées. 
L'institut  magnétique  de  M.  Wol- 
fart,  professeur  à FuDiversité  de  Ber- 
lin, est  l'objet  principal  de  cette 
lettre.  P — ot. 

FRIESS  (Jean  de),  fameux 
traitant  autrichien,  étaitnéen  1722, 
k  Mulhausen,  où  plusieurs  de  ses  an- 
cêtres avaient  été  bourgmestres  de 
la  républi([ue.  Son  père  j  était  tri- 
bun^ et  5  n'ayant  qu'une  fortune  mé- 
diocre, il  voua  son  fils  au  commerce 
et  le  plaça  chez  un  négociant  de 
Francfort,  en  1743.  Là,  Jean  de 
Friess  fit  connaissance  avec  un  com- 
missaire des  guerres  anglais,  et  se 
mêlad'entreprises  et  fournitures  pour 
l'armée.  Cet  étal  l'appela  à  Vienne, 
où,  par  l'entremise  du  baron  Gres- 
chlter,  il  fut  associé  dans  des  spécu- 
lations de  fournitures  pour  l'armée 
autrichienne  ,  et  obtint  la  protection 
de  l'impératrice  Marie-Tliérèse,  qui 
le  créa  baron  et  l'envoya  h  Londres 
pour  régler  des  contrats  militaires. 
Il   s'acquitta   à  merveille  de   cette 
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commission,  et  obtint  une  grande  ré- 
compense. L'empereur  Joseph  le  fa- 
vorisa également  ,  lui  accorda  des 
privilèges  et  monopoles  en  plusieurs 
branches  de  commerce,  et  le  revêtit  fi- 
nalement du  litre  de  comte  du  saint- 
empire -Le  comte  de  Friess  mourut  a 
Vienne  en  1793  ,  laissant  une  succes- 
sion d'environ  vingt  millions  de 
francs.  Z. 

F RIMOiVT  (Jean-Marie), 
général  autrichien,    fils   d'un   ancien 
major  retiré  a  Finsiringen  en  Lor- 
raine, où  il  vivait  d'une  modique  pen- 
sion de  retraite,  naquit  dans  ce  villa- 
ge en  1759,  et  fut  dèsTeufance  voué 
à  la  carrière    des  armes.  Quoique  sa 
famille  fût  noble,  elle  n'était  pas  d'nu 
rang     assez  élevé    pour    qu'il     pût 
espérer  quelque  succès  dans  l'armée 
française,  où    les  premi«irs    emplois 
étaient    exclusivement  réservés    aux 
grandes  familles.  Ce  motif  le  décida 
h  passer  au  service  d'Autriche,    où 
plusieurs  de  ses  compatriotes  et  de 
ses  parents  avaient  réussi.  Il  entra  dès 
l'âge  de  dix-sept  ans,  comme  cadet, 
dans  le    régiment  des    hussards  de 
Wurrasser,  dont  le  colonel  avait  été 
fort  lié    avec    un   de     ses     oncles  , 
et  ,    par    sa   protection ,    il    devint 
bientôt  lieutenant.    Ce  fut    en   cette 
qualité   qu'il    fit    la    guerre    de    la 
succession    de    Bavière    contre    les 
Prussiens  en  1778.  Devenu  capitaine, 
il   fit    la    guerre  contre  les  Turcs, 
puis  contre  les  révolutionnaires  bel- 
ges  en    1790,    et    enfin   contre  la 
France  en  1792.  Il  étaita  lors  chef 
d'escadron  jCt  il  se  distingua  au  combat 
d'Aldenhoven,    le  1^^   mars   1793, 
puis  k   Nerwinde   et  dans* toute  la 
suite   de  cette    mémorable    campa- 
gne, sous  le  prince  de  Cobourg.  Em- 
ployé  dans  les   Ardennes,    sous   les 
ordres  de  Beaulieu,  en  avril  1794  , 
il  disputa  pied  k  pied,  avec  un  petit 
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nombre  d'horamcs,  le  passage  de 
celle  forêt,  au  généra!  Joiir(]aii_,  ejul  se 
portait  sur  la  Sainbre  a  la  Icle  de 
1  armée  de  la  Mo.selle.  Il  assista  en- 
suite a  tous  les  combats  qui  furent 
livrés  sous  les  murs  de  Charlcroi ,  et 
que  ierminèreut  glorieusement  pour 
les  Français  la  prise  de  celte  ville  et 
la  victoire  de  Fleurus.  Devenu  major 
en  1796,  Frimont  se  distingua  en- 
core devant  Mayence,  h  Maniieim  et 
à  Frankenlal.  C'est  au  commeuce- 
mcnl  de  1798,  qu'il  fut  chargé  d'or- 
ganiser le  corps  de  cavalerie  qui,  tout 
entier  compose  d'émigrés  et  de  déser- 
teurs français,  devail  faire  avec  tant 
d'éclat  soiis  ses  ordres,  et  sous  le  nom 
de  cbasseurs  de  Bussy,  les  campagnes 
de  1799  et  1800,  en  Italie  et  dans 
le  ïyrol.  Nommé  général-major  au 
coiLimenceinenl  de  Ta-inée  1800  , 
Frîmont  fut  employé  au  siège  de 
Gênes,  que  défendait  Masséiia.  Il 
écboua  dans  une  première  attaque 
le  30 avril,  et  fut  plus heureuxle  30 
mai,  oii  il  triompha  dans  la  vallée 
de  Bisagno  d'un  corps  de  Français 
commandé  par  le  général  Soiilt,  qui 
fut  blessé  grièvement  et  faii  prison- 
nier. A  la  bataille  de  Marengo,  Fri- 
mont, a  la  tête  de  quatre  escadrons, 
exécuta  une  charge  brillante  contre 
l'infanterie  de  la  garde  consulaire , 
qui  résista  avec  beaucoup  de  fer- 
meté ,  mais  ne  put  empêcher  les 
Autrichiens  de  lui  enlever  quatre 
pièces  de  canon.  Dans  la  campagne 
de  1805,  il  se  distingua  aux  combats 
meurtriers  de  Caldiero,  et  dans  toute 
cette  longue  retraite  que  fit  l'archiduc 
Charles,  des  bords  de  l'Adige  k  ceux 
du  Danube.  L'empereur  le  créa  alors 
baron,  ce  qui  est  une  faveur  très- 
rare  dans  l'armée  autrichienne j  et, 
trois  ans  plus  lard  ,  il  le  fit  feld-raa- 
réchal-lieutenant.  C'est  en  cette  qua- 
lilé  qu'il  comraauda  avec  beaucoup  de 
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distinction  sur  les  bords  de  laPiave 
et  du  Tagliamcnîo.  La  valeur  qu'il 
déploya  à  la  bataille  de  Sacile,  sous 
les  ordres  de  l'archiduc  Jean,  lui  valut 
la  croix  de  commandeur  de  Marie- 
Thérèse.  La  paix  de  Schœnbrumi, 
qui  termina  d'une  manière  si  fâcheuse 
pour  l'Autriche  cette  malheureuse 
campagne  de  1809,  donna  enfin  au 
baron  de  FrirauUt  quelques  années  de 
repos  j  et  ce  ne  fut  qu'en  1812  qu'il 
se  remit  en  campagne  pour  comman- 
der la  cavalerie  du  coips  auxiliaire 
que  l'Autriche  fournit  à  Napoléon 
dans  sa  funeste  entreprise  contre  la 
Russie.  On  sait  combien  furent  insi- 
gnifiantes les  opérations  de  ce  corps 
d'armée,  commandé  par  le  prince  de 
Schwarzenberg.  Le  baron  de  Fri- 
mont eut  donc  bien  peu  d'occasions 
de  s'y  raoiilrer,  et  cependant  ce  fut 
pour  celte  expédition  ([u'il  recul  de 
son  souverain  la  croix  de  commandeur 
de  Saint-Léopold.  Il  attaqua  d'une 
manière  plus  sérieuse,  a  Hanau,  les 
Français  qui  se  retiraient  après  avoir 
perdu  la  bataille  de  Leipzig  (oct. 
1813);  mais  il  y  fut  repoussé  vive- 
ment par  Napoléon  lui-même 5  elle 
g;éuéral  en  chef  VV'rede,  (jui  s'était 
flatté  de  couper  a  l'armée  française 
sa  dernière  retraite,  reçut  une  bles- 
sure grave.  Frimont  pénétra  en 
France  au  comn)cncement  de  1814  , 
k  la  tête  du  même  corps  d'armée  , 
et  il  eut  beaucoup  de  part  aux  suc- 
cès de  Sainte-Marie,  de  laRothière^ 
de  Bar-sur  Aube  et  d'Arcis.  Nom- 
mé gouverneur  de  Maycuce,  il  resta 
dans  celle  place  jusqu'au  mois 
d'avril  1815  ^  et  fut  chargé  h  cette 
époque  du  commandement  de  l'ar- 
mée qui  dut  agir  en  Italie  contre  le 
roi  de  Naples  Joachim  Murât  _,  le- 
quel ,  poussé  parlionaparte,  échappé 
de  l'île  d'Elbe,  venait  de  faire  contre 
l'Autriche  une  imprudente  levée   de 
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Itoucliers.  Une  circonstance  peu 
connue,  et  qui  doit  faire parfallemenl 
apprécier  le  général  Erimont,  niar- 
cpia  ledéhul  de  celte  courte  expédi- 
tion. Deux  liuiires  après  son  arrivée, 
voyant  h  quel  ennemi  il  avait  affaire, 
et  ne  doutant  pas  de  la  victoire,  il 
expédia  des  ordres  écrits  aux  géné- 
innx  Bianchi  et  INienpert  de  se  di- 
riger h  l'instant  sur  Naples ,  sans 
s'arrêter,  sans  s'inquiéter  des  colon- 
nes ennemies  qui  fuyaient,  et  surtout 
sans  les  attaquer.  Il  exigea  de  ces 
deux  généraux  nu  accusé  de  ré- 
cepticn  de  ses  ordres.  Cependant  sa 
position  était  assez  critique,  son  ar- 
mée était  peu  uumnreusej  il  avait 
dû  songer,  eu  arrivant ,  h  détruire 
rarniée  de  Murât,  a  contenir  derrière 
lui  le  Milanais  prêt  h  s'insurger,  et  k 
se  ménager  les  moyens  d'arriver  par 
le  Piémont  sur  les  frontières  de 
France,  pour  seconder  les  alliés  dans 
leur  invasion  de  la  France.  Le  géné- 
ral Bianciii  poursuivant  la  roule  de 
INaples  crut,  malgré  ses  instruc- 
tions préeises,  devoir  attaquer  l'une 
à^&  colonnes  de  Murât  qui  voulait, 
regagner  la  capitale  des  Deux-Sici- 
les.  Il  fut  vainqueur,  mais  il  aurait 
pu  perdre  la  bataille...  Alors  le  sort 
de  l'Italie  pouvait  être  compromis, 
et  Frimont  pouvait  perdre  le  fruit  de 
toute  sa  prévoyance.  A  peine  fut-il 
insiruit  de  cet  incident,  qui  aurait  pu 
lu;  être  si  funeste,  qu'il  crut  pour  sa 
rc-]H)nsal)ililé  devoir  en  adresser  son 
triple  rapport  à  l'empereur,  au  con- 
seil aulique  h  Vienne,  cl  au  prince 
de  Sciivvarzcnberg,  commandant  su- 
])érieur  de  toutes  les  armées  autri- 
chiennes. Il  ne  négligea  pas  d'envoyer 
co|)ie  de  ses  ordres  h  Bianchi,  et  l'on 
p;'ut  juger  que  ce  général  dut  être 
puni  pour  avoir  remporté  nue  victoire, 
ee  qui  ne  s'était  pas  vu  depuis  les 
Romaius.  Un  savant  qui  écrit  l'his- 


FRI 


5.7 


toire  a  vu  les  'pièces  originales  qui 
constatent  ce  fait.  Enfin  Hianclii  ar- 
riva a  Naples  :  le  roi  Ferdinand  ne 
vit  en  lui  que  le  libérateur  de  sou 
royaume  5  et  dans  cette  idée  il  le  ré- 
corïqjensa magnifiquement.  Les  jour' 
naux  de  INaples,  et ,  d'après  eux  , 
ceux  de  toute  l'Europe,  u'altri- 
buèrent  qu'à  lui  la  défaite  de  Alurat 
et  le  rétablissement  de  la  monarchie 
napolitaine,  laii;lis  que  toute  celle 
opération  appartenait  aux  savantes 
dispositions  du  baron  de  Frimoul. 
Bianchi,  aussi  juste  que  brave,  ne 
fut  pas  plus  tôt  instruit  de  l'erreur 
des  journaux  qu'il  écrivit  a  son  chef 
que  toute  la  gh)ire  delà  campagne 
lui  appartenait  et  (ju'il  ne  pouvait 
concevoir  comment  les  journaux 
avaient  dénaturé  des  faits  aussi  con- 
stanls  et  aussi  réccnis.  Avant  de 
cacheter  sa  lettre  il  en  donna  lecture 
a  tous  ceux  qui  Tentouraient.  Après 
le  traité  de  Paris  (nov.  1815)  ,  Fri- 
mont tut  chargé  de  commander  le 
corps  d'occupation  nulrloliien  jusqu'en 
1818,  et  11  se  fil  estimer,  par  sa  pru- 
dence et  sa  modération,  de  tous  les 
habitants  de  la  ci-devant  province 
d'Alsace.  Il  fut  ensuite  nommé  gou- 
verneur de  Venise:  et  il  conserva  cet 
emploi  jusqu'à  ce  qu'il  reçût  la  mission 
d'aller  réduire  les  révolutionnaires 
de  Naples,  b  la  lèle  de  quatre-vingt 
mille  hommes,  eu  cousi'queiice  des 
résolutions  du  congrès  de  Troppaii. 
Ce  fut  le  29  jauVier  1821  qu'il 
franchit  le  Pô  sur  trois  points  ,  et 
qu'après  avoir  adrt^ssé  a  sfs  troupes 
une  proclamation  fiTl  sage,  il  s'a- 
vança avee  rapidité  vers  INaples.  Le 
24  février  il  transféra  sou  ijuartier- 
généra!  de  Perrugîaa  Fi)ligno  ,  d'où 
il  adressa  aux  Napolitains  une  se- 
conde proclamation  dans  laquelle  ou 
remarquait  le  passage  suivant:  «  En 
et  franchissant  les  limites  du  royau- 
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ce  me,  aucune  intenlion  hostile  ne 
K  guide  nos  pas:  l'armée  sous  ri)es 
«  ordres  regardera  et.  IraiLera  com- 
te me  amis  tous  les  JXapolilams 
«  sujets  fidèles  de  leur  roi  et  amis 
«  de  la  tranquillité  ;  elle  obser- 
a  vera  partout  la  discipline  la  plus 
«  rigoureuse,  et  ne  verra  des  en- 
a  nemis  que  dans  ceux  qui  s'op- 
cc  poseront  à  elle  comme  ennemis. 
«  iVapolitalns!  écoulez  la  voix  de 
«  votre  roi  et  de  ses  aniis^  qui  sont 
«  aussi  les  vôtres.  Réfléchissez  sur 
a  tous  les  désastres  que  vous  vous 
a  attirerez  par  une  vaine  résistance  ; 
«  persuadez- vous  que  l'idée  passa- 
a  gère  dont  vos  ennemis,  les  enne- 
a  mis  de  l'ordre  et  de  la  tranquil- 
tc  lité,  cherchent  à  vous  éblouir,  ne 
ce  saurait  jamais  devenir  la  source 
«  de  votre  prospérité.  «  Cependant 
les  troupes  napolitaines  avaient  été 
réparties  sur  plusieurs  points.  Elles 
occupèrent  momentanément  Riéti  et 
Terni;  mais,  craignant  d'être  coupées 
par  une  colonne  autrichienne,  elles 
se  retirèrent  en  dedans  des  frontières, 
et  le  28  février  Riéti  fut  occupé  par 
l'avant-gardede  Frinionf,  qui,  avant 
de  faire  auccn  mouvementimportant, 
voulait  donner  aux  diverses  provin- 
ces napolitaines  le  temps  de  con- 
naître sa  proclamation,  et  celle 
que  Ferdinand  IV  avait  adressée  de 
Lajbach  à  son  peuple.  Le  4  mars 
ces  deux  pièces  Curent  transmises  aux 
troupes  napoliiaines  les  plus  voisines 
tlu  quartier-général  autrichien.  Plein 
de  confiance  dans  les  sentiments  de 
fidélité  de  la  majeure  partie  du  peu- 
ipie  napolitain,  Frimout  espérait  que 
les  troupes  rentreraient  dans  le  de- 
voir. Un  feu  très-vif,  parti  le  7  mars 
des  hauteurs  de  Riéti ,  où  deux  co- 
lonnes du  corps  d'armée  sous  les  or- 
dres du  chef  de  l'insurrection  Pépé 
s''«iiiient  avancées,  dans  l'intention  de 
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surprendre  l'avant-garde  autrickien 
ne,  détruisit  bientôt  cet  espoir.  Le 
combat  s'engagea,  et  les  Napolitains 
furent  repoussés  avec  perte.  Le  gé- 
néral Frimont  s'était  réservé  de  ne 
point  quitter  le  corps  d'armée  qui  , 
sous  les  ordres  du  général  Mohr, 
était  destiné  à  agir  contre  les  Abruz- 
zcs.  L'occupation  d'Antrodocco  ,  la 
prise  d'Aquila,  et  la  dispersion  to- 
tale des  troupes  commandées  par 
Pépé,  ne  laissant  plus  d''obslacles 
a  la  marche  de  ce  corps  d'armée, 
Frimont  donna  l'ordre  au  général 
Mohr  de  se  porter  sur  Snlmoua,  Ga- 
rigliano  et  San-Germauo,  où  le  quar- 
tier-général fut  établi  le  19  mars. 
Le  fort  de  San  Germano  surleMont- 
Casbin  était  défendu  par  des  troupes 
de  la  garde  royale  sous  les  ordres 
d'un  colonel  napolitain  ,  qui  s'était 
joint  aux  révoltés.  Frimont,  au  nom 
de  S.  M.  sicilienne,  le  somma  de 
rendre  la  place  ,  et  il  fit  attaquer  les 
retranchements,  qui  furent  occupés 
partie  à  main  armée  et  partie  sans 
résistance.  Le  général  autrichien 
Fiquelraont  et  le  général  napolitain 
Ambrosio  conclurent  alors  une  con- 
vention devant  Capoue  pour  la 
cessation  des  hostilités  sur  tous  les 
points  du  royaume.  Le  baron  de 
Frimont  s'occupa  ensuite  de  tous 
les  arrangements  relatifs  a  la  re- 
mise des  forts  de  Pescara  ,  de 
Ga'ële  et  de  Naples;  et  le  24,  h  neuf 
heures  du  matin  ,  l'armée  autri- 
chienne fit  son  entrée  dans  cette  ville, 
et  défila  devant  le  duc  de  Calabre  et 
le  prince  de  Salerne,  ([ui  étaient  sur 
le  balcon  du  palais.  Les  Autrichiens 
furent  reçus  h  Naples  comme  des  li- 
bérateurs,  ainsi  qu'on  en  peut  juger 
par  les  détails  que  publièrent  les 
journaux  de  cette  époque  :  «  Toute 
ce  l'immense  population,  dirent-ils, 
te  accourut  au  devant   des   troupes 
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«  autrichiennes  avec  des  acclama- 
«  lions  et  des  cris  de  vive  le  roi\ 
a  L'affluence  était  si  extraordinaire, 
«  que  les  troupes  pouvaient  a  peine 
fc  inarclier.  Il  n'y  avait  pas  un  seul 
K  individu ,  grand  ,  petit ,  de  tout 
<c  sexe  et  de  tout  âge,  qui  ne  portât 
«  une  brandie  d'olivier,  et  surtout 
«  à  la  place  du  palais  du  roi,  qui 
«  présentait,  sans  exagération  ,  l'as- 
«  pect  d'une  forêt.  Le  baron  de 
<c  Friraont,  convaincu  d'avance  des 
«  intentions  pacifiques  du  peu- 
cc  pie,  avait  ordonné  à  ses  soldats 
«  de  parer  leurs  sbakos  de  branches 
ce  d'olivier  en  place  des  différents 
a  autres  rameaux  dont  les  soldats 
a  autrichiens  ont  l'babitude  de  pa- 
«  rer  leurs  coiffures.  Cette  mesure, 
a  aussi  sage  que  convenante,  réussit 
a  à  merveille,  et  acheva  de  concilier 
ce  tous  les  esprits  en  faveur  de  ces 
«  guerriers  protecteurs  ,  que  l'on 
a  avait  peints  des  couleurs  les  plus 
ce  odieuses.  Un  temps  magnifique 
«  augmentait  l'éclat  de  cette  en- 
ct  trée.  »  Ainsi  fut  terminée  une 
campagne  qui  avait  duré  moins  de 
vingt  jours  5  ainsi  fut  étouffée  ,  a 
son  berceau,  une  révolution  que, 
dans  d'autres  pays ,  l'on  avait  re- 
gardé comme  invincible.  Les  troupes 
autrichiennes  furent  envoyées  dans  les 
différentes  provinces  ,  afin  de  conte- 
nir les  bandes  d'insurgés  qni  s'y  étaient 
formées.  Elles  furent  réparties  dans 
les  villes  et  provinces  pour  y  étouffer 
les  derniers  germes  de  la  rébellion  ; 
et,  lorsque  tout  fut  ainsi  terminé^  le 
général  autrichien,  après  avoir  reçu 
du  roi  de  Naples  le  titre  de  prince 
d'Antrodocco ,  alla  prendre  Je  gou- 
vernement des  provinces  lombar- 
do-vénitiennes,  où  il  réprima  encore 
en  18.31,  par  sa  fermeté  ,  quelques 
symptômes  d'insurrection.  11  conti- 
nua à  jouir  de  la  plus  grande  faveur 
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auprès  de  son  souverain ,  François 
I*'^,  qui  appréciait  surtout  eu  lui  une 
aversion  très-prononcée  pour  les  révo- 
lutions et  les  révolutionnaires.  Ce 
prince  l'appela,  au  commencement  de 
nov.  1831,  a  l'une  des  premières 
charges  de  la  monarchie  ,  celle  de 
président  du  conseil  aulique  5  mais, 
comme  il  arrive  trop  souvent  après 
tant  de  travaux  et  de  périls,  le  géné- 
ral Friraont,  parvenu  au  faîte  desgran- 
deurs, mourut  le  26  déc.  suivant,  sans 
avoir  pu  remplir  une  seule  fois  d'aussi 
honorables  fonctions.     M — d  j. 

FRISOIV  (AndriJ. Joseph),  dé- 
puté des  Deux-Nèthes  au  conseil 
des  cinq-cents,  était  né  en  1766.  Il 
prit  beaucoup  de  part  au  soulèvement 
qui  éclata  dans  la  Belgique  ,  en 
1790  ,  et  plus  encore  k  la  révolu- 
tion que  les  Français  y  excitèrent 
lors  de  leur  invasion  en  1792.  Il  se 
livra  alors  à  des  excès  tels  qu'on  le 
surnomma  le  Marat  de  la  Belgi- 
que. En  1795  ,  l'assemblée  électo- 
rale des  Deux-lNèthes  était  composée 
de  cinquante  membres  5  les  élections 
de  la  majorité  ayant  déplu  à  sept 
d'entre  eux,  ils  opérèrent  une  scission 
et  nommèrent  Frison  k  la  pluralité  de 
quatre  voix  contre  trois.  Le  corps 
législatif  valida  la  nomination  faite 
par  la  raajorté  ;  mais  après  la  jour- 
née du  18  fructidor  (4  sept.  1797), 
le  Directoire  la  cassa,  pour  appeler 
Frison  au  conseil  des  cinq-cents  ,  et 
sou  collègue  Beerembro'ekh  celui  des 
anciens.  Le  24  septembre  1798,  il 
fut  nommé  secrétaire  ;  .le  9  janvier 
1799,  il  vola  pour  que  les  naufragés 
k  Calais  fussent  envoyés  devant  une 
commission  militaire,  et  jugés  com- 
me émigrés.  Lors  de  la  crise  du  30 
prairial  (19  juin  1799),  il  cita  con- 
tre le  Directoire  des  faits  relatifs  k  la 
Belgique,  pour  établir  la  preuve  des 
détentions  arbitraires.  Le  10  juillet, 
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i[  dénonça  le  secrétaire  Lagarde  com- 
me dilapklalenr,  au  sujet  de  la  pro- 
priété des  journaux  le  Rédacteur  et 
le  Défenseur  de  la  patrie.  Mem- 
bre de  la  société  des  jacobins  du  ma- 
nège, Frison  en  fut  nommé  nota- 
teur  ;  il  vota  ensuite  pour  que  l'on 
déclarai  la  patrie  en  danger,  et  finit 
par  dire  «  qu'il  craignait  que  quel- 
K  ques  diplomates  ne  voulussent  faire 
a  danser  la  périgourdine  k  la  ré- 
«  publique.  »  Ce  qui  s'adressait  évi- 
demment a  M.  de  Talleyrand  de  Pé- 
rlgord^  alors  ministre  (Sas  relations 
extérieures.  Il  s'opposa  ensuite  de 
tout  son  pouvoir  au  triomphe  de 
Bonaparte  dans  la  journée  du  18 
brumaire.  Aussitôt  après  il  fut  en 
conséquence  exclu  du  corps  législa- 
tif, et  porté  sur  la  liile  des  individus 
quidevaieulètre  mis  endélention  dans 
le  département  de  la  Charente-Infé- 
rieure; mais  celte  mesure  ne  fut  pas 
exéculce.  Depuis  ce  temps  Frison 
resta  éloigné  des  fonctions  publiques, 
et  se  fit  maître  de  forges  a  Lodelin- 
sart  près  de  Charleroi,  où  il  vécut 
tranquille,  même  estimé,  et  oii  il  mou- 
rut vers  1817.  Ayant  voulu  monter 
sur  un  cheval  fougueux,  il  tomba  et 
se  cassa  la  tête. — Un  de  ses  fils  est 
membre  de  la  chambre  àes  représen- 
tants a  Bruxelles.  M — d  j. 

FRIZZ£  (Ântoitîe),  historien 
et  littérateur,  né  le  2A  mars  1738, 
k  Ferrarc,  fît  ses  études  au  collège 
de  sa  ville  natale,  dirigé  par  les 
jésuites,  et  s'appliqua,  dans  le  même 
temps,  k  cultiver  ses  dispositions 
pour  le  dessin  et  la  musique.  Far- 
venu  k  l'âge  de  choisir  une  carrière, 
il  eut  d'abord  l'idée  de  s'enfermer 
dans  un  cloître;  mais  réfléchissant 
que,  dans  le  cas  où  son  père  viendrait 
k  manquer,  c'était  a  lui  jcommel'aîné, 
de  le  remplacer  près  de  ses  jeunes 
frères,  il  étudia  les   mathématiques 
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et  la  jurîsjirudence,  pour  se  mettre 
en  état  de  remplir  le  premier  em- 
ploi quideviendraitvacant.  En  1759, 
il  reçut  le  laurier  doctoral,  dans  la 
double  faculté  de  droit  de  Ferrare, 
et  la  même  année,  il  se  fit  agréger 
au  collège  des  notaires.  Les  devoirs 
de  celte  charge  et  ses  occupations 
comme  jurisconsulte  ne  ralentirent 
point  son  ardeur  pour  \es  lettres, 
auxquelles  il  consacrait  tous  ses  loi- 
sirs. L'académie  des  Argnauti^ 
qui  s'ouvrit  en  1760,  lui  dut  s,çs  rè- 
glements et  une  utile  impulsion. 
Coadjuteur,  en  1761,  de  l'auditeur  de 
la  légation,  le  savant  abbé  Passeri 
{Foy.  ce  nom,  XXXIIÏ,  lOOl,  il  y 
joignit,  l'année  suivante,  la  charge  de 
vice-secrétaire  de  la  commission  des 
eaux  queluifitdonnersonami  Barotti 
{Voy.  III,  406),  qui  partageait  ses 
goûts  littéraires.  En  1775  ,  il  se 
chargea  de  la  rédaction  de  l'Annuaire 
de  Ferrare  [Diario  Fevrarese),  qu'il 
continua  les  deux  années  suivantes,  et 
dont  la  collection  forme  3  vol. 
in-8°.  Ses  services  furent  récom- 
pensés, en  1781,  par  la  place  de  se- 
crétaire en  chef  de  radraiuistralion 
municipale,  qu'il  remplit  avec  beau- 
coup de  zèle  jusqu'en  1796,  épo- 
que de  l'invasion  française.  Il  prit 
alors  sa  retraite,  et  refusa  tous  les 
emplois  qui  lui  furent  offerts,  sans 
cesser  pourtant  de  rendre  k  sa  pa- 
trie tous  les  services  qui  dépendaient 
de  lui.  Souffrant  déjk  d'une  maladie 
du  cœur,  qui  prit  avec  le  temps  un 
caractère  sérieux,  il  y  succomba  le 
29  sept.  1800.  Il  est  l'auteur  des 
nouveaux  arguments  in  ottava  ri- 
may  rais  en  tête  de  chaque  livre  , 
dans  l'édition  de  la  Guerra  de'  Goti 
de  Chiabrera,  Venise,  1771,  in-12. 
Parmi  les  ouvrages  de  Frizzi  ,  les 
plus  connus  sont  :  I.  La  Sala' 
meidey  poème  badin  en  4  chanîs, 
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in  otlnva  r//wa,IVenise,t  773,  in-8°, 
1803,  in-16,  e(c.  C'est  l'éloge  des 
salmis  en  o;raiiJo  repu  talion  a  Fer- 
rare,  et  l'art  de  les  préparer.  Ce 
poème  est,  au  jugement  (\qs  Italiens, 
sous  le  rapport  de  rinventiou  et  du 
style,  un  Atis  chefs-d'œuvre  d'uu 
genre  dans  lequel  leur  littérature  en 
possède  un  si  grand  nombre.  IL 
Memorie  storiche  délia  nob.  fa- 
mif^llaBevilacqua,  Parme,  Bodoni, 
1779,  iH-4°.  III.  Memorie  stori- 
che de  lia  nob.  fanù^lia  degli 
Ariosti,  dans  le  tome  III  de  la  B.ac- 
colta  Ferrare'ie.  IV.  Relazione 
dei  due  passaf(gi  per  Ferrara  del 
som.  ponte f.  Pio  FI^  1782  ,  in -4''. 
V.  Le  Guide  de  l' étranger  à  Fer* 
rare.  1787,  in -12.  VI.  Memorie 
per  la  storia  di  Ferrara.,  1791- 
1809,  5  vol.  '\n--\°.  Le  dernier  vo- 
lume a  été  publié  par  Gaétan,  l'un 
des  fils  de  l'auteur,  qui  l'a  fait  pré- 
céder d'une  courte  notice  sur  la  vie 
de  son  père,  par  un  de  ses  amis,  et 
l'a  orné  de  son  portrait.  Cette  his- 
toire ,  la  meilleure  et  la  plus  com- 
plète que  nous  ayons  de  Ferrare  et 
des  princes  d'Esté,  finit  à  l'année 
179G;  c'est  le  principal  litre  de 
Frizzi  au  souvenir  de  la  postérité. 
VV— s. 
FROCERGER  (Jeaîi-Jac- 
QUEs), musicien,  né  a  Halle  en  Saxe, 
vers  1035,  fut  envoyé  par  l'empereur 
Ferdinand  III,  h  Rome,  pour  y  pren- 
dre des  leçons  du  célèbre  Frescobal- 
di,  el,  a  son  retour,  en  1055,  fut  nom- 
mé par  ce  prince  organiste  de  la  cour. 
Il  fui  le  premier  Allemand  qui  com- 
posa pour  le  clavecin  avec  goût.  Pen- 
dant sou  voyage  a  Dresde,  il  exé- 
cuta, devant  l'électeur  six  loc- 
cateSf  huit  capricci,  deux  ricer- 
cati,  et  deux  suites,  qu'il  avait 
transcrits  lui-même  dans  un  recueil 
donlilfilliommageàrclecleur^lequel, 


en  retour,  lui  remit  une  chaîne  d'or 
d'un  grand  prix.  Eu  1062,  Frober- 
gcr  se  rendit  en  Angleterre.  Pendant 
ce  voyage,  il  eut  le  malheur,  en  tra- 
versant la  France,  de  tomber  dans 
une  bande  de  brigands,  et  d'être  pris 
ensuite  sur  la  mer  par  des  pirates  5 
de  sorte  qu'il  ne  put  sauver  que 
quelques  ducals.  qui  se  trouvaient 
cachés  dans  ses  habits.  A  son  arrivée 
k  Londres,  il  se  présenta,  avec  un 
misérable  vêtement  de  matelot  ,  a 
l'organiste  de  la  cour,  auquel  il  offrit 
ses  services  comme  souffleur.  Mais  h 
l'occasion  du  mariage  de  Charles  II 
avec  la  princesse  Catherine  de  Por- 
tugal, son  attention  s'élant  portée 
plutôt  sur  la  cérémonie  que  sur  ses 
soufflets,  il  les  leva  un  peu  plus  haut 
qu'il  ne  le  fallait  ;  l'organiste  lui  en  fit 
des  reproches  ,  et  même  le  maltraita 
d'une  manière  plus  vive  encore.  Fro- 
berger  souffrit  tout  sans  rien  dire, 
mais  il  saisit  le  moment  où  les  mu- 
siciens de  la  chapelle  s'étaient  reti- 
rés dans  un  caninet  voisin,  et  exé- 
cuta alors  quelques  dissonances  au 
positif,  qu'il  résolut  de  la  manière 
la  plus  agréable  et  la  plus  habile. 
Une  des  dames  de  la  table  du  roi, 
qui,  a  Vienne,  avait  été  son  élève,  le 
reconnut  a  la  résolution  d'accords 
qu'il  venait  d'exécuter.  Elle  l'appela 
k  l'inslant  et  le  présenta  au  roi,  qui 
fit  apportera  côté  de  lui  un  clavecin 
sur  lequel  Froberger  charma  toute 
la  société.  A  son  retour  en  Allema- 
gne, il  se  vit  obligé  de  se  retirer  k 
Majence,  où  il  mourut  âgé  de  60  ans. 

F LE 

FROCIIOT  (Nicolas-Th.érèse- 
Benoit,  comte),  membre  de  l'assem- 
blée constituante,  et  premier  pré- 
fet du  déparlement  de  la  Seine,  na- 
quit a  Dijon  le  20  mars  1761.  11 
achevait  ses  éludes  lors(pi'il  s'enrôla 
dans  un  régiment  d'infanterie;  mais, 
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sa  famille  ayant  acheté  son  congé,  il 
se  fit  recevoir  avocat  au    parlement, 
et ,  quelque   temps  après,  acquit  la 
cliarge  de  prévôt  royal  ti'Aignay-le- 
Duc,  qu'il  remplissait  en  1789.  Dé- 
puté   du    bailliage   de  la   Monlagne 
(Châtillou-sur-Seine),    aux  étals-gé- 
néraux, il  s'y  lia  dès  le  principe  avec 
Mirabeau,  et  fut,  dans  plusieurs  cir- 
constances,   très-utile    à    ce    grand 
orateur,  en  lui  fournissant  des  noies 
sur  les  objets  en  discussion.  Dans  le 
cours  de  Tannée  1790,    il  ne  parut 
qu'une  seule  fois  a  la  tribune,  pour 
demander  la  suppression  des  banali- 
tés conventionuelleSj^comme  entachées 
de  féodalité  j    mais  l'intimité  de  ses 
liaisons  avec  Mirabeau  suffisait  pour 
lui  donner  une  assez  grande  impor- 
tance dans  l'assemblée  ,  oiî  il  appuya 
constamment    les  mesures   qui    de- 
vaient assurerlc  triomphe  de  la  cause 
populaire.  Dans  laséaucedu  31  avril 
1791,  il  prononça  un  discours  très- 
remarquable  sur  les  moyens  d'opé- 
rer dans  la  coustituliou  les  modifica- 
tions que   le  temps  aurait  fait  juger 
nécessaires.  L'impression  de  ce  dis- 
cours fut  ordonnée,   et  le  projet  de 
décret   dout  il   était   suivi   devint , 
avec  quelque  chaugemenl,    le    titre 
Yll    de  la    constitution    (1).    Le  2 
septembre,  Regnaud  de   Saiul-Jean- 
d'Angély   fit  décréter    une   nouvelle 
proposition  de  Frochol,  portant  que 
les  députés  aux  assemblées  chargées 
de  reviser  la  constitution  prêteraient, 
avant  d'entrer   en  fonctions,  le  ser- 
ment de  se  borner  a   statuer  sur  les 
objets  qui  leur  auraient   été   soumis 
par  le  vœu  uniforme  des  trois  légis- 
latures précédentes.  Après  la  session 
Frochot  fut  élu  juge  de  paix  d' Aignay- 
le-DuCr  Le  20  octobre  ,  il  vint,  a  la 
barre  de  l'assemblée  législative,  dé- 

(i)  Ce   discours    a    élé   réimprimé    dans    le 
Choix  d'opinions,  etc. 
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clarer  que   Mirabeau,  dout  il  était 
l'exé-cuteur  testamentaire,  n'avait  pas 
laissé   de  quoi  payer  ses  créanciers, 
et  demanda  que  les  frais  de  sa  pompe 
funèbre  fussent  acquittés  par  le  tré- 
sor public.  M°^6    du  Saillant ,  sœur 
de  Mirabeau,  se  plaignit  amèrement 
que  Frochot  eiil  fait  une  pareille  dé- 
marche sans  avoir  consulté  sa  famille  5 
mais  il   lui    répondit    par   une  let- 
tre datée  d'Aignay,    le  31  oct.  (2)  : 
«  Que    M.    du   Saillant,  neveu  de 
a  Mirabeau,  étant  légataire  univer- 
cc  sel  de   cet  homme  illustre,  il  ne 
«  tenait  qu'a  lui  de  faire  cesser  son 
«   insolvabilité,  qui,  d'ailleurs,  n'é- 
«  lait  que  trop   réelle  ,  puisque   les 
et  créanciers    ne    toucheraient    que 
«  cinquante   pour  cent.  »    La  mé- 
moire de  Mirabeau  ayant  été  vive- 
ment attaquée  a  la  Convention,  Fro- 
chot se  présenta  pour  la  défendre,  et 
fit  demander  par  Manuel   que  l'as- 
semblée voulut   lui  fixer  le  jour  oiîl 
elle  consentirait  h  l'entendre  (24  dé-I 
cembre  1792)5  mais  il  ne  put  obte-| 
nir  cette  faveur.  Devenu  ensuite  sus- 
pect dans  son  département,  il  fut  ar- 
rêté, et  détenu  au  Château  de  Dijouj 
jusqu'après  la  chute  de  Robespierre.! 
Nommé  depuis  membre  de  l'adminis-j 
tratiou  centrale  de  la  Cole-d'Or,  ilj 
s'y  fit  remarquer  par  la  fermeté  qu'iïj 
déploya  contre  la  réaction.  Il  obtint 
ensuite  la  place  d  inspecteur  des  fo- 
rêts; et  il  se  trouvait  à  Paris  pou 
les  affaires  de  cette  administration, 
lorsque  survint  la  révolution   du    18 


)rsq 
brumaire.  H  fut  d'abord  élu  membr 
du  nouveau  corps  législatif  5  mais  il 
cessa  d'en  faire  partie,  lors  de  sa  no- 
mination a  la  préfecture  du  départe- 
ment de  la  Seine  (3).  Il  prit  possession 
de  cette  place  le  22  mars  1800  5  et" 

(2)  Cette  lettre  est  insérée  dans  le  Moniteur. 

(3)  L'élévation  de  Frochot  à  la  première  pr 
fecture  de   France   fut   pour  lui  un  coup  de  for 
tuue  tout-à'fait  inattendu;  Bonaparte  chercha' 
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les  talents  qu'il  développa  comme 
administrateur  justifièrent  les  prévi- 
sions qui  l'avaieul  fait  élever  h  ce 
poste  important.  Nommé  successi- 
venH'ntconst'ilier  d'étal  en  1804,  puis 
commandant  de  la  Légion-d'Hon- 
newr  5  plus  tard  créé  comte  et  grand- 
officier,  il  dirigeait  avec  l'eslime  gé- 
nérale l'immense  administration  de 
Paris,  lorsque  le  complot,  encore  plus 
absurde  qu'audacieux  du  général  Ma- 
let [Foy.  ce  nom,  XXVI,  317), 
devint  pour  Frocliot  la  cause  de  la 
disgrâce  la  plus  complète.  Le  23 
octobre  1812,  il  revenait  de  sa  mai- 
son de  campagnedeNogent,  oiiilavait 
passé  la  nuit;  arrivé  dans  le  bois  de 
Vincennes,  un  chef  de  division  de 
la  préfecture  envoyé  à  sa  reuconire 
lui  remet  un  billet  écrit  au  crayon, 
contenant  ces  mois  :  «  On  attend 
monsieur  le  préfet  ;  »  et,  au-dessous 
Fuit  imperator.  La  foule  du  peuple 

3ui  se  portait  sur  la  place  de  l'Hôiel- 
e-Ville  le  confirme  encore  dans 
l'idée  de  la  mort  de  l'empereur.  Sur- 
vient un  des  agenis  de  Malet  :  c'était 
'le  chef  de  bataillon  Soullier,  com- 
mandant la  dixième  cohorte  en  gar- 
nison a  Paris,  qui  lui  dit,  avec  l'ac- 
cent delà  plus  profonde  douleur,  que 
rem|)ereur  est  mort  le  7,  devant 
Moscou;  il  lui  annonce  en  même 
temps  que  le  gouvernement  impé- 
rial est  aboli ,  et  le  prie  de  faire 
disposer  k  l'Hôtel-de-Ville  un    local 

Sour  le  gouvernement  provisoire,  qui 
oit   s'y   réunir    dans    la     matinée. 


on  homme  habile  et  intègre  pour  le  placer  à  la 
tête  de  l'atlmiiiistration  de  U  capitale,  et  «net- 
lait  une  grande  importance  à  faire  un  bon  <  hoix. 
Ce  fut  à  la  recouunandiition  de  Berlier  et  sur- 
tout de  M.  Maret,  duc  de  Bassano,  qu'il  dut  sa 
nomination.  11  avait  témoigné  le  désir  d'avoir 
la  préfecture  de  la  Côtc-d'Or,  mais  le  premier 
consul  avait  décidé  qu'aucun  ne  serait  envoyé 
d*ns  son  pays.  Frochot  fut  d'abord  tiès-effrayé 
du  fardeau  de  i'aduiinistration  de  Paris;  mais 
!  il  s'y  accoutuma  à  force  de  tiavail  ;  et  il  devint 
un  très-bon  administrateur.  M— nj. 
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Frocbot  donne  l'ordre  de  préparer 
la  grande  salle,  et  fait  mettre  les 
chevaux  à  sa  voilure  pour  se  rendre, 
chez  i'archi-chancelier  Cambacérès, 
qui  pouvait  seul  lui  donner  la  direc- 
tion nécessaire  dans  la  circonstance. 
Au  moment  de  sortir,  il  volt  arriver 
l'adjudant  Laborde,  et  le  secrétaire- 
général  du  ministère  de  la  police 
Saulnier,  qui  lui  apprennent  que 
l'empereur  est  plein  de  vie;  et  que 
Malet,  l'auteur  de  tous  les  bruits 
qui  circulaient  depuis  le  matin  dans 
Paris,  vient  d'être  arrêté.  Dans  l'i- 
vresse de  sa  joie,  Frocbot  embrassa 
plusieurs  fois  Saulr.ier,  qu'il  connais- 
sait k  peine.  Personne  ne  pouvait  le 
soupçonner  de  connivence  avec  Malet 
qu'il  n'avait  jamais  vu  ,  et  dont  peut- 
être  il  n'avait  jamais  entendu  parler; 
mais  il  avait  montré  de  l'hésitation, 
manqué  de  présence  d'esprit  dans 
une  circonstance  critique,  »!,  sur- 
tout, il  n'avait  pas  songé  un  ins- 
tant au  fils  ,  k  l'béritier  de  Napo- 
léon ;  il  n'avait  pas  su  dire,  sui- 
vant l'antique  usage  de  la  monarchie 
française  :  V empereur  est  mort; 
vive  r empereur!  C'était  ce  que 
Bonaparte  ne  pouvait  lui  pardon- 
ner: aussi  cbacun  parlait-il  d'a- 
vance de  sa  disgrâce  comme  d'une 
chose  certaine.  INapoléon,  en  répon- 
dant ,  le  20  décembre  ,  deux  jours 
après  son  arrivée,  au  discours  de  fé- 
licitalion  du  sénat  ,  désigna  le  préfet 
de  la  Seine  par  cette  phrase:  «  Les 
a  magistrats  pusillanimes  détruisent 
ce  l'empire  des  lois,  les  droits  du 
a  trône  et  l'ordre  social  lui-même.» 
Les  sections  du  conseil  d'état, réunies 
pour  donner  leur  avis  sur  la  con- 
duite de  Frocbot,  conclurent  unani- 
mement, le22,  a  sa  destitution  com- 
me conseiller- d'état  et  comme  préfet 
de  la  Seine;  et  le  lendemain  un  dé- 
cret impérial  lui  donna  pour  succès- 
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seur,  comrne  préfet,  M.  le  comie 
Clialïrol  (le  Volvic  Ce  qui  irrita  le 
plus  l'empereur,  c'est  que  Malet 
avait  désigne  Frocliot  pour  l'un  des 
membres  de  son  gouvernement  pro- 
visoire, avec  Mathieu  de  Montmo- 
rency ,  Alexis  de  Noailles  ,  le  gé- 
néral Moreau,  et  un  cinquième  que 
l'on  n'a  pas  nommé.  La  restauration 
rendit  a  Frocliot  le  titre  de  conseiller 
d'état  honoraire;  et  ,  sur  la  deman- 
de des  maires  et  du  conseil  mu- 
nicinalde  Paris,  il  lui  fut  accordé  une 
pension  de  quinze  mille  francs  sur  les 
revenus  de  la  ville,  comme  un  témoi- 
gnage de  la  reconnaissance  de  ses 
administrés,  A  son  retour  de  lîle 
d'Elbe,  Bonaparîe,  (jui  se  repentit 
peut-èlrede  Tavoir  traité  trop  sévè- 
rement, nomma  Frochot  préfel  du 
département  des  Bouches~dii-tlhône; 
il  accepta  cette  place^  dans  laquelle 
il  empêcha  tout  le  mal  et  fit  tout  le 
bien  qu  il  put;  mais  a  la  seconde  res- 
tauration il  n'en  perdit  pas  moins  sa 
préfectnrc  et  fut  en  outre  rayé  du  ta- 
bleau du  conseil -dE'taU  II  vécut 
dès-lors  dans  la  retraite,  consacrant 
ses  loisirs  a  favoriser  les  progrès  de 
rindustrie  et  de  l'agriculture;  et 
mourut,  le  29  juillet  1828,  dans  son 
domaine  d'Eluf  ,  près  d'Arc  en  Bjr- 
rois,  laissant  la  réputation  d'un  ma- 
gistrat intègre  et  d'un  homme  de  bien. 
W--S. 
FROEBEL  (Charles-Poppon), 
savant  libraire  de  Rudolstadl,  était 
né  a  Obervveissbach  dans  la  princi- 
pauté de  Schwartzbourg-Rudolsladt, 
le  2  novembre  1786,  et  après  avoir 
étadié  taut  dnns  la  maison  paternelle 
que  chez  quelques  parents  ,  h  Eis- 
feld  et  à  Eil)a,  fut  mis,  eu  1800,  au 
gymnase  de  Rudolstadt,  où  il  fit  de 
rapides  progrès  et  d'où  il  se  rendit 
a  Pirniversilé  dléna.  Ses  parents 
avaient  d'abord  voulu  lui  faire  suivra 
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la  carrière  ecclésiastique,  et  eifecti- 
vement,  après  avoir  été  reçu  docteur 
eu  philosophie  en  1807,  il  essaya  de 
la  prédication.  Mais  bien  qu'il  eût 
eu  du  succès,  et  que  sa  manière  se  re- 
commandât par  la  force  et  par 
la  clarté,  il  ne  tarda  pas  a  se 
déterminer  pour  un  autre  plan  de 
vie,  eu  acceptant  le  triple  emploi 
d'aide-professeur  ,  d'inspecteur  des 
tables-franches  et  de  caissier  au 
gymnase  de  Rudolsladt.  Au  reste, 
pendant  le  séjour  de  huit  ans  qu'il 
fit  dans  cette  maison,  ses  fonctions 
varièrent,  devinrent  moins  péni- 
bles et  lui  rapportèrent  plus  d'ar- 
gent, mais  muissonnèrent  toujours 
la  meilleure  partie  d'un  temps  'qu'il 
regardait  comme  le  plus  précieux 
(les  trésors,  et  qu'il  souhaitait  de 
toutes  ses  forces  utiliser  pour  la 
science  ou  pour  la  gloire.  Désespé- 
rant d'y  réussir  tant  que  le  profes- 
sorat et  l'économat  l'enchaîneraient  de 
leurs  liens,  il  dit  adieu  a  ses  collè- 
gues et  acheta  une  librairie  h  Ru- 
dolstadl. S'il  eut  vécu,  cet  établisse- 
ment serait  devenu  sans  doute  un  des 
plus  beaux  de  l'Allemagne, taut  pour 
l'excellence  intrinsèque  que  par  la  ma- 
gnificence extérieure  des  livres.  Plu- 
sieurs éditions  charmantes  en  sont 
sorties.  Nous  mentionnerons  entre 
autres  le  Recentiorum  poelariim 
Select  a  carmina  éd.  C.  P.  Frœ- 
Z'e/ (1821-23,  4  v.)(l),  dans  lequel 
le  mérite  de  l'éditeur  le  dispute  à 
celui  du  typographe  ;  les  Contes  et 
Nouvelles  de  Lafontaine,  2  vol. 
in-8%  1822  et  23;  le  Diable  boi- 
teux de  Lesage,  2  vol.  in-S",  1821 . 

(i)  Celte  éJilioiicoiitienl:  i°  Jo.  Secuiidi  Zfas/a, 
Jo.  Oweiii  Epi'^iammalum  delcctus  (t.  1,  1821)  : 
a°  Hier.  Vitlro  Scacc/iia  Lndus ,  C.  Barla?i  Jlrgo 
Jndioplioros  (t.  H,  1822);  3"  Jac.  Citsii  /'.*- 
triarcha  liigamos  C'im  Hug.  G  rot.  Joua,  Jo  Si- 
cuudi  Syhœ  (t.  111.  1822):  4°  Eobani  Hessi  f'e- 
nus  triumphnns.  Geo.  Buchaiiani  Varia.  Le  tout 
in  16  ,  sur  vcliu  et  impression  en  ronge. 
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Mais  le  docle  libraire  mourut  le  15 
mars  iS24y  et  depuis  lung- temps  le 
Iristt,'  élal  de  sa  sauté,  en  le  rendant 
incapable  de  (ont  Iravail  sérieux,  for- 
çait ses  amis  eux-mêmes  à  faire  des 
vœux  plulôt  pour  sa  prouiple  mort 
que  pour  la  coutiiuialion  de  son 
agonie»  On  a  de  Frœbel  :  I.  Une 
édiliou  (lu  Catillna  de  Salluste^  a 
Tusagc  des  classes,  Rudolsladl,  1820, 
in-8"  :  cl  une   traduction  du  même 
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ouvrage 


dlemand,   ibid.,  1821, 


in-S".  Jl.  Essai  sur  les  conditions 
à  l'aide  desquelles  la  mission  du 
libraire  peut  prendre  une  forme 
à  la  hauteur  du  siècle,  etc.,  ibid., 
1820,  in-8«.  m.  Ode  à  la  Joie  , 
traduite  de  l'allemand  de  Schiller 
(en    français),  ibid.  ,    1810,  iu-8^ 

P— OT. 

FIVOGER  (Louis-Joseph),  né 
a  Hessé  (  Sarlhe)  ,  en  1752,  fut 
nommé_,  en  1792,  député  à  la  Con- 
vention nationale,  et  vola  la  mort  de 
Louis  XVI,  sans  appel  et  sans  sursis; 
mais  par  faiblesse  de  caraclère,  par  en- 
traînement, car  sa  résolution  avait  d'a- 
bord été  conlrairej  il  en  a  souvent  té 
moigné  le  regret  dans  le  cours  de  sa 
vie.  Sa  carrière  polilicpie  finit  avec  la 
fameuse  assemblée  dont  il  avait  fait 
partie.  Relire  K  Vendôme,  il  y  mourut 
le  8  mars  1821,  âgé  de  soixante-sept 
ans.  Il  n'avait  point  signé  l'acte  addi- 
tionnel pendant  les  cent-jours  ,  et  il 
conserva  par  ce  moyen  Taulorisalion 
de  rester  en  France.  Son  existence 
dans  la  ville  qui  fut  sa  dernière 
résidence  était  obscure  et  presque 
ignorée.  -    L — p — e. 

FROÏDOUR  (Lodisde),  sei- 
gneur de  Scrllly  ,  lieatcnanl-général 
au  bailliage  de  la  Fère,  est  du  petit 
nombre  de  ceux  qui,  par  leurs  tra- 
vaux pratiques  et  des  écrib  destinés 
a  en  propager  la  connaissance  ,  ont 
pour  ainsi  dire  créé,  les  premiers  en 


France ,  la  science  des  eaux-et-foréts- 
Originaire  du  Languedoc,  il  fut  en- 
voyé eu  1G67  ,  dans  la  grande- maî- 
Irise  de  Toulouse,  en  qualité  de 
commissaire-député  pour  la  réforma- 
lion  <\cs  forels.  11  parcourut,  succes- 
sivement les  généralités  de  Toulouse, 
de  Bordeaux  et  de  Montauban,  vi- 
sita toutes  les  foiéts  pour  les  sou- 
mettre a  un  régime  mieux  entendu  , 
cl  dressa  <\g^  procès-verbaux,  de  leur 
aménagement,  qui  eurent  force  de 
loi ,  jusqu'à  la  publication  de  For- 
dounance  de  16G9.  Ce  fut  princi- 
palement sur  les  Mémoires  qu'il  four- 
nil au  ministère  que  ColbeiL  lit  ré- 
diger cette  ordonnance  si  sage,  dont 
les  dispositions  n'ont  cessé  d'être  eu 
vigueur  qu'au  moment  de  la  promul- 
gation du  Code  forestier  qui  nous 
régit,  et  dans  lequel  on  ne  trouve 
pas  toujours  la  même  uniformité  de 
vues.  Froideur  mourut  en  1085,  Il 
a  publié  :  I.  Instruction  pour  la 
vente  des  bois  du  roi,  Toulouse, 
16G8,  in-8°.  Ce  livre  est  composé 
en  grande  partie  des  procès-verbaux 
de  visites  (jue  Fauteur  avait  faites 
dans  les  forels  dépendant  de  la  grande- 
maîtrise  de  Toulouse.  La  dernière  édi- 
tion ,  qui  est  Irès-belle  ,  a  été  donnée 
eu  1759,  Paris,  in-4o,  fig.,par  M. 
Berrier,  maître  des  eaux  et  forêts 
desbailliagesdeMeauXjCrécy  et  Châ- 
teau-Thierry, qui  a  enrichi  l'ouvrage 
de  notes  substantielles ,  quoique  con- 
cises. IL  Règlement  concernant 
les  forels  du  pays  de  Bigorre , 
Toulouse,  1C85.  Jaiuet  le  jeune, 
dans  sa  Biblolhèque  des  aw leurs  qui 
ont  traité  des  matières  forestières  , 
bibliothèque,  d'ailleurs,  très-incom- 
plète (1)  ,  recommande  cet  ouvrage. 
m.  Lettre  à  M.  Barilio?i ,  con- 
tenant la   relation  et  la  des  cri  p  • 

(^i)  Lois  forestières ,  par  Petquet,  t,  2,  iii-i" . 
p.  4*4  cl  ^iS, 
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tion  des  trm'aux  qui  se  font  en 
hanguedoc  ,  pour  la  cotiununica- 
tion  des  deux  mers ,  Toulouse , 
1671  ,  in-8°  ,  fig.  Après  avoir  rendu 
compte  du  dessein  général  el  de 
rexéculion  du  canal  de  Languedoc  , 
l'auteur,  dans  deux  autres  Lettres  , 
informe  Barillon  ,  intendant  de  Pi- 
cardie ,  son  ami ,  des  progrès  el  de 
la  réussite  des  travaux  entrepris  sous 
la  direction  de  Riquet.  Sa  narration 
est  des  plus  nettes  et  doit  inspirer 
d'autant  plus  de  confiance  qu'il  était 
en  relation  avec  Riquet  lui-même. 
Les  figures  jointes  a  l'ouvrage  «  ren- 
a  dent  très-palpables  et  très-sensi- 
«  blés  les,  choses  qui  y  sont  délail- 
«  lées  et  circonstanciées.  »  {Aver- 
tissement, p.  111.)  Froidour  avait 
écrit  la  relation  de  son  voyage  dans 
les  Pyrénées,  en  1667,  mais  elie 
n'a  pas  été  publiée  (2).  L. — m — x. 
FiVOISSARD  -  BROISSIA 
(Jean-Ignace  de),  l'un  des  bien- 
faiteurs de  son  pays  ,'  né  vers  1620  , 
à  Dôle  ,  était  issu  d'une  ancienne  et 
noble  famille  de  Franche-Comté  , 
qui  a  fourni  deux  premiers  prési- 
dents et  plusieurs  chevaliers  d'hon- 
neur au  parlement  de  la  province  , 
m<3is  distinguée,  moins  encore  par 
la  fortune  et  les  dignités  que  par 
des  vertus  héréditaires.  Ayant  em- 
brassé l'état  ecclésiastique  ,  il  fut  suc- 
cessivement pourvu  de  plusieurs  bé- 
néfices, entre  autres  ,  de  l'abbaye  de 
Charlieu ,  dont  il  consacra  les  reve- 
nus au  soulagement  des  pauvres,  ne 
se  réservant  pour  lui-même  que  le 
strict  nécessaire.  Chanoine  de  Tin- 
signe  chapitre  de  Besançon  ,  il  avait 
su  mériter  la  confiance  de  ses  con- 
frères, qui  le  députèrent,  en  1680,  a 
Rome ,  pour  y  défendre  leurs  prlvi- 

(2)  Bihliolhèfjue  lilstorique  de  la  Franc»,  ia- 
fol.,  tome  I,  11°  235a.  Le  voyage  était  dans  la 
Bibliothèque  de  M.  Foucault ,  qui  a  été  ven- 
due. 


lèges.  Les  talents  et  l'habileté  qu'il 
montra  dans  cette  négociation  lui  va- 
lurent l'estime  du  pape  Innocent  XI, 
qui  le  décora  du  titre  de  son  camé- 
rier.  De  retour  à  Besançon ,  il  fut 
revêtu  de  la  dignité  de  grand-chan- 
tre ,  l'une  des  plus  éminentes  du 
chapitre,  et  mourut  en  1694.  11  est 
le  fondateur  de  la  maison  des  orphe- 
lins, établie  a  Dôle,  en  1689,  pour 
dix-huit  jeunes  clercs,  nobles  ou  non 
nobles,  nés  dans  le  comté  de  Bourgo- 
gne, qiii  doivent  y  être  reçus  et  éle- 
vés gratuitement.  Un  de  ses  parents  , 
voulatits'associeracette  œuvre  chari- 
table, fit  les  fonds  de  sept  nouvelles 
bourses  destinées  aux  enfants  des 
bourgeois  de  Dôle,  deSellières  et  de 
Broissia,  à  l'exclusion  de  tous  au- 
tres. La  révolution,  qui  a  détruit  tant 
de  pieux  établissements ,  a  respecté 
la  maison  des  orphelins  de  Dôîej 
mais  les  élèves  sont  obligés  d'appor- 
ter un  trousstyau,  les  revenus  ne' 
suffisant  plus  à  leur  entretien. 
Charles  Fboissabd  de  Broissia  ,j 
neveu  du  précédent,  ayant  embrassé  la| 
règle  de  saint  Ignace,  fut  envoyé  par^ 
ses  supérieurs  dans  les  missions  de  la 
Chine  ;  il  y  forma  six  nouveaux  éta- 
blissements de  néophy tes,eutre  autres 
celui  de  Ring-to-Tching,  qu'il  sou- 
tint et  dirigea  plusieurs  années  avec 
un  zèle  apostolique_,  aidé  des  secours 
que  lui  envoyait  le  marquis  de  Brois- 
sia ,  son  frère.  Ses  travaux  continuels 
ne  l'empêchaient  pas  de  s'appliquer 
k  l'étude  des  livres  chinois ,  et  il  y 
avait  fait  de  grands  progrès.  Il  mou- 
rut d'une  fièvre  maligne^  le  18  sep-^ 
tembre  1704,  a  deux  journées  de 
Pékin  ,  où  ses  restes  furent  transpor- 
tés avec  une  pompe  religieuse.  On' 
trouvera  des  détails  intéressants,' 
sur  les  vertus  et  les   travaux  de  ce 


pieux 


missionnaire  ,   dans  la  Lettre 


du  P.  d'EntrecolUs  au   marqnis  de 
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BroUsia  ,  insérée  dans  le  Recueil 
des  lettres  édifiantes^  édiî.  de 
Querbcuf ,  XVIli,  5Ô.  —  Le  che- 
valier de  J]roissia  ,  de  la  même 
famille  ,  a  traduit  de  l'ilalien  : 
Traité  de  la  paui/reté  des  cheva- 
liers de  Malte ,  par  le  P.  Caravita, 
prieur  de  Lombardie  ,  Besançon, 
172G,in-4°.  W— s. 

FROMENT  (François- Ma- 
bie)  ,  l'un  des  partisans  les  plus  zé- 
lés de  la  mouarcliie  des  Bourbons, 
fut  aussi  l'uu  de  ceux  i|ui  eurent  le 

Î)lus  à  s'en  plaindre.  Né  a  Nîmes, 
e  9  juin  1751),  d'une  de  ces  familles 
dont  rattachement  héréditaire  à  la 
foi  catholique  soutenait  depuis  plu- 
sieurs siècles  une  lutte  acharnée  con- 
tre le  protestantisme,  il  se  jeta, 
avec  toute  i'éner^j^ie  de  son  caractère, 
dans  les  dissensions  qui  éclatèrent 
k  Nîmes  aux  preaiiers  jours  de 
la  révolution.  Il  était  alors  rece- 
veur du  clergé  et  des  domaines  du 
roi,  ce  qui  ne  lui  valait  pas  moins 
de  quinze  mille  francs  de  rente, 
et  ce  qui  devait  lui  attire,  de  vives 
atlaques  de  la  part  des  révolution- 
naires. Il  se  défendit  avec  beaucoup 
de  force  j  et  ne  se  voyant  point  assez 
soutenu  ,  il  se  rendit  a  Turin ,  dès  la 
fin  de  1789  ,  auprès  du  comte  d'Ar- 
tois ,  qui  venait  d'émigrer.  Ayant  fait 
connaître  a  ce  prince  tout  ce  qui  se 
passait  dans  le  Languedoc,  il  réus- 
iiit  a  l'intéresser  en  faveur  des  roya- 
listes de  cette  contrée  ,  et  il  reçut  de 
lui ,  avec  le  titre  de  commandaiit, 
des  instructions  et  des  pouvoirs, 
pour  organiser  la  province  dans  le 
système  de  la  contre-révolulion.  Re- 
venu bientôt  k  Nîmes,  il  y  prit  part 
>  à  toutes  les  entreprises  des  royalis- 
tes, notamment  aux  adresses,  aux 
déclarations  qui  furent  envoyées  au 
roi  et  a  l'assemblée  nationale,  pour  le 
maintien  de  la   religion   catholique 


FRO  5?.7 

et  de  l'autorité  monarchique  ,  et  il 
composa  plusieurs  brxj. lires  dans 
ce  sens.  Mais  les  succè;;  de  la  ré- 
volution se  développaient  de  jour  en 
jour  davantage,  et  les  forces  des 
prolestants,  bien  qu'ils  fussent  les 
moins  nombreux ,  augmentaient  en 
même  temps. Lel3juinl790, ce  parti 
ayant  réuni  toute  la  population  des 
villages  environnants,  osa  attaquer 
ouvertement  les  royalistes  ou  catho- 
liques de  Nîmes ,  que  commandait 
Froment.  Surpris  et  désarmés ,  ceux- 
ci  essuyèrent  un  horrible  niassacre, 
où  huit  cents  des  leurs  périrent ,  et 
dans  lequel  leur  malheureux  chef 
perdit  un  de  ses  frères.  Lui-même  , 
attaqué  dans  sa  maison,  n'eut  que  le 
temps  de  s'enfuir  et  de  gagner  le  port 
d'Aigues-Mortes,  d'où  une  nacelle  le 
transporta  a  Nice.  Ce  fut  de  là  qu'il 
écrivit  à  Turin,  au  frère  de  Louis XVI, 
qui  le  manda  aussitôt  auprès  de  sa 
personne,  et  lui  donna  toute  sorte  de 
secours  et  de  consolations.  Tous  les 
gentilshommes  du  Languedoc,  qui  se 
trouvaient  dans  cette  capitale,  se 
réunirent  pour  l'admettre  dans  leur 
ordre  ;  et  il  lui  fut  expédié  des  lettres 
de  noblesse, que  plus  tard  Louis  XVilï 
a  confirmées  en  le  nommant  secré- 
taire de  son  cabinet.  Froment  com- 
posa alors  un  récit  de  ce  qui  s'é- 
tait passé  k  Nîmes,  sous  le  titre  de 
Mémoire  historique  et  politique  , 
contenant  la  relation  du  massacre 
des  catholiques  de  Nimes,  en  juin 
1790  ,  et  des  réjlexions  sur  les 
événements  qui  l'ont  amené.  Cet 
écrit,  fort  curieux  pour  l'histoire  , 
est  devenu  très-rare.  Il  fut  cepen- 
dant imprimé  dans  le  temps  k  Mo- 
naco,  k  Nîmes,  a  Lyon  et  dans 
d'autres  villes.  Après  quelques  mois 
de  séjour  a  Turin  ,  Froment  se  ren- 
dit k  Goblentz,  où  il  reçut,  des  frères 
de  Louis  XVI,  de  nouveaux  encou- 


528 


FRO 


FRO 


rageinenls  et  uue  missioQ  imporlanle 
pour  Naples  et  l'Espagne  ,  mais 
clans  laquelle  il  eut  peu  de  succès  , 
contrarié  qu'il  était  par  d'autres  émi- 
grés ,  notamment  (l'Enlraigues ,  el 
surtout  {«ar  les  intrigues  des  puis- 
sauces  du  Nord,  dont  il  s'est  plaint 
amèrement  dans  tous  ses  écrits.  11 
comprit  dès-lors  leur  véritable  but  à 
l'égard  de  la  France,  et  il  Ta  signalé, 
avec  beaucoup  de  sagacité  et  d'éner- 
gie ,  dans  un  mémoire  fort  remar- 
quable qu'il  remit  au  roi  Louis  XVIII, 
a  Vérone,  le  23  septemb.  1795,  et 
qui  fut  imprimé  depuis  sous  ce  litre  : 
Observations  sur  la  Russie^  relatif 
ves  à  la  révolution  de  France  et 
à  la  balance  politique  de  t  Europe  y 
oct.  1815  (sans  nom  d'imprimeur). 
Froment  remplit  encore  plusieurs  mis- 
sions des  princes  français  en  Allema- 
gne ,  en  Russie  et  en  Angleterre,  et 
lorsque  le  parti  royaliste  cessa  entiè- 
rement d'agir  sur  ions  les  points  de 
l'Europe  ,  ne  pouvant  rentrer  en 
France,  où  il  était  resté  nominative- 
ment proscrit,  par  tous  les  gouverne- 
mcnlsrévolutlonuaires,  i!  vécut  à  Lon- 
dres,d'une  modique  pension,  et  ne  re- 
vint eu  France  qu'en  1814_,  en  même 
temps  que  Louis  XVIII.  Après  tant 
de  périls  et  d'agitations,  il  crut  sin- 
cèrement alors  que  la  Terre-Promise 
lui  était  enfiu  ouverte ,  qu'il  n'aurait 
plus  de  vœux  a  former,  el  que  le 
moins  qu'on  pût  faire  pour  lui,  c'était 
de  l'établir,  avec  un  bon  traitement, 
dans  ses  fonctions  de  secrétaire  du 
cabinet  du  roi.  Mais  M.  de  Blacas 
se  trouvait  là  ,  el  l'on  sait  qu'il  n'é- 
tait pas  possible  alors,  sans  sa  per- 
mission, d'obtenir  du  roi  la  moindre 
faveur,  ni  même  d'approcher  de  sa 
personne.  Frumetit  éprouva  donc  le 
même  sort  que  beaucoup  d'autres,  et 
ce  qui,  pour  lui,  fut  encore  plus  af- 
fligeant,   c'est  qu'il   ne   réussit  pas 


mieux  auprès  de  son  ancien  protcC' 
leur  le  comte  d'Artois,  qui  lui 
avait  dit  h  Turin ,  en  1790,  avec 
tant  de  grâce:  N'' eusse  je  quun 
petit  ccu ,  mon  cher  Froment  , 
nous  le  partagerions.,^  Après  beau- 
coup de  démarches  et  de  sollicitations^ 
le  pauvre  Nîmois  apprit,  enfin,  que 
son  titre  de  secrétaire  du  roi  n'était 
qu'honoraire,  et  que  celui  de  com- 
mandant des  royalistes  du  Lan- 
guedoc, qu'or,  lui  avait  donné  au 
temps  du  péril,  et  qu'il  avait  regar- 
dé comme  un  brevet  de  colonel  au 
moins,  n'était  pas  même  un  grade 
militaire.  Ainsi,  il  n'obtint  ni  le  grade 
de  colonel,  ni  la  croix  de  Saint-Louis 
qu'il  demandait:  et,  loin  de  pouvoir 
remplir  ses  fonctions  de  secrétaire 
du  cabinet  du  roi ,  il  ne  lui  fut  pas 
même  permis  d'approcher  un  seul 
jour  de  S.  M.  Tout  ce  qu'il  ob- 
tint, ce  fut  une  pension  alimen- 
taire de  sept  cents  francs.  Re- 
trouvant alors  toute  sou  énergie 
languedocienne  ,  il  adressa  a  Ions  les 
pouvoirs,  et  au  roi  lui-même,  de  vé- 
liémenles  réclamations.  Mais  tout  fut 
inutile  ,  ou  cessa  même  de  lui  ré- 
,pondre.  Alors  il  fit  imprimer  ses 
mémoires,  ses  requêtes;  enfin,  il  at- 
taqua le  frère  du  roi  lui-même  de- 
vant les  tribunaux  ,  en  rembourse- 
ment d'avances  positives.  Toutes  ces 
plaintes,  toutes  ces  récriminations 
restèrent  encore  sans  effet;  et  Fro- 
ment n'eut  pas  même  la  plus  petite 
portion  de  ces  trente  millions  qui  fu- 
rent donnés  par  un  décret  à  la  fa- 
mille royale  pour  payer  ses  dettes. 
«  ]N'est-ce  pas  une  dette  que  vous 
«  avez  contractée  envers  moi?  di- 
cc  sait-il  hautement;  c'est  par  vos 
«  ordres  et  sur  votre  mandat  que 
«  j'ai  sacrifié  ma  vie  et  tout  ce  que 
K  j'avais  de  biens!...  »  Ce  malheu- 
reux ne    pouvait  se  faire  à   l'idée 
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d'une  conlre-révoluliou  opérée  au  pro- 
fil de  la  révolution  j  el  daos  sa  dou- 
leur, il  se  répaudait  eu  invectives 
contre  les  rois  et  leurs  ministres, 
qu'il  accusait  de  cette  monstruosité. 
Ce  (jui  est  assez  remarquable ,  c'est 
qu'il  avait  fini  par  devenir  un  des 
admirateurs  les  plus  prononcés  de 
INapoléou  et  de  sou  gouvernement. 
«  C'est  celui-là  ,  disait-il ,  qui  savait 
«  récompenser  el  punir  ;  c'est  celui- 
ci  la  qui  entendait  la  monarchie.  Us 
«  ne  font  que  démolir  ce  qu'il  avait 
tt  bâti...  »  Eu  cela  Froment  pouvait 
bien  avoir  quelque  raison  ,  mais  il 
parlait  dans  le  désert  ;  ses  discours 
n'étaient  entendus  que  d'uu  petit 
Douibre  d'amis ,  el  les  brochures 
qu'il  faisait  imprimer  avec  son  der- 
nier écu  ,  cl  qu'il  distribuait  gratis  , 
étaient  à  peine  lues.  INous  doutons 
même  que  les  ministres  ou  les  rois 
qu'il  y  attaquait  avec  tant  d'amertume 
en  aient  jamais  entendu  parler.  Ce 
qu'il  y  a  de  bien  sûr ,  c'est  que  leur 
repos  n'en  fut  point  troublé,  el  qu'ils 
n'en  firent  pas  de  moins  bonnes  di- 
gestions ,  taudis  que  le  pauvre  hère 
mourut  a  la  peine,  dans  un  Irisle 
réduit,  a  Paris  ,  l'an  de  grâce  1825, 
et  le  V  du  règne  de  Charles  X.  Ses 
ouvrages  imprimés  sont,  outre  ceux 
que  nous  avons  cités  :  I.  Recueil 
de  divers  écrits  relatifs  à  la  re- 
volution^  par  M.  Froment,  secré- 
taire du  cabinet  du  roi ,  cet.  1815 
(sans  nom  d'imprimeur).  Il  n'a  paru 
de  ce  recueil  qu'un  premier  vol. ,  où 
se  trouvent  :  1°  un  Précis  de  mes 
opérations  pour  la  défense  de  la 
religion  et  de  la  royauté  pendant 
le  cours  de  la  révolution  (ce  Pré- 
cis ne  va  que  jusqu'en  1795;  la 
suite,  que  l'auteur  avait  annoncée, 
n'a  point  paru);  2°  Observations 
sur  la  Russie  (Voy.  ci-dessus).  II. 
Réponse   de  M.  Froment^  secré- 
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taire  du  cabinet  du  roi^  à  deux 
lettres  des  15  avril  et  6  août 
1817  ,  de  M.  le  maréchal  duc  de 
Feltre,  ministie  et  secrétaire  d'é- 
tat au  département  de  la  guerre-, 
vol.  in-8%  10  août  1817.  III. 
Lettre  à  M.  le  marquis  de  Fou- 
cault, colonel  du  génie,  secrétaire 
de  la  commission  des  anciens  offi- 
ciers. (C'était  une  réfutation  du 
rapport  d'après  lequel  on  avait  re- 
fuse à  Froment  le  grade  de  colonel 
et  la  croix  de  Saint  Lonii,  )ÏV.  Let- 
tie  à  M.  le  marquis  Dessolle , 
président  du  conseil  des  ministres. 
Froment  a  indiqué  ,  dans  cet  écrit , 
vérilablement  curieux, Ions  les  symp- 
tômes de  l'influence  étrangère  sur  le 
gouvernement  de  Louis  XVIII.  Il 
a  encore  fait  imprimer,  dans  le 
même  temps,  une  Consultation  d'a- 
vocats, une  requête  et  un  factum 
pour  son  procès  contre  Monsieur, 
comte  d'Artois.  On  lui  a  faussement 
attribué  des  Idées  militaires  sur  la 
composition  des  régiments  d'in- 
fanterie. Froment  n'avail  pas  la 
moindre  idée  sur  la  composition  d'une 
troupe  militaire  quelcone|ue;  et,  ei  les 
Bourbons  eurent  quelque  tort  envers 
lui,  ce  n'est  certainement  pas  d'avoir 
refusé  de  le  faire  colonel.  M — DJ. 
FROMENT  (Jean-Baptiste), 
général  français,  né  le  IGinars  1770, 
s'enrôla  fort  jeune  dans  un  bataiWon 
de  volontaires ,  où  il  parvint  au 
grade  de  capitaine.  li  devint  ensuite 
l'aide- de-camp  du  gêné:  al  Pannelier, 
et  se  distingua  particulièrement  à  la 
bataille  d'Eylau  (  1807) ,  où  il  mé- 
rita le  brevet  de  chef  de  bataillon. 
Nommé  adjudant- commandant,  il 
passa  eu  1808  a  l'armée  d'Espagne, 
el  continua  a  s'y  faire  remarquer  par 
son  courage.  Au  combat  de  Comillos, 
en  1812,  il  fut  brave  jusqu'à  l'au- 
date.  Ce  fut  son  dernier  fait  d'armes 
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sons  le  drapeau  français.  En  1814  , 
le  roi  le  nomma  chevalier  de  Saint- 
Louis  el  officier  de  la  Légion-d'Hon- 
neur  ;  .mais  ayant  servi  Napoléon 
pendant  les  cenl-joiirs  de  1815, 
comme  chef  d'étai-major  d'une  divi- 
sion ,  il  fut  mis  a  la  retraite  après  la 
seconde  restauration.  La  révolution 
de  1830  ,  à  laquelle  il  avait  con- 
couru de  tout  son  pouvoir ,  le  réta- 
blit dans  ses  fonctions  5  el  le  nou- 
veau gouvernement  l'envoya  bientôt 
en  Portugal,  pour  y  défendre  la  cause 
de  Tempereiir  dora  Pedro.  Il  com- 
manda dans  cette  contrée  un  corps  de 
Français  auxiliaire  ,  avec  le  grade  de 
général  de  brigade  5  et  obtint  ,  de 
la  part  de  dora  Pedro,  une  grande 
confiance.  Mais  atteint  d'une  grave 
nialadie  ,  il  revint  en  France  pour  s'y 
rétablir  ;  et ,  en  partant ,  il  reçut  de 
l'empereur  la  mission  d'enrôler  tous 
les  officiers  sans  emploi  qui  voudraient 
se  rendre  en  Portugal ,  avec  la  pro- 
messe d'un  grade  supérieur.  Il  en  a- 
mena  ainsi  un  grand  nombre;  mais 
dom  Pedro  refusa  de  confiriner  les 
promesses  que  Froment  leur  avait 
faite^  en  son  nom  ,  ce  qui  causa  à  ce 
général  beaucoup  de  mécontente- 
ment. Il  lit  à  l'empereur  lui-même 
des  plaintes  trcs-amères  sur  ce  man- 
que de  parole  ,  et  n'en  ayant  reçu 
que  de  froides  et  insignifiantes  ré- 
ponses,  il  l'apostropha  si  vivement, 
que  le  prince  en  colère  alla  jusqu'à 
lui  donner  un  soufflet.  Froment,  se  re- 
gardant comme  déshonoré  ,  rentra 
chez  lui  et  se  tua  d'un  coup  de  pis- 
tolet. Cet  événement  pouvait  avoir 
des  conséquences  fâcheuses  pour  la 
cause  de  dora  Pedro;  et,  pour  les  évi- 
ter ,  ou  répandit  que  Froment  s'était 
tué  dans  un  accès  de  folie.         Z. 

FllONDEVILLE  (Thomas- 
Loûis  -  Cesaii  -  Lambert  ,  marquis 
dé)!"   uaqftril  k  tiisicux  ,  en    1756  , 


d'une  famille  noble,  mais  peu  riche. 
Ses  études  furent  dirigées  vers  la  ju- 
risprudence; et,  après  avoir  été  reçu 
avocat  a  Rouen,  il  devint  conseiller 
au  parlement  de  cette  ville.  Ses  con- 
naissances étendues  l^y  firent  bientôt 
remarquer.  Il  acheta  une  charsje  de 
président  a  mortier,  qu'il  occupait 
lorsque  la  révolution  française  éclata 
en  1789.  Frondeville  avait  été 
nommé  depuis  aux  étals-généraux 
par  la  noblesse  du  bailliage  de  Rouen, 
il  montra  toujours  dans  l'asserabiée 
qui  s'était  déclarée  nationale  et  en- 
suite constituante,  le  zèle  le  plus 
ardent  pour  la  monarchie.  Du  reste, 
ses  opinions,  un  extérieur  avanta- 
geux et  des  manières  très-agréables, 
lui  procurèrent  alors  beaucoup  de 
succès  dans  le  grand  monde  de  Pa- 
ris. Le  1 1  novembre  de  celle  année 
(1789),  il  défendit  avec  autant  d'a- 
dresse que  de  sensibilité  et  de  con- 
venance la  chambre  des  vacations  de 
la  cour  souveraine  a  laquelle  il  appar- 
tenait, chambre  qui  était  signalée 
comme  «'opposant  ouvertement  à 
l'exécution  des  décrets  de  rassemblée 
nationale.  Le  succès  toutefois  ne  cou- 
ronna pas  ses  efforts.  Le  9  janvier 
1790,  ce  fut  la  chambre  des  vavations 
du  parlement  de  Rennes  ,  accusée 
du  même  genre  de  désobéissance  , 
dont  il  se  constitua  le  défenseur. 
Le  8  août,  lorsque  Alexandre  de 
Lameth  s'éleva  contre  la  résistance 
persévérante  de  l'ancienne  magistra- 
ture aux  progrès  de  la  révolution  , 
Frondeville  demanda  la  suppression 
de  toutes  les  chambres  des  vaca- 
tions, afin  de  les  délivrer  des  persé- 
cutions qu'elles  éprouvaient.  L'assem- 
blée nationale  ayant  créé  un  comité 
des  recherches  qui,  plus  tard,  a  donné 
naissance,  aux  deux  comités  de  sûreté 
générale  et  de  salut  public  de  la  Con- 
vention ,  et  Bonne-Savardiu  ayant  été. 
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en  verlu  des  ordres  de  ce  corailé,  arrélé 
comme  conspirateur  ,  Frondeville 
parla  en  faveur  de  raccusé,  et  en 
même  temps  il  attaqua  avec  force 
l'existeûce  de  la  nouvelle  inquisition 
d'état.  A  celte  occasion  il  témoigna 
l'indignation  la  plus  vive  de  ce  que, 
depuis  six  mois,  les  assassins  par- 
couraient librement  l'enceinte  de  la 
capitale,  et  ajouta,  eu  se  tournant 
vers  Mirabeau  et  ceux  de  ses  collè- 
gues ([u'on  accusait  d'avoir  été  les 
promoteurs  des  journées  des  5  et  0 
ocl.,  qu'ils  se  trouvaient  peut-être 
même  assis  parmi  les  députés.  A  ces 
mots,  une  grande  portion  de  l'as- 
semblée se  souleva,  et  il  fut  censuré. 
11  publia  bientôt  un  écrit  avec  cette 
épigraphe  :  Dat  veniam  confis  , 
vexât  censura  columbas  ^  où  il  dé- 
clarait s'honorer  de  la  censure  5  et  le 
21,  protégé  par  l'indulgente  bien- 
veillance de  Bonnay  ,  alors  pré- 
sident, défendu  avec  une  énergie 
qui  alla  jusqu'à  l'emportement,  par 
Faucigny  [Voy.  ce  nom,  LXIV, 
12),  il  fut  condamné  aux  arrêts 
dans  son  domicile  pour  huit  jours. 
Le  25  mai  1791,  il  s'opposa  a  ce 
qu'Avignon  fut  réuni  à  la  France. 
Son  nom  figure  parmi  les  signataires 
à^&  protestations  des  12  et  13  sept, 
de  la  même  année.  Il  émigra  après 
les  derniers  travaux  de  l'assemblée 
constituante,  et  ne  tarda  pas  a  se  ma- 
rier en  Angleterre,  oij  il  s'était  re- 
tiré. Il  rentra  après  le  18  brumaire, 
et  il  vivait  loin  des  affaires  publiques, 
quand  le  retour  de  Louis  XVIII  le 
remit  en  mesure  de  servir  son  pays. 
Il  fut  en  effet  envoyé  comme  préfet 
dans  le  déparlement  de  l'Allier,  en 
1814,  et  suivit  le  roi  à  Gand,  lors 
des  événements  de  mars  1815.  Il 
fut  nommé,  dans  le  courant  de  cette 
même  année,  conseiller  d'état  hono- 
raire.   On   assure  que    lorsqu'il  fut 
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question,  au  second  retour  des  Bour- 
bons, d'ajouter  à  la  liste  des  pairs 
de  France,  Louis  XYIII,  qui  lais- 
sait une  très-grande  latitude  à  M. 
de  Talleyrand  pour  les  nouveaux 
choix  a  faire,  se  prononça  de  la  ma- 
nière la  plus  formelle  en  faveur  de 
Frondeville,  le  désignant  ou  plutôt 
le  nommant  lui-même,  ce  qui  permet 
de  croire  a  beaucoup  de  pensées 
d'exil  communes  entre  le  monarque 
et  le  sujet  constamment  fidèle,  con- 
stamment dévoué,  et  aussi  à  des  ser- 
vices rendus  postérieurement  en 
France,  dans  l'intérêt  de  la  royauté, 
long-temps  absente,  Frondevilleétait 
donc  revêtu  de  cette  dignité  lorsqu'il 
mourut  à  Paris,  le  13  juin  1816. 
Il  n'a  pas  laissé  d'autre  postérité 
qu'une  fille.  On  a  imprimé  après  sa 
mort  (Paris,  1820)  :  De  la  conspi' 
ration  qui  a  obligé  Louis  XVIII 
de  quitter  son  royaume,  ci  publi- 
cation d'une  pièce  inédite ,  dé- 
couverte en  1787,  dans  une  loge 
de  francs -maçons  de  Venise  y 
in- 8"  de  08  pages.        L — p — e. 

FROiVTIIV  (Claude),  poète 
latin,  né  dans  le  16^  siècle,  à  la 
Rivière,  près  de  Pontarlier,  em- 
brassa l'état  ecclésiastique  ,  et  s'étant 
lié  d'une  étroite  amitié  avec  Gilbert 
Cousin  {^V .  ce  nom,  X,  123),  il 
l'aida  de  tout  son  pouvoir  dans  son 
projet  de  ranimer  le  goût  des  lettres 
daiislecomledeBourgogne.il  fut  l'un 
des  premiers  professeurs  et  chapelain 
de  l'école  que  Cousin  avait  établie  a 
Sirod,  et  où  les  plus  grands  seigneurs 
de  la  province  s^empressérent  d'en- 
voyer leurs  enfants.  Fn  1546,  il  fît 
un  voyage  a  Baie  ,  et  il  eut  beaucoup 
à  se  louer  de  l'accueil  qu'il  y  reçut  de 
Basile  Hérold,  d'Oporin  et  de  plu- 
sieurs autres  savants  qui  faisaient 
alorsl'ornemenl  de  cette  ville.  Quel- 
ques mois  après  ,  il  fut  pourvu  de  la 
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ciiio  delà  Rivière.  Les  devoirs  que 
lui  imposait  celle  place  ne  Tempê- 
chèreiil  pas  d'enlrelenir  une  corres- 
pondance liUéraire  avec  Cousin , 
Hu^jUes  Babel  (  V-  ce  uom  ,  LVII, 
3),  qui  venait  de  rentrer  Uracadémie 
de  Louvain ,  Claude  Marins,  et  Ions 
les  autres  Franc-Comtois  ({ui  parla-- 
geaient  son  amour  pour  l'élude.  Il 
adressa,  vers  1557,  a  Cousin  un 
exemplaire  qu'il  venait  de  recevoir 
de  la  Cité  de  Dieu  de  saint 
Augustin  ,  avec  le  commentaire  de 
Thomas  Valois  et  Nicolas  Trivet. 
Cousin  le  lui  renvoya  quelques 
jours  après,  avec  les  remarques 
qu'il  avait  faites  sur  ce  commentai- 
re. Elles  sont  insérées  dans  le  re- 
cueil de  ses  «?Mwe5  ,  II,  71,  pré- 
cédées d'une  lettre  a  Cl.  Froatin.  On 
ignore  la  date  de  la  mort  de  ce 
poète:  mais  elle  est  certainement 
antérieure  a  l'année  15G5.  Outre 
quelques  pièces  de  vers  dans  \t% poé- 
sies de  Cousin ,  on  a  de  Claude 
Front  in  :  Ej)igram7nataetpoemata, 
Baie ,  Parcus ,  1556,  in-8°.  Ce  vol. 
cité  dans  la  Bibliotheca  classica  de 
Draud,  p.  1141  ,  est  si  rare  ,  qu'on 
n'a  pas  encore  pu  en  découvrir  un 
seul  exemplaire.  — •  Frontin  [Ana- 
tole), neveu  du  précédent,  fut  le 
disciple  de  Cousin  5  après  avoir  fini 
ses  humanités  ,  il  alla  suivre  les 
cours  de  l'académie  de  Bàle.  Ou 
sait  qu'il  étudiait  le  droit  dans  cette 
ville  en  1500^  et  il  annonçait  le 
projet  de  se  faire  recevoir  docteur. 
A  celte  époque  ses  liaisons  avec  Opo- 
rin  et  le  fameux  Cœlius-SecuaJus 
Curion  avaient  ébranlé  les  fonde- 
ments de  sa  crojance.  Il  finit  par 
embrasser  la  réforme,  et  devint  l'un 
des  chapelains  de  l'amiral  de  Coli- 
gny.  On  conjecture  que  Frontin  fut 
une  des  victimes  do  laSainl-Barlhéle- 
mi,  en  1 572.  Ce  qu'il  y  a  de  certain, 


c'est  qu'il  périt  raalheureusciiieat  dans 
un  âge  peu  avan(:é.  Outre  des  poésies 
latines  dans  les  œuvres  de  Cousin, 
on  a  d'Anatole  .•  Tabellœ  oratoriœ 
inventionis  i  hoc  est,  locorum  om- 
nium ex  quibus  Iractandœ  et 
exagerandœ  oralionis  maleria  de- 
promitur.,  dispositio  ,  Bàle  ,  1 560  , 
in-8°,  pelit  vol.  très-rare.  Il  en 
existe  un  exemplaire  à  la  bibliothè- 
que du  roi.  W — s. 

FROSSARD  (Benjamin-Sigis- 
mond),  pasteur  proleslanl  et  écrivain 
moraliste,  naquit  h  Nyon  en  Suisse, 
en  1754.  Il  commença  ses  études 
au[)rès  d'un  pasteur  d'Allemagne,  et 
les  termina  dans  l'académie  de  Ge- 
nève. Lyon  fui  la  première  église 
qu'il  desservit,  et  il  y  continua  ses 
fonctions  jusqu'à  l'époque  du  trop 
fameux  siège  de  cette  ville.  En  1784, 
il  avait  fait  un  voyage  eu  Angle- 
terre, et  il  y  devint  l'ami  de  plu- 
sieurs illustres  philanfropes.  A  sou 
passage  a  Oxford,  on  lui  conféra  le 
titre  de  docteur  en  droit,  diclinction 
extrêmement  rare,  surtout  envers  un 
étranger,  et  dont  il  se  complut  tou- 
jours a  rappeler  Ihonueur.  Le  pas- 
teur Fiossard  chercha  surtout,  en 
visilaiU  la  Grande-Bretagne,  a  asso- 
cier son  nom  et  ses  efforts  a  ceux 
des  amis  de  l'humanité  qui  plaidaient: 
contre  la  traite  des  noirs,  genre  de 
brigandage  alors  légal.  Aussi,  dès 
son  retour  eu  France,  il  publia:  La 
Traite  des  nègres  portée  au  tri- 
bunal de  la  raison^  de  la  politi- 
que et  de  la  religion,  avec  plan- 
ches,  Paris,  1789,  2  vol.  in-8^. 
C'est  ici  que  l'auteur  fît  voir  pour 
la  première  fois  à  la  France  celte 
horrible  coupe  ou  planche  de  la 
cale  d'un  navire  de  traite,  oii  les 
noirs  sont  enchaînés  de  manière  à 
former  une  masse  presque  compacte 
de  cbair  humaiue.  Sous  le  poiut  de 
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vue  politique  comme  sous  le  poiul  de 
vue  moral,  la  question  y  est  bien 
trailée:  on  trouve  dans  cet  ouvrage 
l)eaucoup  de  documeu's  utiles  et  de 
faits  souvent  présculés  avec  éloquen- 
ce. Il  en  existe  des  iraduclious  hollan- 
daises et  allemandes.  Frossard  a 
dcnné  ausM  uue  traduction  complet:», 
et  fort  estimée  dus  Sermons  de 
Ilugh  Dlair,  5  vol.  in-S".  La  ré- 
volution vint  interrompre  sa  car- 
rière pastorale,  et  l'eiilraîna  a  se 
mêler  de  commerce,  genre  d'occupa- 
tion où  il  ne  réussit  pas.  Il  coopéra 
avec  Rabaut^  le  jeune,  a  la  rédaction 
des  articles  orgaui(|ues  des  cultes  ré- 
formés en  France,  en  1802,  et  dès 
ce  temps  il  prépara  les  voies  pour 
rércclion  d'une  faculté  de  théologie 
protestante  française.  En  1809,  il 
fut  envoyé  a  Moutauban  pour  mei- 
tre  a  exécution  le  décret  impérial 
qui  fondait  une  faculté  dans  cette 
ville,  et,  eu  1810,  la  faculté  fut 
installée.  Il  resta  doyen,  pasteur ,  et 
professeur  jusqu'en  1815,  époque  à 
laquelle  la  réaction  politique  le  fit 
destituer  des  deux  premières  places. 
Plus  tard,  le  gouvernement  de  Louis 
XV III  répara  cette  injustice  en  se 
montrant  disposé  à  confirmer  de 
noui'cau,  en  1817,  la  vocation  a  la 
place  de  pasteur  que  son  ancien 
troupeau  et  consistoire  de  Montau- 
ban  lui  adressèrent.  Néanmoins  le 
vieux  ministre,  songeant  a  ses  che- 
veux blancs_,  ne  voulut  pas  remonter 
en  chaire.  Il  refusa,  et  écrivit  au 
consistoire  de  Moutauban  ,  le  12 
janvier  1818,  ces  paroles  judicieu- 
ses: a  J'ai  été  jugé  par  mes  pairs,* 
K  j'ai  été  déclaré  innocent  •  je  suis 
ce  assez  vengé  des  fanatiques  et  des 
«  méchants,  yt  II  remplit  ses  devoirs 
de  professeur  k  la  faculté  de  Montau- 
ban,  jusqu'à  sa  mort,  qui  arriva  le 
3   janvier   1830,   après   cinquante- 


quatre  ans  de  ministèic  sacré.  Ses 
efforts  zélés  et  fructueux  pour  l'a- 
bolition de  la  traite  des  noirs,  et 
plus  spécialement  les  soins  infinis 
qu'il  se  donna  pour  la  fondation  de 
la  faculté  proteslaute  de  Moutauban, 
ont  assuré  a  sa  mémoire  la  recon- 
I2aissance  des  protestants  français. 
Le  pasteur  Frossnrd  avait  un  gmre 
de  prédication  digne  et  itnposaut. 
Outre  les  ouvra ges  dont  nous  avons 
parlé,  il  a  publié  des  Observations 
sur  r éloquence  de  la  chaire,  Lyon, 
1787,  in-8",et  a  donné  la  traduction 
suivante  d'un  ouvrage  de  Wilberfoi  ce: 
Le  christianisnie  des  gens  du  mon- 
de mis  en  opposition  avec  le  vérita- 
ble christianisme,  traduit  de  l'an- 
glais, Montaub'jii  ,  1821,  2  vol. 
in-8°.  Voyez  des  Notices  sur  B. 
Frossard,  Revue  protestante,  Paris, 
1830,  p.  88  i  Religion  et  Chris- 
tianisme, INî-nes,  1830,  p.  145. 

FRULLANI    (Léonabd)  ,    né 

en  1756,  aSainl-Jean-alla-Vena,  en 
Toscane,  reçut  sa  première  éduca- 
tion sous  la  direction  de  l'abbé  Jules, 
son  oncle  paternel.  S'élant  rendu  ri 
Pise,  il  y  étudia  le  droit,  prit  le 
grade  de  docteur,  et  fil  son  stage 
près  de  l'auditeur  Vernaccini.  Ayant 
quelque  difficulté  a  parler,  il  ne  put 
suivre  le  barreau  j  mais  profondé- 
ment versé  dans  la  science  des  lois , 
il  obtint  beaucoup  de  succès  par  ses 
consultations.  Lorsque  l'archiduc  Léo- 
pold.  grand-duc  de  Toscane,  fut  ap- 
pelé, en  1788,  K  succéder  h  son 
frère  l'empereur  Joseph  II,  il  char- 
gea Frullani  de  rédiger  l'acte  d'ab- 
dication delà  couronne  giand-di'cale 
en  faveur  de  son  fils  Ferdinand  IIL 
Ce  prince,  qui  connaissait  la  capacité 
de  Frullani.  le  nomma,  en  17i)4, 
auditeur  au  tribunal  de  Livourue  pour 
la  direction   de    la  justice   coinmer- 
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ciale.  Après  le  départ  du  gouverneur 
Seralli,  il  fut  chargé  pendant  plu- 
sieurs mois  du  gouvernement  poli- 
tique de  cette  ville,  jusqu'à  l'arrivée 
du  général Spauuocchi 5 et,  en  179G, 
lorsque  l'armée  française,  sous  les 
ordres  de  Bonaparte,  eut  envahi  tout 
le  litloral,  Frullani  fut  nommé  audi- 
teur du  gouverneur,  et  rendit  alors 
de  grands  services  au  commerce  et 
a  la  banque.  Eu  1798  ,  il  pourvut 
aux  exigences  de  la  flotte  napoli- 
taine, et  l'année  suivante  il  mainlinî 
la  tranquillilé  pendant  l'occupation 
de  cette  ville  par  les  Français,  qui 
ne  l'évacuèrent  qu'au  mois  de  juillet, 
après  la  batalUede  la  Trébia livrée  par 
Souwarow»  L'ingratitude  de  ses 
conciloyens  détermina  Frullani  à  se 
retirera  Florence,  où  il  fut  nomme, 
eu  1800,  directeur  intime  des  finan- 
ces. Bientôt  la  bataille  de  Marengo 
ayant  de  nouveau  rendu  les  Français 
maîtres  de  la  Toscane,  il  émigra  à 
Rome  où  il  resta  jusqu'à  la  paix  de 
Lunévilic,  qui  appela  l'infant  don 
Louis  de  Parme  au  trône  d'Etrurie. 
Sous  ce  nouveau  roi,  Frullani  fut  prési- 
dent de  laconsulta  et  conseiller  intime 
de  finances  et  de  guerre.  Lorsqu'eu 
1808,  l'Etrurie,  c'esl-a-dire  la  Tos- 
cane, fut  réunie  à  l'Empire  français, 
il  remplit  les  fonctions  de  président 
fl  la  cour  criminelle  de  Florence , 
«ais  celte  place  répugnait  à  son 
fœur,  parce  qu'elle  le  forçait  de  pro- 
noncer fréquemment,  d'après  les 
lois  françaises,  des  condamnations  à 
mort  dans  un  pays  où  l'applicaliou 
de  cette  peine  était  très-rare  (1), 
et  même  sans  l'intervention  du 
iury,  qui  ne  fut  pas  accordée  aux 
départements    au     delà    des   Alpes. 

(i)  Le  grand -duc  de  Toscane  Léopokl ,  par 
iin  édit  du  3o  novcmb.  i';;86,  avait  aboli  la  pei- 
ne de  mort;  mais  il  fut  malgré  lui  forcé  de  la 
rétablir  par  une  loi  du  3o  juin  1790  ,  disposi- 
tion confinnéc  par  l'édii  du  3o  août  1795. 
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Aussi  Frullani  accepta-i-il  avec  em- 
pressement la  présidence  de  la  cour 
prévôtale,  instituée  pour  juger  en  ap- 
pel les  affaires  de  confiscation  et  de 
contrebande.  Enfin  il  fut  accueilli 
avec  bonté  en  1815,  par  son  ancien 
souverain  le  grand-duc  Ferdinand 
III,  que  le  traité  de  Vienne  venait 
de  réintégrer  dans  ses  états.  Ce 
prince  le  chargea  de  projets  de  lois 
organiques,  et  le  nomma  directeur 
des  finances  et  de  la  dépositerie. 
Frullani  mourut  a  Florence  le  13  juin 
1824.  Il  était  membre  de  l'aca-lémie 
de  la  Crusca  — Frullani  {Julien)^ 
mathématicien,  fils  du  précédent^ 
naquit  en  1795,  a  Livourne,  où  son 
père  remplissait  les  fonctions  d'au- 
diteur j  il  fut  amené  fort  jeune  à 
Florence,  lorsque  son  père  y  vint  oc- 
cuper la  place  de  président  de  la 
consulta.  Doué  des  dispositions  les 
plus  rares,  il  se  plaisait,  Aks  l'âge 
de    huit    ans,    dans    la  société   des 


savants  et  des  artistes. 


qu 


il  étonnait 


par  la  sagacité  de  ses  questions  et  la 
force  de  ses  raisonnements.  11  fut 
initié  dans  les  sciences  mathémati- 
ques par  le  professeur  Pieraccioli, 
qui  avait  reçu  l'hospitalité  dans  la 
maison  de  Frullani.  Ses  premières 
études  terminées  il  vînt  k  l'Athénée 
de  Pise,  où  il  eut  pour  maîtres  le  ma 
thémalicien  Paoli  et  le  physicien 
Gerbi,  sous  lesquels  il  fît  de  grands 
progrès.  Le  gouvernement  français 
ayant  créé  dans  cette  ville,  en  1808, 
une  école  normale  sur  les  mêmes 
bases  que  celle  de  Paris,  Frullani  y 
fut  admis,  et,  a  l'âge  de  dix-sept  ans, 
devint  répétiteur  de  mathématiques. 
Il  avait  retrouvé  dans  cet  établisse- 
ment Gerbi,  qui  en  était  directeur, 
et  Pieraccioli ,  sous-dlrecleur.  En 
J815,  après  le  retour  du  grand-duc 
de  Toscane,  Ferdinand  III,  Frullani 
obtint  une  chaire  de  mathématiques 
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à  riiniversité  de  Pise,  en  remplace- 
ment de  Paoli,  appelé  a  h  direcliou 
de  rinslnicliuii  publlcfuej  et  l'aouée 
suivante  il  fut  admis  a  la  société  ita- 
lienne des  quarante,  pour  ses  recher- 
ches sur  les  séries  et  rinlégralion 
des  équations  de  différents  degrés. 
IVlembre  de  lacommissiou chargée  par 
Ferdinaud  de  proposer  les  moyens 
de  répartir  l'impôt  sur  des  bases 
plus  équitables,  il  s'acquitta  de  cette 
tache  avec  une  telle  capacité  ,  que 
le  grand-duc  le  nomma  directeur- 
général  de  la  conservât  ion  du  cadastre 
et  du  bureau  des  ponts  et  chaussées. 
Il  dut  alors  renoncer  à  l'enseigne- 
ment pour  venir  habiter  Florence,  et 
il  y  mourut  le  25  mai  1834.  Frul- 
lani  était  chevalier  des  ordres  du 
Mérite  et  de  Saint-Etienne.  Outre 
quelques  manuscrits  sur  le  cadastre, 
ou  a  de  lui  cinq  Mémoires  sur  de$ 
questions  de  mathématiques  dans  le 
Recueil  àe  la  société  italienne,  tom. 
XVIII  ,  XIX  et  XX.  M.  Rosini, 
professeur  à  l'université  de  Pise, 
auteur  de  la  Monaca  et  d'autres 
écrits,  a  publié  V Eloge  de  Frullani, 
son  collègue  et  son  ami,  Pise,  1835, 
in-8«.  G— G— Y  et  W— s- 

FRUIVDSBERG.   V.  Frons- 

PEKG,XVI,   115. 

FUALDÈS  (Antoine-Bernar- 
din) ,  magistrat ,  dont  le  nom  serait 
resté  dans  l'oubli  ^aus  l'horrible  ca- 
tastrophe qui  termina  sa  vie  ,  était 
né  le  10  juin  17G1,  au  Mur-de- 
Barrez,  petite  ville  du  Rouergue. 
Après  avoir  achevé  ses  premières 
éludes  avec  distinction  au  collège  de 
Rodez,  il  suivit  les  cours  de  droit  à 
la  faculté  de  Toulouse  et  se  fît  rece- 
voir avocat  au  pailemeut.  Connu 
dans  le  barreau  d'une  manière  avan- 
tageuse ,  il  adopta ,  comme  la  plu- 
part de  ses  confrères ,  les  principes 
de  la  révolution  ,  et  fut  élu  procu- 
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reur-syndic  du  disirîct  de  Mur-de- 


Bai 


puis 


membre  de  l'adminis- 


tration centrale  de  l'Aveyron.  Dans 
la  fatale  année  1793,  il  eut  le 
malheur  d'être  désigné  l'un  des  ju- 
rés du  tribunal  révolutionnaire  à 
son  organisation  j  mais  dans  le  pro- 
cès de  Custine ,  ayant  voté  pour 
l'acquittement,    il   fut,  à   sa    sortie 


du    tribunal,    poursuivi 


par 


po- 


pulace, et  contraint  de  quitter 
Paris.  Il  se  tint  caché  pendant  tout 
le  temps  que  dura  le  régime  de 
la  terreur.  Plus  tard  il  rentra 
dans  l'ordre  judiciaire ,  fut  nommé 
juge  au  tribunal  civil  de  Rodez, 
puis  accusateur  public  près  le  tri- 
bunal criminel.  Cette  place  ayant 
été  supprimée,  il  entra  à  la  cour  cri- 
minelle de  l'Aveyron,  après  le  18 
brumaire  5  et  lors  de  la  réorganisa- 
tion des  tribunaux,  en  1811  ,  il  fut 
nommé  procureur  impérial  près  la 
même  cour.  Admis  à  la  retraite  eu 
1816,  il  faisait  ses  dispositions 
pour  quitter  Rodez  et  retourner  au 
lieu  de  sa  naissance,  lorsqu'il  périt 
victime  d'un  attentat  dont  les  circon- 
stances ont  retenti  dans  toute  l'Eu- 
rope. Quelques  dettes  qu'il  avait 
contractées  pour  l'éducation  et  réta- 
blissement de  son  fils  unique,  l'a- 
vaient mis  dans  la  nécessité  de  ven- 
dre un  domaine  dont  il  consentit  k 
recevoir  le  prix  en  effets  de  com- 
merce. Une  somme  de  vingt-six 
mille  francs,  qui  lui  restait  due  sur 
ce  domaine ,  lui  fut  comptée  par 
l^acquéreur ,  le  18  mars  1817  ,  et, 
dès  le  lendemain,  il  s'occupa  de 
réaliser  ses  billets.  Un  rendez- 
vous  lui  fut  assigné  le  jour  même  ,  à 
huit  heures  du  soir ,  pour  terminer 
cette  opération.  Il  s'y  rendait,  son 
porte-feuille  sous  le  bras,  lorsqu'à 
l'entrée  de  la  rue  des  Hebdomadiers, 
il  fut  saisi  par  des  hommes  apostés , 
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qui  lui  mirent  un  bâillon  sur  la  bou- 
che, el  Tenlraînèrent  dans  une  mai- 
sou  connue  de  tout  Rodez  pour  un 
lieu  suspect.  C'était  la  maison  Ban- 
cal. La  se  trouvaient  réunis  les  chefs 
du  complot ,  dont  les  autres  n'étaient 
que  les  misérables  instruments.  L'un 
d'eux  II!  force  de  signer  des  billels 
pour  une  somme  de  quinze  à  vingt 
raille  francs^  puis,  aidé  de  ses  com- 
plices ,  il  retend  sur  une  table  et 
l'égorgé  avec  un  couteau  de  boucher  ; 
le  saug  de  la  victime  est  recueilli 
dans  un  baquet  par  la  femme  Ban- 
cal ,  qni  le  fait  manger  a  un  cochon. 
Le  corps  est  ensuite  roulé  dans  un 
drap  el  une  couverture  de  laine, 
placé  sur  deux  barres,  et,  vers  les  dix 
heures  du  soir,  jeté  dans  TAveyron. 
Mais  ce  corps  privé  de  saug  est  re- 
porté sur  la  grève ,  oii,  dès  le  ma- 
tin,  les  habitants  de  Rodez  vont  le 
reconnaître.  Diverses  circonstances 
ne  tardèrent  pas  k  signaler  comme 
les  principaux  auteurs  de  ce  crime 
Bastide-Giamraont,  parent  et  filleul 
de  Fualdès,  et  Jausion  ,  beau-frère 
de  Bastide  ,  banquier  ^  avec  lequel  le 
malheureux  Fualdès  était  depuis 
loDg-temps  en  relation  d'intérêts. 
Ce  ne  fut  pas  sans  étonnement  que 
l'on  vil  planer  une  telle  accusation 
sur  deux  hommes  qui,  jusque-Ia, 
avaient  joui  de  l'estime  publique , 
et  qui  tenaient  aux  premières  famil- 
les du  pays.  Mais  les  journaux  de 
Paris,  qui  ne  rêvaient  alors  que 
réactions  sanglantes  ,  tentèrent  d'é- 
garer l'opinion  en  présentant  l'as- 
sassinat de  Fualdè.«  comme  un  crime 
politique,  prélude  du  massacre  gé- 
néral des  partisans  de  la  révolution 
dans  le  miilidelaFrance,et  ils  surent 
trouver  ,  dans  les  moindres  incidents 
d'une  affaire  qui ,  malheureusement, 
en  offrit  un  grand  nombre,  des  pré- 
textes pour,  en  dépit  de  la  censure  , 
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publier  les  plus  perfides  comme  les 
plus  dangereuses  insinuations.  Ce- 
pendant, la  police  ,  dont  ces  jour- 
naux accusaient  la  lenteur,  avait, 
dès  la  fin  d'avril,  arrêté  les  princi- 
paux prévenus,  et,  le  6  mai,  la 
cour  prévôtale  de  l'Aveyron  ,  ayant 
déclaré  sa  compétence  ,  les  mit  en  ac- 
cusation. Mais  un  arrêt  de  la  cour 
royale  de  Montpellier  annula  la 
décision  de  la  cour  prévôtale  ,  et 
renvoya  les  prévenus  devant  la  cour 
d'assises  de  Rodez.  Les  débats,  com- 
mencés le  18  août,  se  terminèrent  le 
12  septembre.  Dans  l'intervalle, 
une  dame  Manzon,  qui  avait  eu  le 
malheur  de  se  trouver  chez  Bancal 
au  moment  de  l'assassinat  ,  forcée  de 
paraître  comme  témoin,  était  venue, 
par  ses  aveux  ,  qu'elle  rétractait 
l'instant  d'après,  par  ses  rélicences 
et  par  ses  évanouissements  ,  donner  a 
cette  affaire  si  grave  une  teinte 
romanescjue,  et  qui  ne  pouvait  man- 
quer d'exciter  au  plus  haut  degré  la 
curiosité  parisienne,  ainsi  que  l'avi- 
dité des  spéculateurs.  Dès  ce  mo- 
ment, le  procès  des  assassins  de  Fual- 
dès fut  l'unique  sujet  des  entretiens 
de  la  France  entière.  Mais  notre  in- 
tention ne  peut  être  de  reproduire 
ici  des  détails  qui  n'ont  plus  aucun 
intérêt,  et  que  les  personnes  avides 
d'émotions  peuvent  d'ailleurs  trouver 
dans  les  ouvrages  indiqués  a  la  lin  de 
cet  article.  A  la  suite  de  débats  solen- 
nels, qui  avaient  duré  vingt-six  jours, 
le  jury  déclara  coupables  du  meurtre 
de  Fualdès,  avec  préméditation ,  la 
Bancal,  dont  le  mari  était  mort  en 
prison  pendant  l'instruction  de  la  pro- 
cédure, Bastide-Grammont,  Jausion, 
Bach  et  Colard;  la  cour,  en  consé- 
quence, les  condamna  k  mort.  Les  au- 
tres accusés  furent  ou  renvoyés  ou 
condamnés  k  une  détention  plus  ou 
moins    lou-jue.    Sur  leur    pourvoi, 
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l'arrèl  de  la  cour  de  Rodez  fui  aii- 
Dulé,  le  9  octobre,  par  la  cour  de 
cassation,  et Taffaîre  renvoyée  devant 
la  cour  d'assises  d'Alby.  La  nouvelle 
inslruciion  commença  le  25  mars 
1818.  Celle  fois  M^^^  Mauzon  fi- 
gurait parmi  les  accusés.  Le  minis- 
tère [)ublic  avait  cru  devoir  prendre 
cette  mesure,  pourToblio^er  de  décla- 
rer franchement  a  la  justice  ce  qu'elle 
savait  des  auteurs  de  l'assassinat  de 
Fualdès  :  elle  persista  encore  quelque 
temps  dans  letriste  rôle  qu'elle  avait 
adopté;  mais  enfin,  au  milieu  des 
émotions  les  plus  vives,  son  secret 
lui  échappa,  et  bos  réticences  cessè- 
rent. Ceux  des  accusés  qui  avaient 
été  condamnés  a  mort  par  la  cour  de 
Rodez  le  furent  encore  par  la  cour 
d'Alby,  le  5  mai 5  et  la  cour  de  cas- 
sation ayant  rejeté  leur  pourvoi,  ils 
durent  se  préparer  a  la  mort.  Bas- 
tide- Grammont  ,  Jausion  et  Colard 
périrent  sur  Téchafaud  le  3  juin; 
ils  avaient;  jusqu'au  dernier  moment, 
rolesté  qu'ils  mouraient  innocents, 
ach  était  mort  quelques  jours  aupa- 
ravant dans  la  prison.  Il  fut  sursis  à 
l'exécution  de  la  femme  Bancal,  qui 
promettait  de  nouvelles  révélations; 
et,  depuis,  sa  peine  fui  commuée 
en  une  détention  perpétuelle.  Les  ré- 
vélations de  celle  femme  et  quelques 
nouveaux  indices  donnèrent  lieu  a  un 
troisième  procès  contre  les  assassins 
de  Fualdès*  mais  cette  fois  tous  les  pré- 
venus furent  acquittés.  Aucun  mol  sur 
ces  différentes  instructions  ni  sur  les 
débats,  de  la  pai  t  des  témoins  ou  des 
accusés  ,  n'était  venu  révéler  que  la 
politique  eût  pu  conseiller  le  crime. 
Mais  ceux  qui  s'étaient  arrangés 
d'avance  pour  y  voir  un  grand  atten- 
tat des  royalistes,  n'en  persistèrent 
f)as  moins  à  soutenir  un  fait  dénué  de 
a  moindre  preuve.  Si  quelque  chose 
pouvait  encore  étonner  aujourd'hui; 
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ce  ne  serait  pas  sans  surprise  qu  ou 
lirait  dans  un  ouvrage  imprimé  plus 
de  douze  ans  après  Tévèneraenl  : 
u  que  le  crime  de  Rodez  était  un 
a  essai  de  l'odieuse  politique  des 
«  réacteurs....  et  que  si  M.  Fual- 
«  dès  fils  réclama  des  dommages- 
a  intérêts  (1)  ,  c'était  dans  la  crainte 
a  de  donner  l'éveil  à  l'esprit  de  parti, 
«  s'il  n'eût  poursuivi  que  les  meur- 
«  triers  de  son  père  (2).  »  Les  nom- 
breux amis  du  malheureux  Fualdès 
avaient  annoncé  l'ialeulion  d'acheter 
la maisonBancal, pour  ladémolir  cl  con- 
struire sur  son  emplacement  un  mo- 
deste monument  à  la  victime  du  plus 
horrible  assassinat.  D'un  autre  côté  , 
les  parents  des  principaux  condam- 
nés cherchaient  par  tous  les  moyens 
a  obtenir  des  rétractations  de  té- 
moins au  lit  de  mort,  dans  l'espoir 
de  parvenir  ensuite  à  une  réhabilita- 
tion si  désirée  par  les  deux  familles. 
Le  temps  a  calmé  toutes  les  passions 
soulevées  par  cet  horrible  drame  ,  et 
les  différents  personnages  qui,  grâ- 
ce a  la  presse  parisienne,  ont  occu- 
pé plus  ou  moins  la  curiosité  quel- 
ques instants  ,  sont  maintenant  a  Ro- 
dez même  dans  le  plus  complet  oubli. 
Les  Mémoires  do  M™^  Manzon  ,  de 
M.  Clémandot ,  etc.  ,  dont  la  vogue, 
fut  si  surprenante,  sont  relégués 
dans  la  classe  des  livres  qu'on  ne  lit 
plus;  mais  ou  peut  encore  consulte?, 
toutefois  en  se  défiant  de  l'exajr^éra- 
tion  produite  par  le  désir  àe,  faire 
de  l'effet:  Histoire  et  procès  com- 
plet des  assassins  de  M,  .Fualdès j 
par  le  Sténographe  pavisien  ,  Paris, 
1818,  2voL  iu~8'>.         W— s. 


(t)  L'avocat  de  M.  Fualdès  fils  avait  de- 
m;indé  cent  vingt  ;nille  francs  de  dommages  et 
intéiéls;  l'arrêt  ue  lui  en  adjugea  que  soixaule 
mille. 

{%)  Biographie  portative  des  contemporains,  pu- 
bliée sous  la  direction  de  Rabbe  ,  art.  Clémmt- 
dot,  1004. 


538 


FUE 


FUESSLI  (Henri)  ,  célèbre 
peintre  anglais  (1),  natif  de  Zurich, 
était  le  second  lils  de  Jean-Gaspard 
Fuessli  {f^oy.  ce  nom  ,  XVI,  150), 
connu  comme  paysagiste  gracieux^ 
comme  rapide  portraitiste,  et  qui  a 
écrit  les  vies  des  meilleurs  peintres 
de  la  Suisse.  Comme  nombre  d'hom- 
mes distingués  ,  Henri  avait  la  fai- 
blesse de  ne  point  aimera  dire  son 
âge.  Un  jour,  lisant  une  Biographie 
où  on  le  faisait  naître  en  1741 ,  il 
prit  la  plume  pour  substituer  un  5 
au  chiffre  final,  ce  qui,  suivant  un 
de  ses  intimes  amis ,  eût  été  fort 
juste  si  en  même  temps  il  eût  changé 
le  4  en  3.  Toutefois,  ce  mot  n'était 
que  plaisant;  car  Henri  était  né 
en  1742.  Son  enfance  fut  celle  d'un 
artiste.  Il  avait  en  dégoût  la  dis- 
cipline, ne  faisait  rien  à  son  col- 
lège, et  vivait  dans  une  atmo- 
sphère de  retenues  et  de  pensum  ; 
en  vacances,  au  contraire,  ou  dès 
qu'il  était  libre,  il  s'appliquait  à 
Tétude  et  déployait  en  même  temps 
des  dispositions  et  de  la  persévé- 
rance. Son  père  voulait  qu'il  em- 
brassât la  carrière  ecclésiastique,  et 
faisait  de  son  mieux  pour  rendre 
cette  perspective  séduisante  à  ses 
yeux;  mais  le  jeune  homme  ,  a  part 
même  le  plaisir  de  faire  de  la  rébel- 
lion ,  avait  le  goût  mondain  des 
beaiii-arts,  et  n'ouvrait  la  Bible  qu'à 
cause  des  illustrations  dont  était  orné 
le  texte.  II  dessinait  beaucoup ,  et 
même  il  peiguait.  Son  père  avait 
une  riche  colîeclion  de  gravures  exé- 
cutées d'après  les  grands  maîtres  5 
Henri  la  connaissait  parfaitement,  en 
copiait  les  morceaux  qui  saisissaient  le 
plus  sa  jeune  imagination  et  distin- 
guait les  styles  ,  les  âges,  les  écoles. 
Michel- Ange   était  son  fa^^ori.  C'est 

(i)   Les  Anglais   écrivent  toujours  fon   nom 
Fmeli. 
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lui  surtout  qu'à  celte  première  épo- 
que de  sa  vie  il  aimait  a  reproduire. 
Parfois  aussi  il  créait.  On  a  retrouvé 
dans  î-es  cartons  une  esquisse  qu'il  lit 
à  quinze  ans,  sons  le  charme  d'une 
fantastique  ballade  allemande,  inti- 
tulée le  Sablier ,  et  où  figuraient 
nombre  de  malicieuses  ligures  de  dia- 
bles ,  s'ébaudissaiit  à  prendre  les  po- 
ses ,  h  faire  les  tours  les  plus  gro- 
tesques. L'amour  du  luxe  est.  du 
moins  par  une  de  ses  faces  ,  l'amour 
du  pittoresque  et  de  la  poésie.  11 
arriva  un  beau  jour  a  Fuessli  de  se 
prendre  de  belle  passion  pour  une 
étoffe  de  soie  couleur  flamme ,  qui 
brillait  dans  la  montre  d'un  mercier  : 
le  voilà  faisant  dessins  sur  dessins , 
les  vendant  à  ses  camarades  et  thé- 
saurisant jusqu'à  concurrence  de  la 
somme  nécessaire  pour  acheter  le 
magnifique  tissu  et  s'en  faire  faireune 
redingote  :  on  devine  que  les  cama- 
rades se  moquèrent  du  splendide  ac- 
coutrement; et  telle  fut  l'amertume 
des  sarcasmes,  qu'ils  le  guérirent 
pour  toute  la  vie  de  la  manie  des  pa- 
rures, et  que  son  indifférence  pour 
la  fashionabililé  devint  dès-lors  une 
exagération,  preuve  que  l'exagéra- 
tion contraire  avait  régné  dans  cette 
tête  artistique.  Malgré  ces  preuves 
d'une  vocation  tout  autre  que  celle 
qu'il  faut  à  l'église  ,  force  fut  h  Fuessli 
d'entrer  au  gymnase  académique  et 
de  s'y  mettre  à  l'étude  de  la  théolo- 
gie. 11  y  joignit  celle  de  l'anglais, 
que  bientôt  il  comprit  à  merveille. 
C'est  là  qu'il  lit  connaissance  avec 
Lavater.  Tous  deux  ensemble  li- 
saient Shakspeare,  Klopstock  et 
Wieland  5  tous  deux  causaient  poé- 
sie ,  physiologie  et  beaux-arts.  Réu- 
nis par  la  conformité  de  leurs  goûts, 
comme  par  la  différence  de  leurs  ap- 
titudes et  de  leurs  études,  ils  se  liè- 
rent d'une  amitié  qui  dura    autant 
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que  La  vie.  Leurs  travaux  ne  les  oc- 
cupaieul  pas  telleraenl,  qu'ils  ne  trou- 
vassent du  temps  pour  autre  chose. 
Sachaut  de  science  certaine  qu'un 
magistrat  fort  influent  du  canton  de 
Zurich  se  rendait  continuellement 
coupable  d'actes  d'injustice  ,  ils  lui 
écrivirent  pour  le  sommer  de  réparer 
ses  torts,  sous  peine  d'être  par  eux 
dénoncé  au  public.  Le  magistrat  ne 
tint  compte  de  la  missive.  Alors  ils 
firent  imprimer  et  distribuer  aux 
principaux  membres  du  gouverne- 
ment zuricois  une  brochure  intitulée  : 
L'injuste  juge  ,  ou  Plaintes  d'un 
patriote.  La  brochure  fit  du  bruit, 
le  conseil  s'en  mêla  ,  Fuessli  et  La- 
vater  se  nommèrent ,  et  l'opinion  se 
prononça  si  hautement  en  leur  faveur, 
que  l'on  ne  put  se  dispenser  de  dé- 
créter, sur  la  conduite  de  l'inculpé  , 
une  enquête,  qui  fut  aussi  fatale  à  sa 
réputation  et  à  sa  fortune  ({u'hono- 
rable  pour  les  deux  jeunes  gens.  Bien 
qu'approuvé  de  la  majorité  delà  ville, 
cet  acte  de  courage  pourtant  ne  leur 
fit  pas  beaucoup  d'amis  dans  les  hau- 
tes classes.  Aussi  Fuessli,  après  avoir 
été  reçu  maître  es- arts,  quitta  Zu- 
rich avec  son  ami  pour  se  rendre  h 
Vienne,  puis  a  Berlin^  où  ils  étudiè- 
rent sous  le  savant  Sulzer,  auteur  d'un 
excellent  Dictionnaire  des  beaux-arts, 
et  membre  zélé  d'une  société  quicher- 
ctait  à  ouvrir  en  quelque  sorte  un  ca- 
nal de  communication  entre  les  litté- 
ratures allemande  et  anglaise.  Per- 
sonne mieux  que  Fuessli^  soit  par  la 
connaissance  approfondie  qu'il  avait 
de  l'anglais  ,  soit  par  son  talent 
comme  dessinateur,  ne  pouvait  se- 
conder efficacement  ce  projeî.  Il 
«e  mit  ,  sous  les  auspices  de  Sulzer 
et  de  la  société  ,  à  dessiner  beaucoup 
de  sujets  tirésde  livres  anglais.  Deux 
de  ces  ouvrages ,  Macbeth ,  Le  roi 
Léar   et  Corné  lie  ^  furent   achetés 
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par  sir  Piobert  Smith,  ambassadeur 
anglais  en  Prusse  :  cet  amateur  fut  si 
charmé  du  talent  du  jeune  peintre  , 
encore  incertain  sur  la  carrière  qu'il 
devait  suivre  ,  qu'il  lui  conseilla  de 
visiter  l'Angleterre,  où,  quelque  parti 
qu'il  prît ,  il  ne  mancjuerait  pas  de 
réussir.  Il  lui  donna  en  même  temps 
les  lettres  de  recommandation  les 
plus  flatteuses.  Celles-ci  Un  procu- 
rèrent l'avantage  d'entrer  en  qualité 
d'instituteur  particulier  ,  dans  lï.ne  ri- 
che et  noble  maison  ,  dont  plus  fard 
il  accompagna  l'héritier  dans  cm 
voyage  à  Paris.  Cet  arrangement  iïxhi 
son  sort  et  fut  l'origine  de  sa  for- 
tune. Ayant  à  lui  la  meilleure  partie 
de  son  temps ,  libre  des  soucis  de  la 
vie  matérielle  ,  il  put  se  livrer  a  son 
goût  favori:  ses  éludes  furent  plus 
larges ,  plus  consciencieuses  et  plus 
fortes.  D'autre  part,  ii  voyait  la 
meilleure  compagnie,  les  grands  ar- 
tistes et  les  grands  seigneurs.  Parmi 
les  premiers  doit  être  cité  Reynolds  , 
dont' les  encoura2[emenls  le  délermi- 
nèrent  à  demander  désormais  a  la 
peinture  les  richesses  et  la  célébri- 
té. Ce  grand  juge,  en  matière  de 
beaux-arts  ,  après  avoir  examiné  di- 
vers dessins  que  Fuessli  mit  sous 
ses  yeux  ,  lui  demanda  combien  de 
temps  il  avait  passé  en  Italie.  Qu'on 
se  figure  son  étonnement,  lorsque 
Euessiilui  répondit  qu'il  n'était  jamais 
sorti  de  Suisse!  a  Jeune  homme,  dit-il 
«  alors, si  j'étais  l'auteur  de  ces  des- 
«  sins,  et  qu'on  m'offrît  dix  mille  liv. 
ce  sterl.  (deux  cent  cinquante  mille 
tt  francs)  de  rente  pour  iie  pas  faire 
«  de  peinture  ,  je  refuserais!  »  Peu 
de  temps  après  ce  dialogue,  Fuessli, 
obéissant  a  l'oracle ,  commença  son 
premier  tableau:  Joseph  expliquant 
les  songes  du  grand  panetier  et  du 
grand  échanson.  Cet  ouvrage  ,  ac- 
quis par   Johnson    et    repris  long- 
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fëmps  après  par  l'auteur,  clan.*;  le  but 
Je  le  restaurer  ,  n'existe  'peut-être 
plus.  Mais,  fjuelque  succès  qu'il  pût 
se  promettre  dès  ce  temps  a  Lon- 
dres,  il  ne  se  faisait  pas  illusion  sur 
l'impossibilité  de  trouver  eu  Angle- 
terre les  ressoirrces  malérielles  et  les 
maîtres  indisjjjensables  à  qui  voulait 
devenir  un  ji^rand  peintre  d'histoire. 
Il  résolut  àonc  de  visiter  l'Italie,  et 
s'embara^ua  pour  Piome  avec  Arm- 
sirong.,  sou  amî.  On  devine  avec 
combien  d'ardeur  il  se  mil  à  l'étude, 
au  milieu  de  celte  ville  peuplée  de 
c^.iefs  d'œuvre  ;  sa  méthode  et  sa 
persévérance  égalèrent  son  ardeur. 
Nulle  partialité  ridicule  ne  vint  ré- 
trécir ses  idées  el  le  cadre  de  ses 
essais.  Outre  Pvome,  il  visita  beaucoup 
d'autres  villes  d'Italie,  sachant  que 
loules  ont  leurs  chefs-d'œuvre,  cKer- 
chaut  dans  toutes  de  nouveaux  élé- 
ments d'instruction  et  d'imitation. 
Cependant,  malgré  cet  esprit  nomade 
et  cette  espèce  d'éclectisme  ,  c'est  a 
Michel-Ange  que  s'adressaient  ses 
préférences  ,  et  c'est  lui  qu'il  étu- 
diait le  plus,  qu'il  songeait  le  plus 
à  traduire,  le  crayon  ou  les  pinceaux 
à  la  main.  L'habitude  de  lutter  avec 
ce  géant  de  la  peinture  fut  peut-être 
ce  qui  contribua  davantage  k  donnera 
sa  manière  tant  de  fermeté,  de  natu- 
rel et  de  grandeur.  Il  acquit  en  même 
temps  beaucoup  de  facilité.  Chaque 
année  il  envoyait  en  Angleterre  un 
ou  plusieurs  tableaux.  Huit  ans  se 
passèrent  ainsi.  Au  bout  de  ce  temps 
il  reprit  la  route  du  nord  (1778)  et 
d'abord  il  alla  se  montrer  a  la  ville 
de  Zurlcb,  où  l'amabililé  de  sa  fa- 
mille le  retint  six  mois.  De  retour 
dans  sa  patrie  adoplivc,  en  1779, 
il  eut  le  plaisir  de  s'y  voir  sans  ri- 
val ,  comme  connai>£cur  et  comme 
peintre.  L'académie  royale  de  pein- 
ture lui  donna  le  litre  d'associé  ,  en 
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1788,  et  celui  d'académicien  en 
1790.  En  1799  il  remplaça  le  pro- 
fesseur dans  la  chaire  de  peinture  à 
l'académie  royale,  el  l'occupa  jus- 
qu'en 1804,  époque  a  laquelle  des 
manœuvres  ennemies  le  forcèrent  de 
la  résilier  5  mais  il  la  reprit  en  1810. 
En  1817_,  il  reçut  le  diplôme  de 
membre  de  l'académie  de  Saint-Luc 
deRome.  En  1802 ,  il  avait  profité  de 
la  paix  d'Amiens  pour  venir  eu  Fran- 
ce. Du  reste  son  histoire,  depuis  son 
retour  d'Italie,  ne  présente  plus  de 
ces  événements  qui  bigarrent  l'exis- 
tence. Ses  tableaux,  ses  dessins  ,  ses 
ouvrages  théoriques  et  crili(jues , 
étaient  les  faits  capitaux  de  sa  vie. 
11  voyait  le  grand  monde  ;  mais,  sauf 
exception,  le  grand  monde  est  calme 
et  plan  comme  la  surface  d'un  lac  : 
c'étaient  les  mêmes  faits  quotidien- 
nement  répétés,  beaucoup  de  louan- 
ges et  quelques  jaloux  >arcasmes, 
des  marchés  avec  les  libraires  et  les 
amateurs  de  peinture  ,  des  visites 
plein  l'atelier.  Fucssli  travaillait  au 
milieu  de  tout  ce  fracas  physique  et 
moral.  Il  semblait  que  son  activité 
aîlàl croissant  avec  l'âge.  La  dernière 
semaine  de  sa  vie  il  peignait  encore. 
Cependant  il  était  octogénaire.  Sa 
mort  eut  lieu  le  17  avril  1825, 
après  une  courte  maladie,  h  Pulney- 
Hill  ,  maison  de  plaisance  de  la 
comtesse  de  Guildford.  Son  convoi  fut 
magnifique.  Ses  restes  furent  déposés 
dans  un  caveau  particulier,  h  Saint- 
Paul.  Il  est  honteux  pour  l'Angle- 
terre que  nous  ayons  a  terminer  en 
disant  que  ce  grand  artiste  n'était  pas 
riche.  Il  y  a  deuxhomraesh  cousidérer 
dans  Fuessli  :  le  peintre  et  le  pro- 
fesseur de  peinture.  Comme  peintre, 
nul  doute  (pi'il  ne  faille  le  classer 
parmi  les  artistes  les  plus  éminsnis 
de  son  siècle  j  car  il  fut  au  fond  un 
chef  d'école ,   ou  même  plus   qu'un 
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chef  d'école  :   il   ouvre  l'ère  de   la 
peinlure  ri-manlique.  Il  se  plaît  sur- 
tout  h  rendre  l'expression  des  dou- 
leurs iiillmcs,  des  sombres  désespoirs, 
de  CCS  pensées  secrètes  qui  corrodent 
l'àme  ;  chez  lui  une  pose,  uu  pli  du 
visage ,    Lien  moins  qu'un  regard  , 
est  une  épopée  entière.  Si,  pour  le 
coloris,    il  laisse  souvent  a  désirer, 
bien  (jue  dans  celte  partie  aussi  il  ait 
j>aiTois   été    un   grand   raaîlre ,    son 
dessin  ,   a    défaut   d'une    correction 
Seins  reproche,    a   presque  toujours 
une  hardiesse,  une  verve,  une  vérité, 
une  variété  (pii  laissent   a  l'esprit  de 
profondes  impressions  :  «  Rej'uolds  , 
a  disait-il,  ne  dessine  pas,  il  cisèle.  » 
Mais  c'est  l'idée,  la  composition  qui 
I      est  son  triomphe;   un  coup  de  pin- 
ceau   vous  conte  tout   un  passé   ou 
'      tout  un  avenir  :  c'est  un  ciel  gros  de 
;      la  lerapcte  ,  ou  que  vient  de  traver- 
her  la  tempête  j  et  cette  espèce  d'ex- 
'•      pression  symbolique,  cette  Iliade  in- 
tuitive, est  plus  riche  de  poésie  que 
la  tempête  elle-même.  Fuessli  s'at- 
tache aussi  a  rendre  la  douleur  phy- 
j      sique ,  et   il   la   nuance   admirable- 
i      meut;  mais  elle  n'est  pour  lui  qu'un 
moyen  de  faire  sentir  la  plaie  morale, 
i      Parmi  ses  chefs-d'œuvre  en  ce  genre 
il  (aut  citer  ses  figures  d'aliénés.  Au 
reste,  lesscènes  terribles  ne  sont  pas 
!      les  seules  qu'il  traite  avec  cette  supé- 
riorité; il  excelle  aussi  a  peindre  la 
joie  ,  l'amour,  les  sentiments  les  plus 
exquis   et    les   plus   doux.   Mais  une 
chose  le   caractérise    toujours   dans 
cette  sphère,  ainsi  que   dans  la  pre- 
mière :    c'est   l'intimité   qu'il  donne 
à    tous  ces    sentiments.    Dans  l'une 
comme  dans  l'autre,   il  crée  beau- 
coup; son  imagination  est  vive,  ar- 
dente ,  inépuisable,  féconde  en  traits 
inattendus  :  point  de  roc  si  nu  qu'il 
n'eu   fasse   jaillir    des  eaux    vives; 
point  de  fond   si  vieux   qu'il  ne  le 


FUE 


541 


rajeunisse  ou  par  la  forme  ou  par  les 
traits  épisodiques  dont  il  les  bigarre. 
Risque-t-il  la  satire,  chaque  trait  d« 
son  pinceau  est  comme  une  flèche  f 
rcste-t-il  dans  le  sérieux,  souvent  'û 
rencontre  le  sublime:  vrai  Protée  , 
qu'il  soit  solennel  comme  Aligliieri, 
ou  qu'il  enfourche  l'hippogriffe  de 
maître  Lodovico ,  il  est  hardi,  ori- 
ginal et  saississant.  Il  est  bien  vrai 
qu'à  force  de  l'être  il  frise  de  près 
l'extravagance.  Mais  qui  ne  pardon- 
nerait pas  ce  défaut  racheté  par  tant 
de  beautés?  qui  ne  le  préférerait 
cent  fois  h  cette  pâle  correction,  à 
cette  maigre  régularité  des  Goltzius^ 
des  Spranger,  des  Albert  Durer, 
qui  ne  font  pas  de  folies  eux,  il  faut 
l'avouer  ,  mais  dont  personne  ne 
raffoUe?  Et  d'ailleurs  pourquoi  si  vite 
criera  l'extravagance,  quand  l'ar- 
tiste sort  du  domaine  des  possibles? 
Le  réel,  âme  de  la  prose,  est  bien 
en-deça  du  vrai  tel  que  le  conçoit  la 
poésie  vulgaire  :  est-il  sur  qu'au-delà 
de  ce  vrai  vulgaire  il  n'en  soit  pas 
un  autre  qui,  d'abord,  semble  inad- 
missible, parce  qu'il  semble  semé 
d'antinomies,  et  où  pourtant,  en  s'v 
arrêtanllc  temps  qu'il  faut  pour  le  com- 
prendre ,  on  finit  par  découvrir  une 
harmonie  ?  L'extériorité  matérielle 
n'est  point  le  but  de  l'art ,  elle  est  le 
moyen  ;  lors  donc  qu'il  la  rend  ,  c'est 
autre  chose  qu'il  aspire  à  reproduire 
par  elle  ,  c'est  l'impression  reçue  par 
Tâme  ,  qu'il  veut  continuer  ou  re- 
commencer :  mais  si  la  peinture  de 
l'extériorité  ,  sans  la  reproduction 
des  impressions,  est  vidé  de  sens, 
comme  le  poème  didactique  de  l'em- 
pire, la  réciproque  n'est  pas  vraie  en 
beaux-arts,  et  l'impression  sans  ex- 
tériorité réelle  est  réelle.  Le  monde 
réel  est  grand  ,  mais  le  monde  des 
conceptions  humaines  l'est  plus  en- 
core.   Ainsi   le   rêve   est  vrai;  ains 
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îe  genre  d'Hoffmann  correspond  à 
quelque  chose  comme  celui  de  Vir- 
gile. Or,  l  hijDpogriffe  de  Fuessli  n'a 
pas  plus  le  mors  aux  dents  que  celui 
d'Hoffmann.  Fuessli  se  ressentait  des 
idées  de  Lavater,  comme  Lavater 
s'est  ressenti  des  siennes.  Le  physio- 
logiste avait  du  peintre  ,  on  le  sait, 
mais  le  peintre  avait  du  physiolo- 
giste, et  ces  notions,  ou,  si  î'ou  veut, 
ces  sensations  de  physiologiste,  ajou- 
tèrent immensément  a  son  talent. 
C'est  grâce  a  elles  que  l'expression 
physique  si  exquise,  si  nuancée  ,  est 
si  parlante  et  accuse  si  lucide.nent 
toutes  les  particularités  de  l'état  de 
l'âme.  Ainsi  préoccupé  de  l'inimagi- 
nable variété  de  groupes  que  peu- 
vent former ,  en  s'unissant  diverse- 
ment, les  conceptions  et  les  intus- 
sensations  humaines  ,  toujours  en 
mouvement ,  comprenant  que  le  fait 
un  aux  yeux  du  vulgaire  existe  en 
un  million  d'instants  donnés,  d'un 
million  de  façons  différenles  ,  dont 
chacune  peut  encore  être  le  type  d'un 
million  de  sous-formes  différentes  du 
même  fait ,  et  ainsi  de  suite  à  l'in- 
fini; prenant  dès  lors  en  pitié  ce  Nil 
sub  sole  novurriy  a  l'ombre  duquel 
on  rêve  que  l'art  est  épuisé ,  que  la 
création  est  close  ,  que  Raphaël ,  re- 
vînt-il au  monde,  ne  pourrait 
plus  que  badigeonner  a  neuf  ses 
idées  des  siècles  passés,  Fuessli  de- 
vait sentir  son  imagination  ,  déjà  si 
vive  par  elle-même  ,  s'exalter  ,  fouil- 
ler les  entrailles  des  faits,  en  reve- 
nir chargée  de  trésors,  et  chaque 
jour  devenir  plus  riche ,  plus  neuve 
et  plus  hardie.  Puis ,  comme  dans 
l'encéphale  se  dessinent  deux  ordres 
d'apparitions  intellectuelles  ,  celles 
qui  correspondent  de  près  ou  de  loin 
a  l'extériorité  ,  celles  qui  n'y  corres- 
pondent point,  par  le  progrès  na- 
turel de  ses  explorations  physiologi- 
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ques,  il  en  vint  k  comprendre  la 
sainteté  de  l'hallucination  et  du  rêvej 
au  réel  et  au  vrai  il  joignit  le  fan- 
tasmatique ou  fantastique  :  le  tout, 
en  partant  des  instincts  lavalériens. 
Aussi  peut-on  dire  de  la  peinture  de 
Fuessli,  comme  delà  philosophie  des 
Lavater  et  des  Gall .  qu'elle  est  le  fruit 
d'une  civilivSation  héritière  de  toutes 
les  autres  et  tellement  tourmentée  du 
besoin  de  creuser  encore ,  qu'elle 
ne  pouvait  naître  que  sur  les  confins 
du  dix-huitième  et  do  dix-neuvième 
siècle.  Les  deux  ouvragv^s  qui ,  plus 
que  tout  le  reste ,  ont  donfié  au  nom 
deFuessliune  popularité  européenne, 
sont  sa  quote-part  a  la  Galerie  de 
Shakspeare  et  sa  Galerie  de  Mil- 
ton.  A  ces  deux  noms  on  reconnaît 
toutes  les  tendances  de  son  génie, 
tous  les  éléments  aptes  a  satisfaire 
ces  tendances,  excentricité ,  idées 
grandioses  ou  terribles  ou  gracieuses, 
fantasmagorie,  nuances,  filles  de  la 
civilisation,  du  christianisme  et  d'une 
grande  culture  métaphysique.  Ad- 
mirateur enthousiaste  de  Michel- 
Ange  ,  mais  n'aimant  que  d'un  amour 
tiède  le  classique  et  l'antique  ,  aux- 
quels du  reste  il  a  parfois  sacrifié ,  il 
devait  saluer  comme  le  premier  des 
poètes  épl(|ues  ce  chantre  sublime 
qui  sculpte ,  qui  pose  ,  qui  coule  d'un 
jet  et  comme  en  bronze,  toutes  ses 
figures  avec  la  puissance  de  Buonar- 
roti  lui-même.  Et  quant  k  Shaks- 
peare  ,  c'avait  été  l'idolâtrie  de  sa 
jeunesse  ;  il  lui  devait  la  moitié  de 
ses  inspirations ,  il  avait  appris  l'an- 
glais chez  lui  :  a  Zurich,  il  avait  tra- 
duit Macbeth  en  allemand  ;  a  Berlin, 
nous  l'avons  vu  rendre  au  crayon  les 
plus  belles  situations,  les  conceptions 
les  plus  hautes  du  grand  tragique. 
Ce  culte  de  Shakspeare  ne  fit  que 
grandir  k  mesure  qu'il  vieillissait. 
On  a  dit  que  c'est  pendant  son  voyage 
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en  Italie  qu'il  eat  la  première  idée 
de  celte  galerie.  La  vue  des  chefs- 
d'œuvre  antiques  et  inoderties  ne  lui 
inspirait  donc  rien  d'aualogue  a  eux- 
mêmes  !  Plus  il  les  examinait ,  pins  il 
les  trouvait  inharmoniques  avec  les 
idées  actuelles  !  Toutefois  ,  disons 
que,  suivant  certains  récits  ,  c'est  en 
Angleterre ,  et  au  dernier  acte  d'un 
dîner  chez  Boydell,  que  cinq  ou  six 
beaux-esprits  (West,  Hoole,  Rom- 
ney,  Hayley,  INicol,  Paul  Sandby), 
en  se  cotisant,  conçurent  l'idée  de  la 
galerie  Shakspearienne.  Fuessli  a 
tait  pour  celte  collection  huit  magni- 
fiques peintures  j  elles  se  rapportent 
aux  sept  pièces  suivantes  :  la  Tem- 
péte'jle  Songe  d'unemiitd'eté{Aeiiii 
tableaux  aujourd'hui  chez  le  duc  de 
Buckingham)  ;  Macbeth,  la  Se- 
conde partie  de  Henri  If^  y  Hen- 
ri y  y  le  roi  Léar,  Hamlet.  La 
dernière  est  un  chef-d'œuvre,  et  ne 
le  cède  à  aucun  des  ouvrages  du  re- 
cueil. Elle  représente  la  scène  du 
Spectre.  On  raconte  qu'un  méta- 
physicien fort  peu  crédule,  en  Iraiu 
de  donner  son  avis  sur  les  diverses 
pièces  de  la  galerie,  ayant  lout-k- 
coup  aperçu  ce  tableau  de  Fuessli, 
s'écria  tout  effrayé  :  «  Seigneur  , 
a  ayez  pitié  de  moi  !  »  La  galerie  de 
Milton  se  compose  de  quarante*sepl 
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tabb 


qui 


furent    tous  laits   de 


1790  a  1800,  etqui  furent  exposés 
deux  ans.  Tous  ont  du  mérite,  el  c'est 
là  surtout  que  l'artiste  a  déployé  dans 
tout  son  luxe  ce  cataclysme  d'ima- 
gination ,  celte  effervescence  que  les 
timides  n'ont  point  balancé  a  nom- 
mer du  dévergondage.  Le  morceau 
capital  de  cette  curieuse  galerie  est 
son  Hôpital.  C'est  la  qu'il  a  fait 
les  plus  grandes  modifications  a  Mil- 
ton. Ainsi  les  spasmes ,  les  épilep- 
sies ,  les  ulcères ,  les  catarrlies  et 
ions  ces  maux  qui  n'affectent  que  le 


corps  et  qui  le  disloquent  par  d'en- 
laidissantes contorsions  ,  Fuessli  les 
a  bissés  de  côté  pour  les  gravures 
de  planches  pathologiques  ,  et  il  s'est 
attaché  h  ces  altérations  souvent  plus 
graves,  qui  respectent  les  formes  et 
les  proportions  humaines,  et  dont  la 
représentation  comporte  quelque 
chose  de  plus  éthéré.  Le  principal 
groupe  du  tableau  est  V Aliéné  .^  en- 
veloppé dans  une  grossière  couver- 
ture et  chargé  de  fers  :  près  de  lui 
sa  femme ,  épuisée  de  fatigues  et  d'an- 
goisses, sa  femme,  qui  vient  de  l'arra- 
cher au  suicide  ,  tombe  presque 
sans  connaissance  sur  l'enfant  ina- 
nimé que  ne  pouvait  plus  nourrir  sa 
mamelle  desséchée  (ces  deux  per- 
sonnages, qui  forment  un  groupe  si 
plein  et  si  déchirant,  sont  de  l'in- 
vention de  Fuessli).  Sur  l'arrière- 
plau ,  au  centre,  se  voit  le  Déses- 
poir dressant  le  lit  du  Marasme;  en 
avant ,  à  droite  ,  la  Mélancolie  ba- 
laie le  sol  j  puis  ,  pour'  couronner  cet 
euseiiible  de  misères^  la  Mort  bran- 
dit triomphalement  au-dessus  de  tous 
sa  faux  toujours  menaçante,  mais 
lente  a  frapper.  Après  X Hôpital  se 
présentent  en  premièreligne,  le  Pont 
sur  le  Chaos  ,  la  Rencontre  d'A- 
dam et  d'Eve ,  le  Re^^e  d'Eve ,  Sa- 
tan  convoquant  les  légions  infer- 
nales[2).  Aujourd'hui ,  sans  doute  , 
on  rendrait  justice  a  de  telles  beau- 
tés :  en  1799  et  1800,  bien  peu  de 
personnes  les  sentirent,  et  l'on  fut 
bien  plus  frappé  de  quelques  défauts 
que  de  l'originalité,  de  la  verve  et 
de  l'expression  terrifiante' ou  ravis- 
sante des  compositions  ;  très-peu  des 
tableaux  de  la  galerie  trouvèrent  des 


(2)  La  Rencontre  appartient  à  M.  Angerstein 
ainsi  que  la  Scène  du  Déluge;  {'Hôpital  ,  à  l;i 
comtesse  de  Guildford  ;  la  Convocation  des  lé- 
gions iataniques ,  après  avoir  long  temps  orné  le 
palais  Norfolk ,  se  voit  aujourd'hui  chez  sir 
Thomas  Lawrence. 
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acheteurs,  et  c'est  long-temps  .iprès 
qu'enfin  une  céléhrilé  populaire  ven- 
gea l'arlisle  du  béotisme  contempo- 
rain. Shakspeare  et  Mil  ton  inspi- 
rèrent encore  d'autres  tableaux  a 
Fuessli  :  a  Milton,  il  doit  Tidée  du 
Réi'c  du  Berger {chànll,  ^.  781 
du  Paradis  perdu,  1786),  de 
V Aurore  (  1780  ) ,  de  Satan  recu- 
lant au  contact  de  la  lance  d'I- 
thuriel  (  1786).  On  peut  y  joindre 
le  gracieux  tableau  de  Miltoa  dic- 
tant d  ses  filles  {\^0'6)^  Quant  a  ses 
réminiscences  sliakspeariennes,  nous 
relronvons  dans  son  œuvre  quatre  fois 
Macbeth  (  1  "  lady  Macbeth^  som- 
nambule ,  1784;  2°  Disparition 
des  sorcières  ^  1793  ;  3°  Macbeth 
consultant  sur  la  vision  de  la  tête 
armée ^  18  î  1  ;  4^  lady  Macbeth  se 
saisissant  des  dagues  ,1812);  deux 
fois  Richard  m  (1"  Richard  dans 
sa  tente ,  la  nuit  d'avant  la  ba- 
taille de  Bosworih,  visité  et  apos- 
trophé par  les  spectres  de  ses  vic- 
times 5  2°  Richard  reculant  devant 
les  spectres  de  ceux  qu'il  a  assas- 
sinés,  1811  );  deux  fois  Roméo  et 
Juliette  (1°  /a  Rencontre  de  Ro- 
méo et  de  Paris  dans  le  caveau 
des  CapuletS',  2"  Roméo  contem- 
plant Juliette  dans  le  monument)  ; 
deux  fois  le  roi  Jean  (1°  lady  Con- 
stance ,  Arthur  et  Salisbury  , 
1793  5  2°  Constance  :  ce  dernier 
ouvrage  est  resté  inachevé  j  il  y  tra 
vaillait  encore  six  jours  avant  sa 
mort  ).  A  la  liste  des  tableaux  qui 
compléteraient  sa  gaieiie  de  Shaks- 
peare ,  doivent  être  joints  encore  la 
Vision  de  la  reine  Catherine  (ti- 
rée de  Henri  VIH,  1781);  Pros- 
pcro  (de  la  Tempête,  1785);  le 
Cardinal  Beaufort  pétrifié  à  l'ap- 
parition supposée  de  Glocester 
(2«  partie  de  Henri  IV,  1808);  la 
reine  Mab  [Roméo    et  Juliette, 
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1814).  Après  ces  deux  séries  de 
grandes  compositions  ,  nous  indique- 
rons: 1°  î7g^o/m(l  806), IcsF/wîço/sc 
de  Rimini  ,  Tune  de  1786,  l'aulre 
de  1818  (celle-là  est  principalement 
remarquable  :  ce  n'est  plus  la  lecture 
de  Paul  et  de  Françoise  que  peint 
Fuessli ,  c'est  leur  damnation  ,  c'est 
le  tourbillon  qui  les  emporte,  c'est 
la  belle  apparition  du  poète  qui  les 
voit  passer  et  fuir  devant  lui)  ;  2°  les 
six  tableaux  tirés  du  poème  des  Ni- 
belungen  et  qui  nous  montrent,  l'un 
Sigelinde  ,  mère  de  Siegfrid , 
éveillée  par  la  querelle  du  bon  et 
du  mauvais  génie  ,  relativement  à 
son  fils  enfant;  les  cinq  autres: 
Siegfrid  assassiné  par  Tronj  ; 
Criemhild  en  deuil  de  la  mort  de 
Siedfrid  ',  Criemhild  se  jetant  sur 
le  corp'i  de  Siegfrid',  Criemhild 
exposant  le  corps  de  Siegfrid  au 
monastère  de  TV  omis,  et  accu- 
sant du  meurtre  j  devant  Sigmond 
son  père  ^  le  lord  de  Trony  et 
Gonthier,  roi  de  Bourgogne '^ 
Criemhild  faisant  voir  à  Trony 
incarcéré  la  tête  de  Gonthier,  son 
complice-^  Z° Ezelin  Bras-de-Fer 
rêvant  surle  corps  de Mé dune,  qu'il 
a  tuée  pour  infidélité  ,  pendant 
quil  était  en  terre-sainte  (1778); 
4"  la  Fiancée  de  Corinthe  (1805); 
^'^Dion  voyant  un  spectre  femelle 
faire  le  tour  de  son  autel  et  renver- 
ser sa  maison  (1 8 1 1  )  ;  6°  divers  su- 
jets fournis  par  l'Ecriture-sainte  , 
covavaQ\intScèneduDéluge{\^i%', 
ce  tableau  passe  pour  un  chef-d'œu- 
vre):iN^OÊ''  bénissant  sa  famille  (don- 
né par  l'artiste  a  l'église  de  Luton  , 
dans  le  comté  de  Bedford  )  ;  la  Dis- 
parition du  Christ  à  Emmaïis 
(  1792):  Joseph  expliquant  les  son- 
ges des  deux  officiers  de  Pharaon 
(on  a  vu  plus  haut  que  ce  tableau 
avait  élc  sou  coup  d'essai  er.  ("ait  de 
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graude  peinture);  7°  plusieurs  oii-i 
VTjgps  purement  d'imagination , 
comme  le  Cardinal  de  Beaufort 
(1775)5  une  Conversation  (1781); 
le  Cauchemar  (1782)  •  la  Sorcière 
de  nuit  j  la  Jalousie  :  Robin  Good 
fellow  ^  c'esl-a-dire ,  à  peu  près, 
Roger  -  Bontemps.  Ce  dernier  ta- 
bleau nous  amène  à  la  série  des 
ouvrages  gracieux  et  badins  de 
Fuessli.  Tels  sont  :  le  Barde ,  la 
Descente  d' Odin^  les  Sœurs  fata- 
les, tous  trois  tirés  de  Gray  ,  tous 
trois  de  1800  ;  Céladon  et  Amélie 
(1801),  d'après  les  Saisons  de 
Thomson;  la  Caverne  de  Rose- 
croix  (  1804),  d'après  le  Specta- 
teur; la  Grotte  du  Spleen,  d'a- 
près \di  Boucle  de  cheveux,  de  Pope; 
PFolfrani  et  Bertram  (1790), 
d'après  Ja  Reine  de  Navarre; 
Béatrix  (1789),  d'après  Beaucoup 
de  bruit  pour  rien;  Fahtaff  dans 
le  baquet  à  lessive ,  d'après  les 
Joyeuses  dames  de  Windsor  ; 
Amoret,  délivré  de  V enchante- 
ment de  Busirane  par  Britomart , 
d'après  Spenser,  etc.,  etc.  Nous 
terminerons  ce  rapide  parcours  par 
laiiste  des  ouvrages  où  Fuessli  s'est 
inspiré  de  la  mjlhologie  grecque  et 
des  classiques.  Quoique  essentielle- 
ment romantique,  il  ne  faut  pas  croire 
que  Fuessli  iùt  ennemi  des  anciens  : 
Humère  au  contraire  était  une  de 
ses  idoles  comme  Michel- Ange, 
comme  Shakspeare.  Un  savant  hel- 
léniste disait  que  personne  en  Eu- 
rope ne  connaissait  Homère  mieux 
que  Fuessli.  Iln'admirait  guère  moins 
Eschyle  :  Sophocle,  Virgile,  ne  ve- 
naient qu'ensuite  ;  mais  la  place  qu'il 
leur  assignait  parmi  les  artistes  mon- 
tre assez  qu'il  ne  partageait  pas  ces 
antipathies  exagérées  ,  cet  esprit 
d'exclusivité  que  trop  souvent  on  a 
reproché  aux  écoles  romantiques.  Les 
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tableaux  de  Fuessli  tirés  des  poètes 
anciens  sont  :  Thctis  et  f  Aurore 
implorant  Jupiter  chacune  en  fa- 
veur de  sonjils,  et  Memnon  trouvé 
trop  léger  (  1803  ),  d'Eschyle; 
Persée  fuyant  avec  effroi  V antre 
de  la  Gorgone  (1817),  d'Hésiode; 
Bouclier  d' Achille',  Hercule  atta- 
quant et  blessant  Pluton  sur  son 
trône  pour  délivrer  Thésée  (1810), 
et  le  cadavre  de  Sarpédon  reporté 
dans  sa  patrie  par  le  Sommeil  et 
la  Mort  (iSii),  tous  deux  d'Ho- 
mère ,  Iliade  (V,  485,  XVII, 
C82);  OEdipe  maudissant  son 
fds  (1786),  et  OEdipe  avec  ses 
filles  reconnaissant  les  signes  de 
sa  mort  (1784),  tous  deux  de  So- 
phocle, OEdipe  a  Coloue  ;  Didon 
(1781),  et  Ariadne  j  Thésée  ^  le 
Minotaure  dans  le  labyrinthe 
(1820),  tous  deux  de  Virgile;  VA- 
mour  ressuscitant  Psyché  (1812), 
d'après  Apulée.  Ses  tableaux  pu- 
rement mythologiques  sont  :  Ani- 
phiaraûs ,  Eryphile  et  Alcméon 
(1821),  Jason  apparaissant  de- 
vant Pélias,  à  qui  l'on  a  prédit 
que  la  vue  d'un  homme  chaussé 
d'une  seule  sandale  lui  serait  fu- 
neste (1780);  Délivrance  de  Pro- 
méthée  par  Hercule  (1823):  ce 
n'est  qu'un  dessin);  enfin,  deux  ou- 
vrages posthumes,  Cornus j  Psyché. 
Comme  professeur  de  peinture , 
Fuessli  ne  pouvait  manquer  d'avoir 
aussi  del'influence.  Professeur,  il  for- 
mulait ce  que  peintre  il  exécutait, 
et  ses  deux  manières  de  se  déployer 
au  public  se  communiquaient  réci- 
proquement de  la  force.  D'ailleurs 
Fuessli  était  vraiment  littérateur.  Ses 
cours,  remarquables  par  la  hauteur 
de  la  critique  ,  par  la  science  ,  l'é- 
taient par  l'élégance  pittoresque  du 
style  et  par  l'heureuse  disposition 
de  tous  les  détails  physiologiques. 
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biographiques  ,  techniques  ou  autres. 
Oii  a  de  lui  :  I.  Réflexions  sur  la 
peinture  et  la  sculpture  grecques^ 
suivies  d'instructions  pour  le  cou- 
naisseur^  et  de  l'Essai  de  TVinc- 
kelmann  sur  la  grâce  dans  les 
ouvrages  d'art  y  Londres,  1785, 
in-8°.  II.  Leçons  faites  à  l'acadé-- 
mie  royale  de  peinture  ,  Londres  , 
1801,  in-4°.  III.  Une  édition  du  T)ic- 
iionnaire  des  Peintres,  de  Pilking- 
ton,  avec  additions  et  corrections, 
Londres,  1805,in-4«.  IV.  Une trad. 
angl.  des  Aphorismes sur t homme  , 
de  Lavater  (l'auteur,  dans  sa  dédicace 
à  Fuessli,  l'avait  invité  a  traduire,  et 
au  besoin  à  modifier  son  ouvrage). 
V.  Une  traduction  (en  allem.  )  des 
Lettres  de  lady  Montagne.  On 
a  promis  de  publier  deux  manus- 
crits qu'il  a  laissés  complets ,  et  qui 
contiennent ,  l'un  ,  huit  nouvelles 
leçons  sur  la  peinture  ,  et  l'autre 
trois  cents  Aphorismes  sur  fart. 
Ce  dernier  ouvrage,  dit-on,  dé- 
cèle une  des  plus  fortes  têtes  artis- 
tiques qui  aient  existé.  D'autres 
manuscrits  se  sont  trouvés  inachevés: 
tels  sont  une  Histoire  de  Vart  mo- 
derne, commencée  vers  1805  et  dont 
il  n^a  écrit  que  de  cinq  à  six  cents 
pages,  et  d'innombrables  fragments 
d'un  grand  poème  en  allemand  sur 
i'art.  Son  OEuvre  a  été  publié 
à  Zurich,  1806,  4  vol.  in-fol.  Il 
existe  cinq  portraits  de  Fuessli  :  le 
pins  beau  est  dû  au  pinceau  de  son 
ami  sir  Thomas  Lawrence-  Son  buste 
en  marbre  a  été  exécuté  par  E.  H. 
Baily.  P — ot. 

FUESSLI  (Hans-Henri),  histo- 
rien et  littérateur  suisse,  ville  jour  à 
Zurich  le  3  déc.  1745.  Son  père 
[Voy.  Jean-Rod.  Fuessli,  XVI  , 
151),  auteur  d'un  excellent  Diction- 
naire des  artistes,  ne  négligea  rien 
pour  développer  par  l'éducation  ses 
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dispositions  précoces:  voué  dès  le 
plus  jeune  âge  aux  études  classiques, 
et  respirant  dans  la  maison  pater- 
nelle l'atmosphère  des  beaux-arts  et 
des  sciences,  Hans-Henri  se  distin- 
gua de  bonne  heure  par  un  savoir 
étonnant  et  par  une  élocution  bril- 
lante. Un  voyage  qu'il  fit  en  Italie,  et 
dans  lequel  il  jouit  du  plaisir  d'enten- 
dre souvent  le  célèbre  Winckelmann, 
acheva  de  former  son  goût.  Revenu 
dans  sa  patrie,  il  suivit  les  leçons  des 
hommes  illuslres  qui  étaient  alors 
l'ornement  de  Zurich,  les  Bodmer, 
les  Breitinger  ,  les  Sleinbriichel, 
et  bientôt  il  fut  leur  ami  en  même 
temps  que  leur  disciple.  Tel  fut  le 
succès  de  ses  efforts  qu'en  1760  il 
put  remplacer  Bodmer  dans  la  chaire 
d'histoire  suisse.  Il  n'était  encore  à 
cette  époque  âgé  que  de  quinze  ans. 
Celle  extrême  jeunpssen'empêchapas 
que  sa  manière  d'exposer  Fhistoire 
ne  fût  très-goûléej  et  si  les  premières 
foi.s  peut-être  ce  fut  la  curiosité  qui 
attira  la  majeure  partie  de  l'audi- 
toire ,  bientôt  ce  fut  son  talent 
qui  le  retint.  Il  se  livrait  en  même 
temps  à  des  travaux  spéciaux  sur 
certaines  parties  de  l'histoire  natio- 
nale ',  mais  ,  quoique  très-probable- 
ment ses  essais  ne  fussent  point  sans 
mérite,  sévère  critique  pour  lui- 
même,  il  ne  les  regardait  que  comme 
de  simples  ébauches,  et  il  les  laissa 
manuscrits.  Nommé  ensuite  membre 
du  grand-conseil  de  Zurich,  aussitôt 
qu'il  eut  atteint  l'âge  nécessaire  pour 
en  faire  partie,  il  s'acquit  sur-le- 
champ  le  renom  d'orateur  el  une 
grande  influence.  En  1785  ,  il  fut 
élu  membre  du  petit-conseil,  et  plus 
tard  il  fut  chargé  de  la  surveillance 
générale  des  biens  ecclésiastiques, 
tâche  importante  qui,  en  faillie  clas- 
sait parmi  les  neuf  cbefs  du  gouver- 
nement. En  1795,  lorsdel'insurrec- 
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lion  de  Slœfa,  il  fil  partie  de  la  com- 
mission instiluée  pour  rechercher  les 
circonstances  el  les  auteurs  de  Té- 
meute;  et  celle-ci  a  son  tour  le 
nomma  son  référendaire.  Le  rapport 
qu'il  lut  en  cette  qua'ité  se  faisait 
remarquer  par  une  extrême  modéra- 
tion, el  par  des  ménagements  que  les 
partisans  de  mesures  vigoureuses  ne 
tardèrent  pas  à  qualifier  de  faibles- 
ses: Fuessli  disait  en  propres  termes 
que  le  mouvement  avait  eu  lieu  sans 
moteur ,  que  quantité  d^  person- 
nes s'y  étaient  associées,  et  qu'il 
fallait  en  attribuer  l'origine  à  des 
opinions  de  longue  -  main  répan- 
dues dans  les  masses.  L'expression 
de  ce  système  fit  traîner  en  longueur 
les  mesures  sévères  que  l'on  avait 
d'abord  résolu  d'adopter  ,  et  petit 
a  petit  riulerveution  de  quelques 
hommes  impartiaux  et  calmes  fit 
jeter  sur  celte  affaire  un  voile  d'ou- 
bli, Dureste,en  eùt-il  été  autrement, 
les  sévérités  de  l'aristocratie  zuri- 
coise  n'auraient  pas  eu  longue  du- 
rée. Trois  ans  après  éclata  la  révo- 
lution helvétique.  Fuessli  ne  fut  pas 
des  derniers  à  reconnaître  que  dé- 
sormais il  était  impossible  de  main- 
tenir l'ancien  système  ,  et  il  pensa 
qu'il  ne  fallait  songer  qu'aux  moyens 
de  passer  avec  le  moins  de  désastres 
et  de  perles  possibles  au  régime  nou- 
veau. Toutefois,  lors  de  l'organisa- 
tion de  la  république  helvétique,  son 
nom  fut  mis  à  l'écart  et  on  ne  lui 
conféra  d'autres  fonctions  que  celles 
de  membre  du  conseil  d'instruction 
publique.  C'est  seulement  en  1802, 
lorsque  Bonaparte  voulut  opérer  une 
fusion  de  toutes  les  nuances  politiques 
en  Suisse,  qu'il  fut  nommé  sénateur. 
Il  accepta,  non  sans  avoir  long-temps 
réfléchi  a  la  bizarrerie  d'une  position 
qui  l'enrégimentait  parmi  les  apôtres 
d*un  ordre  de  choses  révolulionnaire 
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et   tout   nouveau.   Du   reste,   fidèle 
a  ce  système  ,  il  resta  du  côté  de  la 
démocratie  a  la  journée  du  17  avril, 
et  bientôt  ayant  été  nommé,  conjoin- 
tement avec  Riitimann,   gouverneur 
de   la  campagne,    il  déploya  contre 
l'insurrection   de    septembre   1808 
un  degré  d'énergie  qui  le  fit  regar- 
der de  tous  comme   le  principal  an- 
tagoniste de  cet  essai  de  révolution. 
En  1803,  l'acte  de  médiation  le  com- 
prit parmi  les  sept    notables  char- 
gés d'introduire   le  nouveau  régime 
dans  le  canton.    Quelque  espoir  que 
dût  lui  donner  pour  l'avenir  cette 
nomination,    ce  fut  là  son    dernier 
trophée  politique.  Ni  sous  Bonaparte, 
ni  lorsqu'après  la  chute  de  ce  princela 
Suisse  fut  réorganiséeentièrement, ses 
amis  ne  parvinrent  k  le  porter  au  pe- 
tit-conseil. Le  loisir  que  lui  laissèrent 
depuis  ce  temps  les  affaires  politiques 
fut  consacré  par  Fuessli  kla  co-direc- 
tion  de  la  librairie  Orell ,  Fuessli  et 
compagnie,    et  à  la    rédaction    de 
la  Gazette  de    Zurich  ,    puis    de 
la  Nouvelle  gazette    de  Zurich* 
Lié  avec  tous  tes  hommes  distingués 
de  celle  ville,  il  exerça  naturellement 
sur  eux  celle  influence  que  tout  cen- 
tre d'action  doit  exercer  sur  ses  en- 
tours  :  c'est  lui  qui  dirigea  l'atlen- 
tion  de  Jean  de  Millier  vers  l'histoire 
nationale  ;  c'est  par  ses  conseils  et, 
sinon  avec  sa  coopération,  du  moins 
avec  son  aide,  que  Holtinger  écrivit 
sa  belle  histoire   de  Suisse.  Fuessli 
mourut  à   Zurich   le   26   décembre 
1832.  On    a  de   lui,   entre    autres 
morceaux:  I.  Lettres  àmapatrie, 
1762.  IL  Lettres  sur  Rome.   IIL 
Lettre    d'une    dame    de   Zurich, 
1770.  IV.  Jean  TValdniann,  che- 
valier,  citoyen  de  Zurich,  Zurich^ 
1780.  V.  Une  grande  partie  des  ar- 
ticles du  Musée  suisse, vecMQiXmQii' 
suel  qui  parut  de  1783  à  1792,  et 
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du  Nouveau  Musée  suisse,  1792- 
94.  VI.  Un  Complément  du  Dic- 
tionnaire universel  des  artistes, 
de  son  père,  en  12  livraisons,  1806- 
1821,  plus,  en  1824,  une  première 
livraison  des  Nouvelles  additions. 

VII.  Sur  la  vie  et  les  ouvrages 
de  Raphaël  S anzioj  Zurich,  1815. 

VIII.  La  continuation  des  Scènes 
remarquables  de  l'histoire  de 
Suisse,  données  par  Hirzel  de  1750 
à  1790,  Zurich,  1790  et  années 
suivantes.  IX.  Le  texte  des  Sites 
pittoresques  de laSuisse,  6  cahiers, 
1797  -  1802.  Beaucoup  d'articles 
dans  les  deux  Journaux  plus  haut 
nommés  (dans  le  second  il  rédigeait 
la  partie  étrangère),  et  des  fragments 
relatifs  K  l'histoire  de  Suisse,  dans  le 
Calendrier  helvétique  de  Gessner, 
1780-1784.  Il  a  été  l'éditeur  de 
Y  Anthologie  générale  des  Aile- 
?nands ,  Zurich,  1782,  G  volumes 
(2  de  chants  sacrés,  le  3"  d'odes  et 
élégies  )  le  4*  et  le  5«  de  chansons , 
le  6*  d'épigrarames),  des  OEuvres 
du  pauvre  homme  de  Tockenburg, 
1789-91,  d'un  Choix  des  poésies 
de  MatthissonjZntkh,  1791,  12« 
éd.,  1829.  P— OT. 

FUG  A  (Ferdinand),  archi- 
tecte, né  en  1699,  a  Florence,  d'une 
famille  patricienne  ,  eut  pour  par- 
rain le  prince  Ferdinand ,  fils  du 
grand-duc.  Après  avoir  reçu  de  Fog- 
gini  les  premières  leçons  de  son  art, 
il  fut  envoyé  a  Rome  pour  s'y  per- 
fectionner par  l'élude  des  chefs- 
d'œuvre  anciens  et  modernes.  Sur 
l'invitation  du  cardinal  Giudice  ,  il 
se  rendit  à  Naples,  où  il  construisit 
une  chapelle  dans  le  palais  Cella- 
mare,  et  fut  ensuite  appelé  a  Pa- 
lerme  pour  donner  le  plan  d'un  pont 
sur  la  Milcia:  le  plan  qu'il  présenta 
fut  approuvé;  mais  l'exécution  en 
ayant  été  remise  à  un  autre  archi- 
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tecle ,  il  se  hàla  de  quitter  la  Sicile 
pour  revenir  h  Rome.  Le  pape  Clé- 
ment XII ,  a  sou  avènement  au  trône 
pontifical ,  nomma  Fuga  l'un  de 
ses  architectes  et  lui  confia  quel- 
ques travaux  dont  il  s'acquitta  de 
manière  a  prouver  qu'il  était  en  état 
d'en  exécuter  de  plus  importants. 
Chargé  plus  tard  de  la  construction 
du  palais  de  la  Consulta ,  sur  la 
place  de  Montecavallo  ,  lorsqu'il  eut 
achevé  ce  beau  monument ,  le  pontife 
lui  témoigna  sa  satisfaction  en  lui  con- 
férant le  titre  de  chevalier  de  l'ordre 
du  Christ.  Un  autre  ouvrage  qui  ne 
lui  fit  pas  moins  d'honneur ,  c'est  la 
nouvelle  façade  de  Sainte-Marie- 
Majeure,  que  Fuga,  pour  se  con- 
former au  désir  de  Benoît  XIV,  dis- 
posa de  façon  à  ne  point  couvrir  les  mo- 
saïques incrustées  dans  l'ancien  por- 
tail. Il  restaura  dans  le  même  temps 
l'intérieur  de  cette  basilique,  etrecon- 
struisil  l'autel  papal  soutenu  par  qua- 
tre colonnes  antiques  de  porphyre.  Il 
agrandit  l'hôpital  du  Saint-Esprit , 
acheva  les  jardins  du  palais  Quirinal, 
qu'il  orna  de  plusieurs  belles  fabriques, 
et  donna  les  plans  d'un  grand  nombre 
d'édifices  publics  et  particuliers,  en- 
tre autres,  du  palais  Corsiui,  le  plus 
beau  de  Rome.  Sur  la  réputation  de 
Fuga ,  l'infant  don  Carlos  ,  roi  des 
Deux-Siciles  ,  et  depuis  d'Espagne, 
sous  le  nom  de  Charles  III ,  le  nom- 
ma son  architecte  et  le  fit  venir  à 
Naples,  pour  diriger  les  travaux  qu'il 
avait  résolu  d'exécuter  pour  l'embel- 
lissement ou  l'utilité  de  la  capitale. 
Il  commença  par  l'hospice  de  men- 
dicité, le  plus  vaste  de  l'Europe,  puis- 
qu'il peut  contenir  jusqu'à  huit  mille 
pauvres,  répartis  d'après  leur  âge  et 
leur  sexe ,  dans  différents  quartiers 
qui  n'ont  entre  eux  aucune  coinmuni- 
calion.  Il  ne  fallut  pas  moins  de  trente 
ans   pour  construire  ce  magnifique 
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établissemeulrmais, pendant  ce  temps- 
Ik,  Fuga  ne  resta  point  oisif;  il  don- 
na les  plans  ,  jeta  les  fondements 
du  palais  destiné  à  recevoir  les  ar- 
chives quirioales  du  royau  me  ,  et  fit 
construire  pour  la  marine  un  ar- 
senal y  une  corderie  et  des  magasins 
immenses.  Ces  grands  travaux  ache- 
vés ,  il  revint  dans  sa  patrie,  et  il  y 
mourut  le  7  février  1782.  Cet  ha- 
bile architecte  sVst  principalement 
distingué  dans  deux  parties  impor- 
tantes de  sa  profession  ,  la  solidité  et 
la  distribution  ;  et ,  dans  ce  qui  tient 
à  la  beauté  des  profils ,  s'il  laisse 
quelque  chose  a  désirer,  il  est  du 
moins  exempt  des  défauts  que  l'on 
reproche  a  l*école  Borrominesque. 
On  trouve  une  notice  historique  sur 
Fuga_,  dans  X Abecedario  pittorico, 
1776,  édition  qu'il  avait  revue, 
augmentée,  et  qui  est  ornée  de  son 
portrait.  W — s. 

FUGER,  peintre  allemand,  né 
vers  1751,  fils  d'un  pasteur  pro- 
testant dPIeilbronn  ,  en  Souabe , 
commença  de  très-bonne  heure  l'exer- 
cice de  son  art.  Dès  l'âge  de  onze 
ans,  il  gagnait  de  l'argent  a  faire 
des  portraits.  Ce  n'est  pourtant  que 
l'année  suivante  qu'il  fut  envoyé 
à  l'école  du  peintre  wurlembergeois 
Guibal.  Il  alla  ensuite  se  mettre  k 
Leipzig  sous  la  direction  d'Œser,  et 
plus  tard  il  continua  ses  études  k 
Dresde,  dont  la  magnifique  galerie 
présente  tant  de  modèles  a  l'artiste, 
tant  d'instruction  au  théoricien  et 
k  l'historien  de  l'art.  Fuger  com- 
mençait alors  a  sortir  de  la  ligne 
des  élèves  vulgaires,  et  quelques 
productions  remarquables  attirèrent 
sur  lui  Tattenlion.  S'étant  rendu 
k  Vienne,  il  y  parut  avec  éclat. 
L'impératrice  Marie-Thérèse  le  mit 
a  même  de  passer  cinq  aus  k  Rome, 
et    deux   autres    années   a  ]Naples. 
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Ces  bienfaits  le  fixèrent  dans  la 
monarchie  autricbienne  ,  et  lors- 
qu'il revint  en  Allemagne,  il  choisit 
Vienne  pour- sa  résidence.  Sa  répu- 
tation alla  long-temps  croissant,  et 
il  y  mit  le  comble  par  ses  dessins 
pour  la  Mesaïade  de  Klopstock.  En 
1806,  l'empereur  François  P^  le 
nomma  directeur  de  la  galerie  àes 
tableaux  du  Belvéder.  Fuger  mourut 
en  1818.  Sa  fécondité  n'avait  d'égal 
que  son  amour  pour  l'art.  Jusqu'au 
dernier  moment,  il  y  voua  sa  vie,  et 
mourut  en  quelque  sorte  la  palette 
k  la  main.  Il  existe  de  lui,  tant  en 
Italie  qu'en  Autriche,  beaucoup  de 
tableaux  estimés.  Pendant  la  der- 
nière période  de  sa  vie,  il  s'occupait 
d'exécuter  en  grand  ses  beaux  des- 
sins de  la  Messiade.      P — ot. 

FULVY  (Philibert -Louis 
Orry,  marquis  de) ,  né  k  Paris  le  4 
avril  1736^  était  fils  de  Jean-Henri- 
Louis  Orry  de  Fulvy,  conseiller 
d'état,  intendant  des  finances.  Ayant 
perdu  de  bonne  heure  son  père,  mort 
en  1751  ,  et  son  oncle  Philibert 
Orry,  contrôleur-général  des  finan- 
ces, mort  le  3  mai  1747,  il  n'entra 
point  dans  la  carrière  de  la  haute 
administration,  qui  naturellement  lui 
eût  été  ouverte ,  et  se  livra  entière- 
ment a  son  goût  pour  la  littérature 
légère.  Il  avait  d'abord  consulté 
l'opinion  publique  sur  ses  productions, 
en  les  faisant  insérer  dans  l'Alma- 
nach  des  Muses  et  dans  le  Mercure, 
et  il  publia  plus  tard  un  recueil  de  ses 
fables  en  un  volume  in-12,  Madrid., 
1798.  C'est  tout  ce  que  le  marquis 
de  Fulvy  a  fait  imprimer(l).  Le  dé- 

(i)  Ce  recueil  contient  deux  cent  soixante 
pages.  Le  seul  exemplaire  qui  en  existe  en 
France  se  trouve  à  la  bibliothèque  du  roi.  Ar- 
nault,  dans  un  article  du  Miroir{i^  mai  i823). 
prétend  que  les  poésies  légères  du  marquis  do 
Fulvy  ont  été  attribuées  à  Monsieur  (depuis 
Louis  XVIIl).  Personne  ne  pouvait  mieux  le  sa- 
voir que  lui,  puisqu'il  avait  la  charge  de  valet 
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raDgemeiit  tle  sa  for  lune  et  les  ap- 
proches de  la  révolution  l'avaient 
déterminé  a  quitter  la  France,  le 
17  juillet  1789,  pour  passer  en 
Espagne,  où  le  célèbre  Jean  Orry  , 
son  aïeul,  avait  long-lemps  admi- 
nistré les  finances  de  Philippe  V. 
Il  avait  d'ailleurs,  k  ce  titre,  d'im- 
portantes réclamations  a  faire  valoir 
auprès  du  gouvernement  espagnol. 
Mais  il  n'en  put  obtenir  qu^'une  mo- 
dique pension  de  cinq  a  six  mille 
réaux  (douze  k  quinze  cents  francs), 
durant  le  long  séjour  qu'il  fit  a  Ma- 
drid, jusqu'à  l'invasion  de  la  Pénin- 
sule par  Napoléon  en  1808.  A  cette 
époque  une  Portugaise  d'un  haut  rang, 
la  comtesse  d'Almeyda,  lui  donna 
les  moyens  de  se  réfugier  en  Angle- 
terre, et  le  mit  en  rapport  ayec 
Canning,  qui  lui  rendit  de  très-grands 
services.  Là,  comme  en  Espagne,  le 
marquis  de  Fulvy  fit  choix  de  ce 
qu'il  trouva  de  plus  délicat  et  de 
plus  ingénieux  dans  les  littératures 
de  ces  pays^,  ainsi  que  dans  la  litté- 
rature italienne,  et  il  en  traduisit 
plusieurs  morceaux,  quelquefois  mê- 
me des  pièces  entières  en  vers  fran- 
çais. Il  ne  choisissait,  au  reste,  que  ce 
qui  rentrait  dans  ses  principes  mo- 
narchiques. «  Voila,  disait-il,  le 
«  véritable  patriotisme,  »  C'était 
le  sentiment  dominant  de  son  cœur  5 
il  se  manifeste  souvent  dans  ses  fa- 
bles, où  il  fait  dire  par  l'abeille  au 
ijapillon  qui  lui  propose  des  jeux  fo- 
lâtres: 

Mon  temps  n'est  pas  à  moi, 
Je  le  dois  à  ma  ruche,  à  mes  sœurs,  à  mon  roi. 

de  la  garde-robe  de  ce  prince,  charge  que  plus 
lard  il  a  dit  avoir  achetée  fort  cher.  Le  recueil 
cité  plus  haut  renfermait  des  poésies  déjà  insé- 
rées dans  le  Mercure  et  VAlinanach  des  Muses, 
Aussi  Rivarol,  dans  lu  Petit  almanach  des  grands 
homme;,  parle  t  il  aitisi  du  marquis  de  Fulvy  : 
«  C'est  un  des  poètes  les  plus  laborieux  de  la 
«  nation.  On  trouve,  s'il  est  permis  de  le  dire, 
«  que  ses  charades  sont  un  peu  trop  épiques  : 
«  ou  désirerait  qu'il  les  maintînt  à  la  hauteur 
«  denses  autres  [poésies.  »  F — le. 


Poète  chaste  et  moral,  le  marquis 
de  Fulvj  ,  par  une  délicatesse  qui  lui 
était  naturelle,  a  craint  de  s'être  ou- 
blié une  seule  fois  dans  ses  nom- 
breuses poésies  3  et  il  a  fait  en  mou- 
rant cette  recommandation  qui  l'ho- 
nore î  «Si  l'on  donne  au  public  quel- 
ce  ques  ouvrages  de  moi ,  je  veux  que 
a  ce  soit  après  l'examen  le  plus  scru- 
te puleux  des  pièces  destinées  a  Pim- 
«  pression.  Repentant  des  mauvais 
a  exemples  que  j'ai  pu  donner  pen- 
ce dant  ma  vie,  je  suis  loin  de  vouloir 
et  y  ajouter  de  mauvaises  leçons 
«  après  ma  mort.  »  Conduite  digne 
d'éloges,  bien  différente  de  celle  de 
tant  d'écrivains  qui  lèguent  k  leur 
siècle  une  corruption  posthume  ! — - 
Quoique  le  gouvernement  anglais  eût 
suppléé  k  la  pension  que  le  marquis 
de  Fulvy  avait  perdue  en  Espagne  , 
sa  maison  simple,  comme  celle  d'un 
émigré,  paraissait  une  sorte  de  sunc- 
tuaire  où  l'on  n'entrait  qu'avec  res- 
pect, et  dont  l'accès  était  recherché 
par  les  étrangers  aussi  bien  que  par 
ses  compatriotes.  Modeste,  plein  de 
douceur  et  d'une  affabilité  invariable 
qui  ne  faisait  aucune  exception,  il  y 
représentait  dans  toute  sa  perfection 
l'ancien  caractère  de  la  haute  société 
française.  Homme  d*esprit,  et  sans 
nulle  prétention ,  il  fut ,  jusque  dans 
ses  dernières  années,  du  commerce 
le  plus  agréable.  Dans  un  âge  déjà 
avancé,  il  avait  épousé  une  dame  ap- 
partenant k  une  des  familles  les  plus 
honorablesde  l'île  de  Jersey  :  il  n'en 
eu  t  point  d'enfants.  Le  marquis  de  Ful- 
vy mourut  a  Londres  le  16  janvier 
1823.  Il  laissa  a  sa  veuve  tous  ses 
manuscrits,  formant  vingt-huit  volu- 
mes, dans  lesquels  il  pensait  lui- 
même  qu'on  pouvait  faire  un  choix 
de  deux  ou  trois  volumes  capables 
d'intéresser  le  public.  On  a  imprimé 
sous  son  nom  après  sa  mort  :  Louis 
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XV III,  sa  ifie,  ses  derniers  mo- 
ments et  sa  mort,  suivis  du  détail  de 
ses  funérailles,  d'un  recueil  d'anec- 
dotes sur  ce  priuce  ,  rédigé  d'a- 
près  des  documents  authentiques  et 
inédits,  d'un  choix  de  ses  lettres, 
et  de  quelques-unes  de  ses  poésies  : 
par  M.  F.  M.  de  Saint-H..,  Paris, 
1824-1825,  ia-12.  Le  marquis  de 
Fulv^y  fut  aussi  l'auteur  de  quelques 
poésies  imprimées  en  télé  et  à  la 
suite  d'une  édition  du  fameux  Voya- 
ge à  Coblentz  ,  par  Louis  XVII I 
(^<y^.  ce  nomauSupp.).  G — r — d. 
F  U]\CK(CHRÉTiEN-Louis),lhéo- 
logien  saxon,  naquit  le  21  mars  1751, 
dans  le  comté  de  Kafzenellenbogen 
(aujourd'hui  la  principauté  de  Nas- 
sau). Comme  de  ses  deux  aînés,  l'un 
avait  été  destiné  à  l'état  ecclésiasti- 
que, l'aulre  avait  adopté  la  carrière 
des  lois,  il  fut  résolu  que  Chrétien- 
Louis  serait  marchand.  On  le  plaça 
encore  enfant  dans  une  maison  de 
commerce,  et  il  y  resta  cinq  ans. 
Au  bout  de  ce  temps,  le  grave  danger 
qu'il  courut,  pendant  le  rude  hiver 
de  17G7  ,  d'avoir  les  pieds  et  les 
mains  gelés  la  nuit  tandis  qu'il 
gardait  les  magasins,  et  la  négligence 
cruelle  avec  laquelle  son  patron  le 
traita  en  cette  occurrence,  décidèrent 
ses  parents  a  le  reprendre  chez  eux 
et  bientôt  k  l'envoyer  au  gymnase 
d'Idstein.  L'ardeur  avec  laquelle  le 
jeune  homme  se  livra  a  ses  nou- 
veaux travaux  le  fit  avancer  a  pas  de 
géant:  habitué  par  sa  vie  précédente 
à  veiller  sans  feu,  même  l'hiver,  il  ne 
se  couchait  qu'a  deux  heures  du  ma- 
tin pour  se  lever  à  six.  Il  en  résulta 
une  affection  hypocoiidriaquc,  qu'on 
eut  quelque  peine  a  guérir.  En  1.772, 
il  se  rendit  k  runiverslté  de  Rii^tein, 
013,  tout  ensuivant  ses  cours,  il  vint 
a  bout  de  se  suffire  a  lui-même,  sans 
avoir  souvent  recours  k  la  bourse  pa- 
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ternelle.  Avantageusement  connu  de 
tous  ceux  avec  lesquels  il  était  en  re- 
lation, il  fut  bientôt  chargé  d^une 
éducation  particulière  a  Cassel,  et 
même  il  eut  le  droit  d'y  joindre  des 
leçons  k  quelques  jeunes  gens  de  la 
ville.  Cet  état  de  choses  dura  jus- 
qu'en 1776.  I!  fut  alors  nommé  pas- 
teur k  Meilingen  et  Zarn.  De  là  il 
passacomme  prédicateur kFischbeck, 
fut  proposé^  en  1804,  pour  premier 
professeur  de  théologie  k  Kinteln, 
mais  il  donna  la  préférence  a  la  chaire 
pastorale  deBiickebourg, dans  laquelle 
il  fut  installé  l'année  suivante,  et  il 
s'y  tint  jusqu'k  sa  mort ,  qui  eut  lieu 
le  21  mai  1834.  Depuisune  douzaine 
d'années  il  avait  renoncé  k  la  prédi- 
cation pour  ne  s'occuper  que  des 
affaires  d'administration  et  d'ordre 
auxquelles,  et  comme  pasteur  et  com- 
me membre  du  consistoire,  il  avait 
nécessairement  part.  Il  contribua 
beaucoup  k  l'établissement  de  deux 
caisses  de  bienfaisance ,  l'une  pour 
les  veuves  d'ecclésiastiques,  l'autre 
pour  l'éducation  des  fils  de  veuves  : 
aussi  lorsque,  conformément  à  l'usage 
allemand  ,  ses  collègues  célébrèrent 
son  jubilé  en  1826,  le  vase  d'argent 
qu'ils  lui  offrirent  portait-il  l'in- 
scription :  Patri  orborum  et  vi- 
duarum.  L'université  de  Riuteln 
avait  envoyé  à  Funck,  en  1801,  le 
diplôme  de  docteur  en  théologie.  Il 
avait  mérité  celte  distinction  par  son 
ouvrage  intitulé  :  Moyens  pour 
tous  d' atteindre  à  ce  qui  consti- 
tue la  nature  et  la  grandeur  de 
ïhomnie^  Leipzig,  1799  et  1800, 
2  vol.  On  lui  doit  de  plus  :  I.  Essai 
d'anthropologie  pratique, he\\yngy 
1803.  II.  Quid  oj^ci  sit  pubUci 
doctoris  ecclesiœ  chrisLi.an(e  in 
trac  tandis  capitibus  in  qui  bus 
çum  symbolis  ecclesiœ  plane  con- 
sentire  Ipsum  sua  religio  et  con- 
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scienlia  prohibera  videnliiv^  Picii- 
teln,  1801.  111.  Beaucoup  de  mor- 
ceaux el  d'aualjses  d'ouvrage!:  1<^ 
dans  les  Annales  de  théologie  et 
d'histoire  ecclésiastique  moderne 
(depuis  leur  origine  jusqu'à  la  mort 
de  leur  premier  directeur  Hassen- 
kamp,  RiiitelD,1  789-97)  ;  2"dansle 
recueil  dont  il  publia  sept  volumes 
en  société  avec  Rulimann  et  le  hui- 
iième  sans  collaborateur  ,  sous  le 
litre  de  :  Matériaux  pour  toutes 
les  parties  de  C exercice  des/onc- 
tions  pastorales,  avec  une  instruc- 
tion pratique  sur  les  moyens  de 
les  exercer  conformément  aux 
besoins  de  notre  temps ^  Leipzig, 
1796-1805.  IV.  Des  Cantiques 
(au nombre  de  suixanle-un),  Leipzig, 
1761  ,  et  des  Poésies  de  circon- 
stance. P OT. 

FUIVCK  (  Charles-Guillaume- 
Ferdinaiîd  de),  lieutenant-général 
et  historien  allemand,  naquit  le  13 
déc.  1761,  a  Brunswick,  où  son  père 
remplissait  les  fonctions  déconseiller 
aulique.  Après  avoir*  reçu  une  pre- 
mière éducation  Irès-soignée,  il  fré- 
quenta le  gymnase  de  Wolfenbullcl, 
et  entra,  en  1780,  au  Carolinum  de 
Brunswick.  Là  il  eut  le  bonheur  d'a- 
voir pour  professeurs  et  pour  guides 
des  savants  tels  que  Jérusalem,  Èbert, 
Eschenburg  ,  Arnaud,  Schmidt  et 
Gaertner;  aussi,  grâce  a  la  mémoire 
extraordinaire  dont  il  était  doué, 
devint-il  eu  peu  de  temps  l'élève  le 
plus  distingué  de  cette  école  célèbre. 
En  1780,  il  se  rendit  a  Dresde  où 
il  avait  plusieurs  parents.  Long- 
temps indécis  sur  la  profession  qu'il 
devait  embrasser  ,  il  finit  par  choisir 
la  carrière  des  armes^  et,  comme  la 
petite  armée  de  son  pays  natal  ne  lui 
offrait  pas  assez  de  chances  d'avance- 
ment, i[  entra,  en  1782,  en  qualité  de 
sous-lieutenant    dans   les  gardes  du 


corps  de  l'électeur  de  Saxe.  En 
1784,  il  fut  nommé  lieutenant  et 
aide-de-carap  du  chef  de  ci's  gardes^ 
mais  bientôt  quelque  méfinlelh'gence 
s'étant  élevée  entre  lui  et  les  officiers 
de  rétat-majorjFunck,  pour  éviter  un 


îclat,  sollicita   et  oblint  son  cou 
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(1785).  Ne  pouvant  rester  oisif,  il  se 
livra  à  des  travaux  littéraires,  qui, 
d'abord,  se  bornèrent  à  des  articles 
insérés  dans  la  Gazette  littéraire 
d'Iéna.  Il  fit  aut-si  (juehjues  voyages 
où  il  recueillît  des  matériaux  pour 
plusieurs  ouvrages  historiques.  De 
retour  a  Dresde,  en  1787  ,  il  épousa 
mademoiselle  d'Unruh,  dame  de  la 
cour  de  l'électrice  douairière  de  Saxe, 
mais  il  la  perdit  eu  1797.  Pendant 
les  neuf  années  de  celte  union,  qui 
fut  très  -  heureuse  ,  Funck  écrivit 
V  Histoire  de  C  empereur  Frédéric 
II  (ZuUichau  et  Freisladt,  1792, 
un  vol.  in-8°),  et  prit  part  a  la  ré- 
daction de  la  Gazette  littéraire 
d'Iéna,  Le  gouvernement  saxon 
ayant  résolu  en  1790  de  créer  une 
cavalerie  légère,  le  comte  de  Belle- 
garde,  qui  fut  chargé  de  celte  opé- 
ration, décida  Funck  à  rentrer  au  ser- 
vice ,  et  le  fit  nommer  chef  d'escadron 
dans  un  nouveau  régiment  de  hus- 
sards. Funck  travailla  avec  le  plus 
grand  zèle  à  l'instruction  de  ce  corps, 
et  dès  qu'elle  fut  terminée  il  reprit 
ses  occupations  littéraires.  Il  venait 
de  mettre  la  dernière  main  a  une  his- 
toire Irès-détaiUée  de  Saxe,  et  il 
allait  la  livrer  à  rirapressioii  lorsque, 
par  suite  de  la  guerre  contre  la 
France,  il  fut  obligé  de  partir  avec 
son  régiment.  Pendant  le  séjour  de 
Funck  a  Kœlleda  ,  petite  ville  située 
sur  le  Rhin,  un  incendie  consuma  tous 
ses  effets  parmi  lesquels  se  trouvait 
le  manuscrit  de  l'ouvrage  que  nous 
venons  de  ciler.  Ce  fut  une  perte 
d'autant  plus  grande    que    l'auteur 
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avait  consulté  une  foule  de  docu- 
ments inédits,  et  qu'il  n'a  jamais  voulu 
recommencer  son  travail.  En  lv95  , 
lorsque  la  guerre  devint  générale  pour 
toute  rAlIemagne,  le  régiment  de 
Funck  lit  partie  du  contingent  de  la 
Saxe  ,  ei  lut  placé  sous  les  ordres  du 
général  prussien  Kalkreuth.  Fnnck 
prit  pari  à  un  grand  nombre  de  com- 
bats et  îTiontra  dans  les  moments  cri- 
tiques autant  de  bravoure  que  de 
sang-froid.  Ces  occupations  militaires 
ne  le  détournèrent  pourtant  pas  de 
la  culture  des  lettres  :  il  travailla 
de  nouveau  a  la  Gazette  littéraire 
d'Iénaj  et  il  créa  avec  Schiller  et 
Gœlhe  ,  un  nouveau  journal  litté- 
raire j  intitulé  les  Heures ,  qui 
compta  bientôt  parmi  ses  rédacteurs 
les  écrivains  les  plus  distingués  de 
l'Allemagne.  En  1801  ,  Funck  de- 
vint major,  et  en  1805,  il  fut  nom- 
mé premier  aide-de-camp  du  gé- 
néral de  Zezschwitz  ,  commandant 
en  chef  du  corps  de  quinze  mille 
hommes  que  l'électeur  de  Saxe  avait 
fourni  k  la  Prusse  en  vertu  du  traité 
d^alliance  qu'il  venait  de  conclure 
avec  celte  puissance.  Funck  se  trouva 
à  la  bataille  d'iéna,  où  il  recul  des 
blessures  graves  et  fut  fait  prison- 
nier par  les  Français.  Il  obtint  une 
audience  de  Napoléon  qui,  d'abord, 
ne  voniftii.  pas  le  reconnaître  pour 
Saxon,  K  cause  de  son  uniforme  qui 
élait  celui  de  Tarmée  prussienne. 
Dans  le  cours  de  la  conversation,  Na- 
poléon lui  dit  qu'il  ne  regarderait  pas 
la  Saxe  comme  un  pays  conquisj 
Funck  ne  manqua  pas  de  relever  ces 
paroles,  et  demanda  à  l'empereur 
la  permission  d'en  faire  part  a  son  sou- 
vcrainj  ce  qui  luifut  aussitôt  accordé. 
Il  partit  al'instant  pour  Dresdek  pied, 
car  son  cheval  avait  été  tué  sous  lui, 
et  il  ne  pouvait  pas  s'en  procurer  un 
autre.   Il   y   arriva  au   moment   ou 
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rélecteur  et  sa  cour  étaient  sur  le 
point  de  se  réfugier  a  Bre*ilau.  La 
comniunicaliou  de  Funck  les  décida  à 
suspendre  leur  départ  j  l'électeur  or- 
donna k  celles  de  ses  troupes  qui  se 
trouvaient  encore  dans  l'armée  prus- 
sienne de  l'abandonner,  et  déclara  son 
pays  neutre.  Funck,  chargé  de  trans- 
mettre cette  déclaration  a  Napoléon, 
se  rendit  auprès  de  lui  k  Halle  ,  et 
remplit  sa  mission  si  bien,  que  l'em- 
pereur fit  sur-le-champ  cesser  les 
hostilités  contre  la  Saxe,  reconnut 
la  neutralité  de  ce  pays,  et  résolut 
de  conclure  avec  l'électeur  un  traité 
de  paix  et  d'alliance.  Frédéric- 
Auguste  choisit  comme  plénipoten- 
tiaires, pour  entrer  en  négociation 
avec  Napoléon  ,  son  ministre  des 
affaires  étrangères  ,^  le  comte  de 
Bose,  et  Funck.  Tous  les  deux 
se  rendirent  k  Berlin,  oii  se  trou- 
vaient Napoléon  et  M.  de  Talley- 
rand  ,  qui  entra  aussitôt  en  confé- 
rence et  déclara  d'abord  a  Funck,  que 
l'empereur  serait  charmé  de  faire  la 
connaissance  personnelle  de  l'élec- 
teur. L'envoyé  saxon  retourna  immé- 
diatement a  Dresde,  et  renditcomple 
k  son  souverain  de  ce  désir  de  Na- 
poléon. Frédéric-Auguste  partit  k 
l'instant  pour  Berlin;  mais  ne  vou- 
lant pas  s'écarter  de  l'ancien  céré- 
monial de  sa  cour,  il  mit  huit  jours 
k  faire  un  voyage  de  vingt  -  deux 
milles  qu'il  aurait  pu  faire  en  une 
journée;  et ,  lorsqu'il  arriva  k  Ber- 
lin ,  Napoléon  était  parti  pour  la 
Pologne.  L'électeur  ayant  ainsi  man- 
qué le  but  de  son  voyage,  profita  ce- 
pendant de  cette  occasion  pour  se  lier 
avec  M.  deTalleyrand  et  avec  le  ma- 
jor-général Berthier.  Le  traité  do  paix 
et  d'alliance  entre  laSaxe  etlaFrance 
fut  conclu  kPosen,  et  lorsque  Funck 
en  porta  l'acte  k  l'électeur  a  Dresde, 
ce  prince,  devenu  roi,  lui  fit  présent 
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d^une  bague  eu  diamants.  Napoléon 
lui  donna  à  la  même  occasion  une  ta- 
batière en  or,  ornée  de  son  chiffre 
en  brillants.  Plus  tard  il  fut  nommé 
lieutenant-colonel  ,  puis  colonel  ,  et 
enfin  aide-de-camp-général  du  roi, 
quilui  conféra  la  décoration  de  Saint- 
Henri.  Quelques  troupes  du  contin- 
gent que  la  Saxe  avait  fournies  à  Na- 
f)oléon  s'élant  ensuite  révoltées  dans 
es  environs  de  Posen  ,  Funck  fut 
envoyé  auprès  de  Napoléon,  qui  se 
trouvait  au  château  de  Finkenstein  : 
a  Vos  troupes,  lui  dit  l'empereur  , 
<c  se  sont  révoltées  pour  des  cau- 
«  ses  religieuses  j  car  vous  autres 
«  Saxons,  vous  êtes  de  zélés  protes- 
te tants,  et  nous ,  Français,  nous 
o  sommes  catholiques.  »  Funck  ré- 
pondit qu'il  ne  croyait  pas  que  la 
religion  fût  pour  quelque  chose  dans 
celte  rébellion  ,  puisse  la  plus 
grande  tolérance  régnait  en  Saxe,  et 
que  le  roi  lui-même  était  catholique, 
—ce  Si  vous  avez,  répliqua  Napo- 
«  léon,  d'autres  motifs  a  donner^ 
«  dites-les.  »  Funck  lui  exposa  qu'il 
était  probable  que,  pendant  la  mar- 
che des  troupes  saxonnes  à  travers 
la  Silésie,  les  Prussiens  avaient  cher- 
ché à  les  indisposer  contre  les  Fran- 
çais 5  que  ces  troupes  mêmes  auraient 
pu  avoir  de  la  répugnance  à  sé- 
journer en  Pologne,  et  que  d'ailleurs 
les  fatigues  et  les  privations  suffi- 
raient pour  mécontenter  des  mili- 
taires peu  aguerris.  L'empereur  parut 
satisfait  de  cette  explication,  et  dita 
Funck  en  le  congédiant  :  a  C'est  une 
«  chose  faite  !  quand  même  votre 
a  armée  entière  de  trente  mille  hom- 
«  mes  se  serait  révoltée ,  j'aurais  eu 
«  assez  de  monde  pour  la  réduire  a 
K  l'obéissauce.  Au  reste  ,  je  suis  per- 
a  suadé  que  les  Saxons  feront  leur 
ce  devoir  gussi  bien  que  toutes  les 
ce  autres  nations.  »  Lorsque  Napo- 


FUN 

léon,  après  avoir  terminé  cette  cam- 
pagne, retourna  en  France,  Funck  eut 
l'honneur  de  l'accompagner  pendant 
son  voyage  par  la  Saxe  jusqu'àErfurt. 
En  1807,  il  suivit  le  roi  Frédéric- 
Auguste  aVarsovie,  oii  celui-ci  reçut 
le  serment  des  habitants  de  la  partie 
prussienne  de  la  Pologne  qui  lui  avait 
été  cédée  par  le  traité  de  Tilsitt. 
Il  y  fut  accueilli  avec  une  bienveil- 
lance marquée  par  le  maréchal  Da- 
voust ,  et  importuné  de  sollicitations 
par  une  foule  de  Polonais  et  de 
Français  qui  connaissaient  son  influen- 
ce auprès  de  Frédéric-Auguste;  il 
repoussa  toutes  les  demandes  qui  ne 
lui parurentpas fondées,  ets'arrangea 
toujours  de  manière  à  ne  pas  déplai- 
re à  Napoléon  et  a  conserver  sou 
puissant  appui  au  roi  de  Saxe.  Il 
eut  souvent  pour  cela  k  combattre 
les  exigences  de  ses  généraux,  et  se 
rappela  plus  d'une  fois  les  conseils 
de  M.  de  Talleyrand,  qui  lui  avait 
dit  :  «  Vous  devez  regarder  ces  raes- 
«  sieurs  comme  des  partisans  qui 
<c  font  la  guerre  pour  leur  propre 
«  compte;  s'ils  réussissent  ,  l'empe- 
a  reur  leur  témoignera  sa  satisfac- 
<e  tion  ;  s'ils  échouent,  soyez  sûr 
ec  qu'ils  seront  désavoués.  »  Eu 
1808,  Funck  accompagna  le  roi  k 
Erfurt,  et  vers  la  fin  de  la  même 
année,  en  Pologne.  En  1809,  lors- 
que Napoléon,  armant  de  nouveau 
contre  l'Autriche,  nomma  le  prince 
de  Ponte-Corvo  commandant  en  chef 
du  corps  saxon  fort  de  dix-neuf 
mille  hommes,  Frédéric- Au^guste 
envoya  Funck  a  Dresde  pour  l'y  re- 
cevoir. Bernadolte  lui  promit  de 
réorganiser  l'armée  saxonne,bien  qu'il 
se  trouvât  offensé  d'avoir  été  nommé 
commandant  d'un  corps  de  troupes  si 
peu  considérable,  et  bien  que  l'empe- 
reur n'aimât  pas  trop  les  Saxons  a  cau- 
se de  ce  qui  s'était  passé  en  Pologne. 
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Au  retour  du  roi  k  Dresde,  Fuuck 
fut  nommé  major-général,  et  inspec- 
teur de  la  cavalerie,  mais  il  ne  prit 
aucune  part  à  la  campagne  suivante. 
Les  troupes  saxonnes  ayant  quitté 
leur  patrie  pour  rejoindre  la  grande 
armée  placée  sur  les  bords  du  Da- 
nube, et  la  Saxe  se  trouvant  ainsi 
exposée  k  être  envahie,  lerois'élablit 
avec  sa  cour  k  Francfort-sur-le-Mein, 
où  Funck  le  suivit,  et  devint  son 
conseiller  le  plus  intime.  De  la,  Fré- 
déric-Auguste renvoyaàSchœnbrunn, 
complimenter  Napoléon  sur  le  gain 
de  la  bataille  de  Wagram.  Dès  celte 
époque,  des  symptômes  de  mécon- 
tentement se  mauifestaient  contre  les 
Français  sur  divers  points  de  l'Al- 
lemagne et  notamment  en  Saxe.  Dans 
une  de  ses  conversations  avec  Funck, 
Napoléon  lui  dit  brusquement  :  «  On 
ne  m'aime  pas  en  Saxe,  n'est-ce  pas?  » 
Le  général  saxon  répondit  que  bien 
au  contraire  on  l'admirait;  mais  s'a- 
percevant  que  l'empereur  n'y  ajou- 
tait pas  foi  ,  il  lui  dit  franchement  : 
ce  Sire,  vous  avez  beaucoup  fait  pour 
a  le  roi,  mais  rien  pour  la  Saxe.  » 
Napoléon,  loin  de  se  fâcher  de  cette 
observation,  en  reconnut  la  justesse, 
et  comme  il  songeait  alors  sérieuse- 
ment au  démembrement  de  la  monar- 
chie autrichienne,  il  dit  à  Funck  qu'il 
serait  possible  de  réunir  à  la  Saxe 
quelques  parties  de  la  Bohême,  a  Ce 
a  serait,  lui  répondit  celui-ci,  un  pré- 
a  sent  fort  dangereux,  si  l'on  n'y 
ce  joignait  le  cercle  de  Leitmeritz  ^ 
«  mais  la  possession  de  celte  contrée 
o  rendrait  la  Saxe  trop  voisine  de 
«  Prague,  n  Napoléon  en  convint  et 
invita  Funck  a  adresser  sur  cela  au 
ministre  des  affaires  étrangères,  le 
duc  de  Cadore ,  un  niémoire  oii  il 
proposerait  une  compensation  pour 
les  cercles  de  Bohême,  qui  ne  convien- 
draient pas  a  la  Saxe.  Funck,  dans  un 
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mémoire,  indiqua  le  territoire  d'Er- 
furt,  ainsi  que  les  pays  de  Reuss  et 
de  Schwartzbourg.  Le  ministre  ré- 
pondit que  l'empereur  ne  s'opposait 
pas  k  cette  concession;  mais  le  roi  de 
Saxe  la  repoussa,  parce  qu'elle  répu- 
gnait a  ce  sentiment  de  justice  et 
d'équité  qui  le  caractérisait  k  un  si 
haut  degré;  d'ailleurs  les  négocia- 
tions avec  l'Autriche  ayant  pris  une 
autre  issue,  ces  ouvertures  durent  en 
rester  Ik.  Après  le  retour  du  roi  k 
Dresde,  Funck  y  revint  aussi ,  mais  il 
se  brouilla  avec  les  personnages  les 
plus  haut  placés  au  sujet  d'un  achat 
de  chevaux  de  remonte,  et,  par  suite, 
on  l'éloigna  de  Dresde  en  lui  don- 
nant le  commandement  d'une  brigade 
de  cavalerie  légère  cantonnée  k  Wur- 
zen.  A  la  même  époque,  il  fut  promu 
par  droit  d'ancienneté  au  grade  de 
lieutenant-général.  Dans  le  mois  de 
marsl  81 2  les  troupes  saxonnes  qui  de- 
vaient former  le  septième  corps  de  la 
grande  armée  se  réunirent  k  Guben  , 
et  le  général  Régnier  y  arriva  pour  en 
prendre  le  commandement.  Le  corps 
saxon  partit  pour  la  Pologne  3  la 
brigade  de  Funck ,  qui  en  forma  l'a- 
vant-garde,  fut  postée  k  Lublin,  et  le 
7  juin  son  chef  fut  nommé  comman- 
dant de  toute  la  cavalerie  saxonne. 
La  guerre  ayant  éclaté  contre  la 
Russie,  la  grande  armée  franchit 
les  froialières  de  cet  empire.  Le  corps 
saxon,  séparé  de  l'aile  droite,  se  trou- 
vait sous  les  ordres  du  feld-raaréchal 
autrichien  Schwarzenberg.  Le  10 
aoùt^  le  septième  corps  se  battit  en 
niasse  contre  l'ennemi,  et  le  mit  en 
déroute.  La  lutte  la  plus  vive  eut 
lieu  sur  l'aile  gauche  des  Saxons  oii 
Funck  se  trouvait  avec  sa  brigade, 
renforcée  de  quatre  bataillons  d'in- 
fanterie de  celle  de  Sahr ,  et  de 
deux  bataillons  de  la  division  Lecoq. 
Le  combat  dura  huit  heures,  et  le 
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gcucral  en  clief  approuva  toutes  les 
dispositioDS  que  Funck  avait  prises. 
Les  combats  suivants  se  terminèrent 
aussi  a  l'avantage  des  Saxons,  et 
dans  tous  Funck  et  les  troupes  sous 
ses  ordres  firent  preuve  de  bravou- 
re. Les  malheurs  qui  frappèrent  la 
grande  armée  obligèrent  le  septième 
corps,  comme  les  autres,  a  quitter 
la  Russie;  dans  sa  retraite  il  se 
borna  à  couvrir  le  grand  duché  de 
Varsovie,  et  se  rapprocha  de  plus  en 
plus  de  la  Vistule.  Fuuck^  qui  était 
à  la  tète  de  ia  cavelerie,  et  dont  la 
brigade  avait  été  augmentée  d'une 
colonne  mobile  de  troupes  polonaises, 
se  trouvait  toujours  le  plus  près  de 
l'ennemi,  et  protégeait  le  développe- 
ment des  divisions  Lecoq  et  Durut- 
te.  Arrivé  près  de  Varsovie,  on  lui 
.signifia  l'ordre  de  remettre  le  com- 
mandement au    général  Salir   et    de 
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qu^ou  l'avait  mis  à  la  retraite  à  cause 
de  la  faiblesse  de  sa  santé.  Le  12 
janvier  1813,  il  quitta  sa  brigade  et 
partit  pour  Varsovie.  Le  général 
Régnier  déclara  plus  lard  que  Funck 
avait  été  destitué  parce  que  Napo- 
léon avait  recommandé  au  roi  de 
Saxe  d'attacher  au  septième  corps 
le  général  Thielmann.  De  retour  à 
Dresde^  Funck  fut  bien  accueilli  par 
le  premier  ministre  M.  de  Senfft,  et 
par  les  autres  grands  fonctionnaires 
du  royaume;  mais  on  le  tint  éloigné 
du  roi,  et  il  ne  lui  fut  même  pas  pos- 
sible de  faire  parvenir  une  seule  let- 
tre a  ce  prince.  Blessé  de  ce  dédain, 
il  se  rendit  à  Wurzen  oii  demeuraient 
ses  deux  sœurs  et  sa  fille,  et  la  il  se 
livra  k  des  travaux  littéraires  ,  sans 
cependant  perdre  de  vue  les  évène- 
.raeuts  politiques  et  militaires.  Lors- 
que le  maréchal  Davoust,  marchant 
vers  Dresde  à]  la  tête  de  dix  mille 
hommes,  arrivaa  Wurzen,  il  alla  voir 
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Funck  et  l'invita  à  dîner.  Au  dessert, 
oii  la  conversation  était  devenue  in- 
time ,  le  prince  d'Eckmuhl  lui 
exprima  son  étonnemenl  de  ne  le 
plus  voir  en  activité  :  Funck  ré- 
pondit qu'il  avait  été  obligé  de  céder 
sa  place  au  général  Thielmann.  Da- 
vousl  en  fut  indigné,  et,  après  avoir 
dit  que  cet  officier  lui  était  redeva- 
ble des  importants  commandements 
qu'il  avaitobtenus,  il  ajouta  :  «Nous 
K  ne  l'avons  pas  connu.  »  La  bataille 
de  Leipzig  changea  entièrement  !a 
position  de  la  Saxe;  on  y  établit  un 
gouvernement  russe  qui  offrit  une  pla- 
ce importante  a  Funck,  mais  celui- 
ci  la  refusa ,  déclarant  qu'il  n'accep- 
terait aucun  emploi  sans  y  avoir  été 
nommé  par  son  roi.  Lorsqu'cn  juin 
1815,  ce  prince  rentra  dans  sa  ca- 
pitale après  une  absence  de  vingt 
moisj  Funck  se  présenta  devant  lui, 
et  fut  accueilli  avec  une  extrême 
bienveillance.  Frédéric- Auguste,  in- 
struit des  calomnies  dont  ce  fidèle 
serviteur  avait  été  l'objet,  annula  sa 
mise  en  retraite,  et  le  réintégra  dans 
son  grade  de  lieu  tenant- général  de 
cavalerie.  A  la  fin  de  la  même  an- 
née, Funck  fut  envoyé  au  quartier- 
général  du  duc  de  Wellington,  pour 
régler  les  subsides  que  l'Angleterre 
devait  a  la  Saxe,  etil  suivit  plus  tard  ce 
feld-maréchal  a  Paris.  Comme  les 
relations  diplomatiques  n'étaient  pas 
encore  rétablies  entre  la  cour  de 
Saxe  et  celle  de  France,  Frédéric- 
Auguste  chargea  Funck  de  servir 
d'intermédiaire  pour  les  communica- 
tions entre  les  deux  cours.  Bien  que 
dépourvu  de  lettres  de  créance,  ce 
généra!  fut  reçu  en  audience  formelle 
par  Louis  XVIII,  qui  promit  de  faire 
tout  ce  qui  était  en  lui  dans  l'intérêt 
de  la  Saxe.  Funck  rempHt  bientôt 
après  une  autre  mission  confiden- 
tielle  à   Londres,  revint  ensuite  a 
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Paris,  et  relourna  en  novembre  k 
Dresde.  Le  roi,  satisfait  de  ses  nom- 
breux services , lui  fît  don  d'une  somme 
très-considérable.  Il  se  retira  bientôt 
après  a  VVurzen,  dans  sa  famille  ,  où 
il  fut  atteint,  en  1825,  d'une  apo- 
plexie dont  les  attaques  se  renou- 
velèrent en  1826  et  1827  ,  et 
mirent  un  terme  a  sa  vie,  le  7 
août  1828.  Funck  était  chevalier  de 
plusieurs  ordres  étrangers,  et  l'uni- 
versiléde  Marbourg  lui  avait  conféré 
le  grade  de  docteur  en  philosophie 
par  diplôme  d'honneur.  Outre  l'his- 
toire de  l'empereur  Frédéric  II  que 
nous  avons  déjà  citée,  et  de  nombreux 
articles  de  journaux,  on  a  de  lui: 
I.  Fableau  de  l'époque  des  croisa' 
^/e^,  Leipzig,  1820-1824,  4  vol. 
in-8",  ouvrage  qui  se  distingue 
par  un  style  pur  ,  correct  et  ani- 
mé, et  où  l'auteur  a  su  rendre  inté- 
ressants tous  les  personnages  qu'il 
met  en  scène.  II.  Souvenirs  de  la 
campagne  que  les  troupes  saxon- 
nes Jirejit  e«1812,  sous  le  général 
Régnier  j  œuvre  posthume  publiée 
par  M.  Ferdinand  de  Witzleben, 
Dresde,  1830,  un  vol.  in- 8°,  écrit 
qui  renferme  non  seulement  un  récit 
fidèle  de  cette  campagne,  mais  aussi 
des  renseignements  curieux  sur  l'or- 
ganisation intérieure  des  troupes 
saxonnes  et  sur  l'esprit  qui  les  ani- 
mait. Ou  a  trouvé  parmi  les  papiers 
de  Funck  le  plan  et  des  maté- 
riaux :   d'une  histoire    de  Hongrie, 
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FURLONG  (Thomas),  poète 
irlandais,  naquit  vers  1797,  à  Sea- 
rawalsh,  aux  environs  d'Enniscorlhy, 
dans  le  comté  de  Wexlord.  Son  père, 
qui  était  fermier,  lui  donna  l'éduca- 
tion nécessaire  pour  qu'il  entrât  dans 
uue  maison  de  commerce.  Effective- 
ment, a  quatorze  ans,  il  fut  placé  com- 
me apprenti  chez  uu  marchand  de 
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Dublin.  Mais  ses  occupations  étaient 
bien  peu  en  harmonie  avec  ses  goûts, 
et  tout  le  temps  qu'il  pouvait  dérober 
aux  soins  du  négoce  était  consa- 
cré k  la  littérature.  Doué  d'un  vé- 
ritable ialent,  il  imita  ce  qu'il  lisait, 
ou  plutôt  il  n'imita  pas.  Sa  parole 
s^épanouissait  en  vers  comme  d'elle- 
même  et  presque  dèsletempsoùilcût 
été  embarrassé  de  bien  définir  ce  que 
c'est  qu'un  vers.  Divers  recueils  de 
Dublin  et  même  de  Londres  avaient 
admis  ses  essais,  dans  leurs  colonnes, 
qu'il  était  encore  commis  surnumé- 
raire dans  son  comptoir.  Sou  appren- 
tissage fini  et  après  divers  petits 
événements,  un  admirateur  de  son 
talent,  nommé  Jameso»,  lui  donna 
dans  sa  maison  de  distillerie  uue 
place  de  confiance  qui,  entre  autres 
avantages,  offrait  au  jeune  auteur  la 
perspective  d'être  libre  la  plus  grande 
partie  de  la  journée.  Il  put  alors  se 
livrer  à  sa  vocation,  et  il  acquit  en 
peu  de  temps  une  célébrité  qui  mit 
son  nom  k  côté  de  celui  de  Moore,  bien 
quenous  n'entendions  en  aucune  façon 
établir  égalité  entre  les  deux  poètes. 
Furlongmourut  trop  lot  pour  donner 
toute  la  mesure  de  son  talent.  S'il 
n'offre  pas  les  brillantes  couleurs  de 
son  rival,  sa  manière  a  quelque 
chose  de  plus  franc,  son  style  est 
simple  et  plein  de  charme,  lorsqu'il 
veut  être  touchant,  simple  etînciSif, 
lorsqu'il  veut  mordre  ou  plaisanter. 
Il  excellait  dans  la  parodie,  dans  la 
satire;  et  quoique  prenant  surtout, 
pour  sujet  de  ses  sarcasmes,  les  types 
irlandais,  sa  moquerie  sortait  souvent 
de  ces  étroites  limites  et  attei- 
gnait les  généralités.  Plus  d'une  fois, 
ce  fut  pour  les  journaux  de  Londres 
une  bonne  fortune  que  la  reproduc- 
tion d'une  parodie  de  Furlong.  Ses 
compositions  lyriques  étaient  émi- 
nemment  populaires  :  elles    étaient 
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cbanlées  également  au  piano  par 
les  élégantes  ladies  de  la  capitale  de 
l'Irlande,  et  avec  accompagnement 
d'orgue  de  Barbarie,  par  les  sirè- 
nes enrouées  des  carrefours.  Ces  suc- 
cès, peut-être  moins  faciles  qu'on  ne 
l'imagine,  negâlèrent  point  Furlong, 
et  il  travaillait  sérieusement  a  des 
compositions  de  plas  longue  haleine, 
lorsqu'il  tut  frappé  de  mort  a  la  fleur 
de  rage,  le  25  juillet  1827.  On  a  de 
lui:  1.  Le  Misanthrope,  poème  di- 
dactique, 1820.  II.  L'Arrêt  de  De- 
renzie,  poème  (posthume).  111.  Beau- 
coup d'articles,  notamment  dans  le 
New  Monthly  Magazine  (1821), 
le  Morning  Register{iS2b)y  et  le 
Robins's  London  and  Dublin  Ma- 
gazine. IV.  Des  poésies  parmi  les- 
quelles nous  signalerons  sa  Défense 
de  la  poésie.  Il  laissa  manuscrite 
une  traduction  en  vers  des  chants  du 
barde  erse  Carolan.         P — ot. 

FURIVALETTO  (Bonaven- 
ture)  ,  l'un  des  principaux  maîtres 
de  chapelle  dans  le  dix-huitième 
siècle,  nai[uit  à  Venise  eu  1738.  A 
l'âge  de  dix-sept  ans,  ne  se  croyant 
encore  qu'un  amateur,  il  composa 
une  messe  que  l'on  exécuta  devant 
le  patriarche  de  Venise.  Le  prélat  , 
ému  jusqu'aux  larmes  pendant  tout  le 
temps  que  dura  cette  messe  ,  fit  ap- 
peler l'auteur ,  le  complimenta  et  lui 
accorda  toutes  sortes  de  faveurs.  A 
l'âge  de  trente  ans,  Furualetto  suc- 
céda à  Sarli,  dans  la  qualité  de  maître 
des  donzelle ,  pour  l'hôpital  de  la 
Piété,  et  la  il  composa  même  des 
morceaux  de  musique  théâtrale  sa- 
crée. On  distingue,  parmi  ses  orato- 
rios ,  La  chute  des  murs  de  Jéri- 
cho ^  l'Epouse  des  cantiques ,  un 
Dies  irœ  vraiment  formidable.  Ap- 
pelé à  diriger  la  chapelle  de  Saint- 
Marc,  il  surpassa  en  talent ,  en  re- 
oommée>  son  prédécesseur  Bertuni, 


et  il  se  perfectionna  au  point  de 
composer  avec  tant  de  facilite  ,  qu'il 
ne  faisait  aucune  correction  à  ses 
partitions.  Il  sortit  de  son  école 
une  foule  de  chanteurs,  d'organistes 
et  de  compositeurs,  pour  lesquels  il 
publiait  un  Traité  de  musique. 
LéopoUl,  empereur  d'Autriche,  ap- 
pela Furnaletlo  a  Vienne,  et  il  or- 
donna que  les  ouvrages  de  ce  maître 
fussent  exécutés  successivement  dans 
la  chapelle  impériale.  En  1797, 
tous  les  ouvrages  de  Furualetto  fu- 
rent envoyés  a  Paris,  où  on  leur  fit 
un  accueil  très-disliu^^ué.  Salieri  nous 
a  dit  a  Vienne  qu'un  jour  il  avait 
entendu  un  O  salutaris  de  Furna- 
letto,  exécuté  à  l'unisson  par  dix 
voix  de  jeunes  filles ,  et  qu'il  n'avait 
cessé  de  sangloter  d'émolion  et  d'at- 
tendrissement. C'est  à  Venise  sur- 
tout que  Furualetto  avait  introduit 
cet  usage  de  faire  chanter  à  l'unis- 
son de  très-jeimes  filles.  Il  en  ré- 
sultait ,  dit-il  dans  son  Traité  ,  une 
seule  voix  pieuse,  sonore ,  reten- 
tissante dans  les  rinforzando  ,  et 
si  angélique,  qu'il  fallait  quelque- 
fois cesser  les  chants,  tant  elle  jetait 
de  désordre,  de  séduction  et  d'en- 
thousiasme parmi  les  assistants.  Sa- 
lieri n'avait  entendu  que  dix  voix  , 
mais  il  se  figurait  l'impression  que 
devaient  produire  cinquante  ou 
soixante  voix  chantant  ainsi  à  l'unis- 
son. Ce  dernier  honneur  de  la  gloire 
des  arts  de  Venise  s'éteignit  en 
1817.  Son  genre  de  composition  ex- 
pressif, tendre,  simple,  admettant 
la  répétition  et  le  retour  des  motifs  y 
k  la  manière  de  Paisiello ,  unissait 
dans  une  alliance  touchante  l'har- 
monie allemande  à  la  mélodie  ita- 
lienne. On  reconnaissait ,  disait  en- 
core Salieri,  une  accentuation  née 
sur  la  frontière  des  deux  grauHs  em- 
pires de  la  musique.        A— d. 
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FURSTEMBERG  (le  prince 
Charles  de),  de  l'une  des  plus  il- 
lustres maisons  de  l'Allemagne  en- 
tra au  service  dès  sa  jeunesse  dans 
l'armée  autrichienne  j  fit  la  guerre 
contre  les  Turcs,  puis  dans  la  Bel- 
gique et  contre  les  Français.  Il  était 
feld-maréchal  lieutenant  en  1794^ 
et  il  commandait  une  division  de 
l'armée  de  La  Tour.  Il  eut  ensuite 
part  à  tous  les  triomphes  de  Clerfayt 
et  de  l'arcliiduc  Charles  ea  Bavière , 
en  Franconie,  et  dirigea^  à  la  fin  de 
l'année  1795,  l'attaque  de  la  tête  du 
pont  d'Huningue,  qui  se  rendit  le  4 
février  1796.  Il  fut  à  peu  prèg  dis- 
gracié pendant  l'hiver,  et  mour'il  le 
17  mai  1804. — Un  jeune  prince  de 
FuRSTEMBERG  ,  dc  la  brauche  subsi- 
diale  en  Autriche,  servit  dans  l'armée 
de  l'empire  pendant  la  même  campa- 
gne, et  fut  fait  prisonnier  par  les 
Français  h  Rell,  lorsque  cette  année 
se  laissa  surprendre  et  disperser  par 
eux,  pendant  la  nuit  du  23  au  24 
juin. — Un  de  ses  parents  fut  nommé 
ambassadeur  d'Autriche  à  St-Féters- 
bourg  en  1800. — Un  autre  comte  de 
FuRSTEMBERG,  de  la  brauche  wesl- 
phalienne,  fut  employé,  en  1794,  a 
l'armée  prussienne  comme  adjudant- 
général  du  prince  de  Hohenlohe  ,  et 
mourut  le  27  septembre  ,  des  suites 
d'une  blessure  qu'il  avait  reçue , 
quatre  jours  auparavant ,  à  la  ba- 
taille de  Kayserslautern.  Z. 

FURTADO  (Abraham)  ,  l'un 
des  Israélites  les  plus  dignes  d'estime 
qui  aient  habité  la  France,  était  né  en 
1 756,  a  Londres,  où  sa  mère  le  mit  au 
monde  après  avoir  échappé  a  l'affreux 
tremblement  de  terre  qui  venait  d'a- 
néantir presque  tout  entière  la  ville 
de  Lisbonne,  et  dans  lequel  son  père 
avait  été  enseveli  sous  les  ruines. 
Ainsi  échappé  a  la  mort  avant  d'être 
né,  et  privé  par  riatolérauce  reli- 
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gîeuse  de  vivre  en  Portugal  dans  la 
patrie  de  ses  ancêtres,  Furtado,  en- 
core enfant,  vint  résider  en  France, 
d'abord  a  Bayonne,  ensuite  à  Bor- 
deaux ,  où  il  se  réunit  k  toutes  ces 
familles  juives  que  la  persécution 
avait  chassées  de  l'Espagne  et  du 
Portugal.  Il  y  reçut  une  éducation 
soignée,  et  se  voua  comme  la  plu- 
part de  ses  parents  à  la  carrière  du 
commerce.  Après  avoir  fait  d'assez 
bonnes  affaires  dans  des  spéculations 
maritimes  ,  il  sut  s'arrêter  à  la  posi- 
tion qu'Horace  a  si  bien  caractérisée 
par  les  mois  aurea  mediocritas,  et 
il  acheta  une  propriété  rurale  qu'il  cul- 
tiva lui-même,  partageant  son  temps 
entre  les  soins  de  cette  culture  et 
l'étude  des  lettres ,  qui  fut  toujours 
son  goût  de  prédilection.  C'est  là 
qu'il  composa  plusieurs  écrits  que  ses 
amisontseuls  pu  apprécier,  puisqu'il 
ne  les  a  pas  publiés.  Il  allait  ies  faire 
imprimer  au  moment  où  la  mort  l'a 
frappé  (1).  Il  fit  partie,  en  1787,  de 
la  commission  que  Malesherbes  avait 
formée  pour  aviser  aux  moyens  d'a- 
méliorer le  sort  des  Israéhtes ,  et 
quoique  le  plus  jeune,  il  fut  chargé  de 
la  rédaction  des  travaux  de  cette  com- 
mission, que  la  révolution  rendit  bien- 
tôt inutiles.  Il  n'était  guère  possible 
que,  dans  la  position  où  il  se  trouvait^ 
Furtado  ne  fût  pas  d'abord  partisan 
de  cette  révolution  j  mais  ce  fut  avec 
toute  la  sagesse  et  la  modération  de 
son  caractère.  Lié  avec  Guadet  et 
Vergniaud,  il  eut  assez  de  sagacité  et 
de  prévoyance  pour  les  avertir  des 
dangers  où  les  entraînait  leur  en- 
thousiasme. Devenu  officier  munici- 
pal de  Bordeaux,  dès  l'année  1790, 

(i)  On  cite,  au  nombre  des  ouvrages  inédits 
de  Furtado ,  une  traduction  de  Lucrèce  et  du 
Livre  de  Job  ,  un  volume  de  Pensées  morales  et 
politiques  ,  enfin  un  traité  fort  étendu  et  qui 
n'eut  pas  formé  moins  de  quatre  volumes ,  sur 
X Harmonie  des  pouvoirs  politiques. 
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il  fut  proscrit  a  ce  lilre  en  1793, 
n'ayant  pas  voulu  flécl»ir  devanl  la  ty- 
rannie conveiilionnelle.il  n'écliappa 
aux  proscriptions  que  par  la  fuite,  el 
fut  rendu  a  sa  famille  et  a  ses  fonc- 
tions après  la  chute  de  Robespierre. 
La  révolution  du  18  brumaire  ajouta 
encore  a  la  considération  dont  il  jouis- 
sait, et,  lorsque  Bonaparte,  devenu 
empereur,  voulut  aussi  fixer  le  sort 
des  Israélites,  il  convoqua  àParis,  en 
1807,  sous  le  nom  de  graud  Sanhé- 
drin, une  réunion  des  Juifs  les  plus 
considérés  de  toutes  les  parties  de 
son  empire.  Furtado  en  fut  d'abord 
le  rapporteur,  puis  le  président,  et 
dans  toutes  les  délibérations  il  se  fit 
remarquer  par  son  éloquence  autant 
que  par  la  profondeur  et  la  sagesse 
de  ses  vues.  Doué  d'un  bel  organe, 
d'une  haute  stature,  ayant  toutes  les 
formes  de  la  politesse,  il  devait  être 
remarqué  dans  toutes  les  assemblées 
publiques.  Retourné  aussitôt  après^ 
dans  sa  retraite  de  la  Gironde,  Fur- 
tado s'en  éloigna  une  seconde  fois  en 
1812,  pour  aller,  avec  son  co-reli- 
gionuaire  Maurice  Lévy  de  Nancy, 
jusqu'au  fond  de  la  Russie  implorer 
encore  une  fois  la  clémence  de  Wa- 
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poléon  en  faveur  de  quelques  Israéli- 
tes que  le  maître  du  monde  voulait 
priver  de  leurs  droits  politiques. 
Cette  mission  eut  tout  le  succès  qu'il 
pouvait  désirer,  et_,  dès  son  retour  a 
Bordeaux,  il  fut  nommé  secrétaire  de 
l'un  de  ces  consistoires  dont  il  avait 
obtenu  la  création.  Un  peu  plus  lard 
(mars  1814),  le  duc  d'Angoulême  le 
désigna  parmi  les  citoyens  les  plus 
distingués  de  Bordeaux  pour  faire 
partie  d'une  commission  d'adminis- 
tration provisoire  5  mais  il  n'en  rem- 
plit pas  les  fonctions  par  des  motifs 
de  crainle  ou  peut-être  par  suite 
d'une  maladie  réelle,  ainsi  qu'il  le 
déclara.  Il  continua  d'habiter  la  cam- 
pagne jusqu'à  ce  que  le  calme  fût  ré- 
tabli. Alors  il  recouvra  ses  fonctions 
municipales;  mais  il  refusa  de  les 
remplir  pendant  les^  cenl-jours  de 
18 î  5,  et  ne  les  reprit  qu'après  le 
second  retour  de  Louis  XVIII.  Il 
s'en  acquitta  avec  beaucoup  de  zèle, 
el  à  la  satisfaction  de  tous,  jusqu'au 
29  janvier  1817,  époque  de  sa  mort. 
M.  JVIichel  Berr  a  publié  dans  la 
même  année  son  Eloge  historique^ 
Paris ^  in-8°   de  30   pages. 

M— D  j. 
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